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LA    SOIRKE    DE    LA    DIVA 


—  Sublime  ! . . .  incomparable  ! . . . 
divine!...  acclamèrent  en  chœur 
les  admirateurs  de  la  bénéficiaire, 
admis  à  l'honneur  de  lui  exprimer 
de  vive  voix  leurs  enthousiasmes. 

—  Céleste!  —  lui  souffla  sur 
la  nuque  Barbetti,  le  chroniqueur 
théâtral. 

La  divine,  emmitouflée  dans  la 
riche  pelisse  que  sa  camériste  lui 
avait  jetée   avec   sollicitude    sur 
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les  épaules,  à  sa  sortie  entre  les  por- 
tants, haletante,  le  visag^e  enflammé, 
passa  modestement  orgueilleuse  au 
milieu  de  la  foule  d'amis  qui  lui  fai- 
saient la  haie  jusqu'à  la  porte  de  sa 
loge,  remerciant  d'un  sourire  distrait 
ses  admirateurs. 

Là  se  trouvaient  tous  ceux  de  sa 
cour.  Le  prince  d'Antona,  en  jaquette, 
étant  de  ceux  qui  partout  se  consi- 
dèrent comme  chez  eux,  Barbetti  et  le 
banquier  Macerata,  en  cravate  blanche, 
mis  comme  des  princes  ;  les  amis  de 
fondation  de  chaque  prima  donna  qui 
passait  par  la  scène  du  théâtre  d'Apollon. 
Il  s'y  trouvait  aussi  des  visages  nou- 
veaux, qui  se  tenaient  timidement  au 
eecond  rang"  :  un  jeune  homme  pâle, 
aux  yeux  étincelants,  qui  bégayait  ;  une 
femme  qui  passait  pour  poète,  et  qui 
s'éclipsait  avec  afi"ectation  derrière  les 
autres  ;  et  un  peu  à  l'écart,  le  «  Roi  des 
cœurs  »,  comme  on  l'appelait,  le  patito- 
de  M"^  Céleste,  un  beau  jeune  homme 
taciturne  qui  se  donnait  des  airs  mys- 
térieux. Barbetti  écrivait  déjà  sur  son 
genou  ses  notes  sur  la  soirée,  posant 
son  escarpin  verni  sur  le  bord  du  ca- 
napé, très  élégant  et  insolent  quand  il 
était  en  cravate  blanche,  et  glapissant 
entre  ses  dents  : 

—  Ah  !  ma  Céleste  I  Céleste  vo- 
lupté !... 

Au  loin,  et  au  delà  de  la  scène  ob- 
scure et  du  chaos  des  décors  et  des 
agrès,  continuaient  encore  les  applau- 
dissements, avec  le  crépitement  d'un 
feu  d'artifice.  Des  danseuses  décolletées 
se  montraient  aux  tribunes  des  plus 
hautes  loges.  Le  régisseur,  en  manches 
de  chemise,  accourait  tout  affairé.  Les 
mêmes  voix  qui  l'applaudissaient  disaient 
à  la  diva  : 

—  Ecoutez!  écoutez!...  On  vous  rap- 
pelle!... Vous  les  avez  absolument  élec- 
trisés  ! 

La  diva,  dans  l'orgueil  de  son 
triomphe,  fît  un  geste  sublime  de  dé- 
dain, se  laissant  tomber  comme  épuisée 
sur  le  canapé,  à  côté  du  genou  du  chro- 


niqueur, et  du  coin  de  l'œil  elle  suivait 
son  crayon  d'or,  tout  en  répondant  avec 
son  même  sourire  lassé  aux ,  compli- 
ments qui  lui  pleuvaient  de  toutes  parts. 
L'imprésario  vint  en  personne  la  sup- 
plier de  «  condescendre  au  désir  du  pu- 
blic »,  tout  ébouriffé,  gonflé  de  joie,  et 
avec  un  cupide  sourire  qui  voulait  pa- 
raître bienveillant. 

—  Chère  madame  Céleste!...  soyez 
bonne!...  un  seul  instant!  sinon,  on  va 
démolir  le  théâtre!... 

La  triomphatrice,  dont  les  yeux  étin- 
celaient  de  désir,  eut  pourtant  le  cou- 
rage de  répéter  son  magnanime  refus, 
se  rentrant  dans  ses  épaules,  et  cette 
fois  à  la  barbe  de  Ihomme  qui  avait  la 
clef  de  la  caisse.  Mais  le  journaliste, 
paternellement,  lui  enleva  du  dos  sa 
pelisse,  sans  rien  dire,  et  la  poussa  vers 
la  rampe  d'une  certaine  manière  qui 
voulait  dire  : 

—  Allons,  allons,  ma  fille,  ne  faisons 
pas  de  sottises. 

Les  applaudissements,  à  peu  près 
étouffés  à  ce  moment,  se  renforcèrent 
tout  à  coup  avec  le  fouettement  impé- 
tueux d'une  bourrasque  de  grêle.  Des 
acclamations  bruyantes  éclatèrent  çà 
et  là.  Et  à  mesure  que  l'enthousiasme 
s'exaltait,  se  propageant  de  l'un  à 
l'autre,  des  visages  enflammés,  des 
mains  gantées,  des  plastrons  de  chemise 
d'une  blancheur  éblouissante  semblaient 
se  détacher  confusément  de  la  foule  et 
s'avancer  vers  l'actrice.  Plus  près,  de- 
vant elle,  des  professeurs  de  musique 
d'orchestre  s'étaient  levés  debout,  ap- 
plaudissant, et  jusqu'au  fond  de  la 
vaste  salle  sur  toute  la  rangée  des  ban- 
quettes remplies  de  spectateurs,  on  sen- 
tait courir  comme  un  frisson  d'enthou- 
siasme, l'excitation  des  notes  encore 
vibrantes  d'Aïda  et  la  palpitation  des 
seins  nus  qui  se  gonflaient  mollement, 
toute  la  vague  sensualité  diffuse  par  la 
salle,  qui  se  tournait  vers  l'actrice  et 
l'enveloppait  comme  une  caresse  du 
public  tout  entier  —  avec  les  mains  se 
tendant  vers  elle   pour  l'applaudir,   et 
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les  voix  louangeuses  de  son  nom —  avec 
le  flamboiement  des  verres  de  lorgnettes 
qui  cherchaient  son  sourire  encore  eni- 
vré, le  rêve  d'amour  qu'elle  avait 
encore  dans  les  yeux,  le  renflement  dé- 
licat de  sa  poitrine  et  la  courbe  élé- 
gante du  maillot  entrevu  par  éclairs 
entre  les  plis  de  la  tunique  d'Aïda, 
transparente  et  mi-ouverte,  comme  cé- 
dant à  l'appel  des  bras  tendus  vers  elle, 
tandis  qu'elle  s'inclinait  doucement  avec 
son  sourire  toujours  avide  et  lançant 
de  longs  et  tendres  regards  qui  quê- 
taient l'amour  de  la  foule. 

—  C'est  bien  cela  !  —  disait  le  jour- 
naliste, qui  avait  hâte  d'aller  souper.  — 
Ce  soir,  il  n'y  a  plus  rien  pour  nous 
autres.  Nous  sommes  de  trop,  mes 
amis!  ne  trouvez-vous  pas?...  Après 
qu'elle  a  donné  son  cœur  à  deux  mille 
personnes...  et  en  musique  encore  !... 

Et  Barbetti  chanta  d'une  voix  fausse 
sous  le  nez  du  «  Roi  des  cœurs  »  : 

—  Mourir  d'amour  pour  toi  1...  pour 
toi...  oi...  oi  !,.. 

Le  prince  sourit  légèrement  en  s'éten- 
dant  sur  le  divan.  Macerata,  tandis  que 
la  diva  rentrait  dans  sa  loge,  renvoya 
la  balle  avec  assez  d'esprit  : 

—  C'est  parfait.  C'est-à-dire  que  nous 
représentons  l'enthousiasme  public... 
la  délégation  des  manifestants  venus 
pour  prendre  l'accolade  !...  et  nous  la 
voulons,  parbleu  ! 

Ce  disant,  il  fit  mine  de  lui  ouvrir 
ses  bras,  comme  sûr  de  son  fait.  Mais 
elle  mit  tout  simplement  sa  pelisse,  en 
s'asseyant  à  côté  du  prince,  qui  lui  baisa 
la  main. 

—  Un  succès  énorme!...  un  véritable 
triomphe  !  —  répétait  cependant  le 
chœur. 

Mais  elle  n'y  prêtait  aucune  adcntion. 
Elle  semblait  absorbée,  un  peu  étourdie 
par  les  applaudissements,  et  se  conten- 
tait d'interroger  Barbetti  d'un  regard 
persistant. 

Lui  inclina  la  tête,  affirmatif,  sans 
dire  un  mol. 

—  Penserez-vous   au    télégraphe?  — 


demanda- t-elle     un     moment      après. 
Barbetti  hésita. 

—  Bien,  bien,  j'y  penserai...  on  a  le 
temps... 

Une  douzaine  de  personnes  se  fou- 
laient dans  la  loge.  Et  d'autres  têtes 
s'amoncelaient  à  la  porte,  de  nouveaux 
visiteurs  arrivaient,  le  chef  d'orchestre 
qui  venait  la  féliciter  «  de  son  succès  si 
mérité  »,  un  compositeur  connu  pour 
quêter  des  compliments  partout,  sous 
prétexte  d'en  faire  aux  autres. 

—  Ah  !  madame  Céleste,  il  n"y  a  que 
vous!...  votre  méthode...  votre  voix... 
votre  art!... 

Pendant  cinq  minutes,  on  parla  d'art 
et  de  musique.  Le  jeune  homme  bé- 
gayant, étranglé  par  l'émotion,  pro- 
nonça quelques  phrases  embarrassées, 
en  rougissant  d'une  flamme  sincère  d'en- 
thousiasme qui  avivait  ses  joues  et  ses 
yeux  juvéniles,  et  faisait  sourire  la  co- 
médienne. La  femme  poète  à  la  fin 
s'avança,  murmurant  à  mi-voix  : 

—  Oh!  chère...  je  n'ai  pu  résister... 
Quelles  sensations  délicieuses!... 

Le  prince  s'était  levé  pour  lui  céder 
sa  place  ;  mais  elle  préféra  se  draper 
dans  son  manteau  pour  réciter  d'une 
voix  contenue  un  madrigal  pompeux. 
Barbetti,  qui  s'était  assis  sur  le  bras  du 
canapé  et  la  regardait  insolemment,  se 
pencha  vers  l'oreille  de  M""  Céleste  en 
lui  disant  : 

—  Ah  !  ma  fille,  si  vous  rendez  aussi 
les  femmes  amoureuses,  maintenant!... 

L'actrice  recevait  tous  ces  hommages 
négligemment  assise  sur  le  canapé 
comme  sur  un  trône,  souriant  à  peine 
de  temps  en  temps,  d'un  air  distrait, 
comme  tendant  encore  l'oreille  au  bruit 
des  applaudissements,  comme  cherchant 
encore  son  public  délirant  de  ses  yeux 
absorbés  qui  se  fixaient  vaguement  sur 
celui  qui  lui  parlait  ;  mais  elle  souriait 
de  bonne  grâce  en  rencontrant  les  yeux 
étincelants  du  jeune  homme  ingénu  qui 
la  dévoraient. 

Des  senteurs  rares  et  délicalcs  se  dé- 
gageaient des  fleurs  amoncelées  partout. 


LA    SOIRÉE    DE    LA    DIVA 


sur  le  fauteuil,  sur  les  chaises,  sur  le 
guéridon  qui  supportait  le  miroir,  entre 
les  paravents.  Des  bottes  énormes,  des 
monogrammes  encadrés  sur  des  che- 
valets, des  jardinières  qui  empêchaient 
de  passer  et  que  personne  ne  regardait  ; 
un  parfum  délicieux  d'odeurs  variées, 
qui  montaient  à  la  tête  et  enivraient 
autant  que  la  musique,  autant  que 
Famour  d'Aïda,  autant  que  les  paroles 
chantées  accompagnées  du  rythme  har- 
monieux, autant  que  les  applaudisse- 
ments du  parterre,  que  tous  ces  visages 
enflammés  pour  elle,  que  tous  ces  cœurs 
qu'elle  avait  fait  palpiter,  que  tous  les 
rêves  et  les  vagues  désirs  qu'elle  avait 
éveillés  et  qui  étaient  venus  se  déposer 
à  ses  pieds,  avec  l'adulation  ingénue  et 
ardente  du  collégien  qui  avait  osé  lui 
envoyer  sa  déclaration  d'amour  par  la 
poste,  avec  un  timbre  de  cinq  centimes  : 
—  «  Cette  nuit,  j'ai  fait  un  songe... 
Il  me  semblait  être  sous  un  bel  arbre, 
dans  un  agréable  jardin...  et  un  rossi- 
gnol chantait  avec  votre  voix...  »,  ou 
encore  avec  la  flatterie  que  renfermaient 
un  article  de  journal  et  des  vers  qui  lui 
étaient  dédiés  :  «  Céleste,  elle  descend 
dans  le  cœur  des  humains...  » 

—  Pour  décrire  les  impressions  vrai- 
ment célestes  éveillées  par  le  chant  de 
la  grande  artiste.  M""  Céleste...  — 
Les  paroles  et  les  phrases  qui  l'avaient 
célébrée  de  tant  de  manières  se  répé- 
taient en  ce  moment  en  elle  vaguement, 
comme  une  autre  harmonie  intérieure, 
toutes,  les  plus  fades  comme  les  plus 
artistiques,  et  lui  gonflaient  le  cœur 
autant  que  le  souvenir  de  tous  ses  ad- 
mirateurs—  depuis  l'adolescent  imberbe 
qui  se  dressait  debout,  fasciné,  derrière 
les  épaules  de  sa  maman,  dans  une  loge 
d'avant-scène,  jusqu'au  journaliste  qui 
mettait  de  côté  son  sourire  moqueur 
quand  il  lui  parlait  —  un  diplomate 
qui  désertait  le  cercle  pour  elle,  et  lui 
ofl'rait  les  derniers  feux  laissés  en  lui 
par  les  émotions  du  jeu  et  de  la  grande 
A'ie  —  à  l'ouvi'ier  qui,  du  haut  du  pou- 
lailler, lui  criait  son   enthousiasme.  — 


Tous,  tous  —  jusqu'à  l'imprésario  qui 
se  montrait  si  aimable  — jusqu'au  télé- 
gramme qui  venait  du  bout  du  monde 
la  chercher  —  jusqu'au  chroniqueur 
de  province  qui  assiégeait  la  porte  de 
son  hôtel.  —  Partout,  dans  tous  les  en- 
droits fréquentés,  jusque  dans  les  sta- 
tions de  plaisance,  aux  villes  d'eaux, 
aux  quatre  points  cardinaux,  toujours 
le  même  culte  lui  était  rendu  dans  toutes 
les  langues,  elle  avait  lu  le  même  sen- 
timent sur  le  visage  de  ses  admirateurs 
de  toutes  les  nations,  ce  sentiment  qui 
lui  indiquait  la  valeur  de  sa  personne, 
et  inspirait  l'amour  de  tout  ce  qui  se 
rapportait  à  elle,  le  théâtre,  l'art.  Aida, 
Valentine,  Marguerite;  toutes  les  créa- 
tions qui  s'incarnaient  en  elle.  Elle 
éprouvait  en  cet  instant,  dans  ce 
triomphe  d'elle-même,  dans  cet  orgueil 
démesuré  de  son  moi,  une  tendresse, 
une  gratitude,  une  sympathie,  une 
indulgence  extrêmes  pour  tous  les  hom- 
mages qui  lui  étaient  venus,  quels  qu'ils 
fussent,  de  quelque  part  qu'ils  vinssent, 
et  qui  se  précisaient  en  tant  de  souve- 
nirs, en  tant  de  dates  des  moments  dé- 
licieux, des  paroles  qui  avaient  fait 
battre  son  cœur  un  moment,  ici  et  là... 
De  quoi  pouvait-elle  se  souvenir? 
Des  physionomies,  des  coins  de  pay- 
sages lui  revenaient  devant  les  yeux, 
de  temps  à  autre,  des  figures  qui  de- 
vaient, elles  aussi,  se  troubler  à  la  lec- 
ture de  son  nom  dans  les  gazettes  dis- 
persées aux  quatre  vents  de  la  terre,  ou 
à  la  vue  d'un  de  ses  portraits,  dispersés 
eux  aussi  aux  quatre  vents  de  la  terre. 
Tout  le  monde  l'avait,  son  portrait,  dans 
le  journal  illustré,  dans  la  vitrine  de 
l'éditeur,  à  tous  les  coins  de  rue;  les 
photographes  les  tiraient  à  centaines  de 
douzaines,  et  elle-même  les  laissait 
après  elle,  dans  chaque  ville,  par  dou- 
zaines entières,  à  tous,  comme  elle  don- 
nait à  tous  les  trésors  de  son  chant,  les 
émotions  de  son  âme,  les  secrets  de  sa 
beauté.  Pourquoi  eût-elle  accordé  des 
préférences,  ayant  besoin  de  l'admi- 
ration   de    tous  ?    Pourquoi    se    fût-elle 
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imposé  certaines  réserves,  eût-elle  en- 
chaîné son  cœur  ou  son  caprice,  devant 
changer  de  pays  et  d'amis  à  chaque 
changement  de  saison,  personne  ne  de- 
vant lui  savoir  gré  de  sa  constance,  et 
sa  dignité  même  de  femme  devant  être 
différente  de  celle  des  autres  ?  Et  une 
douceur  mélancolique  lui  venait  au 
cœur  de  tant  de  souvenirs  confus,  dans 
l'engourdissement  et  la  vague  lassitude 
de  cette  heure. 

Elle  souriait  plus  volontiers  au  jeune 
homme  bègue,  dont  l'adoration  ingénue 
rendait  à  ses  souvenirs  une  sorte  de 
virginité.  Et  le  beau  «  Roi  des  cœurs  », 
le  regard  suppliant,  implorait  en  vain 
d'elle  ce  soir-là  le  coup  d'œil  complice 
qui  aurait  dû  consentir  et  promettre... 
II  attendait  toujours,  patient  et  résigné, 
aidant  à  mettre  de  Tordre  dans  le  petit 
réduit,  choisissant  les  fleurs  à  mettre  à 
part,  cédant  la  place  aux  nouveaux  visi- 
teurs, donnant  à  voix  basse  des  ordres 
à  la  camériste,  qui  se  hâtait  de  ren- 
fermer les  cadeaux  brillant  sur  la  pe- 
tite table,  signés  par  des  cartes  de 
visite.  Macerata  qui,  depuis  un  mo- 
ment, couvait  des  yeux  le  sien,  ne  put 
se  tenir  de  protester. 

—  Comment?...  sans  même  les  lui 
faire  admirer?  sans  lui  faire  voir  le 
cœur  de  ses  amis? 

Les  écrins  passèrent  alors  de  main 
en  main,  admirés,  loués,  sous  les  yeux 
inquiets  de  la  camériste,  qui  se  tenait 
debout  près  du  rideau  cachant  le  fond 
de  la  loge.  Et  il  s'éleva  un  nouveau 
chœur  d'exclamations. 

—  Très  beau!...  Très  élégant!... 
Merveilleux!...  Le  banquier  insistait 
sur  l'intention  qu'exprimait  son  pré- 
sent, une  broche  de  diamants  en  fer 
à  cheval...  «  Pour  donner  une  bonne 
ruade  à  la  jettature!  »  —  Dans  la  con- 
fusion, quelques-unes  des  cartes  qui 
joignaient  au  cadeau  le  nom  du  dona- 
teur avaient  été  perdues,  avant  que  la 
diva  eût  daigné  les  apercevoir.  On  ne 
savait  par  qui  avait  été  offert  un  ma- 
gnifique collier  de  perles. 


—  Eh  bien,  puisque  vous  êtes  si  indis- 
crets... c'est  moi,  là!...  dit  enfin  Bar- 
betti. 

Tous  éclatèrent  de  rire,  y  compris 
M™''  Céleste,  comme  si  Barbetti  avait 
débité  la  blague  la  plus  folle  Le  prince 
fit  alors  «  oui  »  de  la  tête. 

A  ce  moment,  un  domestique  du 
théâtre  montra  sa  tête  à  la  porte,  sou- 
riant à  la  bénéficiaire,  comme  quelqu'un 
qui  attend  aussi  une  gratification  ;  il 
tenait  à  la  main  une  carte  de  visite. 

—  Ce  monsieur  est  là...  Il  dit  qu'il 
vous  connaît  beaucoup. 

L'actrice  examinait  la  carte,  cher- 
chant à  se  rappeler  ce  nom,  lorsque 
entra  ce  monsieur  qui  la  connaissait 
tant,  un  beau  jeune  homme  étranger, 
frisé  et  pommadé  à  la  dernière  mode, 
qui  se  sentit  un  peu  mal  à  l'aise  en  se 
trouvant  tout  à  coup  en  si  belle  compa- 
gnie, et,  en  présence  de  la  diva  trônant, 
qui  le  regardait  du  haut  en  bas,  pour  le 
reconnaître,  entourée  de  sa  brillante 
cour. 

—  Excusez-moi,  Céleste,  —  balbutia- 
t-il.  —  J'ai  lu  dans  les  journaux...  j'ai 
vite  pris  le  train...  Je  ne  pouvais  ima- 
giner une  chose  semblable... 

Et  comme  elle  continuait  à  le  re- 
garder de  cette  manière  embarrassante, 
sans  répondre,  au  milieu  du  silence 
hostile  de  tout  l'auditoire,  le  pauvre 
jeune  homme  perdit  tout  à  fait  la  tra- 
montane, et  chercha  à  se  tirer  d'affaire 
de  son  mieux. 

—  Hector...  Hector  Baroncini  de 
Sinigaglia...  Vous  souvenez-vous...  à  la 
foire  ? 

—  Ah!...  —fit-elle.  —  Oh! 
Hector  Baroncini,  encouragé  par  ces 

deux  monosyllabes  insidieux,  laissa 
échapper  : 

—  Il  s'en  est  passé  du  temps,  hein  ! 
Il  n'ajouta  rien  autre,  mortifié  par  le 

sourire  glacial  de  l'actrice,  qui  reprit 
imrnédiatement  la  conversation  avec  le 
prince,  tournant  le  dos  à  l'ami  Baron- 
cini et  à  la  foire  de  Smigaglia,  avec  un 
certain  fin  sourire,  qui  avait  tout  l'air 
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d'être  à  son  adresse,  et  qui  lui  ôta  jus- 
qu  au  courage  de  partir  à  l'anglaise,  le 
clouant  à  la  place  où  il  se  trouvait. 

—  Alors...  reprit  Barbelti,  paraissant 
continuer  un  propos  commencé. 

—  Alors  si  je  dis  que  le  donateur 
inconnu  est  bel  et  bien  trouvé,  on  a 
l'air  de  dire  que  ce  n'est  pas  moi,  soit, 
je  le  veux  bien. 

D'Antona,  tandis  que  les  autres 
allaient  éclater  de  rire  de  nouveau,  dit 
galamment  à  la  belle  dame  : 

—  Quel  que  soit  cet  admirateur 
inconnu...  A'ous  en  avez  tant...  Voulez- 
vous  me  permettre  de  le  représenter? 

Elle,  qui  avait  déjà  deviné,  lui  tendit 
avec  un  sourire  sa  main,  que  le  prince 
se  mit  à  baiser  goulûment,  moitié  sé- 
rieux, moitié  plaisantant,  sur  la  paume, 
sur  le  poignet,  en  remontant  sur  le  bras, 
qui  semblait  glacé  au  sucre  par  une 
couche  de  poudre  de  riz,  tandis  que  la 
Céleste  riait  comme  s'il  la  chatouillait, 
feignant  de  vouloir  se  dégager,  et 
s'exclamait  : 

—  Non,  non,  assez!  Vous  en  prenez 
ainsi  pour  vingt  admirateurs  1 

Macerata  cependant  réclamait  de  sa 
banne  grâce  sa  part  et  aussi  celle  des 
autres.  Seule,  la  femme  poète  prit  congé 
en  pinçant  les  lèvres;  et  le  journaliste 
agitait  son  gibus  comme  pour  chasser 
les  mouches,  répétant  : 

—  Allons,  allons...  messieurs...  de- 
vant le  monde...  et  encore  du  monde 
étranger... 

Le  monsieur  étranger,  encore  rouge 
d'émotion,  avait  fait  semblant  de  rire 
aussi,  pour  ne  pas  rester  sot,  tourmen- 
tant ses  moustaches,  tournant  autour 
de  lui,  sans  le  vouloir,  un  regard  inquiet 
sur  la  compagnie,  dans  laquelle  le  seul 
visage  qui  lui  parut  alors  sympathique 
fut  celui  du  beau  jeune  homme  taci- 
turne qui  effilait,  lui  aussi,  ses  mous- 
taches, souriant  comme  lui  du  bout  des 
lèvres. 

Au  dehors  cependant  le  machiniste 
faisait  grand  bruit  pour  faire  évacuer 
la  scène. 


—  Place!...  messieurs!...  soyez  assez 
bons!...  —  Les  admirateurs  de  la  chan- 
teuse, qui  étaient  restés  sur  la  porte,  se 
dispersèrent  deci,  delà.  D'autres  bottes 
de  fleurs  furent  poussées  pêle-mêle  dans 
la  loge,  le  chevalet  et  la  jardinière  furent 
balayés  dehors.  On  entendit  des  courses 
précipitées,  des  claquements  de  portes, 
des  cris  de  commandement,  et  une 
criaillerie  de  voix  féminines. 

—  Le  ballet!  en  scène  pour  le  ballet  ! 
Le   même  imprésario,    qui  était  tout 

miel  un  quart  d'heure  avant,   envoyait 
alors  au  diable  les  importuns. 

—  Messieurs...  ayez  la  bonté...  Le 
public  s'impatiente!... 

M°^^  Céleste  fît  une  grimace  qui  vou- 
lait dire  non.  Mais  le  banquier  revint 
insister  et  lui  faire  une  douce  violence, 
se  penchant  vers  elle,  lui  prenant  la 
main,  lui  parlant  dans  le  cou  d'une  cer- 
taine façon  qui  faisait  froncer  le  nez  au 
«  Roi  des  cœurs  »  et  à  l'ami  de  Sini- 
gaglia.  Barbetti,  lui,  approuvait  le 
refus. 

—  Allons  souper,  nous  autres,  mais 
sans  elle.  Elle  a  besoin  de  se  reposer, 
la  pauvre  petite.  Laisse-les  dire,  ma 
chère...  Ces  gens  ne  savent  pas  ce  que 
c'est  qu'une  soirée  pareille... 

Le  «  Roi  des  cœurs  »  à  la  fin  perdit 
patience,  grommelant  que  ce  n'étaient 
pas  là  des  manières...  Hector  Baroncini 
se  liguait  de  cœ^ur  avec  lui. 

—  Mais  non  !  mais  non  !  dit-elle. 
Allez-vous-en  plutôt.  Je  ne  peux  pour- 
tant pas  me  déshabiller  devant  tout  le 
monde. 

—  Oh  !  pourquoi  pas?...  On  ne  de- 
mande pas  mieux!... 

—  C'est  juste,  mais  sévère!  conclut  le 
banquier. 

—  Charmant!  très  joli!...  le  mot  de 
la  fin  !  s'exclama  Barbetti,  et  en  même 
temps  il  poussait  les  gens  dehors,  comme 
s'il  était  de  la  maison.  Le  «  Roi  des 
cœurs  »  était  resté,  cherchant  son  cha- 
peau, attendant  de  la  diva  le  mot  et  le 
coup  d'œil  qu  elle  lui  avait  promis  pour 
ce  soir-là. 
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—  Cher  Sereni,  lui  dit  Barbetti,  ne 
jouons  pas  les  jaloux. 

—  Barbetli  !  eh  !  le  télégraphe,  vous 
l'avez  oublié?  s'exclama  Céleste,  en  pas- 
sant la  tête  par  l'entre-bâillement  des 
rideaux. 

—  Eh  non...  je  ne  m'en  souviens  que 
trop... 

—  A  Milan!...  Et  souvenez-vous  aussi 
de  Naples,  où  je  ferai...  le  carême...  ne 
l'oubliez  pas.  Sereni  vous  accompagnera 
pour  que  vous  ne  l'oubliiez  pas,  comme 
à  votre  habitude...  Attendez,  Sereni,  je 
vous  donne  une  ligne  pour  vous  le  rap- 
peler. 

Et  écrivant,  elle  aussi,  sur  son  genou 
comme  Barbetti,  avec  la  tunique  d'Aïda 
entr'ouverte  qui  découvrait  le  fin  con- 
tour de  sa  jambe  couverte  du  maillot 
couleur  de  chair,  elle  jeta  deux  mots 
sur  un  morceau  de  papier  arraché  d'un 
bouquet  de  fleurs,  et  son  bras  nu  sortit 
du  rideau  pour  donner  le  petit  billet  à 
Sereni  qui  le  prit  avidement,  tandis  que 
derrière  la  portière,  avec  un  frou-frou 
hâté  de  vêtements,  on  entendait  encore 
sa  belle  voix  rieuse  répéter  : 

—  Allez- vous-en!  allez-vous-en  tous! 
Ses    fidèles    cependant    l'attendaient 

obstinément  derrière  la  porte  de  la  loge  ; 
Macerata,  qui  voulait  avoir  l'honneur 
de  lui  donner  le  bras  jusqu'à  sa  voiture, 
le  prince  d'Antona,  causant  avec  une 
figurante  qui  ne  lui  cachait  rien,  Hector 
Baroncini,  ne  pouvant  se  décider  à  s'en 
aller,  api'ès  avoir  pris  le  train  tout 
exprès,  craignant  de  passer  pour  un 
rustre,  Sereni,  qui  flairait  un  rival,  et 
Barbetti  qui  humait  le  souper. 

Enfin  la  belle  reparut  avec  un  petit 
béret  de  loutre  sur  les  yeux,  emmitou- 
flée jusqu'au  nez,  suivie  par  une  camé- 
riste  très  digne  .qui  portait  le  petit  sac 
des  bijoux  et  grondant  Barbetti  et  les 
autres  qui  se  précipitaient  pour  l'accom- 
pagner; Macerata  s'emparant  de  son 
bras  qui  lui  avait  coûté  une  broche  de 
diamants,  le  prince  se  séparant  de  la 
figurante,  qui  se  mettait  alors  sur  la 
défensive  en  couvrant  sa  poitrine  de  ses 


mains;  Barbetti  chantant  son  refrain  : 
— -  Allons  !  partons!  allons  souper!... 
Je  ne  dis  pas  vous,  chère  Céleste.  Vous 
irez  dormir  tranquillement...  Vous  en- 
tendrez de  votre  lit  quels  toasts  ! 

—  Ah  !  merveille  des  merveilles  ! 
Anges  et  ministres  de  grâce,  secourez- 
moi  ! 

Ce  dernier  compliment  s'adressait  à  la 
diva  du  ballet,  «  l'étoile  »  qui  traver- 
sait en  ce  moment  l'arrière-scène,  demi- 
nue,  les  épaules  et  le  cou  à  peine 
couverts  d'un  riche  mantelet,  toute 
vaporeuse  sous  la  poudre  de  riz  et  dans 
les  voiles  diaphanes,  avec  un  sourire 
mordant  des  lèvres,  et  des  yeux  peints 
qui  saluaient  les  amis  et  les  admirateurs 
de  la  cantatrice,  qui  étaient  aussi  ses 
admirateurs  et  ses  amis,  comme  s'enle- 
vant  sur  la  pointe  de  ses  souliers  de 
satin,  excitée  par  la  musique  qui  l'ap- 
pelait, pour  courir  aux  applaudisse- 
ments qui  l'attendaient  elle  aussi  impa- 
tiemment. Le  ténor,  avec  qui  la  diva 
du  chant  avait  déliré  d'amour  en  mu- 
sique, et  pour  qui  elle  était  morte  sur 
la  scène  une  demi-heure  avant,  passa 
près  d'elle  sans  la  saluer,  relevant  le 
collet  de  son  pardessus,  avec  le  fou- 
lard sur  la  bouche.  Et  elle  ne  le  regarda 
même  pa&,  échangeant,  au  contraire, 
un  regard  hostile  avec  l'autre  diva  de 
la  danse. 

—  Non,  non,  je  ne  vous  laisserai  pas 
aller  seule...  J'aurais  peur  qu'ils  ne 
vous  enlèvent,  A'os  admirateurs...  disait 
le  prince,  qui  s'obstinait  à  vouloir 
monter  en  voiture  avec  elle,  après  avoir 
mis  tranquillement  de  côté  Macerata. 
Et  elle  répondait  avec  un  petit  rire 
perlé  :  —  Grand  fou  !...  Allons  !  allez- 
vous-en!...  Barbetti! 

—  Oui,  oui,  le  télégraphe?  je  ne  l'ai 
pas  oublié.  Mes  beaux  messieurs,  que 
fait-on  maintenant?  Va-t-on  souper 
pour  finir  la  soirée  de  la  diva?  Hé! 
Sereni,  je  dis  que  c'est  ce  que  nous  pou- 
vons faire  de  mieux.  Ne  t'arrache  pas 
les  yeux  sous  ce  bec  de  gaz,  je  sais  ce 
que  dit  cet  écrit. 
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Mais  le  prince  s'excusa,  disant  qu'il 
avait  un  rendez-vous  au  cercle,  et  Ma- 
cerata  ne  se  souciait  pas  de  payer 
encore  les  toasts  que  les  autres  porte- 
raient à  la  diva.  Restèrent  Baroncini, 
qui  ne  voulait  pas  passer  pour  un  gueux 
ou  un  avare  en  refusant  de  payer  à 
souper,  et  Sereni  qui  avait  lu  :  «  Im- 
possible pour  ce  soir,  mon  cher... 
Prenez  patience...  Je  suis  brisée...  Je 
rêverai  de  vous...  »  D'ailleurs  l'un  et 
l'autre  éprouvaient  le  besoin  de  penser 
à  elle  en  compagnie  des  autres  qui 
pourraient  penser  à  elle  ou  parler  d'elle. 
Dans  les  fumées  du  vin,  Baroncini  ayant 
bien  fait  les  choses,  Barbetti,  ému  aussi 
comme  les  autres,  pérorait  : 

—  Mes   chers  amis...    le  télégraphe, 


vous  ne  savez  pas  ce  que  cela  signifie... 
L'imprésario...  l'agent  dramatique... 
Des  coups  de  grosse  caisse  pour  faire 
de  l'argent...  Soyons  justes...  le  monde 
tourne  sur  une  pièce  de.  cent  sous... 
Chacun  son  métier...  L'art,  le  journa- 
lisme... sont  de  belles  choses...  Suis 
bien  mon  raisonnement,  Sereni...  Je 
suis  un  artiste...  Bien...  J'appartiens 
au  public...  le  public  est  mon  amant... 
Tu  es  amoureux  de  moi,  artiste...  bien... 
Si  A  énus,  en  chemise,  venait  me  dire 
en  certains  moments  :  Barbetti,  donne- 
moi  une  nuit  d'amour...  Non,  non,  et 
puis  non  ! 

Giovanni    Ver  g  a. 
Traduction  de  H.  Declermo>t. 


Giovanni  Verga,  né  ;\  Catane  en  1840, 
est  un  des  plus  brillants  romanciers  ita- 
liens contemporains;  un  maître  de  l'Ecole 
«  vériste  ». 

Son  premier  roman,  Sloria  d'una  capi- 
nera,  publié  en  i8(î9,  était  un  simple  récit, 
plein  d'une  douceur  mélancolique,  dune 
douleur    tempérée    par    une    résignation 


triste,  qui  laissaient  entrevoir  le  futur 
pessimiste. 

G.  Verga  produisit  ensuite  trois  excel- 
lentes études  de  la  vie  élégante  dans  le 
monde  milanais  :  Eva,  Eros,  Tigre  royal, 
ouvrages  qui  auraient  suffi  pour  fonder  sa 
réputation. 

Renonçant  à  la  peinture  de  l'existence 
rafflnée  des  grandes  villes,  l'artiste  fut 
attiré  et  conquis  par  le  spectacle  de  la 
vie  primitive  et  d'un  caractère  si  pitto- 
resque des  paysans  et  des  pêcheurs  de 
son  pays  de  Sicile.  Il  étudia  les  mœurs  de 
cette  population,  obligée  par  ses  conditions 
ethniques  et  sociales  à  vivre  depuis  des 
siècles  en  dehors  de  tout  commerce  et  de 
tout  contact  pouvant  modifier  ses  mœurs 
et  son  genre  de  vie. 

Et  le  premier  fruit  de  ces  études  fut  un 
volume  de  nouvelles  sous  le  titre  de  Vie 
des  champs.  G.  Verga  montra  dans  cet 
ouvrage  avec  quel  œil  d'artiste  il  sait  voir 
la  nature. 

A  la  suite  de  ces  nouvelles,  G.  Verga 
fil  paraître  son  meilleur  roman,  son  chef- 
d'n'uvre.  les  Mulavoglia  :  l'histoire  d'une 
famille  nombreuse  qu'une  série  de  cala- 
mités réduit  à  la  misère,  et  dont  la  mort 
ou  la  dispersion  de  tous  ses  membres 
laissent  eniîn  seul  et  abattu  le  vieux  père, 
qui  va  mourir  dans  un  lit  d'hôpital. 

La  nouvelle  que  nous  donnons  est  tirée 
d'un  volume  publié  en  i8'J4  par  les  édi- 
teurs Trêves,  à  Milan,  sous  le  titre  :  Don 
Candeloro  et  0°. 

H.  D. 


LE    CANAL    DES   DEUX-MERS 


Les  Romains,  puis  plus  tard  Fran- 
çois P'',  Sully  et  Richelieu  eurent  l'idée 
de  réunir  la  Méditerranée  à  TOcéan  à 
travers  l'Aquitaine...  mais  arrivons  tout 
de  suite  aux  temps  modernes. 

Pierre-Paul  Riquet,  baron  de  Bon- 
Repos,  naquit  à  Béziers  en  1604.  Il  des- 
cendait d'une  famille  florentine,  les 
Arrighetti,  qui,  chassée  de  Florence 
pendant  les  guerres  civiles,  était  venue 
s'établir  en  Provence  vers  1268.  Cette 
famille,  dont  une  branche  a  donné  Ri- 
quet et  une  autre  Mirabeau,  possédait 
de  grandes  propriétés  dans  le  voisinage 
du  tracé  du  canal. 

Il  parvint  à  se  convaincre  de  la  pos- 
sibilité d'exécution  de  cette  voie  d'eau, 
et,  devenu  fermier  de  gabelle  dans  le 
Languedoc,  il  fît  dresser  les  plans  par 
Andréossy  et  présenta  son  projet  à  Gol- 
bert  le  26  novembre  166"2.  Le  grand  mi- 
nistre accueillit  avec  enthousiasme  le 
coui^ageux  promoteur,  et,  par  l'édit  de 
1666,  lui  donna  l'autorisation  d'ouvrir 
son  canal  et  lui  en  concéda  l'entreprise. 
Riquet  se  mit  immédiatement  à  l'œuvre 
et,  après  quatorze  années  de  fatigues 
inouïes,  de  difficultés  surmontées,  on 
put  enfin  ouvrir  le  nouveau  canal  à  la 
navigation  en  1681.  Le  pauvre  Riquet 
était  mort  à  la  peine  six  mois  avant  cette 
ouverture,  et  s'il  n'eut  pas  le  triomphe 
final,  il  eut  au  moins  cette  intérieure  sa- 
tisfaction de  l'homme  de  génie  de  voir 
son  œuvre  achevée,  prête  à  fonctionner 
pour  la  plus  grande  gloire  de  son  nom 
et  pour  la  prospérité  de  son  pays  ! 

Riquet  l'epose  maintenant  en  avant  du 
chœur  de  la  cathédrale  de  Toulouse.  Le 
courageux  créateur  du  canal  du  Langue- 
doc avait  consacré  la  somme,  formidable 
pour  l'époque,  de  17  millions  de  francs, 
dont  les  deux  tiers  fournis  par  les 
États  du  Languedoc  et  l'autre  tiers 
par  lui-même.  Sa  fortune  personnelle  y 
avait  été  absorbée  ;  il  laissait  à  ses  hé- 


ritiers sa  gloire  et...  2  millions  de 
dettes  I 

Ce  canal,  vaste  conception  pour  l'épo- 
que, est  encore  un  utile  instrument  de 
petite  navigation  ;  mais,  depuis  le 
xvn"  siècle,  les  conditions  économiques, 
techniques  et  nautiques  ont  subi  une 
telle  transformation,  toutes  les  manifes- 
tations de  l'activité  humaine  ont  reçu  un 
tel  développement,  qu'il  serait  faux  de 
prétendre  qu'il  suffît  actuellement  aux 
besoins  de  la  grande  et  si  intéressante 
région  qu'il  dessert  et  surtout  qu'il  soit 
propre  à  mettre  les  deux  mers  en  com- 
munication. 

De  plus,  l'importance  de  la  Méditer- 
ranée a  été  sans  cesse  croissante  pen- 
dant tout  le  xix^  siècle.  Pour  ne  parler 
que  des  principaux  événements  politi- 
ques qui  en  ont  été  la  cause,  nous  cite- 
rons :  l'entrée  de  l'Egypte,  de  la  Turquie 
et  de  la  Grèce  dans  le  grand  mouve- 
ment européen  ;  la  conquête  et  la  paci- 
fication de  l'Algérie  ;  la  suppression  de 
la  piraterie;  la  guerre  d'Orient;  l'unité 
de  l'Italie  ;  l'ouverture  du  canal  de  Suez  ; 
le  développement  du  commerce  de  la 
Russie  dans  la  mer  Noire  et  l'extension 
de  son  industrie  des  huiles  minérales 
dans  le  Caucase. 

En  prenant  possession  de  l'Egypte  et 
de  Chypre,  l'Angleterre  a  complété  sa 
mainmise  sur  la  Méditerranée,  dont  elle 
possède  actuellement  les  deux  portes,  et 
le  canal  des  Deux-Mers  peut  seul  l'em- 
pêcher d'en  faire  définitivement  un  lac 
anglais. 

Le  premier  projet  sérieux  du  canal 
maritime  reliant  la  Méditerranée  à 
l'Océan  a  été  présenté  en  1867  par  M.  de 
Magnoncourt.  Un  peu  plus  tard,  vinrent 
successivement  ceux  de  M,  Tissinier,  de 
MM.  Alexandre  et  Letellier,  et  de 
M.  Manier. 

La  discussion  de  ces  études  diverses 
dans  la  presse  et  dans  les  Congrès  a  ému 
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l'opinion  publique  et  bien  préparé  le 
terrain. 

Une  Société  d'études  se  constitua  vers 
1879,  sous  le  patronag-e  de  M.  le  séna- 
teur Duclerc,  et  confia  la  rédaction  du 
projet  à  M.  Godin  de  Lépinay,  ing-énieur 
en  chef  des  ponts  et  chaussées.  Ce  pro- 
jet, plusieurs  fois  remanié,  fut  succes- 
sivement présenté  à  des  Commissions 
techniques  qui,  toutes,  lui  furent  hos- 
tiles, et  dont  l'hostilité  alla  tellement 
croissant,  que  la  Commission  de  1887 
en  vint  à  dire  que  le  projet  du  canal 
des  Deux-Mers  ne  présentait  nullement 
une  œuL  "e  nationale  et  que  la  géogra- 
phie n'ayant  pas  reconnu  l'isthme  du 
Languedoc,  il  n'y  avait  pas  à  le  couper. 

A  ce  compte,  le  canal  de  Suez,  non 
plus,  n'aurait  pas  dû  être  ouvert  ! 

A  la  suite  du  rejet  définitif  du  projet 
Duclerc  par  la  Commission  de  1887, 
tout  semblait  perdu,  lorsque  en  1890  se 
constitua  la  Société  Nationale.  Cette 
Société  considérait,  d'une  part,  que  ré- 
tablissement d'un  grand  canal  maritime 
reliant  la  Méditerranée  à  1  Océan,  à  tra- 
vers l'isthme  franco-ibérique,  avait  une 
importance  capitale  pour  la  puissance 
maritime  et  commerciale  de  notice  pays, 
pour  le  développement  de  ses  richesses 
agricoles  et  la  suprématie  absolue  de 
notre  marine  de  guerre  dans  le  bassin  de 
la  Méditerranée,  qui  tend  de  plus  en 
plus  à  devenir  bassin  anglais,  et,  d'autre 
part,  que  le  seul  moyen  d'obtenir  un  pro- 
jet complet,  pratique  et  qui  réunisse 
toutes  les  conditions  nécessaires  pour 
répondre  à  la  fois  à  toutes  les  difficultés 
et  à  toutes  les  exigences  techniques, 
consistait  à  faire  appel  à  tout  le  corps 
des  ingénieurs  français,  sans  distinc- 
tion d'école.  Elle  ouvrit  en  1893  un 
concours  dont  le  programme  avait  été 
étudié  avec  grand  soin. 

Près  de  250  ingénieurs  ont  adhéré  au 
concours  ;  mais,  vu  la  grandeur  de  l'œu- 
vre, la  complexité  des  études  quelle 
imposait,  la  difficulté  de  résoudre  les 
nombreux  problèmes  qu'elle  soulevait, 
68  études    furent  remises  à  la  Société 


Nationale,  parmi  lesquelles  15  seule- 
ment furent  retenues  pour  être  succes- 
sivement exposées  à  Paris,  Anvers,  Tou- 
louse et  Bordeaux.  Disons  tout  de  suite 
qu'à  l'Exposition  internationale  de  cette 
dernière  ville,  la  Société  Nationale  a 
remporté  la  médaille  d'or  dans  la  sec- 
tion des  travaux  publics. 

Il  reste  acquis  que  l'œuvre  des  Comités 
de  la  Société  Nationale  demeure  en- 
tière et  que,  si  la  Commission  technique 
de  1896  a  réédité  les  critiques  des  tra- 
vaux antérieurs,  elle  n'a  porté  aucune 
atteinte  au  projet  nouveau  qui  est  une 
heureuse  émanation  du  concours  de  1893 
et  qui  répond  à  toutes  les  exigences 
techniques,  économiques  et  nautiques 
d'une  aussi  vaste  entreprise. 

Ainsi  que  l'a  déclaré  alors  M.  Turrel, 
ministre  des  travaux  publics  :  Le  rap- 
port de  la  Commission  de  1896  ne  tran- 
che nullement  la  question,  c'est  seule- 
ment une  pièce  de  plus  dans  le  dossier. 

Laissons  donc  de  côté  toutes  ces  ap- 
préciation de  parti  pris  de  Commissions 
que  l'on  crée  en  France  pour  enterrer 
les  initiatives  les  plus  généreuses  et  les 
plus  dignes  d'intérêt.  Que  le  canal  des 
Deux-Mers  se  creuse  !  Et  l'on  verra  le 
monde  entier  en  faire  usage. 

DÉBOUQUEMENTS       EN      MÉDITERRANÉE 
ET    EN    OCÉAN 

La  première  question  à  résoudre  est 
celle  des  débouquements.  Elle  est  d'une 
importance  capitale,  car  à  quoi  servirait 
un  canal  de  10  mètres  de  profondeur 
s'il  était  impossible  d'y  entrer  ou  d'en 
sortir? 

Du  côté  de  la  Méditerranée,  quatre 
débouquements  ont  été  indiqués  par  di- 
vers ingénieurs  :  l'embouchure  de  l'Aude, 
le  grau  de  la  Franqui,  le  grau  de  la 
^'ieillé-^'ouvelle  et  le  grau  de  Grazel. 
Disons  quelques  mots  surchacun  d'eux. 

L'Aude  est  demeurée  ce  qu'elle  était 
au  temps  de  Pomponius  Melo  :  A  fax 
nusquam  narigabilis.  Ce  tleuve  a  com- 
blé tout  le  delta  compris  entre  Sallèles, 
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les  montagnes  de  la  Clape  et  de  la  Leu- 
cate,  le  bourg  de  Capestang  et  les  co- 
teaux qui  limitent,  à  Test,  la  vallée  de 
rOrb.  Il  déverse  annuellement  1  800  000 
mètres  cubes  de  limon  et  son  lit  est  es- 
sentiellement variable.  Le  plus  petit 
port  ne  fut  jamais  établi  dans  son 
estuaire  ;  il  ne  faut  donc  pas  songer  à 
creuser  là  un  grand  port,  pouvant  rece- 
voir des  cuirassés  de  premier  rang. 
L'ingénieur  Niquet  a  fait  sur  le  port 


que  le  débouquement  du  canal  serait 
facilement  établi  à  Ginistan.  Ce  même 
ingénieur  a  aussi  affirmé  qu'on  pourrait 
faire  débouquer  le  canal  à  la  Vieille- 
Nouvelle  par  des  fonds  de  V2  mètres 
qui  répondraient  à  tous  les  besoins. 
Les  graus  de  Grazel  et  de  la  Vieille- 
Nouvelle  ont  l'avantage  d'être  plus 
rapprochés  de  Narbonne  et  d'être 
dominés  par  les  rochers  de  la  Clape, 
qui  ont  une  grande  valeur  stratégique. 


TKACÉ    DIT    CANAL    DE    L' OCÉAN    A    LA    MÉDITERRANÉE 


de  la  Franqui  une  étude  très  sérieuse. 
Cette  rade,  à  l'abri  des  vents  de  Cers,  a 
des  fonds  d'excellente  tenue,  mais  elle 
n'a  que  6  mètres  de  profondeur  alors 
qu'il  en  faut  10  !  Le  grau  de  la  Franqui 
présente  certainement  des  avantages, 
mais  insuffisants  pour  servir  de  débou- 
quement au  canal  des  Deux-Mers. 

Restent  donc  les  graus  de  la  Vieille- 
Nouvelle  et  de  Grazel.  M.  Thomé  de 
Gamard  a  dressé  un  projet  permettant 
aux  plus  gros  navires  de  pénétrer  dans 
l'étang  de  Gruissan,  et  M.  Boufïet,  in- 
génieur en  chef  de  l'Aude,  a  démontré 


Dans  notre  étude,  nous  avons  choisi 
le  grau  de  Grazel  comme  débouquement, 
parce  qu'il  a  l'avantage  de  donner  au 
canal  des  Deux-Mers  le  plus  petit  déve- 
loppement possible.  Quoi  qu'il  en  soit, 
Narbonne  deviendra  un  immense  port 
intérieur,  capable  de  recevoir  les  flottes 
de  guerre  et  de  les  défendre  des  insultes 
de  l'ennemi. 

Moins  simple  encore  se  présente  le 
problème  du  débouquement  en  Océan. 

Il  n'y  a  pas  à  songer  à  adopter  ni  le 
port  de  La  Pallice  ni  celui  de  Roche- 
fort,   car  le  canal  subirait  un   allonge- 
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ment  exagéré.  Il  faut  donc  choisir  entre 
l'Adour  et  l'embouchure  de  la  Gironde. 

Le  port  de  Bayonne  est  à  rejeter 
a  priori,  car,  de  l'avis  de  tous  les  ma- 
rins, la  barre  de  l'Adour  est  l'une  des 
plus  dangereuses  que  Ton  connaisse.  On 
a  déjà  dépensé  plusieurs  millions  pour 
lutter,  en  ce  point,  contre  l'Océan,  on 
n'est  pas  seulement  parvenu  à  gagner 
un  pied  de  tirant  d'eau. 

De  l'embouchure  de  l'Adour  à  la 
pointe  de  Grave,  la  côte,  très  basse, 
forme  une  ligne  de  plus  de  150  kilo- 
mètres de  sables  et  de  dunes  qui  bor- 
dent le  territoire  des  Landes  et  derrière 
laquelle  se  trouve  une  série  de  lagunes, 
dont  quelques-unes  sont  d'immenses 
lacs.  Les  fonds  de  la  mer,  dans  leur 
régularité  le  long  de  la  côte  des  Landes, 
présentent  un  point  singulier  au  droit 
de  l'embouchure  du  petit  cours  d'eau 
qui  vient  tomber  dans  la  mer  au-dessous 
de  Cap-Breton.  On  y  remarque  une 
fosse  qui  s'ouvre  au  large  par  de  très 
grandes  profondeurs  bien  supérieures  à 
celles  que  l'on  trouve  au  nord  et  au  sud, 
et  cela  sur  une  largeur  de  800  mètres. 
En  cet  endroit,  la  mer  ne  brise  jamais,' 
même  à  la  côte,  pendant  les  plus  grosses 
tempêtes,  et  l'envahissement  de  la  côte 
par  les  sables  du  littoral  ne  se  produit 
pas. 

Ce  n'est  donc  pas  sans  d'excellentes 
raisons  que  M.  Lalauze  a  proposé  Cap- 
Breton  comme  point  de  débouquement 
en  Océan  ;  malheureusement,  en  y  abou- 
tissant, le  canal  des  Deux-Mers  est 
obligé  de  faire  vers  le  sud  un  coude  qui 
allonge  par  trop  la  route  maritime  si 
fréquentée  de  Malte  à  Ouessant. 

On  a  proposé  le  bassin  d'Arcachon 
comme  point  terminus  du  canal  des 
Deux-Mers.  Avec  ce  débouquement,  on 
obtient  le  plus  court  tracé  de  mer  à 
mer,  ce  qui  est  une  considération  de 
grande  valeur;  maison  n'est  pas  certain 
d'obtenir  dans  ce  bassin  des  fonds  sta- 
bles ào  10  mètres,  et  les  obtiendrait-on, 
les  navires  qui  essayeraient  d'y  péné- 
trer en  cas  de  mauvais  temps,  pourraient 
XIV.  —  2. 


courir  les  plus  grands  dangers,  car, 
dans  ces  parages,  la  côte  est  très  inhos- 
pitalière. 

Reste  donc  le  débouquement  dans  la 
rade  du  Verdon,  le  s  ,ul  admissible  en 
Gironde.  Il  serait  Dien  désirable  de 
pouvoir  faire  aboutir  le  canal  des  Deux- 
Mers,  soit  à  Bordeaux,  soit  à  Pauillac  ; 
mais  devant  l'instabilité  du  ht  de  la 
Garonne,  il  faut  tout  de  suite  abandonner 
ces  solutions.  Dans  la  rade  du  Verdon, 
les  navires  auraient  la  certitude  de 
trouver  un  abri  sûr  contre  les  vents  du 
sud  et  du  sud-ouest  ;  quelques  dragages 
seraient  suffisants  pour  entretenir  la 
passe  et  pour  enlever  les  sables  mo- 
biles, qui,  dans  le  voisinage,  forment 
quelques  bancs.  Pour  ces  diverses  rai- 
sons, nous  avons  choisi  ce  point  comme 
terminus  de  notre  projet  de  canal  mari- 
time reliant  la  Méditerranée  à  l'Océan. 

Gruissan  et  Le  \'erdon  sont  donc  les 
deux  débouquements  de  notre  choix. 

TRACÉ  DU  CANAL  DES  DELX-MERS 

L'entrée  du  canal  des  Deux-Mers  est 
prévue  en  pleine  côte  au  grande  Grazel. 
Dans  cet  endroit,  la  plage  est  très 
stable,  et  l'entrée  du  port  serait  facile- 
ment défendue  par  des  forts  qu'on  éta- 
blirait sur  les  hauteurs  de  l'île  de 
Gruissan  et  les  monts  de  la  Clape.  Le 
tracé  se  dirige  directement  vers  Nar- 
bonne,  où  un  grand  port  intérieur  serait 
creusé,  puis,  par  un  coude  brusque  vers 
l'ouest,  franchit  le  col  de  Montredon  et 
débouche  dans  la  vallée  de  l'Aude  qu'il 
remonte  jusqu'à  Carcassonne  en  passant 
par  Moux  et  Capendu.  A  Carcassonne, 
le  canal  franchit  l'Aude  et  remonte  la 
vallée  de  la  Fresquel  pour  atteindre  le 
faîte  de  Xaurouse  en  passant  par  Cas- 
telnaudarv.  Après  la  traversée  du  col 
de  Xaurouse,  le  canal  descend  la  vallée 
de  l'Hers  jusqu'à  Castenet,  puis  de  là, 
oblique  vers  le  nord-ouest  pour  fran- 
chir la  Garonne  en  amont  de  Toulouse, 
près  de  l'asile  des  aliénés.  De  Toulouse 
jusqu'à    Langon,    le   canal    descend    la 
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vallée  de  la  Garonne  en  se  tenant 
constamment  sur  la  rive  gauche 
de  ce  fleuve  et  passe  par  Aus- 
sonne,  Verdun- sur- Garonne, 
Bourret,  Auvillars,  Nayrac,  Da- 
mazan  et  Brannens.  A  partir  de 
Langon,  le  tracé  s'écarte  de  plus 
en  plus  de  la  Garonne  et  passe 
par  ou  près  Sauterne,  Budos, 
Brot,  Castas,  Castelnau,  Bor- 
deaux, Lesparre,  Queyrac  et  va 
aboutir  au  Verdon. 

De  mer  à  mer,  ce  tracé  mesure 
496  kilomètres.  Le  rayon  mini- 
mum des  coui'bes  est  de  3  000  mè- 
tres. Des  ports  intérieurs  sont 
prévus  à  Carcassonne,  Toulouse, 
Agen ,  Langon ,  Bordeaux  et 
Lesparre. 

En  tenant  compte  de  la  difTé- 
rence  de  densité  entre  Teau  de 
mer  et  l'eau  douce,  et  des  for- 
mations de  seuils  à  la  suite 
d'orages,  d'éboulements  ou  de 
glissements,  on  ne  saurait  con- 
sidérer comme  prudent  un  tracé 
dont  le  tirant  d'eau  serait  infé- 
rieur à  10  mètres.  De  plus,  pour 
que  les  navires  qui  seront  ap- 
pelés à  utiliser  le  canal  des 
Deux-Mers  aillent  à  l'allure  la 
plus  rapide  possible,  il  faut 
adopter  une  section  mouillée  au 
moins  cinq  fois  plus  grande  que 
celle  au  maître-bau  des  plus 
grands  navires.  C'est  pourquoi 
nous  n'avons  pas  hésité  à  adop- 
ter les  profils  en  ti^avers  ci- 
contre,  d'après  lesquels  la  sec- 
tion mouillée  atteint  912  mètres 
carrés.  Avec  une  telle  section 
mouillée,  la  vitesse  des  navires 
en  plein  canal  peut  aller  jusqu'à 
10  nœuds  à  l'heure. 

La  condition  essentielle  à  réa- 
liser dans  le  profil  en  long  est 
de  mettre  le  moins  d'entraves 
possible  à  la  navigation  ;  il  faut 
donc  réduire  à  son  minimum  le 
nombre  de  biefs.  Nous  avons  éta- 
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bli  le  plafond  du  bief  de  partage  à  la 
cote  de  168  mètres,  parce  quil  repose 
sur  un  banc  de  calcaire  fort  compact, 
sur  lequel  on  peut  fonder  de  lourdes 
maçonneries.  La  grande  tranchée  du 
faîte  n'a  que  17  kilomètres,  et  sa  pro- 
fondeur au  col  de  Xaurouse  n'est  que  de 
20  à  25  mètres.  Les  biefs  ont  été  établis 
de  façon  que  le  canal  passe  par-dessus 
toutes  les  voies  ferrées.  Ils  sont  au 
nombre  de  12,  Le  tableau  ci-dessous 
donne  leurs  altitudes  et  leurs  lonerueurs  : 


Partie  inariti 
diterranée. 
Bief  n"  1  .   . 
1 

me 

Mc- 

Longueurs . 
mètres. 

14  545 

1  929 

16  376 

20  916 
11  807 
42  111 
49  268 
26  502 
28  971 
1  3  906 
171  653 
34  281 
30  035 
30  700 

Altitudes 

des 

pl.tns  d'e.iu 

mètres. 

0 
29 
58 

— 

3  .  . 

88 
lis 

—       5  .   .   .   . 
Bief  de  pai'tage 
Bief  n"  7  .   .  -   - 

n°'6'. 

14s 
l's 
158 

s  .  . 

9  .   . 

10  .    . 

128 
99 
70 

— 

11  .   . 

12  .    . 

47 
24 

Partie 

m  a  rit 

0 

céan. 

0 

Deux  conditions  primordiales  s  im- 
posent delles-mèmes  dans  le  projet  du 
canal  des  Deux-Mers.  La  première  con- 
siste dans  la  production  d'une  sérieuse 
économie  de  parcours  pour  les  navires, 
suffisante  pour  rendre  obligatoire  la 
nouvelle  voie  maritime,  la  seconde  dans 
l'adoption  d'un  mode  d'éclusage  assu- 
rant une  grande  rapidité  de  manœuvre 
jointe  à  Téconomie  d'eau  maximum. 

Pour  ces  deux  raisons,  le  type  plus 
ou  moins  amplifié  des  écluses  ordinai- 
res, que  tout  le  monde  connaît,  ne  peut 
être  admis.  A  tout  prix,  il  faut  rejeter 
les  écluses  à  sas  fixe  et  adopter  des 
appareils  mécaniques  capables  de  rache- 
ter de  très  grandes  dénivellations. 

Plusieurs  systèmes  ont  été  proposés, 
mais  celui  auquel  nous  avons  donné 
notre  préférence  est  bien  supérieur  sous 
tous  les  rapports  à  tous  ceux  usités  jus- 
qu'à ce  jour  :  écluses  à  sas,  ascenseurs, 
sas  roulants,  etc.  Celle  écluse  nouvelle, 


ÉCLUSE  FLOTTANTE  A  BASCULE  SYSTÈME  C  A  E  D  O  T 


1.  —  Le  sas  e.st  en  communication  directe  avec  le  bitf  supérieur. 


2.  —  Le  sas  est  en  communication  directe  avec  le  bief  intoriour. 
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à  sas  flottants,  dont  l'application  amè- 
nera une  véritable  révolution  dans 
l'établissement  de  toutes  les  voies  navi- 
gables, présente  deux  avantages  inappré- 
ciables :  la  manœuvre  en  est  facile  et 
prompte  et  elle  permet  d'élever,  sans  le 
moindre  danger,  un  navire  du  plus  fort 
tonnage  à  une  hauteur  de  plus  de 
30  mètres,  sans  perte  d'eau  et  sans  force 
mécanique.  Le  navire  pénètre  dans  un 
sas    creux    flottant    et    un    mouvement 


oscillant  de  ce  sas  le  fait  passer  d'un 
bief  au  suivant  avec  la  plus  grande  rapi- 
dité. Appliqué  au  canal  des  Deux- 
Mers,  ce  type  nouveau  d'écluse  abré- 
gera considérablement  la  durée  du 
parcours  et  laissera  toute  l'eau  d'amenée 
utilisable  comme  force  motrice  et  pour 
les  irrigations. 

Quatre  ponts-canaux  sont  prévus  : 
sur  rOrbieu  ;  sur  l'Aude,  près  de  Car- 
cassonne  ;  sur  la  Garonne,  en  amont  de 
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Toulouse  et  sur  le  Ciron.  Ces  ouvrages, 
entièrement  construits  en  maçonnerie 
et  en  ciment  armé,  seront  du  plus  bel 
aspect  architectural. 

Pour  la  traversée  des  routes,  nous 
avons  prévu  le  plus  grand  nombre  pos- 
sible de  passages  inférieurs;  mais,  cette 
solution  n'étant  pas  toujours  accepta- 
ble, il  nous  a  fallu  prévoir  des  ponts 
mobiles  pouvant  facilement  livrer  pas- 
sage aux  navires.  Nous  indiquons  deux 
types  répondant  également  bien  à  cette 
condition.  Dans  le  premier,  le  tablier, 
mis  en  mouvement  par  un  moteur  élec- 
trique, s'élève  verticalement  d'une  seule 
pièce.  Dans  le  deuxième,  il  n'y  a  pas  de 
tablier;  mais  les  piétons  et  les  voitures 
sont  transportés  d'une  rive  à  l'autre 
électriquement,  à  l'aide  d'un  transbor- 
deur du  système  Arnodin  et  de  Palacio. 

ALIMENTATION    DU    CANAL    EN    EAU 

Alimenter  un  canal,  c'est  y  maintenir 
le  mouillage  normal,  malgré  les  pertes 
de  toute  nature  qui  s'y  produisent, 
malgré  la  consommation  que  nécessite 
sa  destination.  L'étude  de  l'alimentation 
comporte  donc  d'abord  celle  de  la 
dépense  d'eau  qui  doit  être  prévue,  puis 
celle  des  ressources  dont  on  dispose 
pour  répondre  à  ces  besoins;  car  c'est 
de  la  comparaison  des  deux  chiffres 
que  résulte  la  possibilité  d'exploiter. 

I^es  écluses  à  sas  mobile  ont  le  grand 
avantage  de  n'exiger  qu'une  dépense 
minime  d'eau  pour  leur  fonctionne- 
ment. On  peut  affirmer  que  les  pertes 
d'eau  ne  dépasseront  pas  7  mètres  cubes 
par  seconde. 

Les  ressources  qu'offrent  les  bassins 
de  la  Garonne  et  de  l'Aude  sont  telles 
que  l'établissement  de  quelques  réser- 
voirs, tant  dans  les  Pyrénées  que  dans 
la  montagne  Noire  et  dans  la  chaîne  des 
Corbières,  permettra  d'emmagasiner  de 
1  "200  à  1  ÔOO  millions  de  mètres  cubes 
d'eau,  assurant  ainsi,  même  pendant  les 
années  les  plus  sèches,  un  débit  con- 
stant   de    l'JO    mètres    cubes   d'eau    au 


canal  des  Deux-Mers,  alors  que  7  sont 
suffisants  pour  assurer  le  ser^■ice  de  la 
navigation  dans  ce  canal. 

Plus  de  110  mètres  cubes  d'eau  par 
seconde  seront  donc  disponibles  et 
pourront  servir  à  l'irrigation  des  terres 
de  la  région  du  Sud-Ouest,  depuis  si 
longtemps  désirée  par  les  populations 
agricoles,  qui  ont  parfois  tant  à  souffrir 
de  la  sécheresse.  Ces  beaux  et  fertiles 
bassins  de  la  Garonne  et  de  l'Aude,  si 
déshérités  aujourd'hui  de  moyens  de 
transport  pour  l'écoulement  de  leurs 
produits,  deviendraient,  par  l'ouverture 
du  canal  des  Deux-]\Iers,  le  grand  centre 
d'approvisionnement  des  nombreux  na- 
vires fréquentant  cette  voie  d'eau  et 
qui  sauraient  trouver  là,  à  bien  meilleur 
marché  qu'en  leur  pays,  le  ravitaille- 
ment qui  leur  est  nécessaire.  Cette  con- 
sidération, même  à  avantages  égaux 
d'ailleurs,  ferait  donner  la  préférence 
au  passage  à  travers  l'isthme  aquitani- 
que  qui,  ainsi,  deviendrait  l'un  des  plus 
vastes  entrepôts  du  monde. 

L'eau  destinée  à  l'irrigation  en  été  et 
à  la  submersion,  des  vignes  en  hiver, 
développe  en  tombant  d'un  bief  au 
suivant  une  force  considérable  qui  peut 
être  évaluée  à  140  0(10  chevaux  effectifs. 
L'exploitation  du  canal  en  exigeant 
50  000  environ,  XI  restera  un  disponible 
de  90  000  chevaux  qu'on  louera  aux 
riverains,  soit  pour  l'éclairage,  soit 
pour  la  mise  en  mouvement  de  leurs 
usines.  Et  là,  où  aucune  industrie 
n'existait,  on  verra  se  créer  des  mou- 
lins, des  scieries,  des  usines  de  toute 
espèce,  le  long  du  canal.  Chaque  pro- 
priétaire riverain  voudra  avoir  son  mo- 
teur agricole,  chaque  petite  localité 
demandera  à  l'eau  son  éclairage  électri- 
que. En  un  mot,  l'avenir  réserve  des 
surprises  qu'il  n'est  pas  encore  possible 
de  prévoir. 

TRACTION     DKS    NAVIRES 
ET     E\  l'LOITAT  ION     Dl"    CANAL 

Le  halagc  par  homme  ou  par  bête  de 
somme    est    inapplicable:    il   faut   donc 
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avoir  recours  au  halag'e  mécanique.  La 
propulsion  propre  qui  vient  la  première 
à  Tesprit  ne  peut  pas  non  plus  être  uti- 
lisée parce  que  les  hélices  des  navires  à 
grand  tirant  d'eau,  dans  leurs  mouve- 
ments, auraient  bientôt  détérioré  le  pla- 
fond de  la  cuvette.  L'expérience  a  aussi 


Le  remorquage  nous  paraît  être  le 
seul  moyen  pratique  de  tirer  les  navires 
dans  le  canal  des  Deux-Mers.  Les  re- 
morqueurs seraient  mus  électriquement 
à  l'aide  d'accumulateurs  que  l'on  char- 
gerait aux  diverses  usines  électriques 
établies  à  côté  des  écluses. 


LEGENDE 

y/et  par  GjjSrâllar 
Trjjet  ^,  Je  CbnaJ 

d  OuiJJiint  '-t'-n  /miJes  marins  ft^'S}:-. 
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montré  qu'il  ne  fallait  pas  songer  à  la 
traction  par  locomotives  ni  par  câble 
continu. 

Reste  donc  à  examiner  le  remor- 
quage et  le  touage.  Ce  sont  bien  les 
deux  modes  de  traction  offrant  la  plus 
grande  sécurité.  Remarquons,  toutefois, 
que  le  toueur,  quoique  d'un  rendement 
mécanique  supérieur  au  remorqueur, 
présente  un  gros  embarras  en  cas  de 
rupture  du  câble  noyé,  surtout  si 
Ton  observe  qu'il  s'agit  de  fonds  de 
10  mètres. 


Le  canal  des  Deux-Mers  étant  prévu 
à  voie  double,  son  exploitation  sera  des 
plus  simples.  La  navigation  y  sera 
libre;  toutefois,  la  vitesse  des  navires 
devra  atteindre  10  nœuds  dans  le 
canal  proprement  dit  et  aller  jusqu'à 
12  nœuds  dans  les  parties  maritimes  de 
ce  canal. 

La  durée  de  la  traversée  de  mer  à 
mer  ne  dépassera  pas  trente-neuf 
heures. 

Si  donc  nous  considérons  les  deux 
voies    maritimes,    Malte  -  Ouessant    et 
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Marseille-Ouessant,    nous    voyons    que  |   traversée,  quand  le  canal  des  Deux-Mers 
les  heures  g-agnées   sur  la   durée  de   la   I    sera  ouvert,  atteindront  : 


ROUTES 

MARITIMES  SUIVIES. 

HEURES    GAGNÉE^ 

SUIVANT    LA   VITE.S:^E    EN  NŒUDS  DE.S  NAVIRES 

6  nœuds.  \  7  nœuds. 

8  nœuds. 

9  nœuds. 

10  nœuds. 

11  nœuds.  12  nœuds.  13  nœuds. 

14  nœuds. 

15  nœuds. 

Malte-Ouessant. .  . 
Marseille-Ouessant. 

149 
196 

125 

165 

105 

140 

89 
121 

77 
105 

68            58 

94             82 

52 

73 

45 

64 

38 
56 

Ce  tableau  indique  bien  les  avantages 
que  les  navires  auront  à  suivre  la  nou- 
velle voie  maritime  et  à  éviter  le  si 
funeste  détroit  de  Gibraltar. 


EXPOSE     FINANCIER     DE     L    ENTREPRISE 

11  ne  faut  pas  se  dissimuler  que  l'en- 
treprise du  canal  des  Deux -Mers  sera 
coûteuse  ;  mais  il  faut  bien  dire  aussi 
que  l'argent  ne  sortira  pas  de  France. 
Depuis  trop  longtemps  notre  pays  sème 
son  or  à  l'étranger;  il  est  temps  qu'il 
l'emploie  à  des  œuvres  nationales  dont 
il   tirera  un   profit   direct    et   palpable. 

Le  projet  tel  qu'il  a  été  étudié  ne 
coûtera  pas  moins  de  1  500  millions, 
les  frais  d'entretien  et  d'exploitation 
s'élèveront  à  36  millions  par  an. 

Examinons  maintenant   les   recettes  : 

Les  statistiques  officielles  concernant 
le  mouvement  des  navires  dans  les  ports 
montrent  que  la  navigation  fait  des  pro- 
grès immenses.  Si,  par  exemple,  nous 
considérons  le  transit  du  canal  de  Suez, 
nous  voyons  que  : 

En  1880,  il  atteignait  3  000  000  de  tonnes. 
1890,  — -         6000  000         — 

1898,         —         9200000        — 

Actuellement ,  ce  transit  dépasse 
10  millions  de  tonnes. 

Il  est  certain,  et  les  statistiques  offi- 
cielles le  prouvent,  que,  dès  l'ouverture 
du  canal  des  Deux-Mers,  le  tonnage  des 
navires  qui  le  fréquentent  atteindra  an- 
nuellement 45  millions  de  tonnes.  A  ce 
chiffre  il  faut  encore  ajouter  le  tonnage 


des  navires  qui  feront  le  petit  et  le  grand 
cabotage,  et  il  n'est  pas  douteux  que, 
en  pleine  exploitation,  le  transit  total 
du  canal  des  Deux-Mers  atteindra  au 
moins  60  millions  de  tonnes. 

La  taxe  par  tonne  de  jauge  serait  va- 
riable et  fonction  de  la  vitesse  propre 
du  navire  en  pleine  mer,  de  son  ton- 
nage, ainsi  que  de  la  route  qu'il  suivrait. 
La  taxe  moyenne  serait  de  4  francs  par 
tonne. 

Les  recettes  probables  provenant  de 
la  navigation  seule  atteindront  240  mil- 
lions de  francs.  En  ajoutant  à  ce 
chiffre  les  recettes  provenant  des  irriga- 
tions, submersions  de  vignes,  colma- 
tages, locations  de  force  motrice  et  les 
revenus  domaniaux,  soit  40  millions  de 
francs,  on  peut  affirmer  qu'en  pleine 
exploitation,  le  canal  des  Deux -Mers 
rapportera  280  millions  de  francs. 

Si  même  on  péchait  par  exagération, 
on  verrait  que  l'entreprise  sera  très 
rémunératrice  quand  bien  même  il  y 
aurait  à  rémunérer  même  un  capital  de 
2  milliards. 

En  effet,  en  retranchant  du  chiffre 
des  recettes  36  millions  de  frais  annuels 
d'entretien  et  les  100  millions  d'intérêt 
de  ce  capital  à  5  pour  100,  il  reste  un 
boni  de  144  millions. 


CONCLU s ION  s 


Chacun  sait  que  notre  marine  de 
guerre  est  divisée  entre  la  Méditerra- 
née et  l'Océan,  avec  Toulon  et  Brest 
comme    centres    d'opérations.    Envisa- 
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geons  maintenant  les  choses  de  face  et 
considérons  un  conflit  avec  nos  voisins 
de  FEst,  comme  une  de  ces  calamités 
inexorables  que  Ton  rencontre  dans 
l'histoire  des  peuples;  ce  jour-là,  l'An- 
gleterre pourrait  nous  fermer  le  détroit 
de  Gibraltar,  et,  alors,  nos  escadres  de 
la  Méditerranée  et  de  l'Océan  seraient 
livrées  à  leurs  propres  forces  sans  pou- 
voir se  prêter  mutuellement  aucun  se- 
cours. Notre  flotte  de  la  Méditerranée 
serait  absolument  immobilisée,  inutile, 
prisonnière,  pour  ainsi  dire,  dans  un 
lac  sans  issue.  Elle  ne  pourrait  tenter, 


sans  courir  au-devant  d'un  désastre,  de 
franchir  la  passe  de  Gibraltar  sous  le 
canon  anglais  ;  criblée  d'obus  le  jour, 
elle  serait,  la  nuit,  à  la  discrétion  des 
torpilleurs. 

Dans  l'éventualité  d'une  guerre  avec 
l'Angleterre,  la  situation  sera  la  même  : 
nous  n'aurions,  pour  protéger  nos  côtes 
de  Dunkerque  à  Bayonne,  que  notre 
flotte  de  l'Océan.  Ce  qui  prouve  suffi- 
samment bien  ce  que  nous  avançons,  ce 
sont  les  600  millions  de  francs  que  l'An- 
gleterre n'a  pas  hésité  à  dépenser  pour 
fortifier,  en  ces  dernières  années,  ce  pas- 
sage déjà  redoutable  et  sans  autre  per- 
spective de  rapport  qu'une  sorte  de  main- 
mise sur  le  passage  de  la  Méditerranée 
à  l'Océan.  Et,  devant  un  pareil  état  de 
choses,  la  France  hésiterait  à  creuser  un 
canal,  qui,  tout  en  créant  une  abondante 
source  de  richesses,  rétablirait  notre  su- 
prématie dans  le  bassin  de  la  Méditer- 
ranée que  la  Grande-Bretagne  cherche 
de  plus  en  plus  à  transformer  en  lac 
anglais  ! 

Si  nous  examinons  ce  que  les  puis- 
sances étrangères  ont  exécuté  de  tra- 
vaux nationaux  pendant  qu'en  France 
on  a  tergiversé,  nous  voyons  que  l'An- 
gleterre a  creusé  un  canal  maritime  de 
Liverpool  à  Manchester ,  que  l'Alle- 
magne a  terminé  son  fameux  canal  de 
Kiel,  que  la  Suisse  et  l'Italie  ont  percé 
le  Saint- Gothard  et  percent  actuelle- 
ment le  Simplon  ;  que  l'Autriche  a  fran- 
chi l'Albergue;  que  la  Hongrie  a  ou- 
vert les  Portes-de-Fer  à  la  navigation  ; 
que  les  Belges  ont  travaillé  à  rendre 
Bruxelles  port  de  mer;  que  la  Russie 
a  construit  le  chemin  de  fer  Transcau- 
casien, le  Transsibérien  presque  achevé, 
et  qu'enfin  elle  joint  la  Baltique  à  la 
mer  Noire  par  un  grand  canal  mari- 
time ;  que  la  Grèce  a  coupé  son  isthme 
de  Corinthe. 

N'y  aurait-il  donc  que  la  France  qui 
serait  incapable  d'entreprendre  de  sem- 
blables travaux  ? 

Marie- Auguste  Morel. 


ÉCiLISE    ET    CALVAIRE    DE     PLOITGOXVEN 


LES   CALYAIUES    DE    BRETAGNE 


Les  calvaires  de  Bretagne  sont  célè- 
bres. Il  y  a  des  calvaires  dans  tous  les 
pays,  mais  ils  n'offrent  point  ces  pro- 
portions magistrales,  cette  richesse  d'or- 
nementation, celle  abondance  et  cette 
variété  de  personnages  qui  signalent  les 
calvaires  bretons.  Bien  connus  des  tou- 
ristes, qu'émoustille  la  gaillardise  des 
inévitables  diableries  sculptées  sur  leurs 
f  rises,  ils  ont  la  vaut  ago  de  n  "être  point  dis- 
persés aux  quatre  coins  de  la  péninsule 
armoricaine  :  les  plus  fameux  se  pres- 
sent autour  de  Morlaix,  dans  la  pitto- 
resque région  qui  s'appuie  aux  contre- 
forts des  montagnes  d'Arrhée  —  cette 
échine  de  la  Bretagne,  heign  Breiz, 
comme  les  appelle  un  dicton  populaire 
—  et  descend  jusqu'à  la  mer  par  des 
ondulations  insensibles.  Et,  sans  doute, 
l'art  de  ces  monuments  est  quelquefois  un 
peu  fruste  ;  l'anachronisme  n'y  est  point 


l'exception,  mais  la  règle  ;  les  stvlcs  s'v 
bousculent  ;  la  pierre  n'y  a  point  d'âge. 
Mais  un  idéalisme  vivace  circule  dans 
ces  frises  barbares,  soulève  les  humbles 
acteurs  de  ces  grands  drames  plastiques, 
assouplit  ces  pauvres  images  et  les  délie 
en  quelque  sorte  de  leur  dure  gaine  de 
granit.  L'àme  bretonne  y  palpite  et  on 
l'y  peut  saisir  dans  une  de  ses  manifesta- 
tions les  plus  touchantes,  dans  sa  lutte 
souvent  heureuse  contre  la  matière 
qu'elle  finit  par  dompter  à  force  d'entê- 
tement, de  foi  profonde  et  opiniâtre  — - 
cette  même  foi  qui,  chez  les  naïfs  ima- 
giers du  moyen  âge,  suppléait  à  linha- 
bileté  du  ciseau  et  tournait  leurs  gau- 
cheries en  séductions. 

Le  doyen  des  calvaires  bretons  ou  qui 
passe    communément    pour    tel      iXti 
s'élève  à  Plougonven,  dans  l'arrondisse- 
ment   de    Morlaix.    Une   inscription  en 
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caractères  gothiques,  placée  sous  la 
statue  de  saint  Yves,  nous  apprend  qu'il 
fut  fait  u  en  Thonneur  de  Dieu  et  Notre- 
Dame  de  Pitié  et  monseigneur  saint 
Yves  ». 

C'est  un  polygone  à  deux  étages  et  à 
pans  réguliers,  surmonté  en  son  centre 
d'une  grande  croix  épineuse  à  trois 
branches  transversales,  dont  la  plus 
basse  porte  deux  centurions  à  cheval  et 
la  médiane  deux  des  saintes  femmes  qui 
accompagnaient  Jésus.  Cette  croix  est 
flanquée  de  deux  autres  plus  petites  où 
sont  pendus  les  deux  larrons.  Toutes  les 
trois  sont  posées  sur  des  socles  assez  larges 
pour  porter  en  même  temps  des  statues 
de  saintes  et  une  Pieta.  Sous  cette  Piela, 
à  l'étag^e  supérieur,  sont  repi^ésentées  les 
principales  scènes  de  la  Passion.  A  part 
Jésus  et  la  Vierge,  tous  les  personnages 
sont  empruntés  à  la  vie  réelle  :  leur  cos- 
tume est  celui  des  paysans  et  des  bour- 
geois du  xvi^  siècle  ;  les  gardes  portent 
le  heaume,  la  cuirasse  et  les  jambières  ; 
Pilate,. fourré  d'hermine,  le  mortier  en 
tête,  n'est  point  différent  d'un  bailli  ou 
d'un  présidial.  La  figuration  du  grand 
drame  religieux  se  poursuit  au  premier 
étage  avec  les  scènes  habituelles  de  la 
Visitation,  de  la  Nativité,  de  l'Adoration 
des  rois  mages,  etc.  Les  proportions  sont 
bien  observées  ;  les  personnages  mesu- 
rent en  général  de  70  à  7.')  centimètres 
de  hauteur,  sauf  dans  la  scène  de  la 
mise  au  tombeau,  où  Joseph  d'Arimathie 
et  un  fossoyeur  qui  lui  fait  face  attei- 
gnent presque  la  grandeur  nature.  Ce 
manque  subit  de  proportions  ne  laisse 
pas  de  déconcerter.  Est-ce  recherche, 
artifice?  Je  croirais  plutôt  que  ces  deux 
statues  sont  d'une  autre  époque  et  ont 
dû  remplacer  des  statues  plus  anciennes. 
Mais  il  faut  s'arrêter  devant  la  tête  de 
Christ  sculptée  sur  le  mouchoir  de  Vé- 
ronique. Tout  le  drame  du  calvaire  revit 
dans  ces  yeux  graves  et  résignés,  dans 
le  dessin  de  cette  bouche  si  pure,  dans 
ce  front  large  à  contenir  un  monde. 
Notons  également  un  diable  en  froc  de 
pèlerin,  qui  se    retrousse  cyniquement 


pour  montrer  ses  pieds  fourchus  et  dont 
l'expression,  supérieurement  joviale  et 
capricante,  est  obtenue  au  moyen  d'un 
système  de  lignes  concentriques  du  plus 
curieux  effet.  On  dirait  une  caricature 
de  Jossot  ;  mais  ce  diable  est  tout  mo- 
derne :  c'est  une  création  originale  de 
Jean  l'Archantec,  le  restaurateur  du 
monument. 

J  ai  insiste  à  dessein  sur  ce  calvaire 
de  Plougonven,  parce  qu'il  est  l'un  des 
premiers,  sinon  le  premier  en  date  de 
nos  calvaires  bretons,  et  aussi  parce  que, 
l'un  des  moins  connus  et  des  moins 
visités  par  les  touristes,  il  est  à  mon 
sens,  avec  celui  de  Pleyben,  le  chef- 
d'œuvre  du  genre.  Ni  à  Guimiliau,  ni 
à  Plougastel,  vous  ne  trouverez  ces 
proportions  heureuses  et  ce  sens  de 
l'aménagement.  Le  choix  d'un  massif 
octogonal  à  pans  réguliers  témoigne 
d'un  goût  excellent.  Rien  ne  choque 
l'œil  ;  les  deux  étages,  en  retrait  l'un 
sur  l'autre,  se  superposent  de  la  plus 
harmonieuse  façon  et  ils  sont  domi- 
nés eux-mêmes  par  des  croix  suffisam- 
ment garnies  pour  meubler  le  vide 
supérieur. 

Ajoutons  que  le  calvaire  de  Plougon- 
ven, quelque  peu  délabré  par  les 
siècles,  a  été  très  convenablement  res- 
taure,  il  y  a  deux  ans,  pour  le  jubilé 
de  1898.  Était-il  nécessaire,  par  exemple, 
que  la  date  de  cette  restauration  fût  in- 
scrite sur  le  fût  épineux  de  la  croix  prin- 
cipale ?  On  eût  aimé  plus  de  discrétion. 
Il  convient  aussi  de  protester  contre  l'é- 
rection récente  d'un  grand  tombeau  de 
famille  à  moins  d'un  mètre  du  monu- 
ment et  juste  en  face  de  la  porte  d'en- 
trée du  cimetière.  Avec  sa  croix  mas- 
sive et  ses  inutiles  entablements,  ce 
tombeau  masque  une  partie  du  calvaire 
et  gâte  l'efTet  d'ensemble.  C'est  d'autant 
plus  fâcheux  que  le  cimetière  de  Plou- 
gonven est  pittoresque  à  souhait,  qu'il 
possède  une  jolie  église  ogivale  et  que, 
campé  sur  l'ourlet  d'un  plateau  très 
élevé,  on  embrasse  de  là,  comme  d'un 
belvédère  naturel,    la   riche    vallée    du 
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Queflleuc'h,  l'Arrhée  et  les  premiers 
contreforts  des  Montagnes-Noires.  Le 
soir  d'hiver  où  je  le  visitai  en  compa- 
gnie de  rexccllonl  barde  Léon  Durooher, 
le'isoleil  couchant  dardail  une  ohiiciue 
clarté  sur  le  vieux  calvaire,  rosissait  le 
granit  et  c(Hnmuniquail  je  ne  sais  quelle 
vie  surnaturelle  aux  personnages  de  ces 
panathénées     chrétiennes.    Toute    lour- 


deur s'en  allait  d'elles  :  gravitant  dans 
Tair  ambré,  elles  se  spiritualisaient  déli- 
cieusement et  atteignaient  à  ce  degré  de 
beauté  immatérielle  qui,  plus  qu'aucune 
perfection  artistique,  devait  correspon- 
dre aux  aspirations  religieuses,  au  fer- 
vent idéalisme  des  imagiers  de  la  Renais- 
sance bretonne... 

Le  pays  du  Léon,  de  Morlaix  à  Brest, 
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y  compris  une  étroite  bande  de  Tancien 
archidiaconé  de  Poher,  est  par  excel- 
lence le  pays  des  calvaires.  On  en  trouve 
bien  quelques  spécimens  isolés  dans  la 
Gorhouaille  du  sud  et  du  nord-est, 
comme  le  calvaire  de  Kergi^ist-Moëllou, 
qui  paraît  remonter  à  la   même  époque 


que  celui  de  Plougonven,  et  le  calvaire 
de  Ïronoën-Penmarc'h,  dans  la  paroisse 
de  Saint-Jean-Trolimon,  qui  est  peut- 
être  antérieur  à  l'un  et  à  Tautre,  sans 
qu'on  puisse  lui  attribuer  une  date 
précise.  Il  conviendrait  encore  de 
mentionner    le   calvaire  de  Clédcn,    ne 
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serait-ce  que  pour  les  deux  anges  qui 
support  Mit  les  bras  de  la  croix  et  vien- 
nent ensuite  se  raccorder  au  fui  par  un 
prodigv»  d'élasticité  musculaire.  Citons 
également  pour  mémoire  les  calvaires  de 
Sizun,  de  la  Martyre  et  de  Lampaul, 
plantés  sur  des  arcs  de  triomphe  qui 
donnent  accès  dans  le  cimetière  ;  le 
calvaire  de  Peucran,  d'une  sveltesse  de 
lignes  ])en  commune,  avec  ses  trois 
branches  transversales,  dont  la  branche 
médiane  occupée  par  deux  CLMiturioiis  à 


cheval  ;  le  calvaire  de  La  Forél,  près 
Fouesnant,  remarquable  par  les  quatre 
clochetons  g(^thiques  qui  llanquent  la 
croix  principale  et  que  surmiMitont  des 
statues  de  saints. 

Encore  ne  sont-ce  point  là  des  cal- 
vaires proprement  dits  et  Ion  réserve 
plus  particulièrement  ce  nom  en  Basse- 
Bretagne  aux  monuments  où  se  voit 
une  figuration  dramatiipie  des  grandes 
scènes  de  la  vie  de  Jésus.  Les  plus  répu- 
tés du  genre,  en  outre  des  calvaires  de 
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Plougonven,  de  Tronoën  et  de  Kergrist- 
Moëllou,  sont  le  calvaire  de  Guimiliau, 
exécuté  en  sept  années,  de  1581  à  1588; 
celui  de  Plougastel-Daoulas,  commencé 
en  1602  et  terminé  en  1604  ;  celui 
de  Saint-Thégonnec,  qui  poi'te  la  date 
de  1610;  enfin  celui  de  Pleyben,  dont 
l'exécution  remonte  seulement  à  1650. 

Une  particularité  curieuse  de  ces  dif- 
férents calvaires,  c'est  que  les  croix  or- 
nées qui  en  forment  le  motif  principal 
sont  presque  toutes  à  fût  épineux,  bosselé 
ouécoté.  Il  y  a  là  plus  et  mieux  qu'une 
indication.  Pour  l'un  de  ces  calvaires, 
d'ailleurs,  on  est  fixé  ;  c'est  à  la  suite 
d'un  vœu  solennel,  fait  en  1598  pour 
obtenir  la  cessation  de  la  peste  qui  déso- 
lait le  Léon  et  la  Gornouaille,  que  fut 
érigé  le  calvaire  de  Plougastel.  De  pa- 
reils vœux  durent  être  fréquents  à  cette 
époque.  Aussi  bien  la  tradition  conserve 
le  nom  de  croix  de  peste  (kroazioii  ar 
vossenn)  à  cette  multitude  de  croix  aux 
fûts  épineux  qui  furent  érigées,  princi- 
palement dans  l'évêché  de  Léon,  à  la 
fin  du  xvi"  et  au  commencement  du 
xvn''  siècle.  L'apparition  du  redoutable 
fléau,  ses  continuels  retours  olfensifs 
frappèrent  extrêmement  l'imagination 
populaire,  comme  en  témoignent  les 
nombreux  giuerziou  qui  nous  sont  restés 
de  cette  époque  et  dont  les  plus  cé- 
lèbres ont  été  publiés  par  La  Ville- 
marqué  et  Luzel  sous  le  nom  de  Bossen 
Elliant  : 

«  La  Peste  blanche  est  partie  d'El- 
liant  ;  elle  a  emporté  sept  mille  et  cent. 

—  Cruel  eût  été  le  cœur  de  celui  qui  n'eût 
pleuré,  s'il  eût  été  au  bourg  d'EUiant, 

—  en  voyant  sept  fils  d'une  même  mai- 
son, allant  en  terre  dans  une  même 
charrette.  —  La  pauvre  mère  les  traî- 
nait ;  —  le  père  suivait  en  sifflant  :  il 
avait  perdu  la  raison.  » 

Cette  tragique  extermination  de  toute 
une  paroisse  eut,  comme  bien  on  pense, 
un  retentissement  prodigieux  dans  les 
esprits.  Le  gxverz  de  la  peste  d'EUiant 
résuma  l'effroi  général  :  après  trois  siècles 
écoulés,  il  est  encore  populaire  dans  les 


Montagnes-Noires etl'Arrhée  de  Berrien. 
Mais  on  sait,  par  les  documents,  que 
tout  le  bas  pays  fut  éprouvé.  Les  regis- 
tres des  sépultures  de  Plouescat,  dans  le 
diocèse  de  Léon,  parlent  d'une  épidémie 
effroyable  qui  ravagea  cette  paroisse  en 
16'26  et  16'27  :  le  souvenir  du  fléau  s'est 
également  conservé  dans  un  gwerz  local 
quelque  peu  semblable  à  celui  de  la 
peste  d'EUiant.  Un  peu  plus  tard,  en 
1564,  le  chapitre  de  Quimper  se  voit 
obligé  de  déserter  la  ville  et  de  tenir  ses 
réunions  dans  les  paroisses  voisines, 
propter pestem  vastanlem  civitatem  Co- 
risopitentem.  En  1598,  date  officielle  du 
vœu  des  paroissiens  de  Plougastel,  nou- 
veau retour  du  fléau.  «  Après  la  famine, 
dit  le  chanoine  Moreau,  s'ensuivit  la 
peste,  qui  fut  l'année  1598,  un  an  après 
la  paix,  et  ce  en  punition  des  péchés  des 
hommes  qui  y  étoient  si  débordez  que 
l'on  n'y  sçavait  plus  prier  Dieu  que  par 
manière  d'acquit.  Cette  peste  commença 
par  les  plus  pauvres,  mais  enfin  elle  s'at- 
taqua, sans  acception  de  personnes,  aussi 
bien  aux  riches,  obstant  que  c'esloit, 
disoient-ils,  la  maladie  des  gueux  et  en 
moururent  des  plus  huppés.  »  C'en  fut 
assez  pour  déterminer  les  survivants  à 
souscrire  au  vœu  solennel  de  leurs  con- 
citoyens. Des  monuments  comme  le  cal- 
vaire de  Plougastel  devaient  coûter  fort 
cher  à  établir  :  la  peste  fit  ce  miracle  de 
desserrer  toutes  les  escarcelles.  Et  ce 
qui  se  passa  céans  dut  se  répéter  à  Gui- 
miliau, à  Saint-Thégonnec,  à  Pleyben. 
Ces  érections  de  calvaires  s'accordaient 
on  ne  peut  mieux  d'ailleurs  avec  le  sen- 
timent artistique  et  la  tradition  popu- 
laire. Il  n'y  a  pas  de  pays  où  les  croix 
soient  si  nombreuses  qu'en  Basse-Bre- 
tagne. On  aura  une  idée  de  la  prédilec- 
tion des  Celto-Armoricains  pour  ce 
genre  de  monuments  par  ce  simple  fait 
que,  au  début  du  xvin"^  siècle,  Roland  de 
Neufville,  évêque  de  Saint-Pol  de  Léon, 
se  vantait  d'avoir  fait  élever  cinq  mille 
croix  et  calvaires  dans  les  seuls  chemins 
et  carrefours  de  son  diocèse.  Aujourd'hui 
encore,  il  est  difficile  de  faire   quelques 
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pas  sur  une  route  de  Bretagne  sans  ren- 
contrer, enfoui  à  mi-corps  dans  un  talus 
ou  planant  sur  une  éminence,  quelqu'un 
de  ces  monuments  primitifs  de  la  foi  de 
nos  pères... 

La  voie  ferrée  de  Paris  à  Brest  laisse 
sur"  sa  droite,  entre  Morlaix  et  Lander- 
neau,  un  petit  bourg  pareil  à  tous  les 
bourgs  bretons,  mais  perché  sur  une 
éminence  et  dominé  par  un  groupe  ar- 


tion  à  part.  Mais  je  ne  m'occupe  ici  que 
des  calvaires  bretons  et  je  m'en  voudrais 
de  distraire  un  moment  l'attention  de 
mes  lecteurs  sur  un  sujet  étranger. 

Comme  la  plupart  des  monuments 
analogues,  le  calvaire  de  Guimiliau  fait 
corps  avec  le  cimetière  paroissial.  Les 
blêmes  draperies  d'un  matin  de  janvier 
nous  le  montrèrent  couché  dans  une 
brume    fantômale    et   tout    frissonnant 
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chitectural  du  plus  curieux  effet.  Ce 
groupe,  composé  d'une  église  ogivale, 
d'un  ossuaire,  d'un  arc  de  triomphe  et 
d'un  calvaire,  est  à  quelques  portées  de 
fusil  de  la  voie  ferrée,  d'où  on  l'aperçoit 
distinclemenl.  Mais  jusqu'à  l'an  passé  la 
Compagnie  de  l'Ouest  paraissait  ignorer 
son  existence.  Une  halte  a  été  créée  de- 
puis ;  elle  supprime  le  long  circuit  par 
Lampaul  ou  Saint-Thégonnec  et  vous 
jette  tout  de  suite  en  plein  cœur  de 
Guimiliau . 

L'église,  1  arc  de  liiomphe  et  lossuaire 
de  Guimiliau    mériteraient  une  descrip- 


encore  de  la  froide  veillée  nocturne  qu'il 
venait  de  lra\  ers.er  :  le  granit  des  statues 
était  tacheté  d'eftlorcscences  blanchâ- 
tres, cette  lèpre  des  vieilles  pierres  qui 
ne  respecte  pas  le  kersanton  lui-même, 
le  plus  Un  pourtant  et  le  plus  «  serré  «^ 
des  granits  armoricains.  On  eût  dit 
qu'il  avait  neigé  de  place  en  place  sur 
les  pauvres  statues.  Le  kersanton  est  la 
pierre  la  plus  communément  employée 
par  les  sculpteurs  de  Bretagne.  11  pro- 
vient des  carrières  t'ameuses  de  Logona- 
Daoulas,  près  de  Brest.  Cambry  déjà, 
au  commencement  du  siècle,  vantail  ce 
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beau  granitello  noir,  quartz  et  hornblend 
mêlés,  semblable  au  granit  statuaire  des 
Egyptiens.  C'est  en  kersanton,  aujour- 
d'hui encore,  que  se  font  tous  les  mo- 
numents artistiques  de  Bretagne,  comme 
ce  magnifique  calvaire  que  la  piété  des 
Bretons  vient  d'ériger  à  Lourdes  et  qui 
est  sorti  des  ateliers  du  grand  sculpteur 
populaire,  de  l'imagier  par  excellence 
de  la  Bretagne  contemporaine,  M.  Her- 
not  fils,  de  Lannion. 

Le  ca'lvaire  de  Guimiliau  est,  avec 
le  calvaire  de  Plougastel,  le  plus  célèbre 
et  le  plus  connu  de  toute  la  Bretagne . 
Il  faut  bien  avouer  cependant  que  les 
proportions  en  sont  loin  d'être  aussi 
heureuses  que  celles  du  calvaire  de 
Plougonven.  Gomme  l'a  remarqué 
M.  Léon  Palustre,  la  croix  qui  le  sur- 
monte ne  se  dégage  pas  suffisamment  de 
l'ensemble  :  elle  a  l'air  d'un  accessoire, 
quand  elle  devrait  être  le  principal. 
Cela  tient  à  ce  que  le  développement  du 
calvaire,  au  lieu  de  s'opérer  en  hauteur, 
s'accuse  seulement  en  largeur,  par  suite 
de  la  substitution  du  système  des  appen- 
dices rectangulaires,  à  moitié  découpés 
en  arcades,  au  système  du  massif  octo- 
gonal. 

C'est  par  les  détails  que  se  rachète  le 
calvaire  de  Guimiliau  :  les  personnages 
sont  taillés  sans  trop  de  gaucherie  ;  les 
scènes,  vues  de  près,  ont  du  caractère 
dans  leur  naïveté.  Je  citerai  particuliè- 
rement la  fuite  en  Egypte,  groupe  d'un 
réalisme  saisissant  :  la  Vierge,  avec 
Jésus  sur  l'âne;  saint  Joseph  devant,  en 
haut-de-chausses  et  jaque  de  bureau, 
serrée  à  la  taille  par  une  cordelette  de 
pèlerin,  la  tête  basse  et  traînant  la 
'ambe.  Autre  scène  émouvante,  mais 
qui  ne  se  rapporte  que  d'assez  loin  au 
drame  de  la  Passion  :  celle  où  Catel- 
gollet  (Catherine  la  perdue),  les  cheveux 
défaits,  les  seins  pendants,  avec  une 
inoubliable  figure  d'épouvante,  est  pré- 
cipitée nue  dans  l'enfer.  Un  diable  lui 
caresse  le  cou  de  sa  fourche  ;  un  autre 
l'agrippe  par  le  bras  ;  un  troisième, 
mufle    de    bourreau    et   de   vampire,  la 


saisit  par  derrière,  ses  griffes  obscènes 
plantées  à  l'endroit  le  plus  tendre  du 
corps,  sur  la  douce  fleur  de  chair  qui  ne 
s'ouvrira  plus  à  l'amour.  Nous  retrou- 
verons ce  groupe  à  Plougastel.  Catel- 
gollet  est  une  figure  très  populaire  en 
Basse-Bretagne  et  dont  la  popularité, 
comme  on  voit  par  les  dates  d'érection 
des  deux  calvaires  de  Guimiliau  et  de 
Plougastel,  est  antérieure  de  plusieurs 
années  à  la  publication  du  giverz  fa- 
meux que  le  P.  Maunoir  consacra  vers 
1G40  à  cette  infortunée  pécheresse.  Le 
thème  du  gwerz  paraît  emprunté  d'ail- 
leurs aux  Magicœ  qnestiones  du  jésuite 
espagnol  Delrio.  Maunoir  en  fit  l'appli- 
cation à  Catel,  dont  la  légende  était 
encore  incertaine  et  flottante  :  celle-ci 
de\int,  comme  chez  Delrio,  une  jeune 
sei'vanle  dissolue,  qui,  pour  avoir  caché 
en  confession  un  péché  d  maudit  et 
honteux  »,  fut  condamnée  aux  flammes 
éternelles  et  apparut  le  lendemain  de 
sa  mort,  «  dans  un  buisson  de  feu,  le 
visage  plein  de  serpents  et  les  yeux  de 
salamandres  »,  pour  annoncer  sa  damna- 
tion à  ses  compagnes  : 

((  Voici  ma  main,  cause  de  mon  mal- 
heur, —  et  voici  ma  langue  détestable  ; 
—  ma  main  qui  a  fait  le  péché,  —  et 
ma  langue  qui  l'a  nié.   » 

Il  y  a  peu  d'années  encore,  quand  les 
prédicateurs  bretons,  pour  dramatiser 
leurs  prônes,  se  servaient  de  tableaux 
sur  châssis  volant  où  les  sept  péchés 
mortels  étaient  représentés  par  des  ani- 
maux, l'orgueil  par  le  paon,  la  gourman- 
dise par  un  cochon,  etc.,  etc.,  c'était 
Catel-goUet  qui,  de  temps  immémorial, 
dans  ces  naïves  figurations,  symbolisait 
la  luxure.  L'un  de  ces  prédicateurs, 
l'abbé  Le  Roux,  mort  vers  1860,  s'était 
fait  une  spécialité  du  type.  Monté  sur 
une  longue  table,  une  baguette  blanche 
à  la  main,  il  imitait  Calel-gollet  entrant 
au  bal  et  faisant  mille  minauderies  pour 
plaire.  Tout  le  monde  riait  aux  éclats, 
mais  bientôt  survenait  le  diable,  qui 
saisissait  sa  proie.  Catel  se  débattait  en 
vain;  elle  tombait  en  enfer  avec  des  ru- 
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gissements  si  horribles,  dit  M.  JoUivet, 
«  que  les  auditeurs,  glacés  d'effroi, 
s'échappaient  par  toutes  les  portes, 
croyant  avoir  le  diable  à  leurs  trousses  ». 
La  représentation  plastique  de  cette 
sombre  anecdote  ne  devait  pas  avoir 
moins  de  prise  sur  les  Bretons  du  xvi''  siè- 
cle que  les  prônes  mimés  de  Tabbé 
Le  Roux  sur  ses  contemporains.  Mais  le 
martyre    et    l'enfournement    de   Catel- 


nom  à  la  paroisse  et  dont  le  pardon  se 
tient  le  troisième  dimanche  de  juillet.  On 
s'y  rend  de  dix  lieues  à  la  ronde.  Saint 
Miliau,  roi  de  la  petite  Gornouaille, 
que  son  frère  Divrod  assassina  traîtreu- 
sement vers  531  pour  prendre  sa  place, 
est  souverain,  dit-on,  contre  les  fu- 
roncles et  les  clous  :  Sant  Miliau  a  zo 
mad  evit  ann  heskizi! 

Une    autre    particularité    notable    du 
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gollet  ne  sont  point  les  seules  choses 
intéressantes  que  nous  ayons  à  relever 
dans  le  calvaire  de  Guimiliau  :  celui  de 
Plougonven  n'affichait  aucune  préoccu- 
pation utilitaire  ;  dans  le  calvaire  de 
Guimiliau  on  remarque  tout  de  suite, 
entre  les  deux  appendices  de  face,  un 
enfoncement  destiné  à  recevoir  un  autel 
et  une  statue  patronale.  De  fait,  les 
voici.  La  statue  ne  porte  aucune  inscrip- 
tion :  c'est  peut-être  saint  Pol,  peut- 
être  aussi  saint  Miliau,  qui  a  donné  son 

XIV.  —  3. 


monument  de  Guimiliau  est  l'escalier 
intérieur  ouvert  dans  l'un  de  ses  appen- 
dices. Pourquoi  cet  escalier?  Il  est  facile 
de  le  deviner  :  de  même  que,  les  jours 
de  pardon,  l'autel  inférieur  servait  pour 
célébrer  la  messe,  la  plato-forme  supé- 
rieure, dominant  le  cimetière,  devait 
servir  de  chaire  à  prêcher.  Los  chaires 
intérieures  des  églises  sont  d'époque  re- 
lativement récente.  Les  plus  anciennes 
remontent  à  la  fin  du  xiii*"  siècle  et  ce 
sont   des    chaires   italiennes.    Dans  les 
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é^irlises  du  nord  de  la  France,  ce  n'est 
guère  qu'au  xvi"  siècle  qu'elles  s'éta- 
blissent définitivement.  Mais  en  Bre- 
tagne, où  les  grandes  manifestations  du 
culte  se  déploient  en  plein  air,  faute  de 
place  pour  abriter  l'affluence  des  pèle- 
rins, on  adosse  la  chaire  à  l'une  des  faces 
extérieures  de  l'église,  ou  on  l'isole  sur 
un  massif  plein,  au  milieu  du  cimetière. 

La  plate-forme  du  calvaire  de  Gui- 
miliau  dut  remplir  une  destination  sem- 
blable ;  de  cette  tribune  en  plein  air,  la 
voix  du  prédicateur,  les  jours  de  pardon, 
pouvait  couvrir  d'énormes  espaces,  re- 
muer jusqu'en  ses  confins  extrêmes  la 
marée  humaine  qui  se  pressait  dans  le 
cimetière  et  sur  le  placis.  Et  telle  fut 
aussi,  je  pense,  la  destination  primitive 
de  la  plate-forme  du  calvaire  de  Plou- 
gastel-Daoulas,  qui  n'est  qu'une  réplique 
magistrale  du  précédent.  Heureusement 
qu'à  Plougaslel,  les  dimensions  étant 
plus  grandes,  le  défaut  de  proportions 
n'est  pas  aussi  sensible.  Les  faces  droites 
du  massif  central  ne  sont  plus  étranglées 
entre  les  projections  en  diagonales  ;  la 
pénible  confusion  qui  choquait  l'œil 
dans  le  calvaire  de  Guimiliau,  si  elle  ne 
disparaît  point  tout  entière,  est  forte- 
ment atténuée  par  l'ampleur  et  la  bonne 
disposition  des  jours.  Au  lieu  d'une 
croix  unique,  il  y  en  a  trois  qui  meublent 
le  vide  supérieur  et  dominent  la  figura- 
tion sans  l'écraser.  Le  calvaire  de  Plou- 
gastel  est-il  de  la  même  main  que  celui 
de  Guimiliau?  On  le  croirait.  L'archi- 
tecte se  serait  donc  corrigé  à  sa  seconde 
tentative  et  aurait  profité  des  écoles  et 
des  tâtonnements  de  la  première. 

Il  est  seulement  dommage  que  son 
nom,  si  tant  est,  comme  on  le  verra  plus 
loin,  qui  ne  figure  point  sur  l'une  des 
inscriptions  du  monument,  se  soit  défi- 
nitivement perdu  ;  mais  c'est  un  sort 
commun  à  la  plupart  des  faiseurs  de  cal- 
vaires. On  n'en  connaît  avec  précision 
qu'un  seul,  Yves  Ozane,  dont  le  nom 
est  inscrit  sur  la  table  du  calvaire  de 
Pleyben.  Il  y  a  bien  quelques  chances 
aussi  pour  que  le  calvaire  de  Kergrist- 


Moëllou  doive  être  attribué  aux  frères 
G.  et  P.  Goséquel  (sans  doute  Jézéquel), 
architectes  de  l'église.  Mais,  pour  tous 
les  autres  calvaires ,  c'est  l'incertitude 
même  :  leurs  architectes  sont  restés  ano- 
nymes et  l'on  ne  connaît  pas  davantage 
le  nom  des  naïfs  imagiers  qui  en  assu- 
rèrent l'exécution  et  taillèrent  les  per- 
sonnages des  entablements. 

A  Plougastel,  le  nombre  de  ces  per- 
sonnages est  de  plus  de  deux  cents. 
Gomme  toujours,  ils  pèchent  par  un 
absolu  dédain  de  la  couleur  locale.  Leur 
costume  est  celui  de  la  fin  du  xvi^  siècle 
et  beaucoup  ont  toute  l'apparence  de 
portraits.  C'était  l'époque  par  excellence 
où,  dans  les  moindres  bourgs  de  la  Bre- 
tagne,-aux  fêtes  votives,  aux  foires,  aux 
marchés,  on  jouait  ces  mystères  de  la 
Passion  dont  les  acteurs,  comme  ceux 
d'Oberammergau,  étaient  recrutés  dans  le 
peuple,  parmi  les  artisans  et  les  labou- 
reurs de  la  localité.  Sans  doute,  pour 
composer  leurs  figurations,  les  imagiers 
de  Plougastel,  comme  ceux  des  autres 
calvaires*  de  Bretagne,  n'eurent-ils  qu'à 
regarder  autour  d'eux  et  à  s'inspirer  de 
leurs  souvenirs  personnels.  Delà,  excep- 
tion faite  pour  les  personnages  sacrés, 
le  réalisme  des  attitudes  et  des  physio- 
nomies. Il  est  poussé  à  Plougastel  plus 
loin  que  partout  ailleurs.  Callot  eût  si- 
gné telle  de  ces  statues,  des  groupes  en- 
tiers parfois,  bien  dignes  de  sa  verve  po- 
pulacière  et  bouffonne.  L'une  des  scènes 
les  plus  étranges  est  l'entrée  de  Jésus- 
Christ  à  Jérusalem  :  le  Messie  s'avance 
au  pas  de  sa  mule,  précédé  par  des 
sonneurs  bretons  en  hragou-hraz,  iouani 
du  biniou,  de  la  bombarde  et  du  tam- 
bourin. La  scène  désormais  classique  de 
Catel-gollet  est  traitée  à  Plougastel 
d'une  façon  un  peu  ditférente  de  Gui- 
miliau :  l'enfer,  cette  fois,  est  représenté 
par  une  énorme  gueule  de  dragon  — 
VInfernum  des  mystères,  qui  bâillait 
pareillement  au  ras  des  tréteaux  —  où 
des  diables  grotesques  précipitent  la 
malheureuse  fille  tête-bêche  avec  d'au- 
tres damnés.  Quant  à  la  date  du  monu- 
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ment,  elle  est  constatée  par  deux 
inscriptions  en  capitales  romaines  ainsi 
libellées  : 

CE    MAOE    ITT   ACHEVE    Â   Â    1002.    M.    A.    COHUE 
F.    l'EIUUor    IIAOT»    cruE 


IGOi    J.    KOIEMN    :    I..    THOMAS    :    O.    VlOOl" 
FAH.    lUHX    r.VHK 

Peut-être  le  Corre  mentionné  dans  la 


première  inscription  est-il  larchitecle 
du  monument  :  M,  comme  le  propose 
Fréminville,  serait  alors  pour  Maître. 
I/hypothèse  n'a  rien  de  choquant. 

Tel  quel,  le  calvaire  de  Plou^astel, 
une  fois  le  genre  admis,  marque  un 
progrès  très  réel  sur  le  calvaire  de  Gui- 
miliau.  S'il  est  vrai  cependant,  comme 
le  veut  M.  Léon  Palustre,  que,  dans  le 
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domaine  de  Fart  comme  dans  la  vie  pra- 
tique, rien  ne  soit  aussi  difficile  que 
d'observer  longtemps  une  juste  mesure 
et  qu'on  n'évite  généralement  un  excès 
que  pour  tomber  presque  aussitôt  dans 
un  autre,  c'est  ce  que  tendrait  à  dé- 
montrer le  calvaire  de  Saint-Thégonnec, 
où  les  trois  croix  de  Plougastel-Daoulas, 
qui  dominaient  si  artistement  la  figu- 
ration groupée  à  leur  pied,  s'élargis- 
sant  outre  mesure  et  se  surchargeant  de 
nouveaux  personnages,  n'ont  plus  pour 
base  qu'un  élroit  massif  rectangulaire 
pareil  à  une  boutique  ambulante,  à  un 
petit  éventaire  d'objets  de  piété. 

C'est  d'autant  plus  regrettable  qu'à 
côté  de  ce  calvaire  le  cimetière  de  Saint- 
Thégonnec  possède  une  intéressante 
église  et  un  magnifique  ossuaire  du 
xvn^  siècle,  qui  est  proprement  le  bijou 
du  genre.  Thégonnec  lui-même,  le  vieux 
thaumaturge  qui  donna  son  nom  à  la 
paroisse,  est  représenté  en  costume 
d'évèque  sur  le  calvaire,  dans  une  niche 
creusée  au-dessus  de  l'autel  ;  mais  on 
ne  voit  point  à  côté  de  lui,  comme,  sur 
le  portail  latéral  de  l'église,  le  bœuf 
qui,  suivant  la  tradition,  aurait  sponta- 
nément charroyé  les  matériaux  avec  les- 
quels il  édifia  son  ermitage.  Réduite  au 
strict  minimum,  la  figuration  du  grand 
drame  religieux  sculpté  sur  les  frises 
du  calvaire  de  Saint-Thégonnec  est 
moins  dramatique  aussi  qu'à  Guimiliau 
et  à  Plougastel.  Mais  il  faut  mettre 
hors  de  pair  l'émouvante  Pieta,  la  Vierge- 
Mère  affaissée  au  pied  de  la  croix  prin- 
cipale. Signalons  enfin,  à  côté  de  Pilate, 
un  soldat  romain  qui  tient  un  cartouche 
où  on  lit  :  Ecce  hoino. 

Un  dernier  calvaire  nous  reste  à  visi- 
ter. C'est  le  plus  moderne  des  grands 
calvaires  bretons  :  une  inscription,  placée 
sous  la  table  de  la  Cène,  nous  apprend 
qu'il  fut  «  fait  à  Brest  par  V.  IV,  (Yves?) 
Ozane,  architecte  )>  ;  une  autre,  qu'il  fut 
construit  en  1650,  en  plein  xvii'^  siècle, 
et  voilà  bien  ce  qui  en  fait  Tétrangeté. 

Tout,  en  effet,  dans  ce  calvaire  revêt 
un  caractère  d'archaïsme  très  prononcé. 


Nous  sommes  sous  Louis  XIV,  et  les 
acteurs  de  la  Passion  se  présentent  à 
nous  avec  les  pourpoints  tailladés,  les 
fraises  et  le  harnois  de  guerre  des  con- 
temporains de  Henri  II.  Faut-il  croire 
qu'Ozane,  comme  on  l'a  supposé,  s'est 
borné  à  copier  d'anciens  modèles  ?  A-t-il 
cru,  ce  faisant,  donner  à  son  ceuvre  une 
façon  de  couleur  locale  et  le  recul  né- 
cessaire pour  permettre  de  la  mieux 
juger?  Toutes  les  suppositions  sont  per- 
mises. 

Mais  Ozane,  s'il  s'inspire  de  ses  pré- 
décesseurs, ne  les  copie  point  servile- 
ment. M.  Léon  Palustre  signale  avec 
raison  l'évidement  du  massif  central 
comme  une  des  modifications  les  plus 
heureuses  qu'on  doive  à  cet  architecte  : 
la  plate-forme  du  calvaire  porte  sur  deux 
passages  voûtés  qui  se  croisent  à  angles 
droite,  et  l'on  comprend  mieux  ainsi  le 
rôle  des  projections  en  diagonale,  qui 
ne  sont  plus  seulement  en  apparence, 
mais  en  réalité,  de  véritables  contreforts. 
Les  arcades  de  la  partie  supérieure  ont 
disparu  ;  le  mur  se  montre  plein  du  haut 
en  bas.  De  même,  la  frise  qui  court 
autour  du  calvaire  et  qui  avait  beau- 
coup trop  de  hauteur  à  Guimiliau  et  à 
Plougastel,  est  ici  en  rapport  plus  ration- 
nel avec  la  base  (1/5  environ).  Enfin  les 
groupes  sont  distribués  avec  plus  d'art; 
il  y  a  moins  d'encombrement. 

Le  calvaire  de  Pleyben  est  certaine- 
ment, avec  celui  de  Plougonven,  le 
mieux  proportionné,  le  plus  artistique 
de  tous  les  calvaires  bretons.  Il  clôt 
dignement  la  série,  comme  l'autre  l'avait 
ouverte. 

A  partir  de  1650,  en  effet,  on  ne 
trouve  plus  en  Bretagne  de  calvaires 
proprement  dits,  j'entends  avec  figu- 
ration dramatique  empruntée  à  la  vie 
du  Christ.  On  peut  remarquer  que  c'est 
l'époque  où  les  grandes  épidémies  pren- 
nent fin.  La  foi  n'est  pas  moins  profonde 
dans  le  peuple,  mais  elle  n'est  plus 
surexcitée  par  l'apparition  des  terribles 
fléaux  qui  passaient  pour  les  signes  vi- 
sibles de  la  colère  de  Dieu.  Dès  l'instant 
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que  ces  fléaux  cessent,  le  faisceau  des 
terreurs  collectives  se  relâche;  Texalta- 
tion  tombe;  les  consciences  reprennent 
leur  niveau  :  il  n'est  plus  nécessaire 
d'en  a[)peler  à  Dieu  par  l'un  de  ces 
grands  mea  cu!pa  plastiques  que  furent 
à  l'ori^Mne  les  calvaires  bretons.  La 
plupart  d'entre  eux  ont  ainsi  perdu  de 
leur  signilication   primitive.    Ils  ne   ré- 


pondent plus  aux  besoins  du  culte,  qui 
s'est  retiré  des  cimetières  et  des  places 
publiques,  sauf  en  certaines  circon- 
stances exceptionnelles.  Tels  quels,  ils 
constituent,  pour  l'archéologue,  le  plus 
précieux  des  documents,  la  plus  expres- 
sive peut-être  de  toutes  nos  pages  d'his- 
toire locale.  On  n'y  doit  toucher  qu'avec 
respect. 

CuARLi;s     Lk    GoKFIi:. 


COMMENT    ON    DEVIENT    RICHE 


Un  magazine  anglais,  le  Pearson's, 
a  eu  ridée  de  demander  à  quelques-uns 
des  millionnaires  américains  qui  ont 
élevé  eux-mêmes  leur  prodigieuse  for- 
tune, les  moyens  qu'ils  estimaient  les 
meilleurs  pour  arriver  à  en  faire  autant. 
Il  a  reçu  d'eux  des  réponses  qu'il  nous 
paraît  intéressant  de  communiquer  à 
nos  lecteurs. 

La  première  émane  de  M.  Gharle 
Broadway  Rouss,  connu,  à  cause  d'une 
infirmité  que  l'âge  lui  a  amenée,  sous 
le  nom  du  «  millionnaire  aveugle  ». 
M.  Rouss  est  un  négociant  qui  a  com- 
mencé sa  carrière  comme  commis  dans 
une  épicerie  de  village  et  qui,  aujour- 
d'hui, possède  28  millions  de  francs. 


I 


u  La  dignité  du  ti^avail  est  la  plus 
haute  de  toutes  les  dignités  ;  le  génie 
du  travail,  le  plus  grand  de  tous  les 
génies. 

«  L'application,  la  probité,  l'écono- 
mie et  l'activité  sont  les  conditions 
essentielles  qui  assurent  un  succès  ho- 
norable. 

«  Le  mérite  est  l'estampille  du  suc- 
cès ;  la  qualité,  le  vrai  critérium  de  la 
valeur. 

«  Ce  n'est  ni  dans  le  temps,  ni  dans 
le  lieu,  ni  dans  les  circonstances,  c'est 
dans  l'Homme  que  gît  le  succès;  et  plus 
vaste  est  le  champ,  plus  grands  sont  les 
résultats. 

«  Le  crédit  et  les  associations  sont, 
dans  l'histoire  du  commerce,  un  fléau, 
et,  dans  la  pratique  du  commerce,  une 
cause  de  ruine. 


«  Prenez  garde  aux  présents  des 
Grecs;  ils  allèchent,  afin  de  détruire. 
Le  crédit  est  tentant,  mais  la  ruine  ar- 
rive sûrement  derrière  lui. 

«  Brûlez  le  grand-livre  et  apprenez  à 
dire  :  Non;  c'est  le  mieux  et  pour  l'ache- 
teur et  pour  le  vendeur. 

«  Apprenez  quand  il  faut  acheter, 
comment,  et  où. 

«  Achetez  comptant  et  vendez  comp- 
tant. 

u  Si  vous  achetez  des  occasions,  ven- 
dez-les comme  occasions. 

«  Une  vente  rapide  et  de  petits  béné- 
fices multiplient  les  affaires  et  donnent 
de  plus  grands  résultats. 

«  De  gros  bénéfices  et  des  ventes 
ra;cs  équivalent,  avec  le  temps,  à  ni 
vente  ni  profit. 

«  Acheter  des  occasions  et  ne  point 
les  vendre  comme  occasions,  c'est  une 
ambition  qui  dépasse  le  but  et  qui  est 
aussi  peu  sage  que  peu  profitable. 

«  Les  longs  crédits  avec  de  gros  bé- 
néfices tentent  à  la  fois  l'acheteur  et  le 
vendeur^  mais  ils  éveillent  la  sirène  qui 
toujours  chante  le  glas  des  victimes 
déçues  ;  l'acheteur  et  le  vendeur,  tous 
les  deux,  mènent  le  deuil,  et  le  président 
du  tribunal  de  commerce  est  le  direc- 
teur du  convoi.   » 


II 


Réponse  de  Collis  P.  Iluntington, 
fondateur  de  chemins  de  fer  et  protec- 
teur des  arts  ;  débuta  comme  petit  mar- 
chand de  province,  et  a  maintenant 
250  millions. 

((  Le    meilleur    moyen     de    devenir 
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riche,  c'est  de  ne  pas  trop  bavarder 
pendant  les  heures  consacrées  aux  af- 
faires. Il  faut,  bien  entendu,  prendre  la 
résolution  de  travailler  sérieusement  un 
certain  nombre  d'heures  par  jour;  il 
faut  habituer  le  public  à  mettre  une  foi 
absolue  en  vos  promesses  ;  il  faut  ap- 
prendre à  se  rendi'e  agréable  à  tous  les 
clients,  même  les  plus  fâcheux,  et  il 
faut  être  rig-oureusement  sobre  et  régu- 
lier dans  ses  habitudes.  Mais,  en  outre 
de  ces  vertus,  il  ne  faut  pas  causer  de 
ses  projets  aux  autres.  Faites  ce  que 
vous  croyez  le  mieux  au  bon  moment, 
sans  confier  vos  plans  à  des  «  conseillers 
confidentiels  ».  Ne  laissez  pas  vos  con- 
currents soupçonner  quel  sera  votre 
prochain  coup  ;  mais,  après  avoir  réflé- 
chi à  la  question  assez  longtemps  pour 
être  sûr  de  vous,  frappez  vite  et  fort,  et 
vous  enfoncerez  le  clou.  » 


III 

Réponse  de  Russel  Sage,  le  prince 
des  financiers  américains,  qui  débuta 
comme  saute-ruisseau  dans  une  épice- 
rie, et  possède  aujourd'hui  410  mil- 
lions. 

«  Un  jeune  homme  ne  doit  jamais 
désespérer;  s'il  veut  réussir,  il  n'a  qu'à 
prendre  la  résolution  d'être  honnête  et 
laborieux,  et,  avec  l'économie  conve- 
nable, il  réussira.  » 


IV 

Uéponse  de  D.  0.  ÏNIills,  banquier  et 
philanthrope,  qui  fut  à  ses  débuts  petit 
marchand  de  province  et  dont  la  for- 
tune est  aujourd'hui  de  r25  millions. 

«  Mes  conseils  à  un  jeune  homme  qui 
ne  fait  que  de  débuter  dans  la  vie  et  qui 
a  l'ambition  de  devenir  riche  sont  : 

«  1°  Prenez  soin  de  votre  santé  —  en 
dormant  huit  heures  sur  vingt-quatre, 
en  ne  travaillant  sérieusement  que  douze 
heures  par  jour  au  plus,  et  en   ne  don- 


nant le  reste  du  temps  qu  à  des  distrac- 
tions qui  allègent  l'esprit  et  ne  nuisent 
pas  au  corps; 

«  2"  Prenez  soin  d'inspirer  confiance 
à  vos  associés  —  en  étant  honnête,  en 
faisant  un  peu  plus  de  besogne  qu'il 
n'est  convenu,  en  payant  vos  notes  la 
veille  de  l'échéance,  et  en  étant  d'une 
tempérance  rigoureuse  ; 

«  3"  Prenez  soin  de  mettre  de  côté 
au  moins  une  pièce  de  5  francs  sur 
chaque  somme  de  25  francs  que  vous 
gagnerez  et  de  la  placer,  non  pas  en 
d'imprudentes  spéculations,  mais  dans 
quelque  bonne  opération  de  banque,  ou 
de  chemin  de  fer,  ou  dans  quelque  en- 
treprise foncière.  L'expérience  que  vous 
gagnerez  en  économisant  votre  argent 
pour  la  caisse  d'épargne  sera  le  meilleur 
enseignement  pour  réussir  dans  votre 
future  carrière.  » 


Réponse  d'Andrew  Carnegie,  le  «  ro 
du  fer  »,  qui  fut  d'abord  agent  télégra- 
phiste, et  qui  possède  aujourd'hui  350 
millions. 

«  A  mon  avis,  le  secret  pour  gagner 
de  l'argent  consiste  surtout  en  cinq 
choses  :  l'activité  entreprenante,  la  ron- 
deur, la  netteté  de  vues,  l'économie  et 
la  précaution  rigoureuse  de  ne  jamais  se 
surmener.  Travailler  trop  est  pire  que 
de  ne  pas  travailler  du  tout.  Cela  mine 
la  constitution  et  rend  l'homme  im- 
propre, physiquement  et  intellectuelle- 
ment, au  combat  de  la  vie.  Dix  heures 
de  travail  assidu  par  jour,  c'en  est  tant 
qu'un  homme  —  pour  robuste  qu'il  soit 
—  doive  entreprendre.  En  outre,  éviter 
d'être  trop  avide;  mieux  vaut  faire  un 
petit  bénéfice  par  des  moyens  sûrs,  que 
d'essayer  d'en  faire  un  plus  grand  par 
des  mesures  douteuses  et  risquées. 

««  Mais  ce  qu'un  homme  possède  doit 
passer  après  ce  qu'il  sait.  Dans  l'aristo- 
cratie définitive,  cependant,  la  question 
posée  ne  sera  point  une  de  ces  deux'là, 


40 


COMMENT    ON    DEVIENT    RICHE 


mais  :  Qu'a-t-il  fait  pour  ses  semblables? 
Où  a-t-il  montré  de  la  générosité  et  de 
l'abnégation?  Quand  a-t-il  été  un  père 
pour  les  orphelins?  Où  a-t-il  été  à  leur 
recherche?  —  On  ne  lui  demandera  pas 
alors  sous  quelle  forme  il  a  adoré  Dieu, 
mais  comment  il  a  servi  Thomme.  » 


VI 


Réponse  de  Mrs.  Hetty  Green,  la 
femme  la  plus  riche  du  monde,  qui  s'est 
édifié  une  fortune  de  300  millions. 

«  La  route  du  succès  est  facile.  C'est 
parce  qu'elle  est  si  simple  que  tant  de 
gens  la  manquent. 

«  Pour  une  femme  qui  veut  réussir, 
une  des  choses  les  plus  importantes 
qu'elle  doive  faire,  c'est  d'apprendre  à 
s'occuper  de  ce  qui  la  regarde.  Il  est  à 
peu  près  impossible  de  prendre  souci 
des  affaires  d'un  autre,  et  en  même 
temps  de  tenir  en  bon  ordre  ses  affaires 
courantes,  à  soi. 

«  Les  imitateurs  ont  rarement  du 
succès.  Lorsqu'une  lille  a  un  peu  d'ar- 
gent à  placer,  qu'elle  cherche  pour  son 
compte,  en  se  plaçant  à  son  propre 
point  de  vue,  sans  guetter  du  matin  au 
soir  ce  qu'a  pu  faire  telle  ou  telle  per- 
sonne qui  réussit.  En  attendant  pour 
découvrir  ce  qu'elle  a  à  faire  —  c'est-à- 
dire  ce  que  d'autres  ont  fait  —  elle 
laisse  passer  l'occasion. 

«  La  propriété  foncière,  voilà  le  meil- 
leur placement  pour  une  femme.  Qu'elle 
ouvre  l'œil,  jusqu'à  ce  qu'elle  voie  une 
chance  d'acheter  20000  francs  une  mai- 
son qu'elle  pourra  promptement  re- 
vendre 25000,  en  y  faisant  quelques 
réparations.  Mais  il  faut  qu'elle  se  con- 
tente d'un  bénéfice  proportionné  au 
montant  de  son  placement.  Elle  ne  de- 
vrait jamais  refuser  une  proposition  qui 
lui  permet  de  réaliser  un  excédent  sur 
son  placement,  quand  même  le  bénéfice 
ne  serait  pas  aussi  grand  qu'elle  l'avait 
espéré  d'abord.  » 


VII 

Réponse  de  John  Wanamaker,  le 
«  prince  des  draps  et  tissus  »,  devenu 
homme  politique,  qui  fut  d'abord  com- 
mis à  15  francs  par  semaine,  et  dont  la 
fortune  est  aujourd'hui  de  75  millions. 

«  Je  reçois  souvent  des  lettres  de 
jeunes  gens  qui  me  posent  cette  ques- 
tion :  «  Quels  conseils  me  donneriez- 
«  vous,  Mr.  Wanamaker,  pour  me  faire 
«  réussir  dans  la  vie?  »  Je  réponds  in- 
variablement :  «  Vous  n'avez  pas  besoin 
«  qu'on  vous  enseigne  une  route  quel- 
«  conque  pour  arriver  au  succès.  Ce 
«  qu'il  vous  faut  apprendre,  c'est  à  faire 
«  une  chose  bien,  et  à  y  mettre  toute 
«  votre  énergie.  L'ambition  vraie  et  un 
«  bon  sens  solide  assureront  le  succès  à 
«  n'importe  qui  dans  n'importe  quelle 
«  entreprise  légitime.  » 

«  Parvenir  au  succès,  ce  n'est  réelle- 
ment rien  autre" chose  qu'une  affaire  de 
volonté.  Le  poète  naît  tel  ;  mais  l'homme 
qui  réussit  se  forme  lui-même.  Les 
routes  du  succès  sont  si  simples  que 
toute  personne  douée  de  bon  sens  peut 
les  suivre  du  regard  tout  droit  de 
bout  en  bout.  C'est  pour  cette  raison 
que  je  dis  que  tout  jeune  homme 
peut  réussir,  s'il  a  un  bon  sens  solide  et 
une  ambition  vraie.  Le  bon  sens  le 
mettra  à  même  de  voir  le  chemin  qui 
lui  convient  pour  aller  au  succès  ;  l'am- 
bition le  rendra  capable  de  poursuivre 
ce  chemin  jusqu'au  bout.  » 

Ces  conseils  sont  bons;  mais,  pour  ne 
pas  ajouter  de  regrets  au  chagrin  de 
ceux  qui  n'ont  pas  réussi,  il  faut  ajouter 
philosophiquement  qu'il  est  toujours 
facile,  quand  on  est  arrivé,  de  donner 
des  conseils,  et  qu'il  serait  aussi  inté- 
ressant de  consulter  ceux  qui  ont 
travaillé  et  sont  quand  même  restés 
pauvres. 

B.     DE    LA    MoTlIE. 
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Sur  le  seuil  du  musée  Saint-Louis,  que 
je  venais  de  parcourir  pour  la  vingtième 
fois,  je  me  retournai  pour  embrasser 
encore  d'un  coup  d'oeil  cette  merveil- 
leuse collection  de  lampes  puniques  et 
chrétiennes  ;  recueil  incomparable  de 
vases,  d'amulettes,  de  colliers,  de  mo- 
saïques et  d'inscriptions  qu'une  main 
patiente  amasse  là  depuis  trente  ans,  et 
je  dis  au  Père  Delattre  : 

—  Quand  on  pense  qu'il  suffirait  d'un 
ordre  de  l'archevêque  pour  vous  en- 
voyer dans  l'Ouganda  et  vous  obliger 
à  abandonner  tous  ces  trésors,  dites, 
mon  Père,  quel  déchirement  ce  serait 
pour  vous  ? 

Il  eut  ce  sourire  tranquille  que  con- 
naissent bien  ceux  qui  ont  approché 
l'éminent  Supérieur  des  Pères  Blancs  de 
Carthage,  et  sans  aucune  hésitation  : 

—  Vous  vous  trompez,  me  dit-il  ;  si 
pareil  ordre  arrivait  dAlger,  —  et  il 
peut  toujours  arriver  d  une  heure  à 
l'autre,  —  je  partirais  demain  sans 
tourner  la  tète  !... 

—  Sans  un  regret?  m'écriai-je. 

—  Sans  un  regret,  fit-il. 

La  physionomie  du  Père  Delattre  était 
redevenue  grave  :  son  accent  était  celui 
de  la  conviction  profonde  et  je  le  re- 
gardai mieux,  car  un  semblable  déta- 
chement de  ce  sol  auquel  il  avait,  à  lui 
seul,  arraché  presque  toutes  les  richesses 
archéologiques  connues  de  l'ancienne 
Carthage,  cet  abandon  possible  de  la 
Primatiale  dont  le  grand  cardinal, 
M-""  Lavigerie,  l'avait  institué  l'archi- 
prêlre  et  le  gardien,  cette  soumission 
absolue  du  chrétien  faisant  taire  instan- 
tanément la  passion  du  chercheur,  tout 
^  cela  m'emplissait  d'une  admiration 
étonnée. 

De  taille  moyenne,  mais  grandi  par 
la  longue  robe  blanche  des  missionnaires 
d'Afrique  que  recouvre  le  burnous 
arabe,  avec  sa  chéchia  rouge,  sa  barbe 


longue  et  épaisse  aux  tons  chauds,  son 
teint  coloré,  ses  yeux  expressifs  et  chan- 
geants, son  port  de  tète  assuré,  sa  dé- 
marche presque  militaire  et  son  allure 
juvénile,  le  Père  Delattre  porte  allègre- 
ment ses  cinquante  ans. 

Peu  d'hommes  ont  à  leur  actif  un 
labeur  comme  le  sien  :  son  nom  est  de- 
venu inséparable  de  celui  de  Carthage, 
et  toutes  les  sociétés  archéologiques  de 
l'Europe  s'honorent  de  l'avoir  pour  cor- 
respondant. Beaucoup  ignorent  que 
Beulé,  Vernaz,  Babelon,  de  Vogué  et 
tant  d'autres  illustres  chercheurs  ont 
fouillé  le  sol  punique  ;  personne  n'ignore 
le  Père  Delattre. 

Les  ruines  de  cette  ville  fameuse  en- 
fouie successivement  par  les  Romains, 
les  ^'andales  et  les  Musulmans  sous  une 
épaisse  couche  de  cendre  et  d'oubli, 
ces  ruines  sont  sa  chose,  et  doublement 
sa  chose,  puisque  la  plus  grande  partie 
des  terrains  sous  lesquels  dort  la  rivale 
de  Rome  appartenaient  au  cardinal  La- 
vigerie qui  lui  a  donné  le  monopole  des 
fouilles. 

Il  vit  entre  les  milliers  de  tombeaux 
que  vident  incessamment  ses  ouvriers 
arabes  sous  la  direction  du  fidèle  Mar- 
tinoli,  son  chef  de  fouilles,  et  l'austère 
cathédrale  où  il  officie  le  dimanche  au 
milieu  de  cent  Pères  Blancs  dans  un 
chœur  rayonnant  de  lumières  et  devant 
une  nef  vide  de  lidèles.  Et,  à  le  mieux 
connaître,  on  se  prend  à  la  fois,  non 
seulement  d'une  profonde  admiration 
pour  le  savant  à  qui  rien  n'est  inconnu 
de  l'art  du  numismate  et  de  l'épigra- 
phiste,  mais  encore  d'une  sincère  alVec- 
tion  pour  le  missionnaire  qui  épand 
autour  de  lui  sur  les  malheureux  Arabes, 
les  Italiens  et  les  Mallais  qui  vivent  sur 
ce  sol  sacré,  les  trésors  dune  inépui- 
sable charité. 

Depuis  quatorze  ans  déjà,  une  vieille 
amitié  m'unissait  à  lui,  et,  lorsqu'en 
juillet  le  brûlant  sirocco  nous  chassait 
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de  Tuais,  c'était  une  vraie  joie  pour  moi 
de  venir  à  quelques  pas  du  séminaire 
des  Pères  Blancs,  son  quartier  général, 
passer  deux  mois  dans  notre  villa  Marie- 
Thérèse,  au  bord  du  plateau  de  Byrsa. 


—  C'est  une  brèche  datant  du  siège 
de  Scipion,  et  ces  amphores,  ce  sont  les 
sacs  à  terre  des  sapeurs  carthaginois 
destinés  à  l'obstruer. 

—  Pourquoi  pas?  m'avait-il  répondu. 


COLLIER     DAMtJLETTES     PUNIQUES 
Trouvé  dans  un  tombeau  de  riche  Carthaginois  à  13  mètres  de  profondeur. 


Assise  sur  la  muraille  même  qui  en- 
ceignait  le  cœur  de  Cartilage,  cette  villa 
avait  été,  pendant  qu'on  en  faisait  les 
fondations,  le  pèlerinage  de  maints  ar- 
chéologues, car  c'est  dans  son  jardin 
qu'on  avait  découvert  le  fameux  mur 
aux  amphores.  Une  brèche  avait  été 
constatée  dans  le  puissant  rempart  de 
Byrsa,  et  cette  brèche  se  trouvait  bou- 
chée par  des  milliers  de  longues  urnes 
emboîtées  les  unes  dans  les  autres  par 
leurs  extrémités  et  remplies  de  terre. 

J'avais  d'abord  dit  au  Père  Delattre  : 


Il  avait  fait  porter  dans  le  jardin  du 
musée  un  certain  nombre  de  ces  urnes, 
et  j'avais  été  vivement  intéressé  lorsque, 
quelques  jours  après,  ayant  déchiffré 
les  inscriptions  puniques  tracées  au 
minium  sur  leurs  flancs,  l'archiprêtre 
de  Carthage  m'avait  prouvé  qu'avant 
de  servir  à  cet  usage,  lesdites  amphores 
avaient  contenu  du  vin  de  Syracuse, 
quelles  avaient  été  envoyées  de  Sicile 
à  Carthage  par  trirème  en  telle  année  et 
qu'elles  portaient  un  numéro  d'expédition 
analogue  à  celui  de  nos  colis  postaux. 
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Ce  jour-là,  le  Père  Delattre  était  par- 
ticulièrement heureux  :  les  deux  grands 
bas-reliefs  de  la  Victoire  et  de  Y  Abon- 
dance, qu'il  essayait  de  reconstituer  de- 
puis plusieurs  années,  venaient  d'être 
complétés  à  l'aide  de  nouveaux  frag- 
ments trouvés  dans  les  fouilles  aux  en- 
virons de  la  cathédrale;  les  braves  indi- 
gènes qui  les  lui  avaient  apportés  ne  s'y 
étaient  pas  trompés  :  ils  connaissaient 
d'ailleurs  tous  les  débris  recueillis  au 
musée,  et  quand  ils  arrivaient  avec  un 
pied  de  marbre,  un  pan  de  cuirasse,  un 
morceau  de  chlamyde  ou  une  feuille 
d'acanthe  : 

—  C'est  le  frère  de  celui-là,  disaient- 
ils  en  montrant  une  statue  incomplète 
ou  un  chapiteau  mutilé. 

—  Voyez,  me  dit  le  Père  Delattre,  en 
arrivant   devant    l'un   des   bas-reliefs  : 


debout  devant  l'admirable  morceau  de 
marbre,  et  comme  j'avais  mon  kodak 
à  la  main,  je  le  «  pris  »  au  moment  oxx 
il  y  songeait  le  moins. 

Or  elle  est  rare  la  photographie  du 
Père  Delattre,  car  il  ne  se  laisse  pas  sur- 
prendre aisément,  tournant  prestement 
le  dos  à  l'objectif  dès  qu'il  se  démasque  : 
je  possède  de  nombreuses  vues  de  son 
burnous  et  bien  peu  de  sa  figure  :  il 
pardonnera  aujourd'hui  mon  indiscrétion 
à  ma  vieille  amitié. 

Nous  passâmes  devant  la  chapelle  de 
Saint-Louis  bâtie  au  milieu  du  jardin 
du  séminaire  par  les  soins  pieux  de 
M.  Ferdinand  de  Lesseps,  alors  consul 
de  France  à  Tunis,  sur  les  lieux  mêmes 
où  était  mort  le  saint  roi,  et  nous 
prîmes  une  allée  circulaire  passant  entre 
des  milliers  de  débris  de  marbre  et  de 
pierre. 

Chapiteaux  et  colonnes,   membres  et 


LE  l' A  LAIS  DU  PROCONSUL  DK  BEC  LÉ  —  LE  PÏvKK.  DELATTRE 


quelle  pièce   superbe  !   elle  élail    |)oly- 

chrome;   on  voit  encore    la  dorure  sur 
certains  points. 

Il  ressemblait  à  un   Père  de  l'Kiilise 


torses,  architraves  el  stèles  votives, 
urnes  et  cippes,  s'empilaient  dans  un 
désordre  apparent  :  les  murs  du  jardin 
disparaissaient   sous  des  milliers    din- 
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crustations  toutes  recouvertes  cFin- 
scriptions  :  un  cheval  de  marbre  gris, 
merveilleux  de  formes  et  d'allure,  un 
cheval,  attribut  de  Carthage,  se  déta- 
chait à  côté  d'un  grand  baptistère  can- 
nelé, et  tout  près  de  là,  les  douze  mille 
inscriptions  récemment  recueillies  dans 
la  grande  basilique  de  Damous-el-Karita 
formaient  une  pyramide  d'une  valeur 
inestimable. 
•    Près  de  la  grille  d'entrée  s'ouvraient 


—  Gelimer  !  fis-je,  cela  nous  éloigne 
joliment  de  l'époque  punique. 

—  Oui,  de  700  ans  au  moins  :  car 
c'est  en  533  de  notre  ère  que  Bélisaire, 
envoyé  par  Justinien,  parut  dans  le 
golfe  avec  la  flotte  byzantine  pour  re- 
prendre Carthage  sur  les  Vandales  :  or 
les  prisons  de  Byrsa  étaient  ce  jour-là 
remplies  de  citoyens  et  de  marchands 
grecs  que  Gelimer  avait  condamnés  à 
mort.     Quand     les     galères     impériales 


ïrauckét;  travei'saut  le  Fornii 


Palais  du  Kheireddiixe. 


LES     PORTS    DE     CARTHAGE     VUS     DE     BYRSA 
De  l'autre  côté  du  golfe,  la  montagne  des  Eaux  Chaudes,  le  Bou-Kornine  actuel. 


les  sept  salles  en  absides  déblayées  par 
Beulé  et  appelées  par  lui  le  Palais  du 
Proconsul;  le  Père  Delattre  en  faisait 
approfondir  les  fouilles,  et  les  chapi- 
teaux de  tous  styles  s'empilaient  au 
bord  de  la  tranchée. 

Je  profitai  d'un  instant  favorable  pour 
le  prendre  encore  une  fois,  puis,  cette 
nouvelle  indiscrétion  commise,  je  lui 
demandai  ce  qu'il  espérait  découvrir  en 
creusant  davantage.  Oh  !  fit-il  en  riant, 
je  ne  compte  pas  trouver  ici  des  mer- 
veilles, car  d'après  Procope,  les  prisons 
de  la  Carthage  vandale,  adossées  au 
palais  du  roi  Gelimer,  devaient  se 
trouver  ici,  et  des  prisons  ne  sont  gé- 
néralement pas  des  modèles  d'archi- 
tecture. 


eurent  forcé  le  mandracium  —  ainsi 
appelait-on  l'entrée  du  port,  —  ]f  geô- 
lier vandale,  qui  gardait  les  condamnés, 
pénétra  dans  la  prison  où  ils  attendaient 
l'heure  suprême  et  leur  dit  :  «  Que  me 
donnerez-vous  si  je  vous  délivre  ?  » 
Tous  lui  firent  des  promesses  magni- 
fiques. 

—  Gardez  votre  argent,  dit-il,  et  pro- 
mettez-moi seulement  d'intercéder  en 
ma  faveur  auprès  des  soldats  de  Jus- 
tinien. Puis,  ouvrant  un  soupirail  de 
leur  prison,  il  leur  montra  la.  flotte 
byzantine  à  l'ancre  dans  le  Cothon. 
Cette  prison,  d'où  on  voyait  les  ports, 
devait  donc  se  trouver  quelque  part 
dans  les  environs  de  l'ancien  temple 
d'Eschimoun,    c'est-à-dire   à    quelques 
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mètres  d'ici,  et  je  compte  bien  tomber 
dessus  un  de  ces  jours. 

Je  franchis  la  grille  du  jardin  et, 
comme  aux  prisonniers  de  Gelimer,  les 
deux  ports  de  Carthage  m'apparurent. 

Pour  ces  vestiges  de  l'ancienne  rivale 
de  Rome,  point  de  doute  possible.  Voilà 
bien  le  port  marchand  de  forme  allon- 
gée, communiquant  avec  la  mer  par  un 
étroitgouletréduit  aujourd'hui  à  l'état  de 
simple   dépression,  et   à  sa  suite,  plus 


guetteurs  carthaginois  surveillaient  la 
pleine  mer;  mais,  de  la  pleine  mer,  nul 
ne  pouvait  voir  ce  qui  se  passait  dans 
l'intérieur  des  ports,  et  lorsque  les  Car- 
thaginois, coupés  du  golfe  par  la  fa- 
meuse digue  de  Scipion,  eurent  construit 
une  nouvelle  flotte  avec  les  débris  dé 
leurs  maisons  et  de  leurs  temples,  ils 
purent,  sans  que  le  général  romain  soup- 
çonnât leur  travail,  couper  l'étroite 
bande  de  terre  qui   séparait  le  Colhon 


Le  cimetiL're  punique  do  Bordj  Djedid. 


Le  couvent  de  Saiute-Honique. 


DESCENTE     DANS    UN    PUITS     DE     DOUZE    MÈTRES 


près  de  nous,  le  Colhon,  ou  port  mili- 
taire de  forme  arrondie,  où  venaient  se 
ranger,  dans  des  cales  disposées  sur  la 
périphérie,  ces  fameuses  galères  pu- 
niques maîtresses  de  la  Méditerranée  et 
dont  la  proue,  rehaussée  d'un  monstre 
grimaçant,  effrayait  les  navigateurs.  Au 
milieu  du  Colhon,  voilà  l'île  ronde,  que 
dominait  le  palais  du  Suffcte  des  Eaux; 
de  là  partaient  les  signaux,  les  appels 
de  trompette  qui  réglaient  l'entrée  et  la 
sortie  des  trirèmes  de  guerre. 

Des    terrasses    du    palais   amiral    les 


de  la  haute  mer  et  venir  otTrirà  la  flotte 
romaine  une  dernière  bataille. 

La  légère  dépression,  aujourd'hui 
franchie  par  un  sentier  et  que  je  vois 
d'ici,  est  sans  doute  le  dernier  vestige 
de  ce  travail  désespéré  auquel  s'achar- 
nèrent, aux  dernières  heures  de  Car- 
thage,  jusqu'aux  femmes  et  aux  en- 
fants. 

Quels  souvenirs,  et  quelles  évoca- 
tions ! 

Et  comme  ils  reviennent  saisissants  à 
la  mémoire,  les  vers  d'Homère  redits  par 
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Scipion  devant  Carthage  en  flammes  : 

Viendra  un  jour  où  périra  Troie  la  ville  sacrée, 
Où  périront  avec  elle  Priam  et  son  peuple  invincible  ! 

Ces  vers  que  V Africain  appliquait 
alors  à  Rome,  sa  patrie,  pour  laquelle 
il  craignait  «  l'instabilité  des  choses 
humaines  »,  ils  sont  aujourd'hui  deve- 
nus vrais  pour  cette  Rome,  et  les  ruines 
de  la  ville  aux  sept  collines  sont  enfouies. 


Au  delà  du  golfe,  à  9  kilomètres  en 
ligne  droite,  le  Bou-Kornine  se  dresse 
avec  ses  deux  cornes,  dominant  le  petit 
village  d'Hammam-Life.  C'est  la  Mon- 
tagne des  eaux  chaudes  de  Flaubert; 
c'est  à  son  sommet,  où  l'on  vient  de 
retrouver  les  ruines  d'un  temple  de 
Saturne,  le  Moloch  carthaginois,  que 
Salammbô  regardait,  rêveuse,  se  lever 
l'astre  des  nuits,  VAsfarté  phénicienne, 


La  Calhidi-ùk:.  Villa  Marii-Tluns'. 

IiB    PLATEAU   DE    BYRSA    V0    DE    L'ILK    RONDE 
A  droite  de  la  villa,  la  chapelle  bâtie 

comme  celles  de  sa  rivale,  sous  la  pous- 
sière des  siècles. 

Ces  vers  fameux,  c'est  peut-être  au 
point  même  où  nous  venons  d'arriver 
que  Polybe  les  a  entendus  dans  la 
bouche  de  Scipion,  car  nous  voici  sur 
un  pan  de  muraille  qui  déborde  le  pla- 
teau et  qui  appartenait  sans  conteste  à 
l'enceinte  de  Byrsa. 

De  là  on  embrasse  presque  en  entier 
le  panorama  de  la  grande  cité  :  à 
600  mètres,  la  mer  vient  s'étaler,  recou- 
vrant les  anciens  quais;  mais,  du  point 
où  nous  sommes,  leur  ligne  noirâtre  et 
régulière  tranche  sur  le  bleu  foncé  des 
eaux. 


ITUÉE    AU    MILIEU    DU   PORT    MILITAIRE 

à  l'endroit  où  mourut  saint  Louis. 

en  invoquant  Tanit,'  et  les  souvenirs  de 
la  guerre  des  mercenaires  m'assaillent 
en  foule  :  où  sont-ils  les  jardins  à'Ha- 
milcar?  là-haut,  sur  les  pentes  de  Bou- 
Saïd,  non  loin  du  phare,  ou  bien  sur  le 
plateau  de  rOdéon,  où  se  célébraient 
les  jeux  Pythiques,  à  l'époque  romaine. 
Il  y  a  dix  ans  déjà  que,  pour  la  pre- 
mière fois,  j'allai  m'asseoir  là-haut,  au 
bord  de  la  rouge  falaise,  sous  un  maigre 
olivier,  et  que  j'y  dévorai  le  livre  de 
Flaubert,  tout  d'une  traite  :  pendant 
plusieurs  jours,  je  m'en  souviens,  je 
revins  en  ce  même  lieu,  le  cerveau  rem- 
pli des  tableaux  barbares  et  grandioses 
évoqués  par  le  chantre  de  la  fille  d'IIa- 
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milcar.  Il  me  semblait  entendre  les 
bruits  confus  des  cohortes  de  Spendius 
et  de  Matho,  arrivant  d'Hippo-Zai^yte 
(Bizerte)  et  de  Sicca  Veneria  (Le  Kef), 
et,  en  fermant  les  yeux,  j'entrevoyais, 
dans  une  buée  d'imagination,  la  mer 
blanche  des  terrasses  de  la  ville,  les 
toits  des  temples  aux  lamelles  d'or,  le 
peuple  des  statues  de  marbre  sommeil- 
lant dans  les  bois  sacrés. 

Puis  tous  ces  bruits  s'apaisaient  sou- 


pultures  à  13  mètres  de  profondeur, 
dit-il;  les  puits  sont  carrés,  d'une  rég'U- 
larité  parfaite,  en  pierres  de  tuf  énormes, 
et  les  tombes  intactes.  De  riches  Car- 
thaginois seuls  ont  pu  se  faire  enterrer 
à  une  pareille  profondeur. 

—  Comme  les  rois  éj^yptiens? 

—  Oui  ;  c'est  le  souci  de  tous  ces 
peuples  de  l'Orient  de  préparer  à  leurs 
restes  une  sépulture  inviolée  ;  aussi 
j'éprouve  toujours,  au  moment  de  les 
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dain  et  le  panorama  désolé  de  la  Car- 
thage  moderne  couvrait  comme  d'un 
linceul  la  brillante  vision. 

De  tous  ces  tableaux  je  n'avaisjamais 
parlé  au  Père  Delallre,  car  on  se  doute 
bien  que  Salammbô  nciaii  pas  son  livre 
de  chevet;  mais  ce  qui  m'intéressait  le 
plus,  dans  mes  fréquents  entreliens  avec 
lui,  c'étaient  ses  plus  récentes  décou- 
vertes de  tombeaux. 

Du  doigt  il  me  montra  un  petit 
groupe  d'Arabes  au  sommet  de  la  falaise 
qui  domine  la  mer,  non  loin  des  grandes 
citernes. 

—  Ils  y  trouvent  maintenant  des  sé- 


ouvrir,  une  émotion  quasi-religieuse; 
ce  qu'il  y  a  de  curieux  et  de  touchant 
aussi,  c'est  cette  orientation  qu'ils  don- 
nent a  toutes  leurs  tombes. 

—  \'ers  l'Orient? 

—  \'ers  rt)rient,  oui,  comme  aujour- 
d'hui les  musulmans  vers  La  Mecque  ; 
seulement  les  Carthaginois,  eux,  se  tour- 
naient ui\  peu  plus  haut,  vers  l'antique 
cité  qui  avait  été  le  berceau  de  leur 
ville,  vers  Tyr ,  leur  métropole  : 
n'étaient- ils  pas  les  éternels  voya- 
geurs, les  errants  des  mers,  ces  colons 
phéniciens  des  premiers  âges  de  la 
grande  ville,    et    n'élait-il   pas  naturel 
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qu'ils  songeassent  à  orienter  leur  tom- 
beau vers  leur  patrie  d'origine  comme 
s'il  eût  été  leur  dernier  navire? 

—  Vous  avez  trouvé  des  choses  cu- 
rieuses, ces  jours-ci? 

—  Beaucoup    d'objets,    d'amulettes. 


dix    lignes 


DÉBRIS  DE  SCULPTURES  DANS  LE  JARDIN  DU  MUSÉE 


de  colliers,  de  lampes.  C'est  toujours 
un  peu  la  même  chose;  hier,  pourtant, 
Martinoli  m'a  apporté  un  rouleau  de 
plomb  portant  des  formules  magiques 
semblables  à  celles  que  j'ai  trouvées 
près  de  la  villa  de  Scorpianus  en   1888. 

—  Que  disent-elles? 

—  C'est  un  parieur  aux  courses  qui 


les  a  évoquées.  Elles  donnent  d'abord 
le  nom  des  chevaux,  puis  celui  du  co- 
cher, car  il  s'agit  de  courses  de  chars; 
ensuite  les  imprécations  se  succèdent  : 
«  Qu'il  se  rompe  le  cou;  qu'il  se  hrise 
«  contre  la.  home  ou  au  tournant  du 
«  cirque;  que  les  rênes 
«  se  rompent  et  que 
«  Vattelacje  s'emporte  ; 
«  que  les  dieux  infer- 
«  naux  lui  mettent  un 
«  voile  sur  les  yeux 
Il    y    en     a 

comme  cela  ;  on  adres- 
sait cela  aux  dieux  mânes 
sur  une  petite  tablette  de 
plomb  roulée  ;  assuré- 
ment la  passion  du  jeu 
et  des  courses  était  aussi 
développée  à  cette  épo- 
que-là qu'aujourd'hui. 

— •  Ce  n'est  pas  peu 
dire,  observai-je,  seule- 
ment nos  gentlemen 
d'aujourd'hui  sont  moins 
naïfs  ou  plus  pratiques  : 
au  lieu  de  vouer  les 
jockeys  aux  dieux  des 
enfers  pour  qu'ils  fassent 
la  culbute,  ils  leur  offrent 
quelques  billets  bleus 
pour  les  décider  à  retenir 
leurs  chevaux  ;  le  résultat 
est  le  même  :  le  parieur 
est  volé. 

—  C'est  vrai  ;  mais, 
sur  d'autres  matières,  les 
anciens  nous  en  remon- 
traient: ainsi,  dans  la 
tranchée  que  vous  voyez 
là  au  pied  de  Byrsa,  à 
environ  400  mètres  d'ici, 
on  a  trouvé  un  jeton  d'ivoire  portant 
une  date  et  le  nom  d'une  pièce  de  théâtre. 

—  Une  contremarque  !  m'écriai-je. 

—  Parfaitement!  une  contremarque, 
et  autrement  durable,  vous  le  voyez, 
que  le  petit  bout  de  carton  sale  en 
usage  aujourd'hui. 

Mais  déjà  d'autres  images  sollicitaient 
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mon  imagination  ;  mon  regard  s'était  de 
nouveau  reporté  sur  les  ports  et,  pour 
la  centième  fois,  je  me  représentai  la 
marche  de  l'armée  de  Scipion  vers 
Byrsa,  le  dernier  refuge  à' Asdruhal. 

—  Du  Cothon,  demandai-je,  les  Ro- 
mains se  sont  dirigés  vers  le  P^orum? 

—  Ils  l'ont  atteint  le  lendemain 
même  du  jour  où  ils  aAaient  pris  pied 
dans  le  port  militaire  ;  ils  commencèrent 
par  y  piller  le  grand  temple  d'Apollon, 
puis  Scipion  tourna  toutes  ses  forces 
vers  l'Acropole. 

—  Où  nous  sommes? 

—  Exactement  :  trois  rues  condui- 
saient du  Forum  jusqu'ici;  elles  étaient 
bordées  de  maisons  très  serrées  à  cinq 
ou  six  étages;  il  fallut  en  faire  le  siège 
les  unes  après  les  autres,  avancer  de 
terrasse  en  terrasse  comme  à  Saragosse, 
et  c'est  ainsi  que  les  Romains  attei- 
gnirent le  pied  du  mur  que  voici. 

—  Il  était  haut? 

—  D'une  quinzaine  de  mètres  envi- 
ron; mais,  ce  qu'il  avait  d'extraordi- 
naire, c'était  son  épaisseur.  Beulé  l'es- 
time à  10™,  10;  bien  entendu,  cette 
épaisseur  n'était  point  massive  :  elle 
contenait  des  galeries  et  des  casemates; 
les  éléphants,  les  chevaux  de  guerre 
avec  leur  approvisionnement  en  orge 
devaient  y  être  installés.  Aussi  fallut-il 
six  jours  et  six  nuits,  aux  mineurs  ro- 
mains, pour  saper  par  la  base  de  pa- 
reilles murailles,  et,  quand  elles  s'écrou- 
lèrent, Asdrubal,  avec  les  transfuges,  se 
réfugia  dans  le  temple  d'Eschmoun, 
probablement  là  où  est  le  Musée, 

—  Temple  sous  lequel  il  eût  mieux 
fait  de  s'ensevelir  que  de  s'avilir  aux 
pieds  de  Scipion,  fis-je,  car  il  eût  évité 
les  sanglantes  apostrophes  de  sa  femme, 
les  malédictions  des  derniers  défenseurs 
de  Garthage  et  le  mépris  de  la  posté- 
rité... Ce  drame  a-t-il  eu  lieu  \raiment? 

—  C'est  Polybe  qui  le  raconte,  et 
Polybe  était  aux  côtés  de  Scipion  pen- 
dant ce  siège  de  l'an  146  avant  notre 
ère;  ses  récits  sont  confirmés  par 
Appien,  et.  quant  au  pillage  et  à   i'iii- 

XIV.  —  '.. 


cendie,  rien  ne  les  prouve  mieux  que 
le  résultat  de  nos  fouilles  :  là,  à  nos 
pieds,  entre  Byrsa  et  les  ports,  on  re- 
trouve, à  6  mètres  de  profondeur,  une 
couche  -épaisse  de  cendres,  de  pierres 
noircies,  de  verre  fondu,  de  fragments 
de  métal  tordus  par  le  feu.  et  d'osse- 
ments à  demi  calcinés.  Songez  que  l'in- 
cendie dura  dix-sept  jours...  et  que 
longtemps  encore  les  Romains,  limagi- 
nation  hantée  par  les  terribles  récits  de 
cette  terre  d'Afrique,  VAfrica  porlen- 
losii,  pays  des  monstres,  s'en  allèrent 
répétant  : 

—  Est-il  bien  vi^ai  que  Garthage  soit 
détruite  ? 


#    * 


Le  soleil  se  couchait  très  rouge  der- 
rière les  collines  pelées  du  Djebel-Amar, 
projetant,  sur  les  champs  où  fut  l'en- 
nemie de  Rome,  l'ombre  allongée  des 
cactus  et  des  ruines  informes  de  l'aque- 
duc :  Delenda  Carthago!  depuis  vingt 
siècles,  la  lugubre  malédiction  de  Caion 
s'était  réalisée  :  un  grand  silence  s'était 
épandu  dans  la  plaine  piquée  de  douars 
arabes  aux  tentes  brunes  et  plates,  et 
sur  les  collines  striées  de  tranchées 
rampant  jusqu'aux  tombeaux;  là-bas 
sur  la  Ticnia,  qui  s'allongeait  entre  le 
lac  et  le  golfe,  les  terrasses  de  La  Gou- 
lette  se  doraient  au  soleil  couchant  et 
sur  le  ciel  d'un  bleu  cru,  des  vols  de  fla- 
mants traçaient  des  sillages  roses  ;  à  nos 
pieds  un  Arabe  labourait,  poussant  sa 
charrue  primitive  au  milieu  des  pierres. 

Le  Père  Delatlre  regardait  la  ville 
morte;  moi,  je  revoyais  la  xille  en 
flammes,  et  ma  pensée  franchissait  la 
Méditerranée,  emportant  sur  ses  ailes 
le  vers  d'Homère  : 
Viendra  le  jour  où  périra  Troie  la  ville  sacrée  ! 

Où  sera  Paris  dans  deux  mille  ans? 
quel  Scipion  l'aura  nivelé?  et  quel 
peuple  guerrier,  dédaigneux  de  l'or, 
poussera  la  charrue  sur  ses  ruines? 

Gapitaino  Dan  li  i  t  . 
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Le  docteur  Haas,  évêque  de  Szathmar, 
et  Tarchitecte  Franz  Schulcz  ont  publié 
naguère  d'intéressantes  études  sur  les 
églises  en  bois  qui  existent  encore  en 
grand  nombre  en  Hongrie,  particuliè- 
rement dans   le   comitat   de   Szathmar. 


ÉGLISE     DE    SZINER-VAVALLTA 


Les  descriptions  de  ces  deux  archéolo- 
gues éveillèrent  la  curiosité  de  M.  Ju- 
lius  Koch,  architecte  du  gouvernement, 
à  Vienne,  qui  fit  un  pèlerinage  d'artiste 
à  ces  vieux  temples,  et  en  rapporta  un 
album  plein  de  dessins  originaux.  Nous 
en  reproduisons  quelques-uns  qui  nous 
ont  paru  caractéristiques. 

Le  bois    a  été  et  est  encore  la  ma- 
tière dont  la  plupart  des  peuples 
primitifs     ont    fait    ou    font    leurs 
abris.  Sans  nous  attarder  aux  huttes 
;!e  branchage,  aux  cases  de  roseaux 
ou  de  bambous,   aux   cabanes 
sur  pilotis  des  tribus  lacustres, 
aux   hlochhàuser    et  aux   lo(j- 
houses     construits    en     troncs 
d'arbres,  écorcés  ou  non,  hori- 
zontalement   superposés,   dont 
les  différents  types  sont  encore 
en  usage  de  nos  jours  en  cer- 
tains pays,   nous  rappellerons 
que    la    construction    en    bois, 
ou  dont  le  bois  est  le  principal 
élément,  a  donné  lieu,    depuis 
lies  siècles  très  lointains,   à  de 
véritables  œuvres  d'art. 

Dès  que  l'homme  eut  franchi 
l'âge  de  la  pierre  taillée  et  rem- 
placé par  des  outils  de  métal 
les  haches  et  les  poinçons  en 
silex,  le  bois  se  présenta  à  lui 
comme  une  matière  abondante, 
à  sa  portée  immédiate  et  rela- 
tivement facile  à  travailler.  Les 
temples  syriens,  les  salles  de 
festins  des  rois  d'Assyrie,  les 
palais  homériques  étaient  con- 
struits presque  entièrement  en 
cèdre  et  en  autres  sortes  de 
bois,  plus  ou  moins  richement 
ornés  de  revêtements  métal- 
liques. Le  premier  temple  de 
Jérusalem,  certains  théâtres  de 
la    Rome    antique,    les    forte- 
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resses  des  Gaulois  au   temps   de  César 
étaient  en  bois. 

Les  Romains  avaient  poussé  très  loin 
Tart  du  charpentier,  et  ce  fut  un  de 
ceux  qui  ne  périclitèrent  pas  lorsque  les 
barbares  assirent  leur  domination  dans 
l'Europe  occidentale.  Pendant  les  deux 
premières  périodes  de  notre  monarchie, 
sous  les  Mérovingiens  et  les  Carolin- 
giens, les  édifices  en  bois,  villas  ou  bâ- 
timents agricoles,  maisons  urbaines, 
palais,  églises,  ponts,  s'élevèrent  en 
foule,  comme  on  le  voit  dans  les  chro- 
niques du  temps.  Il  n'en  reste  plus  rien, 
et  nul  ne  s'en  étonnera  si  l'on  rélléchil 
à  la  facilité  des  incendies,  aux  destruc- 
tions causées  par  les  guerres,  au  désir 
qui  survint  bientôt  de  substituer  au  bois 
la  pierre,  plus  solide  et  moins  périssable. 


Les  plus  anciens  ouvrages  en  bois 
qui  subsistent  dans  notre  Occident  ne 
remontent  pas  plus  loin  que  le  xii"  siècle, 
et  ce  ne  sont  pas  des  édi- 
fices entiers.  On  connaît  ces 
antiques  maisons  dont  les 
étages  surplombent  l'un  sur 
l'autre,  et  dont  la  charpente 
extérieure,  servant  d'arma- 
ture à  un  hourdis  de  plâtre, 
de  briques  et  de  mortier, 
est  souvent  délicieusement 
ornée  de  sculptures,  à  moins 
qu'elle  ne  soit  cachée  par 
un  revêtement  squameux 
d'ardoises  ou  un  crépi  pré- 
servateur. Mais  c'est  sur- 
tout dans  les  clochers  des 
églises  que  s  affirment  en- 
core aujourd'hui  les  qualités 
prodigieuses  d'audace,  de 
légèreté,  de  grâce  et  de  soli- 
dité que  prodiguaient  les 
charpentiers  du  moyen  âge. 
On  peut  citer  comme 
exemples  typiques  la  flèche 
de  la  cathédrale  d'Amiens. 
^^  mutilée,  mais  non  détruite, 

au  xvni^  siècle,  celle  de 
Notre-Dame  de  Châlons- 
sur-Marne,  celle  de  l'abside 
de  la  cathédrale  de  Reims,  qui  ne  date 
que  du  x\®  siècle;  la  flèche  centrale  de 
Notre-Dame  de  Paris,  démolie  sous  la 
Restauration  et  reconstruite  par  les 
soins  de  A'iollet-Leduc.  Ce  môme  sa- 
vant architecte  a  restauré  la  flèche  de 
l'église  abbatiale  d'Eu,  dont  la  pyra- 
mide passe  du  plan  carré  au  plan  octo- 
gonal, et  qui  est  ornée,  au  point  d'in- 
tersection de  ces  deux  plans,  d'une 
élégante  galerie  à  pinacles  fleurdelisés. 
On  verra  que  cette  disposition  est  juste- 
ment la  même  dans  la  plupart  des 
églises  hongroises  dont  nous  avons  à 
nous  occuper.  Tous  ces  ouvrages  sont 
de  vraies  constructions  en  bois,  garan- 
ties seulement  par  des  feuilles  de  plomb 
qui  leur  font  comme  une  gaine. 

Il   s'en   faut,   d'ailleurs,    que    le   bois 
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soit  partout  réduit  à  un  rôle  secon- 
daire, que  rinvasion  des  charpentes 
en  fer  tend  à  restreindre 
encore  davantage.  Les  cha- 
lets de  la  Suisse,  les  ishas 
de  la  Russie,  les  maisons 
de  la  Norvège,  celles  de  la 
Chine  et  du  Japon,  les 
kiosques  aux  couleurs  écla- 
tantes, aux  toits  bossues 
et  retroussés,  des  jardins 
turcs,  prouvent  la  vitalité 
de  ce  genre  d'architecture 
dans  les  pays  les  plus  divers 
de  latitude  et  de  civilisa- 
tion. Nous  avons  pu  admi- 
rer pendant  de  longs  mois, 
sur  la  rive  gauche  de  la 
Seine,  un  des  échantillons 
les  plus  bizarrement  origi- 
naux de  cet  art  dans  le  pa- 
villon en  marqueterie  que 
la  Norvège  avait  élevé  à 
notre  dernière  Exposition. 
Enfin,  on  construit  mainte- 
nant des  maisons  en  bois  ■°'" 
démontables,  avec  cloisons 
doubles  séparées  par  une 
couche  d'air  ou  de  sable, 
qui  sont  aménagées  suivant 
toutes  les  exigences  du 
confort  moderne,  et  rendent 
de  grands  services  dans  les 
campagnes,  sur  les  grèves  et  aux  co- 
lonies. 

Pour  revenir  aux  églises  du  comitat 
de  Szathmar,  elles  ont  très  probable- 
ment été  élevées,  sinon  par  les  pre- 
miers colons  allemands  qui  vinrent,  au 
XI®  siècle,  se  fixer  dans  les  provinces 
occidentales  de  la  Hongrie,  du  moins 
par  leurs  descendants.  On  en  trouve 
d'autres,  ainsi  que  des  constructions  à 
destination  laïque,  dans  l'Allemagne  du 
Nord,  en  Styrie,  en  Gorinthie,  en  Mo- 
ravie, en  Silésie,  en  Transylvanie, 
ailleurs  encore  ;  mais  les  unes,  ayant 
été  décrites  cent  fois,  sont  connues  de 
tout  le  monde,  et  les  autres  ne  pré- 
sentent   rien    d'important    qui    ne    se. 
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trouve    dans    les   églises    de    Hongrie. 

Elles  ne  sont  pas  moins  remarquables 
au  point  de  vue  artistique  qu'au  point 
de  vue  technique  pur,  et  elles  soutien- 
nent la  comparaison  avec  les  églises  en 
bois  les  plus  renommées  des  pays  Scan- 
dinaves. On  imaginerait  difficilement 
un  genre  d'architecture  mieux  appro- 
prié au  caractère  du  bois,  et  il  n'est 
guère  possible  de  concevoir  des  formes 
à  la  fois  plus  simples  et  plus  nobles  que 
celles  de  ces  échantillons  d'un  art  dé- 
licat et  populaire  en  même  temps. 

Ces  églises,  fort  nombreuses  dans  le 
pays  —  le  seul  comitat  de  Szathmar 
en  compte  plusieurs  centaines  —  pas- 
sèrent   pour    la    plupart,    au    moment 
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de  la  Réformation,  entre  les  mains  des 
Ruthènes  et  des  Roumains  appartenant 
à  l'Eglise  grecque  unie,  et  elles  y  sont 
restées  jusqu'à  ce  jour;  mais  il  parait 
certain  qu'elles  sont  l'tcuvre  de  co- 
lons allemands  venus  de  la  Saxe,  de  la 
Bavière  et  des  pays  rhénans  à  l'époque 
où  le  style  gothique  y  déployait  sa  pres- 
tigieuse floraison.  L'industrie  de  la 
charpente  et  du  bàlinient  dans  ces  ré- 
gions est  d'ailleurs  restée  jusqu'à  pré- 
sent le  monopole  presque  exclusif  des 
Allemands.  En  serait-il  autrement,  que 


les  formes  gothiques  de  ces  églises  accu- 
seraient sans  conteste  leur  origine  ger- 
manique. Les  Slaves,  en  effet,  n'ont  pas 
cessé  d'être  attachés  aux  traditions  de 
la  basilique   romano-byzan- 
tine,  et  les  Magyares  furent 
de  bonne  heure  séduits  par 
la  réforme  architecturale  de 
la  Renaissance. 

Le  plus  souvent,  lorsque 
l'église  est  d'une  certaine 
importance,  sa  façade  porte 
sur  des  piliers  verticaux 
reliés  par  un  travail  de  char- 
pente formant  arcades,  où 
la  fantaisie  trouve  à  se  dé- 
ployer de  cent  façons  inat- 
tendues et  charmantes. 
Quelle  que  soit  la  difiiculté 
des  joints  et  des  assem- 
blages, toutes  les  pièces 
y  sont  merveilleusement 
.^  adaptées,     sans     quon    ait 

jamais  eu  besoin  de  recou- 
rir au  fer.  Quelquefois  cette 
disposition  se  répète,  en  des 
dimensions    moindres,    au- 
dessus  des  arcades  de  l'en- 
trée et  coupe  à  mi-hauteur 
la  monotonie  de  la  façade 
par     une      petite     galerie, 
-É»^^"-"         comme     dans     l'église     de 
Ba^ra'smart.     Les    piliers    à 
lextérieur    et    à    l'intérieur 
ont    presque  toujours  leurs 
faces  recouvertes    de  déli- 
cats ornements  vermiculés 
ou   de  reliefs  plats  et   rudes  représen- 
tant des   tiges  de  plantes  et  des  feuil- 
lages. Ces  mêmes  motifs  de  décoration 
courent  autour  des  fenêtres,  dont  la  pe- 
titesse est  hors  de  proportion  avec   les 
dimensions  de  1  édilice  et  qui  sont  gar- 
nies de  ces  petits  carreaux  de  vitre  bom- 
bés et  verdàtres,  pareils  à  des  fonds  de 
bouteille. 

La  décoration  des  parois  et  de  la 
voûte  consiste  ordinairement  en  une 
tenture  de  toile  où  se  détachent  sur  un 
fond  d'or  des   fmuros  de   saints   ou  des 
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diableries,  parmi  lesquelles'ja  scène 
du  juge  prévaricateur,  torturé  par 
de    grimaçants    démons,    manque 
bien    rarement    de    tenir 
une  place  en  évidence. 

Le  clocher  est  assuré- 
ment la  partie  la  plus  inté- 
ressante de  ces  édifices 
religieux.  A  l'endroit  où 
il  part  du  toit,  c  est  une 
tour  à  quatre  pans  qui,  à 
une  certaine  hauteur,  de- 
vient octogonale  et  se 
termine  en  une  pointe 
aiguë.  Nous  avons  fait  re- 
marquer que  telle  était  la 
forme  des  flèches  restau- 
rées par  VioUet-Leduc  à 
Notre-Dame  de  Paris  et  à 
l'église  abbatiale  d'Eu.  Le 
passage  d'une  forme  à 
l'autre  est  élégamment 
dissimulé  par  une  galerie 
portant  sur  une  sorte  de 
collerette  en  planches 
dont  les  extrémités  infé- 
rieures, taillées  en  trian- 
gle, figurent  un  feston.  Le 
toit  de  cette   galerie  sup-  '"" 

porte  d'ordinaire  à  chaque 
angle   un    petit  clocheton 
plus     ou     moins    ajouré. 
Au-dessus    se    dresse    la 
flèche,   très  élancée,   dont 
le  bout  est  aussi  fin  que  la 
tige    de   la    croix    qui    la 
surmonte.  D'autres  fois,  mais  bien  plus 
rarement,  la   galerie    est   coiffée    d'une 
pyramide    légèrement    tronquée.    C'est 
ce   type  que  représente   la  belle  église 
de    Sziner-\'avallya,    qui    est    dans    un 
triste  état  de  dégradation.   Le  modèle 
le    plus    répandu    dans  la    contrée  est 
celui   de  l'église  d'Ohla  Totfalou,  et  le 
plus  simple  celui  de  la  chapelle  de  Far- 
kafasso,    avec    sa    flèche    en    éteignoir 
coiffant  d'aplomb  la  galerie  de  la  tour. 
Il   est  grand   temps  de    fixer  l'image 
de  ces  monuments  curieux  d'un  art  déjà 
lointain.  Beaucoup  tombent  de  vétusté 
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sans  aucun  espoir  de  restauration.  Là 
où  la  congrégation  des  fidèles  est  zélée 
et  riche,  le  temple  en  pierre  remplacera 
à  bref  délai  l'humble  sanctuaire  en  bois; 
bientôt  toutes  traces  de  ces  fleurs  rus- 
tiques de  l'architecture  des  vieux  temps, 
témoignages  charmants  de  la  science  et 
de  l'adresse  des  charpentiers  d'autre- 
fois, disparaîtront  des  provinces  occi- 
dentales de  la  Hongrie  et  ne  laisseront 
même  pas  des  fondations  ou  un  pan  de 
mur  pour  marquer  leur  emplacement 
aboli. 

Henri    N  o  g  r  e  s  s  a  it. 


PEXZAXCE 


I 

Le  charretier  embourbé  de  La  Fon- 
taine jure  et  tempête  aux  environs  de 
Quimper-Corentin  :  si  La  Fontaine 
avait  été  Anglais,  il  laurait  imaginé  au- 
près de  Penzance.  C'était  encore,  il  y 
a  quelque  cinquante  ans,  un  des  lieux 
les  plus  isolés  de  l'Angleterre.  Le  voyage 
de  Plymouth,  au  temps  des  coches,  était 
déjà  une  grosse  entreprise  :  de  Plymouth 
à  Penzance,  on  ne  mettait  pas  moins  de 
quatre  jours. 

Aujourd'hui,  les  choses  ont  quelque 
peu  changé.  Ces  quatre  jours  sont  deve- 
nus trois  grosses  heures.  La  Cornouaille 
n'a  pas  encore  de  trains  rapides,  car  les 
antiques  viaducs  de  bois,  que  1  on  rem- 
place lentement,  ne  pourraient  suppor- 
ter les  lourdes  et  puissantes  machines 
que  le  Great-^^'es(erl^  attelle  à  ses  ex- 
press. 

Nous  voici  donc  emportés  le  long  de 
cette  étroite  langue  de  terre  qui  va  en 
s'amincissant,  —  emportés  au-dessus  des 
villes  de  granit  et  d'ardoise,  au-dessus 
des  noires  forêts,  au-dessus  des  pro- 
fondes vallées  où  serpentent  d'étroites 
rivières.  A  mesure  qu'on  s'éloigne  du 
Devon,  terre  grasse,  joyeuse  et  riante, 
douce  et  pastorale,  tout  s'appauvrit  et 
s'assombrit.  Les  arbres  n'arrondissent 
plus  de  larges  dômes  ;  la  terre  est 
maigre  ;  des  fantômes  de  mines  aban- 
données se  lèvent  de  toutes  parts  avec 
leurs  cheminées  en  ruine,  qui  font  son- 
ger aux  maisons  désertées  de  la  pauvre 
Irlande.  Ici  aussi  le  vent  de  la  misère  a 
soufflé  :  le  sol  de  Cornouaille  s'épuisanl 
de  jour  en  jour,  les  mineurs  se  sont  dis- 
persés vers  des  terres  lointaines,  la  Cali- 
fornie, l'Australie,  le  Klondyke.  On  est 
frappé  par  le  même  contraste  lorsqu'on 
passe  de  la  plantureuse  Normandie  dans 
la  sévère  .\rinoric|uo. 


La  mer  monte  dans  le  ciel  à  droite, 
puis  à  gauche.  Une  bizarre  silhouette  se 
dessine  au-dessus  des  terres  :  c  est  un 
cône  sombre  et  dont  le  sommet  semble 
déchiqueté.  Que  rappelle-t-il  ?  .D'une 
manière  frappante,  cette  étrange  mon- 
tagne debout  dans  l'éternel  va-et-vient 
des  marées ,  au  milieu  de  la  baie 
d'Avranches,  et  que  le  moyen  âge  a 
ornée  d'une  dentelle  de  pierres. 

Saml Michaël's  moiinl!  Celui-ci  s  ap- 
pelle aussi  le  mont  Saint-Michel  et  sur 
lui  aussi  le  pied  de  l'Archange  s'est  posé. 
D'ici  il  paraît  sortir  de  terre  ;  mais,  en 
réalité,  comme  autrefois  celui  de  Nor- 
mandie, tantôt  île  et  tantôt  presqu'île, 
seize  heures  sur  vingt-quatre  il  est  en- 
touré par  les  eaux  de  la  baie  à  qui  il 
donne  son  nom. 


II 


Quelques  instants  après,  nous  sommes 
à  Penzance.  —  De  la  chambre  où  nous 
nous  installons,  sur  l'esplanade  qui  fait 
face  à  la  mer,  nous  apercevons  la  grande 
et  glorieuse  baie,  et  le  Mont-Saint-Michel 
qui  reflète  toutes  les  heures  changeantes 
du  jour.  Gris,  brun,  rose,  violet,  lilas, 
bleu  sombre,  il  semble  un  château  de 
féerie  au  bord  des  grandes  eaux. 

La  longue  esplanade  qui  s'étend  de* 
vaut  les  hôtels,  au  bord  de  la  mer,  est 
toujours  animée  d'une  foule  vive  et 
joyeuse.  Les  orchestres  bruyants  égrè- 
nent leurs  notes  dans  le  vent  marin. 
Des  enfants,  accompagnés  d'un  harmo- 
nium en  plein  air,  chantent,  dune  voix 
aiguë,  des  romances  sentimentales.  Les 
jeunes  gens  de  Penzance  vont  et  vien- 
nent avec  les  jeunes  filles  en  claires  toi- 
lettes. Devant  cette  gaieté  un  peu  grêle, 
la  mer  fait  osciller  sa  masse  énorme 
en  balançant  les  chevelures  brunes  des 
algues. 


Un  soir,  c'était  grande  marée;  malgré 
les  deux  hautes  avancées  rocheuses  qui 
abritent  Mount's  bay  et  qui  se  terminent, 
d'un  côté  par  le  Lizard  et,  de  l'autre, 
par  le  Land's  End,  la  poussée  formi- 
dable du  flux  ébranlait  les  pierres  du 
quai.  Un  coup  de  canon  qui  fait  trem- 
bler la  terre,  le  choc  du  trident  que 
manie  le  dieu  terrible,  et,  soudain,  au- 
dessus  de  la  balustrade ,  un  étincelant 
panache  de  poussière  d'eau,  dans  les 
clartés  vacillantes  de  la  nuit.  Des 
cris,  des  rires,  des  gaietés  soudaines... 
Et  toujours  ces  floraisons  de  cristal 
qui  montent  et  disparaissent  avec  la 
rapidité  d'un  éclair;  et,  derrière,  un 
énorme  remuement  noir  dans  les  té- 
nèbres. 

Penzance  est  un  séjour  clément  pour 
les  malades  qui  ne  peuvent  aller  cher- 
cher le  soleil  à  Nice  ou  à  Cannes.  La 
température  y  est  remarquablementégale. 
On  n'y  connaît  guère  la  gelée  en  hiver  ; 
la  chaleur  n'est  jamais  excessive  en  été. 
Seulement  une  humidité  molle  enve- 
loppe de  langueur  ceux  qui  ne  sont  point 
encore  accoutumés  à  l'extrême  douceur 
de  ce  climat.  Dans  le  grand  désert  de 
landes  et  de  pierres  brutes  qui  termine 
de  ce  côté  l'Angleterre,  la  coupe  qui 
renferme  Penzance  est  une  oasis  de  ver- 


dure méridionale.  Dans  les  rues  mon- 
tantes qui  s'éloignent  de  l'esplanade,  les 
cottages  sont  tapissés  de  plantes  vigou- 
reuses. Les  géraniums  font  éclater  leurs 
fleurs  de  vermillon  jusqu'à  une  hauteur 
de  vingt  pieds.  Les  palmiers,  les  euca- 
lyptus, les  cactus,  les  figuiers  croissent 
en  plein  air.  Les  jardins  Morrab  ont  une 
belle  allée  de  bambous.  Comme  en  Galles 
et  en  h'iande,  les  fuchsias  en  buissons 
touffus  balancent  leurs  innombrables 
clochettes  écarlates. 

III 

r)épassons  ces  rues  fraîches  et  fleuries 
et  prenons  cette  route  qui  monte  der- 
rière Penzance.  A  mesure  qu'on  gravit, 
l'admirable  horizon  de  la  baie  se  déploie, 
avec  ses  eaux  pâles  et  sa  bizarre  pyra- 
mide qui  blêmit  dans  l'éloignement. 
Nous  avons  plusieurs  fois  suivi  le  che- 
min qui  mène  à  Madron  et  aux  grandes 
solitudes  sauvages  oià  gisent  les  monu- 
ments primitifs  des  anciens  hommes.  La 
vieille  église  de  Madron  domine  des 
lointains  immenses.  Elle  se  repose,  avec 
sa  tour  aux  quatre  pointes,  dans  le  so- 
leil, au  milieu  des  belles  plantes  qui 
croissent  sur  les  morts.  Un  homme, 
Georges  Daniel^  y  est  venu  dormir  son 
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dernier   sommeil   sou^ 
épitaplie  : 


cette    amusante 


Belgia  me  birlh,  Brilnin  me  breediiKj  yave, 
Cormvall  a  ivife,  len  rhiUlreii  and  a  grave! 

«  La  Belgique  ma  donné  le  jour,  la 
Bretagne  le  vivre,  la  Cornouaille  une 
femme,    dix   enfants  et  un  tombeau  !  » 


vieilles  croix  de  pierre  qui  sont  si  nom- 
breuses en  Cornouaille  et  qui,  entre  le 
vi^  et  le  x''  siècle,  indiquaient  aux  voya- 
geurs le  chemin  des  paroisses.  Voici  en- 
core une  ferme  enfouie  dans  un  ravin, 
sous  une  sorte  de  crépuscule  vert  que 
font  les  ronces  et  les  arbrisseaux. 

Enfin  nous   sommes  à  la  fontaine,  au 
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C'est  comme  une  parodie  de  l'épitaphe 
traditionnelle  de  Virgile. 

Nous  avons  cherché  longuement  la 
source  sainte  de  Madron.  Les  prome- 
neuses auxquelles  nous  nous  adressions 
étaient  infiniment  plus  curieuses  de 
mûres  que  d'antiquités.  Nous  nous 
sommes  plusieurs  fois  égarés.  Mais  s'éga- 
rer loin'des  routes  battues,  n'est-ce  point 
mieux  voir  ces  paysages  de  songe  et  de 
légende?  entrer  en  communication  plus 
intime  avec  eux?  leur  dérober  un  peu 
plus  de  leur  grand  secret  mélancolique? 
Voici  justement,  au  milieu  des  fougèi*es, 
en  avant  dune  colline  rude,  Heurio 
d'ajoncs    cl     de    i)ruyères,     une    de  ces 


fond  d'un  marécage.  On  y  voit  encore, 
dans  un  creux  obscur,  au  milieu  des 
broussailles,  le  baptistère  où  l'on  ame- 
nait l'eau,  et  ses  sièges  de  pierre.  Le 
sanctuaire  a  été  ravagé  par  les  icono- 
clastes de  Cromwell,  par  le  major  Ceely 
notamment.  Mais  les  croyances  supersti- 
tieuses qui  amenaient  les  gens  du  pavs  à 
la  source  persistèrent  jusqu'à  la  lin  du 
xviii"-"  siècle.  Des  imjiolcnts,  après  de 
grandes  cérémonies  dont  les  récits  du 
temps  nous  ont  laissé  le  détail,  y  recou- 
vraient l'usage  de  leurs  membres.  Les 
enfants  y  étaient  guéris  du  rachitisme, 
lùiiin  les  jeunes  lillos  désireuses  de  se 
1   marier  allaient  y  interroger  leur  destin. 
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Elles  jetaient  dans  la  cuS^e  baptismale 
des  croix  faites  de  deux  brins  de  roseau  : 
la  croix  sombrait,  des  bulles  s'élevaient, 
et  le  nombre  de  ces  bulles  les  rensei- 
gnait sur  le  nombre  d'années  qui  les 
séparaient  de  l'heure  souhaitée. 

Nous  nous    sommes  un  jour  avancés 
plus  loin  dans  les  hauteurs  qui  ondulent 


symbole  mystérieux  et  dont  la  signifi- 
cation s'est  perdue  depuis  les  âges  pri- 
mitifs. Première  ébauche  d'autel  au 
dieu  éternellement  indéfinissable,  vers 
qui  notre  espèce  monte  de  rêve  en 
rêve...  Comme  autour  des  croix  de  pierre 
bise,  les  zones  de  fleurs  roses  et  dorées 
s'étalent  au  pied  des  vieux  monuments 


L  A  N  Y  0  N  -  Q  U  0  I  T 


derrière  Madi'on,  à  la  i-echerchedu  grand 
dolmen  de  Lanyon,  Lanyon-Quoit,  le 
plus  beau,  dit-on,  de  la  Grande-Bre- 
tagne. Deux  paysans  qui  reviennent  des 
collines  —  haute  taille  voûtée,  grandes 
barbes  rudes,  yeux  profonds  et  pâles  de 
Celtes  —  nous  indiquent  la  route.  Des 
bruyères,  toujours  des  bruyères  et  des 
ajoncs,  toujours  les  longues  lignes  flot- 
tantes de  la  solitude  sauvage  semée  de 
pierres  grises,  sous  le  ciel  changeant, 
menaçant,  qui  laisse  filtrer  des  lumières 
jaunâtres  entre  les  nuées  sombres.  De 
très  loin  on  aperçoit  le  dolmen.  C'est 
une  lame  de  granit  soulevée  à  hauteur 
d'homme    par    trois   blocs    irréguliers  : 


sinistres,  éternellement  les  mêmes,  tan- 
dis que  se  succèdent  les  religions  et  les 
lûtes,  les  efTorts  sans  cesse  renouvelés 
que  fait  l'homme  éphémère  pour  com- 
prendre et  représenter  l'infini... 

Plus  loin  encore,  lorsqu'on  s'avance 
A^ers  la  mer  septentrionale,  on  trouve 
d'autres  mégalithes,  le  Men-an-tol  (la 
pierre  au  trou)  où  est  creusée  une  ou- 
verture circulaire,  et  le  Men  ,scryfn  (la 
pierre  à  inscription)  où  on  lit  :  lll  ALO- 
BRAN  eu  NO  VAL  FIL,  sans  doute 
le  nom  d'un  ancien  chef  du  pays.  Toute 
cette  extrémité  de  la  Cornouaille  est  ainsi 
semée  de  très  anciens  souvenirs  :  au 
milieu  des  rochers  semés  par   la   nature 
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dans  les  déserts  mornes,  d'autres  rochers 
auxquels  l'intelligence   humaine  a  com 


muniqué  quelque  chose  d'elle-même,  a       marins   bretons.    Ils   vivent    principale 


du  large.  Ils  ont  quelquefois,  dans  leur 
vieillesse,  la  majestueuse  beauté  de  nos 


PÊCHE r SE    DE    XEWLYN 


fait  dire  ses  premiers  rêves,  l'inquiétude 
du  divin  et  la  mémoire  des  morts. 

IV 

Au  sud  de  Penzance,  sur  la  côte,  deux 
villages  de  pécheurs  se  hlollissent  dans 
les  falaises,  Ncwlyn  et  Monsehole.  Ces 
villages  soiil  habité»;  par  des  matelots 
aux  faces   (kn-es  et  rccuilos  par  le  vent 


ment  de  la  pèche  du  pilchanl.  I.e  pil- 
charcl  est  un  poisson  particulier  aux 
eaux  de  la  Cornouaille,  plus  petit  que 
le  hareng,  plus  grand  que  la  sardine.  Il 
passe  par  bancs  énormes  à  certaines 
époques  de  l'année  et  provoque  une 
grande  efTervcscence  sur  la  face  de  la 
mer.  Les  femmes  de  ces  matelots  sont 
de  solides  et  vigoureuses  gaillardes. 
Kilos  porlonl  allégremenl,  sur  leur  dos, 
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d'immenses  paniers  de  marée  qu'elles 
vont  vendre  au  marché  de  Penzance. 
L'une  d'elles,  après  avoir  écoulé  sa  mar- 
chandise, remplissait  de  pierres  sa  manne 
pour  le  retour,  afin  de  se  sentir  mieux 
équilibrée.  Comme  il  arrive  souvent  chez 
les  populations  côtières,  ces  commères 
mènent  leurs  maris  en  petits  garçons.  En 


tière  de  Paul,  au-dessus  de  Monsehole, 
et  le  prince  Lucien  Bonaparte  lui  a  fait 
élever  une  tombe  qui  porte  une  inscrip- 
tion bilingue.  Cette  paroisse  de  Paul 
était  sous  l'invocation  de  saint  Paul- 
Aurélien  de  Léon,  avant  l'extension  de 
la  religion  réformée.  Dans  toute  cette 
région,  on  retrouve  la  trace  des  saints 


CROIX    DE    SAINT-BURY  AN 


Bretagne,  les  femmes  qui  dominent  leurs 
époux  sont  dominées  par  le  recteur  de  la 
commune.  Ici,  elles  ne  sont  dominées 
par  personne. Ce  qui  est  significatif,  c'est 
qu'on  les  désigne,  non  par  le  nom  de 
leur  mari,  mais  par  celui  de  leurs  pa- 
rents :  quelquefois  même  le  mari  n'est 
connu  que  sous  le  nom  de  sa  femme.  Ces 
robustes  dames  régnent  sans  conteste, 
et  quelquefois  par  la  force. 

Dolly  Pentreath,  qui  est  morte  à  l'âge 
de  cent  deux  ans,  en  1777,  et  qui,  la 
dernière,  parla  le  vieil  idiome  celtique, 
était  sans  doute  une  de  ces  matrones. 
Elle  repose   maintenant  dans  le  cime- 


armoricains.  Des  noms  de  lieux  y  per- 
pétuent la  mémoire  de  saint  Paul,  de 
saint  Guduval,  de  saint  Winwaloë  ;  la 
paroisse  de  Cury  était  dédiée  à  saint 
Corentin. 

V 

De  la  route  qui  monte  à  Saint-Paul, 
dans  les  arbres,  de  toutes  celles  qui  gra- 
vissent les  pentes  vers  le  haut  pays, 
derrière  Penzance,  on  aperçoit  l'étrange 
Mont-Saint-Michel,  toujours  plus  irréel 
à  mesure  qu'il  s'éloigne. 

Le  mont  est  situe  en  face  de  Mara- 
zion,  une  bourgade  où  la  légende  fait 
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aborder  les  Juifs  des  temps  bibliques, 
et  le  roi  Salomon  lui-même,  désireux 
d'acquérir  de  Fétain.  A  la  base  de  la 
pyramide  rocheuse,  quelques  maisons 
de  pécheurs.  La  présence  de  larchange 
saint  Michel  a  sanctifié  l'endroit,  et  suc- 
cessivement il  a  été  habité  par  des  Béné- 
dictins, des  Gilbertins,  des  religieuses 
de  Sion.  Il  a  subi  des  assauts  pendant 
la  g-uerre  des  Deux-Roses,  pendant  la 
guerre  civile.  L'entrée  de  la  forteresse 
est  gardée  par  des  canons  minuscules 
pris  à  une  goélette  française  en  1795. 
Aujourd'hui,  lord  Saint-Levan  y  habite 
pacifiquement  avec  sa  famille,  dans  un 
château  moderne,  de  style  médiéval. 
Des  parties  des  constructions  anciennes 
subsistent  encore,  vieilles  murailles  et 
vieilles  croix.  Le  mont  est  éternellement 
flagellé  par  an  vent  terrible.  Et  tout 
autour  se  déroule  l'immense  mer  chan- 
geante. Nous  y  passons  une  heure  ou 
deux,  et  la  face  des  eaux  est  tour  à  tour 
glorieuse  et  ensoleillée,  avec  ces  nuances 
irisées  qui  font  le 
charme  des  mers 
celtiques,  sinistre 
et  sombre  sous  le 
fouet  d'une  vio- 
lente averse,  que 
nous  avons  vue 
arriver  de  loin,  dé- 
ployant ses  larges 
ailes  noires,  dans 
le  galop  éperdu  de 
la  tempête. 

Une  tradition 
veut  qu  autrefois 
le  mont  ait  été  en- 
vironné de  bois, 
comme  celui  de  la 
baie  d'Avranches  : 
«  la  montagne  che- 
nue au  milieu  de  la  forêl  ■,  tel  est 
son  vieux  nom  comique.  En  fait,  on 
retrouve  continuellement  dans  la  baie 
des  troncs  d'arbres  et  de  fortes  branches 
qui  gisent  clans  le  sable  depuis  très 
longtemps.  Cette  forêt,  qui  couvrait 
entièrement    Mount's    Rav,    aurait    dis- 


paru dans  la  catastrophe  qui  a  englouti 
la  terre  fabuleuse  de  Lyonesse,  entre  le 
cap  Land's  End  et  les  îles  Scilly.  Lyo- 
nesse, célébrée  par  Tennyson.  est  chi- 
mérique, mais  l'existence  primitive  d'un 
grand  pays  sylvestre,  en  avant  du  Mont- 
Saint-Michel,  est  aujourd'hui  acceptée 
par  des  esprits  sérieux. 

Un  peu  au-dessus  du  pays  industriel 
qui  s'étend  derrière  Marazion,  encombré 
de  hautes  cheminées,  et  de  ces  levées 
de  terre  qui.  annoncent  les  mines,  on 
trouve  la  petite  église  gothique  de 
Saint-Hilary,  appelée  ainsi  de  saint 
Hilaire  de  Poitiers.  Dans  le  cimetière 
qui  l'entoure,  voici  une  singulière 
tombe,  couverte  de  signes  énigmatiques. 
Elle  peut  remonter  au  vi®  ou  au  vu*  siè- 
cle. L'n  peu  plus  loin  se  dresse  la  sé- 
pulture d'un  clergyman.  mort  il  y  a 
quelques  années.  On  la  surmontée 
d'une  croix  comique,  en  forme  de 
roue,  avec  un  bizarre  petit  Christ  gri- 
maçant. 


REDHESSEMEXT     DU    L^GAN    lîOCK 


VI 

Nous  voici  partis  pour  le  Land's 
End,  dans  un  ou(sider-coach  où  nous 
nous  trouvons  à  l'aise,  deux  ménages 
anglais  devant  nous,  deux  étudiants  en 
vacances  derrière.   La  roule  du  Cap  est 
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des  plus  pittoresques.  Ce  sont  des 
montées  et  des  descentes  formidables. 
D'abord,  on  quitte  lentement  l'oasis  qui 
environne  Penzance.  On  passe  dans  une 
verte  ravine,  où  le  cottage  d'un  vieux 
propriétaire  écossais  est  enfoui  sbus  des 
plantes  féeriques.  Puis  la  campagne  se 
dénude,  se  désole.  On  nous  fait  des- 
cendre un  instant  au  village  de  Saint- 
Buryan  pour  faire  rafraîchir  les  che- 
vaux. Nous  pouvons  ainsi  visiter  la 
vieille  croix  du  cimetière,  soutenue  par 
une  série  de  gradins,  toute  rayée  de 
lichens. 

Un  peu  plus  loin,  nouvel  arrêt,  au 
hameau  de  Treryn.  On  gagne  à  travers 
champ  le  Castle  Treryn,  une  mons- 
trueuse construction  cyclopéenne  qui 
domine  la  mer.  Quelle  est,  dans  ce  tra- 
vail géant,  la  part  des  forces  naturelles, 
quelle  est  celle  des  hommes  primitifs? 
On  ne  saurait  le  dire.  A  l'extrémité 
occidentale  de  cet  entassement  de 
pierres,  un  rocher  branlant  est  posé  en 
équilibre,  le  Logan  Rock.  Une  légère 
impulsion  suffit  à  le  balancer.  Un 
groupe  de  touristes  s'assoit  sur  la  crête 
du  Logan  Rock  avec  quelques  dames, 
et  on  met  la  pierre  en  mouvement.  Un 
guide  facétieux  s'écrie  : 

—  See  the  Logan  Bock  wilh  some 
ladies  on  the  top! 

L'antiquaire  Borlase  avait  écrit  de  ce 
mégalithe  :  «  Il  est  impossible  qu'aucun 
levier,  ou  qu'aucun  moyen  mécanique 
puisse  le  faire  bouger  de  sa  situation 
présente.  »  Le  lieutenant  Goldsmith, 
neveu  du  poète,  voulut  en  1824  vérifier 
cette  assertion.  Il  amena  douze  marins 
qui,  après  des  efforts  inouïs,  délogèrent 
le  Logan  Rock  et  le  firent  rouler  au 
bas  du  Castle  Treryn.  Cet  exploit  pro- 
voqua dans  le  voisinage  une  telle  indi- 
gnation que  l'amirauté  condamna  l'offi- 
cier à  faire  remettre  en  place  la  fameuse 
pierre.  Il  lui  en  coûta  une  somme 
énorme. 

De  Castle  Treryn  on  aperçoit  un  ad- 
mirable paysage  de  mer  :  les  nappes  de 
l'Atlantique,  d'un  bleu  splendide,  vien- 


nent expirer,  frangées  d'écume,  au  pied 
d'une  haute  muraille  granitique. 

Enfin,  nous  approchons  de  l'extrémité 
du  monde.  Des  chaumières  qui  ressem- 
blent aux  huttes  des  Celtes,  de  grands 
tas  d'ajoncs  qui  sèchent  dans  les  cours, 
des  arbrisseaux  rabougris  par  la  vio- 
lence des  ouragans.  La  voiture  passe 
sous  un  arbre  misérable.  Le  cocher  se 
retourne  : 

—  The  last  Iree  in  England  :  dont 
take  aivay  the  tree.  «  Le  dernier  arbre 
de  lAngleterre.  Ne  l'emportez  pas.   » 

L'horizon  de  la  mer  monte  dans  le 
ciel,  très  haut;  à  l'endroit  où  finissent 
les  eaux,  une  brume  légère.  Le  cocher 
la  montre  du  fouet  : 

—  Les  îles  Scilly. 

Le  cap  Land's  End  lève  au-dessus 
de  l'Océan  sa  haute  tête  pâle  et  jau- 
nâtre. Quelques  rochers  y  ont  des  formes 
surprenantes,  y  semblent  empilés  par 
des  mains  mystérieuses.  On  ne  peut 
jamais,  en  ces  terres  où  est  venu  expirer 
lextrême  déferlement  des  races,  distin- 
guer l'action  des  puissances  naturelles 
et  celle  des  hommes  disparus.  Ni  la 
nature  ni  les  hommes  !  dit  la  foule 
obscure  des  paysans  et  des  marins,  mais 
quelque  chose  d'intermédiaire  entre  les 
deux,  les  géants,  les  fées,  les  pixies,  et 
tous  ces  êtres  surnaturels  qui,  dans  les 
nuits  d'automne,  engendrent  de  longues 
terreurs. 

Ces  palais  de  vertige,  verdis  et  dorés 
par  les  lichens,  ont  une  avant-garde 
d'écueils;  l'un  d'eux  surgit  au  milieu 
des  flots  déchirés  avec  une  crête  den- 
telée aux  pointes  aiguës,  pareil  à  ces 
chimères  qui  hantaient  les  imaginations 
du  moyen  âge,  lorsque  les  architectes 
et  les  imagiers  hérissaient  les  cathédrales 
d'un  peuple  de  monstres.  C'est  le  Che- 
valier Armé,  (he  armed  knight. 

Sur  les  récifs,  dans  les  cavernes  où 
tremblent  des  reflets  glauques,  au  pied 
des  falaises  qui  montent  comme  des 
parois  de  précipices,  l'Atlantique  bon- 
dit, écume,  se  déchire,  dresse  ses  pana- 
ches et  ses  crinières,  tord  ses  volutes  de 
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saphir,  crémeraude  et  d'opale.  Il  est 
sublime  et  charmant.  Même  par  les 
temps  calmes,  il  enveloppe  la  côte  d'un 
éternel  toimerre  et,  sous  les  tunnels 
rocheux,  sur  les  flancs  des  grottes  qu'il 
a  creusées  d'un  incessant  travail,  il  fait 
ouïr  d'étranges,  limpides  et  cristallines 
mélodies,    voix    des    sirènes,    musiques 


est  bien  laide,  plate  et  monotone.  Che- 
min maussade  de  Marazion  à  Ilelston, 
chemin  maussade  de  Ilelston  aux  abords 
de  la  mer. 

Mais,  en  arrivant  sur  le  plateau  qui 
termine  la  terre,  on  se  trouve  environné 
de  bruyères  éclatantes  et  rares.  Cer- 
taines espèces,  assurent  les  botanistes, 


G  r  U  N  A  R  D  '  S    H  E  A  D 


des  dieux  de  l'abîme,  chant  des  cloches 
qui  monte  de  Lyonesse  engloutie. 

Ce  paysage  a  été  peint  par  Turner  et 
célébré  par  Ruskin,  son  prophète.  — 
Comme  on  comprend  ici  les  ondoyantes 
et  chatoyantes  magies  d'un  Kcats  ou 
d'un  Shelley,  les  rayfinnements,  les  flui- 
dités et  les  irisations  LVEmli/inion, 
d\ilaslor  ou  de  Promclhèe,  et  cet 
extraordinaire  mirage  de  mer  et  d'au- 
rore que  Turner  a  créé  dans  son  llijsse 
raillanl  Polyphcmc! 

VII 

La  longue  roule  cpii   mène  au  I.izard 


ne  croissent  nulle  part  en  Grande-Bre- 
tagne, sinon  aux  environs  du  Lizard. 
Et  c'est,  de  toutes  parts,  une  étonnante 
harmonie  de  fleurs,  les  clochettes  blan- 
ches s'entremêlent  aux  clochettes  roses 
et  aux  clochettes  rouges;  —  un  immense 
tapis  d'Orient  se  déroule,  aux  nuances 
riches  et  fondues.  Et  le  parfum  de  la 
lande,  exquis  comme  l'odeur  ilu  miel, 
monte  dans  le  soleil  et  le  souffle  qui 
vient  du  large.  On  arrive  ainsi  à  Ky- 
nance-Cove,  où  les  grands  rochers  mer- 
veilleux, verts  et  violets,  hérissent  la 
mer  :  ils  sont  faits  de  cette  serpentine 
qui.  sous  les  mains  d'habiles  ouvriers, 
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se  transforme  en  coupes,  en  socles  de 
statuettes,  en  vases  où  rampent  des 
veines  sinueuses.  Les  cailloux  de  la 
route  étincellent  comme  des  gemmes. 
Et  toujours  la  mer  déroule  les  mêmes 
féeries  miraculeuses  —  la  robe  couleur 
du  temps,  dont  il  est  parlé  dans  Peau 
d'Ane  —  la  queue  d'un  paon  gigan- 
tesque qui  est,  comme  dit  La  Fontaine, 
«  un  arc-en-ciel  nué  de  cent  sortes  de 
soies  ».  Concert  de  couleurs,  unique  et 
exquis,  formé  des  teintes  les  plus  rares 
des  corolles  sauvages,  des  pierres  pré- 
cieuses et  des  eaux  magiques. 

Toute  cette  côte  est  pleine  d'histoires 
de  contrebande  et  de  naufrages.  Le 
Rév.  Baring-Gould  raconte  d'amusantes 
anecdotes  sur  les  contrebandiers.  En 
Angleterre,  non  plus  qu'en  France,  ils 
ne  passent  pour  criminels  de  droit  com- 
mun. Un  contrebandier  avait  été  pendu 
à  Bodmin,  et  son  corps  avait  été  rap- 
porté à  son  village. 

—  Mais,  dit  un  de  ses  amis  au  cours 
d'un  entretien,  l'herbe  ne  poussa  pas 
sur  sa  tombe  :  il  avait  été  pendu  injus- 
tement. 

—  De  quoi  élait-i!  donc  accusé  ? 
Qu'avait-il  donc  fait? 

—  Ce  qu'il  avait  fait?  Oh!  rien  du 
tout.  Seulement  tué  un  rat  de  cave 
(an  exciseman). 

Quant  aux  naufrages,  ils  étaient  si 
fréquents,  que  l'on  ne  prenait  pas  soin, 
au  siècle  dernier,  d'enterrer  en  terre 
chrétienne  les  cadavres  des  noyés  : 
aussi  bien  que  savait-on  de  leur  reli- 
gion? Le  corps  d'un  naufragé  avait  été 
jeté  par  le  flot  sur  le  rivage.  Le  clergy- 
man,  sans  doute  nouveau  venu,  de- 
mande à  ses  paroissiens  :  «  Que  fait-on 
en   pareil   cas?   Quel   est   l'usage?   »   Et 


ils   répondirent   :    «    On   lui   fouille   les 
poches.  » 

VIII 

Un  des  caps  les  plus  saisissants  de  la 
Cornouaille  est  le  Gurnard's  Ilead. 
Avant  de  l'atteindre,  de  Penzance,  on 
traverse  de  grands  déserts  d'ajoncs  et 
de  bruyères.  Les  fougères  s'y  font 
presque  arborescentes,  sur  le  bord  de  la 
route.  Le  Gurnard's  Ilead  ne  se  lève 
pas  au-devant  des  flots  comme  le  Land's 
End,  avec  ses  colonnes  blêmes,  ou 
comme  le  Lizard  avec  son  chef  tout 
marbré  de  lèpre  jaune  :  il  s'allonge 
comme  un  lion  qui  surveille  l'Atlan- 
tique. La  vieille  femme  qui  nous  accom- 
pagne et  qui  nous  guide  sur  léchine  du 
monstre  nous  dit  que,  dans  les  violentes 
marées,  lécume  jaillit  jusquà  une  hau- 
teur de  60  pieds. 

Entre  Gurnard's  Ilead  et  Saint-Yves, 
des  landes  ondulent,  se  relèvent  en 
hautes  collines,  qui  rappellent  les  envi- 
rons de  Cilengariff,  en  Irlande.  Elles 
sont  couronnées  de  rochers  et  fleuries 
de  bruyères  rouges.  Elles  renferment 
dans  leurs  plis  les  villages  les  plus 
farouches  de  la  Cornouaille. 

Mais,  en  arrivant  à  Saint-Yves,  tout 
change.  La  bourgade  aux  ruelles  mon- 
tantes sourit,  avec  un  vague  aspect  mé- 
ridional, au  bord  d'une  baie  qui  se 
chauffe  au  soleil,  entre  ses  molles  dunes 
blondes.  Avant  d'atteindre  Tregcnna 
Castle,  un  hôtel  installé  sur  une  vieille 
propriété  féodale,  on  traverse  un  grand 
parc  enchanté,  tout  étincelant  d'eaux 
vives  et  de  feuillages  légers  qui  trem- 
blent dans  le  soleil. 
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Andréa  Manlej;na,  tie  simple  pâlro 
devenu  chevalier  de  TKperon  d'or, 
comte  palatin,  chef  des  Ecoles  de  Pa- 
doue  et  de  Maatoue,  et,  par  surcroît, 
le  prince  des  peintres  de  son  temps, 
commence    à  peine  à    être     connu     du 

\IV.  -  b. 


|uiblic  iranvais.  Nos  compatriotes  ont 
l'oreille  terriblement  duic  pour  certains 
vocables  étrani,^ers  :  Mantcgna  on  ^ail 
quelque  chose.  11  ne  m'est  g^uère  arrive 
(l'avoir  reçu  dune  imprimerie,  soit  pari- 
sienne, soit  provinciale,  une  éprouve  où 
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son  nom  fût  correctement  écrit  :  tantôt 
on  avait  mis  Maltegna,  tantôt  Mariliga, 
on  Mandeliga  ou  Martegna,  que  sais-je 
encore  !  Il  faut  pourtant  que  tout  ama- 
teur d'art  digne  de  ce  titre  se  familiarise 
avec  un  maître  grand  entre  tous, 
qu'il  l'étudié  avec  ardeur,  qu'il  l'admire 
sans  réserve. 

J'ai  hâte  d'ajouter  qu'en  ces  toutes 
dernières  années,  le  maître  a  été  bril- 
lamment veng'é  de  l'indifTérence  du 
grand  nombre  ;  coup  sur  coup  il  a  ins- 
piré trois  monographies  remarquables 
à  des  titres  divers  :  le  ManteyiiH  de 
M.  Henry  Thode  (Bielefeld,  1897),  le 
Mantegna,  sa  vie,  sa  maison,  son  tom- 
beau, son  œuvre  dans  les  Musées  et 
les  collections ,  de  mon  éminent  et 
regretté  ami  Charles  Yriarle  (Paris, 
Rothschild,  1901),  enfin  le  volume 
de  M.  Kristeller  (Londres,    1901). 

Mantegna,  bien  qu'il  se  qualifie  lui- 
même  de  Padouan,  semble  être  né  à  Vi- 
cenceoudans  les  environs,  en  1431.  Son 
père,  affîrme-t-on,  l'employait  à  garder 
les  brebis  ;  mais  le  jeune  pâtre  avait 
l'étincelle  sacrée,  comme  jadis  Giotto  ; 
comme,  plus  près  de  lui,  Andréa  delCas- 
tagno  ;  comme,  de  nos  jours,  le  sculpteur 
Perraud  et  bien  d'autres,  qui,  après 
avoir  été  des  gardiens  de  brebis,  devin- 
rent des  pasteurs  d'âmes,  des  llambeaux 
de  l'humanité.  De  bonne  heure  (il  ne 
comptait  que  dix  ans),  ses  dispositions 
géniales  attirèrent  sur  ^  lui  l'attention 
d'un  célèbre  peintre  de  Padoue,  Fran- 
çois Squarcione,  surnommé  le  père 
des  peintres,  parce  qu'il  avait  formé 
cent  trente-sept  élèves.  Non  content  de 
l'admettre  dans  son  atelier,  Squarcione 
poussa  l'alTection  pour  lui  jusqu'à  l'adop- 
ter. L'harmonie  cependant  ne  tarda  pas 
à  être  troublée;  dès  1  i47  —  ainsi  à 
l'âge  de  dix-sept  ans  —  le  fils  adoptif 
recourut  à  des  arbitres  pour  trancher 
un  difTérend  survenu  avec  son  maître 
et  bienfaiteur  ;  en  1445,  il  acheva  de  se 
brouiller  avec  lui  en  épousant  Nico- 
losia,     la    fille    de     son     rival    Jacques 


Bellin  et  la  sœur  de  deux  autres  pein- 
tres, plus  fameux  encore  par  la  suite, 
Jean  et  Gentil  Hellin.  Squarcione  eût 
pu  se  fâcher  à  moins. 

Au  fond,  peu  nous  importent  ces 
querelles  domestiques.  L'essentiel,  c'est 
que  le  maître  ait  eu  le  temps  d'initier 
le  disciple  au  secret  qui  allait  méta- 
morphoser l'art  italien  :  admirateur 
ardent  de  la  statuaire  antique,  Squar- 
cione avait  parcouru  toute  l'Italie  et 
jusqu'à  la  Grèce  pour  étudier  les  plus 
beaux  marbres.  Il  avait  été  assez  heu- 
reux pour  acquérir  quelques  originaux  ; 
quant  aux  autres,  il  les  avait  soit  mou- 
lés, soit  dessinés.  Son  atelier  était  un 
vrai  musée  de  sculpture. 

Le  futur  beau-père  de-  Mantegna, 
Jacques  Bellin,  ne  sacrifiait  pas  moins, 
de  son  côté,  à  l'archéologie,  comme  le 
prouve  son  curieux  recueil  de  dessins, 
acquis  il  y  a  quelques  années  par  le 
Louvre. 

L'influence  de  Donatello,  le  grand 
sculpteur  florentin,  qui  habita  Padoue 
de  1444  à  1453,  acheva  de  faire  pénétrer 
dans  l'esprit  du  débutant  les  hauts  en- 
seignements du  monde  antique. 

Jusque-là,  même  à  Florence,  berceau 
de  la  Renaissance,  les  peintres  n'a- 
vaient emprunté  à  l'antiquité  que  de 
rares  détails;  de-ci  de-là,  un  bout  de 
costume,  une  arme  curieuse,  un  attri- 
but, ou  encore  quelque  ornement  d'ar- 
chitecture :  oves,  palmettes,  rinceaux. 
Désormais  —  et  là  réside  le  mérite  de 
Mantegna — l'ensemble  même  des  com- 
positions se  pénètre  de  l'esprit  classique. 
Le  progrès  de  la  perspective  aidant, 
le  groupement  devient  plus  net  et  plus 
harmonieux;  la  science  de  l'ordonnance 
se  forme  et  Mantegna  y  acquiert  une 
telle  virtuosité,  notamment  dans  ses 
cartons  pour  les  Triomplies  de  Jules 
César,  que  Raphaël  lui-même  n'aura 
plus  que  peu  à  ajoulei- aux  conquêtes  de 
son  devancier. 

Considérons -nous  la  structure  même 
des  personnages,  l'arrangement  des  dra- 
peries,  la  mimique,  ici  encore,  quel  pas 
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^gigantesque  en  avant  1  Les  figures  de 
Mantegna  «ont  construites  avec  une 
science  consommée  de  Tanatomie,  et 
ces  figures,  à  la  fois  pleines  et  fermes, 
fières  ou  gracieuses,  n'ont  plus  rien  de 
lallure  vacillante  propre  aux  Primitifs. 
Laction  enfin  est  vive  et  resserrée,  les 


par  ses  ajustements  imités  des  llomains, 
par  ses  types  parfois  trop  impersonnels? 
Erreur  ;  placez-le  à  limproviste  en  face 
d'individus  de  son  temps,  en  face  d'ac- 
coutrements plus  ou  moins  empêtrés  et 
qui  n'ont  rien  de  classique  :  immédiate- 
ment ses  instincts  d'observateur  se   ré- 


MvxTEGNA.  —  Le  Retable  de  sainte  Justine.  (Musée  de  Brera  :i  Milan.) 


attitudes  dignes  ou  éloquentes;  les  phy- 
sionomies, tour  à  tour  souriantes,  fa- 
rouches ou  |)athéliques,  ont  perdu  tout 
archaïsme;  elles  traduisent  avec  une 
liberté  parfaite  n'importe  quelle  émo- 
tion. Toutes  les  entraves,  on  le  voit, 
sont  brisées. 

Cette  gymnastique  classique,  faite 
pour  rompre  tant  de  diflicultés,  n'était 
pesasse/. exclusive  toutefois  poureidever 
à  l'artiste  la  fraîcheur  des  impressions 
et  l'initiative.  Vous  croyez  Mantegna 
dominé  par  ses  préoccupations  de  style. 


veillenl,  savivent.  s'exaspèrent,  el  il 
crée  le  merveilleux  tableau  de  famdle 
du  château  de  Manloue. 

Il  est  une  ombre  cependant  au  ta- 
bleau et  je  nian(|uerais  à  mes  devoirs 
dhistorien  en  essayant  delà  dissimuler. 
A  la  longue,  une  école  de  peinture  s'ins- 
pirant  uniquement  de  la  sculpture  ;il  y 
avait  à  cela  une  bonne  excuse  :  les  pein- 
tures antiques  avaient  presque  toutes 
disparu)  devait  aboutir  à  la  sécheresse. 
Mantegna  lui-même  se  désintéressa  trop 
!   souvent  de  la    couleur,  dont    les  droits 
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Mantegna.  —  La  Circoncision.  (Musée  des  Offices  à  Florence.) 


étaient  représentés  par  ses  beaux-l'rères 
les  Bellin;  vers  la  fin  de  sa  vie,  l'idéal 
de  ce  prince  des  dessinateurs  fut  la  gri- 
saille ou  le  camaïeu. 

Mais  faut-il  regarder  les  choses  venir 
de  si  loin!  Sachons  plutôt  savourer,  en 
toute  liberté  d'esprit,  les  premiers 
chefs-d'œuvre  del'adolescent,  je  devrais 
dire    de    l'enfant,    car    Mantegna,    plus 


encore  que  ses  contemporains  les  mieux 
doués,  fut  d'une  précocité  extrême  :  il 
n'avait  que  dix-sept  ans  quand  il  exposa, 
aux  yeux  éblouis  des  Padouans,  sa 
Madone  de  Téglise  Sainte-Sophie. 

Pour  nous  consoler  de  la  perte  de 
cette  page  juvénile,  le  temps  jaloux 
nous  a  conservé  une  œuvre  postérieure 
de  six  ans  :  le  retable  de  Sainte-.lusline 
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MwTEGNA.  —  Saint  Jacques  baptisant  llermogcne.  (Église  des  Eremitani  à  Padoue.) 


(peint  eti  1  i54  ;  au  Musée  de  Brera,  à 
Milan)., Les  figures  nobles  ou  pathéti- 
ques y  abondent.  A  ce  moment,  nul 
maître  en  Italie  n'eût  été  capable  de 
créer  un  ensemble  aussi  savant  et  aussi 
pur:  il  lallul  un  grand  demi-siècle  en- 
core, même  à  l'Ecole  florentine,  pour 
atteindre  à  cette  souveraine  perfection. 
Mantegna  s'y  révèle  comme  précurseur 


immédiat  de  Raphaël  ;  ses  lignes  n'ont 
pas  moins  de  souplesse,  ses  attitudes 
pas  moins  d'éloquence.  Admirons  sur- 
tout la  beauté  du  mouvement  et  de  la 
draperie  de  saint  Prodoscisme  et  de 
sainte  Justine  ;  l'artiste,  par  un  artifice 
ingénieux,  a  rejeté  en  arrière  le  haut  du 
corps,  tandis  qu'il  a  fait  avancer  sur  le 
spectateur  une   des  jambes  légèrement 
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pliée.  Détail  naïf  et  qui,  malgré  la  sûreté 
de  la  facture,  sent  encore  son  Primitif  : 
aux  pieds  de  saint  Luc  assis  et  écrivant, 
l'artiste  a  jeté  quelques  nèfles,  rendues 
à  la  façon  d'un  trompe-l'œil. 

Ce  qui,  dès  la  première  heure,  carac- 
térisait le  jeune  Andréa,  c'était  l'acuité 
de  sa  vision.  Les  objets  lui  apparais- 
saient comme  à  travers  un  microscope; 
il  distinguait  tout  un  monde  dans  une 
main,  un  bout  de  draperie',  un  bloc  de 
rocher.  Seuls,  au  xv"  siècle,  à  l'autre 
bout  de  l'Europe,  les  fondateurs  de 
l'Ecole  flamande,  Hubert  et  Jan  Van 
Eyck,  pouvaient  se  vanter  d'une  telle 
puissance  d'observation.  Mais  si  ses 
dessous  étaient  élaborés  avec  le  soin  le 
plus  méticuleux,  à  peine  l'observateur 
avait-il  achevé  le  travail  préparatoire 
que  déjà  le  poète  était  intervenu  pour 
donner  aux  figures,  comme  àlensemble, 
la  grande  tournure  et  l'accent  épique  ; 
sans  cesse  l'inspiration  et  la  fantaisie 
effaçaient  la  trace  du  labeur  prodigieux 
et  mettaient  dans  les  ordonnances  les 
plus  savantes  une  note  vive,  imprévue, 
touchante  ou  sublime. 

Le  plus  grand  danger  qui  pût  mena- 
cer Mantegna,  c'eût  été  de  s'absorber 
dans  la  peinture  de  chevalet  :  étant  don- 
née sa  passion  pour  le  fini,  il  eût  fatale- 
ment tourné  au  miniaturiste.  Nous  en 
avons  pour  preuve  le  retable,  d'ailleurs 
merveilleux,  du  Musée  des  Oflices,  avec 
la  Circoncision. 

Il  fut  heureux,  pour  lui  comme  pour 
nous,  que  ses  commettants  lui  procu- 
rassent parfois  l'occasion  de  faire  plus 
grand  et  plus  large  :  ses  instincts  de 
décorateur  se  révélèrent  dans  la  peinture 
murale  et  ses  deux  cycles  de  fresques, 
la  chapelle  des  Eremitani,  à  Padoue, 
la  salle  des  Fiancés,  à  Mantoue,  le  pla- 
cèrent au  niveau  des  plus  étonnants 
fresquistes  de  tous  les  temps  et  de 
tous  les  pays. 

Ceci  dit,  attaquons-nous  aux  huit 
grandes  peintures  qui  ornent,  de  nos 
jours  encore,  dans  l'église  des  Augus- 
tins   ou  des   Eremitani  (les  ermites),  la 


chapelle  dédiée  à  saint  Jacques  et  à  saint 
Christophe.  Cet  ouvrage  monumental 
semble  avoir  occupé  l'artiste  de  longues 
années  durant  :  commencé  postérieure- 
ment à  1448,  il  fut  terminé  avant  1460, 
c'est-à-dire,  avant  le  déparl  pour  Man- 
toue. 

Mantegna  est  déjà  là  tout  entier  (peu 
de  maîtres,  au  surplus,  ont  moins  évo- 
lué que  lui)  :  au  style  le  plus  large  font 
pendant  les  tours  de  force  de  la  pei's- 
peclive,  du  raccourci,  de  l'anatomie, 
pour  ne  point  parler  de  traits  de 
mœurs  à  faire  envie  aux  meilleurs  nar- 
rateurs florentins.  Remarquez,  entre 
autres,  la  variété  inlinie  des  effets  de 
torse  :  nul  n'excelle  comme  notre  ar- 
tiste à  montrer  les  personnages  de  trois 
quarts,  de  profil  ou  de  dos.  D'un  simple 
mouvement  d'épaules,  il  tireles postures 
les  plus  imprévues  et  les  plus  pittores- 
ques. Au  surplus,  la  masse  de  problèmes 
techniques  qu'il  a  résolus  ici  tient  du 
prodige  :  il  s'est  comme  joué  des  diffi- 
cultés et,  d'un  coup  de  pinceau,  a  entr'ou- 
vert  des  horizons  illimités.  Rien  qu'en 
secouant  les  plis  de  la  toge  dans  laquelle 
se  drapait  si  noblement  cet  héritier  des 
vieux  Romains,  il  en  faisait  tomber  tout 
un  monde  de  joyaux,  que  ses  contempo- 
rains ou  ses  successeurs  s'empressaient 
de  ramasser. 

Les  héros  de  Mantegna,  saint  Jac- 
ques et  saint  Christophe,  avaient  vécu 
assez  près  des  origines  du  christianisme 
pour  que  l'auteur,  en  évoquant  autour 
d'eux  le  monde  romain,  ne  se  rendît 
pas  coupable  d'anachronisme.  Avec 
quelle  volupté  ne  représente-t-il  pas  les 
légionnaires  de  l'Empire,  le  préteur 
trônant  sur  son  tribunal,  les  licteurs, 
puis  la  masse  des  fidèles,  humbles,  ré- 
signés !  Chemin  faisant,  il  sème  à  mains 
pleines  les  détails  d'ornement  ou  de 
costume  relevés  dans  les  sculptures 
antiques.  Puis,  ses  scènes  suffisamment 
étoffées,  il  les  encadre  par  des  édifices 
minutieusement  reconstitués  d'après 
ceux  de  la  Ville  éternelle.  Grâce  à  ce 
labeur  acharné,  l'ensemble  acquiert   un 
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Maxtegna.  —  Groupe  tiré  de  la  Condamnation  de  saint  Jacques.  (Église  des  Eremitani  à  Padoue. 


caractère  frappant  de  conviction  et  de 
réalité.  Avouons  aussi  ((ue,  pour  opérer 
un  tel  miracle,  il  fallait  une  sorte  d'ata- 
visme. C'est  un  Romain  du  temps 
d'Aufjuste  qui  renaît  en  Manle^na,  sen- 
tant, pensant,  parlant,  comme  s'il  avait 
vécu  au  temps  du  ijjrand  empereur. 

Dans    les     fres(;[ues    des    Ercntilam , 
lœil  se  ré<^ale  de   formes    pleines,    (.l'un 


relief  prodii;ieux.  tie  draperies  modelées 
avec  un  art  infini.  Et  quelle  fermeté 
dans  les  personnaj^es  :  à  peine  si  une 
statue  de  marbre  pose  sur  son  piédestal 
aussi  solidement  que  les  figures  de  Man- 
te},Mia  posent  sur  le  sol  ;  elles  y  sont 
campées  pour  l'élernité,  comme  des 
blocs  de  granit.  Le  tout  est  semé  d'épi- 
sodes curieux,    de   figures    à  l'invenlion 
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iii>;'énue  et  [joùlique,  qui  jetleiiL  comme 
un  motif  de  scherzo  à  travers  les  aus- 
tères accords  du  drame.  Ici,  c'est  un 
spectateur  qui  reçoit  à  l'improvistc  une 
llèche  dans  l'œil,  là  un  petit  garçon  qui 
s'est  coiffé  d'un  casque  trop  ample  pour 
lui,  ou  deux  marmots,  dont  le  plus 
g^rand,  accoudé  à  un  pilier,  soutient  de 
la  maingauche  la  démarche  encore  vacil- 
lante du  cadet. 

Le  sens  de  la  décoration  était  des 
plus  développés  chez  le  jeune  peintre  : 
nul  ne  s'entendait  comme  lui  à  faire 
\'aloir  ses  scènes  à  l'aide  de  superbes 
architectures  ou  à  les  relever  soit  par 
des  guirlandes  de  fleurs,  soit  par  des 
festons  de  fruits.  Parfois  aussi,  il  recou- 
rait aux  tentures  pour  mieux  accuser  l'or- 
donnance de  ses  scènes.  Aux  Erenntani , 
de  superbes  génies  nus,  d'une  aisance 
parfaite,  folâtrant  au  milieu  de  festons, 
servent  de  repoussoirs  à  d'éblouissants 
palais,  mausolées,  ou  arcs  de  triomphe. 

Tandis  que  s'achevaient  les  peintures 
des  Eremitani,  Mantegna  commençait, 
pour  l'église  Saint-Zénon  de  Vérone, 
un  retable  fameux  (1457-1459).  Les 
fragments  de  cet  ouvrage  monumental 
font  aujourd'hui  la  gloire  de  trois  villes  : 
tandis  que  le  centre  et  les  volets,  ti^ans- 
portés  à  Paris  comme  butin  de  guerre, 
au  cours  de  la  Révolution,  sont  re- 
tournés à  leur  poste  primitif,  la  pré- 
delle  ou  gradin  est  restée  en  France  ;  le 
(Ihrist  en  croix  orne  le  musée  du 
Louvre,  le  Christ  au  Jardin  des  Oli- 
viers et  la  Résurrection  du  Christ,  le 
musée  de  Tours.  C'est  une  page  gran- 
diose, variée  et  pathétique,  malheureu- 
sement d'une  coloration  sèche  et  dure. 

Dès  lors,  républiques  et  monarchies 
se  disputaient  ce  pinceau  si  savant.  Le 
marquis  Louis  de  Gonzague,  seigneur 
de  Mantoue,  fit  l'impossible  pour  l'atta- 
cher à  son  service  :  il  n'y  parvint  qu'a- 
près des  années  de  négociations.  Mais 
aussi,  une  fois  fixé  à  Mantoue,  Mante- 
irna  se  considéra  comme  un  fils  de  cette 


ville,  tandis  que  les  Gonzague  le  trai- 
taient en  membre  de  leur  famille. 

Avant  de  suivre  l'artiste  à  Mantoue, 
jetons  un  coup  d'œil  rétrospectif  sur 
son  séjour  à  Padoue,  si  riche  en  pro- 
messes, en  gages.  Nous  manquons,  à  la 
vérité,  de  détails  sur  sa  vie  intime  pen- 
dant ces  seize  ou  dix-huit  ans.  Mais 
point  n'est  besoin  d'être  sorcier  pour 
deviner,  qu'ambitieux  comme  il  l'était, 
nullement  indifférent  aux  hochets  "de  la 
vanité,  Mantegna  n'ait  eu,  de  tout  temps, 
un  faible  pour  la  société  des  grands, 
pour  les  résidences  peuplées  d'Excel- 
lences et  d'Altesses.  A  Padoue,  asservie 
par  les  Vénitiens,  toute  trace  de  cour 
avait  depuis  longtemps  disparu.  C'était 
dans  les  rangs  de  la  bourgeoisie  que 
l'artiste  en  était  réduit  à  recruter  ses 
amis,  ses  relations;  pour  protecteurs,  il 
ne  pouvait  compter  que  sur  les  marguil- 
liers  des  églises  ou  sur  quelques  citoyens 
aisés,  désireux  de  perpétuer  leur  souve- 
nir par  quelque  fondation  pieuse. 

Et  cependant,  quelque  fascination 
que  l'éclat  d'une  cour  exerçât  sur  lui, 
maître  Andréa  avait  trop  de  probité 
professionnelle  pour  ne  pas  entendre 
liquider  entièrement  sa  situation,  avant 
de  quitter  la  ville  qui  si  longtemps  lui 
avait  offert  l'hospitalité.  De  là,  sans 
contredit,  les  demandes  de  délais  qui 
faillirent  lasser  la  patience  de  ses  nou- 
veaux prolecteurs  :  il  s'agissait,  avant 
de  plier  bagage,  de  ne  laisser  derrière 
lui  aucun  engagement,  si  mince  qu'il 
fût. 

En  1459,  enfin,  l'artiste  se  rendit 
aux  sollicitations,  de  jour  en  jour  plus 
pressantes,  du  seigneur  de  Mantoue  et 
s'installa,  pour  la  vie,  sur  les  bords 
marécageux  du  Mincio. 

Les  seigneurs  de  Mantoue  n'eurent 
pas  à  regretter  leurs  peines  :  désormais 
Mantegna  lia  sa  destinée  à  la  leur  et  les 
fit  participer  de  sa  gloire;  il  est  impos- 
sible de  penser  à  lui  sans  se  souvenir 
d'eux. 

Essayons  de  faire  connaître  ces  prin- 
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M  ANTEGXA.  —  Volet  de  gauche  du  Retable  de  Saint-Zenon.  (Église  Saint-Zénon  à  Veruue. ; 


ces,  soldais  par  devoir,  Mécènes  par 
vocation,  et  disons  tout  d'abord,  pour 
leur  f;agner  les  sympathies  du  lecteur, 
qu  à  leur  cour  les  aboiuiuables  mœurs 
politiques  de  limmense  majorité  des 
autres  cours  italiennes  étaient  alors 
inconnues;  l'assassinat  n'y  passait  point 
pour  un  moyen  de  gouvernement  et, 
comme  l'a    spirituellement    dit  Jacques 


Burckhardt,  l'illustre  auteur  de  la  Cul- 
ture de  la  rienai'ssance^  ils  ne  craignaient 
pas  de  montrer  les  cadavres  des  leurs, 
sûrs  qu'ils  ne  feraient  pas  naître  des 
soupçons. 

Trois  générations  do  souverains  eu- 
rent l'honneur  de  patronner  le  grand 
homme.  Le  marquis  Louis,  son  premier 
protecteur,    joignait    à    une     véritable 
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Mantegna.  —  J'ia/vnd  eu  trompe-l'ikil.  de  la  Chambre  des  Époux.  (Château  de  Mantone.) 


ouverture  d'esprit,  un  caractère  loyal 
et  généreux.  Il  fut  Tami  de  Donatello, 
le  grand  sculpteur,  et  de  Léon-Bapliste 
Alberti,  le  grand  architecte.  Sa  femme 
Barbe  de  Brandebourg  ou  de  Ilohen- 
zoUern  (de  la  maison  des  empereurs 
d'Allemagne),  était  aussi  bonne  que 
savante,  malgré  son  aspect  quelque 
peu  rébarbatif.  Mantegna  a  laissé  une 
inoubliable  effigie  du  couple  dans  les 
fresques  du  château  de  Mantoue. 

Le  successeur  de  Louis,   Frédéric  I*", 
ne  régna  que  peu  d'années  ;  il  eut  cepen- 


dant le  temps  d'attacher  son  nom  à  la 
commande  des  immortels  cartons  du 
Triomphe  de  Jules  César. 

Jean-François  II  enfin  et  sa  femme, 
l'exquise  marquise  Isabelle  d'Esté,  belle, 
savante,  spirituelle,  artiste  au  suprême 
degré,  eurent  l'honneur  d'inspirer  la 
longue  série  des  chefs-d'œuvre  datant 
de  la  dernière  période  de  la  vie  de 
Mantegna,  radieux  et   fécond  automne. 

Les  Gonzague  étaient  pour  Mantegna 
des  amis  bien  plus  que  des  protecteurs; 
rien  de  plus  touchant  que  la  familiarité 
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qui  régnait,  en  ce  siècle  déliquelle, 
entre  l'artiste  et  ces  Altesses;  ils  jouis- 
saient de  son  commerce,  le  consultaient 
sur  toutes  choses,  s'enorgueillissaient 
de  ses  succès.  C'est  ainsi  qu'un  jour,  le 
cardinal  François,  de  passage  à  Man- 
toue,  prie  son  père  d'ordonner  au 
peintre  de  se  tenir  constamment  avec 
lui,  afin  qu'il  puisse  lui  montrer  ses 
camées,  ses  têtes  de  bronze  et  autres 
belles  choses,  sur  lesquelles  ils  devise- 
ront et  argumenteront  de  compagnie. 

En  revanche,  maître  Andréa  devait 
parfois  se  prêter  à  de  singulières  com- 
plaisances  :   en    1469,    ses    protecteurs 


Milan  le  fit  prier  par  les  Gonzague  de 
se  servir  d'un  portrait  qu'elle  lui  adres- 
sait pour  en  faire  une  interprétation 
plus  gracieuse.  Pour  le  coup,  Mantegna 
refusa  net,  blessé  dans  sa  dignité  d'ar- 
tiste. 

Une  fois  aussi,  il  prit  fantaisie  à  un 
membre  de  la  maison  de  Gonzague 
de  tracer  au  vieillard  le  programme  le 
plus  minutieux  qui  se  put  imaginer, 
allant  jusqu'à  lui  indiquer  le  nombre  et 
la  caractéristique  des  personnages,  leurs 
attitudes,  leur  place  respective.  Cet 
attentat  se  produisit  à  l'occasion  du 
Parnasse  et  de  la    Sarfesse  victorieuse 


Mantegna.  —   Lv  Parnasse,  peint  pour  la  marquise  Isabelle  de  Mautoue.  (Musée  du  Louvre.) 


lui  demandèrent  de  faire  le  portrait 
d'un  dindon  et  d'une  dinde,  destinés  à 
prendre  place  dans  une   tapisserie.   En 


lies  vices,  tous  deux,  aujourtlhui,  l'or- 
nement de  notre  grand  musée  national. 
Mais  il  faut  apprenilre  au  lecteur,  sans 


une  autre  circonstance,   la  duchesse  de       lariler,  que  le  coupable  était  une  femme 
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et  que  celte  femme  était  la  plus  savante 
et  la  plus  adorable  des  princesses  de 
la  Renaissance,  la  marquise  Isabelle,  la 
souveraine  de  Mantoue.  Mantegna  fit 
preuve  d'esprit  en  s'inclinant.  Si  l'in- 
tervention de  sa  protectrice  greva  la 
Sagesse  de  quelques  figures  malencon- 
treuses, aussi  peu  plastiques  que  pos- 
sible —  tel  le  personnage  manchot, 
aveugle  et  hydropique,  représentant  la 
Paresse  —  en  revanche,  l'inspiration 
jaillit  libre  et  primesautière  dans  la 
superbe  Pallas,  s'avançant,  la  lance  à  la 
main.  Quant  au  Parnasse,  c'est  un  chef- 
d'œuvre  inimitable  :  rien  n'égale  la 
grâce,  la  variété  et  le  rythme  du  chœur 
formé  par  les  neuf  Muses. 

Il  arriva  aussi  que  des  questions  d'in- 
térêt troublèrent  les  rapports  ;  mais  ici, 
de  grâce,  gardons-nous  de  la  note  lar- 
moyante et  sachons  tenir  compte  des 
difficultés  financières  inhérentes  aux 
époques  où  les  budgets  étaient  loin 
d'être  réglés  comme  aujourd'hui,  où 
toutes  sortes  d'embarras  imprévus,  à 
commencer  par  les  guerres,  venaient 
à  chaque  instant  en  détruire  l'équi- 
libre. 

Dans  le  fait,  plus  d'un  grand  artiste 
se  fût  contenté  à  moins.  A  Mantoue, 
grâce  à  la  libéralité  des  Gonzague,  Man- 
tegna  possédait  une  maison  qui  tenait, 
ou  peu  s'en  faut,  du  palais;  à  Boscoldo, 
une  villégiature;  à  Bonacerato,  un  petit 
domaine  composé  de  maisons,  de  vignes, 
de  terres  arables. 

La  maison  de  Mantoue,  située  en  face 
de  l'église  de  Saint-Sébastien,  près  de 
la  porte  de  la  Pusterla,  subsiste  encore, 
quoique  transformée  ;  on  y  a  accolé,  il 
y  a  quelques  années,  l'Institut  techni- 
que. Une  inscription  latine,  composée 
par  l'artiste  lui-même,  nous  apprend 
qu'en  1476  il  fit  jeter  les  fondations  de 
sa  demeure  sur  un  terrain  donné  par 
Louis  de  Gonzague  «  prince  optime  ».  Ce 
sera  le  mérite  de  Charles  Yriarte  d'avoir 
remis  en  lumière  ce  sanctuaire  de  l'art; 
l'historien  des  Borgia  et  des  Malatesta 
a  eu,  ici  encore,  la  main  heureuse  :    il  a 


retrouvé  entr'autres,  sous  le  badigeon, 
les  écussons  du  maître. 

L'homme,  en  Mantegna,  était  aussi 
intéressant  que  l'artiste;  rien  n'égalait 
la  dignité  de  sa  vie;  un  sérieux  ex- 
trême présidait  à  ses  moindres  a<;tes,  à 
ses  moindres  études  et,  je  parierais,  jus- 
qu'à ses  divertissements.  A  force  d'ab- 
sorber l'esprit  de  l'ancienne  civilisation 
romaine,  il  était  devenu  comme  un  con- 
temporain des  Césars.  N'étaient  ses 
longs  cheveux  incultes  (le  buste  placé 
sur  son  tombeau  en  fait  foi),  sa  tète 
ronde,  son  nez  recourbé  et  son  regard 
daigle,  il  aurait  pu  passer  pour  un 
des  anciens  conquérants  du  monde. 
De  même,  toutes  ses  prédilections 
allaient  à  l'art  des  anciens  :  nous  en 
avons  pour  preuve  le  soin  pieux  avec 
lequel  il  recueillait  les  marbres  grecs 
et  romains.  En  matière  d'érudition,  il 
se  sentait  en  état  de  rendre  des  points 
aux  humanistes  de  profession  et  ma- 
niait avec  la  même  aisance  le  latin  et 
l'italien.  Ce  n'était  pas  un  pédant  pour- 
tant —  il  avait  trop  de  génie  pour  cela 
—  et  encore  moins  un  païen  :  la  piété 
fut  peut-être  le  seul  lien  qui  le  ratta- 
chât à  son  siècle. 

Malheureusement  une  irascibilité  rare 
rendait  son  commerce  assez  épineux. 
Personne  n'était  ni  plus  ombrageux,  ni 
plus  processif,  ni  plus  vindicatif.  Les 
lettres  découvertes  par  Armand  Bas- 
chet  dans  les  Archives  de  Mantoue 
abondent  en  doléances,  en  récrimina- 
tions. A  tout  instant,  il  recourt  soit  aux 
Gonzague,  soit  aux  tribunaux,  pour 
faire  mettre  ses  adversaires  à  la  raison. 
Tantôt,  c'est  un  ménage  de  jardiniers 
qui  se  permet  de  lui  manquer  de  res- 
pect. «  La  femme,  déclare-t-il,  est  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  scélérat  et  comblée  de 
tous  les  vices  qui  appartiennent  à  une 
ribaude.  »  Force  est  au  prince  d'inter- 
venir. Tantôt,  c'est  un  autre  voisin 
qu'il  accuse  de  lui  voler  les  coings  de 
son  jardin.  «  La  vérité,  affirme  l'in- 
culpé, c'est  que  Mantegna  n'a  jamais 
eu   un   seul   voisin   avec  lequel   il   n'ait 
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pas  été  en  procès,  et 
toujours  il  a  eu  le 
premier  tort.  »  A 
l'occasion,  l'artiste 
n'hésitait  pas  à  se 
faire  justice  lui- 
même.  C'est  ainsi 
qu'il  fit  assaillir  par 
une  dizaine  d'hom- 
mes armés  et  à 
moitié  assommer  le 
t' a  m  e  u  X  graveur 
Zoan  Andréa  et  un 
sien  collaborateur, 
qu'il  accusait  d'a- 
voir reproduit  ses 
œuvres  sans  son  au- 
torisation. 

Jetons  un  voile 
sur  les  faiblesses 
d'un  si  noble  génie  : 
sa  tension  d'esprit 
excessive  explique 
—  si  elle  n'excuse 
pas  —  une  irritabi- 
lité si  grande. 

De  tous  les  chefs- 
d'œuvre  conçus  et 
exécutés  à  Mantoue, 
cette  capitale  ne 
conserve  plus,  en 
dehors  de  la  Vierge 
avec  sainte  Elisa- 
beth, exposée  dans 
la  chapelle  funéraire 
du  maître,  que  les 
fresques  du  palais 
ducal,  je  veux  dire 
de  la  Chambre  des 
Époux  (aujourd'hui 
alfectée  au  dépôt 
des  archives  des  no- 
taires). Cet  ensem- 
ble nous  révèle  une 

face  inattendue  d'un  génie  que  nous 
savions  cependant  si  varié;  elle  fait 
date  dans  l'histoire  do  la  peinture.  La 
décoration  (commencée  en  Hi^y,  ter- 
minée en  1  i74)  comprend  les  peintures 


M\NTKi;x\.  —  La  Madotte  de  la    Victoire.  (Musée  du  Louvre.) 


du  plafond  et,  sur  les  parois,  une  série 
de  scènes  de  la  vie  intime  des  Gonzague 
avec  des  portraits  de  famille.  Le  pla- 
fond, peint  en  trompe -l'œil,  nou^ 
montre,    accoudées  sur   une  balustrade 
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fictive,  cinq  femmes  parmi  lesquelles 
une  mauresque  (probablement  une  des 
suivantes  de  la  marquise  de  Mantoue), 
puis  des  enfonls  ayant  la  tête  prise  dans 
les  arcatures  de  la  voûte.  C'est  le  pre- 
mier exemple  de  plafonnement;  il  a  été 
imité  à  l'envi  :  par  le  Sodoma,  parle  Gor- 
rège,  et  surtout  par  les  Vénitiens,  depuis 
Paul  Véronèse  jusqu'à  Tiepolo.  Ainsi 
le  caprice  d'un  seul  devint  l'aliment 
d'une  longue  suite  de  peintres  célèbres. 

Sur  les  parois,  apparaissent  la  mar- 
quise Barbe  de  Brandebourg,  trônant  au 
milieu  de  sa  nombreuse  progéniture,  et 
son  époux,  le  marquis  Louis,  allant  à  la 
rencontre  de  son  fils,  le  cardinal  Fran- 
çois. Ici,  les  motifs  pittoresques  abon- 
dent; Mantegna  prouve  que  la  peinture 
de  genre  lui  était  aussi  familière  que  la 
grande  peinture  d'histoire.  Dans  ces 
portraits  nettement  fixés,  presque  bru- 
taux, dans  ces  molosses  effrayants  qui 
font  partie  de  l'équipage  de  chasse, 
dans  cette  ville  couronnant  la  cime 
d'une  montagne,  et  dont  chaque  maison 
est  comme  individualisée,  le  don  de 
l'observation  n'a  d'égale  que  la  puis- 
sance du  parti  pris. 

Amoureux  avant  tout  de  généralisa- 
tions et  de  style,  Mantegna  semblait 
devoir  s'intéresser  médiocrement  à  l'in- 
dividu, avec  ses  particularités  et  ses 
imperfections.  On  eût  pu  croire  qu'il  ne 
consentait  à  lui  emprunter  que  des 
traits  isolés,  avec  la  volonté  inllexible 
de  les  combiner  à  d'autres,  à  la  façon 
de  Zeuxis  faisant  poser  sept  jeunes  filles 
pour  tirer  des  beautés  de  chacune  la 
synthèse  de  sa  Vénus.  Néanmoins,  je  le 
répète,  ce  champion  du  grand  art  histo- 
rique nous  a  laissé  quelques  portraits 
excellents.  Si,  négligeant  celui  du  car- 
dinal Scarampi,  au  musée  de  Berlin, 
qui  est  trop  guindé  et  trop  sec,  nous 
considérons  les  effigies  du  château  de 
Mantoue,  nous  y  trouvons  une  galerie 
iconographiqued  une  rare  variété  :  l'aus- 
térité de  la  matrone  (Barbe  de  Brande- 
bourg), la  grâce  ou  la  mièvrerie  des 
jeunes  filles,  la  majesté  un   peu  molle 


du  cardinal,  rinsoleiice  des  courtisans, 
la  brutalité  des  veneurs,  y  sont  saisies 
sur  le  vif  et  rendues  en  formules  faites 
pour  braver  les  siècles.  Admirons  sur- 
tout un  motif  touchant  qui  prouve  que 
chez  Mantegna  le  poète  ne  perdait 
jamais  ses  droits  :  malgré  les  rigueurs 
du  protocole,  le  plus  jeune  des  fils  du 
marquis  s'est  glissé  timidement  auprès 
de  son  frère,  le  protonotaire,  qui 
revient  de  voyage;  à  la  dérobée,  il  lui 
serre  la  main.  Ainsi,  sans  cesse,  chez 
Mantegna  apparaît  le  côté  humain  et  se 
font  entendre  les  cris  partis  du  cœur,  ti 
y  a  là  quelque  chose  de  mieux  encore 
—  c'est  du  moins  mon  avis*  —  que  les 
prodiges  de  la  facture. 

Les  neuf  cartons  du  Triomphe  de 
Jules  César  (aujourd'hui  aiv  palais  de 
I  lampion  Court,  près  de  Londres), 
complètent,  avec  les  ■  fresques  des 
Eremilani  et  de  la  Caméra  degli  Sposi, 
le  cycle  des  grandes  peintures  décora- 
tives créées  par  Mantegna.  Dans  cette 
vaste  composition,  commencée,  ce  sem- 
ble, en  l4(Si.  terminée  vers  1492,  et 
destinée  au  palais  de  Pusterla,  il  est 
enfin  donné  au  maître  de  céder,  sans 
atténuation  aucune,  à  son  enthousiasme 
pour  le  monde  antique;  il  y  ressuscite 
les  pompes  de  l'ancienne  Rome  dans 
toute  leur  magnificence,  sans  faire 
n'importe  quelle  concession  aux  habi- 
tudes de  ses  contemporains.  Les  longs 
siècles  écoulés  depuis  le  triomphe  de 
César  ont  disparu  à  ses  yeux;  on  dirait 
que  lui-même  a  vécu  au  temps  de  l'illus- 
tre général  romain,  qu'il  a  pris  place 
aux  fenêtres  d'un  palais  du  Forum  pour 
regarder  déliler  le  cortège. 

L'érudition  archéologique  du  maître 
pouvait  à  merveille  se  donner  cours 
dans  une  telle  évocation.  Mais  sachons 
y  admirer  autre  chose  encore  que 
l'exactitude  de  la  couleur  locale  :  je 
veux  parler  du  sentiment  de  vie  qui 
déborde  dans  chaque  groupe,  chez 
chaque  acteur.  Surtout  rendons  hom- 
mage à  l'incomparable  beauté  et  à  l'in- 
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comparable  rylhme  de  l'ordonnance. 
Le  cortège  imaginé  par  Mantegna 
comprend  à  tour  de  rôle  les  soldats 
rapportant  les  tableaux  conquis,  ces 
dépouilles  opimes,  les  porteurs  de  sta- 
tues, les  porteurs  d'armes  et  de  vases 
sacrés,  les  éléphants  chargés  de   butin, 


partie  nléridiohale  de  lltalie.  En  1466, 
Mantegna  se  rendit  à  Florence.  De  1488 
à  1490,  il  planta  sa  tente  sur  les  bords 
du  Tibre,  où  il  orna  de  fresques,  pour 
le  pape  Innocent  V^III,  une  chapelle  du 
Belvédère,  qu'un  autre  pape.  Pie  V'I, 
fit  détruire  de  gaîté  de  cœur,  à  la  lin  du 


Mantkgxa.  —  La    Vierge  pleurant  le  cadacre  du   Christ.  (Musée  de  Brera  à  Milan.) 


les  prisonniers,  les  joueurs  de  fifres,  de 
luths,  de  cymbales,  avec  les  porteurs 
d'enseignes  militaires,  enfin  César  assis 
sur  son  char  et  couronné  par  la  ^'^ictoire. 
Plusieurs  motifs,  non  utilisés  pour  les 
carions,  nous  sont  connus  par  des 
estampes  que  Mantegna  a  pris  soin  de 
buriner  de  sa  main. 

Le  séjour  à  Mantouc  fut  entrecoupé 
de    quelques    rares,  excursions    dans    la 


siècle  dernier.  Nous  ne  possédions  plus, 
de  ce  cycle,  assurément  de  premier 
ordre,  que  la  liste  des  sujets,  et  encore 
celte  liste  même  était-elle  ignorée  jus- 
qu'au jour  où  je  l'ai  remise  en  lumière 
dans  mon  Hisluirc  ilc  /'Art  pciuLinl  ht 
Ucnniissancc. 

Manicgna,  qui  s'essaya  aux  heures  (.le 
loisir  dans  rarchitcclure  et  la  sculpture, 
prit  en  main,  avec  plus  de   ténacité,  le 


vo 
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burin  du  graveur,  art  qui  était  alors 
dans  toute  sa  nouveauté.  Ses  estampes 
—  on  lui  en  attribue  une  trentaine  — 
sont  consacrées  à  Tillustration  soit  de 
Tantiquité  {Bacchanales,  Combats  de 
Irritons,  Triomphe  de  Jules  César), 
soit  des  Evangiles  (la  Flac/ellalion,  le 
Portement  de  croix,  la  Descente  de 
croix,  la  Descente  aux  limbes,  la  Vierge 
à  la  grotte,  etc.). 

Ces  estampes  révèlent  la  même  sû- 
reté de  dessin  que  les  peintures.  On 
dirait  presque  que  le  maître  s'y  sent 
mieux  à  Taise. 

On  voit,  par  les  seuls  titres  des  ou- 
vrages rapportés  ci-dessus,  que  malgré 
la  prédilection  de  Mantegna  pour  la 
civilisation  classique,  le  christianisme 
lui  a  inspiré  une  série  de  compositions 
tour  à  lour  majestueuses  ou  pathétiques. 
D'ordinaire,  la  Vierge  trône,  plus  ou 
moins  impassible,  dans  une  gloire 
(Fanges  (retable  de  l'église  Saint-Zénon, 
à  Véi'one),  ou  sous  un  berceau  de  ver- 
dure (musée  du  Louvre),  ou  bien  se 
dJlache  sur  un  tond  de  rochers  (musée 
des  Offices);  il  est  presque  sans  exem- 
ple qu'elle  sourie  (musée  de  Dresde). 
L'entant  Jésus  aussi  se  signale  plutôt 
par  la  gravité  que  par  la  pétulance; 
c'est  que  le  maître  n'entendait  pas  que 
l'on  jouât  avec  les  mystères  de  la  reli- 
gion. Une  fois,  une  seule  fois,  il  s'est 
déridé  :  dans  la  composition  qui  orne  sa 
chapelle  funéraire,  le  petit  saint  Jean- 
Baptiste  s'incline  devant  l'enfant  divin 
avec  une  sorte  de  fougue  juvénile,  en 
jetant  ses  bras  en  croix  sur  sa  poitrine. 
Plus  je  considère  cette  peinture,  plus 
je  me  persuade  qu'un  rayon  de  la  grâce 
de  Léonard  de  Vinci  a  passé  par  là.  Les 
deux  maîtres  s'étaient  rencontrés  à  Man- 
toue  en  1499-1500.  Comment  admettre 
que  le  grand  charmeur,  quoique  plus 
jeune  que  Mantegna,  n'ait  point  fasciné 
son  illustre  émule  ! 

Avec  ces  scènes,  d'une  inspiration 
toute  lyrique,  alternent  quelques  récits 
souverainement  dramatiques  :    la  Cru- 


cifixion  du  Louvre,  la  Vierge  pleurant 
le  cadavre  de  son  fils,  au  musée  de 
Brera,  d'un  raccourci  si  savant  (Rem- 
brandt s'en  est  inspiré  dans  une  de  ses 
Leçons  d'anatomie),  la  belle  estampe  de 
la  Mise  au  tombeau,  la  Mort  de  la 
Vierge,  du  musée  de  Madrid,  ici,  le 
maître,  s'inspirant  de  l'exemple  de  Do- 
natello,  représente  la  reine  des  cieux 
sous  les  traits  d'une  vieille  femme, 
pauvre  et  laide,  ce  qui  d'ailleurs  peut 
se  concilier  avec  la  vraisemblance  his- 
torique, qui  lui  tenait  si  fort  à  cœur. 

L'auteur  de  tant  de  chefs-d'œuvre,  le 
novateur  qui,  en  revenant  aux  modèles 
anciens,  a  le  plus  fait  pour  porter  la 
grande  peinture  historique  à  son  apo- 
gée, mourut  à  Mantoue,en  1506,  à  l'âge 
de  soixante-quinze  ans.  Il  avait  tra- 
vaillé jusqu'au  dernier  jour.  Il  était 
comblé  d'honneurs;  mais  ses  afTaires,  à 
l'entendre  du  moins,  laissaient  fort  à 
désirer.  Ne  lui  fallut-il  pas  vendre,  avanl 
de  rendre  le  dernier  soupir,  son  cher 
buste  de  Fausline,  la  perle  de  sa  collec- 
tion? 

Mantegna  laissait,  sinon  beaucoup 
d'élèves  ou  une  école  fortement  orga- 
nisée, du  moins  une  série  de  chefs- 
d'œuvre  dans  lesquels  les  artistes  les 
plus  illustres  devaient  largement  puiser. 
Son  influence,  en  ellét,  rayonna  au 
loin;  il  semait  à  pleines  mains  :  tel 
motif  jeté  négligemment  par  lui  dans 
une  composition  lit  la  fortune  de  plus 
d'un  de  ses  successeurs.  Raphaël  et  le 
Sodoma,  le  Corrège,  Paul  Véronèse, 
Albert  Diirer^  Holbein  et  jusqu'aux  pein- 
tres du  xvii'^  siècle  —  tels  le  Poussin, 
dans  son  tableau  des  Muses,  et  Rem- 
brandt —  le  mirent  à  contribution  comme 
on  la  vu. 

De  tels  suii'rages  prouvent  au  lecteur 
que  nous  n'avons  pas  exagéré  en  reven- 
diquant pour  Mantegna  une  place  d'hon- 
neur entre  les  maîtres  les  plus  grands. 

El'GKNK    M  INTZ. 
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Chaque  jour  voit  disparaître  un  lam- 
beau du  vieux  Paris.  Ce  n'est  pas  qu'on 
n'agisse  avec  une  prudente  circonspec- 
tion, conservant  avec  un  soin  jaloux 
tout  ce  qui  fait  intimement  partie  de  la 
physionomie  du  Paris  des  siècles  pas- 
sés, mais  la  vie  nouvelle  a  ses  exigences 
et  quand  on  peut  les  satisfaire  sans  tou- 
cher à  de  vénérables  reliques  —  ce  qui 
n'est  pas  toujours  facile  —  on  démolit. 

Hier,  une  rue  disparaissait,  perdant 
jusqu'à  son  nom  :  la  rue  Thévenot,  fon- 
due dans  la  rue  Réaumur;  à  son  tour, 
le  vieux  passage  du  Saumon  qui  faisait 
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communiquer  les  rues  Montmartre  et 
Monlorgueil,  l'un  des  plus  vastes  et  des 
plus  commerçants  d'autrefois,  transfor- 
mait son  grand  corps  en  une  large  voie, 
la  rue  Bachaumont,  mais  gardait  ses 
deux  bras,  l'un  pour  atteindre  la  rue 
Saint-Sauveur,  l'autre  encore  accroché 
à  la  rue  Mandar.  Les  si  fameuses  pri- 
sons de  Mazas,  de  Sainte-Pélagie,  de  la 
Grande-Roquette  sont  rasées.  Les  voya- 
geurs qui  arrivent  par  la  gare  de  Lyon, 
devenue  elle-même  un  beau  monument, 
n'ont  plus  à  contempler  à  leur  entrée 
dans  la  capitale  la  masse  lugubre  de 
Mazas.  Les  gredins  semblent 
oe  quitter  la  place  qu'à 
regret  :  dans  les  fondrières 
creusées  par  les  anciennes 
caves  de  la  rotonde  au  milieu 
^j-^;  >;•  1  des  terrains  vagues,  on  dé- 

^3^    '  I  couvrait,     en     elTet,     tout 

dernièrement,  réunie  autour 
d'une  table  copieusement 
garnie,  une  association  de 
cambrioleurs  faisant  ripaille 
pour  fêler  l'anniversaire  de 
la  fondation  de  leur  jolie 
société. 

En  déménageant,  la 
Grande-Roquette  a  emmené 
avec  elle  ses  pensionnaires 
spéciaux  :  aucune  place  de 
Paris  ne  sera  désormais 
souillée  par  le  spectacle  ré- 
pugnant que  fournil  tant 
d'années  à  la  curiosité  mal- 
saine l'exécution  des  con- 
damnés à  mort.  En  faisant 
tomber  ses  murs,  Sainte- 
Pélagie —  une  lichue  sainte 
au  dire  de  ses  locataires  — 
a  mis  fin  à  une  longue  his- 
toire dramatique  qui  datait 
des  dernières  années  du 
xvni*^    siècle:     depuis     lors. 
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avec  les  détenus  con- 
damnés pour  dettes  et 
menus  délits,  elle  avait 
vu  entrer  chez  elle  plus 
d'une  célébrité,  une  lé- 
gion d'hommes  politi- 
ques et  d'écrivains  aux- 
quels, par  une  préve- 
nance toute  {gracieuse, 
les  divers  gouvernements 
qui  se  sont  succédé 
afTec  tarent       un  if  or-  '  ~~ 

mément    un    «    Pavillon 
des    Princes    »     :     Paul- 
Louis  Courier,  le  vigne-  m  a/, as 
ron  tourangeau,    Béran- 
ger,   pour  son  Dieu  des  bonnes  (/ens  : 

....  Non,  Dieu  n'est  point  colère; 
S'il  créa  tout,  à  tout  il  sert  d'appui  : 
Vins  qu'il  nous  donne,  amitié  tulélaire. 
Et  vous,  amours,  qui  créez  après  lui, 
Pi  ètez  un  cliai  me  à  ma  philosophie 
Pour  dissiper  des  rêves  affligeants. 
Le  verre  en  main  gaiement  je  me  conlic 
Au  Dieu  des  bonnes  gens! 

puis,  après  le  chansonnier,  Raspail, 
les  accusés  d'avril  I83i,  dont  l'évasion 
a  été  tant  de  fois  plaisamment  rappelée, 
Blanqui,  Armand  Carrel,  Lamennais, 
Proudhon...  et  quantité  de  nos  écrivains 
politiques  actuels. 


JIAZAS     —     SON     DEKNIKl!     SyrKLETTE 
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j        En   plein   Paris,  voilà  que  des  palais 
somptueux,   un  pont  magnilique  ajou- 
tent   à    la    beauté    universellement    re- 
nommée de  nos  Champs-Elysées  :  c'est 
le    Paris  qui  vient.   Sur   le    quai  d'Or- 
say,  une   gare    monumentale  remplace 
le  squelette  que,  durant  trente  années, 
l'ancienne  Cour  des  comptes  nous  mon- 
tra ;   un  peu  partout  des  silhouettes  se 
sont  évanouies  qui  étaient  devenues  fa- 
milières aux    Parisiens  :   quelques-unes 
tombées  de  vieillesse  ou  de  malfaçon, 
lézardées  du  haut  jusqu'en  bas,  comme 
cette    curieuse    maison    que   tout  Paris 
connaissait    au    coin    de    la    rue    de  la 
Lune  et  du  boulevard 
Bonne-Nouvelle, 
dont   nous    reprodui- 
sons l'aspect  à  ses  der- 
niers moments. 

Aujourd'hui,  c'est 
la  rue  Galande  qui 
s'en  va,  avec  un  peu 
de  la  rue  Domat,  et 
voici  venir  la  rue 
Dante,  trop  courte 
pour  ce  grand  nom. 
Au  début  du  xiii^  siè- 
cle, le  clos  de  Gar- 
lande,  planté  de  vi- 
gnes, fut  cédé  par 
son  seigneur  et  maître 
à  divers  particuliers, 
à  charge  par  eux  d'y 
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construire  des  maisons.  De  celte  obli- 
j^ation  naquit  la  rue  Garlande  qui 
devait  plus  tard,  sans  doute  en  sou- 
venir de  ses  orif.;ines  vig-neronnes, 
débiter    le   petit    bleu   à   hautes   doses. 


séreux,  ramasseurs  de  bouts  de  cij^^ares, 
—  dont  le  marché  est  tout  proche,  place 
Maubert,  sur  le  piédestal  dÉtienne  Do 
let,  —  des  crieurs  de  journaux,  des  éplu- 
cheuses  de  lé^-'umes,  «  les  rats  des  halles  » . 


Claude  de    Reilhac,    avocat    du    roi,  y   !   l'aide-maçon   sans   le   sou   et   aussi    1 


eut  son  hôtel,  et  aussi  Durfort,  maître 
des  comptes  sous  Louis  XIV;  à  gauche, 
à  droite,  les  familles  de  Châtillon,  de 
Lesseville,  de  Lamoif^non;  au  n°  57,  la 
demeure  de  la  favorite  du  Vert  Galant 
Henri  IV,  la  belle  Gabrielle  d'Estrées. 
C'est  ici  que,  par  une  haute  porte 
cochère  peinte  en  rouge  sang  de  bœuf, 
on  pénétrait  dans  le  très  achalandé 
cabaret  du  Châleau-Rouge,  présente- 
ment un  trou  béant  planté  de  formida- 
bles poutres  qui  élayent  les  maisons  voi- 
sines. Depuis  1859,  dans  ce  sinistre 
loLfis,  venaient  boire  et  dormir  des  nii- 
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traîne-savates  de  tout  âge,  au  milieu  des- 
quels la  police  fit  parfois  d'importantes 
captures.  Gamahut  fut  une  des  mouches 
qui  se  laissa  prendre  dans  cette  sordide 
toile  d'araignée. 

A  gauche  de  la  cour  spacieuse  qui 
précédait  l'entrée  du  bouge,  on  voyait 
un  escalier  monumental ,  des  fenêtres 
cintrées  d'une  belle  hauteur;  çà  et  là, 
des  jours  de  souffrance  grillagés  :  un 
immeuble  seigneurial.  On  montait  quatre 
marches,  et,  passant  devant  le  comptoir 
où  trônait  le  patron,  on  pénétrait  dans 
une  première  salle  garnie  de  tables  et 
de  bancs.  Le  client  consommait  —  sur- 
tout du  vin  —  en  payant  d'avance,  et 
«  aux  heures  de  réception  »,  quelques- 
unes  de  ces  dames  y  allaient  de  leur 
romance...  quand  elles  ne  dormaient 
pas,  les  coudes  sur  la 
table.  On  buvait  aussi 
—  le  plus  que  l'on 
pouvait  —  dans  la 
salle  voisine  appelée 
/a  (lUillolinc, nom  que 
justifiait  une  peinture 
représentant  l'hor- 
rible machine  posée 
sur  un  monceau  de 
tètes  coupées  d  où 
s'échappait  une  nuée 
de  corbeaux.  Pour 
fuir  ce  cauchemar, 
les  habitués  cou- 
chaient 
élage,  ^ 

de  la  chtimbre  des 
morts,  m  oy  enna  n  t 
trois  sous.  Tout  cela, 
d'ailleurs,  ingénieu- 
sement mis  en  scène 
par  le  patron  de 
l'établissement,  à  lin- 
lenlion    des    curieux 


au     premu^r 
ur  le  plancher 
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qui  font  la  tournée  des  bas-fonds  [  et  grands -ducs  y  vinrent  coudoyer, 
parisiens.  A  ces^  multiples  métiers  de  1  comme  dans  les  promenoirs  de  nos 
logeur,  de  débi- 
tant, d'imprésario 
et  de  fournisseur 
de  la  préfecture, 
le  bonhomme  a  pu 
fermer  ses  portes 
après  fortune  faite. 
Jusqu'à  ces  der- 
niers temps,  il  fut 
de  mode  de  rendre 
visite  au  château 
et  de  fréquenter 
chez  les  ribaudes 
de  la  rue  Galande, 
—  que  les  claque- 
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patins   du  cru  auraient  pu  appeler   Ga- 
lante.    Visiteurs    de    marque,    princes 


Alhambras  les  Margots  en  exercice,  ici 
les  pierreuses  du  trottoir  hors  de  ser- 
vice. Dans  les  bouges  flambants  d'ivresse, 
les  gens  chics  s'amusaient  à  voir  les  ^'é- 
nus  à  la  voix  rauque  et  à  la  bouche 
édentée,  siffler  quelques  petits  verres 
de  tord-boyaux  dont  ils  les  régalaient. 
Rien  n'est  perdu  :  du  Château  Rouge 
et  de  chez  la  mère  Alexandre,  tous  ces 
buveurs  léthargiques,  mâles  et  femelles, 
toute  celte  humanité  trébuchante  va 
émigrer  dans  les  «  salons  décorés  de 
fresques  obscènes  »  du  Père- Lunette. 
Le   nettoyage    n'est    que    de   surface  et 
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limité  à  quelques  recoins.  Les  héros  des 
romans  judiciaires  et  des  crimes  célè- 
bres, non  plus  que  les  gueux  que  la 
misère  leur  donne  comme  voisins  de 
dortoir,  ne  cesseront  d'exister  parce 
que  tombent  les  murs  pourris  ou  que 
s'ouvrent  les  culs-de-sac  obscurs  :  il 
restera  encore,  même  au  quartier  de  la 
Maub\  des  taudis,  d'incurables  alcoo- 
liques et  des  misérables.  Si,  dans  le 
Paris  qui  vient,  le  décor  a  changé,  il 
abrite  toujours  les  mêmes  vices  et  la 
même  pauvreté;  la  taverne  sombre  du 
Paris  qui  s'en  va  est  remplacée  par  des 
assommoirs  étincelants,  des  dégusta- 
tions-distilleries aux  devantures  non 
moins  rouges  qu'au  château,  mais  tra- 
versées de  lignes  blanches  où  s'inscrit, 
provocante,    la     nomenclature    des    in- 


La  rue  Lagrange  est,  aujourd'hui,  le 
quartier  de  noblesse  des  purotins. 

Il  est  un  autre  coin  de  Paris  que  l'on 
va  attaquer,  c'est  à  l'entrée  de  la  rue 
Saint-Martin,  autour  du  chevet  de  Saint- 
Merri  (orthographe  de  la  Ville  ,  Méry 
ou  Merry,  comme  l'écrit  l'Eglise. 

Ici,  l'on  doit  élargir  quelques  rues. 
Elargir  une  rue  n'est  qu'un  doux  euphé- 
misme quand  il  s'agit  de  doubler  la  lar- 
geur de  sa  chaussée  et  de  ses  trottoirs  ; 
c'est  proprement  la  démolir  Une  rue, 
pas  plus  qu'un  être  humain,  ne  se  peut 
rajeunir:  elle  vit,  vieillit  et  meurt.  Les 
avancements  et  les  rentrées  retracent 
les  étapes  de  sa  vie  tourmentée,  mar- 
quent son  âge  ;  puis,  un  jour,  les  anti- 
ques masures  aux  portes  basses,  dif- 
formes et  mal  d'aplomb,  doivent  défini- 
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nombrables    liqueurs.     Les    yeux    sans  1  livemenl    «    reculer    »    leur    truculente 

flamme  sont   éblouis,   les  appétits   sans  j  silhouette    à    l'alignement    des    façades 

goût  sont  surexcités,   et.    tout   comme  j  neuves  parfaitement   géométriques,  des 

autrelois,    le  clieni  roule  sous  la  table.  constructions  modernes;  c'est  une  phy- 


PAHIS    Ql'I    S'EN    VA 


LK     OH  AT  E  A  1'     li  0  U  G  K 


1  NTÉJi  IKUK 


sioiiomic  toute  ditlereate  de  rancienne, 
et,  si  la  rue  n'a  pas  chang-é  de  nom,  il 
faut  bien  reconnaître  qu'elle  n'en  est 
pas  moins  toute  nouvelle.  Déjà  la  rue 
Brise-Miche  s'est  notablement  élargie 
dans  le  voisinage  de  l'église. 

Les  besoins  de  la  circulation  font 
autorité,  et  les  rues  ne  se  classent,  pour 
les  largeurs  qu'elles  doivent  avoir,  que 
d'après  l'activité  qu'elles  sont  appelées 
à  recevoir.  Une  rue  de  troisième  classe 
peut  devenir  de  premier  ordre  par  suite 
du  développement  de  telle  ou  telle 
industrie;  alors  est  frappée  de  recule- 
ment  la  voie  qui  n'a  pas  la  largeur 
assignée,  de  là  ces  reculs  successifs  qui 
donnent  à  certaines  rues  anciennes  un 
aspect  d'enceinte  bastionnée,  crénelée, 
où  la  circulation  n'est  pas  facile,  même 
pour  les  piétons.  Jadis  les  négociants 
entassaient  leurs  marchandises  dans  des 


locaux  sombres,  sans  attrait  pour  l'ache- 
teur. Aujourd'hui  le  luxe  s'introduit 
partout  et  la  richesse  des  installations 
est  devenue  un  des  moyens  de  concur- 
rence ;  les  petites  boutiques,  les  échoppes, 
les  entrepôts  malsains,  les  restaurants 
modestes  où  la  cuisine  du  pauvre  se 
préparait  avec  une  propreté  douteuse 
dans  le  Paris  qui  s'en  va,  réclament 
dans  le  Paris  qui  vient  de  l'air  et  de  la 
lumière.  Le  service  doit  se  faire  à  l'aise, 
sous  l'œil  du  consommateur.  Ces  chan- 
gements, d'une  importance  considérable 
pour  la  santé  publique,  renouvellent 
l'aspect  des  anciens  quartiers,  comme 
celui  où  nous  pénétrons. 

Les  lucarnes  et  les  fenêtres  garnies 
de  solides  barreaux  de  fer,  dont  l'ouver- 
ture trop  exiguë  n'a  jamais  laissé  entrer 
le  jour  dans  les  salles  basses  du  cabaret 
borgne   ou  de   la  crémerie   louche,  font 
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place  à  de  vastes  baies  lumineuses;   les 
portes  sont  monumentales,   et  le  vesti- 
bule en  est  éclairé  à  la  lumière  électri- 
que !  La  vieille  rue,  saut"  son  nom  carac- 
téristique, va    donc   se   transformer.   A 
cela,    dans  le  quartier  Saint-Merri,  nul 
regret  à  avoir.   On   n'y  voit  plus  flâner 
le    truand    et    les   nombreux  mendiants 
qu'attirait  chaque  jour  la  taille  du  pain 
à  l'heure  de  la  distribution  dc<.  pains  de 
chapitre.  Celte  armée  moyenâgeuse  de 
vagabonds  et  de  malandrins  venus  pour 
ramasser  les  miettes  de  la  miche  réservée 
aux    chanoines    est    remplacée    de    nos 
jours  par  de  braves  voituriers  qui  n'ont 
pas  toutes  leurs  aises  à  l'aire  leurs  char- 
gements dans  ce  quartier  industrieux  où 
-s'entre-croisent     les     rues    Taille-Pain, 
Brise-Miche,  Beaubourg,  Simon -le- Franc. 
Pierre-au-Lard    et    de    Venise.    On    va 
continuer    à   les    élargir.    Les   honnêtes 
habitants  y  gagneront  quelques  mètres 
d'horizon,  et  si^  pour  les  innombrables 
logeurs  à  la  nuit  que   l'on  y  rencontre 
à  chaque  pas,  ce  n'est  pas  l'air  du  large, 
ce  ne  sera  plus  la  ruelle  fétide,  toujours 
dans     l'ombre,      l'impasse     innomable 
dans    la    nomenclature    officielle    de   la 
\'ille,  l'abject  carrefour  qui  figura  dans 
le  décor  tragique  des  Mystères  Je  Paris. 
La  rue  de  Venise,   qui,   sur  les -trois 
quarts  de  sa  longueur,  n'a  pas  dix  pieds 
de  large,   s'appela  au   xiv"  siècle   la  rue 
Bertaud-qui-dort,  nom  inexpliqué  qu'elle 
troqua  pour  celui  pkis  prétentieux  de  la 
Belle  Venise,  par  antiphrase  sans  doute  : 
c'est  une  ruelle  puante.  Elle  aussi  fera 
peau  neuve.  Il  ne  s'agit  plus  ici  de  con- 
server un  morceau,   si   petit   soit-il,  du 
patrimoine   national,    de    respecter  ces 
coins  pleins  de  souvenirs  d'où  sort,  dit 
\'ictor  Hugo,  une  rêverie  qui  enivre,  il 
-s'agit    simplement    d'assainir  sans   rien 
perdre.    Et,  cependant,  à   cette   rue   se 
rattache  un  souvenir  qu'il  convient  de 
rappeler.     C'est    dans    un    cabaret     qui 
■garda,    durant   deux   siècles,    cette    en-   ', 
seigne  :  A  l'Epée  de  Bois,  que  se  réunis- 
saient le  Roi  des  violons  et  sa  compa- 
gnie,  maîtres    de   danse    et    musiciens,    i 


auxquels     Mazarin    avait    accordé    des 
lettres  patentes. 

Les  masures  déjà  tombées  rue  Beau- 
bourg n'ont  emporté  que  cet  autre  sou- 
venir :  elles   s'élevaient    sur  l'emplace- 
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ment  de  joyeuses  guinguettes  semées 
jadis  dans  les  champs  du  Beau  Bourg 
suburbain  et  très  fréquentées  par  les 
habitants  de  la  grande  ville. 

Ce   n'est   pas  sans   surprise   que   l'on 
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Le  chevet  de  Saint- 
Merri  est  aujourd'hui 
plus  dégagé  et  plus  faci- 
lement visible  du  coin 
de  la  rue  Brise-Miche, 
agrandie  à  sa  rencontre 
avec  la  rue  du  Cloître. 
Mais,  du  côté  de  la  rue 
de  la  \'errerie,  un  grand 
mur  et  une  haute  mai- 
son incrustée  sur  les 
chapelles    latérales    voi- 
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rencontre  dans  la  rue 
du  Cloître  Saint-Merri 
la  petite  ruelle  des 
Juges-Consuls.  Elle 
conduisait  au  tribunal 
de  commerce  qui  sié- 
geait derrière  Téglise, 
dans  un  vieil  hôtel  sur 
lu  porte  duquel  on 
voyait  une  statue  de 
Louis  XIV.  Eu  1826, 
le  tribunal  consulaire 
s'installa  au  palais  de 
la  Bourse,  pour  venir, 
plus  tard,  où  il  est 
actuellement,  sur  le 
quai  aux  Fleurs. 
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sines  cachent  le  monument,  que  jamais 
personne  de  nos  contemporains  n"a  pu 
voir  dans  son  en- 
semble esthétique.  Et 
combien  de  gens,  dans 
la  foule  qui  chaque 
jour  monte  et  descend 
la  rue  Saint-Martin, 
si  passante  à  toute 
heure,  ignorent  même 
la  façade  de  Téglise, 
que  létroitesse  de  la 
chaussée  ne  permet 
pas  d'embrasser  d'un 
coup  d'oeil.  Bâtie  sur 
l'emplacement  d'une 
ancienne  chapelle  de 
pêcheurs,  Saint- 
Pierre-aux-Bois,  où 
plus  tard  saint  ÎNIerry 
vint  s'établir,  elle  fut 
commencée  sous  le 
règne  de  François  I®'" 
et  ne  fut  achevée 
qu'en  161:2. 

De  1797  à  1803  le 
temple  fut  affecté  au 
culte  des  Théophilan- 
thropes sous  le    nom 
de  Temple  du   Com- 
merce. En  juin  1832, 
les  insurgés   y    ayant 
établi     leur     quartier 
général,    Saint- Merri 
fut  témoin  d'épisodes 
sanglants  et   les  por- 
tails   de   l'église  s'en 
ressentirent     cruelle- 
ment ;  il  en  reste  peu 
de   traces  aujourd'hui.  Ce   ne  sont  que 
pinacles,   clochetons,   voussures  et  cor- 
niches feuillagées.  Au  côté  droit  s'élève 
une    tour   carrée   qui    a    pour   pendant 
une  légère  tourelle  surmontée  d'un  cam- 
panile de  bois  travaillé  à  jour. 

Le  long  de  la  rue  du  Cloître-Sainl- 
Merri  s'élèvent,  au-dessus  du  transept 
et  des  chapelles,  deux  étages  de  petits 
logements  à  fenêtres  carrées,  où  l'on  voit 
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des  plantes  grimpantes  et  des  oiseaux 
en  cage.  C'est,  remarque  .\uguste  Vitu, 
une  particularité  unique  parmi  les  églises 
de  Paris.  D  ailleurs,  pour  qui  recherche 
les  curiosités  du  vieux  Paris,  c'est  dans 
ce  quartier  —  et  presque  uniquement  là 
—  qu'il  faut  venir,  si  l'on  veul  retrouver 
encore  vivante  l'image  des  temps  passés. 
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Le     café     était 
déjà  en    usage   en 
Perse  vers  le  ix"  ou 
v*^  siècle;  très  répandu 
en  Turquie  au  xvi**,  il 
était     entièrement    in- 
connu en  France  avant 
le  xvn'^  siècle. 
m    'ÂMy  Importé    en    France 

1*       ■'  sous  Louis  XIV,  le  cale 

devenait  à  la  mode. 

D'abord  répandu  à  la  cour 
par  l'ambassadeur  de  la  Porte, 
célébré  par  jM"""  de  Sévigné, 
il  pénétrait  dans  le  public,  grâce  au 
débit  qu'en  faisait  T. Arménien  Pascal, 
dans  sa  boutique  de  la  foire  Saint-Ger- 
main. 

Il  ne  devait  pas  lanler  à  donner  son 
nom  aux  lieux  mêmes  où  il  se  débitait 
ou  se  consommait  ;  en  ellet,  le  Sicilien 
Procope  ouvrait,  en  KiSU,  un  c.-</c  élé- 
gant, rue  des  Fossés-Saint-(ienuain  ; 
cet  établissement  existe  encore  aujour- 
•d  hui    rue    de  l'Anciennc-l^omédie,    en 


-—         face  tie  lan- 

cienhôlcloù 

résidèren  t 

les  Comédiens  Français,  de 

H) 89  à  1770. 

C  est  .1  Moka,  en  Arabie,  que 
semble  s'être  développée  particu- 
lièrement la  culture  du  café,  cependant 
orii;maire  d'Abyssinie  méridionale, 
comme  l'indique  son  nom,  pris  de  la 
\  ille  de  Kaffa. 

Depuis,  le  café  ou  le  moka  s'est  ré- 
pandu dans  le  monde,  et  les  colonies 
françaises  ont  été  spécialement  favori- 
sées :  Bourbon,  la  Martinique,  dans  le 
passé,  et  aujourd'hui  l'Indo  Chine,  le 
Congo,  etc.,  sont  devenus  des  centres 
importants   pour   la  culture  du  caféier. 

Le  café  contient  une  certaine  quantité 
de  caféine,  1  à  1,3  pour  100,  d'où  vient 
en  grande  partie  son  action  excitante, 
notamment  sur  le  cerveau,  la  respira- 
tion, etc. 

Aujourd'hui,  la  culture  du  café  s"cst 
extrêmement  répandue;  on  peut  en  dis- 
tinguer les  groupes  principaux.  C'est 
ainsi  que  nous  avons  :  le  groupe  améri- 
cain, Antilles,  Brésil,  etc.;  —  le  groupe 
africain  de  la  Côte  occidentale,  Libéria, 
Congo  ;  —  le  groupe  d'Arabie  et  Abys- 
sinie;  —  le  groupe  asiatique,  Indes  et 
Ceylan,  Java,  Indo-Chine  ;  —  enfin  un 
petit  groupe  océanien,  Taïli,  Sandw  icli 
et  Nouvelle-Calédonie. 

Au  point  de  vue  botanique,  le  caféier 
appartient  à  la  famille  des  rubiacées, 
comme  le  quinquina,  etc. 

L'arbuste  atteint  d'ordinaire  .">  à  (">  mè- 
tres de  liauteur  et  la  lige  n'a  guère  que 
(')  ou  8  centimètres  de  diamètre;  (ui 
pourrait  cependant  lui  donner  le  nom 
d'arbre,  car  les  pieds  de  Libéria  arrivent 
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à  10  mètres,  et  Texplorateur  Humblot 
a  trouvé,  à  la  Grande-Comore,  un  ca- 
féier de  '2b  mètres,  dont  le  tronc  était 
presque  aussi  gros  qu'un  homme. 

Les  branches,  posées  deux  à  deux, 
poussent  d'ordinaire  horizontalement, 
d'où  la  nécessité  d'espacer  les  caféiers 
dans  la  plantation;   la  feuille,  brillante 
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par-dessus,  de  forme  allongée,  rappelle    \ 
celle  du  camélia,  quoique  d'un  ton  plus 
clair,    surtout   en   dessous,    et  demeure 
toujours  verte. 

Les  fleurs  sont  blanches  et,  ressem- 
blant un  peu  à  celles  de  certains  jasmins, 
répandent  aussi  une  odeur  fine  et  fort 
agréable;  le  fruit,  à  peu  près  de  la  gros- 
seur d'une  cerise  et  de  couleur  brune, 
contient  deux  coques  minces  qui  servent 
d'enveloppes  chacune  à  une  semence 
calleuse  qui  est  le  café. 

Le  caféier  pousse  mieux  dans  les  ré- 


gions un  peu  élevées,  sur  le  versant 
d'une  colline,  que  dans  une  plaine,  et, 
autant  que  possible,  dans  un  pays  dont 
la  température  moyenne  soit  de  15  à 
25  degrés. 

On  peut  résumer  les  conditions  néces- 
saires pour  la  bonne  culture  du  caféier 
dans  ces  termes  :  le  climat  qui  lui  con- 
vient est  celui  de  la  zone  intertropi- 
cale où  l'Européen  vit  et  respire  à 
lise. 

Les    deux    principaux   moyens  de 
culture  sont  l'ensemencement  direct 
et  le  repiquage;  ce   dernier   tend  à 
prévaloir;  pour  l'ensemencement,  le 
système  qui  donne  le  moins  de  mé- 
comptes est  de  planter  la  cerise  sans 
depulper  le   fruit;   le   repiquage   des 
jeunes  plants  élevés  en  pépinière  est 
plus    sur,    mais    naturellement    plus 
coûteux  dans  les  pays  où  la  main- 
d'œuvre     est    chère;    nous    verrons 
bientôt  qu'en  Indo-Chine,  par 
exemple,     c'est    le    meilleur 
mode  à  adopter. 

On    transporte    les    plants 
quand  ils  ont  environ  "25  cen- 
timètres de  hauteur.  Ces  pieds 
sont  plantés  en  quinconces  ; 
on  peut  faire,  dans  les  inter- 
valles, certaines  cultures  dont 
le  rendement  permet  d'atten- 
dre la  lin  des  premières  années 
qui  ne  donnent  pas  encore  de 
récolte,  et,  plus  tard,  de  cou- 
vrir les   frais   d'exploitation. 
Pour  l'espacement  des  trous 
destinés    aux    caféiers,    il    faut  de  2   à 
4  mètres  suivant  les   espèces  plantées  ; 
ainsi  le  caféier  de  Libéria  demande  plus 
de  place  que  celui  d'Arabie. 

Dans  certains  pays,  en  Annam,  par 
exemple,  il  est  nécessaire  d'ombrager 
ses  plantations  à  l'aide  d'arbres  dont  la 
croissance  rapide  donne  vite  une  pro- 
tection au  caféier. 

Au  bout  de  trois  ans,  le  caféier  peut 
rapporter;  vers  la  septième  année,  il 
est  au  maximum  de  son  développement; 
l'arbre  vit,   en  moyenne,  quarante  ans, 
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et  la  plantation,  non 
renouvelée,  peut^don- 
ner  un  bon  rapport 
pendant  vingt-cinq  à 
trente  ans.  —  H  y  a 
environ  huit  cents  à 
neuf  cents  pieds  de 
café  à  rhectare  ;  cha- 
que pied  pouvant 
donner  de  500  à 
750    grammes,    il    en 
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résulte  quun    hectare    peut    IVnirnir  en 
moyenne  500   kilogrammes  de  café  par 


an.  (-ela  varie  na- 
turellement sui- 
vant les  lieux  et 
l'intensité  de  la 
culture  :  ainsi  le 
rendement  est 
plus  grand,  pro- 
p  o  r  t  i  o  n  n  e  1 1  e  - 
ment,  à  la  Nou- 
velle -  Calédonie 
qu'au  Brésil. 
Si  nous  prenons  l'Annam  ou  lo  lonkin. 
ce  qui  est  lo  plus  intéressant  pour  nous. 
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nous  bénéficierons  de  salaires  très  faibles, 
la  journée  élanl  coinptée  environ  0  fr.  30 
seulement,  alors  que  le  nègre  libre,  aux 
Antilles,  se  paye  1  fr.  50  au  moins. 
Les  dépenses  se  répartissent  ainsi  : 

Achats  premiers  : 

FraïK-s. 
Outils   (Ijêchos,  pioches  ('>0),   four-         — 

ches,  sécateurs) 

Hascule 

Instruments  (baromètres,   tliermo- 

mètres,  niveau,  graphomètre,  etc.  ) 

Selle,  bride 

Pliarmacie 

Armes  (fusils,  revolvers,  munitionsi 

Livres  agricoles 

Pompes  et  luyautagc 

Lstensiles   divers 

Frais  et  acquisitions  : 

Remboursement  de  nourriture  sui' 
le  transport  et  frais 

Deux  mois  d'attente  au  débarque- 
mont 

Acquisition  de  21)  hectares 

Transport  du  matériel 

Installation  : 

(^ase  et  dépendances . 

Deux  chevaux 

Défrichement  :  200  journées  par 
hectare,  soit  .'1 000  journées  à 
Ofr.  35 

Labourage  annamite  à  12  francs 
l'hectare 

40  000  trous,   à  Ofr.  02^ *. 

40  000  plants   à  Ofr.  15 

Transplantation  à  0  fr.  i5 

Fumure  à  12  francs  l'hectare.   .   .   . 

Arbres  divers  pour  protection.   .    . 

Entretien  pendant  les  trois  années 
de  non-rapport,  —  à  20  coolies,  — 
21900  journées  à  0  fr.  35 

Frais  généraux  pour  attendre  les 
trois  années,  à  1  500  francs  par  an. 

29  995 

Nous  supposons,  bien  entendu,  que 
le  colon  possède  vêtements  et  objets  de 
ménage;  pour  l'entretien,  il  peut  ôlrc 
obtenu,  au  moyen  des  cultures  immé- 
diates faites  dans  les  intervalles  des 
caféiers,  et  à  l'aide  de  divers  petits 
commerces,  ainsi  qu'en  utilisant    provi- 
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soirement  le  capital  réservé  aux  frais 
généraux  des  années  suivantes. 

Pour  donner  un  aperçu  du  travail  à 
effectuer  dans  la  caféière,  nous  donne- 
rons, d'après  un  érudit  colon  d'Annam, 
M.  Paris,  une  sorte  d'afmanach  du  café 
en  Indo-Chine. 

Janmeh.  —  Les  pluies  ont  cessé, 
extrême  date  pour  les  transplantations; 
échenillage. 

Février.  —  Fumage,  élagage  des 
arbres  protecteurs,  plantation  de  manioc. 

Mars.  — -  Chasser  l'insecte  le  horer, 
cueillir  des  graines  pour  reformer  les 
pépinières  ;  aspersions  pour  proléger  de 
Vhémiléia. 

Avril.  —  Le  caféier  fleurit  et  mûrit 
encore  ;  préparation  à  l'arrosage. 

Mai  —  Juin  —  Juillet.  —  Grandes 
chaleurs,  couper  les  branches  parasites  ; 
préparer  les  trous  pour  la  plantation  de 
septembre  :  exposer  la  récolte  au  soleil. 

AoL'T.  —  Préparer  les  canaux  de 
drainage  ;  les  pluies  commencent.  Li- 
vi^aison  des  grains  récoltés. 

Septembre.  —  Faire  les  Iransplanla- 
lions  de  la  pépinière  à  la  caféière. 

Octobre.  —  Terminer  les  transplan- 
tations ;  planter  les  arbres  protecteurs  ; 
réparer  les  ravines  des  pluies. 

Novembre.  —  Terminer  les  planta- 
tions d'arbres  protecteurs. 

Décembre.  —  Même  travail,  sarclage, 
réparation  des  chemins. 

Au  bout  de  trois  années,  la  caféière, 
ainsi  créée  dans  de  bonnes  conditions, 
peut  rapporter  0  fr.  50  de  bénéfice  net 
par  arbre,  soit,  pour  les  40  000  plants, 
20  000  francs.  \'oilà  l'exploitation  /?)/- 
nima,  suivant  l'avis  des  plus  autorisés 
spécialistes  ;  on  ne  pourrait  essayer  de 
faire  moins,  en  effet,  beaucoup  de  frais 
généraux  restant  les  mêmes  absorberaient 
tous  les  bénéfices  ;  au  contraire,  celui  qui , 
avec  40  000  ou  50  000  francs,  tenterait 
la  même  exploitation,  l'elfectuerait  avec 
une  somme  bien  plus  grande  de  sécurité. 

Au  point  de  vue  commercial,  le  clas- 
sement des  cafés  ne  suit  point  la  prove- 
nance géographique  ;  ainsi,  commercia- 


LE    CAFE 


lemenl,  le  café  dil  Marlinique  n'existe 
plus  ;  la  production  est  devenue  si  faible 
que  lexporlation  ne  s'en  fait  guère,  et 
l'on  vend  sous  ce  nom  les  cafés  de  la 
Guadeloupe  et  de  Porto-Rico. 

En  réalité,  il  y  a,  commercialement, 
quatre  types  principaux,  basés  sur  la 
forme  du  grain  : 

1°  Forme  ronde  (Afrique,  Rio-\unez)  ; 
2°  Forme  ovale  courte  (Brésil); 
:i°  Forme  ovale  allongée  (Antilles): 
4°  P'orme  pointue  (Bourbon^ 
Le   café    se    bonifie    certainement  en 
prenant  de  l'âge,  lorsqu'il  est   emmaga- 
siné dans  de  bonnes  conditions  ;  il  serait 
difficile  d'établir,  comme  pour  les  vins, 
l'époque  à   laquelle  le  grain  du  caféier 
doit  perdre  de   ses   qualités  ;   sans  aller 
aussi  loin  que   l'expérience    du    général 
Morin,  qui  a  constaté,  en  1878,   l'excel- 
lence de  café  datant  de  1828, 
il    paraît  acquis  que  du  café  ^^^^.^ 

de  dix  et  même  vingt  ans  est      ,  i^^^''' 
supérieur  à  celui  récemment         ^f^Jf^» 
récolté.  '  1  •*''■"  ':_ 


d'une  culture   relativement   facile   dans 
nombre  de  nos  colonies. 

Il  est  constant  qu'avec  une  mise  de 
fonds  d'une  trentaine  de  mille  francs, 
après  trois  ans  écoulés,  en  Indo-Chine, 
par  exemple,  ou  à  la   Noavelle-Calédu- 
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Enfin,  il  manquerait  quel- 
que chose  au  café,  s'il  n'avait 
eu  4es  honneurs  de  la  sophis- 
tication. Nous  laissons  de 
côté,  bien  entendu,  les  falsi- 
fications qui  s"ap[iliquent  au 
commerce  de  détail,  pour 
n'en  signaler  qu'une,  la  moins 
connue,  qui  consiste  à  imiter 
le  grain  même  du  café,  soit 
vert,  au  moyen  dune  sorte  d'argile 
colorée,  mise  en  forme  dans  un  moule, 
soit  torréfié,  au  moyen  d'une  pâte  de 
farine  et  de  glands  combinée  avec  les 
marcs  de  café  et  en  recouvrant  les 
grains  d'un  enduit  résineux.  Cette  der- 
nière falsification  a  été  efTectuée  d'abord 
en  Autriche,  puis  à  Lille. 

On  le  voit,  le  café,  dont  l'usage  peut 
être  considéré  aujourd'hui  comme  uni- 
versel,  aussi  bien  qu'indispensable,  est 
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nie,  dans  des  conditions  de  vie  agréables 
et  tout  au  moins  supportables  pour  l'Eu- 
ropéen, on  peut  se  constituer  un  revenu 
annuel  égal  aux  deux  tiers  du  capital 
engagé, c'est-à-dire  environ  20000  francs; 
mais  il  ne  faut  pas  se  dissimuler  que  le 
colon,  dans  ces  conditions,  doit  comme 
on  dit,  mettre  la  main  à  la  pâte,  sinon 
eiïeclivement,du  moins  quant  à  la  direc- 
tion immédiate. 

L.     DE     I^EYMARli:. 


LE    MOUVEMENT    LITTERAIRE 


Le  nouveau  livre  de  M.  Emile  Zola,  les 
Quatre  Evangiles,  Travail  (chez  Fas- 
quelle),  est  une  œuvre  étrange,  un  peu 
déconcertante  et  inégale,  qui  tantôt  s'élève 
aux  sublimes  hauteurs  de  la  philanthropie, 
de  la  religion,  de  l'amour,  de  la  beauté, 
de  la  bonté,  tantôt  se  traîne  en  longueurs 
oiseuses,  en  résumés,  en  reprises,  en  dé- 
layages. 

D'action  ?  il  y  en  a  à  peine,  puisqu'il  ne 
s'agit  pas  d'une  intrigue,  ou  de  personna- 
lités :  c'est  l'épopée  d'une  idée  en  marche. 

De  caractères  ?  Comment  y  en  aurait-il, 
par  cette  même  raison,  qui  doit  fondre  les 
individualités  el  les  contingences  dans  le 
travail  et  la  fusion  bouillonnante  des  prin- 
cipes et  des  éléments  sociaux? 

Il  faut  donc  d'abord  dégager  l'élément 
philosophique,  qui  est  capital.  Est-ce  une 
théorie?  Si  le  romancier  dit  oui,  le  pen 
seur  répond  :  non  I  C'est  le  rêve  d'une 
belle  âme.  C'est  le  vœu  d'un  homme  bon 
qui  souhaiterait  le  bonheur  pour  tous,  par 
l'alliance  amicale  du  capital,  du  travail  et 
de  l'intelligence,  par  le  triomphe  de 
l'amour,  la  prolixité  des  mariages,  l'édu- 
cation esthétique  des  masses,  la  création 
d'une  mentalité  supérieure  chez  le  peuple, 
par  une  révolution,  en  un  mot,  qui  serait 
douce,  alliciante,  conciliante,  patiente,  dont 
l'elTet  prochain  serait  de  supprimer  la  haine, 
la  misère,  la  guerre,  les  grèves,  et  de 
faire  reculer  la  mort.  Voilà  un  programme 
alléchant,  et  l'on  sent  comme  un  frisson 
à  l'idée  que  la  clef  est  peut-être  là  dans 
les  feuillets  de  ce  livre.  Rappelez-vous 
quand  vous  étiez  enfant,  et  qu'un  cama- 
rade vous  posait  une  devinette  : 

—  Comment  peut-on  mettre  Paris  dans 
une  bouteille? 

Mettre  Paris  dans  une  bouteille  !  Comme 
cela  doit  être  amusant  !  Et  dire  que  le 
moyen,  votre  interlocuteur  le  savait,  il 
allait  vous  le  dire  1  Vous  alliez  posséder 
le  secret  magique  et  merveilleux  !  Vous 
aviez  le  frisson  de  l'inconnu  et  de  l'impos- 
sible. La  réponse,  par  sa  fantaisie  déce- 
vante,   faisait    tomber  à   la   fois   vos   illu- 


sions, vos  espérances,  vos  inquiétudes,  et 
vous  pensiez  in  petlo  : 

—  Aussi,  cela  eût  été  trop  beau  ! 

On  a  un  peu  cette  impression  en  lisant 
ce  livre.  On  croit  y  trouver  la  panacée 
universelle,  le  moyen  d'assurer  à  une 
société  l'amour,  l'union,  la  fraternité,  la 
beauté,  et  on  lit  avidement  ces  pages 
révélatrices  du  secret  divin  qui  doit  tous 
nous  guérir  ■ —  mais  c'est  pour  retomber 
ensuite  du  haut  de  notre  rêve,  désen- 
chantés et  presque  mécontents,  en  mur- 
murant : 

—  Oui,  c'était  impossible,  cela  eût  été 
trop  beau  ! 

Car  il  n'y  a  pas  d'apparence  que  le  re- 
mède suffise,  et  de  relire  Fourier,  d'appli- 
quer sagement  ses  idées,  de  fonder  un 
nouveau  phalanstère,  de  poursuivre  un 
idéal  de  socialisme  qui  répudierait  et  le 
collectivisme  et  l'anarchisme,  c'est  sans 
doute  un  rêve  magnifique,  aimable,  céleste, 
mais  ce  n'est  qu'un  rêve,  disons  même 
parfois  une  utopie.  Telle  de  ces  pages 
nous  présente  les  forgerons  et  les  fondeurs 
de  la  Crècherie  si  purs  et  si  blancs,  que  le 
sou  venir  de  Florian  s'impose.  La  fantaisie  se 
mêle  à  un  faux  réalisme  qu'elle  finit  par 
dompter  et  dessécher,  et  telle  description 
du  bienheureux  pays  ne  saurait  se  com- 
parer qu'aux  pays  merveilleux  des  fables 
de  Fénelon.  L'esprit  du  xviii''  siècle,  l'es- 
prit d'un  J.-J.  Rousseau  ou  d'un  Bernardin 
de  Saint-Pierre  pénètre  tout  ce  roman, 
qui  semble  lui  devoir  ses  aspirations  ver- 
tueuses vers  la  sensibilité  attendrie,  la 
bonté  mouillée  et  la  fusion  des  cœurs.  11 
y  a  des  paysans  des  contes  de  Saint-Lam- 
bert qui  sont  tout  proches  cousins  des 
forgerons  sympathiques  et  bons  de  M.  Luc. 

Car  le  héros  s'appelle  Luc. 

On  fera  certainement  cette  remarque, 
que  des  Quatre  Évangiles,  celui-ci  est  celui 
de  Luc. 

Donc,  cette  philosophie  sentimentale  et 
douce  est  épandue,  comme  un  baume  bien- 
faisant, à  travers  toute  cette  simple  his- 
toire,  qui    est    le    drame    d'une    lutte.    A 
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droite,  le  liaut  fourneau  d'autrefois  —  celui 
de  nos  jours  —  imparfait,  nourri  et  tra- 
vaillé par  des  ouvriers  noirs  et  haineux, 
des  grévistes,  qui  hurlent  contre  les  pa- 
trons pourris. 

A  gauche,  le  haut  fourneau  de  demain, 
propre  et  puissant,  sans  charbon,  sans 
saletés,  chauffé  par  l'électricité,  réglé  par 
des  enfants  :  deux  mille  degrés  au  lieu  de 
quinze  cents,  propreté,  économie,  rende- 
ment décuplé  ;  le  phalanstère,  établi  sur 
la  triple  alliance  du  capital,  du  travail  et 
de  l'intelligence,  ne  compte  que  des 
amours  sincères  et  des  prospérités  bénies. 
Là-bas,  le  vieux  monde,  représenté  par 
l'Abîme  et  ses  vilains  habitants.  Ici,  le 
monde  futur,  excellent,  brave,  heureux, 
la  Crècherie,  qui  inaugure  l'âge  d'or  de 
demain.  Dieu  vous  entende  ! 

L'utopie  bienveillante  sourit  à  chaque 
chapitre  ;  la  vérité  consolide,  de  ci,  de  là, 
l'édifice  avec  les  boulons  rugueux  et  rouilles 
du  réalisme  j^rutal.  Les  types  les  plus 
vrais,  hélas  pour  nous  !  sont  les  plus 
vilains  :  cette  méchante  Fernande,  la 
femme  vicieuse  d'un  patron  imjjécile,  ou 
Ragu,  le  spécimen  terrible  de  l'ouvrier 
hargneux.  C'est  dans  cette  partie  réaliste 
que  nous  lirons  quelques  citations,  car 
elle  est  la  mieux  venue.  Ceci,  par  exemple, 
tout  le  début,  Ragu  rejetant  à  la  voirie  la 
fillette  qu'il  a  séduite,  et  celle-ci,  comme 
un  chien  boueux,  le  suivant  de  loin,  implo- 
rant la  clef  pour  ne  pas  coucher  dehors, 
car  elle  n'a  pas  de  domicile,  elle  n'a  rien, 
et  une  cisaille  lui  a  emporté  un  doigt  la 
semaine  d'avant.  Chassée,  jjattue,  elle 
s'acharne  à  suivre  son  homme,  n'ayant 
que  ce  frêle  et  tragique  espoir  dans  le 
néant  de  ses  ressources.  Le  long  des  fossés 
de  la  route,  elle  l'a  rejoint,  elle  entre  dans 
h"  cabaret,  lui  demande  la  clef.  Hagu, 
altabld,  se  retourne  : 

—  Tonnerre  de  Dieu,  c'est  encore  toi  ! 
Qu'est-ce  que  tu  viens  fiche  ici  ? 

Il  avait  donné  un  tel  coup  de  poing:  sur  la 
table  que  les  verres  et  les  litres  dansèrent. 

—  Il  faut  bien  que  j'y  vienne,  puisque  tu 
ne  rentres  pas,  dit-elle,  très  pâle,  formant  à 
demi  ses  grands  yeux  apeurés,  devant  la  bru- 
talité qu'elle  pressentait. 

XIV.  —  7. 


Mais  Ragu  n'écoutait  même  plus,  s'enra- 
geait, gueulait  pour  la  galerie  de   camarades. 

—  Je  fais  ce  qu'il  me  plait,  je  ne  veux  pas 
qu'une  femme  me  moucharde.  Tu  entends,  je 
suis  mon  maître,  et  je  resterai  ici.  tant  que 
ça  me  fera  plaisir. 

—  Alors,  dit-elle  éperdue,  donne-moi  la 
clef,  pour  que  je  ne  passe  pas  au  moins  la 
nuit  sur  le  trottoir. 

—  La  clef!  la  clef!  hurla  l'homme,  tu  de- 
mandes la  clef  ! 

Et  d'un  mouvement  de  sauvagerie  furieuse, 
il  se  leva,  il  l'empoigna  par  sa  main  blessée, 
la  traîna  au  travers  de  la  salle,  pour  la  jeter 
dehors. 

—  Quand  je  te  dis  que  c'est  fini,  que  je  ne 
te  veux  plus  !...  Va  donc  voir  si  elle  est  dans 
la  rue,  la  clef  ! 

Josine  égarée,  trébuchante,  jeta  un  cri  per- 
çant de  douleur. 

—  Oh  1  tu  m'as  fait  du  mal  I 

Dans  la  violence  du  geste,  le  pansement 
de  la  main  droite  venait  d'être  arraché,  le 
linge  rougit  tout  de  suite  dune  large  tache 
de  sang.  Ce  qui  n'empêcha  pas  l'homme, 
aveuglé,  fou  d'alcool,  d'ouvrir  toute  grande 
la  porte,  de  pousser  la  femme  au  trottoir. 
Puis,  quand  il  fut  revenu  s'asseoir  lourde- 
ment devant  son  verre,  il  bégaya  avec  un 
rire  épais  : 

—  Ah  bien  !  si  on  les  écoutait,  on  en  aurait 
du  plaisir  ! 

Une  scène  encore  qui  a  sa  grandeur  et 
son  émotion  est  celle  où  le  patron  de  la 
vieille  usine  ruinée,  Delaveau,  au  seuil  de 
la  faillite,  apprend  la  misérable  conduite 
de  sa  femme  depuis  douze  ans.  Ils  sont 
dans  la  chambre  close  et  chauffée  par  le 
poêle  rouge. 

La  fureur  l'aveugle,  et  il  cherche  le 
moyen  de  tuer  sa  femme  perfide.  N'ayant 
pas  d'arme,  il  lance  un  coup  de  pied  dans 
le  poêle  : 

D'un  coup  de  pied  terrible,  il  renversa  la 
cheminée,  il  la  jeta  avi  milieu  de  la  pièce, 
répétant  son  cri  : 

—  Tu  vas  moiunr  !  tu  vas  mourir! 

Le  coke  endjrasé  s'était  répamlu  sur  le 
tapis,  en  une  nappe  rouge.  Les  morceaux 
avaient  roulé  jusqu'à  une  fenêtre.  Les  rideau.x 
de  cretonne  flambèrent  d'abord,  tamlis  que 
le  lapis  s'allumait.  Puis,  les  meubles,  les 
murs  s'ennanimèrent  avec  une  rapidité  ef- 
frayante. Ràtie  légèremenl,  la  maison  prenait 
feu,  pétillait  et  fumait  comme  une  biuurée. 

Alors,  ce  fut  elTroyable.  l'ernande,  épou- 
vantée, s'était  mise  debout,  ramenant  ses 
jupes    de    soie    et    de  dentelle,   cherchant   le 
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passage  où  les  flammes  ne  les  atteindraient 
pas  encore.  Elle  6e  précipita  vers  la  porte 
donnant  sur  le  vestibule,  avec  la  certitude 
qu'elle  avait  le  temps  de  s'échapper,  qu'elle 
serait  d'un  bond  dans  le  jardin.  Mais  là, 
devant  la  porte,  elle  trouva  Dclavcau  dont 
les  poini,^s  lui  barraient  le  passage.  Elle  le 
vit  si  terrible  qu'elle  se  précipita  vers  l'autre 
porte,  celle  qui  ouvrait  sur  la  galerie  de  bois 
reliant  le  cabinet  aux  bâtiments  voisins  de 
l'usine.  Déjà  il  n'était  plus  temps  de  fuir  par 
ce  côté,  la  galerie  brûlait,  faisant  cheminée, 
avec  un  tel  appel  d'air,  que  les  bureaux  de 
l'administration  étaient  menacés.  Et  elle  re- 
vint au  milieu  de  la  pièce,  aveuglée,  suffoquée, 
trébuchante,  prise  d'une  rage  à  sentir  sa  robe 
qui  flambait,  ses  cheveux  dénoués  qui  pre- 
naient feu  à  leur  tour  sur  ses  épaules  nues 
criblées  de  brûlures.  Et  elle  râlait,  d'une 
voix  afl'reuse  : 

—  Je  ne  veux  pas  mourir!  je  ne  veux  pas 
mourir!  Laissez-moi  passer,  assassin!  assas- 
sin ! 

De  nouveau,  elle  s'était  jetée  vers  la  porte 
du  vestibule  et  elle  tâcha  de  forcer  le  pas- 
sage en  se  ruant  sur  son  mari,  toujours  là, 
'debout,  immobile,  dans  sa  volonté  farouche. 
Il  ne  criait  plus;  il  répéta  seulement,  sans 
violence  : 

—  Je  te  dis  que  tu  vas  mourir! 

Et,  comme,  pour  passer,  elle  lui  entrait  les 
ongles  dans  la  chair,  il  dut  la  saisir,  il  la  ra- 
mena une  fois  encore  au  milieu  de  la  pièce 
changée  en  brasier.  Ce  fut  alors  une  atroce 
lutte.  Elle  se  débattait  avec  une  force  décu- 
plée par  la  peur  de  la  mort;  elle  cherchait 
les  portes,  les  fenêtres,  d'un  élan  instinctif 
d'animal  blessé;  tandis  que  lui  la  maintenait 
parmi  les  flammes,  où  il  voulait  mourir,  où  il 
voulait  qu'elle  mourût  avec  lui,  pour  tout 
anéantir  à  la  fois  de  leur  abominable  exis- 
tence. Il  n'avait  pas  trop  de  ses  deux  bras 
solides,  les  murs  se  fendaient,  et,  à  dix  re- 
prises, il  l'écarta  des  issues.  Enfin,  il  l'em- 
prisonna, ill'écrasa  dans  une  dernière  étreinte, 
lui  qui  l'avait  adorée,  qui  l'avait  si  souvent 
prise  et  possédée  ainsi.  Ensemble,  ils  tom- 
bèrent parmi  les  braises  du  plancher,  les 
tentures  achevaient  de  se  consumer  comme 
des  torches,  les  boiseries  laissaient  pleuvoir 
des  tisons  ardents.  Et,  bien  qu'elle  l'eût 
mordu,  il  ne  la  lâchait  pas,  il  la  gardait, 
l'emportait  au  néant,  incendiés  l'un  etl'autre, 
brûlant  du  même  feu  vengeur.  El  ce  fut  fini, 
le  plafond  s'effondra  sur  eux,  en  un  écroule- 
ment de  poutres  flamboyantes. 

C'est  le  symbole  de  la  ruine  du  vieux 
monde.  C'est  par  symboles  ainsi  concré- 
lisés  que  Fauteur  a  iirocédé.  Autre  exem- 
ple :  le  four  électrique  supplante  le  vieux 


haut  fourneau  du  puddleur,  le  grand  puits 
émergeant,  la  large  tour  qui  brûle  dix  ans 
le  minerai,  les  scories,  et  qui  se  vide 
toutes  les  cinq  heures  par  un  flot  orange, 
incandescent,  pailleté  d'étoiles  scintil- 
lantes et  de  flammes  multicolores.  Le 
vieux  haut  fourneau  ne  meurt  pas  seul, 
car  son  vieux  puddleur,  devenu  émérite 
et  honoraire,  ne  lui  survit  pas.  Comme  on 
lui  fait  visiter  les  fours  nouveau  style,  il 
passe  sous  le -câble  adducteur,  qui  doit 
foudroyer  celui  qui  le  toucherait.  Quel- 
qu'un a  dit  : 

—  U  faudrait  une  rude  poigne  pour  le 
rompre. 

—  Tu  crois,  une  rude  i)oigne  ?  finit  jiar 
dire  Morfain,  se  décidant  à  parler.  Voyons 
donc  ça,  mon  garçon  ! 

Et,  avant  qu'on  eût  même  le  temps  d'inter- 
venir, il  saisit  le  câble  entre  ses  mains  dur- 
cies par  le  feu,  pareilles  à  des  pinces  de  fer. 
Et  il  le  tordit,  il  le  rompit,  d'un  efl'ort surhu- 
main, comme  un  géant  irrité  casserait  la 
ficelle  d'un  jouet  d'enfant.  Et  ce  fut  la  foudre, 
les  fils  s'étaient  touchés,  une  étincelle  formi- 
dable avait  jailli,  éblouissante.  Et  tout  le 
hangar  fut  plongé  dans  une  obscurité  pro- 
fonde; on  n'entendit  plus,  parmi  ces  ténè- 
bres, que  la  chute  d'un  grand  corps,  le  grand 
vieillard  foudroyé  qui  tombait  d'un  seul  bloc, 
ainsi  (pi'un  chêne  abattu. 

On  dut  courir  chercher  des  lanternes. 
Jordan  et  Luc,  bouleversés,  purent  seule- 
ment constater  la  mort,  pendant  que  Petit-Da 
criait  et  pleurait,  l^tendu,  la  face  vers  le  ciel, 
le  vieux  maître  fondeur  ne  semblait  pas  avoir 
soufl'ert,  colosse  intact  de  vieille  fonte,  sur 
lequel  le  feu  ne  pouvait  plus  mordre.  Ses 
vêtements  brûlaient  et  il  fallut  les  éteindre. 
U  n'avait  sans  doute  pas  voulu  svirvivrc  au 
monstre  aimé,  à  ce  haut  fourneau  antique 
dont  il  restait  le  dernier  fervent.  Avec  lui 
finissait  la  lutte  première,  l'homme  dompteur 
du  feu,  conquérant  des  métaux,  courbé  sous 
l'esclavage  de  la  douloureuse  besogne,  fier  de 
se  faire  une  noblesse  de  ce  long  labeur  écra- 
sant de  l'humanité  en  marche  pour  le  bon- 
heur futur...  Et  il  tombait  en  héros  farouche 
et  têtu  de  l'ancienne  et  terrible  corvée,  en 
Vulcain  enchaîné  à  sa  forge,  ennemi  aveugle 
de  tout  ce  qui  le  libérait,  mettant  sa  gloire 
dans  son  asservissement,  refusant  comme  une 
déchéance  que  la  soufl'rance  et  l'effort  pussent 
un  jour  être  diminués.  La  force  du  nouvel 
âge,  la  foudre  qu'il  était  venu  nier,  insulter, 
l'avait  anéanti,  et  il  dormait. 

11  y  a  des  scènes  plus  réalistes.  La  plus 
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frappante,  la  plus  belle  au  point  de  vue  de 
l'effet,  de  l'art,  de  Témotion,  est  celle  où 
la  vilaine  et  voluptueuse  Fernande  va  dé- 
noncer à  Ragu  les  amours  de  Josine  et 
de  Luc.  Elle  en  est  punie  —  ou  récom- 
pensée —  d'une  façon  telle  que  je  ne  vous 
la  dirai  pas;  mais,  per  B.icco!  quelle  page  ! 
Elle  brûle  le  papier  1 

Et  avec  cela,  des  réminiscences  person- 
nelles qui  documentent  avec  vigueur  le 
récit. 

Le  procès  de  Luc,  le  palais  de  justice 
gardé  par  la  troupe,  l'accusé  attendant 
chez  le  concierge  que  sa  sortie  soit  pos- 
sible, la  foule  le  poursuivant  dans  la  rue, 
sa  douleur  d'être  si  mal  compris  ;  comme 
aussi,  d'autre  partj  Luc  rejoint  sur  la  route 
par  un  ouvrier,  frappé  dans  le  dos,  tom- 
bant à  terre  et  guérissant  de  sa  blessure 
—  tout  cela,  pour  qui  se  rappelle  nos 
annales  contemporaines  depuis  deux  ans, 
n'est  point  fait  de  chic  et  la  fiction  a 
calqué  l'histoire. 

Des  scènes  encore  ont  leur  beauté,  et 
celle  où  le  vieil  apoplectique  Jérôme,  aux 
yeux  clairs  comme  de  l'eau  de  source, 
recouvre  la  parole  et  prêche  la  commu- 
nion des  hommes,  et  celle  où  les  vieilles 
femmes,  à  la  fin,  comme  dans  un  vo- 
cero  corse,  haranguent  et  vaticinent,  et 
des  scènes  d'enfants,  d'une  grâce  un  peu 
lourde,  le  retour  de  Ragu  le  meurtrier, 
vaincu  et  désarmé  par  le  spectacle  du 
bonheur.  Enfin,  des  mariages,  et  des  fé- 
condités, et  des  théories  scientificjues  sur 
la  carburation,  la  fonte  et  l'électricité,  et 
la  vie  améliorée  par  les  inventions  au  point 
qu'à  certains  moments  on  se  demande  si 
on  lit  du  Zola  ou  du  Jules  ^'erne,  et  des 
résumés  à  large  allure,  des  inutilités,  des 
longueurs,  des  silhouelles  falotes  et  pâles 
de  l)ouliquiers  de  village. 

Sin-  le  tout  lui  si  vie  abonilanl,  pas  tou- 
jours limpide,  parfois  prélenlieux  par  des 
tournures  et  des  réi)étilions  homériques 
ou  biblic[ues  :  voilà  quel(|ues  caractères 
do  ce  livre,  qui  représente  un  gros  effort, 
mais  qui  ajoute  peu,  il  faut  bien  le  dire,  à 
l'ensemble  et  au  passé  glorieux  des  (i-uvres 
de  son  auteur. 


^I.  Zola  peut  saluer  un  disciple  en 
M.  Georges  Lecomte,  l'auteur  de  les  Car- 
ions vrrts,  roman  contemporain  (chez  Fas- 
quelle).  Il  y  a  dans  ce  livre  assez  de  talent, 
d'observation,  de  style  pour  que  non  seu- 
lement nous  vous  le  présentions,  mais 
encore  pour  que  nous  le  discutions.  Ce 
n'est  pas  une  histoire.  C'est  une  étude  d'un 
milieu  spécial,  celui  des  employés  de  bureau 
dans  les  ministères;  c'est  le  recueil  des 
observations  d'un  analyste,  qui  est  un  anna- 
liste; c'est  le  journal  fie  bord  d'un  minis- 
tère dont  le  ministre  sera  débarqué.  Ce 
n'est  pas  la  touche  large  et  ample  ;  c'est 
le  tableau  à  facettes,  à  touches  menues, 
aux  détails  accumulés.  La  Bruyère  a  fait 
ainsi  un  portrait  trop  long  de  Ménalque. 
L'action  est  lente  ou  nulle.  Tout  est  dans 
la  peinture  de  la  profession.  C'est  ce  qu'on 
appelait  jadis   le  «  roman  de  condition  ». 

Les  bureaux!  Ah!  Les  étranges  magots 
et  la  bizarre  atmosphère  où  dorment  des 
relents  de  papiers  vieillis,  de  côtelettes 
froides,  de  carafons  de  vin,  de  fumée  de 
pipe  et  de  sandaraque;  des  hommes  pen- 
chés sur  la  table  moulent  de  belles  écri- 
tures, et  grattent  leur  plume  sur  l'éponge 
des  encriers  de  faïence  blanche  ;  et  un 
chef  de  bureau  malmène  l'ancien  élève  de 
l'École  centrale  qui  a  mis  un  accent  à 
Havre  : 

Vous  écrivez  Le  Havre  avec  un  accent  cir- 
conflexe !  poursuivit  M.  Lartre  avec  majesté. 
J'ai  le  reg:rct  d'avoir  à  vous  faire  connaître 
que  l'orthographe  de  ce  nom  de  ville  n'en 
comporte  pas!  Cela  vous  montre,  monsieur, 
qu'il  vous  reste  pas  mal  de  choses  à  apprendre 
ici  :  l'écriture  d'abonl.  La  votre  est  déplo- 
rable! Je  compte  bien  qnc  vous  mettrez  votre 
amour-propre  à  ramôlioror.  chez  vous,  par 
des  exercices  d'une  niélhode  rigoureuse.  En 
attendant,  veuillez  effacer  cet  accent  fautif. 
^L  Polron-Lalleur,  notre  excellent  doyen, 
vous  enseignera  l'art  de  gratter  a\ec  délica- 
tesse et  dépaiulre  élégamment  la  sandaraque. 
Nous  nous  faisons  im  point  d'honneur  qu'il 
ne  sorte  du  bureau  rien  que  de  parfait. 

Le  Havre  sans  accent,  vous  vous  rap- 
pelez peut-être  que  c'était  un  des  traque- 
nards de   la   fameuse   dictce  do  Mérimée 
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que  je  vous  ai  fait  lire  ici  même.  Et  puis- 
(ju'il  s'agit  d'orthographe,  comment  écri- 
vez-vous cette  sorte  de  cravate  que  portait 
M'^"  La  Vallicre  ?  Cravate  La  Vallière  ? 
Notre  auteur  écrit  :  cravate  lavalière, 
comme  un  féminin  de  hivalier;  nous  ne 
savons  quelle  autorité  consacre  celte 
orthographe. 

Des  traits  sont  justes,  comme  le  cas  de 
Varamhon,  l'employé  zélé  qui  a  ti^ouvé 
une  méthode  pour  simplifier  la  bureau- 
cratie, et  qu'on  flanque  à  la  porte  comme 
esprit  brouillon  et  subversif;  et  aussi  le 
cas  de  l'employé  Serge  Boule  qui,  dans 
un  travail  de  statistique,  s'est  trompé  de 
20  millions.  11  s'en  aperçoit,  veut  réparer 
l'erreur,  puisqu'il  s'agit  d'un  chiffre  qui 
sera  l'argument  du  ministre  pour  faire 
voter  une  loi  scélérate,  et  le  ministre  lui 
répond  : 

—  Votre  chiffre  d'avant-hier  me  va 
mieux,  je  le  garde. 

De  ces  types,  il  en  est  de  falots  et  de 
bien  comiques,  et  ceux  qui  émergent  avec 
leur  caractère  précis  au-dessus  de  la  masse 
des  autres  sont  bien  venus  et  bien  tracés, 
ainsi  Potron-Lafleur,  qui  cherche  à  caser 
ses  flUes,  et  dont  l'attitude  au  bureau  est 
plus  que  bizarre  : 

M.  Potron-Lafleur,  ayant  installé  ses  pro- 
visions dans  un  carton  vide,  plaça  sur  la 
chaise  le  pain  de  son  déjeuner  et,  délibéré- 
ment, s'assit  sur  la  belle  croûte  dorée. 

Stupéfait,  Loriol  fut  sur  le  point  de  lui 
crier  «  gare  ».  Mais  il  vit  que  M.  Potron- 
Lafleur,  habitué  sans  doute  à  cet  étrange 
coussin,  n'en  paraissait  point  souffrir.  Au 
premier  choc  de  ce  derrière  osseux,  la  croûte 
eut  un  craquement  de  protestation.  M.  Potron- 
Lafleur  ne  s'en  émut  pas. 

S'envcloppant  les  jambes  d'un  plaid  qu'il 
exhuma  d'un  autre  carton,  il  se  mit  en  devoir 
de  continuer  la  coiiie  d'un  rapport  commencé 
la  veille.  VA  il  sembla  ne  plus  songer  au  beau 
pain   blond   qui   s'amollissait   sous  son  poids. 

Loriol,  intéressé  par  l'étrange  manie  du 
bonhomme,  étudia  son  visage.  Le  creux  gri- 
maçant des  joues  lui  révéla  des  mâchoires 
démeublées  qui,  à  n'en  pas  douter,  exigeaient 
ce  broiement  préparatoire  tle  la  croûte.  Loriol 
n'en  admira  pas  moins  que  M.  Potron-Lafleur, 
contraint  de  s'asseoir  pour  calligraphier,  mît 
à  profit  cette  position  pour  se  ménager  en 
même  temps  une  mastication  moins  pénible. 

lîouchonné,  cci'asant   sa    miche,  empaqueté 


dans  son  plaid,  le  fonctionnaire  se  mit  en 
devoir  d'écrire,  ('e  fut  une  cérémonie  non 
moins  bizarre.  Loriol  découvrit  que  ce  véné- 
rable scribe  éprouvait  le  plus  grand  malaise 
à  tracer  le  moindre  caractère.  A  force  de 
copier,  sans  doute,  les  nerfs  du  bras  droit 
s'étaient  engourdis.  La  main,  à  i)eine  assez 
vaillante  pour  serrer  un  porte-plume,  n'avait 
plus  la  faculté  de  glisser  sur  le  papier.  Aussi, 
dès  que  M.  Potron-Lafleur  était  parvenu  à 
dessiner  un  jambage  o  i  une  boucle,  il  faisait 
intervenir  sa  main  gauche  qui,  d'une  saccade, 
poussait  la  dextre. 

Il  y  a  aussi  Ménétrier,  Lavollée,  Cor- 
matin,  Tagnière,  et  M.  Clerc,  qui  a,  chez 
lui,  en  archives  étiquetées,  toutes  ses 
notes  du  boulanger  et  du  marchand  de 
charbon,  et  bien  d'autres  —  trop  peut- 
être. 

Ce  livre  ne  se  fait  pas  accepter  d'em- 
blée. 11  se  compose  d'excellents  morceaux  : 
il  manque  totalement  de  composition. 
*  La  vraisemblance  en  est  discutable.  Qui 
veut  trop  prouver  ne  prouve  pas.  Le  ta- 
bleau est  tellement  poussé. au  noir  qu'il 
nous  met  en  défiance  par  sa  sévérité  même. 
Les  employés  de  ministères  ne  sont  pas 
des  gens  si  rares,  et  chacun  peut  en  voir 
et  en  connaître.  Ceux  des  Cartons  vertu 
sont  trop  uniformément  hideux.  Etes-vous 
déjà  entré  dans  un  ministère?  Cela  peut 
arriver  aux  plus  honnêtes  gens.  Quand 
Loriol  y  arriva, 

déjà  transi  par  le  sinistre  escalier  avec  ses 
fantômes  dolents,  il  se  sentit  tout  accablé 
par  cette  impression  de  mort.  Que  d'exis- 
tences avaient  dû  tristement  s'user  sur  ces 
amas  de  feuilles  et  de  registres  !  L'icil  mal 
habitué  à  ce  jour  de  cave,  il  revit  dans  son 
cerveau,  encore  réjoui  par  le  soleil,  la  fine 
lumière  du  beau  matin. 

Il  y  aurait  excès  à  généraliser  une  pa- 
reille impression.  11  y  a  des  chefs  de 
bureau  qui  ne  ressemblent  pas  à  M.  Large. 

Derrière  im  vaste  bureau,  un  homme  ra- 
vagé et  jauni  par  quelque  gastrite,  les  joues 
tourmentées  d'un  per|)étuel  mûchonnenient 
hargneux. 

Pourquoi  le  héros,  Loriol,  vit-il  dans  ce 
milieu  sans  en  ressentir  la  contagion  ? 
Elle  n'est  donc  pas  aussi  fatale  qu'on  nous 
disait?  Ou  bien  Loriol  n'est-il  pas  vui  vrai 
Carton  vert,  et  n'est-il  là  que  pour  regar- 
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dcr,  observer,  noter  en  spectateur,  non 
en  acteur  ? 

Enfin,  ils  sont  trop.  L/i,  le  défaut  est 
évident,  regrettable.  Ce  roman  consomme 
un  nombre  exagéré  de  personnages,  et  il 
en  vient  toujoTirs.  Aux  dernières  pages  du 
livre,  on  nous  en  présente  encore,  des 
nouveaux  venus,  qui  viendront  faire  un 
instant  la  parade.  Ils  ne  sont  pas  disposes 
par  plans  successifs  ;  ils  sont  une  foule 
grouillante,  et  si  c'est  là  la  vie,  il  n'est 
pas  autrement  assuré  que  la  vie  soit  par 
elle-même  œuvre  d'art.  A  la  page  55, 
Loriot  en  voit  et  en  décrit  tant,  «  indis- 
tincts, atones,  falots,  qu'il  ne  pouvait,  à 
une  première  visite,  se  rappeler  tous  les 
noms  ». 

S'il  ne  peut  le  faire,  pense-t-il  donc  que 
nous  le  pourrons  mieux  que  lui?  Non, 
pas  même  au  prix  de  ces  résumés  que 
l'auteur,  comme  Zola,  dispose  par  places, 
pour  rappeler  les  noms  et  les  ligures,  vai- 
nement. 

Comme  ils  sont  tous  sur  la  même  ligne, 
l'œil  ne  les  dislingue  pas  plus  que  des 
têtes  de  massacre.  D'autant  mieux  qu'ils 
agissent  si  peu.  «  Leur  vie  traînassait  sans 
tragédie.  »  L'auteur  le  déclare  lui-même. 
Or  les  béros  du  roman  ne  se  différencient 
que  par  leui"s  actes,  non  par  leurs  por- 
traits. Presque  tous  demeurent  figés  dans 
l'immobilité  de  leur  effigie. 

Faisons-leur  un  dernier  reprocbe,  celui 
d'être  trop  répugnants.  Ils  sont  immondes, 
et  l'auteur  s'est  attardé  complaisamment 
sur  la  peinture  malpropre  de  mœurs  par- 
fois odieuses.  Une  très  grande  partie  du 
roman  leur  est  consacrée,  et  c'est  trop. 
Car  ce  n'est  pas,  à  proprement  parler,  un 
trait  de  niKrurs,  puisque,  bien  qu'on  nous 
en  dise,  ce  n'est  pas  la  profession  qui  est 
responsable  de  tant  de  vice,  et  les  em- 
ployés' qu'on  nous  exhibe  sont  dès  lors 
beaucoup  moins  des  types  que  de  fâcheuses 
exceptions  dont  la  bureaucratie  est  inno- 
cente. Il  y  a  des  mauvais  sujets  par- 
tout. 

11  y  a  de  l'amertume,  il  y  a  de  l'aigreur, 
de  la  virulence  ;  il  n'y  a  pas  de  gaieté,  d'es- 
prit. Le  rire  même  y  est  hostile  et  âpre; 


le  comique  est  parfois  douteux,  comme 
dans  telle  page  où  il  était  bien  inutile 
de  recueillir  et  d'imprimer  les  stupidités 
qui  accompagnent  les  adieux  des  em- 
ployés en  vacances.  Regardez  ce  pianiste 
finlandais  à  la  soirée  de  M""*  Flageolet  : 

Comme  il  avait  riiabifudc,  en  jouant,  d'éle- 
ver les  mains  jusque  vers  son  visage  pour 
les  abattre  ensuite  passionnément  sur  les 
touclies,  et  comme  il  continuait  à  verser  des 
pleuis,  on  aurait  dit  qu'il  joui^lait  avec  ses 
iarnies  et  qu'il  avait  fait  la  f;ageure  de  les 
éponger  avec  ses  mains  sans  interrompre  son 
pathétique  morceau. 

Ce  n'est  ni  drôle,  ni  fin,  l'image  est 
manquée.  Il  y  a  parfois  de  ces  défail- 
lances. 

La  délicatesse  retrouve  un  peu  de  ses 
droits  dans  un  épisode  vague,  trop  rapi- 
dement indiqué,  les  relations  d'ailleurs 
correctes  de  Loriol  avec  la  femme  de  son 
directeur,  pauvre  épouse  abandonnée, 
jolie  encore  dans  son  âge  mûr,  et  qui 
couve  l'employé  de  sa  discrète  tendresse  : 

C'était  comme  une  maternité  tardive  venant 
enchanter  sa  vieillesse.  Il  s'3'  joignait  sans 
qu'elle  en  fût  consciente  et  qu'elle  se  l'avouât 
un  peu  de  la  douceur  d'un  amour... 

Chez  M™""  de  Merville  ces  diverses  nuances 
de  sensibilité,  qui  n'étaient  point  assez  accen- 
tuées pour  se  combattre,  s'unissaient  pour 
créer  une  afTection  très  profonde.  C'est  a\ec 
le  soin  tendre  dune  mère  que  cette  femme 
sans  enfants  s'intéressait  à  la  vie  de  Loriol, 
lui  donnait,  sans  en  avoir  l'air,  de  discrets  , 
conseils  et  ambitionnait  pour  lui  un  avenir 
meilleur.  Mais,  en  même  temps,  c'est  avec 
une  inconsciente  volupté  de  ctcur  que  cette 
sentimentale,  depuis  si  longtemps  privée 
d'amour,  écoutait  la  voix  chaude  de  Loriol, 
regardait  son  grand  front  de  lumière,  la 
clarté  bleue  de  son  œil,  le  charme  de  son 
sourire  blond  et  de  sa  câline  élégance. 

Des  pages  de  ce  genre  sont  rares  au 
milieu  de  ce  récit  fait  de  brutalité  et  d'im- 
placable satire  ;  elles  montrent  quel  parti 
l'auteur  pourra  tirer,  quand  il  voudra,  des 
notes  sentimentales  et  douces.  Au  demeu- 
rant, il  a  un  style  ferme  et  juste,  il  sait 
voir  et  faire  voir;  s'il  avait  élagué, 
ëmondé  et  surtout  composé,  son  ouvre 
eût  beaucoup  gagné  en  valeur  et  en  inté- 
rêt. 

Léo    C.  1  \  n  r  I  1 1:. 
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Il  est  certain  qu'à  notre  époque,  au 
milieu  de  l'activité  fiévreuse  dans  laquelle 
nous  vivons,  on  n'apporte  pas  toujours 
beaucoup  d'attention  à  ces  êtres  difformes 
que  la  nature  semble  parfois  se  plaire  à 
former  :  ils  sont  d'ailleurs,  généralement, 
relégués  dans  les  hôpitaux  et  asiles,  et  ne 
s'offrent  que  rarement  à  la  curiosité  pu- 
blique. C>elui  dont  nous  voulons  parler 
aujourd'hui  est  pourtant  connu  de  quel- 
ques parisiens  qui  ont  pu  le  rencontrer 
sur  nos  boulevards,  où  il  attire  l'atten- 
tion non  seulement  par  l'apparence  anor- 
male de  ses  bras,  mais 
surtout  à  cause  de 
l'usage  qu'il  sait  en 
faire. 

Maintenant  la  science 
s'empare  de  tout;  au- 
cun cas  n'est  laissé  de 
côté,  et  pour  peu  ({u'il 
sorte  du  cadre  ordi- 
naire au  milieu  duquel 
nous  vivons,  aussitôt 
il  devient  un  sujet 
d'étude  pour  les  spé- 
cialistes. C'est  ainsi 
que  les  monstres  hu- 
mains ont  été  catalo- 
gués et  classés,  il  en 
existe  des  familles  et 
des  espèces  ;  M.  Isidore 
Geoffroy-Saint- II  ila  ire 
a  fait  de  ces  malheu- 
reux des  études  spé- 
ciales dans  le  détail 
desquelles  nous  ne 
saurions  entrer;  il  nous 
suffira  de  savoir  que 
le  sujet  dont  nous 
allons  parler  est  de  la 
famille  des  ectromé- 
liens  et  du  genre  des 
hémimèlcs.  D'ailleurs, 
ces  noms  techniques 
ne  ' nous    avancent   en 


s'agit  a  vingt-quatre  ans  ;  il  jouit  d'une 
excellente  santé  et  la  seule  imperfection 
extérieure  de  sa  constitution  est  une  mal- 
formation complète  des  membres  supé- 
rieurs. 

La  difformité  se  localise  dans  les  avant- 
bras  et  dans  les  mains;  ils  ont  subi  un 
arrêt  de  développement,  qui  donne  à  l'en- 
semble de  ces  organes  une  ressemblance 
grossière  avec  les  ailes  de  certains  oiseaux. 
Ces  avant-bras  sont  très  courts  et  le  pa- 
raissent encore  davantage  par  la  position 
coudée  qu'ils  sont  obligés   de   conserver. 


aucune  manière. 
L'individu     dont 


il 


Fig.  1.  —  Photographie  d"uu  être  dont  les  avaut-bras  et  les  mains  sont 
diflormes,  qui  sait  écrire  et  dessiner  avec  la  plus  grande  facilité. 
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Quant  aux  mains,  elle  sont  des  plus 
l'éduites;  en  effel,  celle  de  gauche  ne  se 
compose  que  d'un  seul  doigt,  le  pouce,  et 
du  métacarpien  correspondant  (fig.  2)  ; 
celte  main  monodactyle  est  placée  dans 
le  prolongement  de  l'avant-bras.  La  droite 
a  subi  une  légère  déviation  qui  l'oblige  à 
rester  toujours  coudée,  suivant  la  forme 
d'un  Z.  Sur  ce  membre  il  existe  deux 
doigts  paraissant  soudés  sur  une  partie  de 
leur  longueur,  de  sorte  qu'ils  se  réduisent 
à  deux  petites  excroissances  très  peu  sail- 
lantes en  dehors  du  moignon. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  le  détail  des 
modifications  apportées  au  système  osseux 
de  cet  être  bizarre  et  nous  n'aurions  même 
pas  sans  doute  révélé  l'existence  de  cet 
individu  anormal  s'il  n'était  doublé  d'un 
véritable  artiste;  malgré  la  difTormité  de 
ses  mains  qui  semblerait  devoir  lui  en 
interdire  l'usage,  il  peut  écrire  très  cor- 
rectement et  même  dessiner,  ainsi  qu'on 
peut  le  voir  sur  la  photographie  qui  ^ac- 
compagne  ces  lignes  (fig.  1).  Pour  tenir 
fa  plume  ou  son  crayon,  il  se  sert  du 
pouce  et  du  second  doigt  de  sa  main 
droite  :  il  entoure  la  base  des  doigts  d'un 
lien  formé  par  un  lacet,  dans  lequel  il 
passe  son  crayon  et  il  en  assure  la  fixité 
en   le   serrant    entre  le   bord   externe   du 


pouce  et  le  bord  externe  de  la  main;  en 
môme  temps,  il  appuie  la  lige  contre  la 
paume  de  la  main  en  lui  donnant  une 
inclinaison  variable.  Afin  d'arriver  à  faire 
sa  petite  installation,  il  se  sert  de  sa 
bouche  et  de  l'unique  doigt  de  sa  main 
gauche. 

Sa  dextérité  est  très  remarquable  et 
bien  des  personnes  normalement  consti- 
tuées seraient  fort  aises  de  posséder  son 
talent  de  dessinateur.  Nous  avons  vu  des 
croquis  exécutés  par  lui  qui  prouvent  une 
facilité  étonnante  chez  un  être  aussi  mal 
formé.  Ajoutons  qu'il  taille  lui-même  ses 
crayons,  qu'il  fait  seul  ses  cigarettes  et 
qu'il  peut  procéder  aux  opérations  de  sa 
toilette,  placer  les  boutons  de  ses  vête- 
ments et  même  nouer  les  cordons  de  ses 
souliers.  Tous  ces  mouvements  sont  obte- 
nus à  l'aide  d'artifices  très  ingénieux 
variant  pour  chaque  cas. 

Cet  individu  a  été  étudié,  au  point  de 
vue  de  son  anomalie,  au  moyen  de  la  ra- 
diographie de  la  Salpêtrière,  où  M.  Infroit 
a  fait  de  lui  de  nombreuses  épreuves  pho- 
tographiques et  radiographiques. 


Une  des  conditions  qui  avaient  été  im- 
posées il  la  Compagnie  de  l'Ouest,  pour  sa 


Fiff. 


Radiographie  île  la  main  gaïu-he  du  sujet  reiirésenté  par  la  figure  1. 
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gare  des  Invalides,  fut  qu'on  ne  ferait 
usage,  pour  la  traction,  que  de  locomo- 
tives ne  produisant  pas  de  fumée;  c'est 
pour  celle  raison  que  l'exploitaliou  de  la 
ligne,  entre  les  Invalides  et  le  Champ  de 
Mars,  est  tout  entière  électrique.  Le  cou- 
rant est  apporté  par  un  circuit  composé 
d'un  rail  spécial,  placé  contre  la  voie,  et 
surjequel  peuvent  venir  appuyer  des  frot- 
toirs faisant  partie  de  réleclromoleur.  Ce 
système  est  pratique  et  relativement  éco- 
nomique ;  mais  il  possède  cet  inconvénient 
de  présenter  de  nombreuses  solutions  de 
continuité  dans  le  courant,  au\  change- 
ments de  voies  et  aux  croisements  ;  d'autre 


200  chevaux,  tournant  à  100  tours  à  la 
minute  et  pouvant  porter  à  la  pression 
de  100  kilogrammes  l'air  déjà  légèrement 
comprimé  (à  6  kilogrammes)  que  la  Com- 
pagnie de  l'Ouest  achèle  à  la  Compagnie 
Parisienne  d'air  comprimé. 

Le  compresseur  comporte  quatre  cy- 
lindres, montés  deux  à  deux  en  tandem, 
de  façon  à  former  deux  groupes.  Pour 
chacun  de  ces  groupes,  un  des  cylindres 
comprime  l'air  à  une  pression  intermé- 
diaire et  l'envoie  dans  le  second,  oii  le 
travail  s'achève,  et  d'oîi  l'air  sort  à  la 
pression  voulue  de  100  kilogrammes. 

Afin    d'éviter    réchauffement,    on  place 


Fig.  3,  —  Locomotive  à  air  comprimé  de  la  Compagnie  des  chemins  de  fer  de  l'Ouest. 
A,  Fourgon  servant  à  emporter  les  réservoirs  d'air  comprimé  à  la  pression  de  lOU  kilogrammes  par  centimètre  carré; 
BB,  guérites    des   mécaniciens;   C,  cylindre  à  basse  pression  ;  D,  c.yiiiulre  à  haute  pression;  E  E',   E"    li'",  les 
quatre  roues  du  tracteur  montées  sur  deux  bogies  accompagnés  chacun  d'un  moteur  indépendant. 


part,  il  faut  que  toutes  les  voies  soient 
accompagnées  du  troisième  rail  sans  lequel 
les  tracteurs  ne  peuvent  avancer;  or,  dans 
les  voies  de  manœuvre  et  de  garage,  cette 
condition  est  quelquefois  difficile  à  rem- 
plir. Aussi  la  Compagnie  de  l'Ouest  a-t-elle 
pensé  bien  faire  en  construisant  quatre 
locomotives  à  air  comprimé  qui,  elles, 
peuvent  circuler  partout  et  dont  la  mission 
est  également  d'aller  porter  secours  aux 
trains  en  détresse  sur  la  ligne,  pour  cause 
de  manque  de  courant. 

A  cet  effet,  on  a  établi  une  petite  usine 
d'air  comprimé,  à  la  gare  des  Invalides. 
Un  moteur  électrique  à  courant  triphasé 
asynchrone  reçoit  le  courant  de  la  ligne 
générale  à  la  tension  de  5  000  volts  ;  il 
actionne  un  compresseur  d'air  vertical  de 


de  leau  dans  les  cylindres  ;  l'air  doit  donc 
être  séché  avant  son  emploi. 

Au  sortir  des  cylindres,  l'air,  à  100  kilo- 
grammes de  pression,  est  emmagasiné 
dans  des  réservoirs,  d'où  il  sera  repris 
pour  être  employé  sur  les  locomotives. 

Celles-ci  ont  extérieurement  la  forme 
d'un  fourgon  de  marchandises  (fig.  3);  la 
partie  centrale  A  comporte  un  groupe  de 
trente-trois  réservoirs,  dans  lesquels  on 
peut  garder  de  l'air  sous  pression.  Tout  le 
mécanisme  se  trouve  localisé  au-dessous 
de  la  voiture,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  sur 
la  gravure. 

La  locomotive  est  supportée  par  deux 
bogies  à  deux  essieux  EE  ,  E  E'  '  et  chacun 
de  ces  bogies  comporte  un  moteur  com- 
pound  à  deux  cylindres,  maintenus  l'un  D 
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à  la  pression  de  20  ki- 
logrammes, l'autre  C  à 
celle  de  10  kilogram- 
mes ;  un  réservoir  in- 
termédiaire sert  de 
régulateur  de  pression 
pour  l'air  comprimé. 

Chaque  locomotive 
comporte  à  ses  deux 
extrémités  un  poste  de 
manauvre  BB,  de  fa- 
çon à  permettre  la 
circulation  dans  les 
deux  sens,  sans  exiger 
de  retournement  ;  dans 
chacun  de  ces  deux 
postes,  le  mécanicien 
lient  à  sa  disposition 
les  robinets  d'arrivée 
d'air  dans  les  cylindres, 
les  manomètres,  ainsi 
que  les  appareils  de 
commande  du  frein 
\Vestinghon?o  et  du 
frein  à  main. 

Le    chargement     en 
air    comprimé    de    ces 
locomotives  permet  la  remorque,  aller  et 
retour,  d'un  train  entre  la  gare  des  Inva- 
lides et  la  station  de  Virollay. 

Voici  les  principales  dimensions  do  ces 
locomotives  à  air  comprimé: 

Distance  d'axe  en  axe S'", 600 

Dislance  entre  axes  des  essieux  d'un 

bogie 2"', 500 

Longueur  totale  entre  tampons 13'",  160 

Diamètre  des  cylindres  à  haute  pres- 
sion   0"\320 

Diamètre  des  cylindres  à  basse  pres- 
sion    0"',530 

Course  des  pistons .  C'",560 


M.  Mnrey,  membre  de  l'Inslilul,  ne  cesse 
de  nous  émerveiller  de  ses  expériences 
chronophotograpbiques  destinées  à  étudier 
le  niouvoment par  l'analyse  de  ses  phases. 

Ses  derniers  travaux  ne  sont  pas  moins 
intéressants  que  les  précédents.  Ils  se  rap- 
portent à  l'étude  du  mouvement  de  l'air. 
Il    importait    poui-   cela    de   photographier 


^  :       ii'tJ-fjCii 

§■.  4.  —  Appareil  de  M.  Marey,  pour  l'étude  des  mouvements  de  l'air. 

Caisse  vitrée  dans  laquelle  arrivent  Us  filets  d'air  erifumés  ;  EB,  tuyau  d'échap- 
pement de  l'air  (en  cartouche,  F,  boîte  eu  métal  dans  laquelle  on  brûle  de  Pauia- 
dou  D  ;  0  orifice  de  sortie  de  la  fumée  )  ;  A,  aspirateur  mû  électriquement  ; 
U  U,  tuyau  d'évacuation  de  l'air;  M,  l)oite  à  combnstioa  de  magnésium; 
Ct,  tuyau  d'arrivée  de  gaz  d'éclairage:  P,  appareil  rlcctri.iue  agi-^sant  sur  le 
trembleur  T. 


l'air.  Ce  n'était  guère  facile,  aussi  fallait-il 
tourner  la  difficulté  :  à  cet  etfet,  il  a  eu 
l'idée  de  charger  de  fumée  certaines  par- 
ties de  l'air  en  se  servant  d'un  appareil 
que  nous  décrirons  plus  loin,  puis  ilapris 
des  clichés  des  dessins  effectués  dans 
l'espace  par  les  portions  d'air  ainsi  rendues 
opaques. 

L'appareil  (fig.  4)  se  compose  d'une 
grande  caisse  C  dont  les  parois  sont  gar- 
nies de  vitres,  afin  qu'on  puisse  voir  ce 
qui  se  passe  à  l'intérieur:  c'esl  dans  cet 
enclos  qu'on  mollra  en  mouvement  l'air 
chargé  de  fumée.  A  cet  elTef,  on  a  disposé 
h  côté  de  celle  caisse  une  sorte  de  brûleur 
qui  se  trouve  caché  sur  la  gravure  d  en- 
semble, mais  dont  on'peul  voir  le  détail 
sur  le  cartouche  qui  l'accompagne.  Il  se 
compose  d'un  récipient  fermé  E,  en  lole, 
dans  lequel  on  peut  placer  du  papier  ou 
de  l'amadou  1)  auquel  on  met  le  feu.  La 
fumée  passe  parle  conduit  EBel  débouche 
en  O  ;  à  cet  endroit  ce  conduit   s'amincit 
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dans  un  sens  et  s'élargit  dans  l'autre,  de 
façon  à  présenter  une  surface  d'évacuation 
oblongue  ;  celle-ci  est  fermée  par  une 
planchette  garnie  de  petits  trous  disposés 
en  une  ligne  droite;  la  fumée  s'échappe 
donc  par  petites  colonnes.  Ces  petites 
colonnes  de  fumée  sont  à  leur  tour  trans- 
formées en  de  nombreux  filets  parallèles 
très  minces  par  leur  passage  entre  les 
mailles  d'une  gaze  très  fine  tendue  au- 
dessus  de  la  caisse  C  ;  ils  forment  par 
leur  juxtaposition  une  nappe  plane  verti- 
cale F.  Afin  de  faciliter  le  mouvement  de 
ces  filets  (luides,  on  a  installé  un  aspira- 


Fig.  5.  —  Photograpliie  des  filets  fluides  chargés 
de  vapeur  et  arrêtés  dans  leur  marche  par  un 
obstacle.  (Le  trembleur  est  supposé  arrêté.) 

leur  A  qui  draine  l'air  de  la  caisse  par  un 
tuyau  U  et  l'entraîne  à  l'extérieur. 

On  peut  photographier  les  filets  d'air 
chargés  de  fumée,  à  l'aide  d'une  chambre 
noire  installée  devant  la  glace  de  la  caisse. 
Pour  donner  aux -fumées  l'éclairage  né- 
cessaire, on  a  placé  sur  le  parcours  du 
conduit  U  une  boîte  métallique  M,  dans 
laquelle  on  met  une  charge  de  magné- 
sium qu'on  peut  enflammer  par  l'allon- 
gement d'une  flamme  de  gaz  d'éclairage 
arrivant  par  le  tuyau  G,  et  dont  le  robinet 


se  trouve  à  proximité  de  l'opérateur.  Cette 
disposition  de  la  boîte  de  lumière  sur  le 
parcours  du  tuyau  de  l'aspirateur  est  très 
ingénieuse,  car  elle  permet  du  môme  coup 
d'obtenir  l'évacuation  de  toutes  les  fumées 
provenant  de  la  combustion  du  magnésium. 
Voyons  maintenant  comment  on  pourra 
étudier  les  mouvements  de  lair  à  l'aide 
de  cet  appareil.  On  interpose  sur  le  par- 
cours des  filets  d'air  enfumés  un  obstacle 
de  forme  (juelconque  et  l'on  cherche  quels 
etl'els  ce  dernier  peut  produire  et  de  quels 
remous  il  peut  être  cause  ;  on  conçoit  qu'en 
employant   successivement   des    obstacles 


Fig.  G.  —  Photographie  des  filets  fluides  animés 
d'un  mouvement  en  sinusoïde,  grâce  à  l'agitation 
du  trembleur  de  l'appareil. 

de  formes  diverses,  on  pourra  comparer 
entre  eux  les  résultats  obtenus  et  les 
étudier  à  loisir.  C'est  ainsi  qu'on  peut 
faire  des  observations  sur  la  forme  des 
ailes  des  oiseaux  et  voir  leur  utilisation 
à  l'aviation;  on  peut  également  détermi- 
ner le  meilleur  dessin  à  donner  à  une 
forme  de  nacelle  ou  de  bateau  pour  que 
celui-ci  produise  dans  l'air  le  moins  de 
remous  nuisibles  ;  enfin,  on  peut  voir  com- 
ment se  comportent  les  différentes  formes 
de  roues    ou   d'hélices   en   tournant  dans 
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''atmosphère.  On  photofi:raphie  ces  diffé- 
rentes expériences  et  on  compare  entre 
elles  les  épreuves  obtenues.  La  figure  3 
représente  une  photographie  qu'on  a  eue 
dans  ces  conditions. 

Il  importait  de  connaître  le  temps  qu'em- 
ployaient les  filets  à  opérer  leur  parcours 
et  de  voir  quelles  modifications  les  obstacles 
apportaient  sur  ce  temps.  A  cet  effet,  on 
a  muni  l'orifice  B  d'arrivée  des  fumées 
d'un  tremlileur  T  mis  en  mouvement  par 
un  petit  appareil  électrique  P.  En  agissant 
sur  un  commutateur,  le  trembleur  se  met 
aussitôt  en  action.  Les  filels  prennent 
alors  la  forme  de  sinusoïdes  très  régu- 
lières fig.  6  .  Si  on  connaît  le  nombre  par 
seconde  des  battements  du  trembleur,  on 
aura  le  temps  opéré  par  une  phase  de  la 
sinusoïde  et  l'on  pourra  suivre,  sur  l'image 
obtenue  par  la  photograpiiie,  les  vitesses 
d'écoulement  du  gaz  à  différentes  pé- 
riodes de  leur  parcours.  C'est  ainsi  que, 
sur  la  gravure  (fig.  6i,  on  voit  que  le  mou- 
vement de  l'air  est  beaucoup  plus  rapide 
au  bas  de  sa  course  qu'au  commencement. 

Ces  expériences  fort  intéressantes  peu- 
vent être  très  fécondes  en  résultats.  M.  Ma- 
rey,  qui  les  a  exécutées  le  premier,  a  donc 
mis  entre  les  mains  des  inventeurs  et  des 
chercheurs  un  instrument  nouveau  propre 
à  étendre  k^  champ  de  leurs  investigations. 


Voici  un  appareil  de  pliolographic  qui 
détient  certainement  sur  tous  les  autres 
le  record  de  la   taille    fig.    7i. 

Le  cliché  n'a  pas  moins  de  3  mètres 
sur  2"',oO,  c'est-à-dire  qu'il  recouvre  une 
surface  de  7""-, 50.  La  chambre  noire  pro- 
prement dite  est  composée  de  quatre 
corps  séparés  par  de  grands  cadres  et 
peut  se  développer  sur  (i  mètres  de  lon- 
gueur. Quant  à  son  poids,  il  est  de  VOO  ki- 
logrammes; le  châssis  à  rideau  contenant 
la  glace  sensibilisée  pèse  à  lui  seul 
220  kilogrammes;  il  faut  ({uinzc  hommes 
pour   manœuvrer  cet  api)areil. 

Continuons  :  les  objectifs,  au  nombre  do 
doux,  ont  été  construits  par  Zoiss  ;  leurs 
longueurs  focales   sont  rospoctivemoul  tlo 


l'",70  et  de  3",0t  ;  quant  au  cliché  obtenu 
et  qui  a  pu  être  admiré  à  l'Exposition  de 
1900,  il  a  exigé  un  temps  de  pose  de  près 
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Fig.  7.  —  Appareil  de  photographie  géant  pou- 
vant donner  des  clichés  couvrant  une  surface 
de  7  mètres  carrés  et  detoi. 


de  trois  minutes   par   une   belle    matinée 
de  printemps. 

Une  particularité  intéressante  :  on  con- 
çoit (jue,  pour  un  appareil  de  ce  genre, 
avec  lequel  les  opérations  sont  dispen- 
dieuses, toutes  les  précautions  doivent 
être  prises  pour  que  le  cliché  soit  excel- 
lent. 11  importait  donc,  avant  de  procéder 
à  la  pose  de  la  plac(ue,  de  l'épousseter. 
C'est  une  opération  que  tous  nos  amateurs 
font  couramment  dans  leurs  laboratoires; 
mais  pour  le  cas  présent,  il  ne  fallait  pas 
songer  à  ce  moyen  :  on  l'a  remplacé  par 
un  autre  beaucoup  plus  simple.  On  intro- 
duit un  homme  dans  la  chambre  noire, 
on  ouvre  le  châssis  à  rideau  et  notre  opé- 
rateur peut  essuyer  sa  glace  avec  la  plus 
grande  facilité  en  tenant  une  lanterne  à 
feu  rouge  à  la  main  ;  puis  on  referme  le 
châssis  et  le  photographe  s'échappe  de 
sa  prison. 

Cet  appareil  n'a  de  valeur  que  par  son 
originalité.  En  réalité,  il  est  complètement 
inutile;  son  poids,  son  prix  et  sa  ma- 
nœuvre le  rendent  fort  incommode  et  peu 
abordable;  d'autre  part,  il  peut  être  rem- 
placé avec  beaucoup  d'avantages  par  un 
instrument  de  petit  calibre  dont  les  néga- 
tifs permettent  des  agrandissements  très 
considérables  et  doués  île  la  plus  grande 
netteté. 

A  .    i>  A    i;  L  N  u  A  . 


CIIIIOMUUE    TIIKATKALE 


TnKATuii  Ant(H>'e.    —  Le  Voiliirier  Ilenschel, 
drame  de  Gerhardt  Ilauptmann. 

Le  mois  a  été  mauvais  :  des  reprises 
insignifiantes  et  de  malheureuses  tenta- 
tives, à  part  la  mise  à  la  scène  chez  An- 
toine d'un  drame  de  Ilauptmann,  le  Voilu- 
rier  Henschcl,  qui  n'a  pas  toutefois  retrouvé 
en  France  le  succès  complet  qui  l'accueille 
partout  en  Allemagne.  La  pièce  est  cepen- 
dant bien  construite,  les  péripéties  en  sont 
attachantes  et  la  psychologie  curieuse, 
mais  il  n'y  a  pas,  dans  ce  drame,  ombre  de 
symbole,  et  le  snobisme  parisien  en  cherche 
toujours  dès  qu'une  œuvre  arrive  de 
l'étranger.  L'attente  a  donc  été  déçue  et 
la  pièce  a  subi  le  contre-coup  de  cette 
déception.  A  la  saison  prochaine  elle 
prendra  sa  revanche  et  le  public  sera  tout 
étonné  de  voir  qu'on  peut  émouvoir  et 
passionner  avec  un  drame  conçu  simple- 
ment et  mettant  en  scène  des  personnages 
humains,  sans  emphase  ni  mystère,  des 
êtres  vivants  tels  qu'on  en  rencontre  à 
chaque  pas  sur  sa  i^oute. 

Ce  jour  là,  nous  reparlerons  du  voitu- 
rier  Ilenschel  ;  de  la  marâtre  Ilanné,  ser- 
vante-maîtresse ;  de  M.  et  M'"^  Vermels- 
kirch,  le  bon  couple  cabaretier  ;  .de  leur 
fils  Georges,  le  beau  garçon  séducteur  et 
de  la  touchante  M""' Ilenschel.  Aujourd'hui 
il  est  trop  tard;  la  saison  du  théâtre  An- 
toine est  close.  Ajourné  après  vacations, 
comme  on  dit  au  Palais. 


Coméiiie-Fkani,:.vise.    —    Le    Misanthrope,    de 
Molière.   Réflexions  sur  le  rôle  d'Alceste. 

La  Comédie-Française,  le  seul  théâtre 
oîi  l'on  sache,  avec  persistance,  préparer 
l'avenir  en  respectant  le  pa^sé,  a  donné 
une  intéressante  représentation  du  Misan- 
thrope, sur  laquelle  je  désire  m'arrêter  un 
instant,  puisque,  aussi  bien,  l'absence  de 
matière  traitable  me  crée  ce  mois-ci  des 


loisirs.  A  quelque  chose  malheur  est  bon. 

Tous  les  pédants  se  sont  exercés  à 
l'envi  sur  l'étude  de  grands  rôles  du  ré- 
pertoire classi([ue.  Aucun  n"a  échappé  à 
leurs  critiques,  et  les  études  sont  innom- 
brables qui,  sous  prétexte  d'élucider  la 
question.  Font  tellement  embrouillée  que 
je  défie  bien  un  comédien,  docile  aux 
conseils  et  respectueux  des  opinions 
émises,  d'y  voir  goutte  dans  l'interpréta- 
tion d'un  seul  d'entre  eux. 

Le  personnage  d'Alceste,  principale- 
ment, est  devenu  d'une  telle  obscurité 
qu'on  peut  l'interpréter  de  dix  façons 
dilTérentes  et  diamétralement  opposées, 
en  s'appuyanl  sur  des  consultations  d'es- 
thètes dont  les  arrêts,  sans  appel,  ont 
tous  été  cassés  les  uns  après  les  autres. 

J'ai,  toute  ma  vie,  trop  souffert  des  i)é- 
danls  et  des  commentateurs,  —  depuis  le 
collège,  où  un  vieux  régent  de  sixième 
s'évertuait  à  me  faire  admirer  les  géniales 
intentions  de  Virgile  jusque  dans  sa  ponc- 
tuation, ce  qui  pendant  longtemps  eut 
pour  résultat  unique  de  me  faire  prendre 
le  doux  et  charmant  poète  en  horreur,  — 
j'ai  trop  souffert,  dis-je,  de  cette  fâcheuse 
disposition  d'esprit  pour  tomber  dans  une 
erreur  semblable,  et  mes  lecteurs  me  ren- 
dront cette  justice  que  jamais  je  n'ai 
tenté  d'emberlificoter  ces  chroniques  men- 
suelles de  la  moindre  solennité.  Si  donc, 
aujourd'hui,  j'abandonne  l'examen  des 
pièces  courantes  pour  jeter  un  regard  en 
arrière,  cet  arrêt  n'est  que  momentané, 
et  c'est  qu'il  me  semble  que,  depuis  long- 
temps, les  dissertations  quasi-pédago- 
giques du  grand  chef-d'o'uvre  en  ont  fait 
oublier  la  genèse  toute  simple  et  la  clarté 
si  franche... 

Molière  est,  avant  tout,  un  génie  de 
lumière.  Aucun  coin  de  son  œuvre  ne 
reste  obscur.  Il  a  pris  soin  lui-même  de 
tout  expliquer,  tout  y  est  dit.  et  écrit,  et 
il   faut  avoir   l'esprit    singulièrement    mal. 
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contourné   pour   n'y  [)as  voir  ce   (jui  crevé 
les  yeux. 

Plus  la  valeur  de  l'écrivain  est  grande 
et  moins  il  s'imagine,  en  écrivant,  faire  une 
œuvre  immortelle.  Le  chef-d'œuvre  est 
involontaire.  L'artiste  accomplit  sa  tâche 
en  conscience  et  se  livre  tout  entier  ;  il  ] 
donne  son  elTort  loyalement,  il  répand  le 
meilleur  de  lui-même,  il  cueille  la  Ileur  la 
plus  fine  de  sa  pensée,  et,  ceci  fait,  il 
signe  :  le  reste  est  l'afTairc  du  destin.  Je 
n'imagine  pas  Molière  ,  si  absolument 
homme,  ou,  si  Ton  préfère,  si  profondé- 
ment humain ,  prenant  la  plume  et  se 
disant  :  «  Et,  maintenant,  pondons  un 
chef-d'œuvre  1  »  Cela  est  bon  pour  Oronte, 
pour  Vadius,  pour  Trissotin,  pour  tous  les 
types  divers  dont  il  a  si  heureusement  et 
si  exactement  peint  les  ridicules.  Mais  lui, 
qui  s'est  peint  lui-même,  si  souvent,  lui, 
le  bon  sens  et  l'indulgence,  car  aucune 
comédie  de  Molière  n'est  «  rosse  »  pour 
le  plaisir  de  lètre,  lui,  la  bonté,  car  toutes 
ses  satires  n'atteignent  que  les  vices  et 
jamais  les  personnes,  lui,  la  sagesse,  en 
un  mot,  tomber  dans  ce  travers"?  Allons 
donc  !  Oh!  je  sais  bien  que  tout  le  monde 
demeure  d'accord  sur  ce  point  ;  mais,  le 
principe  posé,  on  semble  raisonner  comme 
s'il  ne  l'était  pas.  11  est  donc  nécessaire 
d  établir  de  nouveau  son  entière  bonne  foi. 

Tout  d'abord,  quelle  était  la  situation 
morale  de  Molière  auprès  du  Hoi  et  de  la 
cour?  Elle  m'apparait  assez  semblable  à 
celle  des  bouffons  des  anciens  règnes,  de 
ces  satiriques  que  le  mailre  entretenait 
parmi  ses  familiers,  h  charge  par  eux  de 
distraire  leur  majesté  ennuyée  et  qui,  sui- 
vant que  le  «  pitre  »  était  honnête  homme 
ou  plat  valet,  homme  d'esprit  ou  simple 
plaisautin,  selon  que  le  roi  était  lui-même 
homme  de  valeur  ou  simple  Inule  cou- 
ronnée,' capable  de  démêler  la  leçon  sous 
les  lazzis,  ou  susceptible  seulement  de  se 
divertir  à  de  j^rossières  incartades,  sa- 
vaient faire  entendre  la  vérité  à  ceux  do 
qui  elle  est  le  |)lns  souvent  ignorée,  ou 
llattaient  scrvilomcnl  lo  |uiiico  on  fouail- 
lant  rudement  ceux  qui  1  api)roihaienl.  Ce 
n'est    point    ici    le    lieu  de   faire   sur    les 


«  bouffons  ■)  une  étude  approfoulie,  encore 
que  le  sujet  en  vaille  la  peine  :  il  suffit  de 
proposer  le  poslululuni. 

Donc  Molière  est  un  bouffon,  comme 
Caillette,  comme  Chicot,  comme  Tribou- 
let,  comme  1  Angély,  seulement  il  se  dif- 
férencie de  ses  prédécesseurs  en  cela 
qu'il  a  du  génie.  Il  divertit  le  Hoi  en  dau- 
bant sur  la  cour,  il  dévoile  les  intrigues, 
raille  les  sots,  flagelle  les  méchants,  tout 
de  même  que  les  autres.  L'esprit  français 
est  frondeur,  et  le  Roi  est  un  homme  après 
tout.  Comme  roi,  il  n'entend  pas  que  le 
railleur  dépasse  les  bornes,  car,  en 
somme,  c'est  contre  ceux  qui  concourent 
à  sa  pompe  orgueilleuse  que  s'en  prend  le 
satirique,  et  l'esprit  de  hiérarchie  est 
extrême  dans  l'âme  de  Louis  XIV,  mais 
comme  homme,  il  ne  lui  déplaît  pas  de 
voir  harceler  à  coups  d'épingle  la  sottise 
des  courtisans  dont  la  fade  servilité 
l'écœure  de  temps  à  autre.  Du  moment 
qu'on  ne  s'en  prend  ni  à  lui,  ni  à  ses  pro- 
ches, ni  à  son  entourage  immédiat,  il 
laisse  dire  et  faire.  Son  orgueil  se  plaît 
même  à  humilier  la  vanité  des  autres;  il 
lui  est  agréable  de  montrer  par  là  qu'il 
est  le  seul  maître  et  que  les  satellites  ne 
reçoivent  de  lumière  que  du  Soleil  !  Oh  ! 
la  tâche  n'est  pas  aisée  et  l'équilibre  par- 
fait est  difficile  à  maintenir.  Songez  à 
toutes  les  haines  sournoises,  à  toutes  les 
rancunes,  à  toutes  les  méchancetés,  à 
toutes  les  perfidies  dont  Molière  doit  être 
la  victime  dans  celte  cour  dinlriguos,  de 
médisances,  de  calomnies,  dans  ce  monde 
enfin  qui  est  le  «  monde  »  de  tous  les 
temps  et  de  tous  les  pays.  Il  fallait,  avant 
tout,  conserver  la  faveur  royale,  mais  il 
fallait  aussi  ne  pas  s'aliéner  délibérément 
et  définitivement  la  faveur  de  la  cour.  C^.ar 
toute  l'autorité  du  despote  fût  demeurée 
impuissante  contre  un  >'  boycottage  » 
absolu,  et  Molière  n'eût  plus  eu  qu'à  plier 
bagage  et  à  s'en  retourner  courir  la  pro- 
vince avec  sa  troupe,  si  même  quelque 
lettre  do  cachet  ne  leùt  au  préalable 
envoyé  réfléchir  au  fond  de  la  Bastille 
sur  les  inconvénionls  du  «■  trop  écrire  «. 
Songez  que  Molière  était  du  peuple,  qu'il 
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n'était  pas  «  né  »  et  que  tous  ces  grands 
seigneurs  le  regardaient  comme  un  intrus 
avec  le  souverain  mépris  des  parchemins 
pour  la  roture.  On  le  tolérait  par  défé- 
rence pour  le  Roi,  mais  on  le  détestait 
cordialement,  et  s'il  avait  donné  la  moindre 
prise  à  la  cabale,  on  l'eût  fait  taire,  en 
dépit  môme  de  l'illustre  protection  dont  il 
jouissait.  Aussi  quelle  adresse,  quelle  sou- 
plesse dans  ce  génie!  Quel  duel  vraiment 
merveilleux  que  celui  de  cet  homme  fai- 
sant face  à  tant  d'adversaires,  les  pres- 
sant de  ses  pointes,  ne  sortant  jamais  de 
garde,  prompt  à  la  riposte  et  sachant 
toujours  mettre  les  rieurs  de  son  côté.  Son 
habileté  est  prodigieuse.  11  égratigne  tout 
le  monde  et  chacun  reconnaît...  le  voisin. 
Il  met  toujours  à  côté  d'une  épigramme 
une  caresse  et  chacun  tend  la  joue  pour 
la  recevoir.  Quel  esprit  merveilleux  et  quel 
brave  homme  que  cet  homme  brave,  car  il 
y  a  de  la  bravoure  à  rompre  en  visière  avec 
les  grotesques  dont  s'émaille  la  société. 

Oyez  le  l)on  apôtre  quand  il  se  défend 
dans  Vlniproiuptu,  ce  chef-d'œuvre  qu'au 
lieu  des  fadaises  d'à-propos  que  la  Comé- 
die et  rOdéon  croient  devoir  repi'ésenter 
une  fois  Fan, on  devrait, par  tradition, jouer 
en  son  honneur  pour  son  anniversaire  : 

La  (Ihange.  —  Je  pense,  marquis,  que  c'est 
toi  qu'il  joue  dans  la  Critique. 

MoLiÙKE.  —  Moi?  Je  suis  ton  valet  :  c'est 
toi-même  en  propre  personne. 

Et  (jue  répond  à  cela  Brécourt,  chargé 
de  parler  au  nom  de  l'auteur  tandis  que 
Molière,  acteur  de  sa  propre  pièce,  y  tient 
l'emploi  d'un  marquis  ridicule?  Lisez! 
Toute  la  critique  de  l'œuvre  entier  est  là  : 

BitÉcouiiT.  —  Et  moi  je  jiv^e  ([ue  ce  n'est  ni 
l'un  ni  l'autre.  Vous  êtes  fous  tous  deux  de 
vouloir  appliquer  ces  sortes  de  choses:  et 
voilà  de  quoi  j'ouïs  l'autre  jour  se  plaindre 
Molière,  parlant  à  des  personnes  qui  le  char- 
geaient de  même  chose  que  vous.  Il  disait  que 
rien  ne  lui  donnait  du  déplaisir  comme  d'être 
accusé  de  regarder  quelqu'un  dans  les  por- 
traits qu'il  fait;  que  son  dessein  est  de 
peindre  les  mœurs  sans  loucher  aux  per- 
sonnes, et  que  tous  les  personnages  qu'il 
représente  sont  des  personnages  en  l'air,  et  des 
fantômes,  proprement,  qu'il  habille  à  sa  fan- 
taisie, pour  réjouir  les  spectateurs:  qu'il  serait 


bien  fâché  d'y  avoir  jamais  marqué  qui  que 
ce  soit;  et  que,  si  quelque  chose  était  capable 
de  le  dégoûter  de  faire  des  comédies,  c'étaient 
les  ressemblances  qu'on  y  voulait  toujours 
trouver,  dont  ses  ennemis  lâchaient  malicieu- 
semenl'd'appuyer  la  pensée,  pour  lui  rendre 
de  mauvais  offices  auprès  de  personnes  à  qui  il 
n'a    jamais    pensé 

(^onime  l'aU'airc  de  la  Comédie  est  de  repré- 
senter en  général  tous  les  défauts  des  hommes, 
et  principalement  des  hommes  de  notre  siècle, 
il  est  impossible  à  Molière  de  faire  aucun 
caiactère  qui  ne  rencontre  quel<iu'un  dans  le 
"monde,  etc.,  etc. 

La  citation  est  déjà  suffisamment  longue, 
je  m'arrête;  mais  toute  la  pièce  est  à  lire 
et  je  ne  comprends  pas  qu'on  puisse  se 
tromper  sur  un  homme  qui  a  pris  soin 
d'expliquer  lui-même  ce  qu'il  voulait  ([u'on 
pensât  de  son  (ruvre.  J'ai  dit  que  c'était 
un  duel  de  finesse  et  de. ripostes.  En  effet, 
jamais  de  bataille  rangée,  mais  des  escar- , 
mouches  fréquentes,  des  retours  subits, 
des  attaques  soudaines  qui  harcèlent  sans 
cesse,  toute  une  guerre  de  haies  et  de 
broussailles  derrière  lesquelles  il  se  dissi- 
mule lorsque  le  coup  a  porté. 

C'est  qu'il  était  difficile  de  dire  la  vérité 
sous  Louis  XIV,  et  cependant  que  de 
vérités  se  trouvent  dans  le  Misanlhmiie 
sur  le  «  beau  monde  »  et  la  «  haute  so- 
ciété »!  Elles  sont  de  tous  les  temps,  du 
nôtre  tout  aussi  bien  que  de  jadis... 

On  a  reproché  au  Misanthrope  la  trop 
grande  généralité  de  son  titre.  Le  Bourru, 
dit-on,  serait  plus  juste,  car  Alceste  ne 
connaît  qu'une  catégorie  d'hommes,  il  ne 
connaît  pas  l'humanité,  et  ses  attaques 
sont  des  bourrades  plutôt  que  des  réqui- 
sitoires. Tel  n'est  pas  mon  avis.  Il  ne  faut 
pas  oublier  que  Molière  vivait  au  milieu 
de  la  cour  la  plus  fermée  qui  fût.  Hors 
de  la  «  société  »  les  hommes  n'existaient 
point.  Le  monde  se  bornait  aux  murs  du 
château,  au  rideau  d'ifs  taillés  ridicule- 
ment qui  fermait  le  parc.  Alceste  détes- 
tant les  hommes  de  cour,  détestait  donc 
tous  les  hommes,  puisque  le  reste  n'était 
que  bétail;  ainsi  donc  se  trouve  justifiée, à 
mon  sens,  la  généralité  du  titre. 

Quant    au    rôle    même     d'Alceste    sur 
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Iccjuel  on  a  tout  ratiociné,  il  me  semble 
que  sa  conception  est  excessivement 
simple.  Alcestc  est  gentilhomme,  élégant, 
instruit,  beau  cavalier,  un  peu  mélanco- 
lique —  ce  qui  ne  déplaît  pas  aux  femmes 
qui  adorent  la  sentimentalité  —  et  enfin 
brusque,  un  peu  bourru  même  —  ce  qui 
ne  déplaît  pas  non  plus  à  certaines  autres 
—  en  tout  cas  très  digne  à  tous  les  points 
de  vue,  physiquement  et  moralement, 
d'être  aimé,  car  ce  diable  d'homme  est 
aimé  de  toutes  les  femmes  :  Célimène  le 
tient  en  haute  estime  et  reconnaît  qu'au 
milieu  de  tous  les  godelureaux  dont  elle 
s'entoure,  lui  seul  a  une  réelle  valeur, 
elle  lui  en  donne  une  preuve  éclatante  en 
consentant  —  après  la  scène  des  lettres, 
il  est  vrai,  où  ses  coquetteries  viennent 
d'être  démasquées  —  à  lui  accorder  sa 
main;  Eliante,  la  sage  et  charmante 
Eliante,  a,  elle  aussi,  été  séduite  par  les 
qualités  d'âme  de  cet  homme  d'honneur; 
il  n'est  pas  jusqu'à  la  prude  Arsinoë  elle- 
même  qui  <i  a  de  l'amour  pour  les  réa- 
lités »  qui  ne  jette  sur  ce  bel  homme  des 
regards  de  convoitise.  Enfin,  il  est  honoré 
d'amitiés  que  rien  ne  peut  afîaiblir.  En 
dépit  de  ses  rebuffades,  Philinte  lui  reste 
sincèrement  attaché.  C'est  que  Philinte 
aussi  est  un  brave  homme,  un  peu  scep- 
tique peut-être,  un  peu  «  j'm'enfichiste  » 
qui  ne  demande  qu'à  vivre  en  paix  avec 
tout  le  monde,  mais  qui  sait  parfaitement 
à  quoi  s'en  tenir  sur  la  valeur  des  em- 
brassades qu'il  donne  et  reçoit.  11  aime 
Alceste  profondément,  sérieusement,  il  va 
même  jusqu'à  sacrifier  son  amour  à  son 
amitié,  et  ne  déclare  sa  flamme  à  Eliante 
que  conditionnellement...  De  tels  dévoue- 
ments,de  telles  amitiés  honorent  celui  qui 
en  est  l'objet,  et  c'est  dans  l'opinion  que 
les  personnages  accessoires  ont  du  prin- 
cipal qu'ilvfaut  chercher  le  vrai  caractère 
dont  Molière  a  revêtu  son  héros. 

D'où  viennent  donc  les  exagérations 
comiques  <jui  détonnent,  j'en  conviens, 
avec   l'allure   générale  du   personnage?  Il 


y  a  des  moments  où  Alceste  lui-même 
prête  à  rire  et  frise  le  ridicule.  Une  telle 
faute  semble  inadmissible  et  le  serait  en 
effet.  Mais  j'imagine  que  ce  n'est  point 
une  faute,  mais  une  suprême  habileté  de 
la  part  de  Molière.  Pourquoi?  A  cause  de 
la  nécessité  —  il  faut  y  insister  —  où 
l'auteur  se  trouvait  de  faire  passer  ses 
coups  de  boutoir.  Si,  de  temps  en  temps, 
Alceste  n'avait  prêté  à  rire,  il  se  fût  rendu 
odieux  à  la  cour,  et  le  Roi  lui-même, 
esclave  de  la  respectabilité,  ne  l'eut  point 
admis.  Molière  n'eût  plus  été,  pour  tous 
ces  gentilshommes,  que  ce  maraud  de 
Poquelin,  et  on  l'eût  prié  vertement  de 
conserver  ses  distances.  Tandis  qu'Al- 
cestc  passe  pour  un  comique,  un  bouf- 
fon, lui  aussi,  un  original  à  qui  tout  est 
permis, et  grâce  à  cette  petite  concession, 
qui  est  du  plus  pur  opportunisme,  Molière 
a  pu  dire  en  face  aux  gens  tout  ce  qu'il  a 
voulu.  Il  n'y  a  qu'un  seul  point  sur  lequel 
le  poète  n'a  pas  bafoué  son  héros  —  et 
encore  sa  proposition  d'emmener  Céli- 
mène au  fond  d'un  désert  est-elle  extrava- 
gante —  c'est  sur  l'amour.  Cest  que 
Molière  était  lui-même  un  soufi'rant  d'amour 
et  qu'il  savait  par  expérience  personnelle 
que  c'est  là  un  sentiment  avec  lequel  on 
ne  badine  guère.  Sur  ce  sujet,  il  s'est  par- 
fois, lui  railleur,  lui  comique,  élevé  jus- 
qu'au tragique  intime,  et  Arnolphe  même 
est  sauvé  du  ridicule  par  la  sincérité,  la 
violence  de  sa  passion,  et  demeure  la 
figure  la  plus  douloureusement  humaine 
(ju'il  ait  jamais  burinée. 

Acceptons  donc  les  personnages  de 
Molière  pour  ce  qu'il  a  voulu  ([uils  nous 
apparussent,  des  pince-sans-rire,  ou  plu- 
tôt des  diseurs  de  vérités  en  riant.  La 
cour  regimbait  quelquefois,  mais  Louis  XIV 
s'en  accommodait.  N'allons  pas  chercher 
midi  à  (juatorze  heures,  et  ne  soyons  pas 
plus  moliéristes...  que  le  roi. 
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En  vertu  de  la  clause  du  cahier  des 
charges  qui  exige  que  tous  les  deux  ans 
l'œuvre  d'un  ancien  prix  de  Rome  soit 
représentée,  sait-on  que  la  plupart  des 
ouvrages  de  courte  haleine  que  l'Opéra 
monte,  le  Roi  de  Paris,  par  exemple,  sont 
imposés  à  la  direction? 

Pour  motiver  le  chtjix  d'un  compositeur 
et  aQn  d'éviter  toute  récrimination,  voici 
la  marche  invariablement  suivie. 

Le  ministre  des  Beaux-Arts  demande  à 
la  section  musicale  de  l'Institut  d'établir 
une  liste  de  cinq  noms.  Après  un  minu- 
tieux examen  du  bagage  artistique  de  tous 
les  anciens  prix  de  Rome,  plus  ou  moins 
injoués,  et  candidats  au  bénéfice  de  cette 
faveur  —  faveur  souvent  illusoire,  quand  elle 
n'est  pas  défavorable  —  la  commission 
dresse  la  liste  en  question,  dont  le  classe- 
ment est  fait  par  rang  d'ancienneté.  Cette 
année,  pour  être  joués  en  190.3,  MM.  Paul 
et  Lucien  Hillemacher,  1870  à  1880;  Marly, 
1882;  Bachelet,  1890;  Silver,  1891,  et 
Busser,  1893,  ont  été  désignés  au  mi- 
nistre, et  c'est  toujours  le  compositeur 
qui  est  en  tête  que  Ton  désigne  d'office. 

Pourquoi  tous  les  deux  ans,  alors  que 
le  prix  de  Rome  est  annuel'?  Pourquoi  un 
choix,  là  où  le  droit  seul  devrait  suffire? 
disent  quelques-uns  de  mes  confrères  qui 
oublient  qu'en  certaines  années,  comme 
en  1884  (MM.  C.  Debussy  et  Ch.  René) 
et  en  1890  (MM.  G.  Carraud  et  Bachelet), 
il  y  eut  deux  premiers  prix  et  qu'on 
devrait,  à  ce  compte,  avoir  quatre  pre- 
mières imposées  au  lieu  d'une.  De  plus, 
ô  l'indulgence  confraternelle  !  ils  oublient 
que  le  droit  n'existe  pas  plus  pour  les 
prix  de  Rome  que  pour  les  premiers  prix 
de  chant  ou  de  déclamation.  Si  on  repré- 
sente les  uns,  si  on  engage  les  autres, 
c'est  une  faveur  pour  le  compositeur 
comme  pour  l'artiste,  ou,  plutôt,  un  très 
enviable  encouragement  donné  à  leur 
talent  naissant,  mais  non  une  obligation, 
car  le  prix  de  Rome  est  une  récompense 
scholastique    très    élevée,  je  dirai  même 


un  grade  universitaire,  mais  non  un  droit 
imprescriptible.  Ce  n'est  pas  même  une 
présomption  de  talent,  c'est,  en  un  mot, 
un  certificat  d'aptitudes  à  la  composition 
musicale.  Et,  s'il  y  a  droit,  le  droit  seul 
est  pour  l'Etat  qui,  gratuitement,  prodigua 
l'enseignement  de  son  conservatoire,  de 
ses  professeurs,  et  peut  exiger  les  services 
de  ses  pupilles. 

La  meilleure  preuve  que,  d'autre  part, 
le  prix  de  Rome  est  plutôt  une  pépinière 
de  musiciens  de  talent  que  de  composi- 
teurs de  théâtre,  c'est  que  depuis  sa  fon- 
dation, en  1803,  jusqu'en  1870,  si  l'on 
trouve  une  majorité  d'excellents  musiciens 
dignes  d'honorer  la  carrière  artistique,  on 
compte  tout  juste  neuf  grands  composi- 
teurs réellement  classés:  Hérold,  1812; 
Halévy,  1819;  Berlioz,  1830;  Gounod,  1839; 
Massé,  1844;  Bizet,  18:i7;  Paladilhe,  1800; 
Massenet,  1803  ;  Sainl-Saëns,  qui  n'eut 
qu'un  deuxième  prix  seulement,  1804,  et 
le  reste  représente  un  déchet  supérieur 
à  90  pour  100. 


La  saison  théâtrale  tire  péniblement  à 
sa  fin.  Quelques  directions  ferment  leurs 
portes,  soit  pour  arrêter  les  frais,  soit 
pour  aller  porter  à  l'étranger  leurs  succès, 
ce  qui  est  le  cas  de  M.  Tarride,  qui  est 
allé  faire  applaudir  en  Russie  les  scènes 
si  joyeuses  des  Travaux  d'Hercule 

A  rOpéra-Comique,on  a  repris  Phrrjné, 
le  charmant  ouvrage  de  C.  Saint-Saëns, 
qui  a  servi  de  rentrée  à  l'excellent  ténor 
Clément,  dont  le  départ  ne  s'expliquait 
pas,  et  Falstaff  de  Verdi,  avec  M.  Victor 
Maurel,  dont  tout  le  monde  se  fait  un 
devoir  d'apprécier  l'impeccable  talent  de 
comédien  lorsqu'il  chante  et  dont  tout  le 
monde  aussi  regrette  unanimement  la 
faible  et  poétique  voix  lorsqu'il  joue  la 
comédie. 

Ah  !  comme  on  devrait  les  défendre 
contre  eux-mêmes,  ces  grands  artistes 
qui,  en  d'aveugles  entêtements,  en  d'iné- 
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puisable  confiance  en  eux-mêmes,  ter- 
aissent  à  plaisir  l'auréole  d'une  glorieuse 
renommée  justement  acquise  en  une  longue 
carrière  ! 

Disparus  de  la  scène,  que  reste-t-il 
d'eux  au  bout  d'un  certain  temps?...  pas 
grand'cbose  !  Quelques  articles  de  jour- 
naux, quelques  pbotograpbies  pâlies, 
quelques  souvenirs  inconstants,  quelques 
vagues  traditions  que  les  jeunes  s'empres- 
sent de  dénigrer,  et  puis,  l'oubli!...  C'est 
cette  lutte  acbarnée  contre  l'oubli  pro- 
chain qui  est  la  seule  excuse  de  leur 
résistance  théâtrale.  A  tout  prix,  ils  l'évi- 
tent, cet  oubli  pire  qu'une  mort  réelle  pour 
qui  connut  les  triomphes  de  la  rampe  et 
dont  1  effroi  fait  affronter  une  fois  encore 
—  ce  sera  la  dernière!  et  ce  n'est  jamais 
la  dernière,  car,  à  l'inverse  de  ses  lointains 
débuts,  à  la  fin  de  sa  carrière,  un  artiste 
se  croit  toujours  bien  disposé!  —  ce  pu- 
blic dont  on  fut  l'idole,  idole  fragile 
puisque  aujourd'hui,  à  la  moindre  défail- 
lance, le  piédestal  s'effondre  et  que,  heu- 
reux d'afficher  ses  appréciations  plus  ou 
moins  indulgentes  et  cruelles,  le  dilettante 
opposera  à  l'artiste  d'hier,  d'avant-hier 
même  puisqu'il  fut  de  la  génération  de 
son  grand-père,  l'artiste  fêté  d'aujour- 
d'hui. 

Ce  fut  le  cas  de  M'"*  Adelina  Patti,  qui, 
à  la  représentation  donnée  à  l'Opéra  au 
bénéfice  de  celte  autre  aïeule  théâtrale, 
M"''  Marie  Laurent,  la  vénérable  fonda- 
trice de  l'Orphelinat  des  Arts,  chanta  en- 
core une  fois,  avec  près  de  soixante-dix 
ans  dans  le  gosier,  le  rôle  de  l'adolescente 
Juliette. 

C'est  ce  désir  de  se  surs'ivre  qui  explique 
chez  bien  des  chanteurs  leur  orientation 
vers  la  composition  musicale  à  la*  fin  de 
leur  carrière,  Faure,  le  baryton  aimé 
d'il  y  a  une  vingtaine  d'années,  pst  l'au- 
teur applaudi  de  nombreuses  et  exquises 
mélodies.  Gilbert  Duprez,  le  célèbre  ténor 
qui  révolutionna  en  son  temps  la  diction 
dramalyrique,  et  Garcia,  aussi  célèbre 
par  son  talent  que  par  ses  filles.  M"""  ]Ma- 
libran  et  Viardot,  laissèrent  d'empiriques 
mais  remarquables  traitésde  l'art  du  chant. 
XIV.  —  s. 


Après  tout,  cet  oubli  n  est-il  pas  un 
juste  retour  des  choses  d'ici-bas?  Quand 
ils  chantent  une  œuvre  nouvelle,  n'a-t-on 
pas  la  sotte  manie  de  leur  casser  ridicu- 
lement l'encensoir  sur  le  nez  en  leur  affir- 
mant qu'ils  créent  des  rôles.  Il  ne  faut 
pas  oublier  que  le  compositeur,  mis  parfois 
de  côté  par  tout  cet  encombrant  caboti- 
nage, est,  seul,  un  véritable  artiste,  puis- 
que c'est  lui  qui,  effectivement,  a  créé  une 
œuvre  dont  les  chanteurs,  malgré  tout  leui- 
talent,  ne  sont  que  les  interprètes. 

Pour  en  revenir  au  théâtre,  je  note  en 
passant  une  nouvelle  reprise  de  VEnfant 
prodigue,  de  Wormser,  au  théâtre  du 
Gymnase.  C'est  M™*  Charlotte  Wiehe  qui. 
dans  le  rôle  de  Pierrot,  créé  par  Félicia 
Mallet,  lincomparable  mime  au  talent 
réaliste  humain  si  passionné,  nous  montre 
une  nouvelle  phase  de  son  talent. 

Que  M""®  Charlotte  Wiehe  me  le  par- 
donne, mais  j'estime  qu'elle  n'est  pas  suffi- 
samment douée  de  la  verve  gamine  et 
parisienne  de  l'incomparable  Félicia  Mallel . 
Elle  la  fait  regretter,  et  très  vivement. 

A  l'étranger,  parmi  les  événements  mu- 
sicaux les  plus  saillants,  il  convient  de 
menlionner  les  représentations  d'Hedda. 
de  F.  Leborne,  joué  à  Milan  avec  un 
grand  succès.  L'auteur,  qui  est  un  très 
adroit  chef  d'orchestre,  a  partagé  avec 
ses  interprètes    les    ovations    du    public. 

Voici  deux  pages,  Roses-Iris  et  Berge- 
ronnelle,  l'une  inédite,  l'autre  presque 
inconnue,  de  MM.  G.  Ilamel  et  Ch.  Pierné. 
M.  G.  Ilamel  est  un  tout  jeune  compo- 
siteur, excellent  pianiste,  dont  le  talent 
est  plein  de  promesses.  M.  Ch.  Pierné, 
oncle  de  Gabriel  Pierné  l'auteur  de  la  Ft7/e 
de  Tabarin,  père  de  Paul  Pierné,  le  jeune 
compositeur  du  Lanienlo  publié  ici  même 
(octobre  1900),  —  une  famille  d'artistes 
comme  on  le  voit,  —  est  un  des  profes- 
seurs dont  l'enseignement  est  des  plus  re- 
cherchés dans  les  grands  lycées  de  Paris; 
de  plus,  il  est  organiste  au  grand  orgue 
de  Saint-Paul-Saint-Louis,  de  Paris. 
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EVENEMENTS    GEOGRAPHIQUES 

ET    COLONIAUX 


L'esprit  de  l'homme  est  une  eau  pro- 
fonde et  dormante.  Le  heurt  d'une  pierre, 
le  frôlement  d'une  aile  d'oiseau,  la  brise, 
un  rien  suffit  pour  l'émouvoir  et  faire 
naître  ces  ondidations  croissantes  jusqu'à 
l'infini  qui  sont  les  idées.  La  venue  parmi 
nous  de  cette  pauvre  reine  Ranavalo, 
arrachée  à  sa  grandeur,  exilée  loin  des 
cieux  de  son  enfance  et  réduite  à  solliciter 
la  faveur  gouvernementale  pour  qu'il  lui 
fût  permis  de  venir  acheter  des  chiffons  à 
Paris,  c'est,  brusquement  évoqué  devant 
nous,  le  problème  ardu  de  la  légitimité  de 
la  colonisation.  On  doit,  comme  du  ridi- 
cule le  plus  ridicule,  se  garder  de  toute 
grandiloquence.  Et,  cependant,  pourquoi 
ne  pas  appeler  les  choses  par  leur  nom  et 
ne  pas  voir,  au  fond  de  ce  problème,  le 
problème  éternel  de  la  justification  des 
conquêtes? 

Une  conquête  —  une  colonisation  —  se 
justifie  par  deux  arguments  de  sorte 
différente.  On  colonise,  dira  M.  Pamphile, 
pour  l'indigène.  Ah  !  civiliser  des  frères 
lointains,  leur  apporter,  avec  des  boutons 
de  manchettes  et  des  parapluies,  nos  cou- 
tumes, notre  législation,  notre  langue, 
notre  religion,  etc.,  c'est  vraiment  accom- 
plir une  mission  providentielle.  Et  si,  par- 
fois, au  cours  de  cette  mission,  l'Européen 
est  obligé  à  procéder  à  (juelque  bombarde- 
ment, qu'il  se  rassure  :  c'est  un  bombarde- 
ment humanitaire!  On  colonise,  dira  M.  Pa- 
triophile,  pour  soi-même.  Le  premier 
devoir  pour  une  nation,  comme  pour  tout 
être  vivant,  est  de  persister  à  vivre,  et 
on  ne  vit  qu'en  s'accroissant.  La  France 
colonise  pour  accroître  la  puissance  fran- 
çaise. 

Le  tout  est  d'être  sincère.  Si,  en 
conscience,  vous  croyez  que  les  expédi- 
tions lointaines  importent  soit  au  bonheur 
de  l'humanité,  soit  à  la  force  de  votre 
patrie,  il  suffit  :  la  colonisation  est  juste, 


la  conquête  est  justifiée.  Mais  il  arrive 
quelquefois  à  l'homme  de  se  tromper. 
Demandez  à  la  reine  Kanavalo  si  son 
peuple  était  plus  heureux  avant  la  venue 
des  Français,  ou  après.  Elle  sourira  et 
vous  répondra  que  Pai'is  est  bien  zoli.  Il 
faut,  voyez-vous,  avoir  beaucoup  de  cou- 
rage pour  vouloir  faire  le  bonheur  des 
gens  malgré  eux.  Et. quant  à  M.  Patrio- 
phile,  que  je  su[)pose  Français  (puisque 
je  suis  Français),  je  lui  dirai  :  Croyez-vous 
donc  qu'une  puissance  continentale  ail 
profit  à  disséminer  ses  petits  soldats  au 
bout  de  toutes  les  mers.,  au  fond  de  tous 
les  continents?  Et,  d'autre  part,  ne 
savez-vous  plus  que  toutes  ses  colonies 
perdues,  c'est  sur  le  Rhin  que  la  France 
les  a  laissé  s'échapper  de  ses  mains 
vaincues?  En  1871,  si  la  Prusse,  par  sur- 
croît, nous  avait  demandé  encore  l'Algérie, 
aurions-nous  donc  continué  la  lutte  pour 
l'Algérie,  alors  que  l'Alsace  et  la  Lorraine, 
la  chair  de  notre  chair,  le  sang  de  notre 
sang,  étaient  déjà  sacrifiées? 

C'est  ainsi  qu'on  pourrait  combattre 
chacun  des  deux  arguments  invoqués.  El 
alors?...  Alors,  il  est  bien  difficile  de 
conclure!  Comme  il  est  toujours  difficile 
de  conclure  !...  Mais  j'y  songe  :  à  quoi  bon 
se  mettre  ainsi  martel  en  tête?  N'est-il 
point  décidé,  chez  nous,  et  par  tous,  que 
l'ère  des  conquêtes  coloniales  est  close? 
Allez  dans  les  banquets  des  plus  enragés 
avaleurs  de  continents,  écoutez  les  dis- 
cours :  il  ne  s'agit  plus  que  de  mise  en 
valeur,  de  chemin  de  fer,  et,  désormais, 
d'êti^e  sages  comme  des  images  ! 

Il  faut  prendre  nos  orateurs  au  mot  : 
bornons  notre  champ  et  cultivons-le.  La 
tâche  qui  nous  reste  à  accomplir  —  cette 
fameuse  mise  en  valeur  —  suffit  ample- 
ment à  employer  au  loin  les  forces  chez 
nous  inutilisées;  de  plus,  la  science  fran- 
çaise, le  commerce   français   y  trouveront 


ÉVÉNEMENTS    (iÉOGR  APII  IQUKS 


1 1  <J 


15^  E.dePârii 


P  Bineteau  dei 


RECONNAISSANCE     KT     ORGANISATION-      DES     TERRITOIRES    DU    TCHAD      KKAMAIS 


leur  profil.  Voulez-vous  que  nous  nous 
entretenions  aujourd'hui  d'un  elTort  tenté 
dans  cette  direction? 


* 
«     • 


Vyici  la  carte  la  plus  récente  des  terri- 
toires entre  l'Oubangui,  le  grand  afiluent 
français  du  Congo,  et  le  lac  Tchad.  Que  le 
lecteur  ouvre  son  atlas,  qu'il  jette  un  re- 
gard sur  la  carte  du  même  pays,  qu'il  com- 
pare :  ce  n'est  plus  le  même  pays!  Sur  sa 
carte,  ne  fût-elle  vieille  que  de  cinq  ou 
six  ans,  ce  ne  sont    que    quelques    tracés 


fantaisistes  de  rivières,  que  quelques  noms 
de  vagues  localités,  surtout  que  ces 
énormes  taches  blanches  qui  donnent 
d'une  région  une  idée  si  insuffisante.  Et 
aujourd'hui?  Rivières  et  aflluents  reconnus 
sur  leur  parcours  presque  entier,  loca- 
lités nombreuses,  aux  noms  rectifiés,  à  la 
position  astronomique  vérifiée,  et  le  Tchad, 
surtout,  l'énorme  lac  mystérieux,  désor- 
mais reconnu,  étudié  :  c'est  là  une  œuvre 
gror/raphtifue  considérable,  et,  si  Ion 
songe  à  la  rapidité  avec  laquelle  elle  fui 
accomplie,  remarquable  vraiment. 
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Vous  savez  déjà  à  qui  nous  la  devons. 
Les  explorations  et  les  aventures  des  trois 
missions  du  Tchad  :  mission  Foureau- 
Lamy,  venue  du  Nord,  par  le  Sahara, 
mission  Joalland-Meynier  (ancienne  mis- 
sion Voulet),  venue  de  l'Ouest,  par  le 
pays  de  Zinder,  mission  Gentil,  venue  du 
sud,  par  le  Chari,  nous  les  avons,  ici 
même,  annoncées,  racontées,  commen- 
tées. 11  nous  suffira,  aujourd'hui,  d'avoir 
retracé  sur  notre  carte  leurs  itinéraires, 
.ivec  un  détail  nouveau. 

Le  vaste  pays  entre  Tchad  et  Oubangui, 
désormais,  est  divisé  en  deux  régions  : 
région  civile  ou  du  Ilaut-Chari,  adminis- 
trée par  des  fonctionnaires  civils,  sous  la 


aidé  de  Rousset,  de  Pinel,  de  Perdrizet, 
qu'est  due  l'organisation  de  la  région.  Le 
capitaine  Robillot  est  le  héros  de  Kouno  ; 
il  a  pour  vaillants  collaborateurs  les  capi- 
taines Bunoust  et  de  Lamolhe. 

Dans  la  région  civile,  grâce  aux  recon- 
naissances de  BiHiel,  nous  avons  pu  con- 
stituer des  groupements  indigènes  ©t  pro- 
céder en  partie  au  recensement  de  la 
population.  On  a  noté  378  villages;  la 
densité  serait  de  7  à  10  habitants  par 
kilomètre  carré.  Cette  population  com- 
prend uniquement  des  tribus  païennes 
fétichistes  réparties  en  trois  groupes  eth- 
niques principaux  :  les  Banda,  dejjeau- 
coup  les  plus  intelligents  et  les  plus  guer- 
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direction  de  l'administrateur  Bruel;  région 
militaire,  ou  du  Bas-Chari, commandée  par 
le  capitaine  Robillot.  Je  connais  assez  le 
sang-froid,  l'énergie  de  Bruel,  qui  fut  mon 
camarade  à  l'Ecole  coloniale,  pour  applau- 
dir à  ce   choix;    c'est    à    Bruel,  d'ailleurs 


riers,  les  Mandjiat,  les  plus  travailleurs,  et 
une  partie  du  groupe  Sara.  Déjà,  les  chefs 
ont  accepté  l'impôt  (2  kilogrammes  de 
caoutchouc  par  case),  qui  sera  perçu, 
chaque  année,  sur  la  moitié  de  la  popula- 
tion ,    l'autre  moitié   fournissant    les   por- 


EVENEMENTS    (xKOCÎ  IJ  A  IMUQ  U  ES 


121 


teurs.  De  nombreuses  reconnaissances  onl 
permis  la  délimitation  exacte  des  bassins 
de  la  Kemo,  de  la  Nana,  du  Gri])ingui,  de 
rOmljela,  de  la  MPoko;  la  belle  explora- 
tion de  MM.  Bernard  et  Iluot  (fin  1900)  a 
permis  d'identiûer  avec  le  Bahr-Sahara, 
affluent  du  Chari,  la  rivière  Ouam,  dont 
Perdrizet  avait  remonté  une  parlie  du 
cours.  Un  des  affluents  de  droite  de  cette 
rivière  Ouam,  la  Fafa,  qui  est  navigable 
pour  les  pirogues,  nous  permettra  de  pas- 
ser de  rOubangui  dans  le  Chari  ;  cette 
nouvelle  route  doublera,  à  l'ouest,  la  route 
du  Gribingui,  seule  employée  jusqu'ici. 
Quant  au  soi,  il  est  riche  en  manioc,  mil, 
ignames,  sésames,  arachides,  ricin.  11  pro- 


tuelle  prospérité.  A  la  région  civile  se 
rattache  administrativement  le  Kouli,  que 
gouverne  le  cheikh  Senoussi.  C'est  au 
Kouti  que  fut  tué,  en  1801,  à  l'instigation 
de  Rabah,  le  malheureux  Paul  Crampel. 
Senoussi  est  devenu  notre  ami  et  notre 
protégé. 

Le  cours  inférieur  du  Bahr-Sahara  forme 
la  frontière  méridionale  de  la  région  mili- 
taire. Celle-ci  est  peuplée  jusqu'au  10*"  degré 
latitude  nord  par  les  païens  fétichistes 
du  groupe  Sara  ;  au  delà  de  ce  parallèle,  ce 
ne  sont  plus  que  tribus  musulmanes.  La 
grande  artère  du  pays,  c'est  le  Chari,  dont 
l'étude  hydrographique  se  poursuit  très 
activement.    —    Elle    conduit    au    Tchad. 
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duil  aussi  du  coton,  dont  quelques  indi- 
gènes font  (les  vêlonicnts  grossiers,  et  du 
caoutchouc  qu'ils  commencent  h  récolter. 
Les  éléphants  sont  fort  nombreux.  Ce  sont 
là,  on  le  sait,  les  richesses  auxquelles 
l'Etat  indépendant  du  Congo  doit  son  ac- 


M.  Gentil  qui,  le  premier,  avait  navigué 
sur  celte  mer  intérieure  (octobre-novembre 
1897),  l'a  de  nouveau  visitée,  avec  le  vapeur 
Lâon-Blol,  après  le  combat  de  Koussri,  en 
1900.  Les  eaux  du  lac,  lors  de  ce  deuxième 
voyage,    étaient    encore    presque    basses. 
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M.  Gentil  affirme  que  le  Tchad  est  navi- 
f^able  en  toute  saison,  à  condition  de  se 
tenir  à  une  distance  de  3  à  5  kilomètres 
de  la  côte.  A  cette  distance,  les  fonds  sont 
de  plus  de  3  mètres,  et  ils  augmentent 
beaucoup  vers  le  large.  Les  bancs  de 
sable  sont  plus  nombreux  du  côté  de  Test, 
les  grands  fonds,  du  côté  de  l'ouest.  Dans 
ce  deuxième  voyage,  M.  Gentil  séjourna 
une  huitaine  de  jours  sur  le  Tchad,  et  put 
reconnaître  tous  les  bras  du  delta  du 
Chari.  Malheureusement  le  temps  manqua, 
pour  pousser  jusqu'aux  îles  qu'habitent 
les  Bouddoumas.  Ceux-ci,  malgré  leurs 
fâcheuses  habitudes  de  piraterie  et  de  vol, 
méritent  cependant  d'être  connus.  Ils  sont 
relativement  riches  ;  ils  élèvent  beaucoup 
de  '  bœufs  qu'ils  font  paître  sur  la  terre 
ferme  et  qu'ils  rentrent  dans  leurs  ûers, 
sur  leurs  pirogues  de  joncs  dressés,  à  la 
moindre  alerte. 

Dans  le  même  temps,  le  lieutenant  KiefTer 
remontait  le  Logone  jusqu'à  Laï.  Au  cours 
de  ces  voyages,  M.  Gentil  et  ses  collabo- 
rateurs ont  relevé  astronomiquement  près 
de  deux  cents  localités  importantes. 

Parallèlement  à  la  reconnaissance  de 
ces  régions,  hier  encore  presque  entière- 
ment inconnues,  a  marché  leur  organisa- 
tion. 

Notre  protectorat  sur  le  Baguirmi  date 
de  1897;  depuis,  notre  intervention  en 
faveur  de  notre  protégé  Gaourang,  contre 
Rabah,  l'a  affirmé.  Ce  protectorat  a  été 
organisé  par  M.  Gentil  sur  des  bases  fort 
libérales.  Gaourang  a  conservé  son  auto- 
nomie presque  complète  ,  mais  il  doit 
contribuer  aux  dépenses  d'installation  des 
postes  militaires.  Cependant,  nous  nous 
sommes  réservé  le  droit  d'occuper  et 
d'administrer  directement  le  vaste  delta 
du  Chari,  dont  les  branches,  qui  prennent 
naissance  à  Fadgé,  passent,  la  princi- 
pale à  Goulféi,  et  l'autre,  plus  à  l'ouest, 
à  Makary. 

Ce  territoire,  que  peuplent  des  Arabes 
pasteurs  et  des  Kotokos  pêcheurs,  com- 
mande la  navigation  du  Tchad.  Quant  aux 
populations  musulmanes  de  la  vallée  du 
Chari,    Rabah  leur  avait  déjà  donné  une 


organisation  qui  témoigne,  chez  ce  con- 
quérant, de  remarquables  qualités  politi- 
ques. Tout  en  établissant  dans  son  empire, 
qui  comprenait  tout  le  Bornou,  débordait 
sur  le  Baguirmi,  menaçait  l'Ouadai,  une 
sorte  de  dictature  militaire,  il  avait  con- 
servé les  chefs  indigènes,  il  en  avait  fait 
d'utiles  intermédiaires  entre  la  population 
soumise  et  ses  lieutenants.  Mais  ces  chefs 
ne  disposaient  d'aucune  force  militaire. 
Chacun  d'eux  était  sous  les  ordres  d'un 
lieutenant  de  Rabah,  qui  centralisait  les 
produits  de  l'impôt  et  des  razzias.  Une 
telle  organisation,  qui  tient  à  la  fois  du 
système  féodal  et  de  celui  du  protectorat, 
convient  admirablement  en  pays  musul- 
man. M.  Gentil  la  conserva  en  prenant 
soin  d'y  introduire,  selon  sa  propre  expres- 
sion, ((  tous  les  tempéraments  que  notre 
humanité  et  notre  civilisation  nous  com- 
mandaient .). 

Ajoutons  que  la  région  a  été  reconnue 
riche  en  bétail  et  en  grains  de  toute  nature, 
que  ses  habitants  fabriquent  des  étoffes, 
préparent  des  cuirs  et  qu'ils  consomment 
en  grande  abondance  des  marchandises  de 
provenance  européenne  :  étoffes,  sucre, 
café,  thé,  quincaillerie,  parfums,  savon. 
Ce  commerce  est  dans  les  mains  des  mar- 
chands tripolitains. 

Tel  est,  en  résumé,  l'état  actuel  de  nos 
connaissances  sur  ces  vastes  territoires, 
presque  entièrement  inconnus  il  y  a  dix 
ans.  Goulféi,  sur  le  dôlta  du  Tchad,  fort 
de  Possel,  sur  l'Oubangui,  sont  à  une 
égale  distance  l'un  de  l'autre  que  Calais 
de  Rayonne.  C'est  toute  la  longueur  de  la 
France  !  Aujourd'hui,  ce  pays,  protégé  par 
de  nombreux  postes  (fort  de  Possel  ou 
Ouadda,  fort  Sibut  ou  Krebedje,  fort 
Crampel  ou  Gribingui,  fort  Archambault, 
fort  Bretonnet  ou  Bousso,  fort  de  Cointet 
ou  Mainheffa,  fort  Lamy  ou  Koussri),  est 
solidement  tenu. 


Comme  complément  à  cette  œuvre,  le 
Kanem  a  été  reconnu  et  placé  sous  notre 
domination. 

Ce  pays  emprunte  pour  nous  son  impor- 
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tance  à  sa  situation 
sur  la  rive  orientale 
du  Tchad.  On  sait, 
en  effet,  que  la  rive 
sud-ouest  de  cette 
mer  intérieure  a  été 
partagée  par  des  trai- 
tés, sur  le  papier, 
entre  l'Angleterre, 
maîtresse  du  Niger 
inférieur,  et  l'Alle- 
magne, maîtresse  du 
Cameroun. Or,  au  nord 
de  ces  territoires,  la 
fameuse  convention 
franco -anglaise  du 
14  juin  1898  nous  a 
donné  le  pays  de 
Zinder.  De  la  Boucle 
du  Niger  et  de  Zinder 
au  Chari,  de  l'Afri- 
que occidentale  fran- 
çaise à  l'Afrique  cen- 
trale française,  la 
route  française  passe 
par  le  Kanem. 

Les  explorateurs 
de  cette  route  ont  été 
les  capitaines  P.  Joal- 
land  et  Meynier.  Ces 
deux  noms,  le  lecteui' 
les  connaît  ;  ne  re- 
venons pas  ici  sur  de 
tristes     événements, 

dont  il  faudrait  pouvoir  abolir  la  mémoire. 
Voulet  mort,  le  lieutenant  Pallier  reparti 
vers  le  Soudan,  Joalland  et  Meynier,  avec 
165  fusils,  prirent  la  roule  du  Tchad;  ils 
l'atteignaient  en  vingt-huit  jours,  à  Woudi  ; 
le  lendemain,  à  N'Guigmi,  ils  signaient 
avec  le  sultan  un  traité,  nous  donnant  la 
rive  ouest,  jusqu'à  Rarroua,  la  rive  nord, 
jusqu'au  Kanem.  De  N'Guigmi  h  N'Gouri, 
le  pays  est  aride  et  désert,  lleurevse- 
ment,  un  seul  combat,  à  N'Gouri,  nous 
ouvrit  le  Kanem,  et,  du  même  coup,  le 
soumit. 

Le   nord  du    Kanem,    ou     Chittati,    est 
peuplé   par    les    Ouled    Sliman   qui   sont, 
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avant  tout,  des  pillards.  Ils  ont  ruiné  le 
Kanem.  Pillards,  aussi,  et  coupeurs  de 
route  sont  les  Tebhous,  qui  parcourent  la 
vaste  région  entre  Kanem  et  Fezzan.  Mais 
le  reste  du  pays,  riche  en  grains,  en  dattes, 
en  bétail,  est  occupé  par  des  noirs  jusqu'ici 
maintenus  par  le  Ouadai  dans  des  que- 
relles intestines  constantes,  exploités  par 
les  Oulod  Sliman,  in(|uiétés  par  les  Teb- 
bous.  Le  capitaine  Joalland,  en  les  réunis- 
sant sous  un  chef  commun,  et  en  leur  ga- 
rantissant la  protection  française,  a  ouvert 
pour  eux  une  ère  nouvelle. 


G  A 


Roi 


(Photographies  communiqiu'es  par  M.  île  Lamolhe.^ 
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Il  O  W I N  G 


Quel  que  soit  rexcrcice  physique  envi- 
sagé, il  y  a  deux  façons  de  le  considérer  : 
la  premièie  est  d'en  faire  un  plaisir,  la 
seconde  une  occu[)alion. 

Aujourd'hui,  les  S()orls  sont  entrés  dans 
nos  mœurs;  tout  le  monde  s'y  adonne 
plus  ou  moins  et  il  n'exisle  aucun  genre 
qui  n'ait  de  nomhreux  adeptes;  si  on  les 
reprend  un  à  un,  oa  verra  que  pour  chacun 
d'eux  on  retrouvera  les  deux  catégories 
dont  nous  venons  de  pailer.  D'une  part, 
ce  sont  de  modestes  amateurs  qui  feront 
de  la  bicyclette,  de  l'esciime,  voire  même 
de  la  marche  sans  autre  souci  que  l'agré- 
ment momentané  qu'ils  peuvent  en  éprou- 
ver; à  côté  de  ceux-ci,  on  trouvera  des 
personnes  plus  ardentes  qui  s'éprennent 
violemment  du  sport  auquel  elles  se  spé- 
cialisent ;  celui-ci  est  alors  l'objet  de  préoc- 
cupations constantes,  auquel  on  reporte 
toute  ses  pensées,  ses  efforts  et  qui  de- 
vient, en  quelque  sorte,  le  but  de  l'exis- 
tence. 

Ces  sportsmen  peuvent  encore  à  leur 
tour  être  divisés  en  deux  nouvelles  caté- 
gories :  d'une  part  les  amateurs,  de  l'autre 
les  professionnels.  Les  premiers  sont  ceux 
qui  ne  voient  dans  l'exercice  physique 
qu'une  occasion  d'émulation  entre  per- 
sonnes s'y  adonnant,  qui  se  passionneront 
sans  doute  pour  leur  sport,  mais  qui  le 
considèrent  uniquement  comme  im   agré- 


ment sans  profit  et  pour  lequel  la  gloire 
est  la  plus  belle  récompense.  Les  autres, 
au  contraire,  font  du  sport  un  métier,  ils 
chercheront  en  lui  un  moyen  d'existence 
et  n'auront  qu'un  souci  :  celui  de  gagner 
le  plus  d'argent  possible,  tout  en  accom- 
plissant honorablement  leur  carrière  ; 
c'est  le  cas  des  jockeys,  des  coureurs  de 
bicyclettes,  etc.  Dans  cette  dernière  caté- 
gorie on  doit  ranger  aussi  certains  fervents 
du  tir  aux  pigeons  qui  touchent  de  fortes 
primes  en  argent,  qui  n'envisagent  le  tir 
qu'à  cause  de  ses  primes  et  les  propriétai- 
res de*chevaux  de  courses  qui  trouvent, 
dans  les  allocations  importantes  accordées 
aux  gagnants,  une  compensation  aux  sacri- 
fices qu'ils  font  pour  mettre  leurs  che- 
vaux en  forme.  Ces  derniers,  à  moins  de 
très  peu  nombreuses  exceptions,  sont  des 
professionnels  de  sports  et  non  des  ama- 
teurs purs  qui,  eux,  ne  doivent,  jamais 
toucher  de  l'argent. 

Toutes  ces  catégories  de  sportifs  se 
retrouvent  dans  le  Row'ing ;  nous  y  voyons 
le  promeneur  qui  éprouve  du  charme  à  se 
laisser  aller  au  fil  de  l'eau  sur  une  légère 
embarcation  qu'il  pourra  manoouvrcr  à  sa 
guise.  Il  ne  voit  qu'un  plaisir,  celui  qui 
résulte  de  l'agrément  d'une  excursion 
saine  et  hygiénique,  sans  esprit  d'émula- 
tion ni  sur  la  vitesse  qu'il  peut  atteindre, 
ni  sur  les  qualités  spéciales  de  son  bateau. 
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Ensuite  l'amateur  et  le  professionnel  du 
sport  qui  suivront  les  courses,  qui  y 
participeront,  qui  s'y  entraîneront  et 
chercheront  à  devenir  de  petites  célébri- 
tés dans  la  partie  :  disons-le  tout  de 
suite,  dans  le  Rowing,  il  y  a  peu  de  pro- 
fessionnels. Ce  sport  est  resté  indépen- 
dant, et  même  une  règle  à  laquelle  doivent 
obéir  toutes  les  sociétés  faisant  partie  de 
la  Fédération,  c'est  de  ne  jamais  accepter 
dans  les  concours  d'autres  récompenses 
que  des  prix  en  objets,  souvenirs,  etc., 
n'ayant  pas  le  caractère  d'une  attribution 
pécuniaire.  Il  est  également  d'usage,  en 
France,  de  ne  pas  autoriser  les  paris  dans 
les  courses  d'aviron.  La  gloire  réservée 
aux  vainqueurs  suffit  largement  à  elle 
seule. 

Au  point  de  vue  sportif  proprement  dit, 
l'aviron  tend  tous  les  jours  à  faire  de  nou- 
veaux adeptes,  et  il  est  certain  qu'à  chaque 
saison  on  pourra  constater  des  progrès  et 
un  développement  chaque  fois  plus  consi- 


une  sorte  de  fête  nationale,  les  affaires  sont 
suspendues  et  le  résultat  de  la  course 
aussitôt  connu  est  immédiatement  télé- 
graphié dans  tous  les  coins  de  la  Grande- 
Bretagne.  Cette  fête  équivaut  à  notre 
Grand  Piix. 

Il  existe  en  France  un  grand  nombre 
de  sociétés  d'aviron  indépendantes  ;  tou- 
tefois les  plus  importantes  sont  affiliées  à 
la  Fédération  française,  qui  a  pour  objet 
d'unifier  les  règlements  et  d'homologuer 
les  résultats  obtenus  dans  les  courses  et 
matches.  Pour  établir  un  contact  plus 
effectif  entre  les  sociétés  ayant  leur  siège 
de  tous  les  côtés  du  territoire  avec  le 
siège  de  la  Fédération,  qui  est  Paris,  on 
a  créé  une  série  de  groupes  régionaux  qui 
englobent  soit  les  sociétés  d'un  certain 
nombre  de  départements  juxtaposés,  soit 
celles  dont  les  intérêts  sont  communs.  C'est 
ainsi  que  nous  trouvons  l'Union  nautique 
des  Sociétés  du  Sud-Ouest,  ayant  son  siège 
à  Bayonne,  VUnion   des  Sociétés  nautiques 
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dérablc.Nous  sommes  pourtant  loin  de  le 
voir  briller  avec  le  même  éclat  qu'en  An- 
gleterre :  on  sait  quel  succès  obtient  chaque 
année,  sur  la  Tamise,  la  lutte  d'aviron  entre 
les  universités  d'Oxford  et  de  Cambridge; 
le  jour  de  la  course  est  considéré  comme 


de  la  Loire,  dont  le  président  habite  .\a- 
gcrs,  VUnion  des  Rameurs  de  Paris,  etc. 
En  tout  il  existe  une  dizaine  de  groupes 
régionaux. 

Les  sociétés  ont  pour  mission  de  réuni» 
des    membres    s'adounant     au    canotage  ; 
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ceux-ci  payent  une  cotisation  généralement 
assez  élevée.  En  échange  de  cette  contri- 
bution, ils  trouvent  à  leur  disposition  des 
embarcations,  des  garages,  un  local  avec 


APRÈS     LA     COURSE 
LA      RENTRÉE     AU      GARAGE 

vestiaires,  etc..  L'ulilité  de  ces  associa- 
tions est  surtout  de  pouvoir  organiser  des 
courses  entre  elles.  11  est  certain  que 
l'émulalion  prend  tout  de  suite  un  intérêt 
beaucoup  plus  considérable  lorsqu'elle  se 
fait  entre  sociétés  ayant  des  membres 
attitrés  et  connus,  des  couleurs,  une  per- 
formance lui  donnant  une  vitalité  et  une 
importance  particulières. 

C'est  ainsi  que,  dès   le  commencement 


de  la  belle  saison,  nous  voyons,  près  de 
Paris,  des  luttes  très  intéressantes  entre 
le  Roving-Club,  la  Marne,  la  Basse-Seine, 
V Encouragement,  etc..  qui  font  passer 
tantôt  d'un  côté,  tantôt  de  l'autre  la  supé- 
riorité sportive  de  leurs  membres. 

Pendant  un  grand  nombre  d'années  nous 
pouvions  assister,  à  chaque  printemps,  à 
une  lutte  sensationnelle  entre  les  Sociétés 
le  Rowing  et  la  Marne;  réunions  fort  im- 
portantes auxquelles  chacune  de  ces  socié- 
tés envoyait  une  équipe  de  huit  rameurs. 
Toutes  proportions  gardées,  ce  match,  qui 
se  disputait  du  pont  de  Billancourt  au  pont 
de  Suresnes,  devait  être  chez  nous  l'équi- 
valent du  grand  match  anglais  dont  nous 
parlions  plus  haut. 

Pendant  deux  ans,  ces  réunions  ont  été 
suspendues,  mais  elles  viennent  de  re- 
prendre cette  année  avec  beaucoup  de 
succès  sur  le  même  parcours;  la  victoire 
a  été  pour  la  Marne  qui  a  distancé  le 
Rowing. 

A  noter  aussi,  comme  course  intéres- 
sante, le  Championnat  de  France  qui  se 
court  chaque  année,  en  septembre,  à  Ar- 
genteuil  :  cette  épreuve  est  réservée  aux 
skiffs. 

Les  embarcations  dont  on  se  sert  sont 
de  deux  genres  :  les  yoles  franches  ou 
yoles  de  mer  et  les  out-riggers.  Les  pre- 
mières sont  surtout  employées  par  les  dé- 
butants. 

Le    nom    de    yole   do   mer  vient   de  ce 
que  c'est  le  seul  bateau  autorisé  pour  les 
courses  en  mer;    il  est    plus  large,    plus 
solide  et  moins  dangereux.  Il  est  d'ailleur  . 
également  en  usage  sur  les  rivières.  Mais 
en  général  on  donne  la  préférence  à  l'eut-  \ 
rigger,  dont  la  forme   efTilée  permet  d'ob-  \ 
tenir  plus  de    vitesse.  Ces    derniers    sont  '. 
composés  d'une  barque  ayant  juste  la  lar- 
geur nécessaire  pour  le  corps;  les  avirons  . 
reposent  sur  des  supports  situés  à  dislance 
des  bords  et  sont  soutenus   à   l'aide  d'un 
système   métallique  spécial  ayant  vague- 
ment  la  forme   d'une   console. 

L'out-rigger  est  à  huit  rames  pour  les 
grandes  courses,  notamment  pour  les 
matches;  pour  les  courses  courantes,  il  est 
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plus  réduit  et  ne  peut  emporter  que  quatre 
ou  même  deux  hommes.  Enfin  on  fait  des 
out-riggers  pour  un  rameur  seulement  : 
c'est  le  ski/f. 

Les  out-riggers  et  les  yoles  de  mer  con- 
tiennent une  série  de  banquettes  à  l'usage 
des  hommes  ;  ces  banquettes  sont  à  cou- 
lisses, c'est-à-dire  qu'elles  sont  supportées 
par  des  roulettes  et  peuvent  circuler,  en 
avant  et  en  arrière,  sur  des  petits  rails  en 
cuivre  sur  une  distance  d'environ  60  centi- 
mètres. Les  pieds  des  rameurs  reposent 
sur  des  planchettes  fixes,  et  en  deviennent 
même  solidaires  grâce  à  de  solides  cour- 
roies qui  les  entourent  complètement,  de 
façon  à  rester  inébranlablement  attachés 
contre  cette  planchette. 

On  conçoit  que  dans  cette  position, 
pour  peu  qu'on  agisse  sur  les  membres 
inférieurs,  soit  par  des  tensions,  soit  par 
des  tractions,  le  bassin  se  mettra  en  mou- 
vement avec  la  banquette  qui  lui  sert 
d'appui;  par  conséquent,  l'homme  n'aura 
qu'à  garder  ses  bras  bien  fermes  sur  les 
rames;  pour  nager  (c'est  l'expression 
propre!)  il  lui  suffira  d'agir  avec  les 
jambes;  de  sorte  que,  phénomène  assez 
bizarre  et  qui  semble  une  contradiction,  ce 
n'est  pas  avec  les  bras  qu'on  rame,  mais 
avec  les  pieds. 


11  existe  différentes  façons  de  ramer  ; 
chacun  a  ses  habitudes  spéciales,  compa- 
tibles avec  ses  moyens  physiques  et  ses 
qualités  personnelles.  C'est  ainsi  que 
Prével,  du  Club  nautique  de  Nice  et  qui 
est  considéré  une  des  célébrités  nautiques 
actuelles,  est  surtout  remarquable  par  sa 
vitesse  et  son  endurance  ;  mais,  d'après 
les  spécialistes,  il  manque  de  style,  c'est- 
à-dire  qu'il  n'a  pas  cette  régularité  et  cette 
façon  d'attaquer  élégante  qui  caractérisent 
la  manière  française.  Il  existe,  en  effet,  des 
écoles  :  les  équipes  françaises  qui  suivent 
les  inspirations  de  Lein,  une  des  gloires 
de  l'aviron,  ne  procèdent  pas  comme  les 
équipes  anglaises  ou  allemandes  ;  ainsi  en 
France  on  aura  plus  de  souplesse,  en  An- 
gleterre plus  de  nerfs,  en  Allemagne  plus 
de  force  massive. 

Un  des  hommes  qui  rendent  le  plus  de 
services  au  sport  de  l'aviron  en  France 
est  M.  Maréchal,  qui  a  été  président  de  la 
Fédération  et  qui,  d'ailleurs,  dirige  un 
organe  spécial,  l' Aviron;  il  ne  se  con- 
centre d'ailleurs  pas  dans  ses  fonctions 
d'administrateur,  il  est  également  un 
sportsman  convaincu  et  un  des  memi)i'es 
les  plus  actifs  de  la  société  la  Basso- 
Seine. 

Ernst    No»iis. 


MÉMENTO  ENCYCLOPÉDIQUE.  —  ÉVÉNEMENTS  DE  MAI  1901 


1.  _  Départ  de  Constantinople  de  la  mis- 
sion, dirigée  par  Enver  Pacha,  envoyée  en 
Chine  par  le  sultan  pour  faire  de  la  propa- 
gande pan-islamique. 

2.  —  A  l'Académie  française,  réception  de 
M.  BerUielot,  élu  en  remplacement  de  M.  Jo- 
seph Bertrand.  M.  Jules  Lemaître  répond  au 
récipiendaire.  —  Ouverture  de  l'Exposition 
de  Glasgow.  —  Démission  du  ministère  ja- 
ponais présidé  par  le  marquis  Ito.  —  L'armée 
chérifienne  du  Maroc  est  battue  par  les 
rebelles  et  doit  se  retirer  à  Tiznit.  —  Les 
élections  de  Crète  donnent  la  majorité  aux 
partisans  de  la  réunion  de  la  Crète  à  la  Grèce. 

3.  —  Le  préfet  d'Alger  annule  l'arrêté  du 
maire  d'Alger  interdisant  aux  Israélites  de 
porter  le  costume  arabe.  —  Clôture  de  la 
session  de  la  Diète  prussienne.  Plusieurs  mi- 
nistres donnent  leur  démission,  notamment 
MM.  de  Miqucl  et  Brcfeld.  —  Le  général 
philippin  Tinio  est  capturé  par  les  Améri- 
cains. Cette  capture  entraîne  la  pacification 
du  premier  département  du  nord  de  Luçon. 

4.  _  Lancement,  à  Cherbourg,  du  sous- 
marin  Sirène.  —  Arrestation,  par  le  ca'id 
Maarmar,  de  Taalbi-bcn-A'issa,  organisateur 
du  soulèvement  de  Margueritte.  —  A  Bar- 
celone, manifestation  séparatiste  en  faveur  de 
l'indépendance  de  la  Catalogne.  Rixes  san- 
glantes entre  les  manifestants  et  la  garde 
civile.  —  Les  Kurdes  pillent  et  brûlent  plu- 
sieurs villages  arméniens  dont  ils  massacrent 
les  habitants. 

5.  _  Fin  de  la  grève  de  Montceau-les- 
Mines,  qui  a  duré  cent  sept  jours.  —  Au 
Congrès  latino-américain  de  Montevideo, 
l'ingénieur  argentin  Meliton  Gonzalez  pro- 
pose de  relier  à  l'aide  de  canaux  les  trois 
grandes  artères  fluviales  de  l'Amérique  du 
Sud,  l'Amazone,  le  Parana  et  l'Orénoque.  Ce 
travail  permettrait  aux  transatlantiques  de, 
pénétrer  au  cœur  même  de  l'Amérique  du  Sud, 
et  faciliterait  l'évolution  économique  et  sociale 
de  cette  région.  —  Le  duc  et  la  duchesse 
d'York  arrivent  à  Melbourne,  où  une  récep- 
tion chaleureuse  leur  est  faite. 

6.  —  Mariage  de  M.  Jacques  Richepin,  lîls 
du  poète,  avec  M""  Cora  Laparcerie.  —  Ma- 
riage du  général  Archinard,  directeur  perma- 
nent de  l'artillerie  coloniale,  avec  M"^  Rue.  — ■ 
Fin  de  la  crise  ministérielle  en  Prusse  :  M.  de 
Rheinbaden  est  nommé  ministre  des  Finances, 
M.  le  baron  de  Hammerstein,  ministre  de 
l'Intérieur,  M.  Mœller,  ministre  du  Commerce, 
M.  Kraetke,  secrétaire  d'État  pour  l'office 
des  Postes  et  Télégraphes.  —  A  Nauplie,  à 
l'occasion  de  la  fête  du  roi  Georges,  inaugu- 
ration du  monument  élevé  à  la  mémoire  de 
Colcolronis,   héros   de   l'indépendance   de    la 


Grèce.  La  cérémonie  est  présidée  par  le  roi 
assisté  du  prince  héritier.  —  Conlinuation  du 
mouvement  révolutionnaire  en  Russie.  Arres- 
tations et  visites  domiciliaires  à  Saint-Péters- 
bourg et  à  Ekaterinoslaw.  —  Le  général 
phili|)pin  Cailles  se  proclame  dictateur  en 
remplacement  d'AguinaIdo,  et  annonce  qu'il 
poursuivra  une  guerre  d'extermination. 

7.  —  Arrivée  à  Miiianah  de  Taihoub-Moha- 
med-ben-EI-IIadj,  l'un  des  chefs  des  révoltés 
de  Margueritte.  —  A  Barcelone,  la  gi  ève  des 
employés  des  tramways  provoque  des  trou- 
bles. Au  cours  de  charges  répétées  de  la 
garde  civile  et  de  la  cavalerie  contre  les  gré- 
vistes, plusieurs  manifestants  sont  tués.  -^ 
Un  conflit  se  produit  entre  le  gouvernement 
ottoman  et  les  puissances  européennes  au 
sujet  tlu  transport  et  de  la  remise  des  cour- 
riers postaux  venant  de  l'étranger.  Le  gou- 
vernement ottoman  émet  la  prétention  d'em- 
pêcher les  gouvernements  étrangers  de  con- 
tinuer à  se  servir  de  leurs  oflîces  postaux.  — 
A  Genève,  M.  Gurtner  procède  devant  des 
experts  à  des  expériences  de  photographie 
en  couleurs.  Les  résultats  sont  très  satisfai- 
sants. —  La  (chambre  autrichienne  prend  acte 
de  la  renonciation  au  trône  de  l'archiduc 
héritier  François-Ferdinand  pour  les  enfants 
à  naître  éventuellement  de  son  mariage  mor- 
ganatique. 

8.  —  A  Orléans,  célébration  des  fêtes  en 
l'honneur  de  Jeanne  d'Arc.  —  Arrêté  du 
préfet  d'Alger  prononçant  la  dissolution  des 
comités  dits  antijuifs  et  des  groupes  de  la 
jeunesse  nationaliste  antisémite.  —  Procla- 
mation de  l'état  de  siège  dans  la  ville  et  la 
province  de  Barcelone.  Il  est  procédé  à 
l'arrestation  de  nombreux  anarchistes.  Le 
conseil  de  guerre  prononce  plusieurs  condam- 
nations à  mort. 

9.  —  Incursion  de  bandes  chinoises  sur  le 
territoire  du  Tonkin.  Les  pirates  détruisent 
le  poste  de  Lang-Lan,  à  40  kilomètres  de 
Bao-Lac.  Les  pirates  sont  finalement  rejetés 
en  lerritoire  chinois. 

10.  —  Visite  du  prince  des  Asturies,  beau- 
frère  du  roi  d'Espagne,  au  Président  de  la 
République.  —  Arrivée  de  l'empereur  Guil 
laume  à  Strasbourg.  —  Il  résulte  du  dernier 
recensement  que  le  chiflre  de  la  population 
pour  l'Angleterre  et  le  pays  de  Galles  est 
de  ;-i2  5'25'7l6  habitants,  en  augmentation  de 
3  523  191  sur  le  recensement  de  1^91.  —  Dan» 
l'Alrique  du  Sud,  les  Boers  reprennent  acti- 
vement les  opérations  et  harcèlent  les  troupes 
anglaises.  Sir  Alf.  Milner  s'embarque  pour 
l'Europe.  Lord  Kitchener  est  chargé  des  fonc- 
tions de  haut  commissaire  et  d'administrateur 
du  Transvaal  et  de  l'Ovange.  —  Les  ministres 
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étrangers  à  Pékin  adressent  à  la  Chine  une 
note  l'informant  que  les  puissances  réclament 
une  indemnité  totale  de  150  millions  de  taols; 
elle  demande  au  ^gouvernement  chinois  au 
moyen  de  quelles  ressources  il  compte  effec- 
tuer le  payement  de  cette  indemnité.  Les  plé- 
nipotentiaires cliinois  acceptent  en  principe 
le  payement  de  l'indemnité,  qui  serait  assuré 
au  moyen  d'une  aug;mcntation  des  tarifs 
douaniers  de  l'Empire.  Par  un  édit,  l'empereur 
accorde  les  punitions  réclamées  par  les  minis- 
tres contre  iilusiein-s  hauts  fonctionnaires.  Les 
Russes  continuent  leurs  opérations  en  Mand- 
chourie.  —  A  Saint-Domin- 
gue, à  la  suite  de  la  démis- 
sion du  cabinet  et  de  la 
constitution  d'un  nouveau 
ministère  qui  devait  sévir 
contre  les  généraux  hostiles 
au  gouvernement,  une  in- 
surrection éclate  contre  le 
président  Jimenez.  Le  géné- 
ral Lora  est  tué.  Les  troupes 
poursuivent  les  rebelles. 

11.  —  Ajournement  du 
Reichstag  allemand  au  20  no- 
vembre. —  La  Chambre  basse 
de  Norvège  adopte  un  projet 
aduicttant  les  femmes  impo- 
sées pour  un  revenu  d'au 
moins  300  couronnes,  au  droit 
de  vote  dans  les  assemblées 
communales. 

12.  —  Élections  législati- 
ves. Arrondissement  de  Cas- 
telnaudary  Aude  :  ballot- 
tage. Première  circonscrip- 
tion de  Bourg  (Ain)  : 
M.  Authier,  républicain,  est 
élu  par  G  253  voi.x,  en  rem- 
placement de  M.  Pochon, 
élu  sénateur.  —  Mort,  à  So- 
razac  ;Lot  ,  de  M.  de  Verni- 
nac,  sénateur,  vice-président 
du  Sénat.  —  Iradé  impérial 
défendant  la  distribution  des 
lettres  par  les  postes  étran- 
gères, interdisant  à  la  Poste 
ottomane  l'ouverture  d'au- 
cune lettre  et  ordonnant  la 
plus  grande  célérité  dans  la 
disti'ibution. 

13.  —  Décision  présiden- 
tielle supprimant  les  alloca- 
tions d'eau-de  vie  aux  mili- 
taires   de    toutes    armes,    y 

compris  la  gendarmerie.  —  Arrivée  de  l'em- 
pereur Guillaume  et  de  l'impératrice  d'Alle- 
magne i\  Met/.  —  .\  .\l)ba/.ia,  entrevue  des 
rois  George  de  Grèce  et  Charles  de  Roumanie 

i\  bord  tlu    croiseui'   grec  l's;irn. 

14.  —    Reprise    des    travaux     parlemen- 

Xl\'.  —  9. 


taires.  A  la  Chambre,  M.  Delcassé,  ministre 
des  Affaires  étrangères,  prononce  un  discours 
sur  la  politique  extérieure  du  gouvernement. 
La  Chambre  vote  l'affichage  des  déclarations 
des  Droits  de  l'homme  et  du  citoyen  de  1791 
et  de  179.'5,  dans  toute  la  France.  —  Le  gou- 
\erncur  général  du  Congo  français  annonce 
la  défaite,  à  la  date  du  2  février,  de  Fad-el- 
AUah  et  de  Niébé,  les  deux  fils  de  Rabah.  — 
L'état  de  siège  est  levé  à  Barcelone.  L'ordre 
est  rétabli. 

15.  —   Rentrée  à   Paris   du   comte  Eugène 
de  Lur-Saluces,  condamné  par  contumace,  le 


M.     BERTHKLOT,     T)  K     1/ A  C  A  1)  l^  M  I  K      F  1!   \  M   J  I  s  K 


4  janvier  l!>fO,  pai-  la  naute-c:.nir  de  justice. 
;\  dix  ans  de  bannissement.  11  écrit  une  lettre 
à  M.  Eallières.  président  de  la  Haute-Cour, 
pour  demander  à  purger  sa  contumace.  — 
Arrivée  à  Pékin  de  M-  Beau,  nouveau  mi- 
nistre tie    France    en    Cliine.  —  Départ    d'une 
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commission  ayant  pour  mission  de  délimiter 
la  frontière  entre  la  colonie  française  du 
Congo  et  la  région  portugaise  de  Cabinda.  — 
Toutes  les  nations  de  l'Amérique  centrale  et 
de  l'Amérique  du  Sud  répondent  favorable- 
ment à  l'invitation  des  ^tats  -  Unis  du 
Mexique  à  prendre  part  au  Congrès  pan 
américain  qui  se  tiendra  à  Mexico  en  octobre. 
Le  Chili  fait  des  réserves  au  sujet  des  dilTé- 
rends  de  frontière  actuellement  en  litige. 

17.  —  Un  commissaire  de  police  aux  délé- 
gations judiciaires  se  rend  chez  M.  de  Lur- 
Saluces  aux  fins  de  constatation  d'identité. — 
M.  Jonnart,  gouverneur  général  de  l'Algérie, 
donne  sa  démission  pour  raisons  de  santé.  — 
Deux  croiseurs  français  arrivent  à  Tanger 
pour  appuyer  une  demande  d'indemnité  mo- 
tivée par  l'assassinat  d'un  Français.  —  Le 
général  philippin  Mascardo  fait  sa  soumis- 
sion avec  21  ofliciers  et  321  insurgés.  —  A 
Cuba,  la  majorité  de  la  commission  des  affaires 
étrangères  de  la  convention  cubaine  se  pro 
nonce  en  faveur  de  l'acceptation,  par  la  Ré- 
publique cubaine,  de  l'amendement  Platt, 
voté  par  le  Congrès  américain,  établissant 
virtuellement  le  protectorat  des  l*]tats-Unis 
sur  la  grande  Antille.  —  Les  négociations 
entre  le  général  Botha  et  lord  Kitchener 
sont  interrompues  parce  que,  au  cours  d'une 
entrevue,  le  commandant  Vilson  est  venu 
prévenir  que  les  Anglais  ne  respectaient 
pas  l'armistice  et  qu'un  des  généraux  pro- 
fitait de  la  conférence  pour  opérer  des 
mouvements  contre  les  Boers.  Le  général 
Botha  et  sa  suite  n'ont  que  le  temps  de  fuir 
pour  sauver  leurs  vies  menacées.  —  Le  gou- 
vernement anglais  public  un  Livre  Bleu  sur 
les  affaires  sud  africaines.  Il  en  résulte  que, 
dans  les  six  derniers  mois  de  1900,  les  troupes 
anglaises  ont  incendié  G.il  propriétés  pi'ivées. 
—  Dans  une  note  aux  puissances,  le  gou- 
vei'nement  chinois  accc]itc  en  ]irincipe  le 
payement  d'une  indemnité  de  400  millions 
de  taëls,  mais  il  propose  un  mode  de  paye- 
ment que  les  représentants  des  -puissances 
considèrent  comme  inacceptable.  —  Trois 
mille  insurgés  chinois  violent  le  territoire 
coréen. 

18.  —  M.  Loubet  visite  l'école  spéciale 
militaire  de  Saint  Cyr  et  l'école  des  sous-offi- 
ciers d'artillerie  et  du  génie,  à  Versailles.  — 
Remise,  à  l'institution  de  la  Légion  d'hon- 
neur des  Loges,  à  Saint-Germain  en  Laye,  du 
cadeau  qui  lui  est  offert  par  l'impératrice  de 
Russie.  —  A  Rochefort,  mise  à  l'eau  du 
sous-marin  Farfadet.  —  L'empereur  d'Alle- 
magne et  l'impératrice  passent  en  revue  la 
garnison  de  Metz,  sur  la  place  l<"'rascati,  en 
présence  de  l'ambassadeur  de  Russie,  invité 
à  l'occasion  de  l'anniversaire  du  Tsar.  — 
Sont  nommés  :  au  commandement  du  1 1"  corps 
d'armée,  le  général  Grisot;  ilu   19'',  le  géné- 


ral Caze;  du  2'",  le  général  Lanes.  —  En 
Italie,  le  dernier  recensement  donne  une 
population  de  32  449  750  habitants,  en  aug- 
mentation de  4  millions  sur  1S91. 

19.  —  Élection  lé,:;islative.  Arrondissement 
d'Albertville  iSavoie'  :  M.  Proust  est  élu  par 
3  915  voix,  en  remplacement  de  M.  Forni, 
républicain,  décédé.  —  A  Fontainebleau, 
inauguration  du  monument  élevé  à  la  mé- 
moire de  Rosa  Bonheur.  —  En  Espagne, 
élection  à  la  Chambre  des  députés.  Sur 
401  députés,  lfi3  appartiennent  à  l'opposition. 
—  Tewtik-Pacha,  au  nom  du  Sultan,  rend 
visite  aux  ambassadeurs,  pour  leur  annoncer 
le  rétablissement  du  slatii  quo  anfe  au  point 
de  vue  du  fonctionnement  des  postes  étran- 
gères. —  L'empereur  d'Autriche  assiste,  à 
Gœdœllœ,  à  l'inauguration  du  monument 
élevé  à  la  mémoire  de  l'impératrice-reine 
Elisabeth. 

21.  —  A  la  Chambre,  nomination  de  la 
Commission  du  budget.  —  Inauguration,  au 
Musée  du  Louvre,  de  cinq  salles  nouvelles 
consacrées  à  l'art  décoratif  français  des  x\  ir' 
et  xv!!!""  siècles. 

22.  —  M.  Révoil,  ministre  de  France  à  Tan- 
ger, accepte  le  gouvernement  général  de  l'Al- 
gérie, en  remplacement  tle  M.  Jonnart.  — 
Le  général  philippin  Malvar  refuse  de  se 
soumettre  aux  lOtats-Unis. 

23.  —  Bresci,  l'assassin  du  roi  Ilumbcrt  I"' 
d'Italie,  se  suicide  par  strangulation  dans  sa 
prison.  —  Fin  du  conflit  qui  s'était  élevé  entre 
la  Porte  et  les  ambassadeurs,  au  sujet  des 
services  postaux  étrangers.  Ces  services  sont 
repris  régulièrement.  —  Le  roi  et  la  reine 
régente  d'Espagne  inaugurent  le  Congres 
naval.  —  Le  Dahomey  est  érigé  par  le  Saint- 
Siège  en  vicariat  apostoHipie,  sous  la  direc- 
tion de  M-''  Dax'tois. 

24.  —  Du  Transvaal,  on  annonce  la  mort 
du  général  boer  Grobelaar  et  de  l'ancien 
président  du  Transvaal,  M.  Prétorius,  âgé  de 
t]uatre-vingt-ti'eize  ans.  —  Lord  Kitchener 
demande  de  nouveaux  renforts,  sous  peine 
de  se  voir  oiiligé  d'évacuer  ses  positions  au 
delà  de  Pretoria.  —  M.  Pichon,  ancien  mi- 
nistre de  France  en  Chine,  quitte  Pékin.  Les 
forces  que  les  puissances  laisseront  dans  le 
Petchi-Li  s'élèveront  à  12  500  hommes. 

25.  —  M.  Loubet  rend  visite  aux  présidents 
du  Sénat  et  de  la  Chambre.  —  L'empereur 
d'Allemagne  confère  à  lord  Roberts  l'ordre 
de  l'Aigle-Noir. 

26.  —  Élection  législative.  Arrondissement 
da  Castelnaudary  (Aude)  :  M.  Senescail.  répu- 
blicain, est  élu  par  6  107  voix,  en  remplace- 
ment de  M.  Rivais,  démissionnaire.  —  Le 
ministi'c  de  l'Agriculture  assiste  au  Concours 
régional  de  Montauban  et  au  Congrès  de  la 
mutualité.  —  A  Lyon,  ouverture  du  10''  Congrès 
socialiste,    sous    la    présidence  de    M.   Auga- 
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gneur,  maire  de  Lyon.  —  A  Grez-en-Bouèrc, 
inaupiii-alinn  d'un  monument  élevé  au  colonel 
de  Villebois  Mareuil. 

27.  —  A  l'oiticis,  inauguration  de  la  statue 
du  général  de  Ladmirault.  —  A  Paris,  ouver- 
ture du  Congrès  des  poètes.  —  En  Angleterre, 
inauguration  du  1  il'  Congrès 

de  la  Fédération  des  mi- 
neurs. —  Célébration  à  Ber- 
lin, en  présence  de  l'empe- 
reur et  de  l'impcralricc,  de 
l'anniversaire  du  bataillon- 
école  d'infanterie. 

28.  —  Départ  d'Alger,  à 
bord  du  (iénéral-Chanzy,  de 
l'ex-reine  Ranavalo  de  Ma- 
dagascar, se  rendant  à  Paris. 

29.  —  Grande  course  au- 
tomobile de  Paris-Bordeaux. 
Distance,  555  kilomètres. 
Fournier,  parti  de  Paris  à 
4  h.  25  du  matin,  arrive  à 
1  h.  9'  l  S"  3/5,  accomplissant 
le  parcours  en  8  h.  1  i'  44"  3/5. 
En  déduisant  la  traversée 
des  villes  et  villages  qui 
étaient  neutralisés,  le  temps 
exact  du  parcours  est  de 
6  h.  10'  '(3  "  et  la  vitesse 
moyenne  de  !S5  kil.  330  m.  à 
l'heure.  —  Au  Japon,  le  vi- 
comte Katsura  décline  la 
mission  de  former  un  cabi- 
net. La  crise  ministérielle, 
qui  dure  depuis  un  mois,  est 
suspendue  jusqu'au  retour 
du  marquis  Ito  à  Tokio. 

30.  —  M.  le  marquis  de 
^'ogi'lé  et  M.  Edmond  Ros- 
tand sont  élus  membres  de 
l'Académie  française.  'Voir 
le  portrait  de  M.  le  marquis 
de  ^'ogi'lé  dans  le  numéro  de 
juin  1898  du  Monde  Moderne, 
et  le  portrait  de  M.  Edmond 
Rostand  dans  le  numéro  de 
décembre  1897.)  —  L'ex  reine 
Ranavalo  arrive  à  Paris.  — 
La  médaille    d'honneur  du 

Salon  est  attribuée  à  M.  Mougin,  pour  la  sec- 
tion de  gravure  et  lithographie,  et  à  M.  Tour- 
nain,  pour  l'architecture.  —  Arrivée  h  Potsdam 
de  la  reine  Wilhelmine  de  Hollande  et  du 
prince  Henri  de  Prusse.  Ils  sont  reçus  par 
l'empereur  et  l'impératrice  d'.VUemagne.  — 
Mort,  i\  Varzin,  du  comte  Guillaume  de  Bis- 
marck, deuxième  lils  du  prince  de  Bismarck. 
31.  —  Le  sultan  du  Maroc  donne  satisfac- 
tion à  la  France,  pour  ses  réclamations  au 
sujet  de  l'assassinat  de  M.  Pouzet.  —  Les 
explorateurs  français  Reveaux  et  Lemonnier 
sont  assassinés  dans  la  vallée  île   la   C.onven- 


tion  Pérou),  par  un  Italien  nommé  Gianone. 
Les  Indiens  lynchent  le  meurtrier.  —  A  Vlak- 
fontcin,  pi'cs  de  Middeburg,  violent  combat 
entre  Boers  et  Anglais.  Les  Boers  sont  re- 
poussés. Les  pertes  des  .Vnglais  s'élèvent  à 
174  tués  ou   blessés,  dont    \'l  oflicicrs.  —    Sir 


Piron,  St-Uermaiu 


I,  A      U  !•:  1  N  !■;     li  .\  N  A  \'  A  L  0 

Alf.  Milner,  gouverneur  du  Cap,  débarquant 
A  Southamplon.  reçoit  à  .son  arrivée  le  titre 
de  pair  d'Angleterre,  sous  le  nom  de  lord 
Milner  of  Capetown.  —  L'empereur  de  Chine 
décide  de  ramener  la  cour  à  Pékin.  En  pré- 
sence de  cette  décision,  les  puissances  alliées 
évacueront  Pékin.  Le  commandement  supé- 
rieur de  l'armée  en  Extrême-Orient,  sous  les 
ordres  du  général  \\'aKlersee,  est  licencié  et 
va  cire  rapatrié.  Le  général  Bailloud  disperse 
les  boxeurs  à  .\upling,  au  sud  de  Pao-Ting- 
Fou.  —  Des  troubles  se  produisent  en  Corée, 
où  des  missionnaires  français  sont  massacrés. 
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L'époque  des  voyages  et  des  excursions  est 
fo!-cémcnt  celle  par  excellence  du  costume 
tailleur.  On  le  fait  en  alpaga,  en  homespun, 
en  piqué  ou  en   toile   nationale,    plu  lot   qu'en 


en  mousseline  h  pois  brodés,  enserrée  A  la 
taille  par  une  ceinture  à  boucle  en  art  nou- 
veau. Ce  l)oléro  est  orné  d'un  col  rabattu  et 
de  deux  pattes  de  vcl""urs  soutenues  par  deux 


drap,  à  cause  de  la  chaleur  extrême.  Mais  la 
forme  reste  la  même. 

Le  boléro  se  partage  les  faveurs  de  la 
mode  avec  la  jaquette,  et,  sous  l'un  comme 
sous  l'autre,  on  porte  plus  que  jamais  des 
chemisettes  en  mousseline,  en  nansouk  et  en 
linon  ;  toutes  sont  gracieusement  ornées  de 
plis  lingerie,  d'entre-deux  de  dentelle  ou  de 
broderies. 

Notre  modèle  n»  J  est  en  lainage  de  fan- 
taisie, gris,  légèrement  chiné  —  mais  en 
piqué  ou  en  toile,  il  serait  non  moins  joli. 
C'est  un  pratique  et  charmant  costume  de 
voyage  dont  la  jupe,  ornée  d'un  volant  en 
forme  surmonté  d'un  large  biais  piqué,  em- 
boîte bien  les  hanches  et  s'évase  du  bas.  Le 
corsage-boléro   retombe   sur   une    chemisette 


ni  m 


\} 


olives  en  passementerie.  Deux  olives  se  re- 
trouvent encore  de  chaque  côté  de  l'arrondi 
que  cerne  un  liséré  de  surah  noir  ou  de  ton 
assorti. 

Le  chapeau,  très  simple,  est  en  grosse 
paille  écrue.  Une  cravate  de  velours  orne  la 
calotte.  Une  fantaisie  de  plumes  ou  un  piquet 
de  fleurs  de  saison  se  dresse  à  gauche.  Lin- 
gerie en  linon  de  couleur  ornée  de  valen- 
cienncs  imitation.  Bas  de  fd  d'Ecosse  cuir, 
entièrement  à  jours.  Souliers  jaunes.  Gants 
de  fil  d'Kcosse  suède. 

En  mousseline  à  pois,  coupée  dans  la  hau- 
teur par  d'admirables  entre-deux  de  dentelle 
brodée  est  cette  toilette  de  casino  i^n"  2\  La 
jupe  est  longue,  ornée,  au-dessus  de  l'ourlet, 
par  un  autre   entre-deux.   Elle  est  posée  sur 
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une  robe  do  talTetas  crème  tnule  froufroutéc, 
dont  le  bas,  de  volants  de  talTetas  et  de 
mousseline  de  soie.  Le  corsaire  forme,  lui 
aussi,  un  boléro  dont  le  col  est  en  dentelle 
brodée  assortie  à  l'entre-deux.  Il  est  fermé 
pav  de  superbes  ai;rafes  de  bijouterie  que 
l'on  retrouve  encore  sur  les  manches  tout  à 
fait  modernes. 

Le  chapeau,  un  peu  Louis  XVI,  est  en  crin 


gauche,  est  drapé  de  mousseline  de  soie  as- 
sortie à  la  nuance  du  costume,  ou  formant 
camaïeu  avec  lui  ;  une  belle  plume  amazone 
s'échappe  de  cette  draperie.  Jupon  de  dessous 
en  m  et  soie  de  nuance  claire.  Bas  et  souliers 
gris.  Gants  de  suède,  et  lingerie  fond  blanc,  à 
fleurettes  de  couleur,  ornée  de  dentelle  beurre. 
Enfin,  pour  jeter,  le  soir,  ou  en  voiture,  sur 
toutes    les    cocjuettes     toilettes    d'été,    nous 


W  » 


blanc  orné  d'une  guirlande  de  roses  voilées 
de  tidlc  blanc. 

(îants  lilancs,  en  chevreau  glacé,  lias  en 
soie  blanche,  souliers  blancs  en  chevreau  ; 
jupon  de  talTetas  blanc  orné  de  mousseline  de 
soie:  lingerie  en  line  batiste  brodée  au  111  tiré, 
et  garnie  de  vieux  point  de  Paris.  Ombrelle 
de  soie  blanche,  incrustée  de  dentelle  brodée. 

Pour  les  courses,  la  plage,  les  visites 
d'après-midi  à  la  cam|tagne,  ou  les  excur- 
sions aux  eaux,  ce  costume  tailleur  est  tout  à 
fait  charmant  n"  3  .  En  alpaga  tin.  gris, 
marron  ou  bleu  marine,  il  est  tout  à  fait 
ravissant.  Sa  garniture  consiste  simplement 
en  pattes  piipiécs  et  en  boulons  de  fantaisie, 
or  mat  de  préférence. 

Le  chapeau,  en  i)aille  foncée,   très  enlevé  à    j 


recommandons  cette  cape,  dune  coupe  très 
élégante,  et  que  l'on  peut  faire  en  noir  comme 
en  nuance  claire,  suivant  le  goût,  suivant 
surtout  le  tissu  employé.  Ce  vêlement  n"  1  , 
en  soie  ou  en  drap,  est  orné  d'incrustations 
de  broderies  ou  de  dentelles.  Il  est  bien  en- 
tendu qu'on  peut  remplacer  celle  garniture 
par  de  simples  pi(p'u-es,  des  pattes,  ou  des 
applications  décou|>ées. 

(Ouant  au  chapeau  qui  l'accompagne,  très 
simple  dessus,  avec  une  calotte  très  bossuce, 
en  paille  île  fantaisie  éerue,  il  est  retroussé 
sous  la  passe  par  une  touffe  de  Heurs  de  saison. 

On  fait  beaucoup  île  jupons  de  dessous  en 
mousseline  caoutchoutée,  de  nuances  claires, 
garnis  de  dentelles.  C'est  frais  cl  coquet. 

lîiiUTiiK   m:   Pniisii.  I.  V 
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LES    TIMBUKS-POSTK    \)V    MOIS 


La  série  la  plus  iatéressanle  de  ce  mois 
csl  celle  des  timbres  de  l'ExposiLioii  de 
BulTalo  :  nous  croyons  préférable  de  les 
donner  ensemble.  Les  médaillons  sont 
noirs  avec  cadres  verts  pour  le  1,  rouge 
pour  le  2,  marron  le  4,  bleu  le  5,  violet 
le  8  et  bistre  le  10. 

Tunis  envoie  une  série  complète  de 
liinbres-la.rf  semblables  aux  nôtres,  sauf 
le  nom  de  la  Régence  qui 
s'y  trouve.  L'idée  est  heu- 
reuse :  notons  1  c.  noir, 
2  orange,  5  bleu,  10  brun, 
20  vert,  30  rouge-rosé  et 
'■\0  violet  :  cela  remplace 
avec  avantage  les  perfo- 
rations précédentes. 

On  nous  annonce  que 
les  premiers  timbres  favorisés  de  l'effigie 
du  roi  Edouard  VII  seraient  ceux  du  Trans- 
vaal,  tirés,  paraît-il,  en  deux  couleurs. 

Espérons  que  ces  changements  com- 
menceront et  que  l'on  verra  bientôt  enfin 
la  figure  aimable  du  roi  remplacer  l'effigie 
un  peu  trop  connue.  En  attendant  on  requit 
simplement  le  I  p.  rose,  avec  les  initiales 
E.  R.  I.  (l'Edouard,  lex,  iinporalor)  ([ui 
viennent  remplacer  \'.  i».  T. 

A  Monaco,  lo  10  cent,  devient  rouge- 
rose,  on  annonce  le  25  bleu,  il  faudra 
donc  changer  le  1 5  rose  ! 

Rien  de  nouveau  encore  pour  l'Italie  et 
la  Grèce  ;  on  attend  au  premier  jour  les 
émissions  nouvelles. 

.  Victoria  émet  une  série  originale.  Nous 
avons  déjà  donné  la  plupart  de  ces  types 
qui  ne  sont  pas  nouveaux  ;  en  effet,  elle 
est  composée    d'éléments   pris  dans  plu- 


sieurs émissions,  le  1/2  p.  type  1873,  vert; 
le  1  p.  de  1S83,  rose;  les  2  et  i- p.  de  1881, 
violet  et  bistre;  le  2  1/2  et  le  5  p.  de 
1891,  bleu  et  brun;  le  3  p.  de  1866,  brun; 
le  6  p.  de  1865,  vert;  le  1  shill.  de  1873, 
orange;  le  2  shill.  de  1881,  bleu  s/rose, 
et  le  0  shill.  de  1868,  bleu  et  rouge. 

Cette  sorte  de  «  revue  »  est  au 
moins         originale. 

A  noter  aussi  une 
belle  série  de  l'Uru- 
guay, très  bien  gravée  : 
I  cent,  vert  représen- 
tant des  bn-ufs,  2  rouge 
un  amour,  5  bleu  que 
nous  donnons,  et  7  cent, 
bistre,  corbeille  de 
fruits. 

On  nous  fait  espérer  de  prochainement 
voir  le  nouveau  timbre  de  Belgique  ;  avec 
rilalie,  la  Grèce  et  l'Angleterre,  voilà  des 
changements  imminents  et  importants 
pour  TElurope. 

Fernando-Po  émet  sa  série  au  millé- 
sime de  1901  ;  cette  minuscule  colonie  con- 
tinue à  se  distinguer  :  le  typeesl  le  même, 
on  n"a  pas  encore  adopté  la  nouvelle  efligie 
du  jeiuio  roi. 

La  Turquie  a  envoyé  aussi  une  douijle 
série  pour  imprimés,  le  type  des  timbres- 
poste  ordinaires  que  nous  avons  déjà  pu- 
bliés, avec  une  surcharge  noire  :  mention- 
nons (intérieur)  5  par.  violet,  10  vert,  20 
rose,  1  pi.  bleu,  2  orange  et  5  lilas;  (exté- 
rieur) 5  par.  bistre,  10  vert-jaune,  20  car- 
min, l  pi.  bleu  clair,  2  bleu  f.,  "1  bistre. 

Jean    R  li  p  a  i  r  e  . 
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Nous  continuons  aujourdhui  nos  études 
sur  les  Fonds  d'Etat  étrangers  en  nous  oc- 
cupant de  la  Rente  ilalienne,  qui  est  d'actua- 
lité, attendu  que  le  Gouvernement  italien 
va  commettre,  ces  jours-ci,  un  de  ces 
actes  contre  lesquels  on  ne  saurait  assez 
protester.  Il  s'agit  de  l'échange  des  deux 
sortes  de  titres  actuellement  en  circulation 
et  qui  portent  imprimés  en  gros  chifTres  : 
Renie  5  %  et  Rente  3  %  italiennes. 

Ces  deux  catégories  de  titres  ont  leurs 
feuilles  de  coupon  épuisées,  l'une  le  1"  juil- 
let et  l'autre  le  l-'' octobre.  Or  on  ne  va 
pas  se  contenter  de  remettre  aux  porteurs 
de  nouvelles  feuilles  de  coupons;  on  va 
aussi  leur  repi-endre  les  titres  qu'ils  ont 
et  leur  donner,  en  remplacement,  de  nou- 
velles vignettes  toutes  neuves.  Eh  bien, 
ce  remplacement,  qui  n'a  l'air  de  rien  en 
lui-même,  est  un  tour  fâcheux  que  l'on 
joue  aux  créanciers  de  l'Italie. 

Il  y  a  une  quarantaine  d'années,  le  Gou- 
vernement italien  avait  inventé  un  impôt 
nouveau  appelé  :  «  Impùt  sur  la  richesse 
mobilière  »,  qui  frappait  tout,  même  les 
titres  de  Rente  italienne  possédés  par  des 
étrangers.  Cet  impôt  était  de  13.20  %,  de 
sorte  que  la  Rente  5  %  fut  ramenée  à 
i.3'f  %  l'an,  soit  deux  coupons  par  an  de 

2  fr.  17  au  lieu  de  2  fr.  50;  de  son  côté, 
la  Rente  3  çé  ne  fut  plus  réellement  que 
de  la  renie  2.60  %,  avec  deux  coupons 
par  an  de  1  fr.  30  chacun  au  lieu  de  1  fr.  oO. 
Or  l'impôt  frappait  surtout  les  capitalistes 
français,  forts  porteurs  de  Rente  italienne! 
Ils  avalèrent  pourtant  la  pilule,  bien  qu'elle 
leur  fût  anière,  en  se  disant  que  cela  no 
durerait  pas  éternellement... 

Ça  n'a  pas  duré  élerncllcmcnt,  on  effet. 
En  189 i,  le  Gouvernement  italien  modifia 
l'impôt.  Par  exemple,  il  ne  le  diminua  pas  ! 
Oh  non  !  Car  de  13.20  %,  il  l'éleva  à  20  %! 
Aussi  la  Rente  5  %  italienne  n'est-elle  plus 
que  de  la  Rente  4  %,  et  la  Rente  3  %,  du 
2.40  ^  seulement.  Mais  les  titres  sont  en- 
core stipulés  comme  anciennement  :  5  et 

3  %,  de  sorte  que  les  porteurs  pouvaient 
toujours  espérer  que  l'impôt  n'élait  que 
temporaire. 


L'espoir  qu'ils  gardaient  encore  va  s'é^-a- 
nouir,  attendu  que  les  nouveaux  titres 
qu'on  va  remettre  aux  porteurs  de  5  %  au 
mois  de  juillet  prochain  seront  des  titres 
mentionnant  bien  4  %  seulement.  Pour 
l'ancien  3  9^,  ça  se  passera  de  même  au 
mois  d'octobre;  on  leur  délivrera  du 
2.40  %,  et  les  détenteurs  n'auront  plus 
qu'à  attendre  qu'un  impôt  nouveau  vienne, 
une  fois  de  plus,  réduire  leur  revenu  ! 

Cela  pourra  bien  arriver.  Ces  jours  der- 
niers on  a  parlé  vaguement  d'impôts  nou- 
veaux en  Italie.  Elle  a  dépensé  pour  son 
armée  et  sa  marine  des  masses  et  des 
masses  d'argent,  de  sorte  qu'aujourd'hui 
elle  a  13  milliards  de  dette!  Et  ce  n'est 
peut-être  pas  fini.  Les  fêtes  de  Toulon 
n'auraient-elles  pas  eu  lieu  en  préparation 
d'un  nouvel  emprunt? 

...  Si  nous  avons  parlé  aujourd  hui  de 
la  Rente  italienne,  c'est  aussi  parce  qu'un 
certain  nombre  de  nos  lecteurs  nous  ont 
demandé  ce  que  signifiait  l'échange  de 
titres  qui  va  avoir  lieu.  On  nous  a  demandé 
ce  qu'il  fallait  faire  en  présence  des  émis- 
sions ou  introductions  qui  ont  lieu  en  ce 
moment.  Nous  avons  répondu  qu'il  ne 
fallait  pas  prendre  de  la  Rente  serbe  4  %, 
ni  des  obligations  Damas  -  Ilamah  ;  la 
Damas-Hamah,  c'est  l'ancienne  Beyrouth- 
Damas,  de  si  triste  mémoire.  Mais  nous 
avons  conseillé  d'acheter  des  Fonds  otto- 
mans et,  comme  bonne  petite  valeur  in- 
dustrielle, des  obligations  "•  9f  de  la 
Revue  du  Monde  Moderne.  C'est  le  même 
avis  que  nous  donnons  encore,  on  conseil- 
lant,do  nous  écrire  de  [ilus  on  plus. 

L'échéance  de  coupons  du  mois  do 
juillet  étant  luno  des  plus  importantes  de 
l'année,  nous  rappelons  à  nos  lecteurs  que 
nous  sommes  à  leur  disposition  pour  les 
coupons  qu'ils  nous  adresseront  et  que 
nous  leur  payerons  immédiatement,  sans 
frais,  ainsi  que  pour  la  vérification  des 
tirages  des  litres  qu'ils  possèdent. 

Emu.  i:    Bknoist. 

Directeur  du  Moniteur  économi'/n-  rt  riitaneier. 
17,  rue  du  Toat-Neuf. 


TABLEAUX    DE    STATISTIQUE 


Production   de   l'or  et   de   l'argent   dans   le    monde. 

D'après  les  statistiques  de  la  Monnaie  des  Ktats-Unis,  le  dollar   compté  à  5   francs  et   l'argent  évalué  au  piir 
monétaire,  actuellement  plus  que  double  du  prix  marchand  (en  milHcrs  de  fruncs). 


1898 


1899 


Arjîent, 


Ktats-Unis 

Mexique 

Canada  et  Terre-Neuve 

Afrique 

Australie 

Kussie 

Autriche-Hongrie 

Allemagne 

Norvège 

Suède 

Italie 

Espagne 

Portugal 

Grèce 

Turquie 

Serbie 

France 

l'rrande-Bretagne 

Eépublique  Argentine. 

Bolivie 

Chili 

Colombie 

Equateur 

Brésil 

Venezuela 

Guyane  Anglaise 

G  uyane  Hollandaise 

Guyane  Française 

Pérou 

Uruguay 

Amérique  Centrale 

Japon 

Chine 

Corée 

Indes  Anglaises , 

Indes  Orientales  Anglaises... 
ludes  Orientales  Hollandaises. 

Totaux 


322.315 

351.923 

355.267 

354.033 

4?.  500 

366.791 

42.500 

359.513 

69.194 

28.782 

106.621 

22.055 

■100.643 

» 

366.136 

» 

324.301 

67.822 

396.608 

82.015 

127.317 

1.800 

110.835 

872 

9.298 

11.729 

9.720 

12.252 

368 

36.018 

371 

40.352 

), 

1.120 

» 

1.079 

418 

423 

353 

476 

829 

5.201 

829 

5.201 

10 

15.858 

10 

1. 1.858 

52 

15 

24 

24 

;, 

8,717 

» 

8.717 

71 

919 

71 

919 

67 

118 

66 

118 

)i 

2.980 

» 

2.980 

33 

1.365 

294 

t.  206 

689 

2.479 

688 

2.479 

88 

103.646 

343 

70.103 

J.468 

30.737 

4.468 

30.737 

10.793 

37.450 

9.048 

22.765 

197 

50 

239 

50 

7.919 

» 

10  748 

1, 

5.447 

» 

5  446 

)i 

10.243 

)i 

10.203 

» 

2.845 

1) 

2.938 

)i 

8.222 

)) 

8.444 

11 

3.140 

30.531 

3.140 

30.531 

172 

>i 

172 

« 

2.389 

4 .  650 

2.951 

5.978 

3.954 

10.733 

3.954 

10.732 

26.963 

)i 

27.872 

» 

5.841 

11 

7  295 

» 

38.907 

» 

42.587 

» 

2.649 

» 

2.125 

•» 

588 

» 

588 

» 

1.432.933 

1.119.857 

1.532.924 

1.081.045 

La  production  houillère 

(En  milliers  de  tonnes). 

1898  1899 


Angleterre 205.274 

Etats-Unis 1?9.516 

Allemagne 96.280 

France 31  826 

Belgique 22.075 


220.083 

228   717 

101.620 

32.862 

22.072 


1900 

225.170 

249.362 

111.000 

33.270 

23.352 


Grèves  et  lock  outs  (fermetures 
d'usines)  en  Autriche. 


XOMIiRB 

(le 

3'étalîlissements     de 

de  jours 

Années. 

grèves 

atteints 

grévistes. 

do  chômage. 

1895 

209 

874 

28.652 

30U.348 

1896 

305 

1.499 

66.234 

899.939 

1897 

246 

851 

3«.467 

368.098 

1898 

255 

885 

39.658 

323.619 

1899 

311 

1.330 

51.763 

1.029.937 

Sinistres  maritimes  en  1900 

D'après  les  relevés  du  Jiiir<-<iii  Verilns. 

NOMBRE  DE  NAVIRES 


VOILIERS 


Pertes. 

Echouemonts 456 

Abordages 54 

Incendie 13 

Voies  d'eau » 

Accidents     par    tem- 
pête    » 

Accidents     de     force 

motricî » 

Sombres 50 

Abandonnés 79 

Condamnés 278 

Considérés  perdus 

faute  de  nouvelles.  81 

Totaux 1.011     T 


VATEUBS 


Acci- 
dents.     Pertes. 


Acci- 
dents. 


896 

159 

73 


22 

» 

4 

)i 

81 

» 

30 

» 

328 

2-.977 

G.     Fil  AN  COIS. 


Jeux  et  Récréations, 


par 


M.    G.    Beudin 


N»  423.  —  Haut  :  Noirs.  —  Bas  :  Blancs. 

P<ir    Gr.    ClIEXK.Y. 
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Les  blancs  jouent  et  font  mat  en  deux  coups. 

N"  424-.  —  Haut  :  Noirs.  —  Bas  :   Blancs. 

Vax  m.  A.-D.  di:  lU'  uai;i>t. 


W^.I^W^y         W^y         W^y         ^ 

I    H^,  m    W>^m  ^  ■ 

m.  ■  BoHoa^ 


Les  blancs  jouent  et  gagnent. 


N»  425.  —  Fantaisie. 


(SAlSclN^ 


■iKL'i:). 


Seutimeiils  par  les  X.  de  deux  fières  à  N. 

La  brise  était  tiède  et  douce, 

Le  grillon  jouait  sous  la  mousse, 

Le  rossignol  chantait  l'amour. 

Du  printemps,  c'était  le  retour  1 

De  ma  cliambrette  solitaire, 

.le  la  voyais  passer  légère 

Avec  son  sourire  moqueur  : 

L'XXXXXXXXX  berçait  mon  civu-  ! 

(^Viand  vint  l'été,  tous  deux  ensemble 
Nous  allions  rêver  sous  le  tremble 
Dont  un  ruisseau  baignait  le  pied  : 
L'eau  gazouillait  sur  le  gravier 


Mé'ant  son  bruit  au  babillage 
Des  fauvettes  sous  le  feuillage. 
J'étais  éperdu  de  bonheur  : 
L.  XXXXX  débordait  de  mon  c<vur  ! 

Puis  vint  l'automne  avec  ses  treilles 
De  grappes  dorées  et  vermeille?. 
Uu  matin  je  trouvai  sa  voix 
Moins  caressante  qu'autrefois... 
Sa  lèvre  me  parut  moins  rose... 
Et  son  œil  avait  quelque  chose 
De  soucieux  et  de  rêveur... 
Le  XXXXX  me  mordit  au  otur  ! 

Voici  l'hiver,  voici  la  neige 

De  mes  folles  Illusions  ! 

.J'ai  pu  compter  ses  trahisons  ! 

J'aurais  voulu  qu'un  même  abiine 

Engloutît  coupible  et  victime... 

Mais  on  ne  XXXX  plus  quand  on  meurt, 

Et  j'ai  la  XXXXX  dans  le  cœur! 


No  426. 


Donrwinos. 


Disposer  sur  trois  ligues  les  neuf  dominos  suivants  : 
as-blanc  ;  double-.as  ;  doub'.e-deux  ;  trois-blanc  ;  cinq- 
blanc;  doubletrois  ;  cinq-deux;  cinq-trois  et  cinq-quatre, 
de  manière  que  l'on  compte  le  même  nombre  de  points 
par  ligue  horizontale,  verticale  ou  oblique  (chaque  ligne 
contenant  toujours  trois  dominos). 


SOLUTIONS  DES  PROBLÈMES  DU   DERNIER  NUMERO 


N'  4  1  9.  —  1.  F  3  C  D  échec. 

2.  V  4  C  D 

3.  D  7  0  D  échec  et  mat. 

2.  D  2  F  R 

3.  D  3  F  R  échec  et  mat 

2.  D  6  0  D  échec. 

3.  F  6  R  échec  et  mat. 


N"  420.  —    1.  46  41 

2.  49  43 

3.  50  44 

4.  41  37 

5.  37  32 
C.  31  H 
7.  26  30 

S.  45  1  fait  dai 

N»  42  I  . 

Hcctogiimnio.  Hector.-. 

Argitamue..  —  Argire   . 

Charlatanisme —  Charles.    .  . 

Géographie —  Hogier. . . . 

Alexaudrctté —  A'exdudre . 

Allécher —  Kichel . . . . 

Charleroi -  -  Lahire 

Caresse —  César 
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La  Société  de  propagation  des  Livres  d'art 
vient  de  faire  honneur  à  son  titre  en  publiant 
une  magistrale  Histoire  du  Palais-Royal,  de 
sa  fondation  en  1629  à  1900.  M.  Victor  Cham- 
pier,  qui  avait  réuni  tous  les  documents  de 
l'ouvrage,  en  a  écrit  la  partie  principale,  du 
cardinal  de  Richelieu  à  la  Révolution  ;  M.  Roger 
Sandoz  a  rédigé  le  tome  second,  de  la  Révo- 
lution à  nos  jours.  De  très  nombreuses  gra- 
vures illustrent  les  deu.x  volumes  in-4"  qui 
peuvent  soutenir  la  comparaison  avec  les 
somptueuses  publications  de  la  Ville  de 
Paris. 

M.  Champicr  fait  remarcjuer,  avec  raison, 
que  ce  monument  de  Paris,  célèbre  entre 
tous  et  qui  évoque  tant  de  souvenirs,  était 
resté  jusqu'à  maintenant  sans  avoir  trouvé 
d'historien  vraiment  documenté.  U  a  gagné 
pour  avoir  attendu,  car  M.  Champier  a  réuni 
dans  son  ouvrage  la  sûreté  d'information  de 
l'érudit,  le  goût  éclairé  du  critique  d'art  et  la 
philosophie  de  l'historien.  Les  vicissitudes 
du  Palais-Royal  prêtent  aussi  à  l'agrément 
du  récit,  comme  M.  Sandoz  l'a  prouvé. 

Il  ne  reste  plus  rien  du  Palais-Cardinal 
construit  par  Richelieu  et  habité  par  Mazarin. 
Le  Palais-Royal,  depuis  Monsieur,  frère  de 
Louis  XIV,  jusqu'à  Philippe-Egalité,  a  été 
reconstruit  et  remanié  par  la  famille  d'Or- 
léans, dont  il  fut  la  demeure  de  1660  à  179,3. 
Son  histoire  est  donc  celle  de  la  grande  vie 
princière  au  x^  ii^'  et  au  wiii'-  siècle,  et  l'on 
conçoit  l'intérêt  du  tableau. 

De  ISli  à  1.S30,  Louis-Philippe  en  reprit 
possession  et  acheva  de  lui  donner  la  physio- 
nomie qu'il  a  conservée  depuis. 

Mais  la  vie  s'est  retirée  de  ces  lieux  autre- 
fois pleins  d'une  animation  extraordinaire. 
Bien  des  projets  ont  été  étudiés  pour  y  ra- 
mener le  mouvement.  Deux  considérations 
principales  les  ont  empêchés  d'aboutir.  L'une 
morale  et  naissant  de  la  difficulté  de  mettre 
d'accord  l'Etat,  la  ville  de  Paris  et  les  pro- 
priétaires particuliers,  ayant  tous  droit  au 
chapitre.  L'autre  matérielle  et  provenant  de 
l'absence  de  pénétrations  largement  ouvertes 
sur  le  jardin  du  Palais-Royal. 

Dans  un  de  ses  précédents  numéros,  le 
Monde  Moderne  s'est  déjà  occupé  de  la  ques- 
tion. Ce  qui  semble  le  plus  pratique  serait 
d'ouvrir,  à  travers  le  jardin,  une  large  voie 
qui  prolongerait  la  rue  Vivicnne,  couperait 
la  galerie  d'Orléans,  et  déboucherait  sur  la 
place  en  traversant  par  des  guichets  le  rez- 
de-chaussée  du  palais. 

En  attendant,  un  ouvrage  comme  celui-ci 
est  la  plus  éloquente  des  protestations  contre 
la  situation  actuelle  et  le  plus  puissant  appel 


à  une   résurrection    que  l'Etat    et  la  Ville  de 
Paris  se  doivent  à  eux-mêmes  d'opérer. 

M.  Ilippolyte  Bufl'enoir  a  publié,  chez  Cal- 
mann-Lévy,  un  roman  sur  la  Comtesse  d'Hou- 
detot,  qui  ajoute  une  belle  étude  de  plus  à 
toutes  celles  qui  ont  été  données  sur  les  grandes 
dames  du  xviii*^  siècle. 

Si  l'on  oublie  les  misères  du  peuple  et  les 
hontes  de  la  politique,  cette  époque  demeure 
imprégnée  d'un  charme  pénétrant.  On  y  était 
sensible.  On  y  aimait  par  principe  autant  que 
par  inclination  et  les  mœurs  permettaient  ce 
délicieux  tableau  du  temps,  reproduit  dans  le 
volume,  où  M°»<=  d'IIoudetot  joue  aux  cartes 
entre  son  mari  et  son  amant,  sous  les  yeux 
de  sa  famille  attendrie. 

M.  Ilippolyte  BulTenoir  a  su  mettre  en 
relief  la  séduisante  figure  de  la  comtesse.  Il 
a  groupé  de  curieux  documents  sur  cette  amie 
fidèle  de  Saint-Lambert  et  a  pu  réunir  qua- 
rante poésies  composées  par  elle.  Son  carac- 
tère enjoué  et  bon,  sa  nature  afTectueuse, 
son  esprit  primesautier  sont  finement  analy- 
sés, -ainsi  que  la  passion  qu'elle  inspira  à 
Rousseau  et  l'amitié  qu'elle  lui  témoigna. 

Les  récentes  poursuites  d'un  partjuet  belge 
à  propos  de  l'Homme  en  amour,  de  Camille 
Lemonnier,  feront  un  succès  justifié  au  nou- 
veau roman  du  grand  écrivain  chez  OUcn- 
dorll ,  le  Vent  dans  les  moulins.  Toute  la 
Flandre,  avec  ses  mœurs  pittoresques,  ses 
bombances,  ses  campagnes,  ses  vieilles  villes, 
revit  dans  ce  livre  frais  comme  une  idylle  et 
dramatique  comme  un  récit  de  Jacquerie. 

Les  traductions  de  romans  étrangers  con- 
tinuent à  abonder  pour  le  profit  de  tous. 
A  la  librairie  Colin,  Une  Diplomate,  de 
Mrs  Crockcr,  nous  fait  pénétrer  au  cœur 
même  de  la  vie  familiale  anglaise  ;  l'action  de 
ce  roman,  conçu  dans  une  note  de  bonne 
humeur,  comporte  un  nombre  extraordinaire 
d'événements  et  de  péripéties.  L'originalité 
des  types  nombreux  que  l'auteur  met  en 
scène,  l'intensité  de  vie  qu'il  a  su  leur  donner, 
font  de  ce  livre,  excellemment  traduit  par 
M.  Verrier,  une  lecture  captivante. 

Chez  Montgrédien,  notre  collaborateur  Fré- 
déric Dillaye  continue  sa  revue  annuelle  des 
Nouveautés  photographiques.  Nous  n'avons 
plus  à  faire  l'éloge  d'une  publication  qui 
compte  déjà  neuf  années  d'existence.  Il  de- 
meure certain  que  cette  conscience  d'examen, 
présenté  dans  un  style  clair  et  avec  une  com- 
pétence éprouvée,  constitue  le  secret  du 
succès  des  œuvres  d'un  auteur  devenu  l'ami 
de  tous  les  amateurs  de  photographie. 


Les  illustrations  de  l'article  sur  Troyes,  dans  le  n»  de  mai  1901,  ont  été  obtenues  d'après 
les  clichés  de  M.  Gustave  Lancelot,  photographe  à  Troyes. 

Parmi  les  gravures  illustrant  l'Auvergne,  dans  le  n"  de  juin,  celles  des  pages  77.3.  le  Snmmel 
du  Puy  de  Dôme,  et  781,  Un  Montagnard  de  Fonlfreijde,  ont  été  obtenues  d'après  les  photo- 
graphies de  la  maison  Alfred  Gendi'aud,  à  Clermont-Ferrand. 
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A  ranf;le  de  la  rue  Tait  bout  et  du 
boulevard,  un  homme,  un  paquet  long 
sous  le  bras,  piétinait  hésitant,  la  tête 
pivotante  comme  ne  s'y  reconnaissant 
pas.  J'étais  lancé  à  toutes  jambes;  un 
demi-tour  qu'il  fait  le  met  brusquement 
de  dos  devant  moi.  Le  heurt  fut  inévi- 
table. Du  choc,  son  chapeau  haut  de 
forme  saute  de  son  crâne  et  roule  sur  le 
trottoir  ;  l'homme  maugrée  très  fort, 
tandis  que  je  me  précipite  au  sauvetage 
du  couvre-chef.  En  le  lui  rendant, 
j'examine  rapidement  le  personnage. 
Malgré  le  grisonnement  de  la  mous- 
tache épaisse  et  raide,  et  malgré  la 
teinte  jaunâtre  du  visage,  il  me  sem- 
blait le  reconnaître.  Lui  aussi  m'avait 
dévisagé;  son  mouvement  de  mauvaise 
humeur  s'était  soudain  calmé. 

—  Tu  ne  te  trompes  pas,  c'est  moi, 
fait-il  d'une  voix  nette,  scandée,  qui 
aussitôt  complète  et  fixe  mon  souvenir. 

—  Lamblin!  mon  brave  comman- 
dant! ah!  c'est  une  chance! 

—  De  m'avoir  bousculé  ?  Si  je  n'avais 
été  plus  prompt  que  toi  à  saisir  la  res- 
semblance, tu  te  serais  tout  à  l'heure 
entendu  qualifier  d  imbécile  et  de  bu- 
tor... Oh!  ne  t'excuse  pas  sur  la  rapi- 
dité de  ton  allure,  qui  était  bien  un 
peu,  entre  nous,  celle  d'un  fou  dont  la 
chemise  brûle,  —  je  sais,  le  poil  gris, 
le  badigeon  bilieux  sur  le  cuir...  c'est  la 
patine  du  Sénégal...  A'oilà  six  ans  que 
je  n'en  suis  rexenu.  .A  quarante  ans,  on 
en  paraît' dix   de   [)lus.    C'est  naturel... 

—  Tu  avais  l'air  de  chercher  quelque 
chose  c|uand  je  t'ai  torpillé. 

—  Eh!  oui...  Torloni... 

—  Fini,  disparu... 

—  Alors  où  \a-t  on?  Les  brasseries 
me  répugnent. 

—  Montons    à    mou    cercle...     Mais 


qu'est-ce  que  tu  colportes  sous  le  bras? 
des  postiches?  je  t'avertis  qu'il  y  a  une 
perruque  qui  déborde  du  paquet. 

—  Encore  un  effet  de  ta  secousse. 

Soigneusement  le  commandant  Lam- 
blin, de  l'artillerie  de  marine,  repoussa 
dans  l'enveloppe  de  papier  gris  les 
petites  touffes  de  cheveux  blonds  tout 
courts  et  frisottés,  referma  l'extrémité 
du  paquet. 

—  Ça,  dit-il  d'un  ton  triste  et  en- 
nuyé, c'est  comme  le  cadavre  d'un  en- 
fant de  rêve  dont  le  destin  me  fait  le 
fossoyeur.  Montons  à  ton  cercle,  lu 
sauras... 

—  Tu  te  rappelles  le  petit  Debert  ? 
Marc  Debert,  le  cadet  de  notre  cama- 
rade Jean  Debert  ? 

—  Le  petit  frère?  parbleu!...  il  est 
allé  le  rejoindre  au  Soudan,  voilà  deux 
ans  passés,  à  sa  sortie  de  Fontaine- 
bleau... Son  frère,  noire  Jean  -  bon, 
comme  nous  l'appelions  au  lycée  avec 
moins  d'atlicisme  que  de  justesse,  a  été 
tué  dans  la  catastrophe  du  chemin  de 
fer  de  Saint-Mandé. 

—  Oui...  je  sais.  Eii  bien!  ce  que  j'ai 
là  sous  le  bras,  avec  quoi  je  me  pro- 
mène depuis  Toulon,  où  jai  débarqué 
a\ant-hicr  —  ah  !  mon  pauvre  ami,  j'en 
ai  mal  dans  le  cœur,  —  c'est  tout  ce 
qui  reste  de  ce  courageux  enfant,  du 
malheureux  petit  Marc. 

—  Il  est  mort,  lui  aussi? 

—  Lui  aussi!  morl  et  non  pas  en- 
terré, mais  jeté  à  la  mer...  .A  a  ingt- 
quatre  ans,  au  début  dune  carrière  qui, 
certes,  eût  été  glorieuse  et  utile;  si  seu- 
lement il  avait  vécu  quatre  jours  de 
plus,  il  aurait  vu  coudre,  sur  sa  manche, 
le  troisième  galon  qu  il  était  venu  con- 
quérir brillamment  là-bas:  sa  promo- 
tion fut  signée  le  jour  même  qu'où 
l'embarquait    malade    à    Colonou.    La 


us 
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nouvelle  nous  atlendait  à  Oran  où  nous 
avons  fail  escale.  Mais  vivant  et  bien 
portant,  il  eûtapprisle  lendemain  l'ina- 
nité de  la  cause  pour  laquelle  il  aspi- 
rait avec  tant  d'ardeur  à  l'avancement 
rapide...  Et  aujourd'hui  il  serait  peut- 
être  mort  tout  de  même. 

—  Et  ce  paquet,  cette  relique? 
Qu'est-ce?... 

— -  Tiens,  vois,  une  poupée... 

—  Une  poupée!...  Lamblin,  tu  ne 
veux  pourtant  pas  rire... 

—  Fichtre  non!...  ôte  tout  le  pa- 
pier... c'est  une  vieille  poupée...  Je  te 
dis  que  je  la  promène  comme  le  fan- 
tastique petit  enfant  inerte  et  muet 
qui  aurait  pris  la  vie  de  ce  vaillant 
f^arçon. 

Sur  le  divan  du  fumoir  du  cercle  où 
nous  étions  assis,  je  défis  de  son  enve- 
loppe et  j'étendis  une  poupée  défraî- 
chie, grande  comme  un  bébé  de  deux 
ans.  Les  cheveux  étaient  salis  et  mêlés, 
une  main  et  les  deux  pieds  manquaient, 
la  robe  n'était  plus  qu'un  chilfon  aux 
couleurs  passées  ;  la  figure  avait  souf- 
fert aussi  de  chutes  nombreuses,  le  nez 
et  le  menton  avaient  perdu  leur  proé- 
minence, et  dans  l'émail  rose  et  blan- 
châtre passablement  terni,  ils  mar- 
quaient deux  places  d'un  brun  mat,  et  ces 
deux  taches  sombres  donnaient  à  cette 
face  bêtement  rieuse,  d'un  rire  figé,  une 
physionomie  inquiétante,  comme  d'un 
mutilé  qui  rirait,  devenu  fou.  Couchée,  la 
poupée  avait  les  yeux  clos;  je  la  dressai 
contre  le  dossier,  elle  ouvrit  les  yeux, 
de  gros  yeux  bleus  idiots;  mais  elle  ne 
put  tenir  droite,  ses  reins  étaient  brisés, 
la  pauvre;  elle  se  plia  en  deux,  la  tête 
emportant  le  buste  en  avant. 

Je  regardai  Lamblin  avec  un  point 
d'interrogation  dans  les  yeux. 

—  Tu  ne  discernes  pas  la  part  d'une 
vieille  poupée  dans  le  destin  d'un  jeune 
lieutenant  d'-artillerie?...  Le  grand  frère, 
était  jovial,  le  petit  frère  était  senti- 
mental, voilà;  la  différence  du  tempé- 
rament et  du  caractère  ne  les  a  pas 
empêchés  de  trouver  l'un  et  l'autre  une 


sale  mort,  l'aîné,  entre  les  cloisons  dé- 
foncées d'un  Avagon,  au  retour  d'une 
partie  de  canotiers  et  canotières  à  Join- 
ville-le-Pont;  le  cadet,  sous  la  lata,  traî- 
treusement hospitalière  d'un  Olori  daho- 
méen, malgré  cette  espèce  de  poupée 
fétiche  qui  lui  parlait  sans  cesse  de 
l'unique  et  chaste  amour  qui  émut  son 
cœur  de  sérieux  militaire.  Il  n'attendait 
que  le  grade  de  capitaine  pour  revenir 
l'épouser,  la  petite  fiancée,  chérie  de- 
puis l'adolescence  ;  c'est  d'elle  qu'il  avait 
emporté  comme  un  gage  étrange,  et  qui 
entre  eux  était  symbolique,  cet  être 
disloqué  de  porcelaine  et  de  son;  c'est 
à  elle  que,  mourant,  il  m'a  chargé  de  le 
rapporter  avec  sa  suprême  pensée... 
Eh  bien!  je  l'ai  vue,  l'adorée.  Cela  n'a 
pas  été  une  entrevue  facile  ni  agréable  ; 
et  le  rôle  que  j'ai  joué,  c'est  bien  un 
peu  celui  d'une  bête.  Je  ne  connais  rien, 
moi,  à  ces  labyrinthes  de  la  sensibilité. 
Il  lui  eût  fallu,  à  ce  pauvre  Marc,  comme 
ambassadeur,  un  mondain  diplomate, 
psychologue,  connaisseur  en  subtilité 
féminine;  et  c'est  à  moi  ^qu'il  a  confié 
cette  diablesse  de  mission,  à  moi  qui, 
depuis  vingt  ans  bientôt,  n'ai  vécu  que 
chez  des  sauvages,  dans  les  camps  des 
expéditions  coloniales.  C'est  vrai  que 
sur  le  bateau  il  n'avait  pas  grand  choix. 
Il  a  préféré  un  vieux  camarade  de  son 
frère,  et  qui  l'aimait  bien  lui  aussi,  et 
il  éprouvait  un  besoin  aigu  de  tout  ra- 
conter à  un  homme  qui  ne  se  mettrait 
pas  à  pleurer  de  son  infortune  ni  à  sou- 
rire de  sa  passion,  mais  écouterait,  avec 
une  naïve  révérence,  les  charmants  en- 
fantillages de  ses  pudiques  amours. 
Point  d'attendrissement  débilitant, 
point  de  froissante  philosophie,  la  sym- 
pathie agissante.  Pour  ça  j'étais  l'homme 
qu'il  lui  fallait,  simple  et  rude,  et  qui 
ferait  tout  ce  qu'il  voudrait  sans  rai- 
sonner avant,  pourvu  que  la  promesse 
l'aidât  à  mourir  tranquillement. 

—  Tu   ne   m'expliques    toujours    pas 
ce  qui  lui  est  arrivé  ? 

—  Ce  qui  lui  est  arrivé?  bien  simple, 
ce  qui  arrive  à  nombre  de  gens   là-bas. 
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étrangers  ou  indigènes,  dont  veut  se 
débarrasser  par  intérêt,  par  vengeance 
ou  par  haine,  un  de  ces  démons  noi- 
rauds à  Tâme  astucieuse  et  cruelle,  et  à 
l'obséquiosité  trompeuse  :  le  poison,  le 
poison  invisible,    insensible   au   goût,  à 


C'est  celui-là  que  Marc  Debert  a  ab- 
sorbé sans  pouvoir  le  soupçonner.  Il 
s'est  rappelé  le  jour  et  le  lieu  où  la 
mort  lui  entra  dans  le  corps  en  sour- 
noise. C'est,  il  y  a  six  semaines,  comme 
il  ramenait  sa  petite  colonne  d'Abomey 


l'odorat,  le  poison  qui  ne  foudroie  pas 
comme  les  breuvages  classiques  des 
mélodrames,  le  poison  qui  vous  cor- 
rompt peu  à  peu  et  ne  décèle  son  action 
que  par  la  pourriture  détlnitivc  du 
vivant,  la  décomposition  du  sang  (|uo 
rien  n'arrête.  Le  plus  terrible  et  le  plus 
commun  de  tous,   cesl   le  (lounj-kono. 


à  Cotonou  :  à  riioure  de  la  halte  aux 
abords  d'un  village,  sur  la  rive  droite  de 
rOouo,  le  chef  indigène  vint  marquer 
sa  soumission  et  se  faire  conlirmer 
l'aman.  En  signe  de  conciliation,  il  est 
d'usage  que  les  deux  chefs  boivent  à  la 
même  calebasse  remplie  d'eau  ou  de  vin 
de  dalles.  Le  Dahoméen  but  le  premier 
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comme  pour  prouver  la  salubrité  de  la 
boisson,  puis  il  tendit  à  Marc  la  cale- 
basse, note  bien  ceci,  en  la  tenant  le 
pouce  en  dedans  de  l'orifice.  Marc  ne 
s'est  pas  méfié.  Il  aurait  dû  se  méfier, 
car  il  était  renseigné.  Sous  l'ongle  long- 
de  son  pouce,  le  gredin  avait  caché  le 
doung-kono  en  poudre  ;  il  trempa  le 
bout  du  doigt  et  délaya  le  poison.  Le 
lieutenant  but;  le  coup  était  fait.  La 
dose  avalée,  on  va  son  train  ordinaire 
pendant  plusieurs  jours  :  pas  de  malaise, 
pas  de  dérangement,  pas  de  froid  ni  de 
chaud  insolite,  pas  de  fièvre,  pas  de 
lassitude  morbide,  rien  qui  dénote  qu'on 
promène  son  agonie  en  germe.  Au  bout 
de  quelques  jours  on  se  sent  serré  dans 
sa  ceinture  ;  une  légère  enflure  du 
ventre,  mais  pas  bien  inquiétante  puis- 
qu'on ne  souffre  pas;  on  ne  prend  de 
souci  qu'en  voyant  l'enflure  petit  à 
petit  s'accentuer.  \n  mois  après,  le 
ventre  est  gonflé  comme  un  ballon  ;  il 
n'y  a  plus  à  se  méprendre  sur  la  nature 
de  l'embonpoint;  cette  obésité  rapide 
est  caractéristique;  dès  ce  moment  le 
venin  achève  promptement  son  œuvre, 
l'enflure  gagne  les  cuisses,  elle  remonte 
au  cœur;  huit  ou  dix  jours  après  on 
meurt. 

—  Pas  de  remède,  pas  d'antidote? 

—  Aucun.  Etl'onconnaîti'ait  un  contre- 
poison virtuel  qu'il  serait  inefficace  dans 
la  pratique  ;  il  faudrait  l'administrer  sur- 
le-champ,  quand  la  victime  vient  d'ab- 
sorber le  toxique.  Mais  on  ne  se  sent 
empoisonné  que  lorsqu'il  est  trop  tard. 

—  Et  le  poison,  quel  est-il? 

—  Ce  doit  être  une  génération  de 
ptomaïnes,  de  ces  microbes  corrupteurs 
du  sang  et  des  tissus  qui  se  développent 
dans  les  viandes  gâtées,  particulière- 
ment dans  le  porc;  c'est  la  putréfaction 
cadavérique;  on  connaît,  en  effet,  le 
mpde  de  préparation  du  doung-kono. 
C'est  une  tige  de  petit  mil,  nommé  dans 
le  pays  sanio,  introduite  dans  le  corps 
d'un  cadavre.  On  l'y  laisse  pendant  une 
vingtaine  de  jours.  Elle  s'y  imprègne 
des  sucs  de  décomposition  de   la  chair. 


Puis  cette  tige  est  séchée  et  pilée.  Une 
petite  pincée  suffit  à  la  destruction  du 
plus  vigoureux  des  hommes. 

Effrayant  à  penser  :  les  chances  de 
mort  en  ces  pays  africains,  multipliées 
déjà  par  les  combats,  les  embûches,  les 
pestilences,  le  climat  tropical,  les  atta- 
ques des  animaux  féroces  ou  venimeux, 
s'accroissent  encore  par  la  malignité 
occulte  de  l'indigène  à  l'apparence  paci- 
fique !  Mais  alors  plus  une  minute  de 
confiance  ni  de  sécurité.  Dan?  quel  état 
d'esprit  doit-on  vivre  ! 

—  Oui,  oui  !  le  bon  noir  esl  ingénieux 
en  sournois  maléfices,  inventif  en  chi- 
mie homicide.  Le  doung-kono  n'est  pas 
son  unique  moyen  d'empoisonnement. 
Il  prépare  aussi  \c  korly-mougou,  connu 
partout  dans  la  région,  du  Bakhounou 
à  Grand-Bassam.  Cette  poudre  de  korty, 
de  quelle  plante  est-elle  extraite  ?  Ce 
n'est  pas  bien  défini.  Son  effet  est  cer- 
tain ;  il  est  foudroyant.  L'olori  qui  em- 
poisonna Marc  Debert  se  garda  bien  de 
l'employer:  le  crime  eût  été  révélé  pres- 
que sur  place,  donc  le  criminel  décou- 
vert ;  tandis  qu'avec  le  poison  lent  il 
avait  des  chances  d'impunité  :  comment 
savoir,  au  juste,  quel  jour,  en  quel  lieu 
l'officier  français  en  route  l'avait  ab- 
sorbé? En  fait  on  ne  pourra  convaincre 
du  forfait  le  coupable. 

II 

Le  lieutenant  était  compris  dans  le 
cadre  des  rapatriés.  Il  était  heureux  de 
revenir  vers  la  jeune  fille  aimée,  et  cha- 
grin en  même  temps  de  reparaître  de- 
vant elle  sans  un  galon  de  plus  et  sans 
la  croix  qu'il  avait  pourtant  bien  autre- 
ment méritée  que  les  fabricants  d'ab- 
sinthe ou  de  sirop  de  Calabre  et  autres 
trafiquants  que  l'on  décore  à  la  dou- 
zaine tous  les  six  mois.  Depuis  neuf  ou 
dix  semaines  il  n'avait  reçu  cVhlle  au- 
cun témoignage  de  souvenir.  Il  n'en 
preiïait  que  plus  d'impatience  de  la  re- 
trouver; mais  se  permettre  le  moindre 
doute  sur  sa  fidélité,  fi  donc!  Une 
femme    peut    tromper,    une   jeune    fille 
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jamais!  11  avait  de  ces  idées,  notre  jeune 
ami;  jug^e  s'il  était  jeune!  La  section  de 
rapatriement  devait  sembarquer  à  Go- 
tonou  sur  le  Taygèle;  c'est  là  que  nous 
nous  rencontrâmes,  Marc  et  moi.  Il  y  a 
de  cela  juste  trois  semaines.  Et  je  me 
souviens  de  mon  premier  mot  qui 
fut  à  sa  vue  :  «  Eh  bien  !  eh  bien  !  le 
petit  frère  prend  du  ventre.  »  Parole 
qui,  dans  ma  pensée,  n'était  qu'une 
plaisanterie  et  qui  tout  aussitôt  décou- 
vrit d'horribles  perspectives. 

—  Ne  blaguez  pas,  commandant,  me 
répond-il,  c'est  depuis  trois  jours  et  ça 
se  lève,  ça  se  lève:  dune  heure  à  l'autre 
je  lâche  un  cran  de  la  boucle  de  mon 
pantalon,  ^'ous  savez  ce  que  cela  signi- 
fie? 

L'angoisse  intime  bouleversait  tous 
ses  traits  et  faisait  son  regard  trouble  et 
lixe.  Je  ne  répondais  pas,  démonté  tout 
d'un  coup,  car  j'avais  compris  l'allusion 
et  prévu  le  dénouement  fatal. 

—  Le  doung-kono,  reprit-il  d'une  voix 
sourde,  j  en  suis  sûr...  Rien  à  faire... 

—  Tu  te  trompes  sans  doute,  mon 
petit;  mais,  en  tout  cas,  il  faut  aviser; 
tu  ne  serais  qu'au  début  de  l'empoison- 
nement, on  peut  remédier,  enrayer.  Des 
purgations,  des  dépuratifs,  et  le  chan- 
gement dair;  on  dit  que  1  air  et  1  eau  de 
la  mer... 

—  Allons  donc!  vous  savez  bien  que 
pas  un  ne  réchappe,  quoi  que  Ion  tonte, 
et  l'on  a  tout  tenté  sur  bien  d'autres... 
Il  n  est  plus  que  d'attendre. 

Le  lendemain,  le  Taygèle  amenait  la 
relève;  le  surlendemain,  nettoyé,  lavé, 
astiqué,  le  navire  recev;iit  le  contingent 
des  rapatriés.  Plus  de  malades  que  de 
valides.  Je  mis  aussitôt  Marc  aux  mains 
du  médecin  du  bord.  Ce  docteur  avait 
résidé  au  Sénégal  et  fait  rampagne  au 
Soudan  :  il  ne  se  méprit  j)as  aux  symp- 
tômes, entreprit  une  cure  impossible, 
administrant  au  pauvre  Dcbcrt,  parfai- 
tement attentif  à  la  marche  de  plus 
en  plus  prompte  de  la  maladie,  clos 
purgatifs  et  des  dépuratifs  violents,  et 
alternativement  des  reconstituants  :  vin 


de  Bordeaux  et  viandes  rôties.  Du  soir 
au  matin  et  du  matin  au  soir,  nous  con- 
stations l'amaigrissement  continu  de  la 
face,  le  gonflement  progressif  de  l'abdo- 
men et  l'épuisement  des  forces. 

Le  quatrième  jour  de  navigation,  à 
l'aube,   Marc  me  fit  demander. 

—  Mon  cher  commandant,  je  ne  veux 
pas  attendre  d'être  à  la  dernière  minute 
pour  vous  demander  un  suprême  témoi- 
gnage de  bonté,  un  service  très  délicat. 

—  Parle,  c'est  promis. 

—  J'ai  dormi  un  peu  celte  nuit  et  j'ai 
rêvé...  Je  l'ai  vue  tout  en  blanc,  vêtue 
de  satin,  voilée  de  tulle,  couronnée  de 
fleurs  d'oranger,  telle  que  je  l'aurais 
menée  à  l'autel  dans  quelques  semaines, 
si  j'étais  rentré  vivant.  Si  vous  avez  une 
notion  de  1  art  d'interpréter  les  songes, 
mon  bon  Lamblin  —  et  mon  frère  a  dû 
vous  l'enseigner,  il  en  raffolait  dans  un 
temps  —  vous  serez  d'accord  avec  moi 
que  \oir  une  personne  en  mariée  c  est 
signe  de  mort  prochaine  pour  elle  ou 
pour  celui  qui  la  voit.  Merci  Dieu, 
c'est  pour  moi  !  et  je  suis  tout  de  même 
bien  affligé,  non  seulement  de  mourir 
sans  qu'elle  ait  été  ma  femme,  mais 
aussi  de  la  peine  qu'elle  va  souffrir. 
Et  cette  toilette  de  mariée,  quoique  nos 
fiançailles  n'aient  pas  eu  le  caractère 
absolument  officiel,  elle  ne  la  portera 
pas...  ou  ne  la  portera  que...  plus  tard, 
plus  tard...  et  maintenant  elle  lui 
substituera  une  robe  de  tleuil...  C'est 
pour  elle,  commandant,  que  je  voudrais 
vous  confier  une  commission...  Tenez, 
là...  sous  l'oreiller  de  ma  couchette... 
ce  rouleau  épais,  je  compte  sur  vous 
pour  qu'il  lui  soit  remis...  et  pour 
qu'elle  sache  que  jusqu'au  dernier  mo- 
ment cette  vieillerie,  qui  serait  gro- 
tesque aux  yeux  des  indifTérents,  me  fut 
chère  parce  qu'elle  me  venait  d'elle. 

Déjà  le  pauvre  diable  ne  pouvait  plus 
ni  se  coucher,  ni  se  plier,  tant  énorme 
était  la  bosse  souIcn  ée  sur  son   \eiilre. 

Je  pris  le  paquet. 

—  Ouvrez-le,  cominanihml,  je  mhis 
prie,  et  ne  riez  pas  trop  de  ma  simphcité 
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d'amoureux.  Cette  poupée,  quand  on  la 
lui  donna,  superbement  attifée,  elle  avait 
douze  ans,  elle  était  encore  adorable- 
ment  enfant  et  déjà  jolie,  jolie...  J'avais 
dix-sept  ans.  Je  piochais  les  A.  Nous 
nous  retrouvions  tous  les  dimanches 
chez  ses  parents  ou  chez  les  miens.  Elle 
me  marquait  une  prédilection  ingénue. 
Il  fut  décidé  que  la  grande  poupée 
serait  solennellement  baptisée.  La  mar- 
raine fut  vite  trouvée.  Pour  le  parrain, 
ce  fut  plus  compliqué.  Toutes  ces  petites 
filles  couvaient  déjà  des  rivalités  plus 
ou  moins  latentes.  L'une  d'elle  s'avisa 
de  me  proposer.  Et  Claudie  de  l'épondre 
aussitôt:  «  Marc,  c'est  impossible  !  C'est 
lui  le  père  de  mon  enfant  !  » 

Cette  idée  que  d'ores  et  déjà  j'étais  son 
petit  mari  lui  était  entrée  dans  la  tête, 
comment,  à  quel  moment,  en  consé- 
quence de  quelles  imprudentes  plaisan- 
teries? Et  le  jour  du  baptême,  rien 
d'amusant  comme  de  l'entendre,  en  pré- 
sentant aux  amies  de  sa  mère,  ce  simu- 
lacre de  baptisée,  débiter  d'une  voix 
naïve  tout  en  affectant  le  ton  préten- 
tieux des  dames  au  salon  :  u  Cet  enfant, 
nous  l'avons  acheté  tout  fait  parce  que 
nous  sommes  encore  trop  petits,  et  les 
enfants  qu'on  achète  ne  sont  pas  très 
vivants,  madame,  on  ne  sait  où  ni  quand 
on  les  a  fabriqués.  Mais  plus  lard,  quand 
nous  serons  tout  à  fait  grands  et  mariés, 
Marc  et  moi,  nous  les  ferons  nous- 
mêmes,  nos  bébés,  et  vous  verrez  comme 
ils  seront  vivants  !  » 

D'année  en  année,  elle  se  forma,  elle 
embellit  ;  c'était  toujours  le  même 
charme  d'ingénuité  et  d'affection.  Un 
jour  je  m'aperçus  qu'elle  n'était  plus 
petite  fille,  et  tout  à  coup,  je  l'aimai 
d'amour.  Elle  avait  dix-sept  ans  révolus  ; 
j'achevais  ma  deuxième  année  d'école 
d'application  à  Fontainebleau.  Nous 
avions  cessé  de  nous  tutoyer.  Moitié 
sérieux,  moitié  riant,  pour  me  ménager 
une  retraite,  je  lui  déclarai  que  je 
l'adorais. 

—  Je  l'espère  bien,  reprit-elle  gaie- 
ment. 


—  M'autorisez-vous  à  demander  votre 
main? 

—  J'ai  toujours  compté  que  vous  feriez 
cette  démarche. 

—  Et  si  votre  père  me  la  refuse  ? 

—  11  ne  la  refusera  pas...,  mais  si  vos 
présomptions  sont  déçues,  d'abord,  eh 
bien  !  nous  sommes  très  jeunes,  nous 
attendrons,  et  puis  je  le  déterminerai  à 
consentir. 

Je  Ils  la  demande,  elle  ne  fut  ni  re- 
poussée, ni  agréée  absolument.  Le  père 
m'ajourna  à  trois  ans.  Il  ne  voulait  pas 
la  marier  avant  qu'elle  n'eût  vingt  ans. 

—  Et,  ajouta-t-il,  soyez  capitaine 
d'abord. 

C'est  pour  l'être  plus  vite  que  je  me 
fis  envoyer  au  Dahomey.  Et  la  veille  du 
départ,  comme  je  sollicitais  de  Claudie, 
un  gage,  un  souvenir  visible  de  son 
engagement,  elle  ne  savait,  elle  n'osait 
choisir.  Je  la  vois  encore  agenouillée 
dans  le  jardin  d'hiver  devant  une  grande 
malle  pleine  de  chiffons  de  soie,  de 
velours  et  de  dentelles.  Au  fond  apparut 
la  poupée  baptisée  cinq  ans  auparavant, 
la  dernière  qui  lui  fut  donnée. 

—  Notre  enfant,  dit-elle  aA^ec  une 
douce  émotion  et  un  regard  plein  de 
choses  incomplètes...  Le  voulez-vous? 
ajouta-t-elle,  avec  un  sourire  incrédule 
et  engageant  tout  à  la  fois. 

—  Soit,  donnez-le  moi,  je  l'accepte. 
C'est  le  trait  d'union  visible. 

—  Soyez  bon  père,  fit-elle  en  riant 
plus  fort  pour  cacher  un  peu  son  atten- 
drissement, et  rapportez-le  bien  portant 
à  sa  mère...  qui  vous  attendra  bien 
mélancolique  et  souvent  bien  inquiète... 
Oh  !  pourquoi  faut-il  que  vous  alliez  si 
loin?... 

^'oici,  mon  commandant,  c'est  toute 
l'histoire  de  mon  cœur.  Et  ce  pauvre 
petit  cœur  là-bas,  qui  toute  sa  jeunesse 
a  battu  pour  moi...  Enfin,  rendez-lui  la 
vieille  poupée,  notre  enfant  ;  Claudie 
est  toute  jeune,  elle  se  consolera. 

A  terre,  je  n'ai  jamais  eu  le  loisir 
d'alambiquer  les  sentiments.  Sur  le  na- 
vire, en  mer,  réduit  à  l'inaction,  je  me 
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livrai  conimo  par  fcrco  ;.  lanalyse,  ;  me  léguanl  racconiplisçemenl  do  ses 
d  aillant  que  je  meirorçais  de  pénétrer  suprêmes  désirs.  Celte  contradiction 
tonle  la  pensée  de  ce  malheureux  },-arvon       me   frappa  et   m'ouvrit   un  jour  sur  la 
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pauvreté  de  notre  cœur.  Marc  souffrait 
de  la  peine  que  sa  mort  causerait  à  sa 
fiancée,  et  en  même  temps  lui  était 
amèi'e  l'idée  qu'elle  se  consolerait. 

Et  nous  sommes  tous  pareils  au  fond  ; 
nous  indignant  généreusement  au  nom 
de  l'humanité  contre  la  barbare  coutume 
de  Malabar,  et  individuellement  flattés 
du  rêve  de  laisser  nos  veuves  inconso- 
lables jusqu'à  l'immolation  sur  notre 
tombeau. 

Marc  dicta  le  nom  et  l'adresse. 

I.a  nuit  qui  suivit  acheva  son  ago- 
nie!... Le  bateau  courait  au  nord  entre 
Mogador  et  les  îles  Canaries.  Il  devait 
toucher  à  Oran.  C'était  environ  vingt- 
quatre  heures  de  route.  11  ne  fut  même 
pas  possible  de  garder  le  corps  ce  temps- 
là,  pour  l'inhumer  en  terre  sainte.  La 
décomposition,  commencée  avant  la 
mort,  se  précipita,  la  puanteur  devint 
très  vite  dangereuse,  le  médecin  ordonna 
le  jet  du  corps  à  la  mer. 


II 


Ma  plus  grande  hâte  était  de  m'ac- 
quitter  de  la  mission  du  c  petit  frère  n, 
même  avant  d'avoir  revu  ma  famille. 
Autrement  ma  semelle  n'eût  pas  déjà 
refait  connaissance  avec  l'asphalte  du 
boulevard. 

Tantôt,  mon  déjeuner  expédié,  un 
fiacre  me  conduit  à  l'adresse  indiquée. 

—  M.  Lauriliière  !  s'écrie  le  concierge, 
ah  !  mais  vous  ne  savez  pas,  voilà  trois 
mois  qu'ils  ont  déménagé,  depuis  le 
mariage  de  leur  fille. 

—  Ah  !  M"«  Claudie  est  mariée  ? 

— •  Mais  oui,  donc  ;  et,  bien  à  propos, 
la  petite  demoiselle  !  Vous  savez,  M.  Lau- 
riliière a  été  ruiné  complètement. 

—  Bon,  bon,  j'ignorais  ;  et  M'"^  Clau- 
die ? 

—  C'est  maintenant  M""'  Bouchamont, 
elle  habite  rue  Washington,  au  coin  de 
l'avenue  des  Champs-Elysées.  Son  mari 
est  banquier. 

J'aurais  peut-être  dû  ne  pas  lui  porter 
la  poupée.  J'y  songe  seulement  à  présent. 


Si  je  t'avais  conté  l'affaire  auparavant, 
tu  m'aurais,  je  parie,  conseillé  de  m'ab- 
stenir.  Oui,  mais  c'est  net  et  brut  comme 
un  coup  de  canon  :  je  suis  militaire,  j'ai 
pris  l'ordre,  je  l'exécute  ;  si  les  circons- 
tances changées  le  font  mauvais,  je  n'ai 
que  le  droit  de  le  rendre  moins  mauvais 
en  me  surpassant  dans  l'exécution.  Je 
vois  venir  ta  réplique:  Debertm'a  donné 
une  mission  pour  une  jeune  fille,  je 
trouvais  une  femme,  le  destinataire 
n'existait  plus  par  changement  d'emploi, 
mon  rôle  était  fini.  Cela,  mon  bon,  c'est 
de  la  casuistique,  de  la  subtilité  pari- 
sienne ;  je  la  flaire  pour  avoir  respiré 
seulement  une  demi-journée  votre  air 
de  Paris  qui  tient  en  suspension  des 
myriades  d'atomes  de  capitulation  de 
conscience.  Je  n'ai  pas  attendu  de  l'avoir 
respiré,  et  j'ai,  sans  débrider,  accompli 
ma  commission...  j'ai  bien  un  peu,  je  te 
l'ai  dit,  joué  le  rôle  d'une  bêle,  tant 
pis... 

Et  puis,  après  tout,  ajouta  Lamblin 
en  clignant  de  l'œil  avec  malice,  je  me 
sentais  de  la  rancune  contre  cette  petite 
personne  volage,  et  je  n'étais  pas  mal 
aise  de  voir  quelle  figure  elle  se  compo- 
serait en  apprenant  la  nouvelle. 

Appartement  luxueux,  valet  de  pied 
d'une  tenue  ! 

Je  commence,  avant  d'avoir  vu  la 
dame,  à  m'expliquer  la  banale  conver- 
sion du  papa  Lauriliière  ruiné.  Et  quand 
elle  paraît  toute  fine,  menue,  fort  jolie, 
et  si  douce,  si  douce  et  si  candide, 
positivement  séraphique,  mon  jugement 
se  corrige  un  peu,  et  je  me  dis  :  u  Evi- 
demment une  aussi  gracieuse  et  frêle 
personne  n'a  pas  l'ombre  d'une  volonté  ! 
Ça  n'est  pas  de  résistance  ;  ses  parents 
lui  ont  ordonné  :  Il  faut  épouser  ce 
monsieur-là  ;  et  elle  a  obéi  tout  en  se 
murmurant  à  elle-même  :  Oh  !  ce 
pauvre  Marc,  comme  il  va  n'être  pas 
content  !  Oh  !  que  c'est  dommage  ! 

Tu  me  vois,  moi,  avec  ma  raideur  et 
ma  voix  rude,  dont  je  ne  puis  plus  me 
défaire,  en  face  de  cette  mignonne  Pari- 
sienne de  vinst  ans. 
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Je  salue  profondément,  et  ne  trouvant 
rien  autre  chose,  je  dis  : 

—  Madame,  j'arrive  du  Dahomey. 
Elle  rougit,  je  continue. 

—  J'ai  un  petit  paquet  à  aous  re- 
mettre... 

Et  je  tendais  le  rouleau,  tel  que  Marc 
l'avait  épingle. 

Elle  faillit  suffoquer. 

—  Ah!  c'est  Marc,  c'est...  c'est 
M.  Debert  qui... 

I']t  baissant  la  tête,  elle  ajouta  dun 
ton  troublé  : 

—  Il  a  su...  ah  !  je  lui  expliquerai... 
Il  va  bien  ? 

—  Madame,  il  a  rendu  le  dernier 
soupir. 

—  Ah  !  lit-elle,  sursautant  comme 
d'une  secousse  électrique,  mort  1 

Ses  bras  étaient  retombés  inertes,  ses 
joues  si  fraîches  avaient  pâli,  puis  verdi, 
je  crus  qu'elle  s'évanouissait. 

Au  même  moment,  une  porte  du  salon 
s'ouvrit  et  M.  Bouchamont  apparaissait. 

Un  vilain  oiseau  que  ce  Bouchamont, 
une  vraie  tête  de  moineau  qui  aurait  des 
favoris  ;  ces  toulîes  latérales  de  poils  bru- 
nâtres aggravaient  la  saillie  de  son  nez 
aigu  et  la  ligne  fuyante  du  menton;  ni 
grand,  ni  petit,  le  teint  blême,  les  lèvres 
elTacées  ;  agaçant  dès  la  première  vue  par 
l'élégance  recherchée  de  son  costume  et 
par  la  correction  outrée  de  ses  façons. 

Son  entrée  fut  pour  la  jeune  femme 
une  seconde  électrocution.  l'aile  oublia 
de  s'évanouir. 

Ah  I  mon  cher,  je  la  jugeais  molle, 
sans  résistance.  Il  est  plus  de  bravoure 
qu'on  ne  pourrait  supposer  dans  ces 
petits  cœur.s.  Je  perçus  distinctement 
l'effort  qu'elle  lit  pour  se  remonter  et 
faire  disparaître  son  émotion,  h^t  elle 
me  lança  un  regard  de  supplication  dont 
le  sens  était  si  clair:  «  Devant  mon 
mari.,  ne  nie  parlez  pas  de  lui  !  » 

VA\c  me  présenta,  et  elle  trouva  la 
force  et  le  courage  de  dire  dune  voix 
presque  indiiférente ,  exprimant  tout 
juste  assez  de  compassion  pour  cpie  ce 
fût  ilans  la  mesure  ties  con\enancos  : 


—  M.  le  commandant  Laniblin  nous 
apporte  une  triste  nouvelle  :  le  lieute- 
nant Debert  est  mort. 

—  Ah  !  le  pauvre  garçon,  dit  légère- 
ment M.  Bouchamont  en  s'enfonçant 
dans  un  fauteuil,  une  jambe  croisée  sur 
l'autre.  Et  comment  est-il  mort?  En 
brave,  je  suppose. 

—  Oui,  monsieur,  dune  affreuse  ma- 
ladie, répliquai-je  en  faisant  tomber  les 
syllabes  monotones. 

—  Ah  !  de  maladie  ? 

Il  esquissa  une  petite  moue  fugitive: 
il  trouvait  évidemment  que  ce  n'est  pas 
mourir  en  brave.  Et  il  reprit  dun  air 
important  : 

—  C'est  à  la  côte  des  Esclaves  quil 
faisait  son  service,  je  crois?  On  meurt 
beaucoup  de  maladie  là-bas,  n'est-ce  pas? 
Pays  malsain.  Enfin,  il  faut  bien  que  la 
France  paie  ses  conquêtes  ! 

—  Non,  mais  te  représentes-tu  ce 
Bouchamont,  tripoteur  d'argent,  vivant 
dans  une  opulence  ouatée  de  soie,  riche 
à  pouvoir  se  payer  à  quarante  ans  passés 
et  avec  un  physique  de  pierrot  mal  eni- 
plumé  l'innocence  et  la  beauté  d'une 
jeune  fille  jolie  et  fine  comme  Claudie, 
te  le  représentes-lu  déclarant  du  fond 
de  son  fauteuil  «  qu'il  faut  l)ien  que  la 
France  paie  ses  conquêtes  «  quand  on 
parle  du  sacrifice  d'existences  aussi 
nobles  que  celle  de  cet  esprit  élevé  et  de 
ce  cd'ur  vaillant  que  fut  Marc  Debert! 
Et  penser  que  ce  Bouchamont  et  ses 
pareils  sont  ceux  qui,  par  la  spéculation, 
encaissent  en  or  le  profil  des  conquêtes 
que  la  France  paie  avec  son  meilleur 
sang  ! 

Ma  main  s'agita  pour  le  gifler.  Je  la 
fourrai  dans  ma  poche  pour  éviter  une 
incartade. 

Les  yeux  du  moineau  tournant  autour 
de  chaque  meuble  du  salon  finirent  par 
rencontrer  au  pied  du  canapé  d'où  elle 
avait  glissé  la  pauvre  poupée  à  demi 
tirée  de  son  enveloppe. 

—  Qu'est-ce  que  ce  polichinelle  ? 

La  question  lui  partit  du  gosier,  aiguë 
et  venimeuse.  El,  sans  attendre  une  ré- 
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ponse,  il  s'écria  de  cette  voie  blanche 
et  cotonneuse  des  hommes  dénués  de 
virilité  morale  et  physique  : 

—  Ah  !  bon,  je  devine.  M.  Debert, 
c'était  le  militaire  à  la  poupée,  et  le 
voilà  revenu,  ce  joujou  d'enfance  !  Ah  ! 
ma  petite  Claudie,  c'est  une  perte  !  Un 
de  moins  parmi  les  amoureux. 

Elle  supporta  ces  propos  de  mauvais 
goût  avec  un  sourire  pincé  et  un  regard 
vague  dont  la  pensée  était  absente. 

Ma  faculté  d'observation  se  déve- 
loppait pendant  cette  scène,  plus  brève 
que  mon  récit.  La  sujétion  totale  de 
la  malheureuse  Claudie  se  révélait 
dans  toute  son  évidence,  et  je  compris 
qu'elle  était  esclave  en  cette  capitale  de 
la  civilisation  dont  les  murs  sont  criblés 
de  cette  inscription  :  Liberté,  Egalité, 
plus  esclave  que  les  femmes  vendues 
sur  les  marchés  du  pays  du  roi  Gléglé  ; 
esclave  du  riche  mari  qui,  en  l'épousant, 
a  sans  doute  arrêté  la  chute  profonde 
de  la  famille  ruinée. 

—  Eh  bien  !  qu'allez-vous  faire  de  ce 
mannequin  fripé  ?  reprit  M.  Boucha- 
mont  en  s'adressant  à  sa  femme. 

Il  avait,  avec  les  pincettes,  attiré  et 
posé  sur  son  pied  la  vieille  poupée,  et, 
du  bout  de  sa  botte  vernie,  la  balançait 
en  équilibre  sur  ses  reins  rompus,  le 
buste  et  les  bras  pendants  d'un  côté  et 
de  l'autre  les  jambes  sans  pieds. 

Ce  mépris  de  la  relique  était  trop 
injurieux,  Claudie  frémit  comme  d'une 
profanation  ;  dans  son  œil  s'alluma  un 
éclair  de  colère  et  de  révolte,  aussitôt 
éteint. 

—  Il  n'y  a  rien  à  en  faire,  mon  ami, 
répliqua-t-elle  avec  un  ton  calme,  peu 
différent  du  ton  de  l'humilité  et  de  la 
soumission. 

Puis,  avec  un  elfort  : 

—  Il  vaut  mieux  qu'elle  disparaisse. 
Elle  la  saisit  et  allait  la   lancer  dans 

la  cheminée  flambante. 

—  Pas  si  vite,  Claudie,  laissez  Angèle 
la  voir. 

Il  rattrapa  la  poupée.  Une  fdlette 
d'une  dizaine  d'années,   vivant  portrait 


de  M.  Bouchamont  poussé  à  la  carica- 
ture, venait  d'entrer  gauchement. 

— ■  Ma  fille,  proféra  le  banquier,  avec 
un  aussi  bel  orgueil  que  s'il  eût  pré- 
senté Psyché  en  personne,  ou  la  plus 
gracieuse  des  Trois  Grâces. 

—  Je  l'ai  deviné,   répliquai-je. 

—  Fillette,  tiens,  vois,  une  poupée 
qui  vient  de  loin,  une  ancienne  connais- 
sance de  ta  maman.  La  veux-iu  ? 

Et  l'enfant,  avec  un  regard  où  se 
traduisait  déjà  toute  l'hostilité  contre 
la  remplaçante  de  sa  mère,  lâcha  d'une 
voix  vinaigrée  : 

—  Je  n'ai  pas  besoin  des  vieux  jouets 
de  Madame. 

—  Oh  !  oh  !  pensai-je,  mon  cher  Marc, 
elle  expie  chèrement  le  parjure,  ton 
inconstante  amie  ! 

Claudie  s'était  retournée  vers  l'enfant, 
avec  un  visage  sévère  ;  le  père  devant 
un  étranger  voulut  éviter  une  scène  de 
famille,  et  cependant  ne  point  témoi- 
gner d'une  coupable  indulgence  à  l'égard 
de  sa  fille  irrévérencieuse  envers  sa 
femme. 

—  Là,  là,  comme  tu  prends  mauvais 
ton,  ma  petite  Angèle,  fit-il  avec  une 
gravité  lente. 

—  Eh  bien  !  viens-tu,  riposta  M"*^  An- 
gèle. La  voiture  est  avancée.  Tu  n'ou- 
blies pas  que  c'est  mon  jour  de  t'avoir 
à  moi.  Je  veux  aller  à  la  tombe  de 
maman. 

Elle  chargeait  chacun  de  ses  mots, 
on  le  sentait  avec  certitude,  d'une  inten- 
tion agressive  à  l'égard  de  la  jeune 
femme. 

M.  Bouchamont  se  hâta  de  se  lever, 
de  saluer  et  d'emmener  sa  fille. 

Seulement  après  qu'elle  eût  entendu 
le  roulement  de  la  voiture  sous  la  voûte 
d'entrée,  Claudie  se  rapprocha  de  moi, 
et,  la  voie  étranglée,  me  questionna 
avec  des  mines  touchantes  d'enfant 
peureuse. 

—  Ne  me  cachez  rien.  Monsieur; 
dites,  ce  n'est  pas  à  cause  de  moi  qu'il 
s'est  tué  ?  Oh  !  j'en  serais  trop  malheu- 
reuse-! 
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—  Il  ne  sest  pas  lue.  [       —  C'est  \rai. 

Ah!    voyez  où  j'en  suis,   c'est    un  Je  lui  racontai  sommairement  les  inci 


soulagement  !  De  quoi  est-il  mort?  Cette 
maladie,  c'est  vrai  ? 


dents  do  cette  catastrophe.  Klle  pleurait 
silencieuse. 
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—  11  a  expiré  entre  mes  bras,  bien 
triste  de  n'avoir  |)as  atteint  et  étreint 
l'objet  de  son  rèvc.  Il  maudissait,  et  je 
maudissais  avec  lui  la  cruauté  du  sort 
qui  l'arrachait  à  la  vie  en  pleine  jeu- 
nesse, en  plein  succès,  au  moment  de 
vous  revoir,  madame,  et  de  vous  pos- 
séder. Kn  mesurant  la  douleur  qu'il 
aurait  trouvée  en  abordant  votre  seuil, 
je  me  persuade  que  sa  fin  anticipée  est 
une  grâce  de  Dieu.  11  est  mort  dans 
l'illusion  de  l'amour,  il  eût  vécu  dans  le 
désespoir  de  la  trah...  de  l'abandon. 

—  Oh  !  monsieur,  que  vous  êtes  dur  ! 
répliqua-t-elle. 

Sa  voix  rouillée  par  un  sanglot  com- 
primé, et  ses  yeux  brillants  de  cette 
humide  lueur  qu'y  apporte  une  larme 
retenue  au  bord  de  la  paupière,  me 
reprochaient  la  rigueur  de  mes  paroles, 
et  imploraient  un  peu  de  compassion. 

Moi,  dans  ma  rude  carrière,  je  n'ai 
jamais  vécu  que  des  moments  très  courts 
dans  l'intimité  des  femmes,  et  les  femmes 
que  jai  connues,  dans  ces  rapides  re- 
lâches, étaient  trop  animales,  les  pauvres 
créatures.  Ce  n'est  pas  d'elles  que  j'aurais 
pu  apprendre  les  nuances  changeantes 
qui  agitent  un  cieur  de  Parisienne  de 
line  race  et  de  subtile  éducation. 

Toutefois,  je  ne  suis  pas  une  telle 
brute  que  je  n'aie  senti  la  muette  expres- 
sion de  ce  doux  regard  d'affliction,  plus 
encore  que  les  paroles  qu'il  accom- 
pagnait. 

—  Vous  soulfrez  ?  lui  demandai-je. 

Je  me  rendais  compte  que  ma  ques- 
tion était  inepte,  mais  il  fallait  dire 
quelque  chose  qui  fût  une  occasion  de 
lui  parler  en  atténuant  le  plus  possible 
la  rudesse  accoutumée  de  mon  accent. 

—  Pouvez-vous  le  demander?  Puisque 
vous  êtes  venu  me  rapporter  ce  symbole, 
c'est  que  Marc  vous  avait  tout  confié. 

Elle  prit  sur  ses  genoux  la  poupée 
mutilée  et  la  contempla  comme  elle  eût 
fait  d\in  véritable  enfant. 

—  Oh  !  monsieur,  murmura-t-elle,  si 
les  âmes  délivrées  du  corps  peuvent 
savoir  et  sentir,  à  l'heure  qu'il  est,  Marc, 


j'en  suis  sûre,  m'a  jugée,  comprise,  et 
m'a  pardonnée  ;  il  sait  à  quel  prix  jai 
payé  la  rançon  de  l'honneur  commercial 
de  mon  père,  et  la  tranquillité  des  der- 
nières années  de  mes  parents...  Ah! 
monsieur,  je  vous  ai  bien  compris,  c'est 
ce  luxe  qui  m'entoure  qui  \ous  a  suggéré 
un  jugement  rigoureux...  Oui,  oui,  plus 
d'un  m'a  jugée  de  même  façon...  Je  ne 
puis  pourtant  pas  pour  me  juslilier  crier 
à  tout  le  monde...  Non,  non,  il  faut  que 
le  sacrifice  soit  entier...  ^'ous  avez  rai- 
son, c'est  heui^eux  pour  Marc  d'être 
échappé  de  la  vie.  Mon  sort  est  pire  que 
le  sien.  Il  a  fini  de  souffrir,  il  a  le  beau 
rôle;  me  comprenez-vous,  si  je  vous  dis 
dans  mon  amertume  :  je  m'en  réjouis? 

—  Oui,  madame,  je  comprends  ;  et 
tout  à  l'heure  je  vous  ai  blessée,  excu- 
sez-moi, madame...  pas  l'habitude... 
Vous  comprenez...  je  dis  les  choses... 
comme  elles  viennent. 

J'étais  remué,  je  bafouillais,  quoi  ! 

—  Vous  les  dites  comme  vous  les 
pensez,  reprit-elle,  du  même  ton  d'inal- 
térable douceur  et  de  résignation,  et 
vous  les  pensez  en  brave  homme,  j'en 
suis  convaincue,  en  homme  loyal,  éner- 
gique el  fort  qui  n'entend  pas  qu'on  ait 
deux  paroles,  qui  n'admet  pas  qu'on 
accepte  une  destinée  autre  que  celle  que 
l'on  s  est  jiromise...  (  >h  !  ne  vous  dé- 
fendez ])as,  monsieur  !  Vous  auriez  rai- 
son si  tous  les  êtres  étaient  formés 
comme  vous  ;  allez  donc  exiger  cela 
d'une  jeune  lille  à  qui  l'on  démontre 
d'abord  quelle  se  doit  à  ses  parents, 
|)uisqu'elle  n"a  pas  le  droit  de  contracter 
un  engagement  de  cœur  !  La  conscience 
est-elle  un  guide  si  lumineux  et  si  cer- 
tain, quand  à  mon  âge  on  se  trouve  aux 
prises  avec  un  conflit  de  dévoilas  éga- 
lement chers  au  cœur  ? 

—  Madame,  m'écriai-je,  maintenant 
je  \  ois  que  je  suis  une  bête  de  n'avoir 
point  su  ménager... 

—  Non,  non,  ne  vous  accusez  pas  I 
ma  souffrance  n'est  pas  celle  que  vous 
croyez  !  Vous  craignez  d'avoir  froissé 
mon  amour-propre  et  ma  dignité.  Si  ce 
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n'était  que  cela  !  Ah  1  grand  Dieu  I  Ce 
que  je  souffre,  monsieur,  c'est  le  déses- 
poir de  laniour  à  tout  jamais  perdu,  ce 
mal  implacable  qui  fut  éparj^né  à  \otre... 
à  notre  ami. 

—  Et  la  poupée,  madame,  quen  fai- 
sons-nous ? 

Un  instant  en  silence  elle  rélléchit, 
les  yeux  fixés  sur  le  jouet  mutilé  qui  un 
jour  avait  symbolisé  leur  enfant. 

—  Impossible  que  je  la  f^arde...  A  ous 
avez  entendu...  //  a  su  l'histoire  sans 
connaître  le  fond  de  mon  âme  et  mon 
secret.  Il  ne  m'a  du  reste  pas  interrogée, 
traitant  cela  d'enfantillaf^e...  Mais  au- 
jourd'hui, si  je  conservais  cette  relique... 
Tout  à  l'heure,  je  la  jetais  au  feu.  Main- 
tenant, j'en  serais  incapable;  ce  serait, 
ce  me  semble,  un  sacrilège. 


—  Je  pense  comme  vous,  madame  ; 
un  monument  sera  élevé  à  la  mémoire 
du  lieutenant  Debert,  un  service  célébré 
pour  le  repos  de  son  àme.  Là  où  sa 
dépouille  mortelle  eût  été  inhumée, 
cette  relique... 

—  Oui,  oui,  monsieur,  faites  cela, 
que  personne  ne  le  sache  parmi  les 
indifférents  et  les  malveillants.  Pré- 
venez-moi du  jour  du  service,  j'y  serai... 
et  je  voudrais  encore  une  chose,  mon- 
sieur ? 

—  Laquelle?  tout  ce  que  vous  vou- 
drez. 

—  Pour  le  monument,  ouvrez  une 
souscription  parmi  ses  amis  à  seule  fin 
que  j'aie  la  possibilité  d'y  contribuer. 

J'ai  promis,  et  me  voilà  gardien  de 
la  vieille  poupée. 


UNE    HALTE    DE    RICHELIEU    A   VIVIERS 


La  guerre  d'Espagne  ruinait  la  France. 
Richelieu,  qui  résolut  de  frapper  Ten- 
nemi  au  cœur,  persuada  au  roi  de 
prendre  Perpignan ,  de  conquérir  la 
Catalogne  et  de  dicter  là  paix  dans 
Saragosse.  Cinq-Mars,  ne  pouvant  déci- 
der Louis  XIII  à  se  débarrasser  du  car- 
dinal, tenta  deux  fois  de  tuer  son  en- 
nemi pendant  le  voyage  du  roi  et  de 
son  ministre  dans  le  Midi.  Le  cœur  lui 
manqua  pour  ce  crime,  et  Cinq-Mars, 
d'accord  avec  Gaston  d'Orléans  et  le 
duc  de  Bouillon,  signa  avec  l'Espagne 
un  traité  secret,  dont  une  copie  fut 
remise  à  Richelieu  par  Anne  d'Au- 
triche, pense-t-on. 

Cinq-Mars  fut  arrêté  le  13  juin,  ainsi 
que  son  ami  de  Thou,  que  l'on  suppo- 
sait, non  sans  raison,  sans  doute,  au 
courant  du  complot.  Le  duc  de  Bouillon 
fut  arrêté  à  l'armée  d'Italie  qu'il  com- 
mandait. Richelieu  s'était  établi  à  Ta- 
rascon  pour  y  prendre  les  eaux  et  le  roi 
malade  vint  l'y  rejoindre  :  «  Ils  étaient 
si  faibles  tous  les  deux  quon  fut  obligé 
de  dresser  un  lit  au  roi  près  de  la  couche 
du  ministre,  afin  qu'ils  pussent  conver- 
ser ensemble.  » 

Gaston  d'Orléans ,  -  ayant  livré  à 
Richelieu  son  traité  authentique  avec 
l'Espagne  et  rejeté  tous  les  torts  sur 
Cinq-Mars,  ne  fut  pas  inquiété. 

Richelieu  retourna  lentement  par 
eau,  de  Tarascon  à  Lyon,  traînant 
après  lui  ses  prisonniers,  qui,  dès  l'ar- 
rivée ,  furent  enfermés  au  château  de 
Pierre-Encise  où  le  duc  de  Bouillon  se 
trouvait  déjà. 

Le  procès  fut  poursuivi  devant  une 
commission  composée  de  sept  membres 
du  Parlement  de  Grenoble  et  de  cinq 
conseillers  d'Etat.  Le  chancelier  Séguier 
qui  présidait  et  la  majorité  des  juges 
eussent  voulu  sauver  de  Thou,  fds  d'un 
magistrat  illustre  qui  avait  aidé  à  la 
rédaction  de  VEclit  de  Nantes.  On 
n'avait   aucune    preuve    de    sa   partici- 


pation au  complot  ;  son  crime  était 
de  n'avoir  pas  voulu  révéler  ce  qu'il 
savait.  Séguier  ne  croyait  pas  que  cela 
sulfît  pour  motiver   un   arrêt  de  mort. 

C'est  alors  qu'un  des  juges,  Laubarde- 
mont,  qui  se  distingua  dans  le  procès 
d'Urbain  Grandier,  retrouva  une  ordon- 
nance de  Louis  XI  appliquant  aux  non- 
révélateurs  la  même  peine  qu'aux  au- 
teurs du  crime  non  révélé. 

Cinq-Mars  et  de  Thou,  condamnés  à 
être  décapités,  moururent  avec  courage. 
Le  duc  de  Bouillon  céda  sa  ville  forte 
de  Sedan  et  eut  la  vie  sauve. 


On  lira  peut-être  avec  plaisir  des 
détails  sur  ce  voyage  entrepris  peu  avant 
la  mort  de  Richelieu,  qui  avait  fait  son 
testament,  le  23  mai,  à  Narbonne. 

Un  chanoine  de  Viviers  ,  Jean  de 
Bannes,  a  décrit  avec  minutie  et  non 
sans  couleur,  l'escale  que  fit  Richelieu 
à  Viviers,  la  capitale  du  Vivarais  ancien  : 

((  Le  "24  août  1642,  M'''rEniinentissime 
cardinal  duc  de  Richelieu  vint  coucher 
en  cette  ville  de  Viviers  avec  une  cour 
royale.  II  se  faisait  tirer  le  long  du 
Rhône,  dans  un  bateau  où  l'on  avait 
bâti  une  chambre  de  bois  tapissée  de 
velours  rouge  cramoisi  à  feuillages,  le 
fond  étant  d'or.  Dans  le  même  bateau, 
il  y  avait  une  antichambre  de  même 
façon;  à  la  proue  et  au  derrière  de  l'em- 
barcation, il  y  avait  des  soldats  de  ses 
gardes,  portant  la  casaque  d'écarlate,  en 
broderie  d'or,  d'argent  et  de  soie  ;  ainsi 
que  beaucoup  de  seigneurs  de  marque. 
Son  iMuinence  était  dans  un  lit  garni 
de  taffetas  pourpre.  A  l'arrière  était  atta- 
ché un  petit  bateau  couvert  dans  lequel 
était  M.  de  Thou  prisonnier,  gardé  par 
un  exempt  des  gardes  du  Roi  et  douze 
gardes  de  Son  Eminence.  Au  devant 
des  deux  bateaux ,  une  frégate  faisait 
la  découverte  des  passages.  Lorsqu'on 
abordait    en    quelque    île,    on    mettait 
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des  soldats  en  icelle  pour  voir  s'il  y 
avait  des  g'ens  suspects,  et  n'y  en  ren- 
contrant point ,  ils  en  gardaient  les 
bords  jusqu'à  ce  que  deux  bateaux  qui 
suivaient  eussent  passé.  Ils  étaient  rem- 
plis de  noblesse  et  de  soldats  bien  armés. 
Sur  le  bord  du  Rhône,  en  Dauphiné, 
marchaient  deux  compagnies  de  che- 
vau-légers  et  autant  sur  le  bord  du  côté 
du  Languedoc  et  N'ivarais.  Il  y  avait 
un  très  beau  régiment  de  gens  de  pied, 
qui  entrait  dans  les  villes  où  Son  iMiii- 
nence  devait  entrer  ou  coucher. 


MAISON      ou      h  ■  1  (i  K  A      U  I  C  II  K  1.  I  K  l' 
D'apri-ri  une  plioto^Tapliie  de  M.  L.  FltKVDlKU. 
XIV.  —  II, 


«  Son  bateau  prit  terre  contre  la  balnie 
de  Bonneri  en  cette  ville,  où  quantité 
de  noblesse  1  attendait,  entre  autres, 
M.  le  comte  de  Suze.  M-*^  de  ^'iviers  le 
salua  à  la  sortie  de  son  bateau,  mais  il 
fallut  attendre  pour  lui  parler  jusqu'à 
ce  qu'il  fût  au  logis  qu'on  lui  avait  pré- 
paré dans  la  ville.  Quand  son  bateau 
abordait  la  terre,  il  y  avait  un  pont  de 
bois  qui,  du  bateau,  allait  au  bord  du 
fleuve,  puis  on  sortait  le  lit  dans  lequel 
ledit  seigneur  était  couché,  car  il  était 
malade  d'un  ulcère  au  bras.  Il  y  avait 
six  puissants  hommes  qui  portaient  le 
lit  avec  deux  barres,  et  les  liens  où  les 
hommes  mettaient  les  mains  étaient 
rembourrés  et  garnis  de  bufîetin.  Ils  por- 
taient sur  leurs  épaules  et  autour  du 
cou  certaines  trapoincles  garnies  en  de- 
dans de  coton.  .Ainsi  ces  hommes  por- 
taient le  lit  et  ledit  seigneur  dans  les 
villes  ou  aux  maisons  dans  lesquelles  il 
devait  loger. 

«  Mais  ce  dont  tout  le  monde  élail 
étonné,  c'est  qu'il  entrait  dans  les  mai- 
sons par  les  fenêtres,  car  avant  son  arri- 
vée, les  maçons  qu'il  menait  abattaient 
les  croisées  ou  faisaient  des  ouvertures 
aux  murailles  des  chambres  où  il  devait 
loger,  et,  après,  on  faisait  un  pont  de 
bois  qui  venait  de  la  rue  jusqu'aux  fenê- 
tres ou  ouvertures  de  son  logis  ;  ainsi 
étant  dans  son  lit  portatif,  il  passait  par 
les  rues  et  on  le  mettait  dans  un  autre 
lit  préparé  dans  la  chambre  que  ses  ofli- 
ciers  avaient  tapissée  de  damas  incarnat 
et  violet,  avec  des  ameublements  très 
riches.  Il  logea  à  N'iviers,  dans  la  mai- 
son de  Montarguy.  On  abattit  les  croi- 
sées de  la  chambre  qui  a  sa  vue  sur  la 
place  et  le  pont  de  bois  qui  y  montait 
partait  du  coin  de  ladite  place. 

"  Sa  chambre  était  gardée  de  tous  côtés 
tant  sous  les  voûtes  quès  côtés  et  sur  le 
dessus  des  logements  où  il  couchait. 

<y  Sa  cour  ou  suite  était  composée  de 
gens  d'importance  :  la  civilité,  alTabilité 
et  courtoisie  étaient  avec  eux.  La  dévo- 
tion y  était  très  grande,  car  les  soldais, 
qui  sont  ordinairement  indévots  et  im- 
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RICHELIEU    REMONTANT    LE     RHÔNE     —     D'aPRÈS     UN     TABLEAU    DE    MALLET 

Xavier  Mallet,  né  au  Teil  (Ardèche),  le  21  janvier  1827,  et  mort  dans  cette  ville,  le  27  octobre  1895.  Élève  de 
Charles  Glayre.  Fidèle  traducteur  des  scènes  villageoises,  amoureux  fervent  de  son  pays  natal  et  des  lives  rhoda- 
niennes. Exposa  aux  Salons  de  1863  à  1873.  Philippe  Burty  l'avait  appelé  le  a  peintre  ordinaire  du  Rhône  ».  Cette 
gravure  est  obtenue  d'après  une  photographie  de  M.  L.  Freydier. 


pies,  firent  de  grandes  dévolions.  Le 
lendemain  de  son  arrivée,  qui  était  un 
dimanche,  plusieurs  d'iceux  se  confes- 
sèrent et  communièrent.  Quand  on  était 
sur  le  Rhône,  quoiqu'il  y  eût  quantité 
de  bateliers,  tant  dans  les  barques 
qu'après  les  chevaux,  on  n'oyait  jamais 
blasphémer;  on  ne  leur  oyait  proférer 
que  les  mots  nécessaires  à  la  conduite 
de  leurs  barques,  mais  si  modestement 
que  tout  le  monde  en  était  ravi. 

«  M-''^  le  cardinal  Bigny  logea  à  l'ar- 
chidiaconé  ;  on  avait  préparé  la  mai- 
son de  M.  Panisse  pour  M-'  le  cardinal 
Mazarin;  mais  au  partir  de  Bourg- 
Saint- Andéol,  il  prit  la  poste  pour 
aller  trouver  le  Roi.  Le  dimanche  25, 
ledit  seigneur  fut  reporté  dans  son  ba- 
teau avec  le  même  ordre.  Il  était  venu 
tout  environné  de  noblesse  et  de  ses 
gardes.  U  y  avait  plaisir  d'ouïr  les  trom- 
pettes qui  jouaient  en  Dauphiné  avec 
les  réponses   de  celles  du   Vivarais    et 


les  redits   des    échos   de   nos   rochers... 

«  M""  de  \'iviers  traita  au  Bourg-Sainl- 
Andéol  et  -à  A'iviers  les  plus  apparents 
prélats  de  cette  troupe,  les  évêques  et 
abbés,  ainsi  que  quantité  de  seigneurs. 
M"''  le  cardinal-duc  lui  fit  mille  caresses 
et  démonstrations  d'amitié. 

«  Je  le  vis  dans  sa  chambre  :  il  était 
grand,  ayant  un  visage  majestueux;  il 
portait  fort  pauvres  couleurs  à  cause  de 
son  mal  qui  toutefois  s'alentit,  étant 
dans  cette  ville.  Ce  seigneur  était  fort 
afTable,  savant  au  possible  et  grandis- 
sime homme  d'État.  Les  consuls  tirent 
poser  ses  armoiries  sur  les  portes  de  la 
ville  et  de  son  logis.  Il  ne  voulut  pas 
qu'on  lui  fit  entrée  en  aucune  part  ni 
qu'on  tirât  canon  ni  mousquet.  » 

Lorsqu'il  fut  arrivé  à  Lyon,  le  sieur 
de  Cinq-Mars,  grand-écuyer,  et  le  sieur 
de  Thou,  furent  exécutés  à  mort... 

Jean   Voi.am:. 
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Le  Kounitchi,  pour  l'appeler  de  son 
nom  le  plus  commun;  le  Siva-no-mat- 
souri ,  pour  lui  donner  son  vrai  nom, 
est  une  grande  cérémonie  religieuse  de 
plusieurs  jours  de  durée  qui  est  célé- 
brée annuellement,  à  Nagasaki,  vers  la 
première   semaine    du    mois    d'octobre. 

Le  Kounitchi  a  une  origine  très  an- 
cienne et  semble  être  la  consécration 
de  la  descente  sur  terre  du  Fils  du  So- 
leil, qui  devait  ensuite  donner  au  Japon 
toute  la  lignée  de  ses  Mikados  ;  aussi  le 
Mikado  y  contribue  en  envoyant  à  Na- 
gasaki un  représentant  officiel. 

Pour  les  habitants  de  la  ville  ,  c'est 
une  occasion  de  faire  assaut  de  luxe  et 
d'élégance.  Longtemps  avant  le  début 
des  fêtes,  ce  ne  sont,  dans  les  quartiers 
qui  doivent  y  contribuer,  que  prépara- 
tifs et  répétitions. 

Nagasaki,  pour  ces  solennités,  est 
divisé  en  sept  cantons.  Chacun  doit  à 
tour  de  rôle  fournir  les  éléments  de  la 
fête.  Ainsi,  tous  les  sept  ans,  chaque 
canton  est  le  lieu  d'une  animation  ex- 
traordinaire. 

L'année  1900,  c'était  le  tour  du  can- 
ton Est.  Les  fêtes  devaient  avoir  lieu  les 
7,  8  et  9  octobi-e. 

Dès  le  milieu  de  septembre,  une  vaste 
construction  en  planches  était  montée 
sur  le  bord  du  bras  de  rivière  maréca- 
geux qui  sépare  de  Nagasaki  l'ancienne 
concession  hollandaise  de  Deshima.  Des 
charpentiers  y  travaillaient  à  des  con- 
structions mystérieuses. 

En  maints  endroits,  on  voyait  fabri- 
quer des  sortes  de  plateaux  carrés ,  à 
pans  coupés,  dans  lesquels  se  placent 
des  ligures  bizarres,  bouflies  et  rieuses, 
ou  des  dorades,  ce  fameux  poisson  ja- 
ponais, se  dressant  sur  une  mer  hou- 
leuse. 

Quelquefois  des  scènes  entières  de  la 
vie  japonaise  sont  représentées  dans  ces 
petits  cadres,  et  ces  personnages,  rem- 


bourrés en  carton  et  en  étoffes  riche- 
ment dorées  et  brodées,  sont  du  plus 
gracieux  effet. 

J'ai  pu  voir  de  près,  dans  une  bou- 
tique ouverte  sur  la  rue,  la  fabrication 
de  ces  appliques,  qui  d'ailleurs  se  fait 
sans  grand  mystère  comme  la  plupart  des 
objets  japonais. 

Les  maîtres  de  céans,  un  bon  vieux 
et  une  bonne  petite  vieille,  me  reçurent 
très  bien,  voyant  avec  plaisir  que  je 
m'intéressais  à  leur  art. 

L'homme .  avec  des  modèles  en 
feuilles  de  papier  plus  ou  moins  grandes 
suivant  le  sujet,  traçait  sur  de  vieux 
morceaux  de  carton  les  contours  du 
personnage.  La  femme,  ensuite,  décou- 
pait avec  des  ciseaux,  suivant  les  traces 
ainsi  faites.  Ces  morceaux  de  carton, 
recouverts  de  coton ,  puis  de  débris 
d'étoffes  brillantes,  ne  tardaient  pas  à 
s'assembler  en  un  tout  harmonieux,  for- 
mant ainsi,  de  toutes  pièces,  un  corps 
auquel  il  ne  manquait  que  la  tète  et  la 
vie. 

La  tête,  peinte  sur  étoffes  claires  en 
quelques  coups  de  pinceau  par  le  bon 
vieux,    ne   tardait    pas  d'ailleurs   à  être 


PLATEAU     DÉCORATIF 

ajoutée,  et  le  personnage,  complet  celte 
fois,  n'avait  plus  qu'à  être  posé  sur  le 
fond  d'un  plateau  de  sapin  que  mon 
bonhomme  avait  ,  en  quelques  traits 
rapidement  jetés  sur  le  bois,  transformé 
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en  un  paysag^e,  où  presque  toujours  le 
neigeux  Fuji-Yama  se  profilait  à  l'ar- 
rière-plan. 

L  article  le  plus  demandé  de  ce  genre 
est  une  tête  en  carton  moulé,  repré- 
sentant la  femme  la  plus  gaie  qu'il  soit 
possible  d'imaginer  et  que  chaque  fa- 
mille est  jalouse  d'avoir  en  sa  maison  à 
titre  de  porte-bonheur.  Plus  même  il 
y  en  a  et  mieux  cela  vaut. 

Le  28  septembre  eurent  lieu  le  pre- 
mier cortège,  des  danses  et  des  repré- 
sentations en  plein  vent.  Les  pavillons 
blancs,  avec  leur  grand  rond  rouge,  ali- 
gnés au  long  des  rues,  flottaient  au  gré 
du  vent  dans  un  soleil  splendide.  Le 
peuple  se  pressait  dans  une  petite  rue 
déjà  très  fort  encombrée.  Au  milieu,  sur 
une  estrade,  trois  jeunes   personnes  en 


compère,  armé  de  deux  morceaux  de 
bois  sonore,  marquait  par  trois  coups 
les  changements  de  scène,  tandis  qu'un 
autre  appuyait  les  grands  gestes  des 
acteurs  par  une  mélopée  traînante  qu'il 
accompagnait  sur  le  shamyssen. 

Quand  je  pus  m'approcher  de  la  scène 
et  examiner  de  plus  près  les  acteurs  dont 
la  ligure  était  tellement  impassible,  pen- 
dant la  l'eprésentation,  que  j'avais  cru 
un  instant  qu'ils  portaient  un  masque, 
je  vis  de  véritables  enfants  dont  le  plus 
âgé  n'avait  pas  quinze  ans.  Portés  sur  les 
épaules  des  compères  pour  ne  pas  salir 
leuis  chaussettes  japonaises,  ils  gar- 
daient, même  après  la  scène,  ce  visage 
immuable  et  comme  i\gé  sous  l'épaisse 
couche  de  poudre,  avec  leurs  lèvres 
carminées   et  leurs  yeux  soulignés  par 


THEATRE     EN     PLEIN     AIR 


costumes  de  soie  et  en  brocart  d'or,  avec 
des  perruques  soigneusement  lissées,  ges- 
ticulaient et  déclamaient  d'une  voix  de 
fausset  qui  semblait  sortir  du  fond  de 
leur  gorge.  Sur  le  côté  de  la  scène,  un 


.des  traits  obliques  en  haut  et  en  dehors, 
donnant  au  front  l'apparence  d'avoir 
été  tiré  fortement  vers  le  sommet  de 
la  tête. 

En  un  clin  d'd'il,  ce  petit  théâtre  am- 
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i.Hilant  fut  démonté, 
le  décor  du  fond 
descendu.  Le  plan- 
cher, composé  de  qua- 
tre tables  assez  gran- 
des, montées  sur  des 
pieds  d'une  hauteur 
de  0™,40,  enlevé  et  le 
fond  transporté  plus 
loin  au  pas  gymnas- 
tique. 

La  troupe  était  sui- 
vie de  deux  tambou- 
rinaires et  de  quatre 
fifres.  Les  premiers, 
avec  deux  bâtons 
courts  en  bois  tendre, 
frappaient  des  espèces 
de  «  tsutsumés  »  por- 
tés à  dos  par  des  en- 
fants. Les  autres  ti- 
raient de  leurs  instru- 
ments des  sons  alter- 
nativement aigus  et 
graves,  suivant  un 
rythme  sans  doute 
voulu,  mais  qui  pro- 
duisait sur  nos  tym- 
pans l'impression  la 
plus  désagréable. 

Suivant  la  foule,  je 
me  portai  au  lieu  où 
venait  dctre  remon- 
tée lestrade,  et  je 
pus  assister  dans  son 
entier  à  la  représentation  dont  je  n'avais 
vu  que  la  fin. 

De  même  que  chez  nous,  le  début  de 
la  pièce  est  annoncé  par  trois  coups 
frappés  sur  le  plancher.  Suit  alors  une 
sorte  d'invocation  et  le  premier  acte  se 
déroule^  en  partie  dialogué,  en  partie 
mimé  ou  dansé.  Il  faut  bjen  connaître 
la  langue  japonaise  pour  saisir  ce  qui  se 
passe,  car  la  mimique  des  acteurs  est 
assez,  difficile  à  saisir,  leurs  gestes  com- 
passés, torturés,  invraisemblables  ne 
pouvant  en  rien  vous  guider. 

Le  service  des  accessoires  est  des 
plus   simples.    Un  personnage    en    cos- 


U\      DAIS     DU     l-ORTÈGE 

tume  ordinaire  apporte  aux  acteurs  les 
objets  dont  ils  ont  besoin,  les  enlève 
après  qu'ils  s'en  sont  servis,  cela  au  vu 
de  tout  le  monde,  sans  aucune  précau- 
tion. JCe  personnage  d'ailleurs  ne  compte 
pas  dans  l'imagination  des  spectateurs, 
qui  doivent  mentalement  en  faire  ab- 
straction. 

Les  Japonais  ont  porté  jusque  sur  le 
théâtre  en  plein  air  les  accessoires  mé- 
caniques et,  dans  cette  pièce,  un  per- 
sonnage arrivait  dans  un  bateau  à  rou- 
lettes. 

Je  reprenais  le  chemin  de  l'hotel, 
lorsque    mon  attention   fut  attirée   par 
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des  bruits  de  tambours  et  de  cymbales 
dans  une  rue  voisine. 

Il  y  avait  là  affluence  extraordinaire. 
C'était  le  cortège  qui,  dans  son  quartier, 
donnait  avant  la  lettre  une  réduction 
de  la  fête  et  faisait  admirer  ses  soieries 
et  ses  dorures. 

En  tête,  une  sorte  de  dais  gigantesque 
était   porté   par   un     homme    dont    on 


en  soie  ou  en  paille,  d'oii  tombe  pres- 
que jusqu'à  terre  une  draperie  toujours 
très  riche,  agrémentée  d'applications. 
Un  seul  homme  suffit  à  porter  ce  dais, 
qui,  cependant,  est  lourd.  Cette  tâche 
lui  est  facilitée  par  une  grande  épau- 
lière  fixée  à  peu  près  au  milieu  de  la 
hampe  par  une  poignée  placée  plus  bas, 
et  enfin  par  un   contrepoids  qui  garnit 
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ne  voyait  d'ailleurs  que  les  pieds.  La 
construction  de  ce  dais  est  assez  spé- 
ciale pour  mériter  quelques  instants 
d'attention. 

Il  consiste  essentiellement  en  une 
forte  hampe  de  bambou  au  sommet  de 
laquelle  est  placé  une  sorte  d'entable- 
ment circulaire.  Cette  hampe  a  une 
hauteur  de  3  mètres  environ  et  le  dia- 
mètre de  l'entablement  est  de  près  de 
2  mètres. 

Ce  chapiteau  est  surmonté  d'un  motif 
ornemental,  quelquefois  de  dimensions 
assez  grandes.  Tout  autour,  une  sorte 
de  bourrelet  ou  de  to*'sade   en   velours, 


l'extrémité  inférieure  de  cette  hampe, 
et  qui  est  entièrement  constitué  de 
sapèques  disposées  en  colonne  autour 
du  bambou.  Il  suffit  d'avoir  parfois 
manié  cette  incommode  monnaie  chi- 
noise, pour  se  rendre  compte  de  la 
puissance  de  ce  contrepoids  et  com- 
prendre comment  une  masse,  d'appa- 
rence aussi  lourde,  peut,  grâce  à  son 
parfait  équilibre,  être  portée  par  un 
seul  homme.  La  superstructure  de  ce 
dais  indiquait  clairement  la  signification 
de  la  procession  :  des  seaux  de  pêche 
et  des  poissons  séchés  gigantesques  en 
faisaient  tous  les  frais. 
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Quant  à  rélofTe,  qui  du  bourrelet  de 
velours  noir  tombait  presque  jusqu'à 
terre,  ne  permettant  au  porteur  que  de 
voir  le  cliemin  que  des  j^'-ens  placés  à 
ses  côtés  lui  indiquaient  de  la  pointe  de 
leur  bâton,  elle  était  de  soie  gris  bleu, 
parsemée  déboules  d'argent  et  couverte 
de  poissons  en  soie  appliquée.  Sur  cette 
étoire,  la  dorade  et  l'anguille  de  mer  se 
jouaient  au  milieu  des  crabes  et  des 
langoustes,  et  tout  cela  avec  un  air  de 
vérité  et  des  couleurs  si  exactes  qu'on 
aurait  dit  des  animaux  épingles  vivants 
sur  TétofTe. 

Venaient  ensuite  les  emblèmes  de  la 
pêche  et  les  appareils  d'une  véritable 
expédition. 

Sur  des  sampans,  portant  de  chaque 
côté  des  rames  et  des  harpons,  se  te- 
naient assis  au  milieu  de  coussins  moel- 
leux, recouverts  de  soieries  aux  couleurs 
éclatantes,  de  bouillantsguerriers  de  huit 
à  dix  ans,  coilFés  du  turban  japonais, 
simple  mouchoir  roulé  et  noué  autour 
de  la  tête  avec  une  navette  à  lilol  comme 
signe  distinclil,  cl  velus  de  kimonos 
dorés. 

Dans  un  autre  char,  petite  maison  en 
miniature,  était  une  gentille  mousmé 
de  huit  ans.  Enlin,  plus  loin,  un  grand 
sampan,  couvert  de  coussins,  servait 
d'abri  à  une  dou/.aine  de  jeunes  gens 
armés  de  tsutsumés,  de  tambours  et  de 


gongs  qui  faisaient  un  vacarme  ini'ernal. 

Le  cortège  était  terminé  par  un  cétacé 
monstrueux,  poussé  par  des  jeunes  gens 
en  kimono  blanc  et  bleu.  Le  soleil  dou- 
blait léclat  de   tant  de  vives  couleurs. 

Malgré  la  foule  considérable,  l'ordre 
était  parfait.  Une  simple  corde  tenue  de 
chaque  côté  de  la  chaussée  par  les  figu- 
rants du  cortège  suffisait  pour  assurer 
la  liberté  de  circulation. 

L'aspect  des  rues,  le  soir,  n'était  pas 
moins  animé.  Sitôt  le  moment  venu 
d'allumer  les  lanternes,  toutes  les  rues 
du  canton  s'illuminaient.  Chaque  mai- 
son, si  modeste  fût-elle,  tenait  à  hon 
neur  d'avoir  sa  lanterne  et  son  rideau 
de  bambou,  ainsi  que  son  petit  sanc- 
tuaire. Devant  chaque  porte  se  dresse 
une  sorte  de  double  potence  à  laquelle 
est  suspendue  une  de  ces  lanternes 
énormes  que  l'on  trouve  aw  Japon.  Au- 
dessus  est  un  parapluie  en  papier  huilé, 
destiné  à  la  préserver  contre  les  intem- 
péries. 

Les  devantures  des  magasins  sont 
occupées  par  une  barrière  de  minces 
bambous  hauts  de  ô  mètres  environ, 
munis  de  leur  gracieux  panache. 

A  une  certaine  hauteur  est  tendue 
une  longue  bande  de  toile  bleue  ou 
noire,  rarement  rouge,  portant  en  blanc 
de  grands  caractères  ou  des  figures 
symboliques.    L'intérieur  do   la  maison 
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n'est  pas  moins  cnrieux  que  1  extérieur. 
La  pièce  du  devant,  toute  f;arnie  de 
paravents  ou  de  riches  kakimonos,  est 
disposée  en  sorte  d'autel.  A  terre  sont 
tendus  des  tapis  et,  sur  ces  tapis,  une 
estrade  sur  laquelle  des  corbeilles  rem- 
plies de  fruits  en  carton,  des  plateaux 
avec  leurs  figurines  ou  des  ornements 
divers  sont  autant  d'offrandes  à  la  divi- 
nité. Tout  cela  est  entouré  de  lumières 


pour  aller  au  temple  de  Suiva,  et  le 
trésor  du  temple  ainsi  que  la  grande 
image  du  dieu,  placés  dans  de  riches 
châsses,  prennent  la  tête  du  cortège. 

SiM'  les  estrades  dressées  de  chaque 
côté  de  l'escalier  monumental  du  temple 
et  sur  les  marches  mêmes  de  l'escalier, 
4  000  à  5  000  personnes  étaient  entas- 
sées, attendant  avec  avidité  le  défilé. 

Et  cette  foule,  chose  étonnante  chez 
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à  profusion  et  de  ces  petits  arlnistes 
biscornus  que  les  Japonais  savent  dis- 
poser si  gracieusement. 

La  véritable  fête  ne  commence  que  le 
7  octobre.  Partout  en  ville,  les  gens 
circulent  revêtus  de  leur  kimono  des 
grandes  fêtes,  les  femmes  ceintes  de 
leur  (i  obi  »  le  plus  riche.  Partout  sur 
les  places  et  dans  les  cours  des  monu- 
ments publics  des  estrades  sont  dres- 
sées. Aux  alentours,  les  maisons  regor- 
gent de  monde  venu  là  pour  voir  la 
procession  et  les  danses. 

La  procession    part  de  bonne  heure 


un  peuple  bruyant  comme  les  Japonais, 
restait  silencieuse  et  muette,  comme 
saisie  par  la  majesté  du  lieu  et  la  solen- 
nité de  la  circonstance.  Et  pendant  tout 
le  défdé  il  en  fut  de  même.  Le  peuple 
était  suspendu  aux  lèvres  des  acteurs, 
captivé  par  les  gestes  des  gueichas  ou 
l'adresse  des  porteurs  de  dais,  ne  ma- 
nifestant son  contentement  que  par 
quelques  courts  applaudissements  et 
quelques  cris  dont  il  soulignait  les  pas- 
sages admirables. 

Après    le    défdé,    les    danses    sacrées 
battirent  leur  plein.  Sur  le  premier  pa- 
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lier  de  l'escalier,  servant  de  scène,  un 
dais  richement  orné  faisait  face  au 
temple.  Six  joueuses  detsutsumé,  assises 
ou  accroupies^  à  la  japonaise,  frap- 
paient leurs  instruments  cependant  que, 
à  droite  et  à  gauche,  deux  escouades  de 
six  joueuses  de  shamyssen  tiraient  de 
leurs  cordes  des  sons  rudes  et  guttu- 
raux. 

C'est  aux  sons  de  celle  mélopée  que 


vont  aux  acclamations  de  la  foule  en- 
thousiasmée. 

Mais  voici  qu'un  nouveau  dais,  vient 
d'entrer  par  la  droite  sur  le  palier. 

Il  s'avance  jusqu'au  pied  de  l'escalier 
et  s'arrête.  Le  porteur  cède  la  place  à 
un  camarade,  et  aussitôt  commence  un 
tournoiement  assez  rapide  qui  enlève 
littéralement  l'assistance.  Le  porteur,  à 
trois  reprises  dilTérenles,    fait   mine   de 
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de  jeunes  et  gentilles  gueichas,  velues 
de  violet  avec  une  énorme  ceinture  vert 
clair  et  un  petit  béguin  violet,  vinrent 
exécuter  ces  danses  raides  et  bizarres, 
aux  gestes  torturés,  qu'atîectionnent  les 
Japonais.  Elles  doivent  être  vraiment 
prisées,  car  elles  ont  la  pointe  du  pied 
complètement  tournée  en  dedans,  ce  qui 
pour  le  Japonais  est  le  suprême  de  l'art. 
Ces  six  gueichas  ont  assez  dansé.  Six 
autres  vêtues  du  même  costume  les 
remplacent.  Sur  un  claquement  de 
bâton,  les  danses  onl  cessé  et  les  jeunes 
gueichas,  refornianl    leur    cortège,  s  eu 


partir,  puis  il  re\iont.  tourne  à  nou- 
veau et  finalement  s'en  va  par  l'escalier 
pendant  qu'un  autre  dais  entre  par  la 
droite.  Ce  sont  le>  mêmes  allées  et 
venues,  les  mêmes  tournoiements  qui 
chaque  fois  suscitent  l'admiration  de  la 
foule. 

Eulin  ce  spectacle  dont  les  Japonais 
semblent  ne  jamais  être  rassasiés  prend 
fin,  et,  pendant  que  le  porteur  tourne 
pour  la  dernière  fois,  un  petit  théâtre 
s'est  moulé.  Sur  le  devant ,  ileux  Inanimés 
sont  agenouillés.  l'uu  chantant  la  pièce, 
l'autre  accompagnant  au  shamyssen. 
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La  représentation  est  remplacée  par  le 
tournoiement  d'un  nouveau  dais  auquel 
succède  encore  un  petit  théâtre. 

Chaque  fois  ce  sont  de  nouveaux  cos- 
tumés ou  des  jeux  différents  dans  leur 
uniformité  même,  et  toujours  la  pièce 
en  deux  actes  se  termine  par  des  danses  ; 
de   sorte    que   nous  voyons   successive- 


dimensions  grotesques;  ils  ont  aux 
pieds  les  guétas  traditionnelles;  leurs 
jambes  sont  couvertes  jusqu'au-dessus 
de  la  cheville  par  des  pantalons  de  soie 
violette  ou  bleu  clair,  et,  comme  uni- 
forme, marquant  sans  doute  la  société 
à  laquelle  ils  appartiennent,  un  demi- 
kimono  noir  portant  en  signe  distinctif 
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ment  déliler  sous  nos  yeux  toutes  les 
danses  japonaises. 

Mais  que  veut  dire  tout  ce  bruit? 

Des  tambours,  des  cymbales,  des 
gongs  font  un  vacarme  infernal.  Fen  de 
brut,  troun  de  l'air  !  C'est  au  moins  un 
manège  de  vélocipèdes  mécaniques  qui 
va  entrer  en  scène  ou  quelque  chose 
d'analogue.  Et  quel  est  cet  étrange 
cortège  qui  s'avance?  Une  pièce  gigan- 
tesque arrive,  tirée  par  une  quantité 
assez  considérable  de  gens  en  kimono 
bleu  et  blanc.  Comme  chacun  des  grou- 
pes précédents,  celui-ci  est  accompagné 
de  Japonais  coiffés  de  chapeaux  de 
feutre    de   forme    très    variable    et    de 


des  cercles  blancs  avec  des  figures  spé- 
ciales. 

Ces  emblèmes  sont  en  nombre  défini. 
L'un  est  placé  entre  les  deux  épaules  et 
un  autre  à  chaque  manche. 

Le  monstre  qui  apparaît  est  un  dragon 
gigantesque,  tout  en  laque,  monté  sur 
roues  laquées  également,  et  portant  sur 
son  dos  une  sorte  de  maisonnette,  dans 
laquelle  est  l'orchestre.  Le  dragon 
s'avance  d'abord  majestueusement  jus- 
qu'au pied  de  l'escalier,  puis  il  recule 
et  se  précipite  à  nouveau  pendant  que 
les  tambours,  les  caisses,  les  gongs,  les 
cymbales  et  les  fifres  font  rage  à  Tinté- 
rieur  de  la  maison.  C'est  le  sabbat  vrai- 
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ment,  c  et^t  une  vraie  bacchanale.  Le 
dragon,  la  tête  et  la  queue  relevées  pour 
pouvoir  évoluer  plus  librement  sans 
blesser  personne,  se  précipite  avec  une 
ardeur  de  plus  en  plus  vive.  Tout  à 
coup,  il  se  met  à  tourner  rapidement 
sur  lui-même,  puis  il  s'arrête,  reprend 
ses  allées  et  venues  furibondes,  nous  lais- 


dénouement  ;  mais  d'autres  surprises 
nous  étaient  encore  réservées  par  plu- 
sieurs autres  représentations  dont  deux 
surtout  sont  à  noter  :  la  première , 
parce  qu'elle  fut  terminée  par  une  danse 
d'artiste,  cotée  sans  doute,  puisqu'on  la 
rappela  trois  fois;  l'autre,  parce  qu'elle 
fut  couronnée  par  la  célèbre  tljonrjuina. 
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sant  toujours  craindre  une  dégringo- 
lade dans  l'escalier,  et  enfin  s'arrête 
tout  à  fait. 

En  un  clin  d'œil,  la  toiture  de  la 
maison  qu'il  porte  est  démontée  et 
transformée  en  une  terrasse  sur  laquelle 
se  donne  encore  une  représentation 
théâtrale. 

Le  toit  est  aussi  vile  reconstitué 
qu'il  a  été  vite  démoli,  le  dragon  re- 
prend encore  sa  course  folle  et,  majes- 
tueusement, solennellement,  tiré  en 
avant  par  une  corde,  retenu  en  arrière 
par  une  autre,  descend  les  quatre-vingts 
marches  qui  le  séparent  de  la  rue. 

Certes,  nous  ne  prévoyions  guère  ce 


Ce  ne  fut  pas,  à  vrai  dire,  la  djon- 
qiiina  véritable,  car  cette  vieille  danse 
japonaise,  qui  est  en  voie  de  disparaître 
et  dont  on  ne  parlera  bientôt  plus,  est 
rigoureusement  interdite,  et  actuelle- 
ment, tout  monteur  de  djonquina  qui 
se  fait  pincer  par  la  police  est  puni  de 
100  yens  d'amende,  de  sorte  que,  pour 
voir  cette  danse,  il  faut  payer  dabonl 
l'amendé  (10(^  yens\  plus  les  exécutan- 
tes, plus  le  monteur  de  dJoiK/uinn.  ce 
qui  monte  immédiatement  à  lôO  ou 
200  yens,  (^est  franchement  un  peu 
cher  pour  une  danse  qui,  somme  toute, 
n'a  rien  d'extraordinaire. 

Qu'est-ce  en  effet  que  la  Jjonquina  ? 


LE    KOUNITCIII     AU    .1AP0N 


C'est  notre  jeu  de  la  main  chaude,  ni 
plus  ni  moins.  Comme  dans  la  main 
chaude,  on  doit  saisir  l'idée  du  chan- 
teur et  s'arrêter  en  même  temps  que 
lui,  sous  peine  d'un  gage.  Or,  dans  ce 
jeu,  le  gage  est  une  partie  du  vêtement, 
de  sorte  qu'ayant  perdu  successivement 
tous  leurs  habits,  les  danseuses  se  trou- 
vent à  un  moment  donné  complètement 
nues. 

Logiquement,  on  ne  pouvait  produire 
en  public  cette  exhibition  ;  mais  il  est 
avec  le  ciel  des  accommodements.  On 
peut  bien  changer  d'air;  on  peut  revêtir 
les  danseuses  de  maillots  collants  super- 
bement tatoués;  ce  n'en  est  pas  moins  la 
djonqiiina  défigurée,  c'est  vrai,  mais 
enfin  la  bonne  djoncfuina. 

Enfin  parut  le  vrai  clou  delà  cérémo- 
nie, le  hokoresho,  comme  je  l'ai  entendu 
appeler,  à  cause  d'une  exclamation  qui 
revient  souvent  dans  cet  exercice. 

Conduits  par  un  Japonais  habillé  d'un 
joli  kimono,  la  tête  ceinte  d'un  mou- 
choir blanc  et  dirigeant  le  groupe  avec 
une  baguette  terminée  par  un  gland  de 
papier,  une  quarantaine  de  vigoureux 
gaillards  portent  sur  leurs  épaules  une 
sorte  de  litière  surmontée  d'une  pile  de 
coussins  de  soie  aux  riches  couleurs. 

Dans  cette  litière,  quatre  enfants 
sont  assis,  vêtus  de  kimonos  bleus,  coif- 
fés de  grands  bonnets  rouges,  et  qui 
frappent  en  cadence  un  énorme  tam- 
bour placé  au  milieu  d'eux. 

Cette  procession  s'arrête  au  bas  de 
1  escalier  et,  après  une  courte  invocation 
au  dieu  du  temple,  la  litière  monumen- 
tale fait  trois  allées  et  venues  sur  le 
palier.  Les  porteurs  alors,  se  plaçant 
dans  la  position  des  marins  manœuvrant 
le  cabestan,  font  tourner  le  dais  monu- 
mental avec  une  rapidité  vertigineuse, 
et  enfin  s'arrêtent  quelques  secondes 
pour  reprendre  haleine  et  recommencer 
leur  allée  et  venue.  C'est  ici  que  se 
trouve  la  partie  la  plus  intéressante  du 
programme.  Les  porteurs  sont  en  arrêt; 


arc-boutés  sur  leurs  jambes,  ils  tiennent 
l'édicule  à  bout  de  bras  et  crient  ensem- 
ble une  sorte  de  ban:  Kokoresho!  hoko- 
resho! hokoresho  !  —  Ta-hn!  ta-ho  !  La 
caisse  les  accompagne  et,  brusquement, 
sur  un  signe  du  conducteur,  la  litière 
est  projetée  en  l'air  comme  mue  par  un 
ressort  et,  avant  de  la  recevoir  à  bout 
de  bras,  les  porteurs  ont  le  temps  de 
frapper  une  fois  de  plus  dans  leurs 
mains.  Il  faut  une  entente  et  une  préci- 
sion merveilleuses  pour  exécuter  ce 
mouvement  qui,  plusieurs  fois  répété, 
met  la  foule  en  délire. 

Enfin  le  kokoresho  a  suffisamment 
duré.  Les  porteurs  tournent  une  der- 
nière fois  et  s'en  vont  au  pas  gymnasti- 
que par  l'escalier  qu'ils  descendent  avec 
une  rapidité  vertigineuse. 

Voici  maintenant,  après  l'inévitable 
dais  qui  commence  à  devenir  monotone 
et  la  représentation  théâtrale  au  fond 
toujours  la  même,  qu'apparaît  le  cor- 
tège de  la  baleine.  Cette  fois  l'illusion 
est  complète  et  le  monstre,  par  ses 
évents,  lance  à  plusieurs  mètres  de  hau- 
teur deux  colonnes  d'eau  qui  ne  man- 
quent pas  d'arroser  les  traîneurs  et 
l'entourage,  car  la  baleine  comme  le 
dragon  se  livre  à  une  danse  etFrcnée 
avant  de  disparaître  comme  les  précé- 
dents groupes  par  l'escalier. 

\'ient  ensuite  un  sampan  dans  la 
cabine  duquel  une  demi-douzaine  d'in- 
strumentistes font  un  bruit  infernal.  A 
l'avant  de  la  nef,  se  tient  un  jeune 
pêcheur,  qui,  après  l'inévitable  invoca- 
tion, jette  l'épervier  sur  des  poissons 
vivants  que  l'on  vient  de  mettre  devant 
lui.  Cette  scène  est  d'un  effet  pittoresque. 

Il  est  près  de  midi,  la  fête  est  ter- 
minée, le  soleil  brûlant.  La  foule  se 
disperse  par  les  rues,  ou  retourne  voir 
encore  ce  spectacle  qui  l'amuse  tant.  Et 
tout  cela,  sans  bousculade,  sans  cris,  le 
plus  pacifiquement  du  monde. 

D"^  Servet,. 
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UN    PATHONAGE   DE    DETENUES    LIBÉRÉES 


La  «  Société  du  patronage  des  dé- 
tenues et  des  libérées  »,  une  des  pre- 
mières parmi  les  œuvres  admirables 
qui  se  sont  vouées  à  la  rédemption  de 
la  femme,  inaugurait,  le  8  juin  1899, 
un  asile  modèle,  rue  Michel-Bizot.  Des 
lemmes  charitables  se  sont  groupées 
pour  assembler  autour  d'elles  de  malheu- 
reuses femmes  ou  jeunes  filles  sorties 
de  prison,  ou  proie  future  des  prisons, 
dont  elles  seflbrcent  de  refaire  les  âmes. 
Au\  dures  pénalités  des  systèmes  pé- 
nitentiaires, elles  substituent  comme 
mode  de  relèvement  la  culture  de  l'être 
par  le  travail,  un  travail  léger  qui 
vivifie  sans  briser,  par  la  bonté  et  [)ar 
la  joie.  Kien  ne  les  rebute  dans  ce  labeur 
admirable,  ni  les  tracasseries  de  l'ar- 
gent, ni  le  cynisme  de  leurs  pension- 
naires ;  et  le  sentiment  de  l'inutilité  de 
l'elVorl,  qui  énerve  les  plus  vaillants.  n"a 


pas  prise  sur  elles.  Aussi  quels  prodiges 
de  dévouement  et  quels  merveilleux 
résultats  !  L  asile  qui  vient  d'être  fonde 
peut  être  considéré  comme  lépanouis- 
sement  suprême  de  celte  charité.  Il  doit, 
semble-t-il,  être  proposé  comme  modèle 
aux  établissements  similaires  qui  se  fon 
deront  dans  l'avenir. 

Au  début,  linstallation  de  la  Société 
était  des  plus  modestes. 

Ce  nest  qu'après  avoir  parcouru  de 
nombreuses  étajies,  toujours  en  marche 
vers  la  perfection,  que  le  patronage 
sest  établi  rue  Michel-Bizot.  Lorsque, 
vers  le  milieu  du  siècle,  la  Société  fut 
créée,  elle  consistait  simplement  en  un 
comité  de  dames  visitant  les  femmes 
détenues  au  Dépôt  ou  dans  les  prisons, 
Saint-Lazare,  Nanlerre.  Par  la  force  des 
choses,  elle  devint  un  patronage  de 
prisonnières    libérées,    et     bientiM     son 
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œuvre  s'étendit  aux  pupilles  de  Fadmi- 
nistration  pénitentiaire  détenues  dans 
les  établissements  de  correction. 

Ce  fut  d'abord  un  simple  atelier  de 
la  rue  Dareau,  puis  de  la  rue  Montpar- 
nasse, où  Ton  fournissait  à  quelques 
libérées  un  losremenl  et  du  travail.  Puis 


UNE     CELLULE     DE     JEUNE     FILLE 

on  fonda,  boulevard  de  \'auj;irard,  un 
vaste  asile,  où  les  mineures  toutefois 
n'étaient  pas  encoi^e  admises.  Mais  bien- 
tôt on  ouvrit  pour  elles,  à  Levallois,  un 
refuge,  où  furent  reçues  une  soixantaine 
de  pensionnaires,  pupilles  de  l'adminis- 
tration pénitentiaire,  petites  prévenues 
mineures  en  observation. 

Dès  lors  l'œuvre  avait  atteint  son 
développejnent  complet  ;  la  consécration 
officielle  qui  lui  manquait  }usqu'ici  lui 
avait  été  accordée  entre  temps,  la  pi'é- 
'  fecture  de  police  ayant  cru  devoir,  en 
1890,  reconnaître  le  modeste  patronage, 


pour  les  immenses  services  rendus 
par  lui  à  la  cause  de  la  criminalité. 
Un  dernier  perfectionnement  restait 
à  réaliser  :  réunir  en  une  seule  les  deux 
maisons  de  l'œuvre  :  l'établissement  de 
\'augirard  et  l'œuvre  de  Levallois. 
Diverses  circonstances  y  aidèrent.  L'a- 
sile de  Levallois  avait  dû  être  fermé 
peu  d'années  après  sa  fondation,  et  la 
maison  de  Vaugirard  ne  fonctionnait 
pas  aussi  heureusement  qu'on  eût  pu 
le  désirer.  C'est  alors  qu'on  décida  de 
reprendre  l'œuvre  sur  de  nouvelles 
bases  et  de  fonder  un  nouvel  asile  où 
seraient  hospitalisées  à  la  fois  les  femmes 
libérées  et  les  mineures.  Aussitôt  prise, 
la  résolution  fut  appliquée. 

Après  bien  des  démarches,  la  ville  de 
Paris  consentit  à  donner  à  bail  à  la 
Société,  moyennant  une  redevance  insi- 
gnifiante, un  vaste  terrain  enclos  de 
murs  situé  non  loin  de  Vincennes.  L'em- 
placement était  heureusement  choisi, 
presque  en  pleine  campagne,  à  l'extré- 
mité de  cette  longue  rue  Michel-Bizot 
qui  fait  songer  par  son  calme  à  quelque 
faubourg  de  province.  Le  terrain  trouvé, 
il  restait  à  réunir  les  fonds  nécessaires 
aux  constructions.  Les  choses  furent 
rapidement  menées  et,  en  juin  1899,  le 
nouveau   refuge   était  inauguré. 

L'asile  comporte  un  bâtiment  prin- 
cipal —  divisé  en  deux  quartiers  amé- 
nagés avec  une  simplicité  qui  n'exclut  pas 
le  confort  :  le  quartier  des  femmes  et  le 
quartier  des  mineures  —  et  des  bâti- 
ments accessoires  où,  pour  le  travail 
des  pensionnaires,  une  buanderie  et 
une  blanchisserie  ont  été  installées. 

L'aspect  général  est  lumineux,  riant. 
Les  toits  sont  coiffés  de  tuiles  rouges, 
des  couleurs  claires  vêtent  les  murs  et 
les  charpentes.  Et  les  plates-bandes  qui 
régnent  autour  des  bâtiments  sont  de 
fin  gazon  vert  piqué  de  fleurs  vives. 
Enfin,  dans  des  cours  soigneusement 
sablées,  à  l'heure  des  récréations  vien- 
nent s'ébattre  les  jeunes  pensionnaires, 
à  l'ombre  des  arbres  taillés  en  berceau  : 
on  dirait  d'un  cottage  anglais.  Et  si  l'on 
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pénètre  à  Tinlérieur,  le  spectacle  n'est 
pas  moins  attirant,  le  décor  semble  ima- 
giné à  souhait  pour  le  réconfort  moral 
des  malheureuses  qui  y  sont  abritées. 
Elles  sont  une  trentaine  seulement, 
femmes  ou  jeunes  iilles  mineures,  ré- 
parties en  deux  quartiers  distincts  pour 
éviter  entre  elles  toute  communication. 
Leur  nombre,  qui  s'augmentera  progres- 
sivement, s'est   trouvé  réduit  par  suite 


Le  mobilier  en  est  des  plus  simples.  L'n 
lit  de  fer  recouvert  d'une  courte-pointe 
blanche  qui  ne  devra  être  touchée 
qu'avec  des  doigts  très  propres,  une 
chaise  de  paille,  une  étagère  où  la  pen- 
sionnaire range  ses  bibelots  :  de  naïves 
images,  des  jouets  enfantins,  voilà  tout 
l'ameublement  du  home,  sans  oublier 
une  belle  gravure  encadrée,  qui  se 
détache  sur  les  murs  de  couleur  claire. 


LA     BLANCHISSERIE 


du  reinoi  à  l'adminislralion  péniten- 
tiaire de  la  plupart  des  pensionnaires 
des  anciens  asiles,  l'œuvre  devant  être 
reprise  sur  de  nouvelles  bases. 

Les  dortoirs  en  commun  ont  été' sup- 
primés. Chaque  pensionnaire  occupe  en 
propre  une  cellule  un  peu  dillérenlc 
suivant  qu'elle  est  destinée  à  une  femme 
ou  à  une  jeune  lille.  Tout  particulière- 
ment intéressantes  sont  les  cellules  de 
ces  dernières,  petites  pièces  aérées, 
lumineuses,  où  tout  respire  le  bien-être 
et  le  sentiment  nioralisalour  du  chez  soi. 


Tout  le  régime  de  l'asile  est  basé  sur 
ce  principe  :  la  liiierlé  de  l'âme.  Kt  il 
lie  faut  pas  s'étonner  si  sa  douceur  est 
telle  que  beaucoup  de  pensionnaires 
déclarent  n'avoir  jamais  été  aussi  heu- 
reuses que  depuis  leurendve  au  refuge. 

Ce  sont  de  longues  séances  à  lou- 
vroir,  entrecoupées  parfois  dune  lecture 
ou  d'enseignements  substantiels.  A  cet 
efTet,  des  femmes  charitables  se  sont 
donné  pour  tâche  de  cultiver  l'intelli- 
gence de  ces  malheureuses,  ol  cliacjue 
jour     viennent      Knir      faire     la     classe. 
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sous  forme    d'une    attachante  causerie. 

Nous  avons  pu  assister  à  une  de  ces 
séances.  Une  vingtaine  de  femmes  et 
de  jeunes  filles  s'y  trouvaient  réunies. 
Jadis  flétris  par  le  vice,  les  visages  res- 
piraient une  sorte  de  bonheur.  Quel- 
ques-uns retenaient  le  regard,  visages 
fins  de  jeune  fille,  où  la  pureté  et  la 
fraîcheur  commençaient  à  renaître,  et 
d'autres  encore,  visages  plus  graves  de 
femme,  empreints  d'un   calme  résigné. 

A  l'ouvroir,  occupées  autour  d'une 
longue  table  à  quelque  ouvrage  de  cou- 
ture, toutes  s'activent  au  travail,  et  çà 
et  là  parfois  une  chanson  s'élève, 
quelque  chanson  naïve  de  faubourg. 
Une  surveillante  entre  dans  la  salle  : 
«  Maintenant,  mesdemoiselles,  allons  à 
la  blanchisserie.  »  Alors  de  se  lever 
bien  vile,  et,  ayant  traversé  les  cours, 
d'envahir  joyeusement  la  buanderie  et 
la  blanchisserie,  très  bien  installées 
dans  un  bâtiment  annexe.  Cette  buan- 
derie et  cette  blanchisserie  doivent, 
tout  en  préparant  les  pensionnaires  à 
exercer  un  métier  qui  leur  permettra  de 
vivre  honnêtement  à  leur  sortie  de 
l'asile,  constituer  pour  l'Œuvre  une 
source  de  revenus.  Toujours  est-il  que 
ce  travail  fut  aussi  joyeusement  accepté 
que  le  précédent  parles  jeunes  pension- 
naires. 11  constituait  pour  elles,  sem- 
blait-il, bien  plus  une  partie  de  plaisir 
qu'un  travail  rebutant,  si  bien  que, 
lorsque  sonna  l'heure  du  déjeuner,  elles 
ne  mirent  aucune  hâte  intempestive  à 
abandonner  l'ouvrage,  à  peine  un  léger 
empressement  bien  légitime. 

Pour  être  frugal,  le  repas  servi  n'en 
était  pas  moins  très  suffisant.  Un  plat 
de  viande  et  un  autre  de  légumes,  aux- 
quels s'ajoutait  ce  jour-là  quelque  des- 
sert, en  constituaient  le  menu.  Le  tout 
arrosé  d'eau  pure,  car  il  n'est  jamais 
servi  de  vin  aux  pensionnaires,  mesure 
excellente  si  l'on  songe  que  la  plupart 
d'entre  elles,  y  compris  les  jeunes  filles, 
se  sont  livrées  de  bonne  heure  à  des 
excès  d'alcool.  Au  repas  du  soir,  une 
soupe  et   un   légume.    La  cuisinière   de 


l'établissement  est  une  vieille  femme 
hospitalisée  par  l'Œuvre  depuis  de  lon- 
gues années,  et,  tour  à  tour,  chacune 
des  mineures  est  désignée  u  de  semaine  » 
pour  aider  la  bonne  vieille  et  se  mettre 
en  mesure  de  passer  cordon-bleu. 

La  contrainte  est  chose  inconnue  à 
l'asile.  Aucune  pression  religieuse  n  est 
exercée,  toutes  facilités  étant  fournies  à 
chacune  des  pensionnaires  pour  prati- 
quer sa   religion  particulière. 

(irâce  à  cette  intelligente  et  persua- 
sive bonté,  comment  s'étonner  de  la  ra- 
pidité avec  laquelle,  dans  un  pareil  mi- 
lieu, se  transforment  les  âmes?  «  Souil- 
lées moralement  et  physiquement  lors- 
qu'elles nous  arrivent  à  l'asile,  du 
Dépôt  ou  de  quelque  prison,  Saint-La- 
zare, Nanterre,  vous  ne  les  reconnaîtriez 
pas  au  bout  de  quelques  jours,  nous 
disait  une  des  directrices  de  l'Œ^uvre. 
Et  si  nous  pouvions  les  garder  long- 
temps avec  nous,  la  transformation 
deviendrait  complète,  définitive.  Mal- 
heureusement elles  ne  restent  guère  à 
l'asile  plus  de  quinze  à  dix-huit  mois 
en  moyenne  pour  les  jeunes  filles,  et 
deux  ou  trois  mois,  ou  quelques  se- 
maines seulement,  pour  les  femmes;  le 
temps  de  se  refaire  un  peu,  tout  en 
apprenant  un  métier  ou  en  attendant  la 
place  que  nous  essayons  de  leur  pro- 
curer. Malgré  cela,  nous  en  sauvons 
presque  la  moitié,  et  désormais  nous 
espérons  en  sauver  plus  encore.  » 

C'est  le  soir.  Comme  nous  traversons 
les  cours  pour  gagner  la  sortie,  la  ré- 
création vient  de  commencer.  Des 
rondes  tournent  dans  le  crépuscule,  de 
grandes  filles  sautent  à  la  corde,  et  ce 
sont  des  rires,  des  cris  joyeux  et  des 
chansons.  Çà  et  là  paisiblement  se  pro- 
mènent de  vieilles  femmes. 

«  Elles  sont  heureuses  »,  nous  dit  la 
directrice  en  souriant.  Cela  est  presque 
trop  beau,  en  elTet.  Et  l'on  reste  rêveur 
devant  ce  miracle  de  la  charité,  cette 
guérison  imprévue  de  la  misère  hu- 
maine 

\' G  LUI  s  AN  T. 
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LES     SALONS    DE     1901 


Au  début  du  xx'^  siècle,  les  deux  So- 
ciétés des  Beaux-Arts  ont  pris  posses- 
sion, pour  la  première  fois,  du  Grand 
Palais  des  Champs-Elysées  qui  doit 
abriter  désormais  leurs  expositions. 

Pendant  ces  derniers  temps,  on  avait 
pu  espérer  leur  réunion.  Il  ne  faut  plus, 
semble-t-il,  y  son<,'-er  désormais.  Aussi 
est-ce  le  moment  de  rappeler  ce  que 
sont  ces  deux  Sociétés. 

Le  livret  de  la  Société  des  Artistes 
français  porte  en  tête  que  lexposilion 
de  1901  est  la  119**  exposition  oflRielle 
et  que  le  Salon  a  été  fondé  en  1673.  Il 
ne  s'ensuit  pas  que  la  Société  actuelle 
ait  des  orij^^ines  aussi  anciennes.  Elle 
date  de  1S81. 

Sous  la  présidence  de  M.  Bouj:ruereau, 
elle  comprend  aujourd'hui  3-198  mem- 
bres. 


Pour  faire  partie  de  la  Société,  il  suffit 
davoir  eu  une  teuvre  admise  à  un 
Salon  ou  à  une  exposition  universelle 
française. 

On  est  hors  concours  et  exempté  du 
jury  dexamen  quand  on  a  déjà  obtenu 
un  certain  nombre  de  récompenses  ; 
autrement  toute  œuvre,  pour  être  ad- 
mise aux  Salons,  doit  être  acceptée  par 
le  jurv  d'admission  qui  décide  égale- 
mont  des  récompenses. 

L'envoi  de  chaque  artiste  est  limité 
à  deux  œuvres  dans  chaque  section. 

La  Société  nationale  des  Beaux-Arls 
est  plus  jeune.  Elle  a  été  fondée  en  1890 
par  un  groupe  d'artistes  qui  se  détachè- 
rent de  la  Société  des  .Arlistes  fran- 
çais. Meissonier  était  à  leur  tête,  Puvis 
de  Chavannes  fut  le  secgnd  président 
et   Cazin    lui  succéda.    Elle   comprend 
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aujourd'hui  226  membres  sociétaires  et 
270  membres  associés,  sous  la  présidence 
de  M.  Carolus  Duran. 

Sa  première  et  éclatante  manifes- 
tation eut  pour  cadre  le  palais  des 
Beaux-Arts  de  l'Exposition  de  1889, 
resté  libre  au  Champ  de  Mars,  et  la  So- 
ciété en  a  gardé  lé  titre  dans  le  langage 
courant,  de  même  que  son  aînée  con- 
serve le  litre  des  Champs-Elysées  où 
elle  exposait  dans  le  Palais  de  Fln- 
dustrie. 

On  n'est  admis  comme  associé  que  par 
un  vote  des  sociétaires,  et  les  associés 
sont  promus  sociétaires  également  par 
un  vote  de  ces  derniers.  Les.sociétaires 
exposent  de  droit  et  peuvent  exposer 
chacun  jusqu'à  cinq  œuvres  dans  chaque 
section.  Les  associés  ont  leur  droit 
d'exposition  limité  à  une  œuvre  et  doi- 
vent subir,  pour  les  autres,  l'examen 
de  la  commission  d'examen.  Il  n'est  pas 
décerné   de   récompenses. 

Gomme  on  le  voit  par  la  compa- 
raison de  leurs  statuts,  les  deux  So- 
ciétés diffèrent  par  leur  esprit  plus  que 
par  leurs  tendances  artistiques.  Si  la 
Société  nationale  montra  à  ses  débuts 
comme  une  volonté  de  s'affranchir  des 
prétendues  règles  classiques,  il  serait 
impossible  aujourd'hui  de  bâtir  une 
théorie  artistique  sur  ses  manifesta- 
tions. Par  contre,  l'esprit  d'indépen- 
dance a  pénétré  chez  les  artistes  fran- 
çais. Quelle  est  alors  l'utilité  de  la 
division? 

On  aperçoit,  au  contraire,  le  danger. 
La  question  d'une  troisième  Société  a 
été  agitée  au  commencement  de  cette 
année.  Pourquoi  pas  quatre  ou  davan- 
tage qui  ne  seraient  plus  que  des  grou- 
pements favorables  aux  petits  amours- 
propres  personnels? 

Le  fait  s'est  d'ailleurs  produit  cette 
année  par  l'exposition  des  ar listes  indé- 
pendants, installée  dans  une  des  serres 
du  Cours  la  Reine  où  elle  n'était  pas 
pour  dissiper  la  mélancolie  de  ces  lieux 
vides  des  splendeurs  d'antan. 

On  peut  donc  déplorer  une  dernière 


fois  ces  divisions  et  regretter  encore 
qu'un  règlement  nouveau  et  bien  com- 
pris ne  réunisse  pas  en  une  seule  famille 
tous  les  artistes  français. 

Dans  le  partage  du  Grand  Palais,  la 
Société  des  Artistes  français  a  pris  natu- 
rellement la  plus  large  part,  soit  toute 
la  partie  sur  l'avenue  Nicolas  II,  occu- 
pée en  1900  par  la  Décennale  et  les 
expositions  étrangères,  y  compris  la 
grande  nef. 

Cette  nef  abritait  la  sculpture.  Triste 
abri  où  l'on  éprouvait  la  sensation  nou- 
velle et  pénible  d'être  renfermé  dans  le 
vide.  Un  jour  brutal  et  aveuglant  dur- 
cissait les  contours  des  marbres  qui  se 
seraient  mieux  trouvés  du  franc  plein  air. 
L^ne  chaleur  de  serre  forçait  à  hâter  le 
pas,  de  peur  d'élouffement.  On  a  parlé 
de  gare,  mais  il  suffit  d'aller  à  la  nou- 
velle gare  d'Orléans,  de  Lalou,  pourvoir 
comment  on  peut  disposer  de  vastes  toi- 
tures pour  en  faire  tomber  un  jour 
tamisé.  Cette  malencontreuse  voûte  de 
fer  est  aussi  cruelle  à  l'inlcrieur  que 
déplorable  au  dehors,  où  elle  barre  de 
tous  côtés  l'horizon  du  ciel  parisien. 

La  peinture  se  trouvait  à  l'aise  dans 
le  vaste  circuit  des  salles  du  premier 
étage.  La  Société  avait  eu  la  sagesse 
d'éviter  les  tapis  ruineux  et  peu  sains  ; 
des  chemins  de  sparterie  suffisaient  à 
rompre  la  nudité  des  parquets.  Les  ten- 
tures, comme  pour  la  Société  nationale, 
étaient  celles  de  l'Exposition,  d'un  brun 
discret  très  convenable.  Les  salles  sont 
de  bonnes  dimensions,  peut-être  éclai- 
rées trop  vivement.  On  pourrait  es- 
sayer d'adoucir  la  lumière  en  badigeon- 
nant de  blanc  les  verres  de   la  toiture. 

Au-dessus  du  porche  d'entrée,  la  par- 
tie rétrécie  du  pourtour  avait  été  réser- 
vée aux  gravures,  heureuse  disposition 
ménageant  une  halte  salutaire  où  les 
yeux  se  reposaient  de  léblouissement 
des  couleurs. 

L'entresol  contenait  les  aquarelles,  les 
pastels,  les  miniatures,  les  plans  d'ar- 
chitecture   et  les  objets  d'art  dans  une 
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série  de  salles  aux  ombres  perfides.  Il 
serait  facile  d'abattre  les  légères  cloi- 
sons qui  séparent  ces  salles  de  la  nef. 
Elles  seraient  alors  plus  rég-ulièrement 
claires  et  moins  isolées. 

On  perdrait  la  place  murale  de  ces 
cloisons,  mais  la  place  abonde.  Les  des- 
sins et  les  plans  d'architecture  tapisse- 


nale  s'est  installée  avec  un  certain  luxe. 
La  belle  rotonde  aux  revêtements  de 
marbre  vert  rehaussé  d'or,  construite 
par  M.  Thomas,  sert  d'emplacement  à 
une  partie  de  la  sculpture  et  malheu- 
reusement aussi  de  vestibule.  Il  faut  la 
traverser  pour  trouver  le  vestiaire,  et  le 
confortable  des   abords   a   été  aussi  peu 


ROTONDE      DE      LA     SOCIÉTÉ      XATIOXALE      DES      BEAUX-AUTS 

(Au  Cintre  le  Victor  Htijo  de  Eodix.) 


raient  alors  tout  le  pourtour  de  la  gale- 
rie   du    premier   étage ,   resté    nu. 

Il  serait  juste  enfin  d'admettre  désor- 
mais au  Salon  les  beaux  ouvrages  de 
librairie  de  l'année,  les  estampes  obte- 
nues aujourd'hui  par  tant  de  procédés 
divers.  Les  arts  graphiques  méritent  cet 
honneur  aussi  bien  que  ceux  du  mobi- 
lier. 

C'est  dans  la  partie  sur  l'avenue 
d'.Vnlin,  occupée  par  la  Centcnnale  pen- 
dant l'Exposition,  que  la  Société  natio- 


compris    de    ce   côté   du    palais   que  de 
l'autre. 

Pour  gagner  le  second  emplacement 
de  la  sculpture,  qui  occupe  le  sommet 
de  la  croix  de  la  grande  nef,  on  fran- 
chit le  sombre  désert  qui  sert  de  plate- 
forme d'arrivée  aux  écuries  du  sous-sol. 
Tous  les  tapis  des  magasins  de  nouveau- 
tés n'arriveraient  pas  à  réchaulfor  l'hor- 
reur béante  de  celle  vacuité.  Au  sortir 
de  ces  froides  ténèbres,  on  débouche 
sous  la  fameuse  voûte  de  verre  qui  rem- 
plit   immédiatement    son   double    office 
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de  cuisson  et  d'aveuglement.  Aucune 
invention  décorative  ne  saurait  avoir 
raison  de  dispositions  aussi  déplorables, 
et  les  statuaires  de  la  Société  nationale 
seront  toujours  sacrifiés. 

Les  dessins,  les  aquarelles,  les  pas- 
tels, les  f;Tavures  et  les  objets  d'art  sont 
à  l'aise  dans  les  salles  du  rez-de-chaussée 
ou  plutôt  de  l'entresol,  car  elles  s'élè- 
vent de  plusieurs  marches  au-dessus  du 
niveau  de  la  nef.  Nombre  de  ces  salles 
sont  obscures  et  vides.  Les  pourtours 
de  la  rotonde,  d'où  partent  les  deux 
escaliers  du  premier  étaj;e,  ont  reçu  en- 
core quelques  statues  qui  ne  sont  pas  en 
valeur  dans  ces  retraits  contournés. 

La  peinture  occupe  les  salles  du  pre- 
mier étag'e.  Un  moelleux  tapis  rouge  y 
rend  la  marche  facile.    Ici,  comme  chez 


tie  de  Paris.  Mais  ses  dispositions  inté- 
rieures sont  plutôt  manquées. 

Le  Concours  agricole  y  étouffe,  les 
évolutions  de  l'Hippique  ne  peuvent  s'y 
dérouler  et  les  Arts  n'y  sont  pas  instal- 
lés très  convenablement.  L'excuse  est 
sans  doute  dans  cette  multiple  desti- 
nation. Par  la  simplicité  même  de  sa 
construction ,  le  Palais  de  l'Industrie 
s'y  prêtait  encore,  mais  il  ne  fallait  pas 
persévérer  à  loger  successivement  sous 
le  même  toit  des  voitures  attelées,  de& 
tableaux  et  des  porcs.  Si  elle  s'efîectue, 
la  destruction  projetée  de  la  Galerie  des 
Machines  achèvera  de  rendre  irrémé- 
diable la  situation  actuelle. 

Les  œuvres  d'art  exposées  cette  année 
se  répartissent  ainsi  : 


Société  des  Artistes  français. 
Société  nationale 

Totaux 


Peinture. 

Sculpture 

et 

gravure 

eu  médaille. 

Dessins 
aquarelles 
miniatures 
gravures. 

Architecture. 

Objets 
d'art. 

Totaux. 

2.096 

751 

1.3d9 

3J1 

297 

4.814 

932 

141 

615 

53 

360 

2.101 

3.028 


892 


1.974 


361 


657 


6.915 


la  Société  des  Artistes  français,  on  re- 
grette l'absence  de  ces  salons  de  repos 
si  appréciés  tant  au  Champ  de  Mars 
qu'au  Palais  de   l'Industrie. 

Nous  nous  sommes  étendus  un  peu 
longuement  sur  les  installations  des 
deux  Sociétés.  Les  expositions  de  la 
Décennale  et  de  la  Centennale  en  1900 
n'avaient  pas  été  concluantes  sur  la 
question  de  savoir  si  le  Grand  Palais 
offrirait  définitivement  à  l'Art  un  temple 
digne  de  lui.  Hélas!  il  n'y  a  plus  de 
doute  pour  la  négative.  La  place  est 
certainement  abondante,  mais  elle  n'est 
pas  répartie  dans  les  conditions  de  con- 
fortable nécessaire  pour  bien  mettre  les 
choses  en  valeur. 

Nul  ne  peut  regretter  la  masse  sombre 
du  Palais  de  l'Industrie,  et  les  lignes 
architecturales  du  Grand  Palais  des 
Beaux-Arts  sont  dignes  de  l'avenue  qui 
a  transformé  magnifiquement  cette  par- 


On  peut  se  demander  quelle  sera  la 
destinée  de  toutes  ces  œuvres,  et  si 
beaucoup  n'auraient  pas  mieux  fait  de 
rester  à  l'état  de  projet.  Mais  il  faut 
aussi  reconnaître  l'intensité  de  vie  qui 
anime  le  monde  des  artistes  et  saluer  la 
foi  qui  les  pousse  ainsi  à  la  création. 

Enfin,  la  comparaison  de  valeur  entre 
les  deux  Salons  ne  peut  être  esquivée. 
Elle  est  cependant  puérile,  car  on  ne 
peut  comparer  que  des  choses  compa- 
rables. II  faudrait  donc  prendre  au  ha- 
sard le  septième  des  salles  de  la  Société 
des  Artistes  français  pour  l'opposer  à 
la  totalité  de  la  Société  nationale. 

A  de  rares  exceptions  près,  aucune 
estampille  d'art  ne  différencie  une  école 
de  l'autre,  en  admettant,  ce  qui  n'est  pas 
vrai,  que  chaque  Salon  représente  une 
école.  Pas  plus  chez  les  uns  que  chez^ 
les  autres  ne  se  rencontre  le  chef-d'œuvre 
qui  emporte  tout. 
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Alors,  il  reste  uniquement  que,  la  deux  Salons,  el  une  centaine  de  citées. 
Société  des  Artistes  français  étant  Le  public  n'en  retiendrait  pas  davan- 
beaucoup  plus  importante   en   quantité       tage.   Ces  deux  chiffres   n'en  disent  pas 


GEOFFnoV.   —    Les    Ri'sigm 


que  l'autre  Société,  il  s'y  rencontre  un 
beaucoup  plus  g^rand  nombre  d'œuvres 
à  remarquer,  ce  qui  ne  prouve  que  la 
vérité  de  l'arithmétique. 

Et  maintenant,  écartant  tout  classe- 
ment de  mérite,  ne  cherchant  pas  à 
découvrir  d'illusoires  manifestations 
d'école,  sans  nous  attarder  à  des  dé- 
monstrations de  métier,  nous  parlerons 
simplement  des  œuvres  (jui  nous  ont 
arrêté,  parce  quelles  nous  on[  paru 
belles  ou  susceptibles  de  faire  penser. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  parler  des 
œuvres  médiocres,  car  il  ne  faut  décou- 
rag;er  personne.  Sur  celles  manquées,  ou 
celles  ayant  pris  de  mauvais  movens 
pour  forcer  les  rei;ards,  le  mieux  est  de 
se  taire. 

Mais  quoi  1  sept  mille  couvres  dans  les 


moins  toute  l'infirmité  de  la  critique  et 
les  excuses  qu'il  convient  de  faire  pour 
ses  erreurs  et  ses  oublis. 

SOCIÉTÉ    DES    AI?T1STES 
F  R  A  N  (,:  A  I  S 

L'escalier  de  bronze  conduit  à  l'im- 
mense salle  qui  servait  de  salon  d  hon- 
neur à  la  Décennale  et  qui  contiendra 
désormais,  non  pas  les  plus  belles  u-u- 
vres  des  Salons,  car  un  tel  classement 
est  impossible,  mais  les  toiles  de  dimen- 
sions exai,^érées. 

Celte  salle  est  la  seule  entrée  des 
f^aleries  de  peinture  au  premier  élai^c. 
11  existe  bien  un  escalier  de  chaque 
côté  du  porche  sur  l'avenue  Nicolas  II, 
mais  ils  n'étaient  pas  terminés,  si  bien 
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qu'il  fallait  faire  tout  le  tour  du  palais 
pour  trouver  une  issue.  On  pourra  sans 
doute  faire  cesser,  les  années  suivantes, 
cette  inutile  fatigue. 

Il  faut  se  garder  de  mesurer  à  leur 
surface  la  valeur  des  tableaux  exposés 
dans  la  grande  salle. 

On  sera  amené  à  y  réunir  les  pein- 
tures destinées  à  servir  de  plafonds. 
Combien  alors  n'est-il  pas  regrettable 
que  la  lumière  n'y  ait  pas  été  disposée 
de  façon  à  pouvoir  exposer  ces  plafonds 
plafonnant  comme  ils  seront  fixés  dans 
leurs  destinations  définitives.  Il  est  à 
peu  près  impossible  d'apprécier  conve- 
nablement, quand  elle  est  située  dans  la 
verticale,   une  toile    destinée  à  plafon- 


C'est  ce  qui  sest  passé  pour  la  Jus- 
tice, allégorie  de  M.  Bonnat,  destinée  à 
la  première  chambre  de  la  Cour  d'appel 
de  Paris.  La  vigueur  des  touches  et  la 
rigidité  des  lignes  ont  pu  sembler  de  la 
brutalité,  alors  que  l'effet  sera  sans 
doute  puissant  après   la   mise   en  place. 

Un  vif  succès  allait  au  Repas  des  ser- 
vantes, de  M.  Joseph  Bail.  Les  connais- 
seurs s'extasiaient  devant  l'habileté  de 
l'exécution  et  le  public  admirait  le 
charme  de  la  scène.  Sans  doute,  ces 
femmes  étaient  un  peu  semblables  entre 
elles,  un  peu  trop  distinguées  pour  des 
servantes,  et  leurs  coilTes  de  dentelle 
rappelaient  la  Frise,  sans  préciser  le  cos- 
tume. L'intimité  auraitété  encore  mieux 


Devambez.  —  Une  première  au  Théâtre-Montmartre. 


ner.  Ce  n'est  pas  seulement  le  renver- 
sement des  figures,  mais  l'ignorance  du 
recul  prévu  qui  fausse  toute  appréciation. 


sentie  si  elle  avait  été  moins  hollandaise. 

M.  Geoffroy   a   raison  de  ne  plus  se 

spécialiser  dans  la  peinture  de  l'enfance, 
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et  ses  Résignés  montraient,  si  son  talent 
avait  besoin  de  démonstration,  qu'il  peut 
exprimer  avec  autant  d'autorité  les  sen- 
timents plus  complexes  de  la  maturité. 

11  faut  savoir  gré 
d'une  chose  à  M.  Ko- 
chegTosse.  Voulant 
représenter  magnifi- 
quement la  légende 
merveilleuse  de  la 
reine  de  Saba  et  du 
roi  Salomon,  il  a 
donné  à  son  tableau 
des  dimensions  mo- 
destes. Mais  il  y  n 
accumulé  tous  les 
sortilèges  d'un  pin- 
ceau habitué  aux 
féeries.  Trop  de  rou- 
ges, trop  d'ors,  trop 
de  fleurs,  trop  d'en- 
cens. On  ne  peut  dire 
trop  de  femmes  puis- 
qu'on est  chez  Salo- 
mon. On  ne  peut  non 
plus  faire  un  reproche 
à  ce  tryptique  profane 
d'être  surchargé  et 
papillotant,  car  la 
scène  le  voulait  et 
c  est  en  somme  un 
tableau  d'un  intérêt 
très  amusant. 

Il  y  a  plus  de  plai- 
sir à  considérer  ces 
figures  d'imagination 
que  les  tristes  réalités 
évoquées  par  M.  De- 
vambez  dans  sa  re- 
présentation au 
Théâtre -Moiil  martre. 
Sinistres  visages  con- 
lemporaiiis  où  l'abrutissement,  le  vice 
et  le  crime  semblent  s'être  donné  ren- 
dez-vous. Pourquoi  n'avoir  choisi  que 
ceux-là  ?  S'il  n'en  existait  pas  d'autres 
dans  le  peuple  do  Paris,  la  société  non 
aurait  pas  pour  longtemps. 

M.  Duvenl  non    plus   n'a   pas  poétisé 
sa  Joie  (In  li\ii';n'l,c[  pourtant  il  voulait 


faire  œuvre  de  glorification  de  l'ouvrier, 
artisan  et  spectateur  de  l'Exposition  de 
1900  qui  n'est  commémorée  que  dans 
cette  grande  toile.  Sa  fouie  est  plutôt  vul- 


RoBAUDi.  —   V'ià  l'plaisir.' 

gaire.  Ce  n'est  pas  l'impression  qu'elle 
produisait  sur  les  étrangers,  qui  admi- 
raient avec  raison  la  bonne  humour  et 
l'élégance  du  peuple  parisien. 

Ces  réalistes  en  noir  moprisoronl  la 
mythologie  on  rose  do  M.  Robaudi.  Elle 
est  pourtant  aimable.  .Mieux  vaut  d'a- 
mour cpio   do    larmes  escriro.    disait   le 
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BONNAT.  -  Portrait  de  M.  Loubet,  Président  de  la  PépubUque. 


vieux  poète.  V7à  rplaisir!  dit  le  petit 
amour  porteur  du  tambour  aux  «  ou- 
blies »,  et  d'agréables  mesdames  lui  font 
fête. 

La  seule  médaille  de  première  classe 
décernée  cette  année  à  la  peinture  a  été 


pour  le  beau  Portrait  de   mon  père  de 
M.  Déchenaud. 

M.  Bonnat  s'est  plaint  que,  M.  Thiers 
lui  ayant  donné  onze  séances,  M.  Lou- 
bet n'ait  voulu  poser  que  neuf  fois,  et 
encore  à  Rambouillet,  entre  chasses   et 
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déjeuner».  Est-ce  donc  pour  contraster 
avec  ces  aimables  intermèdes  que  l'ar- 
tiste a  donné  au  modèle  une  aussi  sé- 
rieuse jjravité  ?  Avec  M.  Bonnat  la  res- 
semblance ne  p3ut  être  discutée,  mais  le 
grand  public  ne  re- 
connaît pas  complè- 
tement son  président. 
Il  ne  retrouve  pas 
cette  bonhomie  sou- 
riante qu'il  aperçoit 
de  loin  dans  les  céré- 
monies officielles  ou 
dans  la  rencontre  au 
Bois  du  phaéton  élé- 
gamment conduit. 

M.  Ilumbert  est 
égal  à  lui-même  dans 
son  portrait  de  jeunes 
filles  et  dans  celui  du 
lieutenant-colonel 
Marchand,  où  il  a  su 
éviter  l'emphase  de  la 
pose  dans  une  attitude 
de  dignité  froide. 

Le  portrait  de  S. 
S.  Léon  XI  H,  par 
Benjamin  Constant, 
faisait  face  à  un  ta- 
bleau de  Chartran 
représentant  le  cardi- 
nal de  Richelieu  terri- 
blement tourmente 
par  Son  Kminencc 
(Irise,  et  ces  deux  toiles 
faisaient  penser  que 
Chartran,  qui  avai( 
peint  jadis  un  pape 
meilleur  (jue  celui-ci. 
avait  cette  fois  exé- 
cuté des  figures  bien 
grimaçantes.  La  prin- 
cesse de  Galles,  au- 
jourd'hui reine  d'An- 
gleterre, était  trop 
modestement  reléguée 
dans  un  coin  de  la 
même  salle,  sans 
doute  pour  témoigner 
que      M.     Benjamin- 


Constant  aurait  à  reprendre  le  sujet 
pour  en  faire  un  digne  pendant  de  son 
magnifique-  portrait  de  S.  M.  \'ictoria. 
M.  Bouguereau  n'a  point  quitté  son 
monde  des  amours  et    des  anges   pour 


.■/^'%^/-*'    \4éS,  ■ 
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HCMBERT.  —  roiCraiC  du  lieultuaiii-Cvloikci   Mutchan  1. 
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peindre  M"^  0.  R.  La  nacre  et  les  roses 
s'y  sont  donné  rendez-vous. 

M.  Détaille  a  représenté  Masséna  dans 
tout  son  appareil  militaire.  C'est  le  ma- 


Une  certaine  raideur  involontaire  em- 
pêche cependant  que  le  charme  soit  com- 
plet. Les  corps  paraissent  absents  sous 
les  draperies,  mais  le  peintre  ne  pouvait 


Paul-Albert  Laurens.  —  Portrait  de  ma  femme. 


réchal  autant  que  l'honinic  qui  vit  dans 
ce  tableau  brillant  et  intime  à  la  fois. 

M.  François  Flameng  a  i^éuni  quatre 
sœurs  en  un  groupe  gracieux  ;  les  visages 
sont  aimables,  les  poses  inclinées,  les 
étoffes  joyeuses,  le   paysage    à   souhait. 


pas  donner  à  son  tableau   des  prépara- 
tions de  nu  comme  faisait  David. 

Deux  portraits,  l'un  d'un  maître, 
l'autre  d'un  jeune,  se  montraient  avec 
toute  la  séduction  prenante  des  œuvres 
exécutées    avec    amour.    Tendresse   de 
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père  chez  M.  Jules  Lefebvre,  qui  ne  s  est 
plus  contenté  de  son  impeccable  dessin 
et  qui  a  fait  appel  aux  tons  les  plus 
chaud'S  de  la  couleur  pour  peindre  sa 
fille  Yvonne.  Amour  d'époux  chez 
M.  Paul-Albert  Laurens,  qui  avait  le 
droit  d'étudier  de  tout  près  la  figure  de 
sa  femme  et  qui  l'a  rendue-  avec    une 


livret  avec  un  respect  touchant  pour 
des  noms  déjà  si  lointains,  le  vieux 
maître  Hébert  garde  dans  la  j^^rande 
vieillesse  toute  la  chaleur  et  toute  la 
force  du  feu  qui  ne  s'éteint  pas.  Il  n'est 
pas  de  plus  noble  exemple  dune  vie  que 
l'Art  remplit  et  conserve. 

Les  paysages  étaient  peut-être  moins 


M'"<=  Fannt  Adam.  —   Calme  du  soir:  les  Martigues. 


expression  puissante  dans  un  ensemble 
d'art  supérieur. 

C'était  aussi  un  portrait  cette  tète  qui 
s'enlevait  avec  tant  de  vigueur  sur  un 
fond  bleu  et  que  M.  Henner  avait 
réchauffé  de  tous  les  feux  de  sa  palette. 

Mais  l'œuvre  la  plus  surprenante  était 
une  adorable  ligure  de  jeune  fille,  de 
tons  un  peu  conventionnels  sans  doute, 
mais  si  vibrante.  Quel  était  le  jeune 
homme  qui  avait  conduit  son  pinceau 
savant  avec  une  pareille  tendresse  et 
donné  à  ces  formes  le  savoureux  contour 
d'une  pâte  si  nourrie  ?  Elève  de  Paul 
Delaroche  et  de  Daviil  d'Angers,  dit  le 


nombreux  que  de  coutume,  de  même 
les  marines.  Du  savoir-faire  suffit  pour 
obtenir  un  joli  effet  et  nos  peintres 
n'en  manquent  pas  ;  pour  pénétrer  la 
Nature  jusqu'à  la  posséder  et  se  fondre 
en  elle,  une  âme  plus  ardente  est  néces- 
saire. C'est  une  passion  rare  aujourd'hui. 
Voici  de  longues  années  que  M.  Har- 
pignies  peint  des  chênaies  et  il  ne  se  lasse 
point  de  les  aimer.  Cest  pourquoi  ses 
deux  toiles,  qui  n'ont  rien  de  supérieur 
comme  métier  à  beaucoup  d'autres,  pro- 
duisent l'impression  essentielle  des  beaux 
paysages  :  on  voudrait  vivre  dans  ces 
1  ieux  et  respirer  sous  1  ombre  de  ces  arbres. 
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M.  Gérôme  exprime  aussi  son  amour 
nostalgique  de  FEgypte  dans  sa  Plaine 
de  Thèbes.  Le  Nil  sorti  de  ses  rives  la 
recouvre    à     l'infini     et    deux     grands 


J.  Berger. 


L'Entant  mort. 


sphinx    immobilisent  leurs  rêves  entre 
les  eaux  et  les  étoiles. 

Le  Calme  du  soir,  de  M""'  Fanny 
Adam,  avait  déjà  été  remarqué  à  l'ex- 
position des  femmes  peintres.  Le  soleil 
se  couche  sous  le  rouge  horizon  des 
Martigues,  et,  dans  le  silence  apaisé  des 
choses,  la  nuit  viendra  bientôt  calmer 
la  chaleur  dévorante  du  jour.  La  toile 


exprimait    cette     sensation     avec     élo- 
quence. 

Non  loin  des  Martigues  est  l'église 
des  Saintes-Maries-de-la-Mer,  lieu  de 
dèlerinage  des  Bohé- 
miens. Garibaldi  en 
avait  rendu  simple- 
ment et  non  sans 
elTet  l'imposante 
silhouette. 

Depuis  Millet  qui 
les  a  magnifiés,  les 
humbles  inspirent  vo- 
lontiers les  artistes 
contemporains.  On 
leur  découvre  une 
âme  et  des  sentiments 
qui  valent  la  peine 
d'être  exprimés,  mais 
il  est  assez  rare  que 
cette  représentation 
aille  sans  mélodrame. 
M.  Joannès  Berger 
nous  montre  de  pau- 
vres gens  qui  pleurent 
un  enfant  mort  avec 
une  simplicité  qui  n"a 
dégale  que  celle  de 
la  peinture.  Modeste 
toile  qui  ne  fait  rien 
pour  plaire,  mais  qui 
contient  beaucoup  de 
conscience  et  un  talent 
qui  promet. 

Le  tableau  d'anec- 
dote est  toujours 
agréable.  S'il  est  de 
vente  facile,  ce  n'est 
pas  une  raison  pour 
le  critiquer.  On  ne 
peut  faire  du  sublime 
sa  nourriture  quotidienne  et  c'est  encore 
une  excellente  manière  de  propager  l'Art 
que  de  modéi'er  ses  effets  à  l'illustration 
des  scènes  de  la  vie.  Dans  cet  ordre 
d'idées,  on  pouvait  remarquer  quantité 
de  tableaux  agréables. 

C'est  d'abord  l'anedocte  militaire, 
toujours  prisée.  M.  Chaperon  traduit 
avec  sa  précision  habituelle  l'étonnante 
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scène  du  7  décembre  1815.  «  Après 
Texécution,  dit  M.  Henri  Welschinger, 
le  corps  du  maréchal  Ney  demeura 
exposé  pendant  un  quart  d'heure  sur  le 
terrain,  tandis  que  l'abbé  de  Pierre, 
toujours  agenouillé,  priait  à  quelques 
pas.  A  ce  moment,  un  Anglais  à  cheval 
sauta  par-dessus  le  cadavre  et  s'enfuit  à 
toutes  brides  sans  qu'on  pût  l'arrêter.  » 
On  s'étonne  de  voir  sans  un  fil  d'argent 
les  cheveux  du  cadavre  outragé.  Plutôt 
vieux  parmi  les  héros  de  lEmpire,  Ney 
avait  quarante-six  ans. 

L'anecdote  religieuse  est  aussi  fort 
goûtée.  Nous  passerons  sur  les  inévi- 
tables moines  en  quête  daumône  et  sur 
les    repas   de    cardinaux    pour  citer    la 


cette  figure,  elle  eût  peut-être  été 
sauvée. 

Le  bon  toutou  qui  demeure  si  triste 
près  du  petit  lit  de  l'enfant  mort  est  de 
la  famille  de  celui  qui  suivait  seul  le 
convoi  du  pauvre.  Il  a  été  peint  avec 
beaucoup  de  brillant  par  'SI.  Gustave 
Mosler. 

Mais  il  ne  faut  pas  grossir  les  choses, 
et  si  le  travail  matinal  des  tombereaux 
d'ordures  a  son  pittoresque,  ^L  Emile 
Jacque  aurait  mieux  fait  de  donner  à 
ses  Boueux  des  dimensions  plus  res- 
treintes qui  auraient  tout  aussi  bien  per- 
mis de  montrer  la  finesse  de  son  talent. 

M.  Caro-Delvaille  a  fait  parler  de  lui 
avec  la  Manucure  et  le   Thé.   Le  livret 


EauÈNic  Cu.vnciuiN.  —  J.'()utraffe:   7  décembre  If'^lô. 


Reslilution  de  AL  Gogghe,  traitée  avec 
des  attitudes  naturellement  heureuses 
et  de  brillantes  qualités  do  peinture.  Si 
M""^  Bovary,  dans  le  premier  émoi  do 
son  âme,  avait  rencontré  un  prêtre  de 


donne  ces  deux  toiles  comme  deux 
éludes.  Faut-il  entendre  qu'elles  sont 
prises  sur  le  vif  ou  quelles  ne  sont  pas 
tout  à  fait  terminées?  Lan  et  l'autre. 
11  est  vrai  que  le  modèle  y  est  observé 
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GOGGHE. 


Restitution. 


de  près,  sans  voiler  la  pesanteur  d'un 
peignoir  défraîchi,  ni  la  laideur  d'une 
figure;  mais  il  est  certain  aussi  que  l'air 
et  l'espace  sont  des  réalités  ici  négli- 
gées. La  franchise  du  désagréable  n'est 
pas  la  conséquence  forcée  de  la  sainte 
horreur  du  joli,  et  ce  ne  serait  point 
faire  injure  à  la  manière  de  Manet  que 
d'y  apporter  des  adoucissements. 


Il  est  malheureusement  vrai  qu'une 
petite  toile  attire  peu  l'attention  quand 
le  nom  de  son  auteur  n'est  pas  déjà 
connu.  Aussi  les  artistes  sont-ils  amenés 
à  ces  fâcheuses  dimensions  de  Salon 
qui  amoindrissent  l'intérêt  du  sujet  au 
lieu  de  l'élargir.  Entre  le  risque  de-  passer 
inaperçu  et  celui  de  ne  pas  vendre  leurs 
toiles,   les  peintres  préfèrent  le  dernier. 
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Où  peuvent  aller,  en  effet,  quantité  de 
ces  cadres  trop  vastes  pour  les  collections 
particulières,  alors  que  la  clientèle  des 
musées  de  province  est  forcément  res- 
treinte ?  Ils  rentrent  à  l'atelier  pour 
n'en  plus  sortir. 

C'est  dans  une  ég-lise  que  le  beau 
Christ  de  M.  Enders  a  sa  place  mar- 
quée et  le  conseil  de  fabrique  qui  l'achè- 
tera sera  bien  inspiré.  Il  a  grande  allure, 


âge,  on  rappelle  encore  à  Séville  la  danse 
de  David  devant  l'arche.  Des  enfants  ha- 
billés de  rouge  chantent  et  dansent,  en 
s'accompagnant  de  castagnettes,  devant 
un  autel  embrasé  comme  la  porte  du 
Paradis.  Le  rouge  des  costumes  et  les 
mille  feux  des  cierges  produisent  un 
étrange  effet  de  rutilance  rendu  avec 
beaucoup  de  verve. 

Le   nu    ne   s'expose   pas    celte  année 


Caku-Delvaille.  —   /.t'   The  ;    itude 


perdu  au  milieu  des  nuages,  la  tète  illu- 
minée par  un  rayon  de  gloire,  d'un 
mysticisme  élCvé  et  distant  de  ces  repro- 
ductions naturalistes  qui  matérialisent 
l'idée  religieuse.  On  peut  cependant 
donner  au  Christ  un  corps  très  humain, 
tout  en  restant  idéaliste,  et  c'est  ce  que 
M.  Lionel  Royer  a  su  faire  dans  son 
Caloâire. 

C'est  dans  un  salon  d'évêché  que  la 
Fêle -Dieu  de  M.  Guillonnol  ferait 
aimable  tigure.  Dernier  vestige  des  fètcs 
mi-païennes  et  mi-religieuses  du  moyen 


avec  une  répétition  obsédante.  Il  a 
trouvé  son  expression  chantante  dans 
une  grande  composition  de  M.  Chan- 
Iron.  Cinq  femmes,  asse«  improprement 
appelées  des  nymphes  car  elles  ont  dos 
allures  modernes,  s'ébattent  sous  un 
couvert  de  foret.  Elles  n'ont  pour  tout 
vêtement  que  leur  pudeur,  mais  ne 
sont  point  inconvenantes.  Le  soleil,  à 
travers  les  feuilles,  attendrit  les  chairs 
à  les  rendre  transparentes  et  trop  jolies 
pour  être  humaines.  C'est  à  la  fois  un 
défaut  et  une  excuse. 
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Enderp.  —  Eli,  Elij-  lamma  sahacthani! 


Toute     petite    et    d'une   note    oppo-   I   leuse   de  Tatelier.  Elle    est    excellente, 
sée,    l'étude    de    nu    de    M.     Fougerat  Deux  tableaux  consacrés  aux  enfants 

est     faite    dans    l'observation    scrupu-   I   étaient  placés  l'un  au-dessus  de  l'autre 
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comme  pour  faciliter  une  conférence  de 
comparaison  entre  les  deux  manières, 
celle  aux  contours  précis  et  aux  cou- 
leurs arrangées,  prêle  pour  la  chromo 
et  qui  plaît  encore,  et  celle  aux  lii;nes 
fondues  dans  Tair  ambiant,  plus  artis- 
tique et  moins  généralement  saisie  du 
gros  public.  Dans  la  première,  M.  Pat- 
tein  représentait  des  enfants  jouant 
près  d'un  ruisseau,  et  dans  l'autre, 
M"''  Herland  montrait  une  distribution 
de  soupe  dans  un  asile.  Et  le  magister 
aurait  pu  conclure  que  la  vérité  était 
entre  les  deux.  Pédante  formule  d'une 
banalité  qui  est  pourtant  éternelle; 
l'Art  doit  reproduire  la  Nature,  mais 
aussi  l'embellir. 

Les  peintres  étrangers  ont  fait  de 
nombreux  envois,  la  plupart  intéres- 
sants. Mais  il  n'y  a  pas  à  revenir  sur  les 


leur  emplacement.  L'opposition  de  tel 
peintre  à  tel  autre  n'amènerait  qu'à  des 
conclusions  particulières  et  sans  portée  ; 
dans  l'ensemble,  l'art  français  contem- 
porain détient  encore  la  première  place. 

Les  morts  vont  vite  et  les  monuments 
disparus  plus  vite  encore  que  les  morts. 
Seul  ^L  Lepeltier  n'avait  pas  été  ingrat 
pour  les  vieux  services  rendus  par  le 
Palais  de  l'Industrie.  Il  a  peint  le  der- 
nier acte  de  sa  destruction,  la  démo- 
lition du  porche  d'entrée  en  février  1900. 
Quinze  mois  seulement...  et  déjà  ces 
murs  oubliés  apparaissaient  comme  une 
de  ces  ruines  romaines  évoquées  par 
Hubert- Robert. 

La  sculpture  compte,  comme  tou- 
jours, nombre  d'œuvres  de  haute  va- 
leur, et  c'est  un  objet  d'étonnement  de 
voir    la     fertilité     constante     de     cette 


GuiLLOX.NiCT.  —   La   l'àe-Dieu  à  Scriltc. 


comparaisons  qui  ont  pu  être  largement 
faites  l'an  dernier,  dans  ces  salles  des 
sections  étrangères  que  l'on  avait  peine 
à  reconstituer  tout  en  se  promenant  sur 


moisson  de  beaux  marbres  dont  l'exé- 
cution demande  de  longs  mois  de  tra- 
vail. 

Le    buste  officiel   du   Président,   par 
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M.  Puech,  accueillait  dès  l'entrée  les 
visiteurs  avec  une  grâce  rajeunie  qui 
semblait  vouloir  corriger  l'austérité 
sévère  du  portrait  de  Bonnat. 

M.Jean  Hugues  a  sculpté,  pour  la 
nouvelle  Sorbonne,  une  belle  statue 
assise  de  Pasteur,  dans  une  pierre  gra- 
nitique qui  donne  au  monument  un  très 
grand  air  de  majesté.  11  est  à  souhaiter 


artistique.  Il  faut  citer  surtout  la  belle 
statue  de  M.  Allar,  Isis   se  dévoilant. 

Te  verrons-nous  jamais,  pensive,  cliaste  e(  nue, 
Isis,  âme  du  monde  et  mystère  des  cieux? 
Pourrons-nous  lire,  un  jour,  au  gouffre  de  tes  yeux, 
Du  problème  infini  l'éternelle  inconnue? 

La    déesse    a    répondu    au  désir   du 
poète  Guérin    d'Angély,    Elle  apparaît 


Lepeltier.  —   Démolition  du  Palais  de  l'Industrie  (février  1900). 


que  les  intempéries  du  climat  parisien 
ne  lui  causent  pas  de  dommages. 

On  peut  ranger  parmi  les  œuvres  les 
plus  remarquables  la  haute  allégorie  de 
M.  Jean-Marie  Boucher,  Antique  et 
Moderne,  qui  a  valu  au  jeune  maître  le 
prix  national,  —  la  Diane  de  M.  Guil- 
loux,  —  la  Fin  de  la  Cigale  de  M.  Gou- 
theillas,  —  VEloile  du  Berger  de 
M.  Paul  Boussel,  —  la  Veuve  par 
M^'^  Diéterle,  qui  n'a  pas  vingt  ans  et 
qui   dénote   ainsi   d'une  rare    précocité 


nue  et  belle,  rendue  plus  chaste  encore 
par  le  ton  bleuté  du  marbre.  Elle  a  sou- 
levé le  voile  qui  cachait  sa  figure  douce 
et  grave.  Quant  au  mystère,  il  semble 
qu'elle  l'ait  gardé  sous  un  sourire  sem- 
blable à  celui  de  la  Joconde. 

M.  Récipon,  dont  les  quadriges  de 
bronze  attendent  toujours  qu'on  les 
pose  sur  les  porches  d'angle  du  Grand 
Palais,  a  sculpté  un  haut-relief  d'une 
ampleur  et  d'une  fougue  peu  communes. 
Dans  un  mouvement  de  divine  énergie. 
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le  Christ  redresse  sa  croix  sur  ses 
épaules  et  la  montre  comme  lemblème 
consolateur  à  la  foule  haletante  de  tous 
ceux  qui  plient  sous  le  faix  de  la"vie. 

Le  droit  semble  désespérer  de  main- 
tenir le  sceptre  de  la  justice  et  le  glaive 
impuissant  échappe  aux  mains  du 
soldat.  Sur  un  trône  lointain,  quelque 
Moloch  barbare  assiste  à  la  déroute  du 
monde  et  tout  semblerait  perdu  sans  le 
geste  du  Christ  et  celui  dun  petit  en- 
fant qui  se  détourne  pour  cueillir  la 
fleur  d  espérance. 

On  ne  peut  reprocher  h  celte  œuvre 
d'être  trop  touffue  pour  la  sobriété  du 
marbre,  car  les  foules  se  rencontrent 
souvent  chez  les  maîtres  de  Tart  go- 
thique. Nul  ne  restera  indifférent  de- 
vant la  dramatique  allure  de  cette  puis- 
sante composition. 

Nos  yeux  ne  sont  pas  encore  habitués 
aux  éclats  des  faïences  monumentales, 
et  notre  ciel  ne  se  marie  pas,  comme 
celui  de  Tltalie,  à  leurs  reflets  relui- 
sants. La  grande  fontaine  de  M.  Ma- 
drasi,  avec  ses  enfants  jouant  dans  la 
vasque  d'où  émerge  Hébé,  est  assuré- 
ment jolie.  jMais  c'est  une  beauté  fardée, 
qui  surprend  les  hommages  sans  retenir 
les  cœurs. 

Les  objets  d'art  décoratif  étaient  nom- 
breux en  statuettes,  en  bijoux  et  en  cuirs 
ouvrés.  Très  peu  de  meubles,  et  leur 
absence  n'était  pas  trop  regrettée.  Le 
choix  du  jury  doit  être  fort  délicat  en 
matière  de  décoration,  pour  reconnaître 
où  commence  l'objet  d'art  digne  de 
figurer  à  un  Salon. 

Comme  on  dispose  de  beaucoup  de 
place,  le  mieux  sera  sans  doute  de  ne  pas 
se  montrer  trop  difficile,  afin  d'encou- 
rager de  jeunes  talents  et  de  favoriser 
l'expression  d'idées  nouvelles.  Mais  il 
sera  entendu  que  le  public  verra  dans 
ces  salles  une  intéressante  réunion 
d'objets  mobiliers  plutôt  qu'une  expo- 
sition d'art  pur. 

Quatre  fiers  crotales  coulés  en  verre  ! 
mat  et  dressés  sur  leurs  queues  soute-  [ 
naient  la   vitrine  de  AL  René  Lalique,    I 


placée  dans  une  des  salles  en  rotonde 
du  premier  étage.  Était-ce  par  symbole 
du  serpent  tentateur,  et  l'Eve  éternelle 


Al.L.vii.  —  /sis  se  àcroiiant. 

doit-elle  être  fascinée  par  de  pareils 
bijoux?  Ils  conservent,  avec  tendance 
à  l'exagérer,  leur   originalité  artistique. 
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A  les  regarder  de  très  près,  on  aurait  cru 
remarquer  quelques  défaillances  dans 
le  fini  des  détails  indiquant  une  pro- 
duction peut-être  trop  rapide  si  une 
magnifique  dague  n'était  venue  donner 
une  note  aussi  nouvelle  que  parfaite. 

Citons  des  vases  et  plateaux  de 
M.  Gaillard,  or  et  argent  sur  fonds 
sombres,  d'un  curieux  effet.  On  se 
demande  si  le  grès  y  revêt  la  patine  du 


des  amis.  L'art  fut  toute  sa  vie,  non 
l'art  bruyant,  mais  l'intimité  des  choses 
dont  il  savait  dégager  l'âme. 

Nous  reproduisons  son  Souvenu-  de 
fête  qui  appartient  à  la  Ville  de  Paris. 
On  a  beaucoup  vanté  cette  toile  qui 
sort  de  sa  manière  ordinaire,  encore 
que  l'allégorie  y  apparaisse  dénuée  de 
faste.  Nous  préférons  ses  toiles  habi- 
tuelles, dans   la    mémoire  de  tous,   qui 


KÉciPON.  —   Chacun  2}orte  son  J'aix. 


bronze rou  si  c'est  le  métal  qui  imite  la 
céramique.  Cette  incertitude  n'est  pas 
pour    déplaire. 

Une  horloge  à  gaine  de  M.  Majo- 
relle,  mise  en  opposition  avec  les  beaux 
types  d'autrefois,  supporterait  genti- 
ment la  comparaison.  Une  cafetière  ex- 
posée par  M.  Robert  Linzeler,  grès  et 
métal,  était  tout  à  fait  réussie. 

SOCIÉTÉ     NATIONALE 
DES    BEAUX-ARTS 

La  mort  de  Cazin  a  mis  en  deuil  le 
Salon  de  cette  année.  Le  maître  n'avait 
que    des    admirateurs    et  l'homme  que 


représentaient  de  modestes  chaumières, 
des  entrées  de  village,  des  champs.  La 
nature  y  était  peinte  sans  atours,  comme 
une  femme  aimée  qui  n'a  point  besoin 
de  parure,  et  il  s'en  dégageait  une 
poésie  profonde. 

Les  paysages  de  M.  Carolus-Duran 
ne  furent  un  étonnement  que  pour  les 
oublieux  de  ceux  qu'il  avait  exposés  il 
y  a  quelques  années  au  Champ  de 
Mars.  Son  souple  pinceau  se  prête  à 
toutes  choses,  mais  sa  maîtrise  demeure 
dans  le  portrait  et  celui  de  celte  année 
restera  parmi  ses  meilleurs.  Quelle 
grâce  avenante,  quel  plaisir  pour  le 
modèle  de  se  sentir  ainsi  deviné  et  mis 
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■en  valeur.  C'est  diminuer  le  maître  que  Duran  qu'il  peint  en  galant  homme, 
de  parler  de  l'incomparable  richesse  de  I  M'»^  Madeleine  Lemaire  donnait  une 
ses    élofTes.   Les   chairs   non   plus  n'ont       grande   allure    à   un    portrait  de   jeune 


Cazix.  —  Souvenir  de  f'ète  à  Pari 


pas   de   secrets   pour  lui   et   il  sait   que   '   femme,    lulelfelt  apportait   sa   pénétra- 
ie  regard  est  le  miroir  de  l'ànie.  tion  habituelle  à  l'expressive   ligure  de 

Rubens,  Gainsborough  et  d'autres  pei-       M"*  Ackté.  de  l'Opéra,  et  la  vigoureuse 
gnirent  en  grands  seigneurs.  Ces  temps       peinture  de  M.  Lœvy  faisait  sortir  du 
sont  passés  et  l'expression  ne  serait  plus      cadre  un  curieux  portrait  d'homme, 
d'usage.    On  peut  dire   de   M.    Carolus   ]        Les   portraits  des  écrivains    excitent 
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Carolus  Duran.  —  Portrait. 


toujours  une  légitime  curiosité.  Il  ne 
semble  pas  que  MM.  Paul  et  Victor 
Margueritle  aient  été  bien  servis  par 
leur  peintre.  M.  Anquetin  leur  a  donné 
un    teint   de    cire  et    des    poses    plutôt 


lourdes.  Une  tapisserie  de  fond  évoque 
les  charges  glorieuses  de  leur  père  à 
Sedan.  L'idée  était  heureuse.  Dans 
l'exécution,  l'absence  de  recul  rapproche 
trop  les  personnages  de  la  tapisserie  et 
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le  tout  manqua  d'air.  Ce  tableau  solide- 
ment peint  a  cependant  le  mérite  de 
bien  fixer  les  physionomies  dans  la 
mémoire. 

M.  Besnard  prépare  une  décoration 
pour  la  «  Chapelle  des  redressés  »  de 
l'hospice  Cazin-Perrochaud,  à  Berck- 
sur-Mer  et  il  expose  la  série  des  cartons 
pour  les  peintures  de  la  nef.  Il  payera 
ainsi  magnifiquement  une  dette  de  re- 
connaissance et  cet  ironique  Parisien 
montrera  son  cœur. 

On  n'en  doute  point,  pas  plus  que  de 
son  rare  talent,  malgré  les  fantaisies 
qu'il  se  permet  et  dont  sa  Féerie  intime 
est  un  des  plus  complets  échantillons. 
Cette  femme  nue  dans  un  fauteuil  n'y 
est    pas    couchée,     ni     pelotonnée,     ni 


qu'une  loque,  et  je  n'ai  même  pas  eu  le 
pseudo-plaisir  de  la  trouver  indécente. 
J"ai  seulement  compris  que  l'artiste  se 
payait  ma  tête. 

Et  je  suis  retourné  à  ses  cartons, 
notant  d'aller  voir  un  jour  à  Berck 
les  peintures  mises  en  place,  pour  sa- 
vourer une  œuvre  où  la  plaisanterie  ne 
sera  plus  de  mise  et  qui  se  montrera 
toute  en  beauté. 

Son  fils,  M.  Robert  Besnard,  expose 
de  son  père  un  curieux  portrait  où  tout 
est  anglais,  le  costume  et  la  manière. 

MM.  Ch.  Cottet  et  Lucien  Simon 
consacrent  à  la  Bretagne  leur  talent 
vigoureux  et  rude  comme  le  pays  qu'ils 
préfèrent,  tout  au  moins  ne  mettent-ils 
en  relief  que  cette  rudesse  et  laissent-ils 


AxyuKTlx.  —    Portrait  de  MM.  Paul  et    Victor  Mari/uerilte. 


accroupie.  Est-ce    un  raccourci  savant,    !    de  côté,  si  elle  existe  encore,  la  poésie 
un   morceau  de  ragoût    malgré   les  plis   :   naïve  de  la  vieille  Armorique. 
canailles  de  la   peau,    un    tour  de  force  Ces    femmes,  vieilles   ou  jeunes,   qui 

de    peinture  ?   Croyez-vous  vraiment  ?       entourent     les     feux    d'une    nuit    de  la 
Mes    pauvres    yeux    obtus    n'y    ont    vu       Saint-Jean,  ces  quelques  hommes  —  les 
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autres  étant  sans  doute  au  cabaret  — 
qui  les  accompagnent,  regardent  le 
brasier  d'un  air  de  complet  hébétement. 
Sont-ils  donc  aussi  dénués  de  toute 
pensée  et  cette  flamme,  habituelle  évo- 


artistes  sont  trop  cruels.  Au  moins,  et 
ne  serait-ce  que  par  fiction,  devraient- 
ils  éclairer  Tensemble  d'une  figure 
d'élection.  Comme  une  rose  au  milieu 
des  ronces,  elle  montrerait  ce  que  don- 


Be.sxaiîd.  —  I.'EsjjLi-aiu 


(carton  pour  la  chapelle  de  l'hospice  de  Berck). 


catrice  des  espoirs  et  des  rêves,  n  est- 
elle  à  leurs  yeux  que  la  lumière  impré- 
vue qui  éblouit  stupidement  les  oiseaux 
de  nuit  ? 

Moins  déprimés  mais  plus  rugueux,  les 
autres  suivent  une  procession  comme 
un  troupeau  passif  marcherait  entre  des 
chiens  de  berger.  Nul  sentiment  reli- 
gieux, nulle  joie  de  la  belle  saison  sur 
leurs  figures  fermées,  dont  l'énergie 
paraît  sans  objet. 

Au  commencement  du  xx^  siècle,  c'est 
une  grande  tristesse  de  voir  ainsi  dé- 
peints des  habitants  de  la  France.   Ces 


nera  sans  doute  la   persévérance  dune 
bonne  culture. 

C'est  encore  la  Bretagne  maritime  qui 
vit  dans  les  poétiques  tableaux  de 
M.  Le  Gout-Gérard.  Il  faut  entendre 
qu'ils  sont  pleins  de  poésie  contenue  et 
non  qu'ils  sont  distants  de  la  réalité,  car 
la  nature  y  est  saisie  avec  la  plus  scru- 
puleuse attention.  Le  peintre  la  préfère 
dans  ses  mélancolies  et  ses  tristesses,  et 
c'est  dommage.  A  la  surprendre  dans 
ses  jours  de  fête,  assez  rares  mais  qui 
valent  alors  ceux  de  l'Italie,  l'artiste 
ajouterait  de  la  joie  à  l'émotion  péné- 


LES    SALONS    DE     1901 


201 


tranle    que    procure    son     rare    talent. 

La  Messe  du  condamné,  de  M.  Priant, 
cause  une  pénible  impression.  Le  misé- 
rable ne  semble  pas  réconforté,  mais 
accablé  par  1  oflîciant,  et  cette  grâce 
ressemble  à  une  aggi'avation  de  sup- 
plice. A  moins  que  ce  soit  une  manière 
de  protestation,  pourquoi  choisir  de  si 
pénibles  scènes? 

M.  Jean  Béraud  réunit  autour  de  son 
Christ   flagellé    des  francs-maçons,   des 


si  la  polémique  envahit  le  domaine  de 
l'art! 

A  en  juger  d'ailleurs  par  ce  tableau, 
l'art  lui-même  y  sombrerait.  Le  peintre 
a  remplacé  ses  touches  fines  et  spiri- 
tuelles par  de  gros  traits  poussés  à 
l'efTet.  Les  quatre  larmes  du-  Christ, 
deux  par  œil,  que  longle  ferait  si  faci- 
lement sauter  de  la  toile,  sont  trop 
perlées  pour  être  touchantes. 

^L  Jean  Veber  est  plus  fin  dans  son 


Ch.  Cottet. 


Xuit  de  la  Saint-Jean. 


radicaux,  des  anarchistes,  etc.  Autour 
de  sa  Madeleine,  il  avait  réuni  des  pha- 
risiens, des  aristocrates  et  des  mauvais 
riches.  Il  y  en  a  ainsi  pour  toutes  les 
opinions,    et    chacun,   devant    l'un    ou 


Oie  gù/antesque  que  la  bêtise  humaine 
promène  au  milieu  d'un  peuple  en  dé- 
lire. 

L'excellent    ^^'illetle    n'a    pas.    cette 
fois,  décroché    la  timbale  en   peignant 


l'autre  tableau,    peut    triompher  à  son  une  France  qui,  même  désarmée,  serait 

tour  et   se  donner    le    plaisir,    si    prisé  encore    la    plus  belle.    Jusqu'à    nouvel 

aujourd'hui,     de     taper    ferme    sur    le  ordre,  la  plus  belle  restera  son  adorable 

voisin.  Où  nous  réfuiiier.  grands  dieux,  (^olombine. 


202 


LES    SALONS    DE    1901 


Sa  bourse  de  quêteuse  à  la  main,  la 
demoiselle  d'honneur  de  M.  Raffaëlli 
fait  partie  d'un  ipariage  chic.  Son  ultra- 
parisianisme n'empêche  pas  sa  jolie 
figure  d'êlre  un  brin  songeuse,  sans 
doute  en  pensant  que  son  tour  viendra, 
et  que  le  bonheur  ne  réside  peut-être 
pas  dans  tout  ce  ila-fla. 

Moins    heureuse    que    la    demoiselle 


animait  apprécié  M.  Maurice  Lobre,  et 
ses  intérieurs  du  château  peints  avec 
un  art  qui  rend  aux  pièces  désertes  le 
sentiment  de  l'habitation.  Il  se  fût 
arrêté  longuement  devant  le  panneau 
de  M.  Henri  Jourdain,  imprégné  de  la 
majestueuse  mélancolie  du  soir  tombant 
sur  les  bassins  du  parc. 

Dans  une  série  de  vigoureux  dessins 


LuciK.v  Simon. 

d'honneur,  mais  aussi  Parisienne  d'al- 
lure, bien  que  la  scène  semble  se  passer 
dans  la  Grèce  antique,  la  jeune  courti- 
sane de  M.  Callot  meurt  très  gentiment. 
«  ...  0  terre,  sois-lui  légère,  elle  a  si 
peu  pesé  sur  toi.  »  Légère  aussi  est  la 
peinture  avec  des  tons  et  des  mouve- 
ments gracieux  dans  leur  arrangement 
conventionnel. 

Michelet,  qui  étudiait  l'histoire  de 
Louis  XV  avec  des  plans  superposés 
lui  dévoilant  les  mystèi^es  de  Versailles, 


—  Procession. 

commémorant  l'Exposition,  M.  Re- 
nouard  a  buriné  de  l'histoire  vivante, 
avec  le  grouillement  des  foules  surprises 
dans  leurs  mouvements  les  plus  impré- 
vus. La  réalité  est  fidèlement  rendue,  et 
tant  pis  si  l'artiste  voit  comique,  car  il 
peut  soutenir  qu'il  voit  juste. 

M.  James  Tissot  commence  pour  l'il- 
lustration de  r Ancien  Testament  une 
série  de  compositions  semblables  à  celles 
de  sa  Vie  de  Jésus-Christ.  Le  tome  P'' 
en  comprendra  quatre-vingt-quinze  qui 
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sont  exposées.   Ce  sera  peut-être  beau-  g^énial    penseur.     Le    corps    est    nu    et 

coup,  dans  une  manière  qui  demeure  la  rien   ne   commandait   cette  nudité  cho- 

même.  j    quante. 

La     sculpture     ne     comprenait     que  '        Si    le    vêtement    moderne    paraissait 


Le  GouT-GÈKAiîi).  —  Lever  de  lune. 


lil    numéros    dont    un    grand    nombre 
sans  importance. 

Auguste  Rodin  exposait  en  marbre 
la  partie  du  monument  de  \'iclor  Hugo 
consacrée  à  la  figure  du  poète.  La  tête 
est    assez    ressemblante    et   c'est   là    le 


trop  étriqué  pour  babiller  celte  u  force 
de  la  Nature  »,  bien  des  moyens  étaient 
à  la  portée  de  l'artiste  pour  tourner  la 
difficulté.  On  n'aperçoit  pas  un  Pan- 
théon des  grands  hommes  qui  serait 
une  collection   d'académies  et  le  vieil 
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Jean  Béraud.  —  Le   Christ  lié  à  la  colonne. 


Homère    ne  nous   apparaît    pas    repré- 
senté sans  voiles. 

Nous  avons  eu  Thonneur  d'approcher 
Victor  Hugo.  Sa  haute  courtoisie  était 
exquise,   mais  il   n'eût  pas   fait  bon  lui 


manquer  de  respect.  Nous  le  voyons 
d'ici  répondre  à  une  demande  de  poser 
tout  nu.  n  n'eût  pas  pris  du  bon  côté 
cette  assimilation  aux  dieux  antiques. 
Ce    corps-  n'est   donc    point    celui    de 
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Ihomme;  c'est  encore  moins  une  juste 
allégorie  littéraire,  car  si  jamais  poète 
a  recouvert  sa  pensée  de  vête- 
ments magnifiques,  ce  fut 
Hugo.  Cette  critique,  qui  peut 
être  critiquée,  n'enlève  pas  au 
monument  sa  grande  allure, 
sans  doute  accrue  par  les 
figures  allégoriques  qui  doivent 
le  compléter. 

La  statue  d'Alphonse  Daudet 
par  Saint-Marceaux  montre 
d'ailleurs  que  les  plis  des 
étolTes  peuvent  s'allier  avec  la 
beauté  de  la  forme.  L'artiste 
en  a  tiré  au  contraire  de  su- 
perbes effets.  Les  mains  de 
Daudet  retiennent  la  couver- 
ture qui  recouvre  ses  jambes 
douloureuses  et  sa  tète  fine  se 
relève  avec  une  calme  fierté. 
L'homme  est  là  tel  qu'il  fut 
et  de  cette  humanité  émane  la 
grandeur  de  son  œuvre.  Cette 
fois  la  Société  des  gens  de 
lettres,  qui  a  commandé  ce 
marbre,  a  été  heureuse  et  cette 
statue  demeurera  une  des 
belles  qui  aient  été  sculptées. 
AL  de  Saint-Marceaux  expo- 
sait aussi  une  noble  figure 
tombale  du  président  Félix 
Faure  destinée  à  son  monu- 
ment du  Père-Lachaise. 

On  a  retrouvé  avec  plaisir, 
recouverte  d'une  patine  nou- 
velle, les  gracieuses  figurines 
de  la  danse  de  l'écharpe  par 
Léonard  qui  animaient  le  salon 
de  Sèvres  à  l'Exposition  du 
siècle. 

Les  pbjets  d'art  étaient  gé- 
néralement   dans    ce    modem  

style  dont  la  floraison  a  poussé 

toute  son  exubérance  et  qui  a 

besoin  maintenant  de  refréner 

sa  fougue.  La    liberté    de  l'art 

ne  consiste  pas  à  rompre  les  é(|udibres 

stables  et  à  créer,  par  exemple,  des  sièges 

auxquels  on  ne  peut  se  confier  en  sûreté. 


Le  sculpteur  Charpentier  exposait  un 
beau   meuble   à  musique  oii  le   bronze 


K^, 


ivAFF.vki.Li.  —  La   I>LinûUelle  ahuHucur. 

I  d'or  de  quatre  bas-reliefs  se  mariait  en 
harmonie  aux  tons  pâles  des  bois.  Il  ne 
fautlrait  pas  cependant  que  des  meubles 
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semblables  revinssent,  comme  on  Ta 
dit,  à  des  prix  que  n'atteignait  pas  la 
construction  du  médaillierde  Louis  XV, 
car  il  y  a  encore  une  marge  de  beauté 
entre  les  deux. 

MM.  Selmersheim  et  Sorel  ont  des- 
siné d'ingénieux  mobiliers.  Dans  cet 
ordre  d'idées,  le  prix  aurait  besoin 
d'être  connu  pour  permettre  de  for- 
muler un  jugement  complet. 

Nous    reproduisons,    pour    son    heu- 


n'avaient  pas  à  faire,  dans  l'espace  d'une 
année  à  une  autre,  un  effort  général  pour 
produire  des  chefs-d'œuvre  en  quantité 
ou  tout  au  moins  un  ensemble  d'œuvres 
supérieures  à  celles  des  années  précé- 
dentes. 

Les  yeux  encore  charmés  par  la  Décen- 
nale et  la  Centennale  ont  fait  une  com- 
paraison involontaire  entre  la  sélection 
de  1900  et  l'Exposition  de  1901.  Natu- 
rellement,   1901    ne  saurait  soutenir  la 


Henri  Jourdain.  —  Soir  d'axitomne  à   Versailles. 


reusc  simplicité,  un  paravent  de  grosse 
toile,  peinte  en  manière  de  tapisserie 
par  M.  Glermont. 

Une  robe  de  soirée  a  causé  quelque 
scandale.  Il  est  certain  que  si  la  toilette 
féminine  doit  franchir  les  degrés  du 
temple,  on  aurait  pu  choisir  un  meilleur 
sujet  de  début.  Celle-ci  n'était  guère 
remarquable  que  par  la  lourdeur  des 
broderies  et  des  ornements  du  corsage. 

Par  son  double  Salon,  l'Art  a-t-il  ou- 
vert dignement  le  nouveau  siècle?  Il  n'y 
a  pas  de  réponse  à  cette  question,  parce 
qu'elle    ne    se    pose    pas.    Les    artistes 


comparaison.  Mais  il  faut  rem.onter  plus 
haut,  opposer  le  Salon  de  celte  année 
à  ceux  des  années  antérieures  et  recon- 
naître alors  que  le  dernier  n'est  ni  meil- 
leur, ni  moindre  que  la  plupart  de  ses 
aînés. 

Il  représente  cependant  une  étape.  Il 
faut  comme  se  remettre  en  route  pour 
le  voyage  d'un  siècle  et  certaine  lassi- 
tude accompagne  de  tels  départs.  Le 
scepticisme  aidant  ,  on  a  été  jusqu'à 
mettre  en  doute  l'utilité  des  Salons. 

Ce  serait  douter  de  l'Art  lui-même  et 
prendre,  pour  une  nation,  le  plus  court 
chemin  qui  mène  au  suicide. 
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Que  l'Art  soit  le  grand  consolateur,  rares.  Ses  œuvres  de  beauté  simple  sont 
ceci  est  pour  une  élite  qui  a  souirert  :  innombrables.  Un  peuple  qui  voudrait 
qu'il    soit   le   charme  de  la  vie,  ceci  est      une  forme  jolie  aux  objets  les  plus  usuels 


De  Saint  M.vut  i;ai  x.  —  Alphonse  Daiulet. 


encore  pour  une  minorité  ;  mais  qu'il 
soit  la  lumière  qui  moralise  et  élève,  ceci 
est  pour  tous. 

Les  expressions  de  lArt  sont  infinies. 
Ses  chefs-d'œuvre  qui  transportent  sont 


de   son  existence   serait    le  premier  des 
peuples. 

Nos  traditions  veulent  que  nous 
sojTons  celui-là.  Nous  avons  pu  con- 
stater, en  l*.tOO,  quel  rôle  l'.Art  commcn- 
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çàit  à  jouer  dans  la  vie  de  plusieurs 
nations.  Gardons  avec  soin  le  feu  sacré 
pour  lutter  contre  l'esprit  utilitaire  des 
démocraties. 

La   question    d'argent    joue   ici   son 
Tole.   Quelques  artistes   hors  pair  ven- 


Cest  j>ourquoi  les  Salons  annuels 
sont  une  nécessité  nationale.  Nous  vou- 
drions même  une  Exposition  perma- 
nente où  les  œuA-res  seraient  offertes  à 
prix  marqués.  Il  faudrait  peu  de  temps 
pour  habituer  les  artistes  et  le  public  à 


;s  Clebkoxt.  —  i<  Soir  (paravent). 


dront  toujours  très  cher  des  œuvres 
supérieures.  Les  autres  doivent  des- 
cendre de  la  montagne  où  ils  s'envi- 
ronnent de  nuages  pour  aller  au  grand 
public  qui  ne  viendrait  pas  à  eux.  La 
valeur  courante  d'un  bon  tableau  peut 
à  la  fois  être  abordable  aux  bourses 
movennes  et  rester  plus  rémunératrice 
que  la  plupart  des  productions  hu- 
maines. La  généralité  des  objets  d'art 
devra  réunir  le  bon  marché  à  l'élégance. 


ce  contact  commercial   qui    produirait 
d'excellents  résultats. 

A  l'Exposition  rétrospective  de  l'an 
2<X>0,  vingt  Grands  Palais  ajoutés  à  la 
suite  les  uns  des  autres  devraient  être 
trop  petits  pour  contenir  la  fleur  des 
œuvres  d'art  que  les  P'rançais  auraient 
produites  et  adaptées  à  leur  usage  pen- 
dant le  cours  du  xx*  siècle. 

A.  Qlantin. 


LES    ŒUVRES    DE    MOZART    EN    ERANCE 


Mozart  mourut  en  Autriche  en  1791, 
à  l'âg-e  de  trente-cinq  ans,  au  milieu  de 
la  gêne  et  de  la  pauvreté,  mais  léguant 
à  son  pays  et  au  monde  entier  des  tré- 
sors d'art,  des  richesses  inépuisables, 
des  chefs-d'œuvre  immortels.  Son  génie 
n'avait  enrichi  que  la  musique,  comme 
celui  de  notre  grand  Corneille  n'avait 
enrichi  que  la  littérature.  Après  la  mort 
de  l'artiste  sublime,  sa  gloire  qui  jusque- 
là  semblait  enchaînée  et  par  la  simpli- 
cité de  sa  vie,  et  par  son  mépris  de  l'in- 
trigue, et  par  les  conspirations  muettes 
de  la  médiocrité  et  de  l'envie,  prit  son 
vol  subitement  dans  les  hautes  régions, 
éblouit  d'abord  l'Allemagne  d'un  éclat 
fulgurant,  puis  envahit  et  captiva  les 
unes  après  les  autres  toutes  les  nations 
civilisées. 

Nous  voudrions  rappeler  brièvement 
ici  dans  quelles  circonstances  les  œuvres 
de  Mozart  furent  jouées  et  interprétées 
en  France,  et  comment  son  prestige  a 
commencé  et  s'est  développé  parmi 
nous,  puis  y  a  pris  définitivement  ra- 
cine. Nous  laissons  de  côté  les  diil'érents 
séjours  que  le  célèbre  compositeur  lit  à 
Paris  dans  son  enfance  et  dans  sa  jeu- 
nesse; notre  seul  but,  en  ces  pages,  est 
de  parler  de  l'introduction,  de  la  péné- 
tration, puis  du  règne  de  sa  musique  en 
notre  pays. 

Mozart  était  mort  depuis  deux  ans, 
lorsque,  pour  la  première  fois,  un  de 
ses  opéras,  le  Mariaije  de  Fufaro,  fut 
joué  à  Paris,  sur  le  Théâtre  de  la  Na- 
tion,l'Opéra  delépoque.  Onétaiten  1793, 
la  Révolution  atteignait  son  apogée,  «  les 
cimes  sanglantes  »,  comme  on  a  dit,  et 
le  moment  n'était  guère  propice  pour 
entendre  et  goûter  la  musique  souriante 
et  enjouée  du  maître,  .\ussi,  le  chiffre 
de  la  recette  fut  pitoyable,  la  pièce 
n'eut  point  de  succès,  et  il  fallut  la  re- 

XIV.  —  14. 


tirer  après  la  cinquième  représentation. 
En  dehors  des  circonstances  tragiques, 
un  arrangement  malheureux  de  l'euvre, 
fait  par  le  compositeur  Notharis,  con- 
tribua à  linsuccès.  Aux  récitatifs  de 
Mozart,  Notharis  avait  imaginé  de 
substituer  le  dialogue  du  Mariage  de 
Beaumarchais.    C'était    une  maladresse 

1   criante,     une    exploitation    ridicule    de 

i   la    vogue    révolutionnaire    du    spirituel 

!   comique. 

D'abord,  la  pièce  se  trouvait  considé- 

:  rablement  allongée,  au  point  de  fatiguer 
le  spectateur  ;  ensuite  le  sujet,  bien 
qu'identique,  a  été  conçu  tout  dilTé- 
remment  par  Beaumarchais  et  par 
Mozart  ;  les  deux  données  juraient  de  se 
voir  ainsi  accouplées.  L'écrivain  avait 
eu  pour  objectif  principal  de  lancer  des 
idées  à  la  foule.  Il  s'était  servi  d'une 
amourette  dans  le  but  d'exercer  sa  verve 
railleuse,  tandis  que  la  tendresse,  la 
douce  poésie  du  cœur  est  surtout  l'ob- 
jectif du  compositeur.  L'un  vise  à 
frapper  les  abus,  les  sottises,  les  pré- 
jugés dune  société  à  son  déclin  ;  l'autre 
exprime  les  ivresses  du  sentiment  et  le 

I  bonheur  d'aimer.  Il  faut  donc  les  inter- 
préter chacun  à  part,  et  se  garder  avec 
soin  de  mélanger  leurs  conceptions  di- 
verses d'un  thème  identique.  La  tenta- 
tive de  curiosité  de  Notharis  aboutissait 
à  une  confusion,  elle  ne  pouvait  être 
que  désastreuse. 

En  1801,  une  tentative  plus  heureuse 
eut  lieu,  l'Opéra  donna  avec  succès  la 
Flûte  enchantée,  arrangée  avec  habileté, 
et  présentée  sous  ce  titre  :  les  Mystères 
crisis.  Ce  fut  une  révélation  pleine 
d'attrait  pour  le  public  parisien.  Le 
Journal  des  Débals,  parlant  de  ce  bon 
accueil,  s'exprima  ainsi  :  "  Un  chef- 
d'œuvre  de  musique,  d'un  genre  tout  à 
fait    neuf,    excitait    depuis    longtemps 
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MOZART    A    L'AGE    DE    QUINZE 
D'après  ua  portrait  peint  à  Vérone  en  1 

radmiration  de  l'Allemagne,  niais  c'était 
encore  un  mystère  pour  la  France.  La 
Flûte  enchantée  n'enchantait  encore 
que'les  étrangers,  et  la  nation  française, 
très  susceptible  d'enthousiasme,  n'était 
pas  encore  initiée  à  ces  enchante- 
ments,  » 

Le  critique  des  Débats  parle  de  Mozart 
comme  d'un  compositeur  original,  mais 
peu  connu  en  France.  Les  représenta- 
tions de  1793  étaient  bien  oubliées. 
D'ailleurs,  tant  d'événements  faits  pour 
iùipressionner    s'étaient  passés   depuis. 


qu'il  ne  faut  point  s'éton- 
ner de  cet  oubli.  On  peut 
donc  dire  que  la  venue 
artistique,  l'éclosion  ly- 
rique, l'intronisation  de 
Mozart  chez  nous  date 
de  1801.  Auparavant, 
son  nom  ici  était  célèbre, 
mais  ses  œuvres  y  étaient 
ignorées. 

Les  Ml/stères  crisis 
eurent  pour  les  Français 
le  parfum  délicieux  d'un 
génie  nouveau  et  exci- 
tèrent leur  admiration. 
Ce  fut  un  heureux  mo- 
ment. Dans  l'histoire  des 
peuples,  comme  dans 
celle  des  individus,  les 
vrais  beaux  jours  sont 
ceux  où  l'enthousiasme 
pour  un  chef-d'(i'u\  re  les 
saisit,  les  transporte,  les 
enivre  ;  où  leur  faculté 
d'admirer  s'exerce,  se 
donne  carrière,  où  leur 
àme  s'ouvre  à  la  compré- 
hension, à  la  félicité  su- 
périeure de  l'art.  C'est 
ce  qui  rend  le  séjour  de 
Paris  si  attrayant.  On.  y 
attend  chaque  matin  l'en- 
fantement d'une  œuvre 
qui  fera  battre  notre 
cn'ur  et  avivera  en  nous 
l'orgueil  de  vivre.  A  dé- 
faut d'iL'uvre  nouvelle, 
il  y  a  les  chefs-d'œuvre  anciens  qui 
toujours  sont  là  en  réserve  et  nous 
sollicitent. 

L'écrivain  des  Débats  terminait  par 
une  ironie  son  éloge  des  Mystères  d'Isis: 
«  Le  style  simple,  naturel  et  purde  cette 
musique  est  d'un  mauvais  exemple. 
C'est  une  espèce  de  scandale  pour  les 
gens  de  l'art.  La  terreur  s'est  répandue 
dans  le  camp  des  compositeurs,  des 
auteurs,  des  symphonistes  ;  ils  craignent 
que  le  succès  de  ce  nouveau  genre  ne 
dégoûte    les    habitués    de    l'Opéra    du 
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Iracas  et  des  hurlements  dont  on  e^t  en 
possession  de  les  assommer.  Ils  deman- 
deront désormais  de  la  mélodie  et  noti 
pas  du  bruit.  Quel  désordre!  quelle 
révolution  dans  l'empire  musical  I  Ils 
voudront  que  la  musique  les  touche, 
les  amuse,  sans  les  étour- 
dir. Quelle  injuste  préten- 
tion 1  C'est  comme  si  les 
malades  voulaient  être  gué- 
ris par  les  médecins  !  « 
Les  Mystères  d' Isis  ce- 
pendant, arrang-és  par  le 
c  o  m  p  o  s  i  t  e  u  r  L  a  c  h  n  i  t  z, 
étaient  bien  loin  de  l'ori- 
ginal de  la  Flûte  enchan- 
tée. Mozart  a  fait  un  opéra 
comique  tour  à  tour  chanté 
et  parlé.  Lachnitz,  lui, 
dans  sa  transformation, 
donnait  au  public  un 
grand  opéra  avec  des  réci- 
tatifs et  des  ballets,  il  sup- 
primait des  morceaux  en- 
tiers et  en  ajoutait  d'autres 
pris  dans  divers  ouvrages 
de  Mozart.  On  n'avait  pas, 
en  ce  temps  comme  au- 
jourd'hui, le  respect  docu- 
mentaire des  partitions  et 
créations  des  maîtres. 
Néanmoins,  comme,  mal- 
gré tout,  c'était  du  Mo- 
zart, le  succès  fut  durable, 
et,  pendant  vingt-cinq  ans, 
les  Ml/stères  d'Isis,  joués 
cent  trente  fois,  furent 
constamment      applaudis. 

Nous  allons  voir  main- 
tenant, jusqu'en  1800  à 
peu  près,  les  divers  opéras 
du  maître  allemand  appa- 
raître à  tour  de  rôle  sur 
les  scènes  parisiennes,  pour 
des  jiériodes  plus  ou  moins 
longues  et  a\ec  d'éclatants 
triomphes,  puis  entrer  dé- 
finitivement au  répertoire 
de    nos   premiers  théâtres 


lyriques.  A  mesure  qu'on  les  a  joués, 
on  s'est  rapproché  davantage  des  par- 
titions originales,  on  a  apporté  à  leur 
interprétation  une  étude  plus  minu- 
tieuse, une  conscience  plus  grande,  on 
s'est  pénétré  de   plus  en   plus  et   de   la 
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tradition,  et  du  caractère  de  Mozart, 
et  de  sa  volonté,  et  du  sens  de  sa  pensée 
esthétique,  et  le  public  aussi  a  été  de 
plus  en  plus  charmé,  conquis,  enthou- 
siasmé. 

Ce  que  Molière  est  à  la  Comédie- 
Française,  Mozart  l'est  à  présent  à 
rOpéra.  On  Técoute  avec  une  sorte  de 
respect,  avec  le  frisson  sacré  qu'en- 
gendrent seuls  les  hommes  de  génie. 
L'émotion  mélodieuse  sortie  de  son  âme 
sublime  échaufîe  et  console  depuis  un 
siècle  le  sentiment  français  ;  elle  en  a 
pris  possession  avec  le  temps,  et  aujour- 
d'hui nous  la  respirons  dans  l'air,  nous 
en  vivons,  comme  nous  vivons  de  l'âme 
de  Racine,  de  Hossuet,  de  Jean-Jacques 
Rousseau,  d'André  Chénier,  de  Lamar- 
tine... 

C'est  d'abord  un  directeur  de  troupe, 
nommé  Elmenzeich,  qui,  stimulé  par  le 
succès  des  Mystères  cVIsis,  vint  à  Paris 
en  1802,  et  installa  dans  la  Cité  un 
Théâtre-Mozart,  où  différents  opéras 
furent  chantés  en  allemand.  La  pièce 
d'inauguration  fut  V E nlèvement  au  Sé- 
rail. Particularité  curieuse,  une  des 
cantatrices  n'était  autre  que  la  belle- 
S(eur  de  Mozart,  Aloyse  Weber,  devenue 
M""*  Lange.  Le  grand  musicien  l'avait 
passionnément  aimée  dans  sa  jeunesse  ; 
pour  elle  il  avait  sacrifié  la  carrière  glo- 
rieuse qui  l'attendait  en  France,  pour 
elle  il  avait  quitté  Paris,  à  l'heure  où 
son'  nom  commençait  à  être  connu. 
Frémissant  de  joie  et  d'amour,  il  était 
allé  la  retrouver  à  Manheim...  O  désil- 
lusion !  C'est  à  peine  si  elle  l'avait  re- 
connu. Pendant  l'absence,  l'oubli  était 
venu  dans  le  cœur  de  l'ingrate  Aloyse. 
Le  jeune  Mozart  avait  eu  d'abord  l'âme 
navrée.  A  la  fin,  il  s'était  consolé  en 
épousant  la  sœur  de  l'oublieuse,  dont 
l'heureux  caractère  convenait  bien  à  sa 
nature  enjouée. 

Après  Elmenzeich,  ce  fut  Rœckel  qui, 
en  1825,  amena  à  Paris  une  troupe  alle- 
mande, qui  comptait  dans  ses  rangs  un 
ténor  célèbre,  Haitzinger.  Elle  alterna 
avec  la  troupe  italienne  à  la  salle   Fa- 


vart,  et  interpréta  successivement  VEn~ 
lèvement  au  Sérail,  la  Flûte  enchantée 
et  Don  Juan.  Le  succès  fut  honorable, 
mais  il  ne  pouvait  être  que  passager, 
car  la  langue  germanique  était,  en  ce 
temps  surtout,  trop  peu  familière  aux 
Français,  et,  d'autre  part,  les  Allemands 
résidant  à  Paris  n'étaient  pas  en  assez, 
grand  nombre  pour  faire  réussir,  seuls, 
une  entreprise  théâtrale. 

L'Opéra  cependant  ne  négligeait  pas 
Mozart.  Au  Mariage  de  Figaro  et  à  la 
Flûte  enchantée,  il  fit  succéder  Don 
Juan.  Kalbrenner  avait  arrangé  l'œuvre 
célèbre,  mais  quel  arrangement  !  Le 
maître  n'eût  point  reconnu  sa  partition, 
tant  elle  était  changée,  bouleversée, 
défigurée.  Castil-Blaze  écrivait  à  ce 
propos  :  «  Un  seul  morceau  était  resté 
ferme  en  sa  place,  un  seul,  entendez- 
vous  ?  Un  seul,  et  ce  morceau  c'est 
l'ouverture.  »  Toutefois,  malgré  l'in- 
croyable massacre  de  Kalbrenner,  le 
public,  peu  exigeant  en  ces  temps  qui 
nous  paraissent  rudimenlaires,  le  public 
applaudissait,  et  Don  Juan  fournit  une 
carrière  de  trente  représentations. 

En  1812  on  joua,  sous  le  titre  de 
Laboureur  chinois,  un  pastiche  de  mor- 
ceaux empruntés  à  différents  maîtres, 
Haydn  et  Mozart,  notamment.  Ce  n'est 
qu'à  titre  de  curiosité  musicale,  et  parce 
que  le  nom  de  Mozart  s'y  trouve  mêlé, 
que  nous  signalons  cet  essai. 

Ce  fut  le  Théâtre-Italien  qui,  le  pre- 
mier à  Paris,  interpréta  vraiment 
comme  ils  méritent  de  l'être  les  chefs- 
d'œuvre  de  Mozart.  Au  mois  de  décem- 
bre 1807,  il  donna  les  Nozze  di  Figaro^ 
et  en  1809  Cosi  fan  tutte,  puis,  en  1811, 
Don  Giovanni,  enfin,  en  1816,  la  Cle- 
mentia  di  Tito.  L'heure  des  grands  et 
durables  succès  avait  sonné,  surtout 
pour  le  Mariage  et  Don  Juan. 

Ces  deux  admirables  ouvrages  eurent 
alors  pour  interprètes  une  suite  d'artis- 
tes émérites,  d'abord  Barilli,  Tacchi- 
nardi,  Blanchi,  M™*=  Festa  et  Barilli, 
puis,  dans  un  degré  supérieur  encore, 
M"*'  Mainvielle-Fodor,  Catalani,  Cinii, 
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A   l'anglaise  chez  le  frince   de  conti   au  temple 

LE    JEUNE    MOZART    EST    ASSIS    AU    CLAVECIN 
D'après    un    tableau    de    Barthélémy    OUivier. 


Malibran,  Grisi,  Persiani,  Méric-La- 
lande,  Sontag,  d'origine  allemande,  et, 
parmi  les  hommes,  Garcia,  Rubini, 
Pfellegrini,  Tamburini,  Lablache. 

En  écrivant  ces  noms  célèbres  de 
chanteurs  et  de  cantatrices,  dont  il  ne 
reste,  hélas,  qu'un  souvenir,  car  l'artiste 
lyrique  meurt  tout  entier  avec  sa  voix, 
à  ces  noms,  dis-je,  les  séductions,  la 
magie  d'un  brillant  passé  renaissent  et 
émerveillent  notre  pensée.  Nous  re- 
voyons les  beaux  soirs  où  Paris  jadis  se 
pressait  hux  Italiens  pour  applaudir  la 
divine  musique.  Que  d'heureuses  im- 
pressions! Quels  rêves  d'une  passion 
idéale!  Quelle  société  élégante,  éprise 
d'art,  d'amour,  de  beauté  !  Quels  chers 
rendez-vous  !  Que  de  mains  serrées  aux 
passages  tendres!  Quelles  douces  lar- 
mes !  Quel  noble  plaisir  de  vivre  ! 


On  retrouve,  dans  les  romans  de 
l'époque,  le  nom  de  ces  cantatrices 
fameuses,  de  ces  mélodieux  chanteurs, 
de  ces  virtuoses  d'au  delà  des  monts, 
qui  faisaient  courir  la  ville  et  les  fau- 
bourgs. Il  semble  que  l'écho  de  leurs 
chants  ait  voulu  s'éterniser  par  la  plume 
des  romanciers  et  des  poctes,  et  que  la 
musique  du  maître  soit  mêlée  à  jamais 
aux  passions  de  ces  jours  lointains.  Qui 
ne  se  rappelle  les  stances  superbes 
d'Alfred  de  Musset  à  la  Malibran,  sur- 
prise par  la  mort  au  milieu  de  ses 
triomphes? 

N'élait-cc  pas  liior,  qu'à  la  (leur  lio  ton  àgo 
Tu  traversais  l'Kurope,  une  lyre  à  la  main. 
Dans  la  nier,  on  riant,  le  jetant  à  la  naj^e, 
Chantant  la  tarentelle  au  riel  napolitain. 
Cœur  d'ange  et  de  lion,  libre  oiseau  de  passage, 
Naïve  entant  ce  soir,  sainte  artiste  demain? 
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llëlas  !  Marietta,  lu  nous  restais  encore  ! 
Lorsque  sur  le  sillon  l'oiseau  chante  l'aurore, 
Le  laboureur  s'arrête,  et,  le  front  en  sueur, 
Aspire  dans  l'air  pur  un  souffle  de  boniieur  : 
Ainsi  nous  consolait  la  voix  fraîche  et  sonore. 
Et  tes  chants  dans  les  airs  emportaient  la  douleur  ! 

Meurs  donc  :  la  mort  est  douce  et  ta  tâche  est  remplie  ! 
Ce  que  l'homme  ici-bas  appelle  le  génie 
C'est  le  besoin  d'aiuicr,  hors  de  là  tout  est  vain. 
Et  puisque  lot  ou  lard  l'amour  humain  s'oublie. 
Il  est  d'une  grandti  âme  et  d'un  heureux  destin 
D'expirer  conmie  toi  pour  un  amour  divin! 

Garcia,  dans  le  rôle  formidable  de 
Don  Juan,  était  un  héros  magnifique  : 
Mozart  eût  tressailli  en  l'entendant.  Il 
avait  compris  le  caractère  si  compliqué 
du  grand  séducteur,  et  il  savait  en 
exprimer  toute  les  nuances.  «  I^ui  seul, 
dit  un  critique,  sut  dominer  de  la  voix 
et  de  Tépée  l'orage  du  grand  finale  ;  seul 
il  conservait  à  la  scène  du  cimetière  et  à 
la  scène  du  convive  de  pierre  ce  qu'elles 
ont  de  grandiose  dans  l'ironie  et  le  fan- 
tasque. »  Jamais  depuis,  paraît-il,  l'in- 
satiable Don  Juan  n'a  été  incarné  avec 
une  pareille  maîtrise. 

J'ai  connu  une  femme  très  âgée  qui, 
dans  son  beau  printemps,  avait  suivi 
assidûment  les  représentations  des  Ita- 
liens. Je  me  plaisais  à  l'interroger  sur 
ces  éclatantes  manifestations  lyriques, 
et  elle  m'en  paillait  avec  un  plaisir 
infini.  Par  ses  causeries  mêlées  de 
regrets,  par  l'animation  de  ses  gestes, 
le  feu  de  ses  regards,  les  anecdotes  de 
son  récit,  la  vivacité  de  ses  souvenirs, 
j'avais  comme  un  reflet,  une  réverbéra- 
tion de  ces  fêtes  merveilleuses,  dont 
Paris  s'enorgueillit  encore,  et  je  com- 
prenais combien  la  parole  humaine 
l'emporte  sur  l'écriture  pour  faire  revi- 
vre le  passé.  «  Oui,  répétait  cette  octo- 
génaire avec  mélancolie,  ce  fut  une 
belle  époque  !  Oh  !  que  ces  jours  ont 
passé  vite  !  » 

Les  artistes  français  voulurent  riva- 
liser avec  leurs  confrères  d'Italie.  Ils 
parvinrent,  sinon  à  les  surpasser,  du 
moins  à  les  égaler.  Une  nouvelle  tra- 
duction de  Don  Juan  fut  faite  par  Henri 
Blaze    et    Emile     Deschamps,     l'Opéra 


l'accepta,  et  le  chef-d'œuvre  génial  fut 
donné  en  1834  avec  un  éclat  extraordi- 
naire. Les  interprètes  étaient  M"®  Fal- 
con.  M™''  Cinti-Damoreau,  M"''  Dorus, 
et  Adolphe  Nourrit,  Levasseur,  Lafont. 
Nourrit  incarnait  le  héros  du  poème  et 
se  montrait  le  rival  heureux  de  Garcia. 
L'orchestre,  conduit  par  Ilabeneck, 
était  merveilleux.  Cette  interprétation^ 
elle  aussi,  a  fait  époque,  c'est  une  page 
brillante  de  1  histoire  de  notre  grand 
Opéra;  mais  elle  ne  semble  point  avoir 
le  charme  mystérieux  du  Théâtre  Ita- 
lien. Peut-être  a-t-elle  plus  de  gran- 
deur, mais  l'attrait  certainement  n'est 
pas  le  même.  Il  y  eut,  aux  Italiens,  je 
ne  sais  quelle  attirance  de  grâce,  d'élé- 
gance et  d'amour;  je  ne  sais  quel  par- 
fum de  passion  qui  séduisit  et  domina 
Paris,  et  embauma  pour  la  vie  la  mé- 
moire de  ceux  qui  assistèrent  à  ces 
représentations  incomparables. 

Il  est  rare  de  voir  tous  les  rôles  dun 
théâti'e  d'opéra  tenus  par  des  artistes 
supérieurs;  le  plus  souvent,  un  ou  deux 
sujets  y  brillent,  et  le  reste  les  suit  de 
loin  sans  éclat,  sans  prestige.  Quand, 
par  d'habiles  efforts,  une  troupe  comme 
celle  des  Italiens  ou  de  l'Opéra  de  183i 
a  été  formée,  il  y  a  d'abord  un  élan  su- 
perbe, un  entraînement  généreux  au- 
quel rien  ne  résiste;  l'astre  monte;  il 
éclaire  les  coteaux  et  la  plaine,  puis 
règne  sur  l'espace  immense  et  atteint 
les  hauteurs  du  zénith  :  c'est  l'apogée,, 
c'est  la  gloire.  Mais  ces  jours  passent 
vite,  comme  disait  la  femme  octogé- 
naire que  j'ai  connue  :  la  voix  du  chan- 
teur s'affaiblit  et  s'éteint;  un  soir  la 
diva  qui  avait  conquis  le  nom  d'étoile 
pâlit  et  s'efface;  la  vieillesse  et  la  morl 
ne  les  épargnent  point;  parfois,  c'est  la 
spéculation  qui  les  disperse  et  les  em- 
porte au  bout  du  monde. 

Quatre  ans  après  la  reprise  de  Don 
Juan,  l'Opéra  perdait  Nourrit  et 
M'"*"  Cinti-Damoreau  ;  les  représenta- 
tions de  Don  Juan  furent  alors  inter- 
rompues. La  troupe  des  Italiens  subil,^ 
elle  aussi,  des  pertes  sensibles,  et  ce  ne: 
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fut  plus  que  de  loin  en  loin  qu'on  y  vit 
apparaître  la  silhouette  fatale  du  héros 
séducteur.  Tout  vieillit,  hélas!  tout 
succombe  et  se  transforme. 

Le  Théâtre  J^yrique  naquit  à  point, 
vers  1850,  pour  donner  un  essor  nou- 
veau aux  œuvres  de  Mozart.  Après  avoir 
monté  VOrphée  de  Gluck  et  VOhéron 
de  Weber,  il  représenta'  les  Noces  de 
Figaro,  et  ce  fut  un  véritable  triomphe, 


cour  d'Elisabeth.  L'n  pareil  sujet,  même 
en  exploitant  l'intrigue  amoureuse  qu'il 
renferme,  ne  convenait  en  rien  à  l'œuvre 
de  Mozart.  Le  public,  toutefois,  accepta 
assez  bien  ce  travestissement  et  oublia 
l'adaptation  des  paroles  pour  n'entendre 
et  n'applaudir  que  la  musique. 

Afin  de  mieux  honorer  la  mémoire 
du  maître,  le  Théâtre  Lyrique  fit  digne- 
ment  représenter    la  Flûte    enchnnlèe. 


MOZART     CHEZ     MADAME     DE     l'OMPADOUK 

D'apris  le  tableau  île  V.  de  Pareies. 


puis  rEulècemenl  au  Sérail,  traduit  de 
l'allemand  pour  la  première  fois,  et  qui 
reçut  le  même  bienveillant  accueil. 

Afin  d'exciter  la  curiosité  du  public, 
on  eut  alors  la  singulière  idée  d'adapter 
les  paroles  d'une  pièce  de  Shakespeare, 
Peines  d'amour  perdues,  à  la  musique 
de  Cosi  fan  iutle.  Cette  superposition 
était  contraire  à  toute  logique  :  la  co- 
médie du  poète  anglais,  en  effet,  n'est 
qu'une  critique  mordante  du  langage 
précieux  cl  des  façons  maniérées   de  la 


La  traduction  en  était  nouvelle  et  scru- 
puleusement fidèle,  elle  suivait  le  texte 
musical  dans  son  intégrité.  Les  prin- 
cipaux interprètes  étaient  Michot  . 
M""'  Carvalho  et  M"^'  Nilsson  :  ils  rem- 
portèrent un  succès  éclatant. 

A  partir  de  ce  moment  (1860  à  1805'', 
les  œuvres  do  Mozart  prirent  place  au 
répertoire  de  fond  de  l'Opéra  et  do 
rOpéra-Comique.  Elles  n'ont  plus  cessé 
d'y  être  représonléos. 

De  nos  jours,  le  célèbre  compositeur 
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est  mêlé  sans  l'etour,  et  dans  une  large 
mesure,  à  notre  vie  artistique  et  intel- 
lectuelle. Chaque  foi?  que  sa  musique 
est  annoncée  soit  dans  nos  théâtres,  soil 
dans  nos  grands  concerts,  la  foule  s'y 
porte  avec  empressement,  certaine  que 
sa  joie  sera  profonde  et  qu'elle  ne 
perdra  ni  son  temps,  ni  son  argent. 

C'est  que  ce  puissant  génie  possède 
toutes  les  qualités  qui  peuvent  nous 
conquérir.  Il  y  a  en  lui,  on  l'a  dit, 
«  l'élégante  et  douce  politesse  de  mœurs 
de  la  fin  du  règne  de  Louis  XV,  avec 
un  fonds  de  sensibilité  et  de  mélancolie 
germaniques  qui  nous  émeuvent...  Son 
style  nous  agrée  par  je  ne  sais  quoi  de 
net,  d'arrêté,  de  précis,  par  je  ne  sais 
quelle  désinvolture  discrète  qu'il  avait 
dû  admirer  dans  les  salons  de  Versailles 
et  de  Paris.  » 

Dans  ma  toute  jeunesse,  j'aimais  déjà 
du  fond  de  l'âme  le  maître  sublime.  Un 
soir,  après  avoir  entendu  des  airs  de  lui, 
j'écrivis  un  poème  pour  exprimer  mon 
enthousiasme.  Quelques  strophes  me 
reviennent  à  la  mémoire  ;  elles  seront 
ici  à  leur  place  pour  clore  cette  étude  : 


La  marque  de  ton  oeuvre  et  de  ton  caractère 
A  l'attrait  d'une  aurore  annonçant  un  beau  jour  : 
C'est  un  d(''sir  lieureux,  entouré  de  mystère, 
Qui  monte  et  se  répand  dans  l'éire  solilairc  ! 
C'est  un  rayonnement  de  jeunesse  et  d'amour  ! 

Ta  musiiiue  encourage  cl  rattache  à  la  vie 

Les  mallieureux  tombés  sons  les  coups  du  destin; 

Elle  ranime  en  eux  la  généreuse  envie 

De  se  sacrifier,  d'aimer,  et  les  convie 

A  prendre  place  encore  aux  tables  du  festin  ! 

Ils  n'attendaient  plus  rier  de  leur  vigueur  brisée, 
Et  croyaient  pour  toujours  leur  cœur  inanimé... 
Tu  les  as  fait  renaître  à  l'ivresse  passée, 
Comme  une  fleur  qui  meurt  renaît  sous  la  rosée, 
Et  redevient  l'orgueil  d'un  parterre  embaumé  ! 

Paris  possède  une  statue  de  Shakes- 
peare :  certes,  elle  est  méritée.  Nous 
ne  passons  jarruiis  devant  elle  sans 
saluer  ce  grand  homme,  le  plus  grand 
peut-être  qu'ait  produit  l'Angleterre. 
Mozart  mérite,  lui  aussi,  de  recevoir  les 
honneurs  du  bronze  sur  une  de  nos 
places  publiques.  Plus  que  Shakespeare, 
certainement,  il  alimente  la  pensée 
française  et  l'illumine  de  la  splendeur 
de  son  génie. 

H  I  P  P  O  r.  V  T  E    B  II  F  F  E  N  O  I  U  . 
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Le  voyageur  qui  parcourt  la  ligne  de 
chemin  de  fer  autrefois  désignée  sous 
le  nom  de  Grand-Central,  et  que  la 
Compagnie  d'Orléans  dénomme  aujour- 
d'hui ligne  de  Paris  à  Toulouse,  par 
Brive  et  Capdenac,  traverse  des  ré- 
gions de  physionomie  bien  différente. 
Mais  nulle  partie  de  ce  parcours  n'est 
plus  pittoresque  que  celle  qui  coupe  les 
grandes  vallées  de  la  Dordogne  et  du 
Lot,  à  leur  sortie  du  plateau  central  : 
grands  plateaux  calcaires,  vallées  pro- 
fondes aux  parois  abruptes,  ou,  au  con- 
traire, plaines  fertiles,  se  succèdent 
continuellement;  et  de-ci  de-là  de  vieux 
châteaux  admirablement  situés  rappel- 
lent les  gloires  du  temps  jadis. 

Chose  singulière,  tous  ces  pays  sont 
restés  longtemps  à  peu  près  inconnus 
des  touristes,  et  ce  n'est  que  dans  ces 
derniers  temps  que  les  voyageurs  ont 
commencé  à  s'arrêter  dans  quelques 
gares  de  cette  région,  prévenus  qu'ils 
étaient,  soit  par  leur  Guide,  soit  par 
les  affiches  coloriées  que  la  Compagnie 
d'Orléans  met  dans  ses  gares,  soit  par 
les  nombreuses  photographies  qui  ornent 
aujourd'hui  ses  ANagons  et  la  gare  de 
départ  de  Paris. 

Le  château  d'Assier  mérite  plus  que 
tout  autre  une  visite  :  pour  le  voyageur 
pressé,  il  a  le  rare  avantage  d'être  placé 
à  quelques  minutes  d'une  gare,  et  pour 
le  touriste,  pour  l'archéologue,  il  est  du 
plus  haut  intérêt. 

La  gare  d'Assier  (Lot)  est  située  à 
peu  près  à  moitié  chemin  de  (Capdenac 
à  Brive,  au  milieu  du  grand  causse  cal- 
caire de  Gramat.  Déjà,  à  l'entrée  en 
gare,  on  aperçoit  l'église,  grande  masse 
au  clocher  élevé,  qui  paraît  hors  de 
toutes  proportions  avec  le  petit  c( 
pauvre  village  qui  rentouro.  \L'iis,  en 
regardant  avec  plus  d'atlenlion,  on 
aperçoit  bientôt,  au-dessus  des  maisons. 


la  silhouette  superbe  des  hautes  tours 
du  château  qui  se  trouve  caché  dans 
une  dépression  de  terrain,  alors  que 
toujours  les  habitations  féodales  du 
moyen  âge  étaient  placées  sur  des  points 
élevés  à  l'abri  de  toute  attaque.  C'est 
que  le  château  d  Assier  a  été  construit 
à  une  époque  où  la  tranquillité  la  plus 
complète  avait  succédé  aux  temps  tour- 
mentés des  guerres  de  toute  sorte  qui 
trop  longtemps  ont  ensanglanté  ce 
pays.  .  • 

Le  château  d'Assier  a  été,  en  effet, 
bâti  à  cette  brillante  époque  de  la  re- 
naissance, qui  avait  apporté  des  guerres 
d'Italie  ce  goût  des  arts,  inspiré  de  l'an- 
tiquité. 

Encore  aujourd'hui,  ce  qui  subsiste 
de  cette  somptueuse  demeure  produit 
un  merveilleux  effet,  alors  surtout  que 
l'automne  est  venu  colorer  le  feuillage 
des  arbres  qui  l'entourent,  des  ronces  et 
des  vignes  vierges  qui  grimpent  de  tous 
côtés. 

Le  château  d'Assier  porte  sa  date  : 
1546.  Il  a  été  bâti  par  Galliot  de 
Genouilhac,  «  grand  écuyer  très  bon, 
dit  Brantôme,  et  très  sage  capitaine  en 
son  temps  »,  à  la  fois  grand  maître  de 
l'artillerie,  sénéchal  d'Armagnac,  sei- 
gneur d  Assier,  viguier  d'épée  de  la  ville 
de  Figeac.  Il  était  à  Fornoue  avec 
Charles  \'I1I,  à  Agnadel  sous  Louis  XII. 
à  Pavie  avec  François  I*''",  «  et  si  le  roy 
François  l'eust  voulu  croire,  peut-eslre 
n'eust-il  pas  jierdu  la  bataille.  .Ainsi  le 
disait-on  alors,  car  il  fesait  si  bien  jouer 
son  artillerie  que  l'ennemy  s'en  sentit 
fort  endommagé  :  mais  elle  ne  joua  pas 
à  demy,  que  le  roy,  bouillant  de  cou- 
rage et  d'ardeur  de  combattre,  alla  cou- 
vrir son  artillerie,  de  telle  façon  quelle 
ne  put  plus  jouer,  dont  M.  (ïalliot 
cuida  désespérer.  Le  rov  connut  bien 
sa  faute  et  le  dit:  puis,  apivs  tout,  pour 


218 


LE    CHATEAU    D'ASSIEU 


récompenser  le  dit  M.  Galliot,  le  fit 
grand  escuyer  et  lui  donna  la  place  du 
grand  escuyer  San  Severin,  qui  mourut 
en  cette  bataille.  » 

A  la  suite  de  ses  campagnes  d'Italie, 
le  grand  maître  de  Tartillerie  fit  édifier 
à  Assier  une  splendide  demeure,  sur 
remplacement    occupé    par  un    manoir 


quiconque  viendrait  les  enlever.  Aussi^ 
pendant  longtemps,  le  petit  village 
d'Assier  fut  une  véritable  mine  pour  les 
archéologues,  car  chaque  maison  possé- 
dait quelques  restes  du  mobilier  ou  des 
sculptures  qui  couvraient  les  murs  du 
château. 

Fort    heureusement,   il   ne  se  trouva 
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plus  ancien  appelé  la  ïour-du-Sal.  De  cet 
immense  château,  il  ne  reste  plus  au- 
jourd'hui qu'une  aile,  les  trois  autres 
côtés  ayant  été  démolis  à  la  fin  du  siècle 
dernier,  le  propriétaire  d'alors  trouvant 
trop  coûteux  de  l'entretenir. 

Les  plombs  et  les  charpentes  étant 
enlevés  et  vendus,  les  meubles  dissé- 
minés de  tous  côtés,  il  restait  encore  de 
solides  murailles,  coûteuses  à  mettre  à 
bas;  pris  alors  d'une  rage  de  destruction, 
toujours  le  même  propriétaire  fit  pu- 
blier à  son  de  trompe  dans  tout  le  pays 
qu'il  donnait  les  pierres  du   château  à 


pas  un  nombre  suffisant  d'amateurs  de 
décombres,  et  un  corps  de  logis  ne 
trouva  pas  de  démolisseurs  de  bonne 
volonté. 

L'édifice  formait  un  vaste  rectangle, 
avec  cour  intérieure,  et  quatre  grosses 
tours  en  flanquaient  les  angles  :  les 
deux  ailes  orientale  et  méridionale  sont 
entièrement  rasées  ;  au  nord,  le  mur 
extérieur  subsiste  encore,  ainsi  que  les 
naissances  de  voûtes  de  huit  salles  qui 
se  succédaient  en  ce  point.  La  tour  du 
nord-ouest  a  presque  entièrement  dis- 
paru ;   celle  du  sud  résiste  encore  aux 
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efforts  du  temps,  mais  elle  a  été  décou- 
ronnée et  une  immense  brèche  la  divise 
en  deux  ;  un  lierre  gigantesque  en 
recouvre  une  partie  et  ajoute  encore 
à  Teffet  imposant  de  cette  énorme 
masse. 

A  l'angle  opposé,  la  tour  des  archives 
est    au    contraire    bien   conservée  ;    elle 


de  vente  que  les  archives  dAssier  lui 
seraient  remises;  mais,  lors  de  la  démo- 
lition du  château,  elles  avaient  été 
transportées  à  Uzès.  Elles  furent  donc 
chargées  sur  des  mules  et  expédiées  à 
Assier  ;  malheureusement,  ce  convoi 
avait  à  traverser  Figeac,  et  il  entrait  en 
ville    en    pleine    tourmente    révolution- 
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remonte  certainement  au  xn*"  siècle, 
mais  elle  a  été  remaniée  lors  de  la 
construction  du  château  par  l'architecte 
italien. 

La  tour  des  archives,  vide  aujour- 
d'hui, était  riche  autrefois  en  documents 
du  plus  haut  intérêt,  et  voici  comment 
les  archives  du  château  d'Assier  ont  été 
détruites. 

La  famille  d'Uzcs,  descendant  par  les 
femmes  de  Galliot  de  Genouilhac,  avait 
vendu  à  la  fin  du  siècle  dernier  leur 
domaine  d'Assier  à  M.  Murât  de  Mon- 
tai', et  celui-ci  avait  stipulé  dans  l'acte 


naire  (1793).  Les  patriotes  de  l'endroit, 
en  voyant  celle  file  de  mules  pesam- 
ment chargées,  eurent  quelques  soup- 
çons et  ils  voulurent  voir  ce  que  ren- 
fermaient ces  ballots.  Quelle  ne  fut  pas 
leur  fureur  en  trouvant  des  parchemins, 
souvenirs  de  l'infâme  despotisme  ! 

.\ussitôt   vu,    aussitôt    décidé,    et    de 

toutes    ces  archives   il   fut   fait   un   im- 

-  mcnse  feu  de  joie  sur  la  place  de  Figeac, 

et  voilà  comment  la  tour  des  archives 

est  de  nouveau  vide  aujourd'hui. 

La  grande  façade  occidenlalo  qui  reste 
encore  était,  selon  toute  probabililé,  la 
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plus  richement  décorée  :  au  centre,  un 
avant-corps,  supporté  par  des  colonnes, 
contenait  une  statue  équestre  de  Fran- 
çois I*''',  et,  pendant  long-temps,  la  tête 
du  roi  a  été  conservée  dans  une  maison 
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voisine  ;  mais,  un  beau  jour,  un  archéo- 
logue s'en  est  emparé.  De  nombreuses 
fenêtres  en  croix  éclairaient  Fédifice  ; 
celles  de  Tescalier  sont  encore  assez 
bien  conservées  ;  mais  Tune  d'elles  seu- 
lement possède  encore  sa  lucarne,  et 
■celle-ci  rappelle  d'une  manière  éton- 
nante les  élégantes  lucarnes  de  la  mai- 
son de  François   P''  à   Caen.    Une   cor- 


niche très  saillante  termine  le  mur,  et, 
au-dessous,  règne  une  série  de  consoles 
entremêlées  de  modillons  ;  ce  même 
motif  se  répète  au  sommet  de  la  tour 
des  archives.  A  l'autre  extrémité,  une 
tour  plus  basse  et 
de  même  genre 
terminait  l'angle 
opposé. 

Du  côté  de  la 
cour,  l'ornementa- 
tion est  beaucoup 
plus  riche,  beau- 
coup plus  intéres- 
sante. L'avant- 
corps  de  la  grande 
façade  correspond 
dans  la  cour  à  un 
portique  formé  de 
quatre  colonnes 
corinthiennes  sup- 
portant un  balcon^ 
terminé  de  droitei 
et  de  gauche  par* 
deux  colonnes 
d'ordre  ionique. 
Entre  les  colonnes, 
une  porte  cintrée, 
avec  étrésillons  en 
pierre,  donne  en- 
trée dans  un  vesti- 
bule à  voûte  sur- 
baissée, divisée  en 
caissons  d'un  effet 
charmant. 

Mais  ce  qui  est 
surtout  intéres- 
sant, c'est  un  long 
bas-relief  formant 
une  litre,  qui  court 
tout  le  long  de 
l'édifice  et  qui  partout  rappelle  le  grand 
maître  de  l'artillerie  :  coulevrines,  bom- 
bardes, boulets  s'entremêlent  à  des  sou- 
venirs de  l'antiquité;  Hercule  étouffant 
l'hydre,  bustes  d'empereurs  romains;  ici, 
au  contraire,  trophées  d'armes  de  toute 
espèce.  Cette  litre  se  continuait  sur  les 
autres  côtés  de  la  cour,  et  une  grande 
partie  a  été  arrachée  aux  démolisseurs  ; 
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elle  forme  aujourd'hui  rencadrement  de 
la  terrasse  de  la  demeure  de  M.  Murât; 
nous  la  retrouverons  également  sur  les 
murs  de  l'église. 

Une  porte  assez  basse,  et  portant  en- 
core l'écusson  de 
Galliot  de  Ge- 
nouilhac,  donne 
accès  au  grand 
escalier,  et  c'est 
ici  que  l'architecte 
a  prodigué  toutes 
les  richesses  de  son 
art.  Les  voûtes,  en 
ogive  surbaissée, 
portent  des  ner- 
vures à  liernes  em- 
pruntées à  l'art 
gothique  expirant. 
Les  pilastres,  au 
contraire,  appar- 
tiennent à  la  pure 
renaissance  ;  leurs 
profils  sont  bien 
empruntés  à  l'ar- 
chitecture de  l'an- 
tiquité, mais  leurs 
surfaces  sont  bro- 
dées d'arabesques 
d'une  exquise  dé- 
licatesse enlaçant 
des  attributs  de 
guerre  :  Hercule 
domptant  le  lion 
de  Némée  ou  ter- 
rassant le  géant 
Antée  ;  des  oiseaux 
becquetant  des 
Heurs  ;  enfin  les 
armoiries    du   sei- 


aspect  pittoresque  au  possible  :  mais 
elles  seraient  vouées  à  une  destruction 
prochaine  si  l'on  ne  se  hâtait  d'arrêter  la 
désagrégation  qui  se  montre  de  toutes 
parts.  Fort  heureusement  M.  Murât  va 


gneur,  ses  initiales  el  sa  devise  :  J'aime 
fort  une. 

Au  premier  étage,  l'escalier  nf^  donne 
plus  accès  qu'à  des  salles  spacieuses, 
aux  immenses  cheminées,  mais  pleines 
de  décombres,  encombrées  d'une  végé- 
tation folle,  car  le  toit  a  disparu  et 
laissé  le  temps  faire  son  œuvre  impi- 
toyable. 

Les    ruines   sont    actuellement    d'un 
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entreprendre  des  travaux  de  consolida- 
tion, el  nous  espérons  bien  que  les  ruines 
d'.Vssier  seront  bientôt  classées  parmi 
les  monuments  historiques,  ce  qui  assu- 
rera leur  conservation. 

Il  est  difficile  aujourd'hui  d'avoir  une 
idée  de  l'étendue  énorme  de  ces  con- 
structions; l'on  peut  cependant  suivre 
partout  la  trace  des  murs  ;  mais  il  y  a 
mieux,   et   une  vieille    gravure    nous    a 
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conservé  une  représentation  complète 
du  château  tel  qu'il  était  vers  1680.-  Au 
milieu  de  la  cour  intérieure  existait  une 
pierre  sur  laquelle  il  fallait  se  placer 
pour  apercevoir  le  sommet  des  quatre 
tours  d'angle  ;  mais,  qu'on  fît  un  pas 
en  avant  ou  en  arrière,  on  n'en  distin- 
guait plus  qu'une  ou  deux. 

Les  dépenses  considérables  faites  à 
Assier  par  Galliot  avaient  excité  au  plus 
haut  point  la  jalousie  des  courtisans 
d'alors,  et  voici  comment  Brantôme 
nous  raconte  en  son  langage  coloré  cette 
histoire  de  Galliot  : 

«  J'ay  ouï  faire  un  conte  que  le  roy 
François,  ayant  sceu  par  quelques  en- 
nemis du  grand  escuyer  (ainsi  qu'il  y  a 
toujours  des  envieux  à  la  cour)  qu'il 
avait  fait  bastir  la  plus  superbe  maison 
{qui  estait  Acier)  qu'on  sçaurait  voir, 
comme  de  vrai  elle  est  des  belles,  mais 
pour  tant  en  fort  laide  assiette  et  fort 
laid  pais  qui  est  le  Quercy,  pierreux, 
raboteux,  montagneux  et  tout  plein  de 
barricades,  du  reste  la  mieux  meublée 
que  maison  de  France,  tant  de  vaisselle 
d'argent  que  de  tapisseries  et  ciels  de 
soye  d'or  et  d'argent;  et  qu'il  n'estoit 
pas  possible  qu'il  n'eust  fort  dérobé  le 
roy  en  ses  Estats,  parquoy  estoit  de 
besoin  qu'il  lui  fallait  faire  rendre 
compte  de  toul. 

«  A  quoi  entendant,  le  Roy  le  fit 
venir  un  jour  à  luy  et  luy  remontra  tout 
ce  que  dessus.  Sur  ce,  respondit 
M.  Galliot  : 

«  —  Certainement,  Sire,  il  faut  que 
je  confesse  que  quand  je  vins  à  vostre 
service  à  la  charge  des  grands  Estats 
que  vous  m'aviez  donne/,  je  n'estois 
nullement  riche;  mais  par  vostre  moyen 
et  grâce  je  me  suis  fait  tel  que  je  suis; 
c'est  vous  qui  m'avez  élevé  par  la  fa- 
veur que  vous  m'avez  portée.  J'ay 
espousé  deux  femmes  fort  riches,  dont 
l'une  est  de  la  maison  d'Archiac,  fdle 
très  riche;  de  plus,  les  Estats  que  vous 
m'avez  donnez,  et  mes  gages,  profits  et 
pratiques  ordinaires  m'ont  fort  apporté 
du  bien.  Bref,   c'est  vous    qui    m'avez 


fait  tel  que  je  suis,  c'est  vous  qui 
m'avez  donné  les  biens  que  je  tiens, 
vous  me  les  avez  donné  librement, 
vous  pouvez  me  les  oster  et  suis  prest  à 
vous  les  rendre  tous.  Pour  quant  à  au- 
cun larcin  que  je  vous  aye  fait,  faites- 
moi  trancher  la  leste  si  je  vous  en  ay 
fait  aucun. 

«  Ces  paroles  tendres  et  douces  de  cet 
honorable  vieillard  attendrirent  si  fort 
le  cœur  du  Roy  qu'il  lui  dit  : 

«  —  Mon  bon  homme,  ouy,  vous 
dites  vray  de  tout  ce  que  vous  avez  dit; 
aussi  ne  vous  veux  reprocher  ni  oster 
ce  que  je  vous  ay  donné  ;  vous  me  le 
redonnez,  et  moi  je  vous  le  rend  de  bon 
cœur.  Aymez  moi  et  me  servez -toujours 
bien,  toujours  comme  vous  avez  fait,  et 
je  vous  serai  toujours  bon  Roy. 

M  Et  par  ainsi  les  envieux  du  bon 
homme  furent  bien  étonnez.  » 

Et  cependant  Galliot  avait,  en  quel- 
que sorte,  donné  prise  à  ces  accusations, 
car  il  avait  pour  devise,  et  nous  la  re- 
trouvons maintes  fois  sur  les  murs  du 
château  :  ieme  fort  une  (j'aime  fort 
une);  mais  les  médisants  disaient  for- 
tune, en  un  seul  mot;  ils  étaient,  au 
contraire,  séparés,  et  Galliot,  paraît-il, 
avait  toujours  conservé  un  tendre  sen- 
timent pour  une  très  grande  dame  : 
J'aime  fort  une  !  et  celle-ci  n'était  autre 
que  la  mère  du  Roy. 

A  côté  de  son  riche  manoir,  (ialliot 
fit  élever  une  église  qui,  elle,  au  con- 
traire, a  été  préservée  de  toute  atteinte. 

Une  inscription,  placée  sur  une  petite 
porte  au  sud,  nous  donne  la  date  de 
l'édifice  : 

l'an    .    MIL   .    V"   .   ET   .    XL. 
LE    .   XXI**    .    d'avril 
FVT   .   CoMANGEE   .   LA   .   PNT. 
LOVAGE   .   A   .   DIEU   .   AÎSI    .   SOIT, 
F  M  . 

(^L'an  mil  cinq  cent  et  quarante,  le 
•21""'  d'avril,  fut  commencée  la  présente. 
Louange  à  Dieu.  Ainsi  soit,  f»  m.). 

La  façade  tournée  vers  l'Occident 
est  percée  d'une  grande  porte,  à  plein 
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cintre,  divisée  en  deux  par  un  trumeau. 
Dans  le  trumeau  une  femme  assise  tient 
un  enfant;  à  droite,  un  génie  porte 
lécusson  aux  armes  de  Galliot;  à  gauche 
une  femme  remet  l'épée  au  fourreau. 
Des  génies  portant  des  phylactères 
volent  au-dessus  ;  sur  l'un  d'eux  on  lit  : 
vn  iT  .  Ac,  et  sur  l'autre  :  galeot\  s, 
et  tout  cet  ensemble  repi'ésenterait , 
d'après  M.  Delpon,  auteur  de  la  Mono- 
(fraphie  du  Lot,  la  naissance  du  lîls  de 
Galliot.  Mais  il  semble  plus  probable, 
et  plus  conforme  à  l'usage  de  cette 
époque,  que  ce  motif  représente  la 
Vierge  et  l'enfant  Jésus,  entourés  des 
attributs  des  seigneurs  d'Assior. 

Au-dessous  un  large  étusson  aux 
armes  de  (ialliot  est  lui-même  surmonté 
par   un    pignon  élevé    dans   lequel    une 


niche  renferme  une  statue 
accompagnée,  de  droite 
et  de  gauche,  par  deux 
figures  dans  une  attitude 
suppliante;  enfin,  au  som- 
met, une  statue  de  l'ar- 
change saint  Michel,  le 
patron  de  la  paroisse. 
Toute  cette  ornementation 
est  assez  lourde  et  paraît 
avoir  été  faite  par  un  ci- 
seau bien  moins  habile 
que  celui  qui  a  sculpté  les 
arabesques  du  château. 

Mais  ici  encore  nous  re- 
trouvons tout  autour  de 
l'édifice  ce  motif  d'orne- 
mentation que  nous  avons  déjà  vu  au 
château,  et  une  litre  parfaitement  con- 
servée retrace  ici  encore  les  hauts  faits 
du  grand  maître  de  l'artillerie.  Ce  motif 
d'ornementation  est  peut-être  le  seul 
qui  existe  aujourd'hui,  car  la  litre  était 
toujours  une  décoration  provisoire,  faite 
pour  parer  les  édifices  religieux  à  l'oc- 
casion de  la  sépulture  de  grands  per- 
sonnages ;  le  plus  souvent,  la  litre  était 
une  simple  toile  peinte;  quelquefois, 
elle  était  en  partie  sculptée,  mais  elle 
était  toujours  à  l'état  provisoire  et  dis- 
paraissait après  les  cérémonies.  A  .As- 
sier  elle  a  été  sculptée  dans  la  pierre, 
elle  fait  p'artie  intégrante  de  lédilice,  et 
cela  à  titre  exceptionnel. 

C'est  une  série  continue  de  bas-reliefs 
représentant  des  attributs  guerriers  : 
épées,  cuirasses,  forteresses,  casques, 
lances,  étendards,  boulets,  canons  atte- 
lés de  nombreux  chevaux,  marches 
triomphales,  galères  chargées  de  dé- 
pouilles, génies  portant  des  guirlandes. 
De  dislance  en  dislance,  les  armes  de 
Galliot  et  sa  devise  : 

SICVT     KR.VT    IN 
P  R  I  N  C  I IM  p     I  V-  M 

K   KO  HT   vm; 

l']llc  tlanque  de  droite  et  de  gauche 
une  pelile  porte  qui  s'ouvre  sur  l'ancien 
cimetière. 
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Des  contreforts,  peu  saillants,  arron- 
dis dans  le  haut,  disposition  toute  spé- 
ciale aux  églises  du  xvi''  siècle,  enca- 
drent les  fenêtres. 

A  l'intérieur,  un  vaste  vaisseau  est 
divisé  en  quatre  travées  avec  transept  ; 
les  voûtes  sont  ogivales,  dernier  reste 
d'un  style  qui  disparaissait  et  se  mariait 
alors  avec  les  souvenirs  de  l'antiquité. 
Une  litre  unie  règne  également  tout 
autour  de  la  nef  et  du  sanctuaire. 

A  l'entrée  une  chapelle  contient  la 
sépulture  de  Galliot,  mort  en  1549. 

Un  soubassement  en  pierre  du  pays 
porte  la  statue  couchée  de  (lalliot,  ap- 
puyée sur  un  chien  qui,  lui-même,  sup- 
portait l'écusson  du  grand  maître  de 
l'artillerie. 

Cette  statue,  assez  mauvaise  comme 
exécution,  est  intéressante,  car  elle 
reproduit  avec  exactitude  le  costume  de 
l'époque  :  robe  garnie  de  fourrures, 
manches  ouvertes  au  coude  et  pen- 
dantes, tête  coiffée  d'une  toque,  bot- 
tines lacées.  Au-dessus,  un  grand  bas- 
relief  nous  montre  Galliot  en  costume  de 
guerre,  debout  près  d'une  coulevrine  : 
des  boulets,  son  casque  et  ses  gants  sont 
placés  à  côté  de  lui,  et,  dans  le  fond,  deux 
soldats.  Un  élégant  cartouche  porte 
l'épitaphe  emphatique  du  vieux  guerrier, 
que  nous  transcrivons  :  «  Ici  dort 
celui  qui  n'eut  jamais  propos  de  repo- 
ser en  la  vie  mortelle.  Ses  longs  travaux 
lui  ont  donné  repos,  car  par  ses  faits  sa 
vie  est  immortelle.  » 

A  l'angle  nord  de  l'église  s'élève  le 
clocher,  haute  tour  carrée,  sui-montée 
d'un  toit  aigu.  Grâce  aux  efforts  du 
maire  actuel  de  la  commune  d'Assier, 
M.  Murât  de  Montai,  cette  église  re- 
marquable a  été  restaurée  de  la  façon  la 
plus  complète,  et,  telle  qu'elle  est  au- 
jourd'hui, elle  nous  donne  bien  l'idée 
de  l'église  bâtie  en  1540. 

Il  existe  dans  la  Charente-Inférieure, 


à  Lonzac,  une  église  en  tout  semblable 
à  celle  d'Assier  et  qui  a  été  bâtie  égale- 
ment pour  Galliot.  Comme  nous  l'a  ra- 
conté Brantôme,  la  première  femme  de 
Galliot  était  une  d'Archiac  et  possédait 
la  châtellenie  de  Jonzac  ;  elle  mourut 
peu  d'années  après  son  mariage,  et 
Galliot  voulut  lui  faire  élever,  dans  son 
pays,  un  monument  funèbre  digne  d'elle 
et  de  sa  haute  fortune  ;  ce  fut  alors  qu'il 
conçut  l'idée  de  faire  rebâtir  l'ancienne 
église  de  Lonzac,  et  cela  en  1530,  ainsi 
que  nous  l'apprend  l'acte  de  donation 
passé  à  cette  époque. 

L'église  de  Lonzac  a  donc  été  bâtie 
avant  celle  d'Assier,  commencée  en  1540 
et  terminée  seulement  en  1551,  c'est-à- 
dire  peu  d'années  après  le  décès  de 
Galliot,  arrivé  en  1549.  L'église  de 
Lonzac  est  de  dimensions  plus  réduites 
que  celle  d'Assier,  mais  en  tout  sem- 
blable :  aussi  la  commission  des  Monu- 
ments historiques  a-i-elle  trouvé  à 
Lonzac,  moins  abîmé  qu'Assier,  tous 
les  renseignements  qui  lui  étaient  né- 
cessaires pour  la  restauration  de  l'église 
d'Assier. 

D'après  la  tradition,  ces  deu.x  édifices 
seraient  dus  à  un  architecte  toulousain 
nommé  Bachelier,  et  certains  détails 
d'ornementation,  le  pilastre  de  l'esca- 
lier du  château  d'Assier,  par  exemple, 
rappellent  d'une  manière  étonnante  des 
portions  semblables  de  Féglise  de  la 
Dalbade  de  Toulouse,  attribuée  égale- 
ment à  ce  même  Bachelier.  Mais  ce 
fameux  Bachelier  a-t  il  existé  réelle- 
ment? ou  bien  réunit-on  aujourd'hui 
dans  cette  même  attribution  les  œuvres 
d'une  école  de  sculpteurs  florentins, 
amenés  à  Toulouse  par  un  de  nos  riches 
capitouls?  C'est  ce  que  soutiennent  cer- 
tains archéologues,  et  la  question  est 
encore  à  l'étude. 

E.    Trut.\t. 
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Vers  1830,  la  Haute-Californie,  de  la 
Sierra-Nevada  à  la  côte  du  Pacifique, 
était    en    grande    partie    déserte.    Les 
Mexicains  ne  mettaient  point  en  va- 
leur la  fertilité  de  son  sol  ;  les  pionniers 
des  Etats-Unis   qui,  d'étape  en   étape, 
de  ferme    en   ferme,    s'avançaient    tou- 
jours plus  loin    vers    louest,  se    trou- 
vaient   arrêtés    par    la    terrible    chaîne 
des   montagnes     Rocheuses,    aux    pics 
couverts   de  neige,  aux  gorges  infran- 
chissables,   où     plusieurs     expéditions 
avaient  déjà  péri   de  froid  et   de  faim. 
Monlcrey,   le    chef-lieu    officiel,    n'était 
guère  qu'un  fort  protégeant  une  popula- 
tion de  fonctionnaires  et  de  propriétaires 
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mexicains  qui  vivaient  dans  une  abon- 
dance indolente  ;  San  Francisco,  un 
village  composé  de  quelques  cabanes  en 
bois.  De  fréquents  raids  d" Indiens  pil- 
lards décourageaient  les  colons,  dont  la 
richesse  consistait  en  grands  troupeaux 
de  bœufs  et  de  chevaux  presque  sauva- 
ges. D'ailleurs  l'absence  de  toute  voie 
de  communication  avec  l'Ouest  rendait 
inutile  la  culture  de  terres  dont  les 
récoltes  fussent  restées  sans  emploi  :  tout 
le  commerce  se  faisait  par  mer.  avec  des 
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navires  des  Klals- Unis;  qui  doublaient  le 
cap  Horn  et  mettaient  deux  ans  à  l'aire 
le  voyage,  aller  et  retour,  ou  avec  la 
capitale  de  la  Colombie,  Santa-Fé-de- 
Bogota. 

C'est  à  cette  époque  qu'un  ancien 
capitaine  de  la  garde  suisse  eit  Finance, 
Sutter,  né  à  Bade,  émigra  en  Amérique 
(1834),  s'engagea  dans  le  trafic  avec 
Santa-Fé,  explora  l'Alaska  et,  à  son 
retour  de  cette  exploration,  fit  naufrage 
dans  la  baie  de  San-Francisco.  Le  pays 
lui  plut;  il  avait  quelque  argent,  et  il 
obtint  du  gouvernement  mexicain  une 
concession  considérable  sur  l'emplace- 
ment qu'occupe  aujourd'hui  la  ville  de 
Sacramento. 

La  concession,  qu'il  nomma  la  Nou- 
velle-Ilelvétie,  avait  une  étendue  de 
près  de  97  kilomètres  de  long  sur  plus 
de  19  de  large.  Il  en  mit  environ 
600  hectares  en  culture,  et  dans  le  reste 
il  éleva  des  troupeaux.  Peu  à  peu  il 
construisit  des  filatures  de  laine,  des 
distilleries,  des  scieries  mécaniques, 
vivant  au  milieu  de  ses  ouvriers  et  de 
ses  employés  comme  un  roi  des  temps 
primitifs,  exerçant  l'hospitalité  la  plus 
large,  faisant  la  fortune  du  pays  en  même 
temps  que  la  sienne,  et  s'élevant  si  haut 
dans  l'estime  générale  que  le  gouverne- 
ment mexicain  le  nomma  gouverneur 
de  la  Californie  septentrionale.  Ce  fut 
chez  lui  que  l'explorateur  Frémonl 
trouva  asile  et  secours,  lorsque,  après 
avoir  découvert  le  Passage  du  Sud  dans 
les  montagnes  Rocheuses,  il  en  voulut 
chercher  un  autre  et  se  perdit  au  mi- 
lieu des  rocs  pelés  et  neigeux. 

Par  un  étrange  coup  du  sort,  cet 
honïme  qui  faisait  sortir  la  fortune  du 
sol  eille  cultivant,  fut  ruiné  par  ce  sol 
même  dès  qu'on  y  eut  découvert  les 
richesses  à   l'état    natif  qu'il  contenait. 


"■'Éri  184s,  quelque  temps  avant  que  le 
traité  de  Guadaliipe-Hidalgo  eût  cédé  la 
Haute-Californie  aux  l^itats-Unis,  Sutter 


faisait  creuser  un  bief  pour  alimenter 
une  nouvelle  usine  avec  l'eau  du  Sacra- 
mento. L'entrepreneur  des  travaux, 
nommé  Marshall,  arriva  un  jour,  dans 
une  grande  agitation,  et  vida  devant 
lui  ses  poches  pleines  d'un  sable  où 
étincelaient  des  paillettes.  - —  C'est  du 
mica,  —  fit  Sutter.  Mais  un  examen 
plus  attentif  leur  prouva  sans  possibilité 
de  doute  que  c'était  de  l'or.  Ils  firent  le 
rêve  de  le  recueillir  et  d'en  profiter 
seuls.  Mais  le  soin  qu'ils  mettaient  à 
tenir  tout  le  monde  à  l'écart  de  certains 
endroits,  où  ils  creusaient  et  tamisaient 
le  sable,  excita  la  surprise  et  la  curiosité. 
Un  ouvrier  du  Kentucky  les  épia,  com- 
prit ce  qu'ils  faisaient,  et  le  secret 
s'ébruita.  Dès  lors,  part  à  tous.  Les 
titres  de  propriété,  les  engagements  de 
service,  les  bienfaits  du  maître  univer- 
sellement respecté  et  aimé,  rien  n'arrête 
ceux  que  Sutter  faisait  vivre  dans  sa 
Nouvelle-llelvétie.  Du  jour  au  lende- 
main ses  champs,  ses  pâturages,  ses 
usines,  ses  bureaux  sont  vides  ;  il  n'y  a 
plus  que  des  gens  qui  grallent  cl  lavent 
la  terre  d'El  Dorado. 

La  nouvelle  se  communiqua  comme 
le  feu  à  une  traînée  de  poudre.  Les 
vagabonds,  les  rôdeurs,  les  sacripants 
qui  battaient  le  pays  arrivèrent  des 
quatre  points  cardinaux,  car,  enfin,  l'or 
était  là,  au  ras  du  sol  ;  il  n'y  avait  qu'à 
se  baisser  pour  en  prendre.  Tous  les 
artisans  quittèrent  leurs  métiers  ;  ce  ne 
fut  que  plus  tard  qu'ils  reconnurent 
combien  il  valait  mieux,  plutôt  que 
d'aller  sur  les  placers,  tirer  de  la  poche 
des  mineurs,  en  échange  des  nécessités 
de  l'existence,  l'or  que  ceux-ci  avaient, 
au  prix^e  quelles  fatigues  et  de  quelles 
privations,  tiré  de  la  terre  et  du  roc.  Un 
des  premiers  sages  à  ce  point  de  vue  fut 
un  nègre,  garçon  dans  une  taverne  des 
environs  :  dès  le  début,  il  exigea  que  ses 
gages  fussent  élevés  à  dix  dollars,  soit 
cinquaùte  francs  par  jour. 

Tout  augmenta  subitement  dans  les 
mêmes  proportions.  Le  laveur  d'or  le 
moins  expérimenté  pouvait,  au  début,  en 
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recueillir  la  valeur  de  25  dollars  (1 '25  fr.) 
par  jour.  Mais  le  pain,  la  viande,  la 
boisson  se  trouvaient  en  quantité  insuf- 
fisante et  atteignaient  des  prix  fabuleux. 
Personne  ne  lirait  parti  des  immenses 
troupeaux  qui  vaguaient  sans  gardiens 
dans  les  prairies  abandonnées.  Une 
goutte  d'eau-de-vie  de  grain,  de  whisky, 
se   payait   cinq  francs.    Trois    charpen- 


matière  première  et  dun  travail  très 
grossier:  ils  se  vendirent  2  000  francs. 
Les  approvisionnements  étaient  extrê- 
mement, difficiles.  Fermiers,  laboureurs, 
bergers,  boulangers,  bouchers,  brasseurs 
avaient  planté  là  fermes,  terres,  trou- 
peaux, métiers  pour  accourir  sur  les 
placers.  Les  navires,  qui  avaient  d'abord 
amené  c[uantité  d'immigrants  qui  payaient 
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tiers  olîraient  leurs  services  pour  con- 
struire des  sas  mobiles,  à  raison  de 
40  dollars  (200  fr.)  par  jour  ;  et  c'était 
de  l'économie  que  de  se  faire  construire 
un  de  ces  appareils,  tpii  facilitaient  gran- 
dement le  lavage  de  l'or  et  diminuaient 
la  perle  dans  le  rendement.  Beaucoup 
se  contentaient  d'instruments  primitifs, 
pots  et  casseroles,  et  pots  et  casseroles 
devinrent  bientôt  hors  de  prix.  Des 
chercheurs  d'or  en  ayant  assez  trouvé 
vendirent  à  l'encan,  avant  leur  dépari, 
les  deux  sas  qu'ils  possédaient.  C'étaient 
des  sortes  d'auges,  sans  valeur  comme 


cher  la  traversée  pour  arriver  aux  ter- 
rains aurifères,  n'osaient  plus  aborder  à 
Monterey  ni  à  San  Francisco;  dès  qu'ils 
étaient  là.  les  équipages  désertaient  en 
masse  et  le  capitaine  n'a\  ait  qu  à  suivre 
ju.^qu'aux  placers. 

Laflluence  des  chercheurs  d'or  sur  le 
bas  Sacramento  devint  bientôt  telle  qu'il 
fallut  étendre  le  champ  d'exploitation. 
On  se  rapprocha  de  plus  en  plus  de  la 
Sierra-Xe\ada.  Alors  le  frarail  du 
lavage  des  terres  se  compliqua  du 
travail  de  la  mine.  On  creusa  dans  le 
roc  ;  on  détacha   et    broya  des   blocs  de 
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quartz  aurifère .  Pour  que  ces  efforts 
fussent  fructueux,  il  fallait  de  Teau, 
beaucoup  d'eau  ;  mais  en  été  on  ne  ren- 
contrait guère  que  des  torrents  à  sec,  et 
les  deux  grands  cours  d'eau,  le  Sacra- 
mento  et  la  Rivière  des  Américains 
étaient  loin  de  bien  des  centres  d'ex- 
ploitation. Le  problème  n'avait  pourtant 
que  deux  solutions  :  il  fallait  amener 
l'eau  aux  terres  aurifères,  ou  porter  les 
terres  aurifères  à  l'eau.  Des  compagnies 
à  gros  capitaux  se  formèrent  et  surmon- 
tèrent toutes  les  difficultés.  On  a  compté 
que,  dans  les  quinze  premières  années, 
on  creusa  environ  8  000  kilomètres  de 
fossés  ou  canaux  pour  le  service  des 
mines. 

A  l'appi'oche  de  l'hiver  les  mineurs 
eurent  le  soin  de  s'approvisionner  de 
bœufs  vivants,  mais  ils  oublièrent  que 
cette  nourriture  de  réserve  devait  être 
elle-même  nourrie  pour  être  prête  à  servir 
au  moment  voulu.  Le  foin  se  vendit 
jusqu'à  1  500  francs  la  tonne.  Les  ani- 
maux périrent  par  centaines  ;  les  loups 
et  les  vautours,  attirés  par  l'odeur,  ne 
suffirent  pas  à  nettoyer  la  place  ;  les 
émanations  putrides  engendrèrent  la 
peste,  et  comme  les  neiges  arrêtaient 
dans  la  montagne  les  convois  d'appro- 
visionnement, les  mineurs  éprouvèrent 
que  de  lor  plein  la  poche  n'empêche  pas 
toujours  de  mourir  de  faim. 

Mais  ces  fatigues  et  ces  souffrances 
surmontées,  il  restait  beaucoup  à  faire. 
-Les  Indiens  rôdaient  par  bandes  autour 
des  campements  ;  des  brigands  mexi- 
cains, des  bandits  de  tous  les  pays  se  met- 
taient en  embuscade  sur  le  passage  des 
chercheurs  d'or  qui  revenaient  vers  les 
villes.  Beaucoup  de  ceux-ci  étaient  volés 
et  scalpés  en  chemin. 

Cependant  des  routes,  des  voies  ferrées 
se  construisaient  fiévreusement  ;  des 
villes  naissaient  et  croissaient  comme 
des  champignons,  sauf  à  redevenir 
d'humbles  villages  lorsque  les  chercheurs 
d'or  auraient  changé  de  direction  ou 
poussé  plus  loin.  San  Francisco,  ce 
hameau    de    pêcheurs,     prenait    chaque 


jour  plus  d'importance  ;  les  grandes 
maisons  en  bois  remplaçaient  les  cabanes 
et  s'y  multipliaient.  Naturellement  les 
incendies  y  étaient  fréquents,  mais 
c'était  plutôt  un  bien,  car  les  maisons 
brûlées  étaient  systématiquement  refaites 
en  pierre.  Elle  était  devenue  le  centre  où 
se  rencontraient  les  nouveaux  arrivants, 
afTamés  d'or,  impatients  de  matérialiser 
leurs  rêves  d'EI  Dorado,  les  rassasiés, 
poches  et  sacoches  lourdes,  attendant  le 
départ  d'un  navire  pour  le  retour  en 
Europe,  les  désespérés,  dix  fois  riches, 
dix  fois  ruinés,  malades,  n'ayant  plus 
que  la  force  de  tenir  des  cartes  dans  un 
tripot  et  de  donner  à  l'occasion  un  coup 
de  howie-knife  ou  de  revolver,  et  les 
mineurs  venus  à  la  ville  pour  dépenser 
un  peu  de  leur  gain,  faire  des  achats  et 
surtout  oublier  dans  une  brève  période 
de  jeu  et  d'orgie  le  travail  acharné  él 
les  privations   de  la  vie  des  mines. 


Pendant  ce  temps,  le  propriétaire  des 
terrains  où  toutes  ces  richesses  avaient 
été  découvertes,  le  grand  et  bon  Sutter, 
abandonné  de  tous  les  employés  de  son 
exploitation,  ne  pouvait  tirer  aucun 
parti  de  ses  troupeaux  ni  de  ses  récoltes, 
et  voyait  sa  concession  envahie,  morce- 
lée, bouleversée  par  les  mineurs.  Le  jour 
vint  vite  où  il  ne  put  commercialement 
faire  face  à  ses  obligations.  Il  essaya  de 
lutter,  et  tout  à  fait  vaincu,  sans  un  sou 
vaillant,  il  vint  en  1873  demandera  être 
pris  en  pitié  par  lé  Congrès  de  Washing- 
ton qui  lui  accorda,  en  compensation  de 
sa  fortune  perdue  dans  l'enrichissement 
de  tout  un  peuple  et  la  création  d'un 
Etat  nouveau,  une  maigre  pension,  un 
an  juste  avant  sa  mort. 

On  a  calculé  que  de  1848  à  1887  la 
Californie  a  produit  de  1  or  pour  une 
valeur  de  3  725  000  000  de  francs  sur 
une  valeur  totale  de  4  975  000  000  de 
francs  pour  le  rendement  de  tous  les 
États-Unis.  Aujourd'hui  les  mines  sont 
encore  loin  d'être  épuisées,  mais  le  produit 
est  beaucoup  moindre  et  l'extraction  de 
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plus  en  plus  dilTicile  ;  il  ne  dépasse 
guère  une  moyenne  de  50  000  000  par 
an.  L'or  ne  nianrpiera  pas  nialgrré  cela 
pour  la  joie  des  uns  el  le  lourmenl  des 
aulres.  Les  gisements  aurilères  récem- 
ment déeou\erls  ;ui  KlondyUe,  au   nord 


de  l'Alaska,  ont  l'ail  renailre  la  fièvre  de 
l'or  el  renouvellent  les  scènes  de  la  vie 
des  placers  californiens  dans  des  condi- 
tions incomparablement  plus  dures  et 
plus  dangereuses. 

li.    DE    Saint- 11  l'KAVV. 


L 


LA     MARINE    MARCHANDE 

ET    LES    (IRANDES    COMPAGNIES    DE    NAVIGATION    EN    RUSSIE 


En  dépit  de  l'exemple  si  caractéris- 
tique donné  par  la  Suisse,  dont  Je 
commerce  extérieur  est  réellement  for- 
midable eu  égard  à  sa  population,  on 
persiste  à  considérer  que  la  possession 
d'une  grande  marine  de  commerce  est 
nécessaire  au  développement  écono- 
mique d'un  pays.  On  invoque  pour  jus- 
tifier cette  opinion  l'importance  si  excep- 
tionnelle de  la  Grande-Bretagne,  et,  de 
plus,  on  est  convaincu  que  la  marine  de 
commerce  est  la  pépinière  nécessaire  de 
la  marine  de  guerre.  On  comprend  que, 
étant  donnée  cette  opinion  courante,  la 
Russie,  qui  fait  tant  d'efforts  pour 
prendre  une  première  place  dans  le 
monde  au  point  de  vue  militaire  comme 
au  point  de  vue  commercial,  devait 
essayer  par  tous  les  moyens  en  son  pou- 
voir de  se  créer  une  importante  marine 
de  commerce.  Elle  possède  même  dès 
maintenant  des  compagnies  de  naviga- 
tion florissantes. 

A  la  vérité,  malgré  son  immense  su- 
perficie et  ses  côtes  très  développées,  qui 
semblent  devoir  en  faire  une  grande 
puissance  maritime,  il  s'en  faut  que 
l'Empire  russe  soit  bien  partagé  pour  ce 
qui  est  des  communications  par  mer. 
En  elfet,  dans  le  Sud,  il  n'a  que  des 
mers  fermées  ou  presque  fermées  :  la 
Caspienne  et  la  mer  Noire,  dont  il  ne 
peut  pas  sortir  comme  il  le  veut  par 
l'étroit  passage  des  Dardanelles,  qui 
appartient  bel  et  bien  à  une  autre  na- 
tion ;  au  Nord,  par  contre,  il  a  la  Bal- 
tique, mais  la  navigation  y  est  arrêtée 
pendant  des  mois  par  les  glaces,  et  c'est 
bien  autre  chose  pour  les  mers  qui 
limitent  l'Empire  des  Tsars  depuis  la 
Laponie  jusqu'aux  frontières  de  la 
Chine.  On  doit  savoir  que  c'est  surtout 


pour  avoir  sur  la  mer  une  sortie  libre  de 
glaces  que  les  Russes  tenaient  tant  à 
prendre  possession  d'un  port  chinois 
près   de   Pékin. 

Si  les  chiffres  n'effraient  pas  trop  nos 
lecteurs,  nous  leur  dirons  que,  d'après 
les  statistiques  du  Bureau  Veritas,  qui 
viennent  de  paraître  il  y  a  bien  peu  de 
temps,  la  flotte  commerciale  de  la  Russie 
ne  se  compose  (si  on  se  contente  de 
prendre  les  voiliers  d'au  moins  50  ton- 
neaux net  et  les  vapeurs  d'au  moins 
100  tonneaux,  le  reste  ne  comprenant 
que  de  petits  bateaux  sans  importance 
commerciale)  que  de  3  017  navires  jau- 
geant ensemble  un  peu  plus  de  7SOO0O 
tonneaux,  dont  seulement  484  vapeurs 
avec  un  tonnage  net  de  302  000  ton- 
neaux. Et  si  nous  voulons  nous  faire 
une  idée  de  ce  que  peut  représenter  au 
point  de  vue  international  une  flotte 
marchande  de  ce  tonnage,  nous  n'avons 
qu'à  comparer  avec  la  marine  française, 
qui  est  pourtant  bien  en  décadence, 
mais  dont  le  tonnage  est  néanmoins  de 
904  000  tonneaux.  Quant  à  la  Norvège, 
modeste  petit  pays  qui  ne  tient  pas 
grand'place  sur  la  carte  à  côté  de  l'im- 
mense Russie,  le  chiffre  correspondant 
est  pour  elle  de  1  377  000  tonneaux  ;  et 
enfin  la  Grande-Bretagne,  la  baleine 
britannique  que  l'ours  moscovite  a  ren- 
contrée si  souvent  sur  son  chemin  de- 
puis bien  des  années,  a  une  flotte  d'un 
tonnage  de  plus  de  9  908  000  tonneaux  1 

Et  pourtant  ce  résultat  qui  semble  si 
modeste,  ces  quelques  centaines  de  mil- 
liers de  tonneaux  représentent  bien  des 
efforts,  poursuivis  avec  cette  volonté 
que  mettent  les  Russes  dans  toutes  leurs 
entreprises,  et  qui  leur  permet  de  tou- 
jours arriver  au  but  qu'ils  ont  en  vue. 
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Déjà  chez  Pierre  le  Grand  l'idée  maî- 
tresse était  la  création  d'une  puissante 
flotte  de  commerce,  et  quand  on  voulut, 
en  1872,  célébrer  le  second  centenaire 
de  sa  naissance,  on  ne  trouva  rien  de 
mieux  à  faire,  pour  satisfaire  ses  mânes, 
que  de  fonder  une  Société  d'encoura- 
gement devant  faciliter  le  développe- 
ment de  la  marine  marchande.  Ce  fut  le 
Congrès  national  du  Commerce  et  de 
l'Industrie  qui  prit  cette  initiative,  et 
la  Société  pour  l'Avancement  de  la  Ma- 
rine marchande  russe,  bientôt  approu- 
vée, tenait  sa^première  séance  le  24  dé- 
cembre 1873.  Cette  Société  poursuit  son 
but  par  différents  moyens,  examinant 
toutes  les  questions  qui  se  rattachent  à 
son  objet,  encourageant  la  fondation 
d'écoles  de  navigation,  diffusant  les 
notions  pratiques,  etc. 

Ce  n'est  évidemment  pas  l'élément  de 
trafic  qui  manque  à  la  flotte  russe,  car 
le  commerce  de  l'Empire  avec  les  pays 
étrangers  s'est  développé  formidable- 
ment depuis  quelque  vingt-cinq  années 
et  continue  de  se  développer  constam- 
ment. Afin  d'en  tirer  parti,  une  des  pre- 
mières idées  du  gouvernement,  pour 
pousser  à  la  construction  et  à  l'arme- 
ment de  navires  battant  pavillon  russe, 
fut  de  recourir  à  des  mesures  protec- 
tionnistes, et  notamment  de  réserver 
exclusivement  à  la  marine  russe  le  com- 
merce entre  la  mer  Noire  et  la  mer 
Baltique.  Nous  savons  par  l'exemple  de 
la  France  que  ces  moyens  artificiels  ne 
servent  absolument  de  rien. 

On  a  heureusement  pris  d'autres 
mesures  pour  encourager  le  dévelop- 
pement de  la  marine  de  commerce 
russe  :  nous  aurions  pu  notamment  citer 
les  subventions  que  l'on  accorde  à 
maintes  Compagnies  de  navigation, 
comme  la  Compagnie  de  navigation  à 
vapeur  du  Danube  et  de  la  mer  Noire, 
ou  encore  la  Flotte  volontaire  russe  ; 
mais  nous  voulons  plutôt  faire  con- 
naître quelques-unes  de  ces  grandes 
Compagnies  de  navigation  que  pos- 
sède  déjà  l'Empire   russe,   et    (]ui   sont 


généralement  inconnues  en  i'rance. 
Une  des  plus  intéressantes  certaine- 
ment, d'abord  par  son  ancienneté,  puis 
par  la  variété  des  services  qu'elle  assure 
dans  une  foule  de  directions,  par  l'im- 
portance de  sa  flotte,  par  le  luxe  de  ses 
aménagements  en  même  temps  que  par 
les  régions  si  intéressantes  qu  elle  des- 
sert ;  une  Compagnie  enfin  qu'on  ne  peut 
manquer  de  signaler  tout  d'abord  quand 
on  veut  étudier  la  marine  de  commerce 
russe,  c'est  la  Compagnie  russe  de  na- 
vigation à  vapeur  et  de  commerce,  iqai 
est  d'ailleurs  subventionnée  par  le  gou- 
vernement. C'est  en  1857  que  s'est  for- 
mée celte  Compagnie,  qui  ne  possédait 
à  ce  moment  que  cinq  bateaux  ayant 
appartenu  aux  Messageries  maritimes  ; 
mais  bientôt  elle  s'en  faisait  construire 
spécialement  pour  elle,  et  en  1859  sa 
flotte  comprenait  déjà  41  navires,  petits 
ou  grands.  Elle  contribua  à  la  guerre 
turco-russe,  soit  en  armant  des  croi- 
seurs auxiliaires,  soit  en  transportant 
des  troupes.  A  l'heure  présente  elle  pos- 
sède 77  navires,  dont  36  paquebots - 
poste,  puis  des  cargo-boats  prenant  ou 
non  des  passagers,  et  même  des  steamers 
pour  le  transport  du  pétrole  ;  l'ensemble 
de  ces  navires  jauge  plus  de  188  000  ton- 
neaux, ce  qui  permet  à  cette  Compagnie 
d'occuper  une  belle  place  dans  les 
grandes  entreprises  de  navigation  du 
monde.  .Nous  avons  dit  qu  elle  assure 
des  services  un  peu  dans  toutes  les  di- 
rections :  les  uns  se  font  sur  Alexandrie 
directement,  d'autres  sur  la  Syrie, 
l'Egypte,  l'AnatoIie,  la  Crimée,  la  mer 
d'Azof,  le  Caucase,  sans  parler  d'une 
série  de  lignes  secondaires  mettant  en 
conununication  pour  ainsi  dire  tous  les 
ports  de  la  mer  Noire  ;  enfin,  nous  ne 
devons  pas  oublier  un  service  entre 
Odessa  et  Marseille  par  l'Italie,  un  autre 
sur  Pélersbourg,  qui  fait  par  conséi(ucnl 
le  tour  de  l'Europe,  et  un  dernier  en 
concurrence  avec  la  Flotte  volontaire 
idont  nous  parlerons  tout  à  l'heure), 
puiscju'il  dessert  tout  l'I'lxtrème-Orient 
juscju'à  \'ladivostolv. 
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C'est  aussi  eu  Angleterre  que  cette 
Compagnie  s'est  adressée  pour  faire 
construire  ses  navires,  qui  sont  tout  à 
fait  à  la  hauteur  des  exigences  mo- 
dernes. Tel  est  le  cas,  par  exemple, 
pour  celui  qui  porte  le  nom  d'Empe- 
reur A^icolas  II,  et  dont  les  installations 
sont  des  plu^  confortables.  Assurément, 
il  ne  faut  pas  s'attendre  à  trouver  sur  ces 


remarquable  par  sa  vitesse  que  par  sa 
bonne  tenue  à  la  mer. 

Tout  à  l'heure  nous  avons  prononcé 
le  nom  d'une  Compagnie  à  la  désignation 
bizarre,  la  Flolle  volonlaire,  dont  l'or- 
ganisation, qui  ne  ressemble  à  rien  de 
ce  que  nous  avons  en  France,  est  aussi 
curieuse  qu'intéressante  pour  les  ser- 
vices  quelle  rend  au  commerce  russe. 


SALLE     A     M  A  X  (i  E  II     D  E  S     I  '  Il  E  .M  1  È  U  E  S      11  E     Z.  •  /;  .1/  /'  /;  /,'  /■:  I  '  I:     A  L  E  X  A  S  l>  HE    II 
(Ligne  directe  d'Alexaudrie.  —  Compiguie  russe  de  navigation  à  vapeur.) 


lignes  rien  qui  rappelle  le  luxe  réelle- 
ment incroyable  des  transatlantiques  de 
la  ligne  de  New  York  :  mais  ces  navires, 
que  ce  soit  VEmpereur  Nicolas,  la  Reine 
Olga  ou  d'autres,  sont  des  construc- 
tions puissantes  de  7000  tonnes,  faites 
pour  marcher  à  grande  allure,  et  tenant 
admirablement  la  mer  dans  toutes  ces 
régions  où  les  mauvais  temps  sont  par- 
ticulièrement redoutables.  Nous  ne  pou- 
vons naturellement  songer  à  citer  tous 
les  navires  de  cette  flotte,  mais  nous 
attirerons  l'attention  du  lecteur  sur  la 
(irande-Duchesse    Xénia  qui  est  aussi 


La  naissance  même  de  cette  Flotte  volon- 
taire, qui  est  bel  et  bien  une  Compagnie 
de  navigation,  en  dépit  de  son  nom 
étrange,  prouve  à  quel  point  la  création 
d'une  forte  marine  marchande  tient  au 
cœur  des  Russes.  H  y  a  une  vingtaine 
d'années,  la  marine  marchande  natio- 
nale était  tellement  modeste  sur  la  mer 
Noire,  qu'il  en  résultait  souvent  de 
grands  encombrements  dans  les  ports, 
les  navires  venus  de  l'étranger  ne  suffi- 
sant point  à  enlever  le  fret  qui  y  atten- 
dait le  transport  sur  l'extérieur  ou 
même  sur  les   autres   ports  russes.   Et, 
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en  1877,  on  fit  ouvertement  appel  au 
patriotisme  russe,  par  tout  l'empire,  on 
recueillit  des  souscriptions  volontaires 
ayant  pour  but  la  création  d'une  flotte 
qui,  en  temps  de  paix,  répondrait  aux 
besoins  du  commerce  et  qui,  en  temps 
de  guerre,  viendrait  renforcer  la  marine 
nationale  et  contribuer  à  la  défense  du 
territoire  :    au    bout  de  quelques    mois 


que  rencontrait  cette  ligne  de  naviga- 
tion, on  remplaçait  les  premiers  navires 
achetés  par  d'autres  vapeurs  construits 
expressément  pour  ce  trajet  et  sortant 
des  meilleurs  chantiers  de  la  Grande- 
Bretagne  :  les  uns  proviennent  de  la 
Clydebank  Engineering  and  Shipbuil- 
ding  G",  et  les  autres,  les  plus  nom- 
breux,  de   la   maison   Hauthorn  Leslie 


FIMÛIR     DES     PREMIÈr.E>^    DE     LA     fi  I!  A  X  J)  K  -  D  T  C  II  E  ."^  S  E    XÉM    l 
(Ligne  de  la  Crimée-Caucase.  —  Compagnie  russe  de  navigation  à  vapeur.) 


seulement,  on  avait  réussi  à  réunir  une 
somme  de  i  millions  de  roubles,  qui 
permit  immédiatement  d'acheter  les 
steamers  Russia,  Moscou,  Pclersbourg. 
Xijni-Novgori>d,  qui  appartenaient  ù  un 
armateur  allemand. 

Immédiatement  après  la  fin  de  la 
guerre,  les  steamers  permirent  de  créer 
un  service  qui  annonçait  déjà  le  rôle 
que  la  Russie  entendait  bien  jouer  en 
l>xtrême-Orient,  et  qui  parlait  d'Odessa 
pour  aller  à  ^'ladivostok.  et  Saghalien 
en  touchant  l'Inde,  la  Chine  et  le  Japon. 
Bientôt,  du  reste,  en  présence  du  succès 


and  G'  de  Hebburn-on-Tyne,  qui  a  bien 
voulu  mettre  à  notre  disposition  un 
certain  nombre  de  photographies  de  ces 
beaux  navires. 

Dix  ans  à  peine  après  sa  création,  la 
Flolle  volontaire  possédait  sept  beaux 
navires  représentant  ensemble  un  dépla- 
cement de  plus  de  "21  000  tonnes,  et  à  la 
fin  de  1898,  à  la  suite  de  constructions 
nouvelles  et  multiples  qui  avaient  pour 
résultat  de  faire  disparaître  les  types  les 
plus  anciens  et  de  les  remplacer  par  des 
navires  de  plus  en  plus  puissants  et  de 
mieux   en   mieux    aménagés,    la    Flotte 
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volontaire  russe  comprenait  quatorze 
navires  dont  les  plus  anciens  ne  remon- 
taient point  au  delà  de  1888.  Leur 
déplacement  total  était  de  1:28000  tonnes 
environ  et  la  puissance  de  leurs  ma- 
chines atteignait  le  chifTre  considérable 
de  84  000  chevaux-vapeur!  Parmi  cette 
tlotte,  les  petites  unités  étaient  désor- 
mais Texception  (bien  entendu  en  dehors 
des  remorqueurs  que  la  Compagnie 
possède  bien  à  elle  et  uniquement  pour 
son  service)  ;  nous  ne  citerons  donc  que 
comme  type  rare  le  Kabarovsk,  de 
'2  500  tonnes  de  déplacement,  et  qui  n'en 
est  pas  moins  remarquable  pour  son 
excellente  construction  et  ses  aménage- 
ments. Mais  voici  le  Smolensk,  puis 
ÏOrel,  qui  a  été  du  reste  reconstruit 
partiellement  pour  être  modifié  suivant 
les  méthodes  actuelles,  et  qui  a  un  dé- 
placement de  près  de  8  000  tonnes,  avec 
une  vitesse  moyenne  considérable  de 
19  n(cuds,  du  moins  depuis  sa  réfection; 
la  même  vitesse  est  donnée  par  la  ma- 
chine de  10  500  chevaux  que  possède  le 
Pélersbourg,  et  les  13  000  chevaux  du 
Kherson  permettent  à  ce  beau  navire 
de  10"2'25  tonnes  de  déplacement,  de 
tîler  à  Fallure  de  19,5  nœuds,  et  même 
davantage. 

Les  aménagements  des  passagers  sont 
particulièrement  soignés  et  les  prix  de 
passage  sont  aussi  bas  que  possible.  Par 
une  bizarrerie  digne  d'être  signalée,  il 
n'y  a  point  de  seconde  classe  sur  ces 
navires;  mais,  en  outre  de  la  troisième 
classe  ordinaire,  il  y  a  une  troisième 
classe  exceptionnelle  qui  ne  peut  du 
reste  recevoir  que  peu  de  passagers. 
Les  prix  du  trajet  d'Odessa  à  Vladi- 
vostok sont  de  960  francs  environ  pour 
la  première  classe  et  de  310  seulement 
pour  la  troisième. 

La  Flotte  volontaire  possède  également 
des  navires  bien  moins  rapides,  mais  par 
contre  beaucoup  plus  importants  par 
leur  déplacement  en  même  temps  que 
par  leur  machinerie,  et  qui  sont  des 
cargo-boats  destinés  à  faire  principale- 
ment le  transport  des  marchandises  :  ils 


ont  du  reste  des  aménagements  assez 
vastes  pour  prendre  les  passagers  qui 
veulent  bien  se  contenter  d'une  vitesse 
réduite  en  payant  naturellement  moins 
cher.  Le  type  le  plus  remarquable  de 
ces  cargo-boats  est  la  Moskova,  qui  a  été 
tout  récemment  ajoutée  à  la  tlotte  de  la 
Compagnie,  et  qui  est  un  magnifique 
bateau  à  deux  hélices  de  plus  de 
150  mètres  de  long,  avec  un  déplace- 
ment de  14000  tonnes  et  une  machinerie 
de  14000  chevaux;  il  peut  prendre  à  son 
bord  7400  tonnes  de  marchandises,  sans 
compter  plus  de  1500  émigrants  et  sol- 
dats et  quelques  dizaines  de  passagers 
ordinaires  de  première  ou  de  troisième 
classe.  Pour  donnerun  détail  qui  explique 
parfaitement  le  rôle  que  peut  remplir  un 
navire  de  cette  sorte,  en  temps  de  guerre, 
comme  croiseur  auxiliaire,  nous  dirons 
que  sa  vitesse  de  service  de  16  nœuds 
seulement  peut  aisément  être  portée  à 
20  en  cas  de  besoin,  et  qu'il  peut  rece- 
voir un  armementsérieuxde  huitcanons 
de  12  centimètres  et  d'autant  de  pièces 
de  75  millimètres. 

On  doit  bien  pressentir  que,  au  moment 
où  la  Russie  prend  une  telle  expansion 
vers  l'Orient,  une  Compagnie  de  naviga- 
tion efTectuant  des  transports  directs  et 
relativement  rapides  entre  la  Métropole 
et  ce  qu'on  peut  appeler  les  colonies 
d'Orient,  devait  être  assurée  de  rencon- 
trer le  succès  et  de  voir  un  trafic  des 
plus  importants  venir  à  elle.  C'est  en 
effet  ce  qui  s'est  produit,  et  alors  que, 
en  1890  par  exemple,  l'exportation  des 
marchandises  sur  ces  lignes  n'atteignait 
que  6500  tonnes  et  le  mouvement  des 
voyageurs  vers  l'Orient,  4400  personnes, 
durant  l'exercice  1898  les  données  cor- 
respondantes ont  été  de  77400  tonnes 
et  22  000  personnes.  Point  n'est  besoin 
de  dire  que  l'occupation  de  Port-Arthur 
et  de  TalieuAvan  par  la  Russie  est  venue 
encore  surexciter  ce  mouvement.  Une 
partie  des  passagers  sont  des  soldats  qui 
gagnent  leur  poste,  mais  il  se  fait  un  vé- 
ritable exode  de  paysans  et  aussi  de 
commerçants  et  d'artisans  vers  les  nou- 
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velles  contrées  qui  s'ouvrent  à  l'activité 
européenne  et  particulièrement  russe. 

Le  trafic  de  cette  Compagnie,  comme 
celui  de  la  Compagnie  russe  de  naviga- 
tion, s'est  étrangement  accru  au  fureta 
mesure  que  progressait  le  commerce  de  la 
Russie.  Tant  et  si  bien  que  de  nouvelles 
Compagnies  de  navigation  se  forment  à 
l'heure  actuelle.  Une  des  plus  intéres- 
santes est  celle  qui  s'est  formée  sous  le 
nom  de  Compagnie  Russe  Orientale 
Asiatique  :  elle  a  pour  but  spécial  de 
faire  le  commerce  et  les  transports  entre 


hors  de  pair.  Une  preuve  bien  évidente 
de  l'importance  de  jour  en  jour  plus 
grande  que  vont  prendre  les  relations 
de  l'Empire  des  Tsars  av'ec  tout  ce 
monde  asiatique,  c'est  que,  en  même 
temps  que  la  Compagnie  dont  nous  ve- 
nons de  citer  le  nom,  se  créaient  sous 
l'approbation  officielle  trois  autres  entre- 
prises du  même  genre,  ayant  un  but 
identique,  la  Compagnie  Russe,  la  Com- 
pagnie Neptune  et  enfin  la  Compagnie 
des  vapeurs  de  l'Océan. 

Les  Russes  ont  déjà  fait  leurs  preuves. 


COUPE     r  A  l{     LE 


A  I ,  t  )  X    D  !■:    M  i  s  1  (,i  r  !•:    d  r   s  m  o  i  i:  s 
(Flotte   voloutiiire.) 


Odessa  et  l'Extrême-Orient,  cet  Extrême- 
Orient  qui  attire  tant  de  convoitises  en 
ce  moment  et  où,  dès  maintenant,  la 
Russie  a  su  se  faire  une  place  tout  à  fait 


en  mainte  matière,  de  la  persévérance 
qu'ils  mettent  à  poursuivre  leurs  des- 
seins; nous  n'aurions,  pour  ceux  qui  en 
douteraient,     qu'à     rappeler    l'exemple 
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caractéristique  du  chemin  de  fer  trans- 
caspien  ou  celui  du  transsibérien,  et  il 
est  probable  qu'avant  peu  ils  réussiront 
à  donner  à  leur   marine  marchande  un 


on  peut  dire  que  c'est  un  maximum  que 
notre  flotte  marchande  ne  semble  point 
appelée  à  dépasser  jamais  ;  on  a  au  con- 
traire tout  lieu  de  craindre  que  ce  ton- 


h  K     K  11  E  li  s  U  y     F  1  L  A  N  T     A     V  1  N  li  T    NŒUDS 

(Flotte  voloQtaire.) 


développement  qui  surprendra  ceux  qui 
n'en  ont  point  suivi  les  premiers  pro- 
grès, et  qui  viendra  profondément  mo- 
difier les  conditions  commerciales  dans 
tout  l'Extrême-Orient. 

Nous  avons  tout  à  l'heure  fait  remar- 
quer que  la  marine  marchande  russe  de 
cet  immense  pays  est  encore  inférieure  à 
celle  de  la  France  ;  mais  les  chiffres  ab- 
solus ne  sont  pas  grand'chose  en  matière 
de  statistique,  et  en  cherchant  leur  va- 
leur relative  pour  la  France  comme  pour 
l'empire  des  Tsars,  nous  avons  un  en- 
seignement édifiant,  et  bien  triste,  à  tirer 
de  cette  courte  étude  sur  la  marine  de 
commerce  russe.  Ce  chiffre  de  900000  ton- 
neaux que  nous  avons  cité  tout  à  l'heure. 


nage  modeste  ne  s'abaisse  encore,  comme 
cela  s'est  produit  déjà.  Par  contre,  le 
tonnage  actuel  de  la  marine  russe  accuse 
un  progrès  prodigieux  accompli  en  quel- 
ques années,  progrès  qui  se  continue  en 
s'accélérant  même.  Et,  tandis  que,  dans 
cet  Extrême-Orient  où  se  porte  l'activité 
des  nations  européennes,  notre  pavillon 
n'est  plus  représenté  que  par  les  seuls 
navires  de  la  Compagnie  des  Messageries 
maritimes,  on  voit  de  plus  en  plus  fré- 
quemment, on  peut  dire  chaque  jour,  le 
pavillon  et  les  beaux  navires  marchands 
de  la  Russie,  de  ce  pays  si  nouvellement 
entré  dans  le  commerce  maritime  inter- 
national. 

Daniel  Beli.kt. 
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Sans  bruit,  les  Russes  travaillent  à 
relier  par  une  magnifique  voie  d'eau 
Riga  à  Kherson,  la  Baltique  à  la  mer 
Noire.  Empruntant  successivement  le 
cours  de  la  Dvina,  de  la  Beresina  et  du 
Dnieper,  celte  voie  nouvelle  aura  1 ,600 
kilomètres  de  long,  dont  200  seulement 
seront  entièrement  construits  de  main 
d'homme  (canal  entre  Dvinsk  sur  la 
Dvina  et  Lepel  sur  la  Beresina).  Les 
travaux,  commencés  au  printemps  de 
1899,  devaient  durer  cinq  ans. 

Dans  cinq  ans,  les  habitants  de  la 
vallée  de  la  Loire  auront-ils  obtenu  ce 
que  viennent  d'obtenir  les  riverains  de 
la  Dvina?  En  tout  cas,  il  n'y  aura  point 
de  leur  faute.  Voici  huit  ans  déjà  qu'ils 
s'agitent.  Ils  se  constituent  en  Comités 


ileuve,  Tefforl  nécessaire  doit  être  trois 
à  cinq  fois  plus  grand  que  sur  un  canal 
bien  réglé.  A  elle  seule,  cette  condition 
constitue  déjà  une  situation  ruineuse. 

La  Loire  manque  d'eau.  Ce  fleuve 
n'est  qu'un  énorme  torrent.  Lhiver,  du 
20  octobre  au  1*"  avril,  les  pluies,  la 
fonte  des  neiges  fournissent. une  eau 
abondante,  trop  abondante  parfois 
même,  lorsque  les  crues  dépassent  3  mè- 
tres au  pont  d'Orléans,  mais  qui  sécoule 
vite.  Par  contre,  en  été,  il  y  a  disette. 
Le  lit  très  large  que  le  fleuve  s'est  creusé 
lors  des  pleines  eaux,  n'est  plus  alors 
parcouru  que  par  de  minces  filets,  qui 
serpentent  à  travers  d'immenses  bancs 
de  sable  jaunâtre.  A  Orléans,  où  ce  lit 
ne  mesure  pas  moins  de  300  mètres,  on 
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régionaux,  se  réunissent  en  Congrès 
(dont  le  dernier  se  tenait  il  y  a  deux 
mois);  et  organisent  un  pétitionne- 
ment  monstre.  Et  que  réclament-ils  ? 
Un  fleuve. 

—  Un  fleuve?  Mais  ils  ont  la  Loire. 

—  La  Loire  n'est  pas  un  fleuve,  car 
elle  est  impraticable.  Et  nous  le  prou- 
vons. Sa  pente  est  trop  forte.  De  Paris 
à  la  mer,  la  Seine,  ce  fleuve  modèle,  ne 
descend  que  de  0"',07  en  moyenne  par 
kilomètre  ;  et  la  Loire,  d'Orléans  à 
Blois,  descend  de  0"',4l,  de  Blois  au 
confluent  de  la  Vienne,  de  0'",3r>  !  Si 
bien    qu'à    la    remonte    de    ce   dernier 


a  vu  le  débit  tomber  à  '25  mètres  cubes 
par  seconde,  une  misère!  Le  résultat? 
Par  suite  d'observations  précises,  on  a 
puétablirque  la  Loire — année  moyenne 
—  ne  peut  fournir  aux  bateaux  le  mouil- 
lage minimum  nécessaire  de  1"'.30  que 
pendant  II  {jours  entre  Briareet  le  con- 
fluent de  la  \'ienne,  179  entre  oe  der- 
nier point  et  l'embouchure  de  la  Maine! 
Et,  en  troisième  lieu,  —  inconvénient 
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le  plus  grave,  — la  Loire  roule  des  bancs 
de  sable.  Le  fleuve  et  son  al'tluent  l'Al- 
lier rongent,  dans  leur,  cours  supérieur, 
les  versants  que  l'imprudence  des  monta- 
gnards a  déboisés,  entraînent  les  sables 
des  anciens  -bassins  lacustres  du  Forez 
et  de  la  Limagne,  effritent  par  érosion, 
dans  leur  cours  moyen,  leurs  berges  trop 
peu  solides.  Aussi  la  Loire,  d'Orléans  à 


teur,  c(  toute  exagération  à  part,  la 
Loire,  pour  une  cause  ou  pour  une 
autre,  se  trouve  naturellement  im- 
propre à  la  navigation  les  deux  tiers 
ou  les  trois  quarts  de  l'année  ». 

La  cause  est  donc  entendue  :  ce  fleuve 
est  impraticable. 

Est-il  besoin  de  l'améliorer? 

—   Le   temps  est  passé,   disent  quel- 
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Nantes,  ch;trrie-l-e\\e  à  l'excès.  Après 
chaque  crue,  des  îlots  de  sable  se  for- 
ment, dont  quelques-uns  persistent, 
s'exhaussent  peu  à  peu,  deviennent  des 
îles  véritables.  Ces  îles  ainsi  formées 
forcent  les  eaux  à  décrire  entre  elles 
des  méandres  compliqués  et  nombreux. 
De  plus,  elles  ne  sont  pas  fixes.  Dé- 
faites en  amont  par  le  courant  qui  les 
attaque  sans  cesse,  elles  se  reforment 
en  aval  et  descendent  ainsi  lentement  le 
cours  du  fleuve.  Ce  qui  en  résulte,  ce 
sont  des  engravements,  des  accidents, 
des  avaries  continuelles,  et  aussi  la  né- 
cessité de  refaire  sans  relâche,  à  grands 
frais,  le  balisage,  c'est-à-dire  le  pique- 
tage, par  baguettes  apparentes,  du  lit 
du  fleuve.  Voilà  les  défauts  de  la  Loire, 
lis   sont   tels   que,  dit  un    savant  au- 


ques-uns,  des  communications  par 
eau.  Les  voies  ferrées  ont  remplacé 
les  voies  fluviales. 

—  Et  cependant,  depuis  quelques 
années,  on  ne  parle  que  d'amélioration 
de  fleuves,  de  canaux  !  C'est  qu'on  a 
reconnu  que  les  deux  modes  de  trans- 
port ont  chacun  leur  rôle  propre  et  qu'ils 
doivent  se  compléter.  Les  chemins  de  fer 
se  prêtent  mal  au  transport  des  marchan- 
dises lourdes  ou  encombrantes  et  leurs 
tarifs  sont  trop  élevés  pour  les  matières 
brutes.  C'est  ici  qu'interviennent  canaux 
et  rivières,  et  qu'interviendrait  admira- 
blement la  Loire.  La  situation  de  notre 
fleuve  national,  comme  on  disait  au  len- 
demain de  1871,  est  particulièrement 
heureuse.  Sa  valléeinférieure  et  moyenne 
s'enfonce  droit  au  cœur  du  pays,  mène 
d'un  côté  vers  les  ports  de  l'Océan  et  les 
routes  transatlantiques  qui  en  partent, 
de  l'autre  vers  la  vallée  de  la  Seine,  vers 
la  Saône  et  les  plaines  de  l'Est,  et,  par 
le  Doubs,  vers  Bâle,  june  des  portes  de 


],K     PROBLÈME    DE    LA     LOIRE 


239 


l'Europe  centrale.  Une  voie  navigable 
qui  suivrait  cette  vallée  relierait,  pour 
nous  en  tenir  à  la  France,  le  réseau  des 
canaux  et  des  rivières  canalisées  de  Bre- 
tagne et  de  la  Basse-Loire,  réseau  long 
de  1139  kilomètres,  au  réseau  du  Nord 
et  de  l'Est,  long  de  7000  à  8000.  A 
l'heure  actuelle,  le  cours  mort  de  la 
Loire  —  322  kilomètres  à  peine  —  can- 


—  Mauvais  moyen  !  Employez  donc  les 
barrages  mobiles  !  dit  un  second  ingé- 
nieur. —  Vous  ne  réussirez  que  par  la 
création  d'un  canal  latéral!  dit  un  troi- 
sième ingénieur. 

A'oici  en  quoi  consistent  les  systèmes 
proposés. 

Les  endiguenients  submersibles  furent 
longtemps  en  faveur.  Le  principe  était 
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tonne  en  deux  tronçons  isolés  notre 
navigation  intérieure.  Rendue  na\  igable, 
cette  Loire  moyenne  serait,  au  contraire, 
un  trait  d'union.  Elle  porterait  aux  usines 
de  la  Basse-Loire,  qui  se  fournissent  de 
charbon  anglais,  les  houilles  de  l'Allier 
et  de  la  Nièvre,  et  dans  les  ports  qui  se 
fournissent  des  bois  suédois  et  norvé- 
giens, les  bois  de  la  Sologne.  Elle  écou- 
lerait les  chaux  de  Maint'-et-Loire,  les 
granits  de  la  \'ienne,  les  anthracites  de 
la  Mayenne,  les  orges  du  Maine  et  les 
vins  de  toute  la  vallée. 

Ainsi'  serait  d'une  utilité  nationale 
l'amélioration  du  cours  de  la  Loire. 

Cette  amélioration  est-elle  possible? 

A  celte  question,  il  n'est  point  deux 
réponses.  Même,  i)our  les  remèdes,  on 
n'a  que  l'embarras  du  choix.  Hendez  la 
Loire  navigable  par  des  endiguenients 
submersibles  I  dit  un  premier  ingénieur. 


simple  :  accroître  la  profondeur  du  che- 
nal en  diminuant  sa  largeur.  Le  lit  du 
fleuve,  réduit  d'un  cjuart  ou  d'un  tiers, 
conserverait,  durant  toute  l'année,  une 
profondeur  suiTisante  pour  la  naA'iga- 
tion,  et  la  force  du  courant,  ainsi  aug- 
mentée, entraînerait  les  sables  et  ne 
permettrait  plus  la  formation  d  iles  mou- 
vantes. En  donnant  à  ces  digues  une 
faible  hauteur,  —  1  mètre,  par  exemple, 
au-dessus  de  l'étiage,  —  on  laisserait 
les  hautes  crues  les  submerger  et  se 
répandre  librement,  sans  les  renver- 
ser, sur  toute  l'étendue  du  lit  primitif. 
Déjà,  au  XMi*' siècle,  des  Hollandais  au- 
raient proposé  à  Louis  XI\'  damélio- 
rer  par  ce  moyen  la  navigation  de  la 
Ivoire.  Ce  ne  fut  cependant  qu'au  sièile 
suivant  que  des  digues  submersibles 
furent  construites  à  Orléans,  puis  entre 
Paimbœuf  et    Nantes. 
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Au  XIX*  siècle,  nouveaux  essais,  de 
1820  à  1850,  à  Briare,  à  Orléans,  en 
Indre-et-Loire.  Ces  essais  furent  peu  sa- 
tisfaisants. Des  décisions  ministérielles, 
en  1859,  le  constatèrent  :  «  11  résulte 
des  enquêtes,  dit  la  décision  du  8  août, 
que  tous  les  eudi^uements  qui  ont  été 
exécutés  jusqu'à  présent  n'ont  eu  que 
des  effets  insignifiants  ou  nuls  pour 
ramélinralion  de  la  navigation  des 
basses  eaux  et  ont  rendu  la  navigation 
plus  difficile  et  plus  périlleuse  dans  les 
eaux  moyennes.  »  Sur  367  opinions, 
24  seulement  avaient  été  favorables. 

Le  système  des  barrages  mobiles,  véri- 
tables digues  submersibles,  qui  ont  cette 
particularité  d'être  en  bois  et  de  pou- 
voir s'enlever  à  volonté,  fut  essayé  le 
28  juin  189()  et  tenté  en  Maine-et-Loire, 
près  de  Montjean.  L'expérience  a  été 
peu  concluante. 

D'un   principe   tout  autre   découle  le 
troisième    système    d'amélioration    pro- 
posé :  l'établissement  d'un  canal  latéral. 
La  première  mention  d'un  pareil  projet 
se  trouve,  dès  1787,  dans  un  rapport  de 
Lavoisier,    député   du   Tiers    aux   Etats 
provinciaux  de  l'Orléanais.  Mais   ce  ne 
fut  qu'en    1821    que  l'ingénieur  en  chef 
Jousselin  étudia  un  projet  complet,  qui 
fut  adopté  par  M.  Laisné  de  Villevêque, 
député    du    Loiret    et    questeur   de    la 
Chambre.   Une  loi  du   17  juin   1836  au- 
torisa la  construction  du  canal.  Celui-ci 
ne  fut  jamais  plus  près  d'être  exécuté. 
Il  ne  manquait  que  les  fonds.  M.  Laisné 
ne  les  trouva   point  :  déjà  on  ne  parlait 
plus  que  des  chemins  de  fer!  En  1840, 
d'après    la   loi,    le    concessionnaire    fut 
frappé   de  déchéance.  Le  projet  fut  re- 
pris, en  1863,  et  l'on  procéda  à  de  nou- 
velles  études  entre  Orléans  et  Angers. 
Un  canal  de  245  kilomètres  devait  réu- 
nir ces  deux  villes  et  coûter  60  à  65  mil- 
lions.  On  parla  une  fois  encore  de  ce 
canal  en  1878;  il  était  compris,  sous  le 
n°25,dansle  projet  de  loi  du  4  novembre, 
adopté  par  les  Chambres  et  relatif  aux 
grands  travaux    d'utilité  publique.   De- 
puis,   on    n'en    a    plus    parlé,    jusqu'au 


récent  mouvement  d'opinion  de  1895, 
Il  semble,  cependant,  que  le  projet 
du  canal  latéral  ne  soit  plus  le  favori. 
Au  Congrès  de  la  Loire  navigable,  tenu 
à  Tours  en  octobre  1897,  l'un  des  pro- 
moteurs du  mouvement,  M.  Maurice 
Schwob,  s'est  exprimé  ainsi  : 

«  Ce  que  nous  souhaitons,  ce  n  est 
pas  le  canal  latéral,  mais,  ce  qui  serait 
préférable  à  tous  égards,  l'amélioration, 
la  (/uérisou  du  tleuve  même...  On  peut 
prévoir,  en  effet,  que  le  système  des  cor- 
rections des  rives,  combiné  avec  quel- 
ques barrages  de  soutènement,  rendrait,, 
au  moins  sur  une  grande  partie  du  par- 
cours, notre  fleuve  à  la  libre  navigation, 
sans  entraîner,  il  s'en  faut,  les  dépenses 
nécessitées  par  un  canal  latéral.  » 

Au  récent  Congrès  d'Orléans  (juin 
1901),  M.  Schwob  a  insisté  sur  les  «  ré- 
servou-s  d'arrêt  ».  La  construction  d'un 
seul  réservoir  d'arrêt  à  Saint-Etienne 
(construction  projetée)  amènerait  un 
débit  de  4  mètres  cubes  à  la  seconde. 

On  sait  que  les  moyens  préconisés  par 
M.  Schwob  sont  ceux  qui  ont  si  bien 
réussi  sur  le  Rhône  et  qui  ont  fait 
naître  à  l'embouchure  du  fleuve  le  port 
déjà  considérable  de  Saint-Louis. 

Qu'ils  soient  adoptés,  ou  bien  que  la 
dépense  de  100  millions,  nécessaires  à 
l'établissement  du  canal  latéral,  soit 
jugée  inévitable,  ou  bien  que  tout  autre 
système  d'amélioration  du  cours  du 
fleuve  soit  préféré,  il  est  urgent  désor- 
mais qu'une  solution  intervienne  et 
qu'on  aboutisse. 

N'oublions  pas  —  et  ce  sera  notre  der- 
nier mot  —  que,  seules  parmi  les  villes 
françaises,  les  villes  de  la  Loire  ont  vu 
leur  accroissement  s'arrêter;  que  Nantes, 
premier  port  de  France  au  xvni*'  siècle, 
ne  se  place  plus  qu'au  douzième  rang  ; 
que  Saumur,  qui  eut  25000  habitants 
sous  Louis  XIV,  n'en  a  plus  que  15000; 
que  Tours,  qui  en  eut  100000,  n'en  a 
plus  que  60  000  et  qu'Orléans  est  de- 
meurée stationnaire  depuis  un  siècle! 

G.  R.  Weurm. 
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i,  est  incontestable 
que  le  saint-ber- 
nard  est  le  plus 
doux,  le  plus  affec- 
tueux de  tous  les 
chiens.  Le  saint- 
■  .  *.  bernard    est    rare- 

"^^^     ''  ment  de  mauvaise 

nature,  ses  traits 
distinctifs  étant  une  docilité  et  une 
douceur  extrêmes.  Il  est,  avant  tout,  un 
ami  et  un  protecteur  et  on  peut  lui 
donner  la  confiance.  Il  ne  demande 
pas,  à  la  maison,  davantage  de  soins  ou 
de  sollicitude  que  d'autres  chiens  et 
même,  si  l'on  avait  à  lui  donner  ces 
soins,  on  n'aurait  pas  à  les  regretter, 
car  il  semble  reconnaissant  de  toute 
marque  d'attention. 

Un  jeune  saint-bernard  ne  devrait 
pas  être  enlevé  à  sa  mère  avant  qu'il 
n'ait  six  semaines  et  seulement  s'il  est 
en  bonne  santé.  Quelques  jours  avant 
de  le  prendre  à  sa  mère,  il  faut  lui 
donner  chaque  jour  un  peu  de  bouillie 
claire  :  celle  nourriture  prépare  ses  dé- 
licats organes  digestifs  à  de  plus  dures 
épreuves  pour  l'avenir.  C'est  la  transi- 
tion entre  la  diète  artificielle  et  la  diète 
naturelle. 

In  jeune  chien  devrait  toujours  laper 
sa  bouillie,  ou  telle  autre  nourriture  que 

XIV.  —  IG. 


l'on  aura  choisie,  à  Fon  gré,  et  ne  jamais 
être  nourri  à  la  cuiller.  Quand  le  jeune 
chien  peut  se  nourrir  seul,  il  faut 
placer  devant  lui  un  bol  de  lait  bouilli 
que  l'on  aura  laissé  refroidir  jusqu  à  la 
température  du  sang.  Il  faut  éviter  de 
grands  et  soudains  changements  dans  la 
nourriture.  Il  est  recommandable  de 
conserver  autant  que  possible  le  lait 
d'une  même  vache,  et  comme  cela  n'est 
pas  toujours  pratique,  j'ai  trouvé  bon 
l'emploi  du  lait  concentré,  étendu  chaque 
jour  dans  les  mêmes  proportions. 

Lorsqu'il  commence  à  se  faire  plus 
âgé,  du  pain  échaudé,  de  la  farine 
d'avoine  bouillie  et  des  galettes  (pour 
jeunes  chiens  :  mises  en  pâtée  devront 
composer  deux  des  six  repas  qu'il  de- 
mande chaque  jour.  De  six  à  douze 
semaines,  les  autres  repas  peuvent 
comporter  les  mêmes  aliments  solides, 
mais  en  substituant  le  bouillon  au  lait. 
La  variété  ne  pourra  qug  profiter  à  la 
santé  du  jeune  chien.  Lorsqu'il  prendra 
davantage  d'âge  et  de  grosseur,  il  va  de 
soi  que  l'on  augmentera  la  nourriture 
tout  en  diminuant  la  fréquence  des 
repas.  On  peut  commencer  l'usage  de  la 
viande,  mais  donnée,  au  début,  avec 
une  grande  modération,  après  l'avoir 
fait  bouillir  en  morceaux  minces  que 
l'on  mélauiïera  soigneusement  aux  autres 
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aliments.  Lorsque  le  jeune  chien  passe 
à  ralimenlation  solide,  on  devrait  sau- 
poudrer préalablement  chaque  chose 
d'une  petite  quantité  de  poudre  d'os; 
il  est  également  toujours  bon  de  joindre 
au  lait  donné  un  sixième  d'eau  de  chaux. 
Le  nombre  des  repas,  de  trois  à  six 
mois,  devrait  être  de  quatre  par  jour; 


ensuite^  jusqu'à  un  an,  trois  seront  suffi- 
sants ;  après  un  an,  deux  repas  :  un  repas 
léger  le  matin  et  un  plus  substantiel  le 
soir. 

Lorsqu'un  jeune  saint -bernard  a 
atteint  l'âge  d'un  an,  il  devient  néces- 
saire de  le  nourrir  libéralement  de  viande 
si  vous  voulez  le  voir  plus  tard  fort  et 
bien  musclé.  Je  n'entends  pas  par  là 
qu'il  faut  le  nourrir  exclusivement  de 
viande,  mais  celle-ci  peut  être  donnée 
dans  la  proportion  d'un  poids  de  viande 
à  deux  poids  de  biscuits. 

Cette  proportion  peut  être  trop  forte 
si  le  chien  manque  d'exercice  ;  il  faut, 
dans  tous  les  cas,  observer  une  grande 
discrétion.  L'excès  de  nourriture  et  le 
manque  d'exercice  sont  souvent,  je 
crois,  des  causes  d'eczéma  chez  les 
chiens.  A  propos  d'eczéma,  fréquent 
chez,  les  saint-bernard,  voici  la  formule 
que  je  mets  immédiatement  en  usage 
lorsque  je  remarque  qu'un  chien  com- 


mence à  se  gratter  et  à  se  mordre  : 
l'éponger  fréquemment  dans  le  courant 
de  la  journée  avec  :  acide  carbonique, 
1/2  once;  glycérine,  1/2  once;  lauda- 
num, 1  once  ;  bicarbonate  de  potasse, 
1  dram  ;  ajouter  I  pinte  1/2  d'eau. 

A  la  mue  des  dents,  un  jeune  chien 
broie  difficilement  ses  durs  biscuits  ;  il 
est  bon,  alors,  et  jusqu'à  ce  que  les  gen- 
cives aient  repris  leur  fermeté,  de  le 
remettre  à  une  alimentation  molle,  en 
saupoudrant  sa  nourriture,  une  lois  par 
jour,  avec  de  la  poudre  de  charbon. 

On  ne  saurait  attacher  trop  d'impor- 
tance à  la  question  de  l'exercice,  qui  doit 
être  pris,  autant  que  possible,  sur 
l'herbe,  et  non  sur  des  allées  pavées 
ou  des  trottoirs.  Les  grands  obstacles  à  la 
croissance  sont  une  nourriture  non  ra- 
tionnelle et  le  manque  d'exercice. 

Lorsqu'un  saint-bernard  '  est  âgé  de 
deux  ans,  il  convient  de  lui  donner  deux 
repas  par  jour  :  l'un  dans  la  matinée, 
1  autre  dans  la  soirée. 

Après  la  nourriture,  le  point  le  plus 
essentiel  sera  le  logement  ;  la  niche  devra 
être  haute  et  sèche,  sans  humidité  ni 
courants  d'air.  Un  chien  apprécie  une 
installation  confortable,  tout  comme 
l'être  humain. 

Les  saint-bernard  devront  toujours 
avoir  une  bonne  réserve  d'eau,  propre 
et  fraîche  :  ceci  est  de  la  plus  grande 
importance.  Un  préjugé  communément 
répandu  veut  qu'on  place  dans  le  seau 
à  boire  un  morceau  de  soufre  ;  mais 
celui-ci  n'étant  pas  soluble  dans  l'eau, 
on  voit  d'ici  la  portée  de  cette  précau- 
tion. S'il  y  a  lieu  d'administrer  du  soufre, 
c'est  sous  la  forme  de  fleur  de  soufre 
qu'on  le  fera,  dans  les  aliments. 

Il  n'est  pas  nécessaire,  comme  beau- 
coup le  croient,  de  laver  fréquemment 
un  saint-bernard  ;  cela  est  inutile  s'il 
est  bien  o  pansé  »,  c'est-à-dire  brossé 
et  peigné  chaque  jour.  Ce  «  pansage  » 
est  des  plus  nécessaires,  non  seulement 
parce  qu'il  contribue  à  la  beauté  de  la 
robe  en  facilitant  l'action  des  pores 
cutanées,    mais    parce  qu'il    permet  en 
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outre  de  s'assurer  dç  toute  anomalie  à 
la  surface  de  la  peau  el  d'y  porter  re- 
mède de  suite,  s'il  y  a  lieu.  Dans  le 
courant  de  l'été,  il  est  bien  d'entraîner 
le  chien  aux  baignades;  mais,  en  hiver, 
un  bain  toutes  les  six  semaines  est  suf- 
lisant.  L  eau  du  bain  sera  tiède  et  non 
chaude. 

11  n'est  pas  absolument  nécessaire 
qu'un  chien  ait  une  niche,  mais  on  devra 
lui  réserver  quelque  place  pour  qu  il 
sache  ce  qu'il  à  à  l'aire  lorsqu'on  lui 
commande  d'allercoucher.  Je  place  tou- 
jours une  natte  ou  un  morceau  de  tapis 
dans  la  cuisine  ou  le  vestibule  el  fais 
coucher  le  chien  là. 

Lorsqu  il  est  nécessaire  de  punir  un 
saint-bernard,  il  faut  le  faire  avec  un 
bon  fouet;  un  coup  de  canne  dure  peut 
rompre  un  os  ou  provoquer  quelque 
accident  interne.  Remarquons  bien  sur- 
tout qu'un  chien  ne  doit  jamais  être 
frappé  sur  la  tète  :  un  coup  sur  les 
oreilles  a  sou\  enl  pour  suite  un  chancre 
douloureux  pour  la  pauvre  bête  et  qui 
est  parfois  de  guérison  difficile.  Il  n'y  a 
pas  lieu  d  ailleurs  de  punir  souvent  un 
saint-bernard  s'il  a  été  bien  élevé. 

Uien  ne  rebute  plus  lot  un  chien  que 
des  gronderies  incessantes.  Sil  faut  ré- 
primander, faités-le  avec  fermeté,  mais 
toujours  en  y  mettant  une  certaine  forme. 
C'est  à   partir   de  trois  mois  qu'il  faut 


commencer  à  le  former  pour  qu  il  de- 
vienne le  favori  du  foyer.  On  pense  bien 
souvent  qu'on  ne  peut  rien  faire  entrer 
dans  la  tête  d'un  chien  autrement  qu'à 
coups  de  fouet  ;  ma  longue  expérience 
m'a  cependant  montré  que  1  on  arrive  à 
tout  par  la  bonté,  sans  la  sévérité. 
Quant  à  la  méthode  propre  à  former  un 
chien  à  la  vie  domestique,  je  commence 
par  laisser  faire  au  jeune  animal  un  bon 
tour  au  dehors  a^  ant  de  le  rentrer  et  le 
laisser  ensuite  dans  la  chambre  pendant 
un  quart  d'heure  où  il  pourra  ensuite, 
progressivement,  rester  de  plus  en  plus 
longtemps.  S'il  s'est  rendu  coupable,  je 
l'amène  sur  la  place  du  délit  el  lui 
montre  son  méfait,  lui  parlant  sur  un 
ton  brusque  jusqu  à  la  porte  doù  je  le 
chasse  avec  quelque  mot  violent.  Après 
quelques  jours,  s'il  persiste  encore  dans 
ses  mauvaises  façons,  frappez-le  douce- 
ment sur  les  côtes,  avec  la  paume  dé  la 
main,  avant  de  le  mettre  dehors.  Conti- 
nuez la  punition  tant  que  vous  ne  serez 
pas  parvenu  à  vos  lins. 

Le  tact  avec  un  chien  est  le  secret  de 
toute  bonne  discipline,  en  particulier 
avec  le  saint-bernard  dont  l'intelligence 
est  singulièrement  vive. 

D'iiprès     M.     M.A.CKENZIE     II  L"  G  H  ES. 
D''  des  Chenils  Siiint-Bsraard,  à  New  York. 
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Un  souffle  d'ardent  patriotisme  passe 
dans  les  pages  du  recueil  de  nouvelles  que 
Jules  Claretie  publie  chez  Fasqi  klle,  Le 
Sang  français.  La  dédicace  est  offerte  au 
sergent  IIofT,  le  brave  gardien  de  l'Arc 
de  Triomphe.  Elle  résume  le  sentiment 
qui  anime  tout  le  livre  : 

—  Je  n'ai  jamais  pu  voir,  sans  larmes 
amères,  notre  drapeau  vaincu;  sans  espérance, 
nos  couleurs  rajeunies  flottant  dans  le  soleil. 
Ce  culte  de  limmortelle  patrie,  que  des  scep- 
tiques prétendent  nous  enseigner  après  avoir 
essayé  de  nous  apprendre  l'ironie  morbide,  il 
a  été  notre  viatique,  mon  cher  et  héroïque 
sergent,  et  il  sera  mon  réconfort  jusqu'à  mon 
dernier  jour.  Nous  aurons  toujours  au  cœur 
«  la  pitié  qu'il  y  a  au  pays  de  France  »,  et, 
comme  disait  encore  la  Sainte  de  la  patrie, 
nous  n'aurons  jamais  vu  sans  horreur,  sans 
douleur  profonde,  couler  du  «  sang  de  Fran- 
çais ».  Le  sang  français,  il  faisait  lever  les 
cheveux  de  Jehanne.  Il  bat  la  fièvre  dans  nos 
veines  quand,  fraternel,  nous  le  voyons  ré- 
pandre . 

Suivent  huit  nouvelles  :  Le  Bâton  de 
maréchal  ou  la  vieillesse  amère  d'un  géné- 
ral qui  «  a  voulu  se  distinguer  »  en  refu- 
sant de  signer  la  capitulation;  puis  c'est 
Monsieur  Steiner,  le  pauvre  professeur 
d'allemand,  un  Alsacien  bien  patriote, 
que  ses  élèves  appellent  Prussien  à  cause 
de  son  accent. 

Le  chef-d'œuvre  des  plaisanteries  sans 
pitié  des  élèves,  c'était  le  dialogue  qu'on 
prêtait  à  ce  bon  M.  Steiner  et  où  l'on  énu- 
mérait  toutes  les  façons  de  prononcer  du 
pauvre  homme.  Ils  supposaient,  les  écoliers, 
M.  Steiner  rencontrant  une  Alsacienne  reve- 
nant du  marché. 

—  D'où  fenez-vous,  matame? 

—  Tu  marché,  monsieur  Steiner. 

—  Et  qu'est-ce  que  fus  afez  acheté  au  mar- 
ché? 

—  Tefinez,  monsieur  Steiner. 

—  Gomment  fulez-fus  que  che  téfine  ? 

—  Ça  commence  par  un  c... 

—  Par  un  c...?  Par  un  c...?  Des  cateaux  ! 

—  Non,  pas  des  cateaux  ! 

—  Ah!  duchampon? 

—  Non,  pas  du  champon. 

—  Du  chicot? 

—  Non,  pas  du  chicot. 

—  Des  crénouilles? 

—  Chustement,  des  crénouilles  ! 
Ainsi  s'amusait-on  du  bon  M.  Steiner. 


L'amusement  devint  plus  cruel  le  jour 
où  le  «  chahut  »  s'organisa  autour  de  lui. 
On  ne  sait  pour  quelle  cause,  la  classe 
d'allemand,  au  lycée,  a  la  réputation  d'être 
le  divertissement.  Pour  un  ou  deux  pro- 
fesseurs de  l'espèce  dite  ((  rosse  »  ou 
«  chien  »,  les  autres  sont  doux,  bonasses, 
faibles,  et  on  les  «  chahute  »,  à  savoir  :  on 
fait  entendre  en  chœur,  à  leurs  oreilles, 
et  comme  en  sourdine,  dans  un  murmure 
discret  et  mélodieux,  les  chants  de  paix 
ou  de  guerre  qui  sont  au  répertoire  du 
lycée.  Meunier,  lu  dors,  ou  bien,  Esprit 
saint,  descendez,  ou  bien,  Pompons!  Appa- 
remment que  l'allemand,  langue  de  la 
patrie  de  Mozart,  de  Haydn,  de  Beethoven, 
incite  à  l'harmonie  par  un  penchant  irré- 
sistible, à  moins  qu'il  faille  attribuer 
d'autres  causes  à  cette  nécessité  qui  offre 
aux  professeurs  d'allemand  «  le  cadeau  et 
le  concert  »  durant  leurs  classes.  J'en  ai 
connu  qui  n'étaient  pourtant  pas  tendres. 
Il  y  en  avait  un  qui  sévissait  furieusement. 
Quand  les  premiers  murmures  de  la  sym- 
phonie commençaient  à  troubler  les  airs, 
il  consignait  toute  la  classe  en  diagonale, 
depuis  l'élève  de  gauche  tout  en  haut  des 
gradins  jusqu'à  celui  de  droite  en  bas  de 
la  travée.  Rien  n'y  faisait.  La  fanfare  ne 
désarmait  pas.  La  seconde  exécution  arri- 
vait :  c'était  de  consigner  toute  la  classe 
en  diagonale,  mais  en  sens  inverse.  Ainsi 
les  deux  gestes  du  porte-plume  vengeur 
dessinaient  sur  la  houleuse  jeunesse 
comme  un  signe  fatidique  et  cabalistique, 
une  croix  de  Saint-André.  Peine  perdue,  et 
c'était  comme  à  la  bataille  :  plus  il  grêlait 
des  balles,  plus  on  chantait,  la  gaieté,  la 
révolte  et  la  fierté  au  cœur.  Ah  !  les  braves 
gens!  Ah!  le  pauvre  professeur!  Il  aurait 
pu  s'appeler  Steiner,  car  chez  celui-ci 
l'indépendance  et  l'indiscipline  régnaient 
en  souveraines. 

Un  des  enfants,  sur  un  bout  de  papier, 
griffonna  rapidement  ces  mots  :  Steiner 
Prussien.  Conspuez.  Faites  passer!  Et  le 
papier  courut  de  mains  en  mains,  comme 
quelque  télégramme  rapide...  Sur  les  bancs, 
à  mesure  que  le    griffonnage  allait  d'un  élève 
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à  l'autre,  une  sorte  de  vent  d'orage,  de  tem- 
pête gaie  agitait  les  têtes,  faisait  flamber  les 
regards...  Oh!  la  bonne  idée!  Bravo!  à  la 
bonne  heure!  C'est  vrai,  l'homme  qui  s'exta- 
siait ainsi  sur  la  langue  allemande  méritait 
bien  qu'à  son  tour  on   lui   donnât    une  leçon! 

—  Monsieur  Thorel,  dit  M.  Steiner  brus- 
quement, qu'est-ce  que  ce  papier,  je  vous 
prie,  que  M.  Saboureau  vous  a  passé? 

L'enfant,  railleur,  tenant  le  ]iapier  dans  ses 
doigts,  répondit  vivement  ; 

—  Ce  n'est  rien. 

—  Si  ce  n'est  rien,  dit  le  professeur,  pour- 
quoi avez-vous  ri  en  le  lisant? 

—  Monsieur,  j'ai  ri  parce  que  je  suis  gai  ! 
fit  Thorel.  Il  n'est  pas  défendu  d'être  gai. 

Toute  la  classe  trouva  que  Thorel  avait  de 
l'esprit. 

—  Apportez-moi  ce  babicr.  dit  M.  Steiner. 

—  Ce  babier,  répéta  l'enfant. 
Décidément,  oui,  il  avait  de   l'esprit  et   du 

courage,  Thorel.  Il  imitait  M.  Steiner  devant 
M.  Steiner.  Bravo,  Thorel! 

—  Apportez-moi  ce  babier I... 

—  ("'est  du  babier  plane! 

—  Apportez-le-moi  !...  Apportez-le-moi,  redit 
M.  Steiner,  qui  s'était  levé,  mécontent. 

L'enfant  se  leva  à  son  tour,  sur  son  banc, 
faisant  face  au  professeur,  ses  grands  yeux 
noirs  hardiment  braqués  sur  les  yeux  bleus 
du  pauvre  diable,  et,  déchirant  vivement  le 
papier.  Thorel  répondit  : 

—  Non,  monsieur! 

It  émiettait  le  papier  et  le  ruulait  en  bou- 
lettes pendant  que  M.  Steiner,  de\enu  pâle, 
disait  : 

—  Monsieur  Thorel,  monsieur  Thorel,  fus 
aurez  une  heure  de  (jonsifjne. 

—  C'est  pien.   riposta  l'enfant... 

Une  voi.T  unique  avait  dit  :  Conspuez'.... 
Une  clameur  monta,  régulière,  bien  scandée, 
avec  de  sourds  frappements  de  pieds  accom- 
pagnant le  chant  qui  grondait,  malgré  les  ca- 
hiers mis  devant  les  bouches,  pour  dissimuler 
les  mouvements  des  lèvres  : 

Conspuez  Steiner, 
Conspuez  Steiner, 

Conspuez  ! 
Conspuez  Steiner, 
Conspuez  Steiner, 

Prussien  ! 

L'outrage  était  trop  cruel  [)our  cet  ar- 
dent patriote,  cet  Alsacien  pur-sang  :  il 
en  devint  presque  fou.  A  mon  sens,  il  au- 
rait mieux  fait  d'expliquer  à  ces  petits 
bandits,  au  point  de  vue  géographique  et 
ethnographi(iue,  la  difTérence  qu'il  y  a 
entre  un  Prussien  ol  un  Alsacien.  D'au- 
tant  que    ces    petits    Kranc^ais   eussent    si 


vite  et  si  facilement  et  si  triomphalement 
compris  ! 

Le  même  amour  de  la  patrie  et  de  l'ar- 
mée marque  les  nouvelles  suivantes  :  le 
Pantalon  rouge,  la  Frontière  (ce  récit  est 
populaire  déjàj  ;  le  Baron  de  Rullecourl, 
épisode  curieux  et  peu  connu  d'un  brave 
aventurier,  qui  tenta  de  se  saisir  de  Jer- 
sey, en  1780. 

Le  Bavarois  est  un  cas  presque  comique 
d'un  Langrien  devenu  Prussien  par  per- 
suasion. Les  dernières  pages  sont  consa- 
crées à  Henri  Regnault,  pages  vécues 
et  vibrantes  où  apparaît  à  côté  du  héros 
la  silhouette  énergique  et  touchante  du 
peintre  Clairin,  son  fidèle  ami.  Regnault 
tomba  frappé,  dans  la  nuit,  par  une  balle, 
sur  le  chemin.  Il  fut  déposé  dans  la  cabane 
du  Père-Lachaise,  où  le  gardien  range  ses 
bêches. 

Alors  Clairin  entra  dans  la  chambre  où  il 
allait  retrouver  la  moitié  de  son  moi  : 

—  Il  y  avait,  me  disait-il.  au  moins  2  mè- 
tres de  hauteur  de  cadavres.  A  droite,  à 
gauche,  les  uns  sur  les  autres.  Des  parents, 
des  amis  des  morts,  prévenus,  se  pressant  là, 
des  riches,  des  pauvres,  blouses  et  paletots  de 
fourrures,  venant  "  reconnaître  »  le  mari ,  le 
père,  le  frère...  Et  longtemps  je  cherchai,  dans 
le  tas.  Je  ne  voyais  pas  de  capote  marron.  A  la 
fin,  dans  un  coin,  j'aperçois  quatre  planches 
de  sapin,  un  bout  de  drap  marron  qui  passe. 
Je  tire  le  couvercle  qui  cachait  le  cadavre  et 
je  le  retrouve,  mon  pauvre  ami.  tout  nu,  la 
tête  recouverte  de  terre  mêlée  de  sang,  des 
feuilles  mortes  collées  sur  la  figure.  Je  le  lave. 
C'est  bien  lui  !  Oh  !  je  le  reconnais  bien.  Très 
calme.  Une  blessure  à  la  tempe,  un  tout  petit 
trou,  celui  que  vous  voyez  sur  le  moulage. 
Arrive  Ernest  Barrias,  le  sculpteur,  mon  ami. 
Je  le  prie  de  venir  niaidcr.  Nous  moulons  à 
nous  deux  cotte  tète  pleine  de  rêves!  Et  deux 
jours  après,  à  Saint-Augustin,  vous  vous  rap 
pelez  la  cérémonie  funèbre  !  On  ne  parlait  pas, 
on  ne  pleurait  même  pas  !  On  se  disait  :  «  Tout 
est-il  fini?  » 

Non,  rien  n'est  fini,  et  peut-être,  hélas!  la 
mort  brutale  de  tels  martyrs  est-elle  aussi 
utile  qu'une  vie  jjlorieuse  à  la  patrie,  dont 
elle  continue  la  grandeur.  Le  sang  versé  n'est 
point  perdu.  Mère  immortelle,  c'est  le  sang  de 
ces  martyrs  qui  a  cimenté  ta  légende  et  lavé 
ta  défaite!...  Le  cerveau  des  penseurs  conti- 
nue ta  gloire  et  ton  histoire  est  faite  de  ce 
sang  des  héros.  France  des  poètes,  des  ou- 
vriers et  des  soldats!... 
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Ce  bon  livre  n'enseigne  rien  que  de  sain, 
d'honnête,  de  vaillant  et  d'élevé  ;  c'est  une 
utile  contribution  à  l'éducation  morale  pu- 
blique. 


M.  Victor  Du  Bled  est  un  agréable 
anecdotier.  Il  a  réuni  dans  son  nouveau 
livre,  La  Société  française  au  xvii*  siècle 
(chez  Pehrin),  quantité  de  traits,  ripostes, 
historiettes  sur  cette  époque.  Il  rappelle 
Ludovic  Lalanne,  ou  Victor  Fournel,  avec 
cette  supériorité  que  ceux-là.  se  conten- 
taient de  collectionner,  de  colliger  des 
bons  mots  pour  les  répartir  entre  les  cha- 
pitres de  leurs  Curiosités  théâtrales  ou 
littéraires;  tandis  que  M.  Du  Bled  de- 
mande à  ces  recueils  les  étais  de  son  ar- 
gumentation et  les  appuis  de  son  exposi- 
tion. Il  choisit  des  sujets,  très  précis,  et  il 
les  traite  :  les  prédicateurs,  le  cardinal  de 
Retz,  la  famille  de  Mazarin,  le  salon  de 
^1""=  de  Scudéry,  les  amis  de  M"""  de  Sé- 
vigné,  les  modes.  Assurément,  ni  l'his- 
toire des  idées,  ni  l'histoire  littéraire  ne 
reçoivent  de  bien  neufs  enrichissements 
par  ces  études  aimables  sur  des  sujet-s 
bien  souvent  traités  déjà  ;  ce  sont  des 
résumés  habiles  de  gros  et  longs  ou- 
vrages. Ils  ont  été  lus  devant  des  audi- 
toires de  loisir,  et  rassemblés  en  volume 
pour  en  perpétuer  l'agrément. 

M.  Du  Bled  est  le  trucliemcnt  adroit 
des  érudits  auprès  du  public.  Il  compile, 
comme  Trublet  ;  mais  oe  que  Trublet  ne 
savait  pas,  il  digère,  s'assimile  ;  il  ordonne, 
il  compose  ;  il  ne  se  perd  pas  dans  la  ri- 
chesse abondante  de  ses  fiches,  il  les 
domine,  et  comme  un  général  souriant, 
il  les  mène  au  feu  de  rampe  de  la 
salle  des  conférences.  Il  trouve  ainsi  le 
secret  de  redire  ce  qu'on  a  dit  avant  lui, 
de  nous  parler  de  Maillard,  de  Menot  et 
des  vieux  prédicateurs,  après  Jacquinet  et 
Samouillan  ;  de  Retz  après  Chantelauze  et 
Gazier  ;  de  Scudéry,  Sévigné,  et  de  toutes 
ces  belles  dames,  après  Victor  Cousin;  des 
modes,  après  Quicherat  et  Paul  Lacroix. 
Et  il  le  dit  à  sa  façon,  avec  un  peu 
de  maniérisme  et  beaucoup  d'habileté,  pi- 


quant là  où  il  faut  le  mot,  la  réminiscence, 
l'anecdocte  :  peut-être  paurra-t-on  trouver 
que  le  développement  sautille  parfois  et 
trébuche  sur  toutes  ces  perles  semées,  et 
que  le  chapelet  s'égrène.  La  lecture  ne 
laisse  pas  de  plaire,  par  la  curiosité 
éveillée  qui  a  guidé  ces  recherches,  et 
celles-ci  ne  s'étendent  pas  seulement  au 
passé;  de-ci,  de-là,  il  y  a  d'excellent  re- 
portage moderne,  comme  cette  page  sur 
les  éventails  de  nos  contemporaines  : 

Tel  l'éventail  de  M™"  Beulé,  ce  fameux 
éventail  académique,  sur  lequel  les  seuls 
membres  de  l'Institut  avaient  le  privilégie 
d'inscrire  une  pensée.  Anatole  France,  qui 
n'était  encore  immortel  que  par  ses  livres, 
crut  faire  plaisir  en  proposant  de  signer  à  son 
tour.  Quel  ne  fut  pas  son  étonnement  lors- 
qu'on lui  répondit  :  ■■  Oh  I  non,  monsieur 
France,  je  préfère  attendre  que  vous  soyez 
de  l'Académie  française,  ce  qui,  d'ailleurs,  ne 
saurait  tarder.  »  On  glosa  sur  le  refus  dans 
les  salons  littéraires;  on  en  reparla  lorsque, 
après  l'élection  de  l'auteur  du  Crime  île 
Sf/lveslre  Bonnard,  M''-^»  Reulé,  le  sollicita 
vainement  d'inscrire  une  pensée  sur  le  pré- 
cieux éventail.  Mais  celui-ci  est  très  riche 
d'idées,  de  noms  célèbres,  et  j'ai  pris  plaisir 
à  les  noter.  A  vrai  dire,  les  auteurs  qu'on 
met  ainsi  à  contribution  font  plus  souvent 
appel  à  leur  mémoire  qu'à  leur  imagination; 
d'aucuns  même  ont,  une  fois  pour  toutes, 
choisi  une  maxime,  bonne  ou  mauvaise,  au 
moyen  de  laquelle  ils  s'acquittent  delà  corvée 
de  l'éventail  :  tel  Henan  qui  faisait  de  grandes 
révérences  aux  belles  indiscrètes,  avait  l'air 
de  réfléchir  un  instant,  et  écrivait.invariable- 
ment  ces  mots  : 

n  L'amour  est  un  i-uisscau  qui  l'eflèle  le 
ciel.  " 

Voici  quelques  pensées  et  vers  tirés  de 
l'éventail  de  M°»3  Beulé  : 

L'homme  vif,  par  l'esprit,  les  femmes  par  le  cœur. 

ETtOII  A  R  I>    n  E  R  VK. 

Sans  la  foiiimc  il  n'y  aurait  pas  d'art. 

ERNEST     HÉBERT. 

Tout  se  commence  en  vers,  et  tout  s'achève  en  prose. 

»;AM1!.  LE    nOUCET. 

L'homme  n'est  ni  aussi  hon   qu'il  le  dit,  ni  aussi 
[mécliant  qu'on  le  croit. 

ALEXANDRE    DUMAS. 

Dumas  a  raison  de  dire  que  l'homme 
n'est  pas  aussi  méchant  qu'on  le  croit,  mais 
il  a  tort  de  ne  pas  ajouter  t[u"il  est  cent  fois 
plus  bête . 

V  I  i:T<)  n  l  F.  \     s  A  M  DOl'. 
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Veiix-lu  savoir  vieillir?  Compte  dans  ta  vieillesse 
Non  ce  qu'elle  te  prend,  mais  ce  qu'elle  le  laisse. 
E.    I. lioouvii:. 

Le  poète  aimera  toujours  ton  charme  frêle, 
Éventail,  car  son  sort  ressemble  tant  au  tien! 
Une  femme  te  prend  :  elle  est  jeune,  elle  est  belle. 
Et  sa  main  fait  de  toi  cet  être  aérien. 
Vivant  et  qui  frémit  avec  des  frissons  d'aile. 
Celle  main  te  referme  et  te  pare,  et  loin  d'elle, 
0  fragile  éventail,  quilt('',  tu  n'es  plus  rien. 

PAIIL    BOURG  ET. 

. .  .  C'est  aitssi  pour  un  éventail  que  ^L  Jules 
Leinaître  a  composé  ces  vers  si  gracieux  : 

DIALOGUE       GALANT 

l'  É  V  EN  T.V  I  I, 

Ainsi  qu'une  mouette,  à  l'heure 

Oi'i  le  ciel  empourpre  la  mer. 

D'un  vol  silencieux  eflleurc 

La  surface  du  flot  amer. 

Captif  aux  blanches  mains  de  celle 

Dont  tu  maudis  les  chers  yeux  bleus. 

Je  frôlerai  du  bout  de  l'aile 

Son  sein  charmant,  parfois  houleux. 

l'amoureux 

Plus  heureux  que  moi,  frôle,  frcle 
Son  beau  corsage  et  frôle  aussi 
Ses  frisons  d'or  et  son  épaule.  . . . 
Mais  au  moins  promets-moi  ceci  : 
S'il  faut  qu'enhn  je  m'enhardisse 
.\  dire  plus  que  je  ne  dois. 
Ne  me  donne,  éventail  propice, 
Que  des  coups  légers  sur  les  doigls  ; 
Et  si  quelque  méchante  envie 
Lui  vient  alors  de  me  railler, 
Dérobe-moi  son  ironie 
Derrière  ton  aile  en  papier  ! 

L'éventail  reste  éternel,  comme  la  beauté, 
comme  la };ràce,  comme  la  coquetterie,  comme 
l'amour  :  utile,  nécessaire,  agréable,  il  est  un 
instrument  de  conquête,  et,  comme  on  sait, 
la  (lictature  de  l'éventail  se  montre  parfois 
aussi  absolue  que  les  autres  tyrannies. 

C'est  là  une  plaisante  monographie  do 
révcntail.  Jean-Rcrnard,  si  informé,  ro- 
«^roltera  de  n'e:i  avoir  pas  eu  l'idée.  Elle 
donne  la  note  de  co  travail  d'une  documen- 
tation attrayante. 


On  avait  un  pou  parlé  âii  roman  publié 
chez  Fi.AM.MAitioN,  /(■  Mai'Iri'  du  }f(>ulin 
blanc,  par  Malhildc  Alanic.  Ch.  l'ornionlin. 
laimablo  diroclenr  du  musée  dalliora, 
m'avait  dit  : 


—  Lisez  cela  1  Vous  verrez  ! 
Bref,  j'étais  un  peu  prévenu,  et  je  m'at- 
tendais à  trouver  un  nouveau  cas  du  succès 
de  la  Neuvaine  de  dolelle  et  un  nouvel 
avatar  d'une  Jeanne  Schultz.  J'avoue 
franchement  cjue  j'ai  été  déçu.  Non  pas 
que  le  Moulin  blanc  soit  mauvais,  s'il  en 
était  ainsi,  je  ne  vous  le  nommerais  même 
pas.  Mais  j'espérais  une  œuvre  forte  et 
originale.  J'ai  trouvé  un  roman  facile, 
aimable,  quelconque,  plus  riche  de  con- 
vention que  de  réalité,  et  dans  une  forme 
bien  alanguie. 

Le  meunier  Destraimes  a  une  femme 
revêche,  deux  fils  et  une  fille.  Des  deu.x 
fils,  l'un,  Pierre,  est  parfait  comme  un 
jeune  premier;  l'autre,  Antonin,  fait  la 
fête  avec  les  petites  dames.  La  mère,  de 
ses  deux  enfants,  préfère  le  vaurien  et  lui 
donne  tout  l'argent  qu'elle  peut  pour  qu'il 
puisse  se  distraire  congrûment.  Et  pour- 
tant l'autre  vaut  beaucoup  mieux.  Officier 
d'avenir,  il  brise  son  sabre,  quitte  la 
tunique  et  le  képi,  pour  endosser  la  blouse 
du  meunier,  afin  de  sauver  son  père  de  la 
ruine.  Ce  sacrifice  si  beau  mérite  récom- 
pense. Pierre  doit  d'abord  pâtir,  comme 
dans  tout  roman  bien  ordonné.  Il  aime 
M"®  Alix,  qui  est  trop  riche  pour  lui.  et 
qui  est  malheureuse,  auprès  dune  parente 
laide,  méchante,  une  «  fée  Carabosse  ■  . 
Il  se  résigne  presque  à  un  autre  mariage, 
pour  le  bien  de  son  père,  et  refoule  son 
amour.  Heureusement  le  malheur  s'abat 
sur  M"""  Alix,  qui  devient  une  fiancée  plus 
accessible.  Pierre  épouse  sa  préférée.  Le 
meunier  mort,  il  lui  a  succédé  et  a  remis 
les  affaires  sur  pied.  Sa  sœur  Céline  a  une 
amourette  assez  drôletle  avec  un  jeune 
Philippe  un  peu  niais. 

Cette  intrigue  en  vaut    une  autre  :  elle 

se  traîne   trop    lentement,   dans   un  style 

déconcertant   qui  a  de    bonnes    phases  et 

des  bonheurs    d'expression   au  milieu   de 

banalités  pauvres.   11  manque  du  véritable 

entrain  dans  les  passages  de  gaieté,  avec 

i    une  pointe  de  vraie  malice  et  d'esprit.  Les 

i    notes  de   trivialité   voulue   sont  assez  fai- 

!    blés;  le  croquis  du  noceur  Antonin  et  son 

,    lantraoe   soi-disant    lioulevardier    sont    un 
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essai  sans  force  ni  intérêt.  Il  manque  le 
relief,  la  vision  puissante  et  perspicace. 
Tout  cela  est  gentillet,  mais  c'est  de  Ta 
peu  près. 

C'est  donc  un  roman  de  peu  de  valeur, 
et  cependant  j'ai  voulu  saluer  le  nom 
d'Alanic  parce  qu'il  est  possible  que  nous 
le  retrouvions  plus  tard,  si  les  petites  pro- 
messes de  ce  livre  germent  et  se  dévelop- 
pent. 11  y  a  de-ci  de-là  assez  de  style  pour 
espérer.  Ce  qui  manque,  c'est  le  coloris 
général,  la  tonalité  d'ensemble.  La  scène 
se  passe  en  Anjou,  on  nous  le  dit,  et  nous 
voulons  bien  le  croire,  mais  on  nous  dirait 
que  c'est  la  Picardie  ou  les  Vosges,  rien 
ne  s'y  opposerait.  Il  n'y  a  rien  là  de  cette 
douceur  angevine  que  du  Bellay  sut  aimer 
et  redire.  Ce  n'est  pas  localisé.  Pourtant, 
à  quelques  rares  touches,  çà  et  là,  on  pres- 
sent un  paysagiste  «  en  puissance  »  qui 
pourra  réussir.  Ceci  détonne  sur  la  bana- 
lité des  autres  pages  : 

La  féerie  du  coucher  du  soleil  illuminait 
splendidement  le  ciel.  A  l'occident,  un  fond 
d'or  bientôt  embrase,  bordé  de  nuages  hori- 
zontaux d'un  violet  intense,  baignés  d'une 
vapeur  lilas;  au  nord-ouest,  des  teintes  mou- 
rantes infiniment  délicates,  des  bandes  roses 
dont  la  pâleur  se  fondait,  par  dégradations 
subtiles,  à  des  nuances  vert  clair,  semblables 
aux  couleurs  indécises  et  tendres  d'un  pétale 
de  rose-thé.  Et  toute  cette  fantasmagorie  se 
réfléchissait  dans  le  tranquille  miroir  de  la 
rivière. 

Voilà  qui  est  fait  et  bien  dit.  De  temps 
en  teoips,  on  a  de  ces  surprises  : 

Le  morne,  le  désespérant  hiver!  Le  ciel 
bas  pesait  sur  la  terre  et  les  eaux.  Les  brouil- 
lards accumulaient  leurs  vapeurs  glaciales 
dans  la  vallée.  La  joie  du  soleil  semblait  à 
jamais  perdue.  Seule,  la  flamme  brillante  du 
foyer  domestique  pouvait  susciter  des  im- 
pressions heureuses.  Aussi  partout,  la  vie  de 
famille  se  concentrait  —  plus  étroite  et  plus 
cordiale  —  autour  des  grandes  cheminées 
rustiques. 

Comme  Hercule  entre  les  deux  chemins, 
Mathilde  Alanic  est  à  la  fourche  du  roman 
littéraire  et  du  roman  de  journaux  de 
modes.  C'est  faire  son  éloge  de  dire 
qu'elle  peut  choisir. 


C'est  un  brave  et  beau  livre  que  celui 
du  capitaine  Gautereau,  Les  Défenseurs  du 
fort  d'Issy  et  le  Bombardement  de  Paris, 
1870-1871  (chez  L.x^vauzelle).  Il  nous  dit 
l'histoire  du  fort  d'Issy  devant  l'ennemi, 
et  le  récit,  qui  est  le  journal  d'un  com- 
battant, est  alerte,  gai,  plein  d'entrain,  de 
bravoure,  de  vérité;  c'est  expressif  et 
intéressant  comme  une  toile  de  Détaille 
ou  de  Berne-Bellecour.  C'est  si  près  de 
nous!  les  noms,  les  lieux  nous  sont  fami- 
liers, et  le  livre  est  bien  fait,  aussi  n'est-il 
pas  inutile.  11  porte  avec  lui  son  enseigne- 
ment, il  montre  combien  le  bombarde- 
ment de  Paris  fut  inutile  et  criminel,  et 
quel  fonds  on  peut  faire  sur  la  vaillance  et 
l'endurance  de  la  garde  mobile,  dont  l'au- 
teur était  alors  caporal.  Les  épisodes  de 
la  défense  du  fort  d'Issy  sont  gais  ou  tra- 
giques :  il  n'empêche  que  le  petit  fort 
d'Issy,  avec  ses  1  800  hommes,  a  reçu,  à 
lui  seul,  plus  d'obus  que  Paris  tout  entier, 
et  que  nos  mobiles  y  furent  admirables. 
Il  y  a  une  Ijonne  histoire  d'un  officier  alle- 
mand qui  vient  se  plaindre  qu'on  tire  sur 
les  sentinelles,  et  «  cela  ne  fait  pas  la 
paix  ».  Et  aussi  la  lettre  trouvée  sur  un 
prisonnier  l^avarois,  Jean  Dietrich,  du  88^, 
à  qui  son  amie  écrivait  : 

«  Mon  bon  ami,  si  tu  entrais  dans  une 
boutique  de  bijoutier  où  l'on  pourrait 
piller,  choisis  pour  moi  une  paire  de 
boucles  d'oreilles.  »  (Freiendez,  17  dé- 
cembre 1870.) 

La  vie  au  fort,  dans  les  casemates,  les 
reconnaissances,  les  mouvements  de  l'en- 
nemi aperçu  sur  les  hauteurs  de  Meudon,  les 
panaches  de  fumée  au-dessus  du  château 
de  Saint-Cloud,  les  rencontres  sur  la  route 
de  Versailles,  dans  les  vignes,  aux  Mou- 
lineaux,  les  alertes,  les  obus  sifflant  entre 
les  arcades  du  viaduc,  les  tentatives  contre 
les  corvées  des  Bavarois  qui  venaient  faire 
du  pain  à  Meudon  ;  le  beau  duel  d'artil- 
lerie entre  les  batteries  allemandes,  for- 
midables, et  Issy,  Vanves,  Montrouge, 
l'enceinte  de  Paris;  ajoutez  des  documents 
statistiques  très  précis,  des  lettres  de 
gardes  mobiles,  qui    ont   la   saveur  de  la 
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vie  et  de  la  vérité  sur  place,  et  vous  com- 
prendrez l'attrait  de  ces  paf!:es,  qui  sont 
des  pages  de  notre  existence. 


De  réniolion  vraie  et  sentie,  il  y  en  a 
dans  le  nouveau  livre  de  Yann  Nibor  La 
Chanson  des  Cols  bleus  (chez  Flammarion), 
avec  illustrations  de  MM.  Léon  Couturier, 
Bourgain,  Johert,  peintres  du  départe- 
ment de  la  Marine;  de  Rudaux  et  Yann  Ni- 
bor fils.  Voilà  de  la  poésie  bien  encadrée. 

Il  y  a  au  début  du  volume  une  longue 
préface,  trop  longue  même,  avec  des 
citations  trop  étendues  de  chansons  que 
nous  lirons  dans  le  volume,  ce  qui  fait 
qu'elles  sont  publiées  deux  fois  sous  la 
même  couverture. 

A  la  fin  du  livre,  un  tableau,  par  colon- 
nes, nous  fait  connaître  la  liste  des  bâti- 
ments sur  lesquels  Yann  Nibor  a  fait 
entendre  ses  chants  populaires  du  17  juil- 
let 1892  au  1"  janvier  lOOl.  Il  y  en  a 
sept  pages.  Le  barde  du  bord  n'a  pas 
chômé.  Quelle  étrange  et  intéressante 
spécialité  que  ce  monopole  de  poète  des 
flottes,  vrai  trouvère  des  navires,  qui  va 
sur  les  ponts  lancer  ses  refrains  popu- 
laires parmi  les  mathurins  assemblés, 
comme  on  le  voit  sur  la  gravure  de  la  cou- 
verture, centre  d'un  formidable  meeting 
de  bérets  bleus  barrés  de  blanc. 

Il  est  le  maître  de  chœur,  le  chorodi- 
dascale  du  bastingage.  Il  chante,  et  Ton 
reprend  en  chiTur;  il  sème  de  port  en  port 
la  graine  d'harmonie,  qui  germera  en 
moisson  sonore  sur  tous  nos  navires  au 
large  et  sous  toutes  les  latitudes.  Il  est  le 
Tyrlée  ministériel  de  notre  marine.  Il  y 
paraît  un  peu,  au  ton  officiel  que  prennent 
ces  chants  qui  ne  sont  plus  des  chansons 
comme  au  temps  des  Albalrns,  mais 
presque  des  cantates.  Avant,  on  songeait 
à  Villon  ou  à  Gringoire.  Cette  fois,  c'est 
Méhul,  Grétry  et  Joseph  Chénier.  Ce  ne 
sont  plus  tant  des  impressions  et  des 
souvenirs  de  bord  que  des  édifications 
louables  pour  semer  en  plein  vent  la 
semence  dis  plus  nt)bles  sentiments,  et 
cela  est  fort   estimable.   Le  vieux  loup  de 


mer  s'est  rapproprié  et  il  représente 
quelque  chose  comme  le  gouvernement. 
11  inculque  aux  hommes  le  respect  du 
devoir  et  de  la  cambuse  officielle  : 

La  nourritur'  qu'on  nous  ditnne 
Nous  fait  beaucoup  de  réconfort, 
Elle  est  sain',  copieuse  et  bonne 
Et  nui  ne  s'en  plaint  à  bord. 

Il  y  a,  des  précédents  volumes  à  celui-ci, 
un  curieux  déplacement.  Ce  n'est  plus  le 
mathurin  dessalé  qui  chante  parmi  ses 
frères  et  ses  pairs,  c'est  un  monsieur  dé- 
coré qui  vient  du  ministère  conférencier 
en  vers  et  en  musique  sur  les  grandes 
notions  du  devoir  et  du  patriotisme.  Mon 
ami  Yann  Nibor  s'étonnera  peut-être  que 
je  lui  dise  cette  impression,  dont  je  suis 
sur  qu'il  n'a  aucunement  conscience.  On 
ne  se  voit  pas  changer  ;  mais  elle  est 
vraie.  A  mesure  que  Nibor  s'éloigne  du 
temps  où  il  roulait  à  bord,  sa  poésie  perd 
la  saveur  acre  et  rude  des  embruns  et  se 
laïcise.  Il  devient  citadin,  terrien  ;  son 
vieux  naturel  s'enlize  dans  l'empâtement 
de  la  vie  parisienne,  et  quand  il  va  revoir 
sa  frégate  d'autrefois,  à  Brest,  il  dit 
comme  nous  :  «  Que  tout  cela  est  loin!  <>. 
La  page  est  jolie  et  d'un  sentiment  tou- 
chant : 

Toi  qu'on  app'Iail  la  «  Belle  en  Rade  » 
Du  Brésil  à  San-Francisco 
Cliaqu'jour,  le  temps  d'Brest  te  dégrade 
Et  tu  t'  pourris,  miné"  par  l'eau 
A  prt'-sent  iju'te  v'ià  tout'  cassée, 
Cliainc  à  l'arrièr*,  cliaine  à  l'avant, 
Nul  ne  t'  chant,  dans  la  nuit  glacée  : 
Bon  quart  derrièr',  bon  quart  devant! 

Et  puis  qu'est-c"  qu'ell"  peut  ètr'  dev'nue 
La  baïul'  de  tes  rud's  gourganiei^s 
Oui,  par  les  gros  temps,  dans  la  nue, 
Prenaient  1'  dernier  ris  aux  lumiers'? 
Ont-ils  le  bonheur  d'èlre  en  r'traile, 
L'échin"  courbé"  sur  leurs  bâtons 
Pour  parler  d'  la  maiin'  qu'on  r'grette 
.\ux  p'til's  grain's  de  nos  ports  bretons?  .. 

Bah  !  C'est  1'  sort  de  notre  existence, 
.lolis  croiseui-s  et  brav's  niaflols, 
Qui  faisons  la  gloir'  de  la  France, 
Pendant  qu'  nous  roulons  sur  les  Ilots. 
Nous  n'  somm's  plus  au  cours  des  années 
Ou'  des  pontons  aux  flancs  vermoulus 
Et  qu"  des  vieill's  carcass's  décharnées 
Pour  rapp'ler  1'  bon  temps  qui  n'est  plus... 

Voilà  le  ton  nouveau  du  vieux  marsouin 
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dégrossi.  Autrefois,  la  philosophie  de  ses 
contes  se  dégageait  d'elle-même  et  comme 
à  son  insu  ;  à  présent,  il  la  dégage,  il  la 
souligne  avec  plus  d'art,  plus  de  conscience 
et  d'analyse  ;  et  l'ancienne  rudesse  a  fait 
place  à  un  attendrissement  ému  et  mélan- 
colique : 

Amis  marins  dont  la  voix  m'accompagne. 
Pensez-y  bien  quand  vous  serez  très  vieux, 
A  celui  qui,  comme  vous,  fit  campagne 
Et  vous  apprit  jadis  ses  chants  joyeux. 
Si  vous  l'aimez,  votre  défunt  poète, 
Comme  autrefois,  sur  nos  grands  cuirassés. 
Que  votre  voix  chevrotante  répète 
Ses  gais  refrains  de  vos  beaux  jours  passés. 

Si  vous  avez  encor'  dans  vos  mémoires 
Son  souvenir,  en  causant  sur  le  port. 
Redites-vous  ses  récits,  ses  liistoires 
Qu'il  vous  contait  lorsqu'il  était  à  bord. 
Et  si,  parfois,  son  souvenir  vous  charme, 
.Jusqu'à  toucher  votre  cœur  généreux. 
Pour  l'ami  mort,  laissez  la  douce  larme 
Venir  peiler  au  coin  de  vos  bons  yeux. 

Si  vos  petits,  en  jouant  sur  la  grève. 
Sifflent  ses  airs,  cheveux  au  vent,  pieds  nus 
Si  le  pêcheur,  lorsque  le  jour  s'achève 
Fredonne  au  large  un  de  ses  chants  connus. 
Quand  vous  irez,  tremblants,  au  (imetièrc, 
Pleurer  tous  ceux  que  vous  aurez  perdus. 
0  mes  bons  vieux  !  Dites  une  prière 
Pour  votre  ami  que  vous  n'entendrez  plus.  . 

C'est  sur  cette  note  triste  que  se  termine 
l'œuvre  commencée  si  vaillamment  et  avec 
tant  d'entrain  au  temps  de  les  Quatre 
Frèrefi  et  l'Ella;  alors  elle  chansonnait  et 
elle  bravait  la  mort.  A  présent,  le  barde 
y  songe  et  s'inquiète  de  ce  qu'il  advien- 
dra de  ses  vers  après  lui;  il  est  vraiment 
devenu  poète  et  il  ne  voudrait  plus,  comme 
les  autres  marins,  se  contenter  de  som- 
brer et  de  couler  au  fond  «  en  tas  »,  au 
son  du  refrain  :  In  Irnun  laï  là!  Son  âme 
a  bu  aux  sources  castaliennes  et  rêve  de 
durée,  de  survivance  et  d'immortalité  ! 


M.  Paul  Sébillot  estundenosfolkloristes 
les  plus  passionnés  et  les  plus  fervents. 
Les  traditions  populaires,  surtout  celles 
de  nos  vieilles  provinces,  n'ont  plus  de 
secrets  pour  lui.  Il  a  parcouru  les  campa- 
gnes, il  a  causé  avec  le  laboureur  appuyé 
à  sa  charrue,  il  est  entré  dans  les  fermes 


et  les  auberges,  il  a  consulté  les  vieilles 
femmes  et  les  gars  qui  savent  par  cœur  de 
beaux  contes  de  veillée,  et  il  a  ressuscité 
pour  lui  tout  ce  monde  fantastique  et  char- 
mant de  fées,  de  farfadets  et  de  korrigans 
dont  l'imagination  populaire  peuple  les 
landes,  les  grèves,  les  cimetières. 

Il  sait  le  pourquoi  et  le  comment  de 
tous  les  usages,  de  toutes  les  coutumes  ; 
les  calvaires  des  routes,  le  rouet  des 
fileuses,  les  danses  des  feux,  follets,  le 
chant  des  vagues,  le  bruissement  des 
feuilles,  le  vol  des  formes  blanches  qui 
illumine  furtivement  les  nuits  dhiver,  les 
secousses  des  vieux  ais  des  cabanes  durant 
la  rafale,  les  souvenirs  lointains  des  prin- 
ces charmants,  des  fées  carabosses,  des 
vaisseaux  fantômes  et  des  génies  ailés  sont 
les  éléments  ordinaires  de  ses  composi- 
tions où  chante  la  voix  plaintive  des  peu- 
ples apeurés  devant  le  grand  mystère. 

Déjà  dans  ses  Traditions  etStij)erstitions 
de  la  haute  Bretagne,  dans  ses  Légendes  el 
Superstitions  de  la  Mer,  dans  ses  Contes 
populaires,  dans  ses  Contes  des  Landes  et 
des  Gri-ocs,  il  avait  transcrit  avec  piété  les 
notes  prises  au  crayon,  sous  le  manteau 
des  grandes  cheminées,  tandis  que  le  con- 
teur de  la  veillée  contait. 

Il  ajoute  aujourd'hui  à  ces  œuvres  ce 
nouveau  volume.  Le  Folk-Lore  des  Pé- 
cheurs, (chez  Maisonneuve),  où  il  a  coUigé 
des  légendes  gracieuses  ou  terribles  sur  la 
vie  des  pêcheurs,  leurs  mœurs,  les  obser- 
vances et  pronostics,  les  jouets  populaires 
des  côtes,  les  cérémonies  des  noces,  les 
présages  de  mort,  les  amulettes,  pèleri- 
nages, pardons,  et  les  Tei-re-Neuvas,  et 
les  Islandais,  et  les  contes  terrifiants  du 
bord,  et  les  chansons  du  large  :  voilà  quelle 
matière  M.  Sébillot  a  mise  dans  ce  volume 
qui  à  l'égal  et  plus  peut-être  que  les  livres 
des  poètes  de  la  mer,  Micheletou  Richepin 
ou  Yann  Nibor,  donne  l'impression  pro- 
fonde et  vraie  de  cette  race  brave  et  rê- 
veuse :  sa  littérature  orale  garde  l'écho 
des  grandes  voix  de  la  mer,  et  le  reflet  pâle 
de  cette  poésie  qui  effleure  les  pensées  des 
humbles  et  des  simples. 

Léo    CLAUiiTiE. 
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Nous  avons  tous  vu,  à  Paris,  la  belle 
gare  que  la  compagnie  des  chemins  de  fer 
de  rOuest  vient  d'édifier  sur  Tesplanade 
des  Invalides,  l  ne  des  particularités  qui 
la  font  remarquer  des  techniciens  est 
qu'elle  prend  peu  de  place  extérieurement 
et  que  tout  le  service  des  voies  se  trouve 
entièrement  caché,  grâce  à  leur  installa- 
tion en  sous-sol. 

Cette  gare  a  été  construite,  sans  doute, 
en  vue  de  l'Exposition  de  1900,  dont  elle 
devait  favoriser  le  mouvement  des  visi- 
teurs, par  le  raccordement  d'Auteuil  qui 
la  mettait  en  rapport  direct  avec  le  réseau 
de  Ceinture. 

Mais  elle  possède  une  importance  autre- 
ment considérable,  et  sa  véritable  raison 
d'être  est  bien  plus  intéressante.  En  effet, 
grâce  à  un  embranchement  spécial,  actuel- 
lement en  construction  entre  les  Mouli- 
neaux  et  Viroflay,  elle  pourra  desservir 
tout  le  réseau  de  l'Ouest;  enfin,  elle  aura 
une  nouvelle  utilité  plus  tard,  lorsque  les 
Compagnies  d'Orléans  et  de  l'Ouest  relie- 
ront leurs  lignes,  par  les  quelques  cents 
mètres  de  voie  à  construire  entre  l'Espla- 
nade et  la  Cour  des  Comptes. 

Le  raccordement  entre  les  Invalides  et 
Viroilay  est  actuellement  terminé  sur  une 
partie  importante  de  son  parcours  ;  l'ex- 
ploitation est  même  ouverte  depuis  le 
1*''  juillet  entre  la  gare  de  Paris  et  la  sta- 
tion du  Val-Kleury.  Si  la  ligne  entière  n'est 
pas  encore  mise  en  service,  cela  tient  aux 
difficultés  qui  se  sont  présentées  pour  la 
construction  d'vm  tunnel  important  pas- 
sant sous  le  parc  aérostatique  de  Chalais. 
En  cet  endroit,  le  terrain  est  extrêmement 
meuble  ;  il  a  fallu  recommencer  à  plusieurs 
reprises,  les  opérations,  si  bien  que  l'ou- 
verture du  tronçon  aurait  subi  un  relard 
d'un  an  ou  de  dix  huit  mois,  s'il  avait  fallu 
attendre  l'achèvement  du  souterrain  avant 
de  commencer  l'exploitation. 

On  sait  que  la  compagnie  de  l'Ouest  est 
obligée  d"cmj)loYer  la  traction  électrique 
entre  l'esplanade  des  Invalides  et  le 
C-hamp-de-Mnrs.  C'est  cette  obligation  (jui 


l'a  sans  doute  décidée  à  adopter  uniquement 
ce  système  pour  toute  la  nouvelle  ligne.  On 
a  vu  dans  cette  entreprise  un  essai  intéres- 
sant, le  premier  qui  soit  fait  en  France 
pour  un  parcours  de  plusieurs  kilomètres, 
sur  une  voie  de  chemin  de  fer. 

Actuellement  la  ligne  e=t  desservie  par 
deux  trains,  de  systèmes  différents  ;  toute- 
fois, pour  l'un  comme  pour  l'autre  l'élec- 
tricité est  recueillie  sur  un  troisième  rail 
placé  au  niveau  du  sol;  des  frottoirs  con- 
venablement disposés  sur  les  tracteurs, 
envoient  le  courant  dans  des  moteurs 
situés  à  proximité  des  essieux  et  déter- 
minent l'avancement  des  trains. 

Un  des  deux  procédés  employés  pour 
la  traction  des  trains  consiste  en  une 
locomotive  électrique  située  à  l'avant  et 
sur  laquelle  sont  installés  des  moteurs, 
freins  et  appareils  de  contrôle. 

Le  second  est  plus  intéressant  et  devra 
nous  arrêter  d'une  façon  toute  particulière. 
11  est  basé  sur  le  système  dénommé  sous 
le  nom  de  United  multiple  en  Amérique, 
où  plusieurs  exemples  d'exploitation  sont 
déjà  en  application. 

Afin  de  comprendre  facilement  en  quoi 
consiste  ce  procédé,  disons  deux  mots  des 
dispositions  adoptées  pour  tous  les  tracteurs 
électriques,  et  nous  verrons  ensuite  com- 
ment elles  sont  employées  pour  le  l'nited 
multiple. 

Le  courant  électrique  peut  être  fourni 
par  deux  moyens,  soit  par  des  accumula- 
teurs emportés  par  le  train  lui-même,  soit 
par  une  usine  fixe  située  à  lune  des  extré- 
mités de  la  ligne.  En  ce  dernier  cas,  on 
établit  un  conducteur  qui  accompagne  les 
voies;  ce  dernier  peut  être  soit  un  fil  atta- 
chés sur  des  mâts,  on  a  alors  recours  aux 
troUets,  soit  un  câble  souterrain,  on  em- 
ploie alors  des  plots  ou  des  grilTes,  soit 
enfin  un  troisième  rail  situé  îi  proximité 
de  la  voie  ;  des  frottoirs  faisant  corps  du 
tracteur  viennent  alors  appuyer  sur  lui 
pour  recueillir  le  courant.  Quel  que  soit  le 
système  en  usage,  on  sarrange  de  façon  à 
faire  passer  réleclricilé  dans  des   moteurs 
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Fig.   1.   —  Train   électrique  du  système   Sprague  {United  Multiple). 
Chaque  voiture  comporte  ses  moteurs,  son   contrôleur  et  son  inverseur  de   courant  :  elle   est   en   quelque  sorte  une 
locomotive   indépendante,  mais  tous  les   organes  sont  reliés  à  la  cabine  du  wattman   d'avant  qui  peut  agir   à 
la  fois  sur  toutes  les  pièces  portées  p.ir  les  différentes  voitures. 


sufllsamment  puissants  pour  déterminor  la 
traction.  En  princi[)e  le  procédé  est  très 
simple,    mais   en  réalité   il  se  complique. 

En  effet,  il  est  indispensable  de  pouvoir 
faire  marcher  le  train  dans  les  deux  sens, 
on  devra  donc  être  à  même  de  faire  tour- 
ner les  moteurs  en  avant  ou  on  arrière;  à 
cet  effet,  le  wattman  aura  sous  la  main 
un   appareil  nommé  inverseur  de  courant. 

D'autre  part,  il  faut  pouvoir  être  maître 
de  la  vitesse  du  train,  afin  de  satisfaire  aux 
différents  besoins  et  de  ménager  le  démar- 
rage et  l'arrêt  sans  secousses,  conditions 
qu'on  ne  peut  obtenir  que  par  l'interposi- 
tion de  résistances  déterminées  sur  le 
trajet  du  courant;  il  faut  également  pou- 
voir envoyer  le  courant  dans  les  différents 
moteurs,  de  façon  à  établir  des  combinai- 
sons dites  en  parallèles  ou  en  série.  Tous 
ces  jeux  sont  obtenus  à  l'aide  d'un  appareil 
nommé  contrôleur,  qui  se  compose  en 
principe  d'un  arbre  muni  de  taquets  con- 
venablement disposés;  ceux-ci,  suivant 
les  positions  obtenues,  viennent  loucher 
des  contacts  fixes,  mettant  ainsi  en  com- 
munication les  fils  correspondant  aux  diffé- 
rentes  combinaisons   qu'on  veut    obtenir. 

Tous  ces  organes  sont  enfermés  dans  une 
boîte;  le  seul  qui  soit  extérieur  est  l'extré- 
mité de  l'arbre  qui  est  disposée  en  forme  de 
manivelle  que  peut  manœuvrer  à  la  main 
le  mécanicien. 

Ainsi  donc,  Vinverfieur  de  courant  et  le 


contrôleur  constituent  les  deux  pièces  de 
manœuvre  du  tracteur  électrique. 

On  peut  concevoir  que  les  trains,  tels 
qu'ils  sont  ordinairement  constitués, 
n'ofirent  pas  le  maximum  de  rendement 
au  point  de  vue  de  la  traction  ;  en  effet,  le 
locomoteur  situé  à  l'avant  doit  à  lui  seul 
déterminer  le  démarrage  et  l'entraînement 
de  toutes  les  voitures  attelées  à  sa  suite, 
il  doit  donc  posséder  sur  les  rails  une 
adhérence  suffisante  pour  provoquer 
l'ébranlement  de  tout  le  système;  son 
poids  sera  très  élevé  et  provoquera  une 
dépense  de  force  qu'il  serait  très  intéres- 
sant de  réduire,  sinon  de  supprimer  com- 
plètement. 

C'est  pour  arriver  à  ce  résultat  qu'on 
emploie  le  système,  dit  United  Multiple. 
Plusieurs  inventeurs  en  ont  construit  des 
modèles,  mais  le  type  qui  semble  le  plus 
parfait  est  celui  de  l'ingénieur  Sprague  ; 
c'est  d'ailleurs  celui  qui  est  employé  ac- 
tuellement sur  le  réseau  de  l'Ouest. 

Dans  ce  système,  il  n'y  a  plus  de  loco- 
motives, toutes  les  voitures  sont  motrices; 
en  d'autres  termes,  elles  sont  chacune  des 
locomotives  élémentaires  du  train  tout 
entier.  Par  conséquent,  il  n'y  a  plus  de 
poids  mort  travaillant  à  l'adhérence, 
puisque  toutes  les  voitures  participent, 
chacune  pour  leur  part,  à  cet  etTort  (fig.  1). 

Chaque  voiture  devenant  locomotive,  il 
devenait    indispensable    qu'elles    eussent 
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chacune  un  inverseur  de  courant  et  un 
contrôleur,  de  façon  à  faire  travailler  con- 
venablement l'électricité  recueillie  par 
chaque  voiture.  Mais  la  grosse  difficulté 
consistait  à  rendre  tous  ces  appareils  au- 
tomatiques, c'est-à-dire  qu'il  importait 
qu'ils  fussent  synchrones,  de  façon  à  être 
manœuvres  rigoureusement  de  la  même 
façon,  sans  quoi  une  voiture  viendrait  vite 
détruire  l'effort  de  sa  voisine.  Il  fallait 
enfin  que  la  manœuvre  de  tous  ces  appa- 
reils fût  faite  par  un  seul  et  même 
wattman  situé  dans  la  guérite  d'avant. 
M.  Sprague  a  imaginé  des  appareils  très 
intéressants  pour  arriver  à  ce  résultat;  ils 
sont  trop  techniques  pour  que  nous  les 
décrivions  ici  en  détail,  mais  il  nous  suf- 
fit de  dire  que  chaque  contrôleur  est 
muni  dun  petit  moteur  et  que  tous  ces 
moteurs  sont  reliés  à  la  cabine  de  com- 
mande; l'effet  de  ces  moteurs  est  d'agir 
à  la  fois  sur  tous  les  contrôleurs  et  de 
donner  à  leur  arbre  l'orientation  corres- 
pondant à  la  combinaison  à  établir  entre 
les  différentes  résistances  à  intercaler  et 
aux  dispositions,  soit  en  parallèle,  soit  en 
série,  des  moteurs  calés  sur  les  essieux. 
L'emploi  du  système  Sprague  pour  les 
trains  électriques  présente  surtout  des 
avantages  dans  les  exploitations  à  stations 
très  rapprochées,  car  il  permet  de  gagner 


de  la  force  et  du  temps  d'une  façon  très 
sensible,  aux  moments  du  démarrage  et 
de  1  arrêt. 


Le  métier  de  wattman,  si  facile  qu'il 
paraisse  à  première  vue,  demande  une 
certaine  instruction  préparatoire  indispen- 
sable. 

Il  existe  deux  considérations  dont  le 
wattman  doit  tenir  compte,  la  première 
d'éviter  les  accidents,  même  ceux  pouvant 
provenir  de  l'imprudence  de  ceux  qui  en 
seraient  victime,  la  seconde  de  mener  sa 
voiture  à  la  vitesse  voulue  en  faisant  ma- 
nœuvrer le  moins  possible  les  freins  qui 
absorbent  inutilement  de  la  force.  Enfin, 
un  dernier  point  est  important  :  l'homme 
qui  tient  ainsi  la  direction  d'une  voiture  en 
pubHc  doit  conserver  dans  son  port  et 
son  attitude  une  certaine  élégance  qui  lui 
fasse  éviter  des  mouvements  gauches  et 
anti-esthétiques. 

C'est  pour  arriver  à  ces  résultats  que  le 
Metropolitan  Street  Railway  Company  de 
New  York  a  installé  dans  ses  ateliers  une 
école  de  waltmen  (fig.  2).  Ceux-ci  sont 
rangés  en  ligne  ;  ils  ont  chacun  devant 
eux  deux  appareils  qui  simulent  le  frein  et 
le  contrôleur,  mais  dont  les  dispositions 
et  les  dimensions   sont   absolument  sem- 


Fig.  '2.  —  L'école  des  wattmeu  de  la  Metropolitan  Street  llailway  Cv'iupany  :i   Ne^v  York. 

Los  élèves  appreimeut,  dans  des  salles,  la  œana'uvre  du  frein  et  du  eontrùleur,  de  façon  à  deveuir  tellement 

f  iiiiiliarisés  avec  ces  instruments  que  leur  nmnieincnt  devient  pour  ainsi  dire  instinctif. 
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blables  à  celles  qu'ils  seront  appelés  à 
manœuvrer.  Ils  trouvent  ainsi,  dans  le 
calme  d'une  salle  couverte,  les  moyens 
et  les  conseils  de  s'exercer  à  l'usage  des 
manivelles,  à  tel  point  que  le  maniement 
de  celles-ci  devient  absolument  automa- 
tique entre  leurs  maiibs;  à  la  sortie  du 
cours,  qui  dure  une  ;  dizaine  de  leçons, 
l'homme  n'a  plus  à  s'occuper  des  appa- 
reils, il  sait  d'instinct  ce  qu'il  doit  faire 
en  chaque  circonstance  ;  il  en  résulte  que 
toute  son  attention  pourra  se  porter  sur 
les  incidents  de  la  route  et  les  commandes 
dû  fconducteur  d'intérieur. 

L'école  dés  wattmen  ne  se  contente  pas 
de  fournir  une  instruction  instinctive  des 
appareils  ;  elle  apprend  aussi  aux  hommes 
l'usagé  des  différentes  pièces  dont  se  com- 
pose  le    mécanisme    de  la  voiture  ;  à  cet 


confie  définitivement  la  conduite  d'un  trac- 
teur électrique. 

Cet  exemple  d'une  école  de  wattmen 
est  très  intéressant  ;  il  est  certain  que  si 
nous  en  avions  une  à  Paris,  elle  contri- 
buerait pour  une  grande  part  à  la  diminu- 
tion des  accidents  qui  se  produisent  chaque 
jour  sur  les  différents  réseaux  de  tramways 
de  la  capitale. 


Le  pont  Alexandre  III,  qui  constitue  une 
des  plus  belles  œuvres  du  génie  civil,  non 
seulement  à  cause  des  difficultés  tech- 
niques qui  ont  été  vaincues,  mais  encore 
par  son  caractère  décoratif  et  monumental, 
a  eu  un  précurseur  sous  la  Restauration. 
Un  pont  a  déjà  été  lancé  d'une  rive  à 
l'autre  de  la  Seine,  suivant  le  même   axe 
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Fig.  3.  —  Un  ancêtre  du  pout  Alexandre  III. 

Cet    ouvrage,    construit  en   1821   par  l'architecte    Navier,   à   l'endroit   exact    du   pont  Alexandre   ITI, 
fut  démoli  en  1828,  sans  avoir  été  livré  à  la  circulation. 


effet,  un  véhicule,  débarrassé  des  ban- 
quettes et  des  panneaux,  leur  sert  de 
pièce  d'étude  :  chaque  élément  est  expli- 
qué avec  expérience  à  l'appui.  Enfin  le 
professeur  détermine,  de  son  propre  gré, 
certains  accidents  du  mécanisme ,  afin 
d'obliger  l'élève  à  les  réparer. 

Une  fois  que  le  futur  wattman  a  subi 
toutes  les  épreuves  de  l'école,  on  lui  donne 
une  voiture  à  mener  sous  la  surveillance 
d'un  ancien,  et  ce  n'est  que  lorsqu'on  s'est 
assuré  de  ses  qualités  spéciales  qu'on  lui 


que  celui  qui  a  si  bien  contribué  au  succès 
de  l'Exposition  de  1900. 

Il  fut  construit  par  l'architecte  Navier, 
qui  fut  chargé  de  sa  mise  en  place.  A  cette 
époque,  on  sentait  déjà  la  nécessité  de 
construire  un  pont  entre  les  quartiers  des 
Champs-Elysées  et  ceux  des  Invalides; 
toutefois,  tant  à  cause  des  difficultés  de 
construction  que  du  prix  élevé  que  ce  tra- 
vail devait  coiiter,  on  renonça  à  employer 
la  pierre  et  le  fer.  Le  pont  de  Navier  était 
suspendu  à  deux  massifs  importants   for- 


CAUSERIE    SCIENTIFIQUE 


253 


mant  culées  sur  los  deux  rives  fig.  3  . 
Commencé  en  1824,  il  ne  fut  terminé 
qu'en  1820.  Malheureusement  on  ne  le 
livra  pas  à  la  circulation  du  public,  car,  au 
moment  oij  Ton  procédait  aux  opérations 
de  tension  des  ciibles,  les  joints  d'un  des 
massifs  cédèrent.  Le  conseil  municipal, 
qui  n'avait  pas  vu  cette  construction  d'un 
bon  œil,  prit  cette  raison  comme  prétexte 
et  ordonna  que  l'ouvrage  fut  désaffecté. 
On  le  démolit  en  1828.  D'ailleurs,  dès 
l'année  suivante,  on  construisit  un  autre 
pont  suspendu  à  l'emplacement  du  pont 
des  Invalides  actuel,  et  la  présence  de 
cet  ouvrage  rendait  superllue  l'idée  de 
reprendre  le  projet  d'un  pont  à  l'emplace- 
ment de  celui  de  Navier.  Le  pont  sus- 
pendu des  Invalides  fut  démoli  en  1854  et 
remplacé  par  le  pont  en  pierre  qui  existe 
maintenant. 

Puisque  nous  parlons  du  pont  Alexan- 
dre III,  notons  une  particularité  qui  est 
sans  doute  ignorée.  Lorsque  l'Etat  accorda 
à  la  compagnie  des  chemins  de  fer  de 
l'Ouest  la  concession  de  construire  la 
gare  des  Invalides,  il  n'était  pas  encore 
question  de  l'Exposition  de  1900,  et  encore 
moins  de  la  construction  du  pont  Alexan- 
dre III.  Or,  dans  le  cahier  des  charges 
entre  les  parties,  il  était  expressément 
stipulé  que  la  compagnie  devrait  lancer 
un  pont  sur  la  Seine  dans  le  prolonge- 
ment de  la  rue  de  Constantine.  Dans  la 
suite,  lorsqu'on  établit  le  projet  grandiose 
de  l'Exposition  de  1900,  avec  l'avenue 
Nicolas  II  et  le  pont  lui  faisant  suite,  on 
fut  obligé  d'abandonner  à  l'idée  du  pont  de 
Constantine,  l'existence  des  deux  ouvrages 
construits  à  si  peu  de  distance  l'un  de 
l'autre  devenant  impossible.  La  compa- 
gnie de  l'Ouest  y  renonça  donc  ;  mais  elle 
dut  en  verser  le  prix  à  l'IUat. 


Un  des  sports  en  très  grande  faveur  de 
l'autre  côté  de  l'Atlantique,  est  la  création 
spontanée  de  villes.  On  voit  souvent  sur- 
gir des  cités  complètes  là  où,  quelques 
mois  avant,  il  n'y  avait  que  du  sable  ou 
des  arbres.  Toutefois,  un  fait    auquel  nous 


n'avions  pas  encore  assisté  était  le  dépla- 
cement d'une  ville  entière. 

L'histoire  est,  d'ailleurs,  d'une  simpli- 
cité admirable  :  le  Chicago  Milwaukee  and 
Saint-Paul  Railuay  devant  prolonger  sa 
ligne  au  del'i  d'une  ville  nommée  Yang- 
ton,  cette  combinaison  ne  faisait  plus 
I  l'aiîaire  de  trois  bourgades,  nommées 
Platte,  Edgerton  et  Castalia  qui  avaient 
toujours  espéré  voir  la  voie  ferrée  passer 
•  de  leur  côté.  Le  nouveau  projet  mettait  à 
I  néant  tous  les  beaux  calculs  faits  par  leurs 
I  habitants  pour  la  facilité  de  leur  trafic.  Il  y 
avait  10  à  l'i  kilomètres  entre  ces  villes 
et  le  nouveau  chemin  de  fer.  Fallait-il 
s'embarrasser  pour  si  peu  ?  Assurément, 
non  !  Et  1  esprit  fertile  des  Américains  ne 
devait  pas  rester  inactif  longtemps.  Ils 
n'eurent  qu'à  placer  des  roulettes  sous 
leurs  maisons,  atteler  des  chevaux  en 
nombre  suffisant  à  ces  véhicules  d'un  nou- 
veau genre  et...  fouette  cocher  !  en  route 
pour  une  nouvelle  destination.  Un  voyage 
en  roulotte  n'aurait  pas  été  concerté  plus 
rapidement  ! 

En  réalité,  la  chose  n'a  pas  été  aussi 
simple  que  je  la  raconte.  Ainsi  telle  mai- 
son représentée  par  la  gravure  ci-contre 
(Qg.  4)  pendant  son  déplacement,  ne  me- 
surait pas  moins  de  13  mètres  de  longueur 
sur  H  mètres  de  largeur  et  6  mètres  de 
hauteur. 

Avant  de  procéder  à  son  voyage,  il  a 
fallu  préparer  la  maison  et  la  consolider 
pour  éviter  toute  dislocation  fâcheuse;  on 
commença  par  gratter  le  crépi  en  plâtre  ; 
puis  on  enleva  les  portes  et  les  fenêtres. 
On  protégea  l'édifice  avec  des  planches 
clouées  en  travers,  et  le  tout  fut  monté  sur 
quatre  solides  trucks  placés  sous  chacun 
des  coins  de  l'édifice. 

On  le  fit  alors  reposer  sur  trois  forts 
madriers  dont  les  extrémités  venaient 
dépasser  la  saillie  du  parement  extérieur. 
Ce  système  cmistituait  en  quelque  sorte 
la  caisse  du  véhicule.  En  effet,  c'est  sur 
ces  pièces  de  bois  qu'on  attela  les  soixante- 
quatre  chevaux  qu'on  croyait  nécessaires 
au  démarrage.  Tout  ne  se  passa  pas  sans 
encombre  et  au  premier  effort  les  chaînes 
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Fig.  4.  —  Transport  d'une  maison  de  Castalia  (E.  U.  A.)  de  13  mètres  de  longueur  sur  11  de  largeur 
et  G  de  hauteur,  à  une  distance  de  13  kilomètres. 


se  brisèrent;  il  fallut  recommencer.  Mais 
grâce  à  de  nouvelles  précautions,  le  voyage 
put  se  continuer  convenablement  et  la 
maison  put  même  traverser  un  ruisseau 
dans  le  parcours  des  13  kilomètres  qu'elle 
dut  faire  pour  aller  retrouver  ses  nou- 
velles fondations. 


Voici  une  brouette  appelée  à  rendre  de 
grands  services  à  l'industrie  des  chemins 
de  fer  (fig.  5);  son  inventeur  M.  Pierce  a 
eu,  en  la  cherchant,  deux  conditions  à  sa- 
tisfaire: utiliser  le  rail  d'une  voie  courante 
pour  le  transport  des  terres  ou  de  maté- 
riaux quelconques,  tout  en  permettant  un 
déraillement  rapide,  afin  de  ne  pas  gêner 
la  circulation  des  trains;  ensuite  faciliter 
la  marche  de  l'ouvrier  chargé  de  manoeuvrer 
ce  véhicule.  A  cet  effet,  la  gorge  G  de  la 
roue  de  la  brouette  est  aplatie  et  évasée, 
de  sorte  que  tout  en  épousant  le  rail  R  sur 
lequel  le  système  roule,  une  simple  poussée 
imprimée  au  brancard  suffit  à  faire  dérailler 


le  véhicule.  Afin  de  faciliter  la  marche  de 
l'homme  qui  pousse   la    brouette,  la  roue 
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Fig.  5.  —  Brouette  employée  pour  la  construc- 
tion et  l'entretien  des  voies  ferrées. 

La  roue  d'avant  à  large  gorge  G  circule  sur  un  des 
rails  E  ;  tout  le  système  est  désaxé,  ce  qui  permet  k 
l'ouvrier  de  marchtr  sur  le  côté  de  la  voie,  sans  être 
gêué  par  le  rail. 

d'avant  est  désaxée  par  rapport  aux  bran- 
cards, de  sorte  que  l'ouvrier  peut  marcher 
sur  le  côté,  sans  être  gêné  par  le  rail.  Cette 
disposition  facilite  également  le  déverse- 
ment du  chargement  de  la  brouette  sur  le 

côté  de  la  voie. 

A  .    I)  A   C  u  N  n  A . 


LA    MUSIQUE 


Les  pouvoirs  de  M.  Th.  Dubois  comme 
directeur  du  Conservatoire  national  de 
musique  et  de  déclamation  ont  été  renou- 
velés pour  une  nouvelle  période  de  cinq 
ans,  et  M.  Paul  Taffanel  a  donné  sa  dé- 
mission de  chef  d'orchestre  de  la  Société 
des  concerts  du  Conservatoire. 

Les  condoléances  et  les  congratulations 
n'ont  pas  manqué.  Moi,  je  félicite  tout  le 
monde,  le  Conservatoire  de  garder  M.  Th. 
Dubois,  M.  Th.  Dubois  d'y  rester,  M.  Taf- 
fanel de  devancer  l'heure  de  la  retraite,  et 
les  sociétaires  des  concerts  du  Conserva- 
toire d'avoir  un  autre  chef.  Cinq  concur- 
rents étaient  sur  les  rangs.  M.  D.  Thi- 
baut, deuxième  chef  d'orchestre  de  la 
Société;  M.  S.  Rousseau,  dont  j'ai  eu 
l'occasion  de  parler  ici  très  souvent  [Monde 
Moderne,  n"^  38,  44,  69);  M.  A.  Messager, 
le  compositeur  si  apprécié;  M.  Ch.  M.  Wi- 
dor,  le  célèbre  organiste  de  Saint-Sulpice, 
et  M.  G.  Marty,  qui  fut  très  remarqué 
comme  chef  d'orchestre  aux  concerts  de 
rOpéra. 

A  rencontre  de  mes  prévisions,  M.  S. 
Rousseau  n'a  pas  été  nommé,  et,  après  de 
nombreux  tours  de  scrutin,  car  la  lutte  fut 
des  plus  vives,  M.  G.  Marty  a  été  élu  par 
17  voix  de  majorité. 

Grand  prix  de  Rome  (1882),  M.  G.  Marty 
n'est  âgé  que  de  quarante  et  un  ans.  11  est 
donc  très  jeune  pour  ce  poste  de  combat, 
car,  stimulée  par  les  grands  succès  des 
nombreux  concerts  donnés  par  les  orches- 
tres étrangers  venus  récemment  à  Paris, 
la  Société  veut,  m'a-t-on  dit,  reconquérir 
son  ancienne  renommée. 

M.  G.  Marty  est  l'auteur  du  Duc  de  Fer- 
rare,  dont  je  parlais  ici  même  [Monde 
Moc/erne,  n"  56),  et,  parles  qualités  de  son 
caractère  épergique,  c'est  bien  le  musi- 
cien qu'il  fallait  pour  rajeunir  celte  So- 
ciété des  concerts  du  Conservatoire,  qui, 
depuis  J,  Garcin,  vivait  un  peu  trop  sur 
sa  réputation,  et  somnolait  sur  ses  lau- 
riers passés. 

L'infatigable    M.    A.    Carré    termine    la 
XIV.  —  17. 


saison  de  l'Opéra-Comique  avec  une 
première,  le  Légataire  universel,  de 
M.  G.   Pfeiffer. 

Si  Beaumarchais  (1732-1799)  s'inspira 
quelque  peu  du  Légataire  de  Regnard 
(1653-1709)  pour  écrire  son  chef-d'œuvre, 
le  Barbier  de  Séville,  il  est  évident  que  la 
musique  de  M.  G.  Pfeiffer  ne  rappelle  en 
rien,  et  cela  a  son  avantage,  celle  de  Ros- 
sini.  C'est  du  G.  Pfeiffer,  rien  de  plus,  et 
c'est  suffisant  pour  nous  faire  passer  quel- 
ques instants  très  agréables  que  les  lec- 
teurs du  Monde  Moderne  partageront,  je 
l'espère,  en  déchiffrant  celte  pimpante  et 
spirituelle  musique  dont  la  Revue  leur 
offre  trois  pages  de  lecture. 

Je  pense  qu'il  est  inutile  de  rappeler  le 
classique  sujet  de  cet  opéra  bouffe.  Et,  si 
vous  le  permettez,  je  parlerai  plutôt  du 
compositeur.  Jusqu'à  ce  jour,  M.  G.  Pfeiffer 
était  plus  connu  comme  virtuose  du  piano, 
professeur  éminent  et  surtout  compositeur 
de  musique  de  chambre  très  appréciée 
que  comme  auteur  théâtral.  Qui  n'a  chanté 
l'exquise  romance.  Malgré  moi!  Au  piano, 
qui  n'a  interprété  ses  deux  plus  grands 
succès,  VIncjuiétude,  et  surtout  la  célèbre 
quatrième  mazurka,  remarquable  page  où 
la  virtuosité  s'allie  à  une  inspiration  des 
plus  personnelles. 


Ayant  fait  largement  la  part  de  l'actua- 
lité, le  Monde  Moderne  publie  une  mé- 
lodie d'Eugène  Lacroix,  l'excellent  orga- 
niste de  Saint-Merry,  un  des  membres  les 
plus  avancés  de  cette  jeune  pléiade  de 
compositeurs  de  talent  et  d'avenir  respec- 
tueusement groupés, à  la  Nationale,  autour 
de  MM.  G.  Fauré  et  V.  d'Indy.  Auteur  de 
(}uelques  mélodies  peu  connues,  telles  que 
la  Mère,  Près  du  soir.  M.  E.  Lacroix  est 
un  compositeur  sur  lequel  on  peut  fonder 
les  plus  belles  espérances. 

Gril  1  A  1   M  i:     Dan  v  i:  u  s. 
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EVENEMENTS    GEOGRAPHIQUES 
ET    COLONIAUX 


J'ai  entendu,  cette  semaine,  prononcer 
des  toasts  qui  m'ont  fait  réfléchir.  De  tels 
toasts  sont  chose  rare.  L'heure  du  Cham- 
pagne n'est  point,  pour  l'ordinaire,  l'heure 
de  la  méditation.  C'était  au  dîner  annuel 
des  Américains  de  Paris,  le  jour  de  leur 
fête  nationale,  le  4  juillet.  11  y  avait  là, 
entre  autres  orateurs,  deux  orateurs  excel- 
lents et  qui,  précisément,  se  sont  fait,  sur 
la  rive  occidentale  de  l'océan  Atlantique, 
une  renommée  «  d'orateurs  d'après-dîner  ». 
Je  veux  parler  du  très  affable  ambassa- 
deur des  États-Unis  à  Paris,  le  général 
Horace  Porter,  et  de  M.  Chauncey-Depew, 
qui  était  quelque  chose  comme  le  ministre 
des  finances  du  milliardaire  Vanderbilt, 
et  qui  est  aujourd'hui,  à  Washington,  sé- 
nateur. Et  tous  les  deux,  parlant  de  la 
plus  que  séculaire  amitié  entre  leur  pays 
et  le  nôtre,  ont  insisté  sur  cette  idée,  que 
l'ère  des  guerres  sanglantes  était  close, 
et  que  s'ouvrait  l'ère  des  guerres  paci- 
fiques, de  la  guerre  par  commis  voyageurs. 
J'ajoute  que,  très  aimablement,  ces  ora- 
teurs nous  parlaient  d'alliance...  sur  ce 
terrain. 

Mon  Dieu,  je  sais  bien  que  toutes  les 
idées  absolues  sont  fausses  par  quelque 
côté.  Enfermer  la  vérité  totale  dans  une 
formule,  qui  ne  s'en  flatte?  qui  donc  y 
parvient?  Non,  le  jour  de  la  dernière 
guerre  sanglante  n'a  pas  encore  lui  pour 
l'humanité,  et  de  bons  esprits  désespè- 
rent de  le  voir  luire  jamais.  Certes,  c'est 
un  beau  cri  :  Guerre  à  la  guerre  !  et  qui 
résonne  profondément  dans  le  cœur  des 
mères.  C'est,  peut-être,  une  vaine  clameur. 
Pour  vaincre  la  guerre,  il  faudrait  prendre 
toute  uhe  série  de  petites  mesures  préa- 
lables :  supprimer  toute  dilTérence  d'in- 
térêts entre  les  hommes,  supprimer  la 
cruauté,  supprimer  l'inégalité,  supprimer 
l'ambition,  c'est-à-dire,  proprement, 
changer  le  cœur  de  l'homme.  Quel    rêve! 

Mais,  par  quelque  autre  côté,  les  idées 


absolues  sont  toutes  vraies.  Oui,  une  ré- 
volution s'est  accomplie,  avec  le  siècle 
finissant.  L'hom'me  ne  se  bat  plus  seule- 
ment sur  les  champs  de  bataille  et  par 
intervalles.  Il  a  conservé  l'antique  mode  : 
la  guerre  sanglante  ;  il  en  a  imaginé  un 
nouveau  :  la  guerre  économique.  Aujour- 
d'hui, il  se  bat  sans  trêve  et  partout.  Le 
chemin  de  fer,  le  télégraphe,  le  téléphone 
sont  les  causes  de  cette  l'évolution;  et, 
par  contre,  cette  révolution  les  a  transfor- 
més en  armes.  Non,  la  guerre  par  com- 
mis voyageurs  n'a  point  remplacé  la 
guerre  sanglante;  on  ne  le  saurait  sou- 
tenir que  dans  des  dîners  internationaux, 
et  par  courtoisie  pour  ses  hôtes.  Mais  elle 
s'est  ajoutée  à  elle;  elle  a  rendu  perma- 
nent l'état  de  guerre  entre  les  hommes  : 
Homo  liomini  lupus! 

Dans  ces  conditions,  le  rail  devait 
prendre  une  importance  internationale 
de  tout  premier  ordre.  Pour  juger  s'il  en 
a  été  ainsi,  il  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil 
sur  le  planisphère.  Ce  ne  sont,  de  toutes 
parts,  que  réseaux  de  petites  lignes  noires. 
Depuis  quelque  temps,  déjà,  les  vieux 
continents  oîi  se  pressent  les  populations 
appelées  i  par  elles-mêmes  i  civilisées,  sont 
recouverts  de  ces  réseaux  serrés.  Mais 
voici  que  les  jeunes  terres,  comme 
l'Afrique,  ou  les  terres  redevenues  jeunes 
pour  la  conquête,  comme  l'Asie,  commen- 
cent, d'hier,  à  être  rayées  par  les  petites 
lignes  noires.  Là-bas,  sur  les  côtes  loin- 
taines, où  la  verdure  pâle  des  palétuviers 
dénonce  les  riches  liinterlands,  ce  que  les 
conquérants  d'Europe  (et  d'Amérique  en- 
voient, ce  sont  des  cuirassés,  des  canons 
et  des  rails.  Les  cuirassés  gardent  la  mer. 
Les  canons  gardent  les  côtes.  Le  rail 
s'enfonce,  lentement,  patiommout,  et  c'est 
lui  vraiment  qui  conquiert. 

Voici  dos  mois,  déjà,  nous  esquissâmes, 
ici  même,  celte  conquête  de  l'Afrique  par 
le  rail.  L'esquisse  serait  aujovird'hui  à  re- 
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faire;  car,  depuis  lors,  les  locomotives  ont 
dévoré  le  chemin.  Nous  la  referons  en- 
semble, un  de  ces  jours.  Aujourd'hui,  c'est 
de  l'Asie  ferrée  que  nous  causerons, 
puisque  les  Chambres  françaises  viennent 
de  voter  l'exécution  de  la  ligne  Tonkin- 
Yunnan.  A  chaque  jour  suffit  sa  peine. 


L'Asie  possédait  déjà  un  admirable  ré- 
seau, le  réseau  indien. 

L'Angleterre,  qui  bride  les  centaines  de 
millions  d'Hindous  avec  quelques  milliers 
de  soldats,  a  compris  de  bonne  heure  la 
nécessité  où  elle  se  trouvait  de  lier  forte- 
ment les  uns  aux  autres  ses  «  cantonne- 
ments militaires  »,  submergés  dans  le  flot 
des  populations  indigènes.  Aux  grandes 
lignes  Bombay-Calcutta,  Bombay-Madras, 
qui  parcourent,  l'une,  l'immense  plaine  du 
Nord,  l'autre,  le  vaste  plateau  du  Sud, 
sont  venues,  avec  le  temps,  se  greffer  de 
nouvelles  pousses,  qui  désormais  enser- 
rent presque  toutes  les  capitales  de  rajahs, 
maharajahs,  nababs,  etc.  De  l'Inde,  de 
plus,  le  rail  anglais  s'est  avancé  jusque 
sur  le  sol  des  pays  limitrophes.  D'un  côté, 
le  chemin  de  fer  balouche  de  l'Indus  à 
Quettah  a  envahi  délibérément  l'Afghanis- 
tan ;  son  terminus  n'est  plus  qu'à  100  kilo- 
mètres de  Kandahar,  route  de  Ilérat.  De 
l'autre,  le  chemin  de  fer  birman  a  remonté 
la  vallée  de  l'Iraouaddy,  insensiblement 
s'est  approché  de  la  frontière  chinoise, 
qu'il  attaque  désormais  au  nord,  par 
Bhamo,  au  sud,  par  Kunlon-Ferry,  sur  le 
Salouen.  Nous  rejoignons  ici  les  projets 
chinois. 

Après  l'indien,  le  réseau  le  plus  avancé, 
c'est  le  russe. 

Si  la  Bussie  n'a  pas  eu  à  tenir  sous  le 
joug  une  population  aussi  dense,  aussi  for- 
midable que  celle  qui  s'agglomère  des 
monts  Himalaya  à  l'océan  Indien,  une 
autre  tâche,  tout  aussi  malaisée,  lui  incom- 
bait en  Asie  :  explorer,  défendre,  mettre 
en  valeur  un  tiers  de  ce  continent.  Un 
tiers  de  l'Asie!  Le  seul  instrument  efficace 
pouvait  être  ici  le  rail.  A  se  servir  de  cet 
instrument,  la  Bussie  a  mis  une  hâte  in- 


croyable. De  la  Caspienne  au  Pamir,  à 
travers  les  déserts  de  sable  du  Turkestan, 
malgré  les  obstacles  réputés  invincibles 
que  lui  opposait  la  nature  et  ceux  que 
tenta  de  lui  opposer  une  diplomatie  ja- 
louse, elle  lança  à  toute  vapeur  sa  pre- 
mière locomotive.  Elle  aussi  s'aventura 
sur  la  route  de  Hérat.  Merv,  de  ce  côté, 
fait  le  pendant  de  Quettah.  Et,  d'autre 
part,  au  nord-est,  vers  le  lac  Balkach,  elle 
jeta  le  rail  qui  se  soudera,  un  jour  pro- 
chain, au  rail  sibérien.  Le  Transsibérien 
nous  fut,  à  des  reprises  diverses,  un  su- 
jet de  convei'sation,  Le  lecteur  le  sait  : 
depuis  des  mois,  déjà,  il  peut,  sans  quit- 
ter son  wagon,  partir  de  Saint-Pétersbourg 
et  aller  passer  ses  vacances  sur  les  bords 
du  fleuve  Amour  ;  ce  qui  le  changera 
des  rives  de  la  Seine.  Et,  plus  loin,  de 
Khabarovsk  à  Vladivostok,  le  chemin  de 
fer  de  l'Oussouri  Je  mènera  en  face  du 
Japon.  Mais  les  travaux  de  la  ligne  mand- 
choue, qui  doit  relier  directement  le 
haut  Amour  au  Pacifique,  ont  été  entra- 
vés par  les  événements  de  Chine.  Dès  que 
le  calme  sera  rétabli,  ils  seront  repris;  et 
c'est  alors  sur  un  territoire  russe  (sous  le 
protectorat  russe,  si  l'on  tient  au  proto- 
cole) qu'ils  seront  achevés.  Dans  l'imbro- 
glio chinois,  l'un  des  faits  de  demain  les 
plus  aisés  à  pronostiquer  est  l'inaugura- 
tion de  la  gare  russe  de  Pékin. 

Béseau  indien,  réseau  russe,  ce  n'est, 
en  dehors  d'eux,  qu'amorces  de  lignes 
futures,  que  projets.  Ces  projets,  pour  ne 
parler  que  de  ceux  dont  l'exécution  est 
décidée  et  dont  l'importance  est  indé- 
niable, se  groupent  sous  trois  chefs  :  Asie 
Mineure,  Chine,  Indo-Chine. 

Depuis  trente  ans  déjà,  le  gouvernement 
turc  a  résolu  de  construire  une  grande  voie 
ferrée  en  Asie  Mineure.  Les  premiers  pro- 
jets (le  tracé  avait  été  étudié,  par  Angora, 
jusqu'à  Bagdad)  furent  emportés  par  la 
crise  financière  de  1875  ;  ils  ne  furent 
repris  qu'en  J888,  et  par  des  étrangers. 
Le  4  octobre,  la  ligne  Scutari-Angora  était 
concédée  à  la  Banque  de  Berlin  ;  le  27  no- 
vembre 1892,  le  premier  train  entrait  dans 
la  gare  neuve  et  parée  de  fleurs  de  la  vieille 
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ville  orientale,  au  milieu  de  milliers  de 
paysans  qui  l'attendaient  depuis  plusieurs 
heures  et  qui  l'accueillirent  en  criant  : 
«  Longue  vie  au  Padischah  !  »  Un  em- 
branchement, peu  après,  était  jeté,  au  sud, 
de  Eski-Schehir  à  Konia,  et  relié  à  la  ligne 
de  Smyrne.  Devant   ces  résultats,  le   sul- 


pour  que  le    tracé   définitif  fût  arrêté  au 
plus  tôt  et  les  travaux  entrepris. 

On  sait  avec  quelle  sollicitude  l'empe- 
reur suit  les  progrès  de  l'inÛuence  alle- 
mande en  Turquie  d'Asie.  Le  bruit  de  son 
voyage  théâtral  à  Jérusalem  est  encore 
dans  nos  mémoires.  C'est  que  l'Allemagne 


LES  EUROPÉENS  EN  ASIE  —  LA  CONQUÊTE  P  A  H  LE  li  A I L 


tan  autorisa  la  Société  allemande  du  che- 
min de  fer  d'Anatolie  à  pousser  la  voie 
ferrée  en  dehors  de  l'Asie  Mineure,  à  tra- 
vers la  Mésopotamie,  jusqu'à  Bagdad.  Le 
tracé  a  été  étudié,  pendant  l'hiver  1899-1900, 
par  une  commission  que  dirigeait  le  consul 
général  allemand  à  Constanlîî^ople.  Enfin, 
récemment,  des  démarches  ont  été  faites 
par  l'empereur  allemand  auprès  du  sultan 


a  un  intérêt  évident  dans  cette  émigration 
en  Asie  Mineure.  Depuis  1820,  cinq  mil- 
lions de  ses  enfants  se  sont  perdus,  sans 
grand  profit  pour  elle,  dans  les  villes  et 
les  campagnes  américaines.  Ces  émi- 
grants,  désormais,  formeront,  en  Asie, 
des  centres  de  langue  et  de  civilisation 
allemande.  Ils  fourniront  leur  mère  patrie 
de  l)lé  turc,  do  coton  turc,  de  pétrole  turc 
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et  la  feront  ainsi  échapper  à  la  dépendance 
économique  des  États-Unis,  de  l'Angle- 
terre, de  la  Russie.  .  A  défaut  de  toute 
considération  stratégique,  cet  intérêt  suffit 
pour  nous  persuader  que  la  ligne  Darda- 
nelles-golfe Persique  sera  construite,  et 
bien  avant  les  calendes  gi'ecques! 

Nous  ne  reviendrons  pas  sur  la  ques- 
tion des  chemins  de  fer  chinois.  Nous 
l'avons  exposée;  assurons-nous  que  l'évé- 
nement nous  contraindra  à  revenir  plus 
d'une  fois  encore  sur  elle.  Mais  dans  cette 
esquisse  de  la  conquête  de  l'Asie  par  le 
rail  européen,  tout  un  côté  du  tableau  nian- 
ç.  querait,  si  nous  ne  marquions  ici  la  part 
de  chaque  nation  en  Chine. 

Les  lignes  actuellement  exploitées  sont 
celles  de  Shang-IIaï  à  Wo-Sung  (18  kilo- 
mètres, rétablie  en  1898)  ;  de  Kai-Ping  au 
Pé-Tang,  de  Tien-Tsin  jusqu'à  60  kilo- 
mètres au  nord  de  la  Grande-Muraille  par 
Chan-Hai-Ouan,  avec  raccordement  sur 
Pékin  (ligne  construite,  sur  l'ordre  de 
Li-Hung-Chang,  après  1876;  longueur  to- 
tale :  480  kilomètres). 

Depuis  1897,  les  lignes  concédées  sont 
les  suivantes  :  ligne  russe  par  Tsitsikhov, 
Kirin,  Vladivostok,  avec  embranchement 
sur  Port-Arthur  et  Niou-Chouang  (com- 
mencée en  1897,  elle  sera  peut-être  ter- 
minée en  1904-1905  ;  longueur,  de  la  région 
transbaikalienne  à  Vladivostok,  I  425  kilo- 
mètres, de  l'embranchement,  800  kilo- 
mètres). —  Ligne  allemande  :  ligne  trian- 
gulaire de  Kiao-Tchéou  à  Tsi-Nan,  de  Tsi- 
Nan  à  Yen-Tchéou,  de  Yen-Tchéou  à 
Kiao-Tchéou  (l'emprunt  a  été  souscrit  à 
Berlin,  en  juin  1899;  longueur  :  1  000  kilo- 
mètres). —  Ligne  franco-belge  :  ligne  de 
Pékin  à  Ilan-Kéou.  C'est  la  première  voie 
ferrée  dont  la  construction  ait  été  ordon- 
née par  édit  impérial  ;  l'emprunt  a  été 
émis  à  Paiis  et  à  Bruxelles  en  avril  1899. 
Du  côté  nord,  la  voie  est  terminée  et 
exploitée  jusqu'à  Pao-Ting-fou,  à  80  kilo- 
mètres de  Pékin  ;  la  construction  s'arrête 
à  100  kilomètres  de  Pao-Ting-fou,  et  les 
éludes  sont  terminées  jusqu'à  Chun-Thé, 
à  200  kilomètres  plus  au  sud.  Du  côté  du 
Yang-tse,  les  travaux  sont  achevés  jusqu'à 


Sin-Yang,  à  200  kilomètres  de  Ilan-Kéou. 
Cette  ligne  sera  raccordée  à  Tai-Yuan-fou 
et  à  Si-Ngan-fou.  —  Ligne  anglo-alle- 
mande :  de  Tien-Tsin  à  Tchin-Kiang,  avec 
raccordement  de  Tsi-Nan,  la  partie  nord 
étant  confiée  à  des  ingénieurs  allemands, 
la  partie  sud  à  des  ingénieurs  anglais 
(longueur,  1  000  kilomètres).  —  Lignes 
anglaises  :  le  Peking  syndicale  a  l'inten- 
tion de  construire  la  ligne  de  Tai-Yuan  à 
Fou-Tchéou-fou  (longueur,  450  kilomètres.) 
La  British  chinese  corporation  a  obtenu  la 
concession  de  deux  lignes  partant  de 
Shang-IIaï,  dont  l'une  se  dirigera  vers  le 
nord-ouest,  sur  Sou-Tcheou,  Tchin-Kiang 
et  Nankin,  de  l'autre  vers  le  sud-ouest  sur 
Hang-Tchéou  et  Ning-Po.  —  Enfin,  dans 
la  Chine  méridionale,  la  ligne  de  Canton  à 
Han-Kéou,  avec  raccordement  sur  Hong- 
Kong,  a  été  concédée  à  un  syndicat  belge 
(longueur,  1  200  kilomètres),  et  les  lignes 
sino-tonkinoises,  à  la  France  :  lignes  de 
Laoi-Kai  à  Yunnan-fou ,  de  Lang-Son  à 
Long-Tchéou,  de  Nan-Ning-fou  à  Pakhoi. 
Et  nous  arrivons  ainsi  au  troisième 
groupe  de%  chemins  de  fer  asiatiques  pro- 
jetés :  le  groupe  français  de  1  Indo-Chine. 


L'actif  gouverneur  général  de  notre  em- 
pire extrême-oriental,  venu  tout  exprès  de 
Hanoi  à  Paris,  vient  de  faire  décider 
l'exéc^ition  de  la  ligne  de  Yunnan-fou.  Cette 
ligne  aura  468  kilomètres  delonget  coûtera 
102  millions  à  établir.  C'est  un  prix  élevé 
(220  000  fr.  le  kilomètre)  ;  mais  il  se  justifie 
par  des  circonstances  exceptionnelles. 
C'est  que  le  Yunnan,  énorme  piédestal 
oriental  du  Thibet,  domine  la  vallée  du 
lleuve  Rouge  d'une  hauteur  de  1  500 
mètres  eilviron  ;  des  bords  du  fleuve,  il 
faut  escalader  le  rebord  du  plateau.  De 
plus,  la  surface  de  ce  plateau  est  loin  d'être 
plane;  les  vallées  des  cours  d'eau  la  ra- 
vinent profondément;  des  dos  d'àne  la 
bossuent.  Heureusement,  par  une  habile 
combinaison  financière,  les  frais  de  con- 
struction po®-ront  être  supportés  par  notre 
Indo-Chine  ;  la  colonie  donne  d'abord  une 
somme  de  douze  millions   et    demi  payée 
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une  fois,  et  ensuite  une  garantie  d'intérêt 
annuelle  de  trois  millions',  payable  pen- 
dant soixante-quinze  années,  qui  servira  à 
gager  une  émission  de  7ii  millions  d'obli- 
gations. La  reste  du  capital  sera  constitué 
parla  compagnie  concessionnaire.  Celle-ci, 
par  contre,  obtient  l'exploitation  de  la 
ligne  tonkinoise  Haiphong-Lao-Kai,  sous 
la  condition  de  partager  les  bénéfices,  à 
partir  d'un  certain  cbifîre  de  recettes,  avec 


190."i.  Aucune  date  n'est  prévue  pour  la 
ligne  de  Lao-Kai  au  Yunnan-Sen  ;  mais  on 
pourra  exécuter  la  plupart  des  grands 
travaux  d'art  iqui  seront  nombreux,  en 
particulier  les  tunnels,  et  établir  l'infra- 
structure, pendant  que  se  construira  la 
ligne  tonkinoise.  Il  ne  s'agira  plus,  ensuite, 
que  de  se  servir  de  la  voie  poussée  jus- 
qu'à Lao-Kai,  pour  amener  les  rails  et  les 
autres    pièces    métalliques,     qui    devront 
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la  colonie.  Ainsi  réunies  les  deux  lignes, 
du  golfe  du  Tonkin  à  la  capitale  de  la  pro- 
vince chinoise  du  Yunnan,  auront  une 
longueur  de  8o3  kilomètres.  Ce  sera  l'une 
des  principales  .amorces  des  lignes  de  pé- 
nétration en  Asie. 

La  compagnie  doit  être  formée,  par  de 
grands  établissements  de  crédit  parisiens, 
avant  trois  mois.  La  ligne  llaiphong-Lao- 
Kai,  construite  ])ar  la  colonie,  sera  livrée 
à  la  compagnie  :  la  section  de  llaiphong 
à  Hanoi  avant  le  i'"'"  avril  1*.'03,  la  section 
de    Hanoi    à    Lao-Kai    avant    le    1"   avril 


être  importés.  Un  cahier  des  charges  très 
détaillé  énumère  les  stations  et  halles,  qui 
s'échelonneront  du  port  tonkinois  à  la  ca- 
pitale yunnanaise;  il  prévoit  jusqu'au 
nombre  de  trains  de  voyageurs  :  trois  par 
jour,  dans  chac[ue  sens,  entre  Hanoi  et 
Haipiieng  ;  deux  par  jour  entre  Hanoi  et 
Viétri,  au  confluent  de  la  Rivière-Claire: 
un  par  jour  entre  Viétri  et  Lao-Kai;  un 
tous  les  deux  jours  entre  Lao-Kai  et  Yun- 
nan-Sen. 

Naguère  encore,  de  grandes  espérances 
reposaient   sur    le   prolongement  éventuel 
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de  la  fameuse  petite  ligae  de  Phu-lang- 
Thuong  à  Lang-Son.  Lors  de  son  établis- 
sement, de  1894  à  1899,  on  n'avait  guère 
en  vue  que  le  ravitaillement  de  nos  troupes, 
l'extinction  de  la  piraterie,  la  surveillance 
de  la  frontière.  Mais  Lang-Son  n'est  qu'à 
100  kilomètres  de  Long-Tchéou,  préfecture 
chinoise,  située  sur  le  Song-ki-Kong,  af- 
fluent du  You-Kiang,  l'une  des  l'outes 
commerciales  les  plus  actives  entre  Hong- 
Kong  et  Yunnan-Sen  ;  d'où  le  projet  de 
pousser  le  rail  jusqu'à  Long-Tchéou,  et, 
au-delà,  jusqu'à  Pesé,  porte  sud-ouest  du 
Yunnan.  En  1895-9G,  d'importantes  négo- 
ciations furent  engagées  à  ce  sujet  entre 
la  Compagnie  de  Fives-Lille  et  le  Gouver- 
nement chinois.  Mais,  ici,  nous  nous  heur- 
tons à  la  concurrence  anglaise,  maîtresse 
de  la  navigation  sur  le  Si-Kiang,  ou  Fleuve 
de  Canton.  De  plus,  la  voie  par  Lao-Kai 
étant  adoptée,  tous  les  autres  projets  ren- 
trent dans  l'ombre  :  il  est  toujours  inutile 
de  se  faire  concurrence  à  soi-même. 

Que  vaut,  pour  nous,  la  construction  de 
la  ligne  Haiphong- Yunnan-Sen? 

Le  Yunnan,  qui  ne  nous  fut,  durant  des 
siècles,    connu   que    par    les     récits    des 


jésuites,  est  l'objet  depuis  une  dizaine 
d'années,  d'une  exploration  approfondie  et 
continue.  De  cette  faveur,  nous  disions 
ici,  l'an  dernier,  les  raisons.  Nous  mon- 
trions comment,  après  s'être  exagéré  l'im- 
portance économique  de  cette  province, 
on  l'avait  ensuite,  par  réaction,  dépréciée. 
Certes,  elle  n'est  comparable,  ni  pour  la 
fertilité  du  sol,  ni  pour  la  densité  de  la 
population,  aux  provinces  du  Yang-tse- 
Kiang;  mais  c'est  un  des  plus  riches  pays 
houillefs  du  globe.  En  charbon,  en  cuivre, 
en  étain,  en  mercure,  elle  possède  des 
trésors  d'une  valeur  incalculée.  Il  y  a  là, 
pour  notre  Tonkin,  de  précieux  éléments 
de  trafic.  Et  enfin  le  Yunnan,  pour  nous, 
c'est  la  route  des  provinces  riches,  de  ce 
Sé-tchouen  qui,  au  dire  de  M.  Marcel  Mon- 
nier,  est  la  plus  riche  et  'la  plus  peuplée 
de  toutes  les  provinces  chinoises.  Voilà  de 
quoi  justifier  amplement  l'effort  que  nous 
allons  tenter  ;  de  quoi  espérer  que,  des 
réseaux  asiatiques:  de  l'anglais,  du  russe, 
de  l'allemand,  du  belge,  le  réseau  français 
ne  sera  pas  le  moindre. 

Gaston    Rouvier. 
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Automobiles  de  course 

Automobiles  de  route 

Automobiles  de  ville 


Aujourdhui  que  les  esprits  (sont  calmés 
au  [sujet  de"  la  récente  course  de  Paris  à 
Berlin,  qui  a  soulevé  tant  d'opinions  con- 
tradictoires, nous  pouvons  reprendre  la 
question  pour  en  parler  tranquillement  et 
sans  parti  pris  d'avance. 

La  situation  du  ministre  compétent,  de 
qui  dépend  l'avenir  de  l'automobilisme 
en  France,  est  assurément  très  délicate  : 
d'une  part,  il  ne  doit  pas  arrêter  l'élan 
d  une  industrie  qui  fait  vivre  deux  cent 
mille  ouvriers;  d'autre  part,  il  doit  proté- 
ger l'existence  des  piétons,  qui,  somme 
toute,  ont  le  droit  incontestable  de  se  servir 
des  routes  comme  bon  ils  l'entendent. 

La  réponse  à  cet  argument  est  à  peu 
près  la  même  quelle  que  soit  la  personne 
qui  parle.  Supprimez  les  courses  sur 
routes!  Que  nous  importe  qu'une  voiture 
fasse  du  100  ou  du  120  à  l'heure!  jamais 
on  n'aura  besoin  de  vitesses  pareilles  ;  elles 
sont  absolument  exagérées!  Nous  n'avons 
que  faire  de  voitures  dévorant  l'espace 
comme  un  chemin  de  fer! 

Nous  allons  lâcher  dedémonlrer  ({ue  ces 
personnes  vivent  dans  une  grande  erreur 
et  que  les  courses  de  voilures  sont  abso- 


lument indispensables  au  développement 
de  1  industrie  d  automobiles.  D'abord,  il  n'y 
a  aucun  rapport  entre  une  voiture  de 
course  et  une  voiture  de  roule  ou  de  ville, 
pas  plus  quil  n'y  en  a  entre  un  cheval  de 
course  et  un  cheval  de  remonte  ou  de  ser- 
vice civil.  Et  pourtant,  l'un  est  nécessaire 
à  l'autre.  Ce  n'est  que  grâce  à  des  croise- 
ments heureux  qu'on  arrive  à  former  toutes 
ces  spécialités  qui  sont  si  nécessaires  à 
nos  besoins  et,  dans  tous  ces  croisements, 
le  cheval  de  pur  sang  apparaît  toujours. 
Or  il  est  certain  qu'on  ne  pourrait  élever 
les  chevaux  de  pur  sang  si  les  courses 
n'existaient  pas. 

Pour  les  voitures,  il  en  est  de  même. 
C'est  avec  des  voitures  de  course  qu'on 
fait  des  voitures  de  route  et  de  service. 
L'une  est  indispensable  à  l'autre.  Certains 
organes  ont  besoin  de  l'épreuve  des 
grandes  vitesses  pour  qu'on  soit  sûr  de 
leur  bon  maintien  et  de  leur  régularité 
d'action.  D'autre  part,  les  constructeurs, 
trouvant  dans  les  courses  un  appoint  sé- 
rieux leur  servant  de  publicité,  sont  forte- 
ment encouragés  à  améliorer  leur  matériel 
et    i^    chercher    pour    leurs   modèles   des 
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perfectionnements  dont  ne  peuvent  que 
profiter  les  voitures  courantes. 

Supprimer  les  courses,  c'est  par  le 
fait  supprimer  du  même  coup  ce  merveil- 
leux élan  qui  a  mis  l'industrie  d'automo- 
biles exclusivement  entre  les  mains  des 
Français;  ce  serait  faire  profiter  les  étran- 
gers des  efforts  considérables  qui  ont  été 
faits  chez  nous  depuis  une  dizaine  d'années. 

Les  courses  doivent  donc  avoir  lieu,  le 


imperfections,  les  montées  et  les  tour- 
nants qu'il  est  impossible  de  prévoir. 
Jamais  un  constructeur  ne  lancerait  sa 
voiture  sur  une  piste,  car  le  succès  ne 
prouverait  rien  en  faveur  de  son  industrie. 
Le  grand  tort  de  la  course  de  Paris- 
Berlin  est  d'avoir  été  faite  sur  une  route 
à  laquelle  on  n'était  pas  habitué,  je  ne 
parle  pas  pour  les  coureurs,  mais  pour  les 
riverains.   La  route  de   Paris  à   Bordeaux 
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tout  est  de  savoir  comment  les  organiser 
pour  rendre,  sinon  impossible,  du  moins 
fort  improbable,  toute  cause  d'accident. 

Ecartons  immédiatement  les  combi- 
naisons reposant  sur  la  création  d'une 
piste.  Quelle  que  soit  l'organisation  de  cette 
dernière,  le  système  sera  défectueux,  car 
malgré  les  soins  apportés  à  la  confection 
d'un  chemin  établi  suivant  un  circuit  fermé 
et  continu,  on  ne  se  placera  jamais  dans 
les  mêmes  conditions  que  sur  la  route 
proprement  dite.  Or  le  propre  de  l'auto- 
mobilisme  est  de  parcourir  des  voies  non 
préparées,    avec  toutes  les  surprises,  les 


est  devenue  le  parcours  classique  des 
courses,  les  habitants  des  communes 
situées  sur  son  développement  ont  déjà 
vu  beaucoup  de  courses,  ils  y  sont  faits, 
ils  connaissent  les  dangers  de  ces  voitures 
et  savent  se  garer.  Cela  ne  suffit  pas  assu- 
rément, car  si  grandes  que  soient  les  pré- 
cautions prises  par  les  individualités,  un 
malheur  est  encore  possible.  Il  reste  donc 
indispensable  d'assurer  le  libre  parcours 
de  la  route  et  sa  sécurité  par  une  surveil- 
lance et  par  le  barrage  des  voies  transver- 
sales. Les  organisateurs,  en  réduisant  le 
nombre  des  épreuves  et  en  faisant  payer 
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un  droit  d'entrée  élevé  aux  concurrents, 
trouveront  sûrement  des  subsides  assez 
élevés  pour  adresser  à  toutes  les  com- 
munes des  subventions  suffisantes  pour 
les  indemniser  des  frais  occasionnés  par 
ces  barrages  et  cette  surveillance;  d'autre 
part,  le  gouvernement,  assuré  de  l'utilité 
des  courses  d'automobiles,  devrait  donner 
des  instructions  pour  la  mobilisation  pen- 
dant  les  journées  d'épreuves  de  tout  le 


chaque  jour  l'automobilisme.  Le  nom  de 
Fournier  est  aujourd'hui  populaire  et  ses 
deux  brillants  exploits  de  Paris-Bordeaux 
et  Paris-Berlin  sur  une  voiture  Mors  de 
28  chevaux  en  font  le  héros  du  jour.  La 
vitesse  réalisée  dans  la  première  de.  ces;. 
épreuves  est  vraiment  surprenante^^puis- 
qu'il  a  accompli  le  trajet  en  <)  h-l-O,  bat- 
tant de  près  d'une  heure  le  temps  du  train 
rapide  qui  relie  Paris  et  Bordeaux.  Quant 
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personnel  des  gardes  des  communes;  et 
même  pourquoi  ne  se  servirail-il  pas, 
pour  cette  circonstance,  des  hommes  des 
régiments  casernes  à  proximité  de  la  route 
de  course  ! 

Pour  bien  faire,  on  doit  donc  limiter  les 
courses' à  un  seul  trajet,  toujours  le  môme; 
la  route  de  Paris-Bordeaux  semble  bien 
indiquée,  et  établir  sur  tout  son  parcours 
une  surveillance  complète,  si  dispendieuse 
qu'elle  soit. 

Les  merveilleux  résultats  obtenus  dans 
les  courses  de  ces  derniers  temps  sem- 
blent   montrer  quelle   importance    prend 


à  la  course  Paris-Berlin,  on  sait  cju'cUe 
avait  été  divisée  on  trois  portions,  de  façon 
à  éviter  aux  coureurs  un  surmenage  dan- 
gereux et  à  empêcher  la  circulation  pen- 
dant la  nuit.  La  première,  de  Paris  ;\ 
Aix-la-Chapelle,  comprenait  i'»!»  kilom. 
800  mètres;  la  seconde,  d'Aix-la-Chapelle 
à  Hanovre,  i'>"i  kilom.  200  mètres,  ol  la 
troisième,  de  Hanovre  à  Berlin,  29"  kilom. 
(100  mètres,  soit  en  tout  I  lOS  kilom. 
000  mètres,  dislance  couverte  par  Four- 
nier, en  défalquant  les  temps  employés 
pour  la  traversée  des  villes  neutralisées, 
en  17  h.  :V  VX  . 
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Les  échos  des  vivats  au  milieu  desquels 
le  vainqueur  a  été  reçu  à  Berlin  sont  arri- 
vés jusqu'à  nous;  l'enthousiasme  de  nos 
voisins  d'outre-Rhin  était  indescriptible, 
bien  supérieur  à  coup  sûr  à  celui  qui  avait 
accompagné  le  départ  des  coureurs.  D'ail- 
leurs les  honneurs  n'ont  pas  été  la  seule 
récompense  du  vainqueur,  qui  a  trouvé 
dans  des  avantages  matériels  une  compen- 
sation sans  doute  très  sensible  à  son  en- 
durance et  à  ses  fatigues.  Son  prix  s'est 
élevé  à  23  000  francs  en  espèces,  plus  une 
voiture  offerte  par  la  maison  Mors,  pareille 
à  celle  qu'il  a  pilotée  et  qui  vaut  à  elle 
seule  50  000  francs;  enfin,  il  remporte  la 
coupe  de  l'empereur  Guillaume,  le  prix  du 
roi  des  Belges  et  le  prix  du  grand-duc  de 
Mecklembourg,  au  total  près  de  80  000  fr. 

Ainsi  que  nous  le  disions  plus  haut,  les 
voitures  de  course  préparent  les  voitures 
de  route  et  de  tourisme;  celles-ci  tendent 
chaque  jour  à  entrer  de  plus  en  plus  dans 
nos  inœurs,  et  l'on  sait  que  nos  routes 
sont  actuellement  sillonnées  d'automobiles 
sur  lesquelles  les  déplacements  d'été  se 
font  couramment  et  avec  beaucoup  plus 
de  plaisir  que  par  le  chemin  de  fer.  Une 
question  importante  se  pose  :.  quelle  vi- 
tesse doit  posséder  une  voiture  d'agré- 
ment ?  à  laquelle  nous  répondrons  faci- 
lement en  citant  le  chiffre  de  'M)  kilomètres 


à  l'heure,  chiffre  que  d'ailleurs  de  pro- 
chains règleme.nts  administratifs  ne  per- 
mettront pas  de  dépasser. 

A  côté  des  voitures  de  course  et  des 
voitures  de  route,  il  existe  une  troisième 
catégorie  qui  prend  chaque  jour  plus 
d'extension,  c'est  celle  des  voitures  de 
ville.  Nous  en  voyons  circuler  un  certain 
nombre  à  Paris,  et  les  grands  services 
qu'elles  peuvent  rendre,  ajoutés  au  confort 
qu'elles  provoquent,  semblent  les  indiquer 
comme  les  véhicules  de  l'avenir.  L'élec- 
tricité est  l'agent  moteur  tout  indiqué 
pour  ces  automobiles;  en  effet,  grâce  à 
elle,  il  n'existe  plus  ni  bruit,  ni  odeur,  ni 
trépidation;  la  voiture  roule  avec  une 
facilité  qui  semble  tenir  du  prodige. 
D'autre  part,  l'absence  de  mécanisme 
permet  un  dessin  plus  gracieux  et  plus 
léger  de  la  carrosserie.  11  y  a  bien  un 
inconvénient,  c'est  l'emploi  des  accumu- 
lateurs qui  sont  fort  dispendieux  et  qui  ne 
permettent  guère  de  franchir  des  étapes 
supérieures  à  80  kilomètres  ;  or,  comme 
le  ravitaillement  de  force  électrique  n'est 
pas  pratique  dès  qu'on  a  quitté  les  agglo- 
mérations importantes,  il  est  certain  que 
l'emploi  de  la  voiture  animée  par  cet 
agent  est  limité  à  un  cercle  d'action  peu 
étendu  ayant  une  grande  ville  pour  centre. 

Ernst  Nomis. 
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Événements    de  Juin    1901 


1.  —  Visite  de  M.  Loubet  au  Prytanée  mi- 
litaire de  la  Flèche.  —  Mort,  à  l'âge  de 
soixante-dix-huit  ans,  du  poète  Eugène  Ma- 
nuel, inspecteur  général  de  l'instruction 
publique.  —  La  reine  "Wilhelmine  de  Hol- 
lande et  le  prince  consort  assistent  à  un 
déjeuner  offert  en  leur  honneur  au  château 
de  Potsdam  par  les  souverains  allemands.  — 
Naissance  d'une  princesse  royale  d'Italie  qui 
portera  les  noms  de  Yolande-Marguerite.  — 
Proclamation  de  l'état  de  siège  à  La  Corogne. 

2.  —  A  Toulouse,  incidents  lumultueu.x  à 
la  sortie  d'une  conférence  nationaliste  de 
M.  Jules  Lemaitre,  présidée  par  M.  Caxaignac. 
—  En  Espagne,  les  élections  sénatoriales 
donnent  la  majorité  au  gouvernement. 

3.  —  L'e.x-reine  de  Madagascar  Ranavalo 
est  reçue  par  le  ministre  des  Colonies.  — 
Constitution  d'un  nouveau  cabinet  japonais 
sous  la  présidence  du  comte  Katsura.  —  La 
Chambre  de  Crète  décide  d'adresser  aux  puis- 
sances un  vœu  demandant  l'annexion. de  la 
Crète    à  la  Grèce.  —  Une   tentative  de  révo- 

ution  se  produit  à  Saint-Domingue.  Elle  est 
aussitôt  réprimée  et  les  principaux  rebelles 
sont  tués. 

4.  —  Fixation  au  24  juin  de  la  réunion  de 
la  Haute-Cour.  M.  le  comte  Eugène  de  Lur- 
Saluces  est  arrêté  et  incarcéré  à  la  prison  de 
la  Santé  en  vertu  d'un  mandat  décerné  par 
le  procureur  général  près  la  Haute-Cour.  — 
Les  Certes  de  Portugal,  qui  ne  s'étaient  pas 
réunies  depuis  le  27  mars,  sont  dissoutes  par 
décret.  Les  élections  pour  leur  renouvelle- 
ment auront  lieu  en  octobre  et  la  réunion  en 
janvier. 

5.  —  Interrogatoire  de  M.  de  Lur-Saluces 
par  M.  Fallières,  président  de  la  Haute-Cour. 
—  Incendie  de  l'entrepôt  royal  d'Anvers 
Les  pertes  s'élèvent  à  16  millions.  —  Mort 
du  général  Willoughby,  ancien  chef  de 
l'armée  malgache.  —  Au  Maroc,  F'Doul 
Gharint  est  nommé  graml-vi/.ir  à  la  place  de 
Mokhtar,  ,mis  en  disgrâce.  Le  ministre  des 
Affaires  étrangères  est  envoj'é  auprès  du 
ministre  de  France  pour  régler  les  questions 
en  litige. 

6.  -^  lléception  jiar  le  Présiilent  de  la 
République  des  nouveaux  Académiciens. 
MM.  Faguet  et  Berthelot.  —  Ouverture  du 
Congrès  international  de  pompiers  de  Berlin. 
1  âOO  délégués  y  prennent  part. 

7.  —  Le  résultat  du  recensement  à  Paris 

XIV.  —  18. 


donne  2  714  otis  habitants,  en  augmentation 
de  177  244  sur  le  dernier  recensement.  Par 
suite.  Paris  aura  droit  à  40  députés  au  lieu 
de  .37.  Les  arrondissements  qui  gagnent  un 
député  sont  les  4«,  "«  et  17«.  —  Le  maréchal 
Waldersee  quitte  Pékin  avec  tout  son  état- 
major  et  se  rend  à  Takou  pour  s'embarquer 
à  bord  du  croiseur  la  flerfa  qui  le  transpor- 
tera au  Japon.  —  Les  troupes  étrangères 
quittent  Pékin  peu  à  peu  et  les  troupos  chi- 
noises réoccupent  le  Chi-Li.  —  Dans  une 
rixe  aux  environs  de  Tien-Tsin  entre  soldats 
français  et  anglais,  deux  des  premiers  sont 
tués.  Le  maréchal  ^^'aldersee,  de  passage  à 
Tien-Tsin,  assiste  aux  obsèques  des  deux 
soldats  français.  —  Le  Moniteur  de  l'empire 
d'Allemagne  publie  un  document  concernant 
la  création  d'une  médaille  commémorative 
pour  les  troupes  allemandes  qui  ont  pris  part 
aux  opérations  militaires  en  Extrême-Orient. 

8.  —  Un  duel  a  lieu  au  ^'élocl^ome  du  Parc- 
des-Princes  entre  MM.  Max  Régis  et  Labar- 
desque.  Le  premier  est  blessé  au  bras.  —  On 
constate  de  nombreux  cas  de  peste  en 
Egypte. 

9.  —  Élections  sénatoriales.  Isère  :  M.  Jouf- 
fray,  ancien  député,  socialiste,  est  élu  par 
639  voix,  en  remplacement  de  M.  Edouard 
Rey,  décédé.  Loire-Inféi'ieure  :  le  vice-ami- 
ral de  La  Jaille,  royaliste,  est  élu  par 
753  voix,  en  remplacement  de  M.  de  Lareinly. 
décédé.  —  A  Auteuil,  grand  stee.  le-chase 
de  Paris  en  présence  du  Président  de  la 
Rc'publique  ;  victoire  du  cheval  français 
Calabrais,  à  M.  le  baron  Roger.  —  A  Kempen 

Prusse  rhénane  ,  inauguration  du  monument 
élevé  à  la  mémoire  de  Thomas  A.  Kempis. 
auteur  présumé  de  l'Imitation  de  Jésus- 
Cbrist.  —  Mort,  à  Lauterbouig,  du  commis- 
saire de  police  allemand  Gautsch.  qui  attira, 
en  18S7,  le  commissaire  de  police  français 
Schnœbelé  en  territoire  allemand  et  l'y 
arrêta.  Cet  incident  faillit  amener  la  guerre 
entre  la  France  et  l'Allemagne.  —  On  apprend 
que  le  sultan  du  Ouada'i  a  été  assassiné.  La 
guerre  civile  est  terminée. 

10.  —  Réception  par  le  Président  de  la  Ré- 
pul)lii|ue  de  la  reine-douairière  Maria  Pia  de 
Portugal  et  de  son  fils,  le  duc  dOpoi  to.  — 
Arrivée  à  Marseille,  par  le  paquebot  Thibet. 
des  restes  du  capitaine  Cazemajou,  assassiné 
en  IS08  près  de  Zimler.  au  Souilan.  —  Le  re- 
présentant   du  suKan    du    Maroc   se  rcml  au- 
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pi-ès  de  M.  Révoil,  ministre  de  France,  au- 
quel il  présente  les  excuses  officielles  du 
gouvernement  marocain,  et  il  opère  le  verse- 
ment de  l'indemnité  pour  l'assassinat  de 
M  Pouzet.  —  Le  prince  George  de  Crète 
soumet  aux  consuls  les  vœux  réclamant  l'an- 
nexion de  la  Crète  à  la  Grèce.  Les  consuls 
refusent  de  recevoir  ce  document.  —  A  Leip- 
zig, ouverture  du  Congrès  international  des 
éditeurs.    lOO  délégués  y  assistent. 

11.  —  Ouverture  des  Chambres  espagnoles 
par  la  reine-régente,  le  roi  et  les  membres  de 
la  famille  royale;  lecture  du  message.  —  De 
nombreux  insurgés  philippins  font  leur  sou- 
mission. —  Dans  une  lettre  à  la  commission 
spéciale,  le  roi  Léopokl  se  déclare  opposé, 
pour  le  moment,  au  projet  d'annexion  du 
Congo  h  la  Belgique. 

12.  —  M.  et  M'"«  Loubet  visitent  les  collec- 
tions du  musée  Guimet.  —  La  reine  Maria- 
Pia  et  le  duc  d'OporLo  quittent  Paris  se  ren- 
dant à  Rome.  —  Obsèques  du  capitaine  Caze- 
majou,  à  Marseille.  —  M.  AA'eber,  socialiste, 
est  élu  président  du  Conseil  général  de  la 
Seine  par  19  voix  contre  is  à  M.  Galli,  na- 
tionaliste. —  Inauguration  du  monument 
élevé  à  la  mémoire  de  SpuUer  au  Père-La- 
chaise.  M.  Waldeck-Rousseau,  président  du 
conseil,  et  plusieurs  autres  amis  de  Spullcr, 
prononcent  des  discours.  —  Le  Président  de 
la  Réi)ublique  signe  un  décret  portant  que 
les  ti-oupes  coloniales  stationnées  en  France 
sont  constituées  en  un  corps  d'armée  spécial 
sous  le  nom  de  corps  d'armée  des  troupes 
coloniales.  Le  général  Duchemin  est  nommé 
au  commandement  de  ce  corps  d'armée.  — 
En  Angleterre,  célébration  du  quatre  cent 
cinquantième  anniversaire  de  la  fondation  de 
l'Université  de  Glasgow.  —  Voyage  de  l'em- 
pereur François-Joseph  à  Prague,  où  une  ré- 
ception chaleureuse  lui  est  faite.  —  La 
Chambre  des  Communes  d'Angleterre,  réunie 
en  commission,  discute  la  question  de  la 
journée  de  8  heures  pour  les  ouvriers  mi- 
neurs. La  proposition  est  repoussée  par 
201  voix  contre  167. 

13.  —  Arrivée  à  Toulon,  à  bord  du  Po- 
thiiau,  de  l'ambassade  marocaine  chargée  de 
présenter  au  gouvernement  français  les  excuses 
pour  l'assassinat  de  ^I.  Pouzet.  —  Au  vélo- 
drome du  Parc  -  des  -  Princes,  duel  entre 
MM.  Max  Régis  et  Gérault  Richard.  M.  Max 
Régis  est  blessé.  —  La  Convention  cubaine 
adopte  le  projet  de  convention  définissant  la 
situation  entre  les  États-Unis  et  Cuba.  —  Les 
députés  musulmans  de  Crète  soumettent  au 
prince  George  une  protestation  contre  tout 
projet  d'annexion  de  la  Crète  à  la  Grèce. 
Cette  protestation  est  soumise  aussi  aux  con- 
suls, qui  refusent  de  l'accepter, 

14.  —  Explosion  dans  l'un  des  bâtiments 
de   la  Société    des    munitions    de    chasse,   de 


tir  et  de  guerre,  à  Issy.  17  morts  et  IN  blessés. 

—  Dans  les  élections  pour  la  seconde 
Chambre  de  Hollande,  les  libéraux  perdent 
la  majorité.  —  Un  incendie  détruit  la  biblio- 
thèque de  la  cité  interdite  de  Pékin.  On 
croit  que  c'est  à  l'instigation  de  l'empereur 
que  cet  acte  de  vandalisme  a  été  commis. 
Le  maréchal  de   Waldersee    arrive  à    Tokio. 

15.  —  Mort  de  M.  Labeyrie,  premier  prési- 
dent à  la  Cour  des  comptes. 

16.  —  A  Longchamps,  Grand  Prix  de 
Paris.  M.  Loubet  y  assiste,  ainsi  que  le  roi 
Léopold  de  Belgique.  Le  (irand  Prix  est 
gagné  par  le  cheval  français  Chéri,  à  M.  Cail- 
lault.  —  Le  Conseil  supérieur  des  beaux- 
arts  décerne  le  prix  national  du  Salon  de 
1901  à  M.  Boucher,  sculpteur.  —  A  Berlin, 
inauguration,  en  présence  de  l'empereur  et 
de  l'impératrice,  du  monument  élevé  au 
prince  de  Bismarck,  en  face  du  Reichstag.  — 
Notification,  au  Parlement  crétois,  par  l'ar- 
chéologue anglais  Evans,  de  la  découverte 
du  palais  de  Minos.  —  Le  jeune  roi  d'Es- 
pagne assiste  pour  la  première  fois  à  une 
course  de  taureaux. 

17.  —  A  Orléans,  inauguration  de  la 
Chambre  de  commerce  et  de  l'Hôtel  des  postes 
et  ouverture  du  Congrès  de  la  Loire  navi- 
gable, en  présence  de  MM.  Haudin,  ministre 
des  Travaux  publics  et  Mougeot,  sous-secré- 
taire d'État  aux  Postes  et  Télégraphes.  — 
A  Dijon,  ouverture  du  ls<=  Congrès  des  maîtres 
imprimeurs. 

18.  —  Arrivée  à  Paris  de  l'ambassade  ma- 
rocaine. —  Naissance  d'une  princesse  impé- 
riale russe  qui  reçoit  le  nom  d'Anastasie. 
C'est  la  1''  fille  de  l'empereur  de  Russie.  — 
Le  Sénat  de  la  République  argentine  adopte 
le  projet  d'unification  des  dettes. 

19  —  Au  cimetière  du  l'ère-Lachaise,  le 
Président  de  la  République  et  la  plupart  des 
ministres  assistent  à  la  translation  des  restes 
du  Président  Félix  Faure  du  caveau  provi- 
soire au  caveau  définitif.  —  M.  Paul  Révoil, 
ministre  plénipotentiaire  au  Maroc,  est 
nommé  gouverneur  général  de  l'Algérie  en 
remplacement  de  M.  Jonnart,  démissionnaire. 

—  M.  Saint-René  Tallandier,  ministre  plé- 
nipotentiaire, est  nommé  ministre  au  Maroc, 
en  remplacement  de  M.  Révoil. 

20.  —  Réception  de  l'ambassade  maro- 
caine par  le  ministre  des  AfTaires  étrangères. 

—  A  Kiel,  en  présence  de  l'empereur  d'Alle- 
magne, inauguration  du  monument  du  Grand- 
Électeur. 

21.  —  Ouverture,  à  Paris,  du  congrès 
radical  -  socialiste,  sous  la  présidence  de 
M.  Mesureur.  —  Arrestation,  à  Dresde,  de 
trois  ouvriers  italiens  accusés  d'avoir  parti- 
cipé à  l'assassinat  du  roi  Ilumbcrl.  —  Les 
élections  pour  le  Folketing  de  Danemark 
donnent  la  majorité    au    parti  de   la  réforme. 
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—  M.  Hoshi-Toru,  chef  du  parti  libéral,  an- 
cien ministre  du  Japon,  est  assassiné  au 
cours  dune  réunion  du  conseil  municipal  de 
Tokio.  —  Les  ministres  étrangers  en  Chine 
ont  accepté  le  payement  d'une  indemnité 
totale  de  iâO  millions,  avec  intérêt  à  1  pour  loo, 
payable  par  annuité  de  is  millions  de  taëls. 

—  Le  corps  du  baron  de  Kettelaer,  assassiné 
à  Pékin,  a  été  exhumé  pour  être  transporté 
en  Europe. 

22.  —  Par  173  voi.v  contre  00,  le  Sénat 
adopte  le  projet  de  loi  sur  les  associations, 
présenté  par  le  Gouvernement.  — M.  Loubet 
reçoit  les  membres  de  lambassade  maro 
caine  à  l'Elysée. 

23.  — Le  Président  de  la  République  assiste 
à  l'assemblée  jjénérale  des  chauffeurs  et  mé- 
caniciens des  chemins  de  ter,  à  la  Sorbonnc. 
—  A  Royat,  congrès  des  sapeurs-pompiers.    ! 
Le  ministre  de  la  Guerre  assiste  à  lune  des    i 
séances  et  y  prononce    une  allocution.    —    A    i 
Paris,  clôture  du  congrès  radical-socialiste 
et   publication  dune  déclaration-programme 
du    iiarti.    —    Inauguration    du    câble    reliant 
Oran  à  Tanger.  ! 

24.  —  Première  audience  de  la  Haute-Cour 
réunie  pour  juger  le  comte  Eugène  de    Lur- 
Saluces,  inculpé    de  complot   et   de  tentative 
d'exécution    dans    le    but    de    renverser    les 
institutions  républicaines;  constitution  de  la 
Haute-Cour;   rejet  du  dcclinatoire  de  compé- 
tence présenté  au  nom  de  M.  de  Lur-Saluces; 
interrogatoire    de    M.     de    Lur-Saluces,    qui 
refuse  de   répondre   aux   questions    du    prési- 
dent. —  Visite  de  M.   Loubet,  au  Panthéon, 
à  l'occasion  de  la  mort  du  Président  Carnot. 
—    Le  Président  de  la  Hépul^lique   reçoit   le 
général     Duchemin,     commanclani     le     corps 
d'armée    colonial,    récemment    créé.     —    Les 
membres    de     lambassade    marocaine    sont 
reçus  à  déjeuner  par  M .  Dclcassé.  —  A  Ver- 
sailles, célébration  du   1  :!•)*■  anni\ersaire  de  la 
naissance    du    général    Hoche.    M.     Caillaux 
prononce  un    discours.    —    Le  général   améri- 
cain ChalTee  est  nommé  gouverneur  militaire 
des   Philippines.    Le  général   insurgé  Cailles, 
qui  succéda  à  .\guinaldo.  a  capitulé  avec  ses 
troupes.    —   A    Kiel.   course  de    la    coupe  de 
l'empereur  d'Allemagne,  gagnée  par  le  yacht 
allemand,   \Va;in.see  //. 

25.  —  Deuxième  auilicnce  de  la  Haute- 
Cour.  Témoins  à  charge,  témoins  à  décharge 
et  ré(iuisitoire.  —  La  Commission  de  l'armée 
du  Sénat  adopte  en  principe  le  service  mili- 
taire de  deux  ans.  —  Le  sultan  fait  trans- 
mettre ses  reuu Mciements  aux  ambassadeurs 
de  France,  de  Russie.  d'Italie  et  d'Angleterre, 
l)our  avoir  re|ioussé  la  demande  du  gouver- 
nement irélois  tendant  à  l'annexion  de  la 
Crète  à  la  Grèce. 


26.  —  Troisième  audience  de  la  Haute- 
Cour.  Plaidoirie  de  M^  Jacquier  pour  M.  de 
Lur-Saluces.  Arrêt  :  par  72  voix  contre  JO, 
M .  de  Lur-Saluces  est  condamné  à  cinq  ans 
de  bannissement.  —  M.  Cerman  Riesco  est 
élu  Président  de  la  République  du  Chili.  Son 
programme  comporte  le  maintien  des  rela- 
tions pacifiques  avec  la  République  Argen- 
tine. 

27.  —  M.  Eugène  de  Liir  Saluées,  con- 
damné au  bannissement  par  la  Haute-Cour, 
est  conduit  à  la  frontière  belge.  —  Embar- 
quement, à  Toulon,  à  bord  du  Boiivel.  de 
M.  Révoil,  nouveau  gouverneur,  se  rendant  à 
Alger.  —  Banquet  de  l'Union  coloniale  fran- 
çaise, sous  la  présidence  de  M.  Decrais.  mi- 
nistre des  Colonies.  —  A  Champigny.  départ 
de  la  course  d'automobiles  Paris-Berlin; 
1(39  concurrents.  —  La  cérémonie  du  couron- 
nement du  roi  d'Angleterre  est  fixée  au 
mois  de  juin  1002. 

28.  —  La  Chandjre  adopte  le  projet  de  loi 
sur  les  associations  modifié  par  le  Sénat.  — 
M.  et  M™''  Loubet  reçoivent  Ranavalo,  ex- 
reine de  Madagascar.  —  Le  Cabinet  libéral 
de  Hollande  donne  sa  démission  à  la  suite  du 
résultat  des  élections.  —  Reprise  des  rela- 
tions diplomatiques  entre  l'Autriche  et  le 
Mexique,  relations  interrompues  depuis  le 
drame  de  Querctaro,  en  juin  ls67.  —  L'impé- 
ratrice de  Chine  a  informé  le  Grand-Conseil 
que  la  future  capitale  de  la  Chine  sera 
Kaï-Feng-Fou,  dans  le  Souan.  —  Dans 
l'Afrique  du  Sud,  sur  le  territoire  de  la 
colonie  du  (^ap,  les  Boers  infligent  des  échecs 
aux  Anglais  et  s'emparent  de  plusieurs  loca- 
lités. Sur  le  territoire  des  républiques,  les 
Boers  entrent  k  Jameslown  dont  ils  font  la 
capitale  de  l'État  libre.  Dewel,  Bollia  et 
Delarey  continuent  la  lutte  et  harcèlent  sans 
cesse  les  troupes  anglaises  qui  parcourent  le 
pays . 

29.  —  Le  roi  et  les  ministres  de  Portugal 
inaugurent  à  iiorta  Açores  un  observa- 
toire météorologique  communiquant  avec  le 
département  de  lAgriculture  de  \\'ashington. 
—  Premier  grand  prix  de  Rome  musique  , 
M.  André  Caplel.  -  Mort  île  l'explorateur 
Edouard  Foa.  —  Course  d'automobiles  de 
Paris-Berlin.  Fournier  arrive  le  premier, 
ayant  couvert  la  distance  en  lii  heures 
(i  minutes. 

30.  —  Aux  Tuileries,  l'élo  tic  l'Union  des 
Sociétés  d'institution  militaire  de  France. 
M.  Loubet  y  assiste.  -  Disparition  du  Mniii- 
leiir  universel,  tlont  la  fondation  remontait  i\ 
17S0.  —  La  reine  Ranavalo  arrive  à  .\rca- 
chon.  —  Grand  prix  cycliste  de  la  Répu- 
blique au  véloiirome  du  l'aie-de-  P'-n.-,-- 
L  .VUemand  Arend  arrive  premier. 


LA     MODE    DU    MOIS 


L'époque  des  vacances  étant  celle  des 
réceptions  à  la  campagne,  cette  robe  d'inté- 
rieur   est  tout  à  fait  d'à  propos    ^n»  1).   Telle 


à  la  fois  pratique  et  élégjant...  Actuellement, 
il  serait  ravissant  en  fin  barège  gris  rayé 
d'entre-deux   de    guipure,    de   dentelle  ou   de 


qu'elle  est,  on  peut  la  faire  en  batiste,  en 
mousseline,  unie  ou  à  pois,  ou  en  voile  fin, 
dit  gaze  de  la  vierge...  Elle  est  ornée,  au 
corsage,  d'un  empiècement,  et,  à  la  jupe, 
d'un  entre-deux  de  dentelle  surmontant  un 
volant  en  forme  ;  le  tout  agrémenté  de  tout 
petits  choux  de  rubans  étroits  en  velours 
noir.  Au  bord  des  manches ,  longues,  et 
coupées  par  un  bouillonné,  on  retrouve  encore 
le  même  entre-deux.  Jupon  de  dessous  en 
nansouk,  orné  de  valenciennes,  chemise  en 
batiste  avec  broderie  à  jours,  pantalon  assorti 
au  jupon,  bas  blancs,  en  fil  d'Ecosse  à  jours, 
tout  du  long,  et  souliers  blancs. 

Pour    visites,    promenades    ou     e.vcursions 
champêtres,    le  modèle  (n°  2)  très    simple,  est 


broderie,  un  même  entre-deux  soulignant  le 
bas  de  la  jupe  évasée  et  longue.  Un  grand 
col  en  fine  batiste  blanche ,  terminé  par 
un  plissé  indéplissable,  est  un  peu  ouvert 
sur  une  petite  guimpe  en  fin  linon...  Les 
bouffants  qui  terminent  les  manches  sont 
assorties  à  la  guimpe.  Toquet  de  crin  blanc, 
orné  de  deux  plumes  amazone  noires,  re- 
tombant sur  les  cheveux,  et  retenues  par  un 
lien  de  ruban,  ou  une  belle  boucle  de  fan- 
taisie. Ombrelle  blanche  ornée  d'entre-deux  et 
d'applications  de  dentelle,  à  manche  terminé 
par  une  poignée  en  or.  Jupon  de  soie  claire, 
avec  volants  découpés;  lingerie  rose  pâle,  en 
batiste  garnie  de  point  de  Paris,  gants  blancs 
en  fil  d'Ecosse  fin  -,  bas  et  souliers  gris. 
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Cette  robe,  à  lautomne,  pourrait,  comme 
la  robe  d'intérieur  qui  précède,  se  répéter, 
la  dernière  en  drap  ou  en  tout  autre  tissu 
chaud,  la  première  en  flanelle,  en  cachemire, 
etc.,  sans  perdre  nullement  de  leur  grâce  et 
de  leur  élégance.  La  dentelle  pourrait  seule- 
ment, dans  ce  cas,  pour  la  robe  de  ville  sur- 
tout, se  remplacer  par  de  la  broderie. 

En  piqué  blanc,  pour  les   villégiatures  aris- 


garnis  de  valenciennes,  gants  de  chevreau  ou 
de  Suède. 

Enfin,  en  alpaga  ou  en  drap  d'été  presque 
aussi  fin  que  le  cachemire  et  dans  les  nuances 
claires,  doublé  de  soie,  bien  entendu:  ce  cos- 
tume tailleur  est  charmant  et  d'un  agréable 
porter  n°  4  .  Le  boléro,  court,  laisse  voir  une 
ceinture-corselet  en  tall'etas  noir  ou  assortie 
de  nuance  à  rélolTe.  et  une  chemisette  blanche. 


tocratiques  dans  les  châteaux,  ou  les  stations 
dans  les  villes  d'eau v  à  la  mode;  je  recom- 
mande ce  costume  tailleur  en  pi([ué  blanc 
n"  3\  Il  est  accompagné  d'un  chapeau  tri- 
corne que  l'on  peut,  à  volonté,  porter  en 
paille  noire  ou  naturelle.  Orné  seulement  de 
picu'ires  sur  la  jupe,  le  corsage,  genre  boléro, 
est  fermé  de  côté  par  de  petits  brandebourgs 
â  doubles  boutons  d'os.  Les  manches  sont  à 
larges  revers  Louis  XIV  et  laissent  les  poi- 
gnets bien  à  découvert.  Ce  boléro  s'ouvre 
sur  une  chemise  d'homme  en  batiste  blanche 
à  col  haut  et  rabattu  et  sur  une  cravate 
noire  quand  le  chapeau  est  noir,  mais  que 
l'on  peut  fort  bien  porter  blanche  ou  de 
nuance    pâle.,.    Dessous    entièrement    blancs 


soit  en  mousseline  plissée,  soit  en  batiste, 
genre  chemisier,  à  col  rabattu,  avec  cravate 
régate.  Ce  costume,  très  simple,  n'est  orné 
que  de  soutaches  et  de  boutons  de  fantaisie. 
Jupon  de  dessous  en  mousseline  caoutchou- 
tée, rose,  mauve  ou  bleue,  à  volants  voilés 
de  jolies  dentelles  imitation.  Lingerie  de  fan- 
taisie gai'nie  de  ilenlolle  brodée.  Bas  à  jours, 
en  fil  d'Ecosse,  jaunes,  comme  les  souliers. 
Gants  de  fil  d'Ecosse,  ombrelle  en  jolie  soie 
de  fantaisit-  et  à  manche  rustique.  Capeline 
en  paille  d'Italie,  avec  draperie  de  soie  ou  de 
dentelle  sur  la  jiasse  et  choux  de  ruban  avec 
plumes  couteaux. 

B  F  »  T  H  F     n  K     P  R  K  s  l  L  L  Y . 


TABLEAUX    DE    STATISTIQUE 


Population  des  principales  villes 
de  France  en   I80I   et   1896. 

En  attendant  la  publication  officielle  des  résultats  du 
recensement  de  19ul,  le  tableau  comparatif  suivant  peut 
présenter  un  certain  intérêt. 

I8U1.  1S96. 

8.426  20.014 

10.544  20.163 

2.827  20.228 

10.162  20.285 

5.400  20.542 

6.030  20.561 

7.297  20.735 

15.915  20.793 

5.346  21.396 

20.109  21.481 

■  ■    ■              9  649  21.490 

8.090  21.665 

10.172  22.153 

8.722  22.189 

•••.            13.200  22.215 

10.000  22.439 

9.000  22.552 

9.797  22.599 

....            10.820  22.730 

..    .            14.409  28.182 

13.312  23.542 

15.028  23.674 

8.14S  23.863 

6   777  24.197 

8.944  24.382 

17.187  24.567 

10.3^2  24.977 

19.364  26.144 

7.532  26.212 

13.800  26.250 

10.430  26.288 

7.321  26,525 

13.190  26.918 

13.763  27.108 

6.980  27.824 

15.386  28.204 

18.000  28.376 

4.400  28.715 

23.686  28.913 

15.219  29.298 

.    ..            21.959  29.470 

...            14.154  29.853 

..            17.780  29.912 

6.306  31.313 

18.230  31.397 

4.420  31.595 

8.585  33.012 

6.992  33.912 

...            15.000  34.392 

11.100  35.088 

14.800  38.068 

18.223  38.518 

21.158  39.718 

11.389  40.783 

19.922  41.894 

15.340  43.587 

21.412  45.107 

30.900  45.380 

11.300  46.807 

14.211  48.012 

10.450  48.868 

24.478  50,870 

23.880  53.998 

4.425"  51.432 

25.000  ."14.874 

6.996  56.940 

30.000  57.566 


Chàtellerault 

Sedan.. .' 

Cognac  r. 

Saintes./.' 

Elbeuf.,; 

Aiaocio 

Fougères 

Le  Puy 

Saint- i)ié 

Saint-Omer 

Albi 

Saiut-Brieuc 

Yerdun 

Vannes 

Moulins 

Dieppe 

Bastia 

Lunéville 

Agen 

Chartres 

Blois 

Xiort 

ChateaurouK 

Tarbes 

Alais 

Arles 

Tienne 

Arras 

Valence 

Cambrai 

Chalon  -sur-Saôii  e . 

Epinal. 

Bayonne 

Nevers 

Narbonne 

Castres 

La  Rochelle 

Belfort. 

Aix 

Carcgssonne 

Montauban 

Laval 

Valenciennes 

Périgueux 

Douai 

Montlnçon. . 

Pau 

Roanne 

Rochefort 

Perpignan 

Augoulême 

Poitiers 

Dunkerque 

Cherbourg 

Lorient 

Bourges 

Avignon 

Caen 

Boulogne 

Béziers 

Saint-Quentin 

Clermont-Ferrand . 

Troyes. ., 

Saint-Denis 

Versailles 

Calais 

Besançon 


ISOl.  1S96. 

Le  Mans 17.221  60.075 

Tours 22.000  63.267 

Grenoble 23.500  64.002 

Orléans 36.166  66.699 

Dijon 21.000  67.736 

Rennes 25.904  69.937 

Tourcoing 11 .  380  73 .  353 

Montpellier...  33.913  73.931 

Kîmes 38.800  74.601 

Brest 27.000  74.738 

Angers 38.000  77.164 

Limoges 20 .  550  77 .  703 

Amiens 40.287  88.731 

Toulon 20.535  95.276 

Nancy 29 .  740  96 .  306 

Reims 20.295  107.963 

Rouen 87.000  113.219 

Le  Havre 16.000  119.472 

Nantes 73.879  123.902 

Roubaix 8.091  124.661 

Saint-Etienne 16.259  136.030 

Toulouse 50.171  199.963 

Lille 54.756  216.276 

Bordeaux •     90.992  256.906 

Marseille 111.130  442.249 

Lyon 109.500  466. 02S 

Paris 546.856             2.536.834 

La  Savoie  et  le  comté  de  Nice  ne  sont  pas  compris 
dans  cette  énumération,  la  compar.iison  avec  1801  ne 
pouvant  être  établie. 


Les  animaux  de  ferme  en  Italie. 


Moutons 6.000.000 

Chèvres 1 .  800  000 

Porcs 1.800.000 


Chevaux 720.000 

Anes 1.000.000 

Mulets 300.000 

Bœufs 5.000.000 

La  valeur  de  ce  bétail  est  évaluée  à  2  200  millions  de 
francs,  et  son  rendement   brut  annuel  à  1  200   millions. 


Production  du  sucre  brut  de  canne. 

(Eq  tonnes."» 
D'après  M.  Licht,  de  Magdebourg. 

1897-189».  1898-1S99.  1899-lSOO. 


Cubî 199.700 

Porto-Rico 51.022 

Trinité 48.717 

Barbades 46.960 

Martinique 30.669 

Guadeloupe 37.128 

Demerari 107.362 

Brésil 170.000 

J.ava 637.141 

Philip-pines 176.184 

Maurice 117.350 

Réunion 35.239 

Jamaïque 35 .  000 

Petites  Antilles..  .  95.000 

États-Unis 358.150 

Pérou 105.463 

Egypte 80.178 

Iles  Sandwich 229.414 


332.876 

2S1.420 

65.295 

32.751 

48.757 

38.003 

49.920 

40.446 

30.411 

30.175 

39.254 

22.976 

92.940 

78.751 

145.000 

155.000 

829.218 

678.911 

118.443 

60.000 

180.062 

159.102 

39  485 

29.377 

30.000 

28.000 

80-000 

80.000 

276.767 

230.000 

125.000 

120.000 

90.822 

95.000 

282.807 

280.000 

2.847.057 

2.439.912 

2.560.677 

Pour  la  campagne  1900-1901,  la  production  totale  est 
estimée  à  3  millions  de  tonnes  environ. 

G.  François. 


s  "h  Al  r^  ^Clti-^ÏÏ 


BULG  AKIE 


PARAGUAY 


EQUATEUR 


LES   TIMBRES-POSTE   DU    MOIS 


En  attendant  les  nouveaux  timbres 
Belges,  le  iO  c.  taxe  est  paru  imprimé  en 
carmin  rose. 

Nous  avions  signalé  les  erreurs  que 
pouvait  faire  naître  la  similitude  de  1  g. 
et  1  drag.  taxe  de  Crète  ;  on  a  surchargé 
ce  dernier  en  noir  et  voici  qu'on  annonce 
un  5  dragm.  avec  un  type  différent,  tête  de 
Mercure  ! 

La  Bulgarie  a  émis  des  timbres  conimé- 
moratifs  de  la  révolution  de  1876  (23''  an- 
niversaire) ;  cela  permettra  de  célébrer  le 
cinquantenaire  —  il  n'est  pas  de  petites 
ressources  pour  le  budget  :  5  rouge  et 
l.'i  vert. 

Voici  le  type  des  derniers  timbres 
d'Orcha  ;  on  avait  discuté  les  timbres  de 
cet  Etat  indien  ;  derniers  renseignements 
pris,  ils  valent  à  peu  près  autant  que  les 
autres,  c'est-à-dire  relativement  peu.  Il  y 
a  le  1/2  anni  rouge,  1  violet,  2  jaune  et 
4  vert. 

Comme  nous  n'aurons  plus  sans  doute 
souvent  à  donner  l'effigie  de  la  reine 
Victoria,  voici  le  dernier  type  d'Uganda, 
un  des  plus  jolis,  suivant  nous,  de  la  fin 
du  règne.  C'est  un  charmant  petit  timbre' 
colonial  sur  lequel  on  pourrait  peut-être 
prendre  modèle  ! 

Du  Paraguay,  nouvelles  valeurs,  2  car- 
min, 5  brun,  40  bleu  au  dernier  type. 

A  Nicaragua,  transformations  et  sur- 
charges. 2  cent,  sur  1  c.  et  1  p.,  10  sur 
D  p.  et  20  sur  2  p.  ;  de  plus,  millésime  de 
1901  ;  les  timbres  taxe  sont  également 
surchargés. 

Reproduisons  encore  un  de  ces  jolis 
nouveaux  timbres  de  l'Ecpiateur,  repré- 
sentant le  général  A.  Calderon. 


Ce  mois  n'a  pas  apporté  grand'chose 
aux  collections. 

L'événement  philatéliste  de  Paris  est  la 
grande  vente  Linck,  à  la  salle  des  ventes, 
rue  Drouot  :  elle  a  produit  84  000  francs 
environ,  soit,  avec  les  frais,  93  000  francs 
payés  par  les  collectionneurs  ou  par  les 
marchands  acquéreurs. 

Cette  vente  a  été  des  plus  intéressantes 
et  des  plus  suivies  :  on  verra  par  quelques 
chiffres,  que  l'enthousiasme  philatéliste 
n'est  pas  près  de  se  calmer. 

Une  collection  spéciale  des  timbres  de 
l'occupation  allemande  de  1870,  dits  : 
Alsace-Lorraine,  s'est  vendue  seule 
10  000  francs.  Huit  timbres  de  Réunion  ont 
fait  5  94")  francs.  Le  20  c.  français  bleu, 
de  Bordeaux,  premier  type,  310  francs.  La 
croix  de  Savoie  bleue  des  Deux-Siciles, 
neuve,  200  francs.  Les  10  types  diffé- 
rents du  4  noir  de  Zurich,  2  52b  francs, 
et  un  très  beau  3  lire  jaune  de  Toscane, 
1  3o0  francs. 

Hors  d'Europe,  les  prix  sont  moins 
élevés  ;  notons  toutefois  un  4  p.  rouge, 
1858,  le  Buenos- Ayres  à  220  francs  ;  de 
beaux  Guyane,  le  4  Magenta  18o6,  323  fr.  ; 
d'autres  encore  à  200,  215,  225  francs;  un 
Nouveau-Brunswick,  205  francs. 

Que    ces   prix    ne  paraissent    pas   trop 
élevés,    c'est    l'éternelle     his- 
toire  de  l'offre  et    de    la    de- 
mande.     Ces     timbres      sont 
presque   introuvables. 

En      terminant,     annonçons 
pour    le    mois  d'août   un    cou 
grès   philatéliste    ît    La    Haye. 


Jean   Repaire, 


Vt>.:^U* 


VICTORIA 


QUESTIONS    FINANCIÈRES 


C'est  une  véritable  crise  que  vient  de 
traverser  le  marché  financier  français, 
crise  dont  il  gardera  longtemps  le  sou- 
venir, que  l'on  a  cru  pouvoir  enrayer  un 
moment,  mais  que  les  événements  ont  fait 
éclater  enfin. 

D'où  vient  le  mal?  Il  n'y  a  pas  à  le  nier  : 
de  toutes  les  valeurs  dites  «  de  traction  », 
introduites  sur  le  marché  à  des  cours  ou- 
trageusement majorés  et  que  l'on  a  pous- 
sées ensuite  davantage  encore.  Pour  ame- 
ner le  public  à  s'intéresser  à  un  titre, 
il  faut  le  persuader  qu'il  peut  avoir  en  lui 
toute  confiance,  et,  pour  le  persuader,  il 
n'est  qu'un  moyen  :  faire  atteindre  à  ce 
titre  les  plus  hauts  prix  possibles. 

Pour  les  valeurs  de  traction,  on  a  donc 
agi  selon  l'antique  formule  ;  seulement,  il 
est  arrivé  ceci,  que  l'on  ne  prévoyait  pas  : 
le  public  s'est  montré  rétif...  De  là,  la 
réaction  si  forte  qui  a  atteint,  il  y  a  un  an 
environ,  les  actions  des  Tramivay.'i  Est- 
Parisien.  Ce  fut  là  un  avertissement  dont 
on  aurait  dû  profiter.  Mais  la  Compagnie 
générale  de  traction  avait  encore  dans  son 
portefeuille  des  valeurs  dont  il  lui  fallait 
faire  argent  pour  construire  les  lignes  de 
tramways  qu'elle  avait  pris  l'engagement 
d'établir.  Elle  crut  donc  devoir  s'opposer 
à  la  baisse  qui  venait  d'atteindre  une  de 
ses  entreprises,  VEst-Parisien,  et  qui  me- 
naçait les  autres.  L'effort  était  trop  grand 
pour  elle... 

En  même  temps,  et  pour  diverses  causes, 
d'autres  valeurs  s'effondraient,  telles  que 
le  Gaz,  les  Omnibus,  les  Voitures  à  Paris, 
etc.  Pour  couronner  le  tout,  la  guerre  au 
Transvaal,  en  s'éternisant,  a  paralysé  les 
initiatives;  puis  sont  venus  les  embarras 
du  marché  financier  belge,  fortement  inté- 
ressé dans  les  valeurs  de  traction  fran- 
çaises, le  «  krach  »  de  New-York,  et, 
enfin,  la  crise  qui  vient  de  faire  sombrer 
quelques  banques  allemandes  et  quelques 
établissements  industriels  allemands,  et 
qui  en  a  ébranlé  beaucoup  d'autres... 

Mais,   en  dépit  de   tout,  nous   n'aurions 


peut-être  pas  assisté  à  un  effondrement 
aussi  complet  si  une  question  n'avait  pas 
été  agitée  en  France  et  qui  a,  il  faut  bien 
le  reconnaître,  causé  une  grande  perturba- 
bation  :  nous  voulons  parler  du  projet 
d'impôt  sur  le  revenu.  Pour  nous,  nous 
n'avons  pas  cru  à  cet  impôt,  et  nous  l'avons 
écrit  autre  part.  Il  n'en  a  pas  moins  effrayé 
une  partie  de  nos  capitalistes,  qui  ont 
vendu  leurs  bons  titres  français,  comme 
les  actions  de  nos  chemins  de  fer,  pour 
acheter  toutes  les  premières  valeurs  étran- 
gères venues  qu'on  leur  offrait,  pour  leur 
permettre  «  d'éviter  les  rigueurs  du  fisc  ». 
Que  sont-elles  devenues,  ces  valeurs,  dans 
la  tourmente?  Et  quels  doivent  être  les 
regrets  de  ceux  qui  ont  «  cru  »  dans  l'im- 
pôt sur  le  revenu!  On  en  reparlera  certai- 
nement encore,  de  cet  impôt,  comme  on 
en  a  toujours  parlé...  et  ce  sera  tout! 

Mais  le  mal  est  fait,  et  il  ne  s'agit  plus 
maintenant  que  d'empêcher  sa  réappari- 
tion. Ici,  les  petits  comme  les  gros  capi- 
talistes ont  un  rôle  à  remplir  eux-mêmes. 
Il  faut  qu'ils  dressent  la  liste  des  valeurs 
qu'ils  possèdent,  qu'ils  demandent,  sur 
elles,  les  plus  amples  renseignements,  et 
qu'ils  écoutent  les  avis  et  les  conseils  qui 
leur  seront  donnés.  Que  de  ruines  avons- 
nous  empêchées  précédemment  à  ceux  qui 
nous  ont  consultés. 

Et  comme  il  nous  faut  aussi,  lecteurs, 
prendre  en  considération  que  vous  avez 
des  capitaux  à  remployer  en  ce  moment, 
■  laissez-nous  vous  conseiller  de  n'acheter, 
jusqu'à  nouvel  ordre,  que  des  obligations 
de  chemins  de  fer  et,  si  vous  voulez, 
un  petit  titre  industriel  :  nous  voulons 
parler  des  obligations  5  %  de  la  Revue  du 
Monde  Moderne  que  beaucoup  d'entre  vous 
connaissent  déjà.  Avec  cela,  vous  n'aurez 
rien  à  craindre  des  crises,  et  vous  pourrez 
attendre  patiemment  qu'une  bonne,  avan- 
tageuse et  solide  affaire  se  présente. 
Emile    Benoist, 

Directeur  du  Moniteur  économique  et  finniicier 
17,  nie  du  Pout-Neuf. 


Jeux    et    Récréations,   i);ii  m.  (;.  Bk 


N»   4-27.  —  Echecs. 


Partie  très  brillante  jouée  entre  M.  Orsini  et  un  amateur. 
(Retirer  la  tour  de  la  dame.) 


Blancs  :   il.  Orsini 

1 

P  4  F  R 

2 

C  3  F  R 

3 

P  3R 

4 

P  3  CD 

.=> 

F  2C  D 

6 

F2  R 

7 

P3C 

8 

C5  R 

9 

F5  T  R 

10 

P40R 

11 

T  1  C 

12 

Ppr.  P 

Noir? 

:  Amateur. 

1. 

P4  D 

2. 

C  3  F  R 

3. 

P3R 

4. 

F2R 

5. 

C4T 

6. 

F  5  T  échec 

i  . 

F2R 

8. 

C  3  F  R 

9. 

Roquent. 

10. 

P3CR 

11. 

Ppr.  F 

12! 

RIT 

Haut  :    Noirs.  —  Bas  :  Blancs. 


1 

^ 

t 

'^'       M 

H' 

m 

mi. 

i 

± 

B 

■  i4fe^ 

B 

^P 

''', 

^^ 

i  »    «  ^  il 

^My 

\ 

^^ 

*  ^      i 

^^  ^ 

B 

m    p 

B 

B 

s  1 

B 

B    1 

B 

i 

;^ 

j-   B 

B 

■ 

^W 

itS   ^   1 

Position  après  le  douzième  coup  des  noirs.  Les  bancs 
annoncent  le  mat  en  trois  coups.  C'est  une  très  jolie  fin 
de  partie  et  assurément  une  des  plus  brillantes  combi- 
naisons faites  au  cours  d'une  partie. 


N"  42S.  —    Dames. 
Haut  :  Noirs.  —  Bas  :   Blancs. 


N"   4-29.    —     Enigme. 

Envoi  d'un  Abonné. 

—  En  gaie  ou  triste  circonstance, 
Je  sers  souvent  de  messager; 

On  me  voit  parcourir  la  France, 
Je  passe  même  à  l'étranger 

—  Si  je  sers  pour  un  autre  usage 
Je  puis  vous  montrer  l'univers 
Et  vous  donner  l'exacte  image 
Des  lieux  de  la  terre  et  des  mers. 

—  Jadis,  j'amusai  la  folie, 
Pareillement  je  sers  encor. 
Et  le  fripon  par  sa  rouerie. 
Peut  vous  dépouiller  de  votre  or. 

N°  430.  —    Lettres    à    supprimer 

et     lettre    à    ajouter. 

Par  un  MoxTPEixiiKAix. 

Enlever  d'abord  une  lettre  différente  à  chacun  des 
sept  mots  suivants,  puis  ajouter  une  mime  lettre  à  cha- 
cun d'eux  et  trouver  sept  mots  qui  rimeront  ensemble  : 

BLEUS   —  MUFLE  —   GAULE   —  HUILE 
MULET   —  PLUME   —   FLEUR 


N»  43  1  .  —  Curiosité. 

Arranger  les  noms  des  vingt  viUes  suivantes,  sans  en 
transposer  les  lettres,  de  telle  sorte  que  les  lettres  cen- 
Iralef  de  chacune  d'elles  forment  un  proverbe  bien 
connu  en  cinq  mots  : 

ALAIS  —   AUTUX   —   BLAYE   -    BRIET 

BLOIS   —   BREST   —  ALISE 

CETTE  —  CREIL  —  DREUX  —  FLERS 

LILLE  —  MACOX 

MEAUX    —    NÉRAC    —    XUITS    —    REDON 

REIMS   —   SEDAN    —   TULLE. 


N°  432.  —  Rébus  typographique. 


in  in 
in  in  in 


in  in         111  m    |    in  in 
in  in  in   in  in  in   in  in  in 


in  in 

ia  in  in 


in  in 
in  iu  in 


Un  mot  fr.inçais  : 


SOLUTIONS  DES  PROBLEMES   DU   DERNIER   NUMERO 


N" 

423. 

—  1. 

D  4  C  R                    1.  T  pr  D 

2. 

P  8  F  D  fait  C  échec  et  mat. 

1.  T  •')  T  D  échec. 

o_ 

C  pr 

T.  mat. 

1.  C  5  F  R  joue. 

2. 

C  5  D  échec  et  mat. 

1.  autre  coup. 

424. 

—  1. 

D  1  C  R  ou  P  8  F  D  fait  C  mat. 

N» 

■12 

S7                  1.       41       32 

2. 

SI 

27                  2.       32       21 

8. 

26 

17                  3.       11       22 

4. 

33 

28                   4.       22       23 

5. 

29 

40                   5.         1       20 

6. 

30 

25                   6.       13       24 

425. 

—  E 

2.") 

5  fait  dame  et  gagne. 

N» 

spéran 

ce,  amour,  doute,  trait,  haine. 

N*   426.    —    Xous  donnerons  diuis  le  prochain  nu- 
méro la  solution  de  ce  problème. 


Lee  blancs  jouent  et  gagueu.. 
Adresser  le]  comminuculiont,  pour  les  Jeux  et  Héeremions,  à  M-  0.  Beudin,  à  Billancourt  (Seinej. 
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Lesprit  parisien  est  fait  de  finesse  et  de 
bonhomie  ,  d'ironie  et  de  mansuétude. 
M.  Adolphe  Brisson  ajoute  à  ces  condiments 
savoureux  un  rare  assaisonnement  littéraire 
et  présente  aux  gourmets  des  plats  de  haut 
ragoût.  Ses  Portraits  intimes,  dont  la  cin- 
quième série  vient  de  paraître  à  la  librairie 
Armand  Colin,  sont  un  régal  dont  l'agrément 
n'affaiblit  pas  la  substantielle  solidité. 

L'histoire  de  notre  époque  ne  sera  pas 
complète  sans  ces  tableaux  pris  sur  le  vif, 
où  les  personnages  se  laissent  arracher  le 
fond  de  leur  pensée.  A  sonder  ainsi  les  âmes 
et  à  les  trouver  si  diverses,  l'auteur  n'a  pu 
se  défendre  d'un  grain  de  scepticisme.  Mais 
il  dédaigne  la  rosserie  et  ignore  l'amertume. 
En  somme,  il  n'aime  vraiment  que  ceux  qui 
labourent  quelques  champs,  fussent-ils  situés 
dans  le  royaume  de  l'utopie. 

Ces  guides  à  travers  l'humanité,  où  le  talent 
est  prodigué  avec  une  étonnante  facilité,  sont 
des  ouvrages  d'un  caractère  bien  particulier 
et  de  premier  ordre. 

Une  nouvelle  édition  de  l'Histoire  de  la 
Civilisation  contemporaine  en  France,  de 
M.  Alfred  Rambaud,  parait  à  la  même  librai- 
rie Colin.  Cette  édition,  où  il  a  été  tenu 
compte  des  changements  survenus  depuis 
douze  ans,  clôture  à  point  le  xix<=  siècle. 

Elle  en  présente  le  bilan  complet,  dressé 
avec  soin  et  ne  laissant  rien  dans  l'ombre. 
On  ne  lira  pas  ces  800  pages  d'un  seul  trait, 
mais  on  les  consultera  pour  reconnaître 
l'œuvre  accomplie  et  pour  marquer  le  point 
de  départ  des  nouveaux  progrès. 

Dans  la  Réforme  de  l'Enseignement  par  la 
Philosophie,  aussi  chez  Colin,  M.  Alfred 
Fouillée  s'attaque  aux  plus  hauts  problèmes. 
Sans  croire  à  la  faillite  de  la  science  pure, 
il  prépare  aux  déconvenues  possibles  et 
montre  le  rôle  que  doit  jouer  la  philosophie, 
les  services  qu'elle  a  déjà  rendus,  ceux  qu'elle 
peut  rendre  encore  pour  l'éducation  de  la 
démocratie,  dans  un  siècle  qui  sera  vraisem- 
blablement rempli  par  les  recherches  et  les 
applications  sociologiques. 

Chez  Juven,  M.  Charles  Foley  déroule  dans 
les  Colonnes  infernales  une  dramatique  et 
touchante  aventure  d'amour  à  travers  les 
péripéties  et  les  horreurs  de  la  guerre  civile. 
Si  la  documentation  savante  fait  de  ce  roman 
un  livre  d'histoire,  il  faut  dire  aussi  que  le 
style  de  l'auteur  en  fait  un  ouvrage  de 
charme.  On  peut  se  laisser  conduire  par 
M.  Foley,  certain  de  marcher  toujours  dans 
une  large  route  aussi  agréable  que  des  sen- 
tiers fleuris. 

Les  amateurs  de  curiosité  littéraire  collec- 
tionneront les  Jouets  de  Paris,  de  M.  Paul 
Leclercq,  comme  on  fait  de  certaines  orchi- 
dées, les  unes  extrêmement  simples,  les  autres 
étonnamment  compliquées. 

Dans  la  collection  Myosotis  de  la  librairie 
Borel,  1\L  Georges  Heaume  publie  la  Nuit  de 
Maguelone.  aussi  délicate  que  l'illustration  du 
joli  volume.  Ce  sont  des  ouvrages  de  poche 
par  excellence,  jolis  de  forme  et  de  fond. 


M.  Da  Cunha  a  publié  une  Année  technique 

où  il  passe  en  revue  tous  les  grands  travaux 
de  1900-1901  dans  le  génie  civil,  l'architecture, 
la  locomotion,  l'armement  et  la  photographie. 
Il  a  pris  les  fleurs  du  champ  scientifique  et 
en  a  formé  un  bouquet  que  peuvent  respirer 
les  personnes  les  plus  étrangères  aux  chitTres 
et  aux  calculs.  C'est  l'art  et  la  philosophie  de 
la  science  dégagés  des  formules,  et  la  meil- 
leure des  vulgarisations,  non  seulement  parce 
qu'elle  fait  comprendre,  mais  surtout  parce 
quelle  fait  aimer. 

M.  Jean  Lahor  a  consacré,  chez  Lemerre. 
un  petit  volume  très  documenté  à  l'Art  nou- 
veau. L'auteur  est  autorisé  à  en  parler,  car 
il  a  été  un  des  premiers  en  France  à  signaler 
le  mouvement'parti  de  l'Angleterre. 

Il  s'est  développé  victorieusement  à  travers 
toutes  les  manifestations  de  l'art  décoratif 
chez  tous  les  peuples.  11  ne  s'agit  pas  ici  des 
exagérations  d'un  modem  style  qui  a  trop 
souvent  dépasse  le  but  dans  le  mobilier: 
mais  de  cet  esprit  d'affranchissement  et  de 
clarté  qui  a  rénové  les  formules  anciennes. 
L'Exposition  de  1900  a  consacré  son  triomphe. 

M.  Jean  Lahor,  qui  est  un  philosophe  et  un 
poète,  voit  dans  l'art  clécm-atif  autre  chose 
qu'un  plaisir  des  yeux.  Rien  n'est  mieux  ca- 
pable de  relever  le  moral  des  démocraties 
que  de  leur  donner  le  goût  du  beau  et  de  ses 
applications  dans  l'économie  de  la  vie  privée. 
Cette  partie  de  l'ouvrage  est  développée  avec 
un  grand  sens  pratique. 

L'auteur  est  aussi  le  promoteur  d'une  So- 
ciété à  créer  pour  la  protection  des  pay- 
sages en  France,  chose  plus  utile  et  plus  pra- 
ticable qu'on  ne  le  penserait  au  premier 
abord.  Une  Société  semblable  existe  déjà  pour 
les  monuments  jiarisiens  et  rend  des  services. 

Le  musée  rétrospectif  de  la  classe  1<  avait 
été  un  des  plus  remarqués  à  l'Exposition  du 
siècle.  Son  comité  d'installation,  présidé  pai" 
M.  H.  Relin,  vient  d'éditer  un  rapport  rédigé 
par  MM.  Edouard  Rouveyrc,  Lucien  Layus 
et  Léon  Gruel  et  copieusement  illustré. 

Comme  le  fait  remarquer  l'avant-propos,  le 
souci  du  comité  avait  été  moins  de  recher- 
cher des  objets  d'une  valeur  considérable 
que  de  choisir  ceux  donnant  la  plus  expres- 
sive représentation  des  développements  suc- 
cessifs des  diverses  branches  de  la  classe.  Le 
rapport  est  judicieusement  conçu  dans  le 
même  esprit.  Il  est  clair  et  simple  et  con- 
stitue une  histoire  parlante  de  l'Art  du  livre. 

Son  titre  un  peu  barbare  de  Coopératisme 
ne  de\ra  ])as  éloigner  les  lecteurs  du  volume 
de  A.-D.  Banccl,  chez  Schlcicher,  car  ils  y 
trouveront  un  utile  enseignement.  L'avenir 
de  la  question  sociale  est  certainement  de  ce 
côté,  dans  l'alliance  de  la  solidarité  et  de  la 
liberté  individuelle  II  y  a  des  associations  de 
consommation,  d'autres  de  production,  d'au- 
tres qui  réunissent  les  deux  éléments  ;  à  ces 
types  généraux  se  ramènent  les  formes  di- 
verses du  même  esprit.  Les  résultats  sont 
déjA  considérables  et  l'avenir  leur  réserve  un 
développement  illimité. 


L'Éditeur-Gérant  :  A.    QrANTlN. 
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VIEILLES    MAISONS    A     BRUGES 

(D'après    uu    tableau   de   M.    Rodolphe   Wvtsmax.") 
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C'était  toujours  dans  laprès-midi  que 
venait  le  petit  tailleur.  On  l'avait  appelé 
un  jour  Fil-Gris,  et  il  continuait  à  por- 
ter ce  nom.  Personne  n'aurait  pu  dire 
si,  en  venant  au  inonde,  il  en  avait  eu 
un  autre.  Phina  même,  sa  tendre  Phina, 
ne  l'avait  jamais  appelé  aulroment.  A 
deux    ils  avaient   prescpie    un   siècle   et 


demi  ;  le  petit  tailleur  était  le  plus  vieux, 
mais  Phina  faisait  ce  qu'elle  pouvait 
pour  le  rattraper. 

Une  fois,  il  y  a  très  longtemps,  ils 
avaient  parlé  damour.  C'était  au  temps 
où  tous  deux  avaient  encore  un  long 
âge  à  vivre.  Le  jeune  été  riait  dans  la 
campagne  :  ils  étaient  venus  là  à  cause 
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du  dimanche,  qui  leur  laissait  un  jour  de 
liberté.  Mais  cela  n'avait  pu  s'arranger. 
Elle  servait  chez  une  vieille  dame  qu'elle 
n'avait  pas  voulu  quitter;  lui,  de  son 
côté,  péniblement  vivotait  de  son  état 
de  petit  tailleur  en  vieux.  Quelquefois 
ils  reparlaient  de  cette  journée  qui 
n'avait  pas  eu  de  lendemain  ;  ils  ne 
s'étaient  plus  jamais  reparlé  d'amour. 
Bon  Dieu  !  il  y  avait  bien  quarante  ans 
de  cela. 


Tout  usée  d'anciens  servages,  avec  la 
petite  rente  que  lui  avait  laissée  la 
dame,  elle  avait  fini  par  entrer  dans  le 
Godshuis  des  femmes.  On  appelle 
Goclshuis  (maisons  de  Dieu),  à  Bruges, 
les  asiles  où  doucement  s'éteignent  les 
vieillards.  Fil-Gris  aussi  s'était  trouvé 
un  humble  logis  dans  le  Godshuis  des 
hommes,  à  un  petit  quart  d'heure  de 
là.  Quand  les  autres  vieux  des  hos- 
pices le  voyaient  tirer  sur  lui  la  porte, 
et,  les  jambes  en  cerceau,  marcher  à 
petits  pas  fringants  de  sa  marche  de 
petit  tailleur,  en  frappant  la  terre  du 
plat  de  ses  talons,  ils  savaient  ce  que 
cela  voulait  dire.  Phina,  en  jaquette 
réséda,  un  frais  bonnet  blanc  descendu 
sur  son  tour  de  cheveux  d'un  blond 
éteint,  l'attendait  derrière  les  petits 
rideaux  de  sa  fenêtre,  en  ravaudant  des 
bardes  ou  dévidant  ses  bobines  de  den- 
tellière. 

Fil-Gris  arrivait  deux  fois  la  semaine, 
le  jeudi  et  le  dimanche.  Il  poussait  dou- 
cement la  porte.  Le  carreau  reluisait; 
l'armoire  semblait  avoir  été  revernie  au 
matin  :  un  petit  miroir  sur  le  manteau 
de  la  cheminée  reflétait  dans  sa  glace 
éraillée  les  murs  lavés  au  lait  de  chaux, 
les  solives  brunes  du  plafond,  la  table 
clairement  écurée  et  les  trois  chaises. 

Il  lui  avait  donné  autrefois,  pour  sa 
fête,  une  cafetière  à  filets  dorés  et  le 
pot  au  lait.  Le  service,  depuis,  s'était 
complété  tasse  par  tasse,  une  tasse  à 
chaque  sainte  Delphina  qu'il  arrivait 
fêter.    Et    ainsi    le    service,    à    présent. 


comptait  dix  tasses  de  porcelaine  un 
peu  azurée,  à  filets  d'or.  Sur  chacune 
courait  en  banderole  :  «  Souvenir  d'ami- 
tié. » 

C'était  l'une  des  richesses  du  Gods- 
huis. Quand  venait  en  visite  une  petite 
vieille  d'un  Godshuis  voisin,  on  la  me- 
nait voir  à  travers  les  vitres  le  service 
de  Phina.  Pour  chaque  nouvelle  tasse, 
on  en  avait  pour  des  jours  à  jacasser 
derrière  les  mains,  dans  les  petites  mai- 
sons. Ça  irait-il  longtemps  encore?  Jus- 
qu'à quel  nombre  ça  pourrait-il  bien 
aller? 

Toutes  les  femmes  avaient  un  métier  : 
les  unes,  le  carreau  aux  genoux,  assises 
sur  des  chaises  basses  près  des  seuils, 
faisaient  de  la  dentelle,  ce  qu'on  appelle 
de  la  grosse  dentelle  de  Bruges.  Il  y  en 
avait  qui  reprisaient  la  dentelle  fine  que 
leur  apportaient  des  clients.  Celles  qui 
n'y  voyaient  plus  très  bien  avec  des 
soins  infinis  lavaiest  de  délicates  guimpes 
maillées  comme  des  fils  de  la  Vierge. 
Chacune  vivait  seule  dans  sa  maison, 
dune  vieillesse  humble,  un  peu  sour- 
noise. C'était  au  fond  d'un  préau,  avec 
la  chapelle  sur  l'un  des  côtés,  comme 
dans  les  Béguinages,  quatre  rangs  de 
petits  pignons  pointus,  sous  d'antiques 
toits  quadrillés  de  tuiles  rouges  en  gau- 
frier. Un  jardin  d'essences  vives  avait 
poussé  dans  l'herbe  haute,  au  milieu  de 
la  cour.  Cela  faisait  penser  à  un  cime- 
tière sans  croix,  avec,  tout  le  long,  de 
petites  maisons  tombales  où  auraient 
dormi  d'anciennes  bonnes  petites  gens 
de  pitié,  les  mains  en  X  à  la  poitrine. 
Tout  de  même  il  faisait  bon  vivre  là, 
l'été,  au  vent  doux  qui  venait  par-dessus 
les  toits  et  faisait  monter  dans  le  soir, 
avec  l'odeur  verte  de  la  terre,  l'arôme 
des  lis,  des  pois  de  senteur  et  des  résé- 
das, comme  le  parfum  d'un  jardin  de 
vertus  théologales. 


Le    petit    tailleur    toujours   apportait 
quelque     chose,    deux    macarons,     une 
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poire  mûre,  une  imag'e  de  la  Vierge  ou 
une  fève  qu'il  mettait  dans  un  petit 
pot. 

Là-bas,  dans  son  Ciodshuis,  d  inter- 
mittentes aubaines  lui  échéaient  encore 
de-ci,  de-là,  sous  la  forme  de  fonds  de 
culotte  à  rapiécer.  C  était,  en  dehors  de 


qu'il  n'y  eût  là  quun  seul  même  ouvrier 
pour  un  si  grand  travail.  L'épicier  de  la 
petite  rue  près  du  pont  avait  fait  re- 
peindre son  comptoir.  Il  était  passé 
deux  cigognes  au-dessus  du  beffroi.  Le 
boulanger,  le  matin  de  la  Toussaint, 
avait    sonné   de  la   trompe  aux   quatre 


UX    GODSHUIS    A    BRUGES 
(D'après  un  tableau  de  M'"«  Jl-i.iette  Wttsm.^s.) 


son  sou  de  tabac  el  de  genièvre,  de  quoi 
faire  ses  humbles  offrandes.  11  mettait 
cela  sur  le  coin  de  la  table  ;  tous  deux 
se  regardaient,  cl  puis  Phina  riait  :  il 
était  content. 

Comme  il  venait  du  dehors,  il  pouvait 
lui  donner  des  nouvelles.  L'n  ouvrier, 
depuis  trois  mois,  grattait  les  statues  de 
l'Hôtel  de  Ville,  hissé  sur  un  petit  écha- 
faudaire.  Aucun  des  deux  ne  sotonnait 


coins  de  la  place,  comme  tous  les  ans, 
pour  annoncer  les  petits  pains  sacrés. 
Il  éprouvait  une  si  grande  joie  à  lui  dire 
que  les  premières  feuilles  enfin  pous- 
saient aux  arbres  !  Quelquefois  cepen- 
dant le  grésil  linement  sucrait  encore 
les  toits  du  Godshuis  comme  des  gaufres. 
Mais  puisqu'il  le  disait,  c'était  comme 
il  l'avait  dit. 

—  Les  premières   feuilles.   Fil-(îris  ! 
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'Notre  Seigneur  va  donc  nous  envoyer 
encore  une  fois  le  printemps  ! 

—  Et  puis  encore  une  fois,  ce  sera 
Tété,  Phina,  comme  le  dimanche  où 
nous  sommes  allés  dans  la  campagne. 

C'était  la  grande  date  de  leur  vie. 
Jamais  plus  il  n'avait  fait  un  aussi 
beau  soleil.  Les  champs  étaient  en  or 
et  en  émeraudes  comme  un  chemin 
de  procession.  Un  vent  de  miel  donnait 
envie  de  se  lécher  la  bouche.  Leur 
humble  cœur  ingénu  fidèlement  revi- 
vait cette  petite  éternité  délicieuse.  Ils 
en  parlaient,  assis  l'un  près  de  l'autre, 
derrière  les  deux  pots  de  géranium 
de  la  fenêtre,  les  yeux  perdus  et  sou- 
riants. Et  ensuite  ils  ne  disaient  plus 
rien. 

Un  jour  qu'il  était  venu,  il  tira  mys- 
térieusement de  son  mouchoir  un  petit 
moulin  qu'il  avait  fait  avec  du  carton. 
Depuis  longtemps  il  lui  parlait  d'une 
surprise  qu'il  lui  réservait.  Et  à  présent 
le  moulin  était  sur  la  table,  avec  son 
échelle  par  où  monte  le  meunier  et  ses 
grandes  ailes  comme  une  croix  d'hon- 
neur. Phina  doucement  se  mit  à  pleurer 
en  songeant  que,  dans  ce  paysage  d'un 
inoubliable  dimanche  d'été,  le  bout  d'une 
aile  aussi  dépassait  l'horizon.  Fil-Gris 
maintenant  gonflait  les  joues  et  soufflait 
un  vent  léger  qui  faisait  tourner  le 
moulin.  C'était  comme  si  le  bon  Dieu 
venait  regarder  par  la  fenêtre. 

Et  puis  les  toufl"es  de  lis  recommen- 
cèrent à  fleurir.  Tout  un  coin  du  jar- 
din baigna  dans  leur  blancheur  lactée. 
Contre  les  murs,  il  y  avait  d'amers  sou- 
cis comme  des  petits  soleils  du  pauvre 
et  les  laques  fanées  des  godetias  comme 
du  sang  malade.  Au  long  des  fenêtres 
grimpaient  les  pois  de  senteur  bleus  et 
blancs,  se  vrillaient  les  larges  feuilles 
rondes  et  les  corolles  safran  des  capu- 
cines. C'était  comme  un  pauvre  vieux 
jardin  en  paradis.  Les  pignons,  à  terre, 
déchiquetaient  une  coulée  d'or  pâle, 
moirée  par  les  fumées.  A  l'ombre,  se 
mauvaient  les  thlapsis.  Phina  croisait 
les  mains  sur  son  châle  et  trouvait  que 


c'était  encore  une  fois  l'été,  comme  il 
l'avait  dit.  Les  petites  fèves  dans  les 
petits  pots  avaient  levé. 


Chaque  matin,  maintenant,  la  bonne 
teri'c  grasse,  arrosée  d'eaux  ménagères 
en  abondance,  donnait  de  jeunes  bou- 
quets éclatants  pour  l'ornement  de  la 
chapelle.  Dans  la  matinée,  la  cloche 
tintait  :  toutes  les  petites  vieilles,  d'un 
trottinement  de  souris,  s'en  venaient  se 
ranger  sur  les  bancs.  La  plus  âgée,  se 
traînant  à  crossettes,  nasillait  les  lita- 
nies; les  autres,  avec  daigres  filets  de 
voix,  marmottaient  les  répons.  C'était 
l'unique  devoir  quotidien  auquel  ce  petit 
peuple  de  bonnes  femmes  était  soumis. 
Fil-Gris  prenait  soin  des  pots  de  géra- 
nium de  Phina  et  quelquefois  ratissait 
la  terre  autour  des  lis.  La  fine  ondée  mé- 
lodieuse d'un  carillon  bruissait  comme 
une  pluie  de  mai  par-dessus  les  toits. 

Le  dimanche,  Phina  se  coiffait  d'un 
haut  bonnet  à  rubans  verts  et  passait  sa 
mante.  Le  petit  tailleur  avait  lustré  d'un 
coup  de  fer  les  coutures  râpées  de  sa 
jaquette  olive.  Et  ainsi  ils  s'en  allaient. 
Il  y  en  avait  toujours  qui,  en  étirant 
leurs  cous  de  tortue,  arrivaient  sous  le 
porche  pour  les  regarder  décroître  au 
fond  de  la  rue.  Elle  se  balançait  lente- 
ment sur  ses  gros  pieds,  enflés  des  fati- 
gues d'autrefois,  en  bas  blancs  dans  des 
souliers  carrés  de  curé.  Fil-Gris,  à  côté 
d'elle,  faisait  ses  petits  pas  de  tailleur 
comme  point  à  point  sur  sa  table  il 
poussait   l'aiguille. 

Quelquefois  ils  se  tenaient  longtemps 
penchés  sur  le  parapet  des  ponts.  Les 
arbres  poudraient  d'une  criblure  d'or  les 
pavés  du  quai  ;  une  ombre  persillait  les 
façades,  ou  un  mobile  reflet,  monté 
de  l'eau,  se  jouait  sur  le  mur  d'un  vieux 
jardin  à  boules  de  verre,  avec  une  statue 
de  Jean  le  Paysan,  en  bas  de  culottes 
et  casaque  bleu  barbeau.  Ils  ne  finis- 
saient pas  de  regarder  ricocher  sur  les 
canaux  les  palets  de  cuivre  du  soleil. 
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LE     BEGUINAGE 

(D'après  un  tab'.eau  de  Eod.  Wykmax.» 


A  petits  pas  ils  traversaient  le  Bégui- 
nage. Des  moutons  blancs,  frisés  comme 
des  agneaux  mystiques,  pâturaient  sous 
le  bruissement  léger  des  peupliers.  Ils 
allaient  ensuite  cueillir  de  la  salade  de 
pissenlits  dans  la  campagne.  Le  petit 
tailleur  fumait  son  sou  de  tabac  :  les 
bouirées  de  sa  pipe  faisaient  des  nuages 
ronds   sous  les   pommiers.    Il  leur  arri- 


vait de  rester  loute  une  heure  assis  à  la 
lisière  de  lombre,  sous  le  grand  ciel. 
Elle  avait  relevé  sa  robe  par-dessus  sa 
jupe  ;  il  avait  déplié  sous  lui  son  mou- 
choir. 

Leurs  mains  pesaient  îi  plat  dans  la 
fraîcheur  de  l'herbe  : 

—  Il  faisait  un  temps  comme  aujour- 
d'hui. Phinn,  disait-il. 
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—  Vous  aviez  pris  ma  main  dans  la 
vôtre,  Fil-Gris. 

—  Voilà,  Phina,  ça  n'a  pas  pu  s'ar- 
ranger. 

Ils  cessaient  de  parler,  lui,  tétant  sa 
petite  pipe  courte,  elle,  aspirant  douce- 
ment le  friselis  tiède  des  blés,  la  bouche 
ouverte.  Aucun  des  deux  ne  pensait  au 
bonheur  et  ils  étaient  heureux  comme 
le  ciel  était  bleu,  comme  il  soufflait  un 
petit  vent  sucré.  Ils  auraient  toujours 
vécu  ainsi,  attendant  doucement  venir 
une  chose  qu'ils  ne  savaient  pas. 

A  la  fraîche,  ils  remontaient  vers  la 
ville,  dodelinants,  harassés,  avec  leurs 
cueillettes  de  pissenlits.  On  buvait  un 
verre  de  bière  amère  sous  une  tonnelle 


en  croquant  des  maslelles.  Gomme  au 
malin,  ils  ref;ardaient  couler  l'eau  noire 
sous  le  pont.  11  n'y  avait  plus  ensuite 
que  quelques  pas  à  faire  pour  atteindre 
le  Godshuis.  Mon  Dieu  !  c'était  là  une 
bonne  journée  ! 

La  nuit  tombait  quand  sous  le  porche 
il  la  quittait.  Des  ombres  pressées  et 
furtives  rentraient,  cachant  avec  mys- 
tère des  cabas  gonflés  sous  les  larges 
plis  des  manies.  Toutes  les  petites 
portes,  dans  l'odeur  des  lis  et  des  résé- 
das, battaient. 

Puis  le  couvre-feu  sonnait. 

G  A  M 1 L  Iv^î    L  i:  M  0  N  N 1 1:  b  . 
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Crébillon  père,  au  sièclo  dernier,  se 
fit  un  renom  de  terreur  dans  l'inspira- 
tion dramatique.  Il  fut  le  mélodrama- 
turge  de  la  tragédie,  et,  tout  ce  que  l'hu- 
manité peut  soulïrir  ou  commettre  d'hor- 
rible, il  le  porta  à  la  scène.  Son  choix 
le  plus  heureux  fut  celui  de  l'histoire 
des  Atrides,  et  son  chef-d'œuvre  reste 
cet  Atrée  et  Thijeste,  où  le  frère  donne 
à  son  frère  à  boire  le  sang  de  son  fils, 
et  le  soleil  se  voile  dhorreur  tandis  que 
s'échange  le  dialogue  célèbre  : 

—  Reconnais-tu  ce  sang? 

—  Je  reconnais  mon  frère. 

Nulle  famille,  mieux  que  celle  des 
Atrides,  si  ce  n'est  peut-être  celle  des 
Labdacides  à  laquelle  appartient  l'in- 
fortuné OEdipe,  n'était  mieux  en  pos- 
ture d'inspirer  un   poète   de   l'horrible. 

Vous  ne  démentez  pas  une  race  funeste  1 
Oui,  vous  êtes  le  sani;  d'Atrée  et  de  Tliyeste. 

Ainsi  dit  à  Agamemnon,  dans  Vlphi- 
génie  de  Racine,  Clytemncstre  anxieuse 
pour  les  jours  de  sa  fille.  Ce  sang  se 
gagnait  sans  doute,  car  elle-même  de- 
vait donner  plus  lard  le  signal  des 
drames,  tuer  son  mari  de  concert  avec 
un  infâme  complice,  périr  assassinée  par 
son  propre  fils.  Ah  !  Zeus  !  Quelle  famille  ! 

Nous  voici  au  pays  des  Atrides.  Je 
promène  en  ce  moment  mes  rêveries 
sur  ce  sol  qui  a  vu,  nourri  et  porté  ces 
monstres.  Est-ce  pure  imagination?  Il 
est  probable,  mais  enlin  il  est  curieux, 
comme  pure  et  simple  coïncidence,  que 
ce  sol  ait  une  couleur  générale,  une 
note  dominante  qui  frappe  dès  l'abord 
l'œil  du  voyageur,  et  c'est  la  couleur 
du  sang.  Je  n'invente  pas.  Allez  par  ces 
parages  en  avril,  et  regardez  ces  amples 
et  larges  vallées  qui  s'étalent  comme 
de  gigantesques  cuvettes  dans  des  cir- 
ques énormes  de  montagnes.  Le  roc  a 


des  tons  sanglants  de  rouille  qui  s'ac- 
crochent au  flanc  des  chaînes  :  les  pans 
de  terre  fraîchement  labourée  l'ont  des 
carrés  rouges  et  bruns  comme  des  marcs 
de  sang  ;  et  sur  l'herbe  verte  elle-même, 
parmi  les  parfums  du  thym  et  de  la 
menthe,  les  coquelicots  n'ont  pas  la 
teinte  des  autres  contrées  ;  ils  sont 
rouges  et  sanguinolents. 

C'est  encore  aujourd'hui  un  magni- 
fique pays  que  cette  Argolide.  Sur  la 
foi  d'Edmond  About,  je  m'attendais  à 
un  pavsage  désolé  et  terrifiant,  d'une 
sauvage  horreur.  Non.  J'arrive  de  l'At- 
tique  qui  est  un  pays  désagréable,  peu 
fertile,  poudreux,  d'une  végétation  ma- 
lingre où  tous  les  pauvres  arbres,  sans 
exception,  sont  poudrés  à  blanc  par  des 
nuages  de  poussière  et  ne  sauraient  être 
mieux  comparés  qu'à  nos  arbres  de 
Paris  quand  il  leur  arrive  d'être  enfer- 
més dans  l'enclos  d'un  immeuble  en 
démolition.  C'est  le  règne  du  plâtre  fin. 
Tout  est  saupoudré,  y  compris  le  voya- 
geur. Il  y  a  un  joli  mot  des  gens  de 
l'est  de  notre  France  pour  désigner  le 
givre,  qu'ils  appellent  une  sucrée  «  de 
neige  ».  En  .Attique,  tout  est  une  sucrée 
de  poussière. 

Prenez  le  bateau  et  réveillez-vous  en 
Argolide.  Quel  changement  !  Une  douce 
et  fraîche  humidité  engraisse  les  ré- 
coltes, les  hautes  avoines,  les  herbes 
épaisses,  les  foisons  de  fleurs,  et  les  tor- 
tues accroupies  sous  l'herbe  moite. 

On  fait  escale  au  petit  port  de  Nau- 
plie,  qui  est  l'un  des  plus  jolis  sites  du 
Péloponèse.  La  baie  est  ample,  fermée 
par  des  monts  lointains  qu'une  buée 
légère,  vaporeuse,  lumineuse  éclaire  au 
lieu  d'en  atténuer  les  tons;  c-.r  ici 
l'ombre  même  est  lumière.  En  ba".  au 
ras  de  la  mer,  une  ligne  de  verdure 
claire  et  prinlanière  tranche  sur  la  nappe 
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(le  la  mer  qui  a  des  tons  de  turquoise 
et  les  flancs  des  monts  mauves  et  roux; 
c'est  la  zone  fertile  et  humide  des  rives 
de  l'Arcadie,  et  à  l'horizon  se  dressent, 
comme  de  grandes  ombres,  les  souve- 
nirs épiques,  héroïques  ou  légendaires 
qu'évoquent  les  noms  de  Lerne,  de 
Mantinée  et   d'Orchomène,    ou   du    lac 
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Stymphale,  toutes  régions  qu'ont  faites 
célèbres  dans  la  mémoire  des  âges  à  la 
fois  les  hommes  et  les  dieux. 

Devant  nous,  c'est  Nauplie,  nom  vé- 
nitien qui  vient  de  Napoli,  la  Naples 
du  Péloponèse  :  et  cet  honneur  est  mé- 
rité. La  ville  s'étend  au  pied  des  hautes 
collines  qui  la  protègent  de  leurs  grands 
murs-  crénelés  et  de  leurs  châteaux 
forts    qui    datent    des     croisades.     Au 


centre  de  la  baie,  à  un  demi-mille  des 
môles  et  des  quais  où  s'accrochent  les 
barques  de  pêche  qu'enjolive  leur  voile 
latine,  un  îlot  exigu  supporte  la  masse 
lourde  d'un  château  fort,  qui  le  re- 
couvre tout  entier  de  ses  murs  roussis 
au  soleil,  crénelés  sans  fenêtres,  d'un 
aspect  lugubre.  C'est  la  demeure  isolée 
du  bourreau  de  l'Hellade. 
Il  vit  là,  seul,  entouré  par 
les  flots.  On  lui  amène  en 
barque  les  condamnés, 
qu'il  étrangle  dans  sa  soli- 
tude de  réprouvé  et 
d'ogre  honni.  Il  reçoit  des 
pierres  quand  il  va  à 
terre.  Cette  rnasse  épaisse, 
cette  prison  mortuaire  est 
funèbre.  Quelles  pensées 
noires  doivent  assombrir 
la  vie  de  ce  solitaire  pour- 
voyeur de  la  mort,  ce 
Minotaure  moderne. 

L'aspect  est  plus  riant 
du  côté  du  rivage,  en  dépit 
des  compactes  fortifica- 
tions qui  couronnent  les 
crêtes  et  rappellent  les 
luttes  des  Vénitiens  contre 
les  Turcs,  et  auparavant 
l'occupation  guerrière  du 
pays  par  la  famille  de 
Villehardouin. 

Un  ermite  vit  dans  une 
cabane  blanche  accrochée 
à  mi-côte,  et  sa  cloche  fait 
tinter  sa    note  grêle  dans 
le  bruissement  de  la  mer, 
à  l'heure  de  la  prière.  Aa 
fond  de  la  baie,  l'eau  est 
si  calme  qu'elle  est  un  miroir  où  se  re- 
flète toute  la  ville  avec  ses  créneaux,  son 
clocher  ajouré  à  triple  étage  de  galeries, 
ses   maisons  blanches  où  les  armuriers 
martèlent  les    poignards  dans  les    bou- 
tiques sombres  comme  des   souks  tuni- 
siens, et  son  fort    Palamède,  auquel  on 
monte   par  neuf  cents  marches  taillées 
dans  le  roc,  creusé  de  citernes  profondes. 
Par   la  campagne    verte,    cernée    de 
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pics  neigeux,  irriguée  par  des  manèges 
deau  à  engrenages  de  bois  que  font 
tourner  les  femmes  au  voile  jaune,  à 
travers  ces  prés  verdoyants  tout  émaillés 
de  fleurs  au  parfum  trop  fort,  dans  ce 
décor  de  verdure,  de  terre  rouge,  de 
rocs  brûlés,  de  monts  revêtus  d'ors,  on 
s'en    va   vers   le    pays    d'Agamemnon, 


cevez  dans  le  môle  éventré  ce  qui  reste 
de  la  cité  cyclopéenne,  et  le  spectacle 
de  ce  petit  tas  de  grosses  pierres  vous 
saisit  d'une  étreinte  poignante,  car  il 
reporte  l'imagination  vers  le  passé  fan- 
tastique où  l'on  ne  sait  quels  Cyclopes 
remuèrent,  empilèrent,  disposèrent  ces 
blocs  énormes  en  murailles  épaisses  de 
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dont  la  grande  ombre  a  reçu  ici  l'hom- 
mage modeste  de  donner  son  nom  à 
l'auberge  de  l'endroit. 

J  ai  vu  Tyi'intlie,  Argos,   Mycèno  et  les  cent  \illes. 

Comme  Homère,  nous  refaisons  le 
voyage,  et  l'esprit  demeure  confondu, 
ici  tout  comme  en  Egypte,  devant  ces 
vestiges  formidables  d'un  passé  que 
l'avenir  épargnera  longtemps  encore. 
Tyrinthe,  la  pairie  d'Hercule!  Tout  y 
est  herculéen,  gigantesque,  formidable. 
De  loin  on  ne  voit  rien  qu'un  tertre 
moussu  qui  s'écrase  au  centre  de  la 
plaine.  Montez  :  de  la  crête  vous  aper- 


'20  mètres,  en  galeries  ogivales  où  nous 
osons  circuler  aujourd'hui  en  veston 
gris,  après  les  compagnons  de  Persée, 
d'Amphitryon  et  d'Kurysthée. 

Quelle  curieuse  sensation  !  Il  est 
quatre  heures  de  l'après-midi.  Le  soleil 
darde  ses  rayons  encore  aveuglants 
et  fait  chanter  les  cigales  dans  les  co- 
quelicots. Assis  sur  un  énorme  moellon 
qui  ferme  le  toit  d'une  galerie  de  l'ar- 
senal antique,  je  regarde  cette  plaine 
unie  qui  étale  jusqu'aux  montagnes  ses 
pâturages  où  des  chevreaux  et  des  mou- 
tons font  résonner  leurs  clochettes.  Au 
loin,  la  baie  de  Nauplie  bleuit  entre  ses 
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monts,  et  notre  steamer,  le  Sénégal, 
semble  un  bateau  d'enfant  posé  sur  une 
glace.  Au  pied  du  tertre,  une  femme  en 
tunique  bleue  retire  de  la  citerne,  au 
bourrelet   de    marbre,    un    seau     d'eau 
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pendu  au  long  levier  chargé  d'une 
pierre.  Devant  moi,  les  galeries,  les 
voûtes  s'étagent,  se  croisent  entre  les 
murs  d'enceinte  de  la  citadelle  quatre 
fois  millénaire,  qui  affecte  les  mêmes 
dispositions  que  nos  châteaux  forts  féo- 
daux avec  le  donjon,  l'arsenal  et  le 
refuge  pour  les  paysans  et  les  trou- 
peaux aux  jours  de  l'invasion. 

Quelle  que  soit  la  joie  de  l'archéo- 
logue qui,  dans  sa  chasse  aux  monu- 
ments du  passé,  débusque  de  pareilles 
prises,  elle  ne  surpasse  pas  l'émotion 
du  touriste  reconnaissant  qui  frôle  ces 
pierres  vénérables,  polies  par  le  passage 
des  siècles,  résistantes  au  milieu  de 
la  poussière  du  passé,  impérissables 
témoins  qui  virent  passer  le  cortège  du 
roi  Proetos,  les  armées  d'Acrisios  et 
qui  entendirent  le  rire  formidable  de  la 
gaieté  légendaire  des  Tyrinthiens. 


A  7  kilomètres  de  là,  sur  la  rive  de 
rinachos,  c'est  Argos,  oii  régna  Oreste 
et  où  quelques  débris  de  Tanliquité 
sont  encore  épars  dans  la 
ville  moderne  dominée  par 
le  pittoresque  château  fort 
de  Larissa.  Les  ruines  du 
théâtre,  des  fragments  de 
sculpture  de  l'école  de 
Polyclète,  et  surtout  le  ta- 
bleau romantique  que  forme 
la  ville  abritée  par  la  mon- 
tagne garnie  de  couvents 
blancs,  méritent  l'attention, 
sinon  la  description.  Mais 
on  est  trop  sollicité  par  le 
voisinage,  à  une  heure  de 
là,  de  la  cité  des  Atrides, 
la  magnifique  Mycènes,  où 
Schliemann  a  exhumé  les 
merveilles  que  les  siècles 
avaient  conservées,  pour 
que  notre  âge  les  retrouvât 
et  les  admirât  au  musée 
d'Athènes. 

Une  visite  aux  ruines  de 
Mycènes  perdrait  de  son 
intérêt  si  elle  n'était  précédée  par  une 
station  au  musée  d'Athènes,  où  sont 
disposées  les  antiquités  mycéniennes, 
qu'on  ne  peut  regarder  sans  une 
profonde  stupeur,  car  elles  font  un 
grand  tort  à  la  théorie  du  progrès 
en  art  dans  le  pays  de  Sophocle  et 
d'Homère.  La  collection  Schliemann  à 
Athènes  nous  offre  des  spécimens  de 
bijoux  et  d'objets  précieux  qui  nous 
font  remonter  bien  avant  la  guerre  de 
Troie,  à  une  époque  où  l'on  ne  connais- 
sait pas  encore  la  soudure  et  où  l'on 
ne  savait  travailler  le  métal  qu'au  re- 
poussé. Les  ouvriers  orfèvres  d'alors 
exécutaient  des  merveilles  et  la  gravure 
artistique  a  reproduit  ces  plaques  d'or, 
ces  masques  d'or  funéraires,  ces  go- 
belets dont  les  flancs  portent  en  relief 
des  animaux  d'un  galbe  et  d'un  fini  sur- 
prenants,   des   taureaux    d'un    réalisme 
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éloquent,  dune  observation  profonde 
et  d"un  rendu  habile,  des  lions,  des  che- 
vaux, sans  parler  de  tant  de  camées 
fins,  de  boutons  dor  ciselé,  de  chaî- 
nettes d'une  délicatesse  telle  qu'on  se 
sent  presque  incrédule  sur  l'attribution 
de  leur  date.  Quelle  profusion  d'orfè- 
vrerie I  Rondelles  d'or,  diadèmes,  pla- 
ques, idoles,  personnag^es,  peignes,  bra- 
celets, jambières  :  tout  en  or;  de  l'or! 
de  l'or  !  à  pleines  mains  dans  les  tom- 
beaux, à  pleines  mains  sur  les  vêtements, 
sur  les  cheveux,  sur  les  murailles! 

A  Mycènes,  on  a  sous  les  yeux  les 
sépulcres  eux-mêmes,  défoncés  et  éven- 
trés  par  la  curiosité  de  la  science,  dont 
les  violations  ne  sont  pas  des  profa- 
nations, mais  des  hommages. 

La  route  traverse  le  petit  village  de 
Ivhavati.  aux  murs  de  briques  de  terre, 
aux  toits  de  tuiles  séchés  au  soleil.  Des 
dais  de  feuillage 
abritent  dans  les 
champs  la  sieste 
des  laboureurs.  A 
mesure  que  le  che- 
min monte  dans  la 
chaîne  rocheuse,  le 
pays  devient  plus 
aride,  plus  pier- 
reux. Des  ponts 
passent  sur  des  lits 
de  rivières  plus 
secs  que  des  che- 
mins. A  la  hauteur 
du  col  de  Kavos, 
les  premières 
ruines  annoncent 
les  anciei^s  fau- 
bourgs de  la  ville 
basse  de  Mycènes. 
et,  au  détour  do 
la  butte.  voici 
1  avenue  sacrée  qui 

mène  à  la  fameuse  porte  des  Lions, 
dont  le  fronton  porte  deux  lionnes 
alfrontées  séparées  par  une  colonne. 

La  sculpture  en  est  médiocre,  et  sa 
plus  grande  valeur  est  son  âge.  Mais  les 
proportions  dos    pierres   dont   se    com- 


pose ce  portique  sont  surprenantes,  et 
l'on  se  demande  comment,  avec  l'aide  de 
combien  de  milliers  d'hommes,  à  une 
époque  où  l'on  ne  connaissait  ni  le  cric, 
ni  la  poulie  et  seulement  le  levier  et  le 
rouleau,  on  a  pu  hisser  à  cette  hauteur 
le  bloc  du  linteau  qui  couronne  les  deux 
pierres  inclinées  formant  les  côtés, 
quand  on  pense  que  ce  bloc  supérieur 
est  un  monolithe  de  4'", 50  de  longueur. 
Quand  on  a  passé  sous  cette  voûte 
trapue  d'aspect  égyptien  ou  ninivite, 
on  a  devant  soi  l'enceinte  des  tombeaux, 
qu'entourait  un  mur  épais,  circulaire, 
fait  dune  double  rangée  de  dalles  plan- 
tées debout,  dont  1  intervalle,  aujour- 
d'hui évidé,  était  empli  de  cailloutis. 
l>n  a  pris  à  tort  ce  mur  sacré  pour  une 
banquette  destinée  aux  vieillards.  Mais 
ce  n'est  ici  ni  le  lieu,  ni  1  occasion  d  en- 
trer dans   le    détail    archéologique  ;   ce 
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souci  roganlo  daulres.  (Juanl  aux  pro- 
fanes, ils  errent  dans  ces  tranchées,  ces 
puits,  ces  trous  de  sonde,  et  ils  sont 
amusants  à  voir,  creusant  du  couteau 
ou  de  la  canne  le  sol  friable  et  revenant 
les   mains   chargées  de   débris.   île   po- 
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teries,  d'anses,  de  rra^ments  peints, 
qui  ont  du  moins  sur  le  fameux  lacry- 
matoire  de  la  décadence  l'avantage 
incontestable  de  l'authenticité. 

Il  en  est  qui  sont  surpris,  qui  dissi- 
mulent à  peine  leur  déception,  fille  de 
de  leur  ignorance.  Ils  attachent  un  sens 
erroné  au  mot  raines  et  sont  mal  satis- 
faits par  un  champ  de  fouilles  où  l'œil 
cherche  en  vain  le  spectacle  des  hauts 
piliers  et  des  arcades  effritées. 

En  général,  sur  le  champ  de  fouilles  il 
y  a  plus  à  méditer  et  à  supputer  qu'à  voir  ; 
ce  sont  des  substructions,  des  lignes  de 
fondations  à  ras  du  sol.  Les  Parthénon 
sont  rares.  11  faut  de  l'imagination  pour 
reconstituer  le  palais  et  les  temples  et  se 
représenter  Agamemnon  entouré  de  sa 
cour,  descendant  par  la  porte  des  Lions 
pour  se  rendre  à  Aulis  et  à  Troie. 

C'est  là  pourtant  qu'il  a  passé,  et 
Clytemnestre  était  fière  et  Iphigénie 
était  modeste,  et  Oreste,  le  petit  Népios, 
balbutiait,  et  le  même  soleil  et  la  même 
poussière  qu'aujourd'hui  inondaient  le 
royal  cortège  étincelant  d'or,  devant  les 
portiques  de  pierre  sculptée,  incrustée 
d'ornements  de  bronze. 

Agamemnon!  C'est  lui,  dont  la  grande 
ombre  semble  encore  errer  dans  ces 
décombres,  que  connut  Eschyle!  C'est 
là,  sur  ces  pierres  qui  soutinrent  les 
formidables  palais,  qu'il  faut  relire  et 
goûter  dans  leur  grandiose  horreur  les 
tragédies  de  la  fatale  trilogie,  VOrestie 
et  les  légendes  atroces  des  Atrides,  ces 
lointains  et  formidables  types  des  vic- 
times de  l'atavisme.  Là  ils  s'évoquent, 
ils  apparaissent,  drapés  de  rouge,  dans 
la  brume  des  siècles ,  et  les  pierres 
suent  le  crime.  A  travers  la  buée 
chaude  des  terres  fumantes,  le  sinistre 
cortège  se  forme,  défile  au-dessus  des 
murs  sanglants,  et  c'est  toute  l'armée 
du  mal  que  les  enfers  eux-mêmes  sem- 
blent repousser.  L'imagination  plonge 
dans  cet  abîme  noir  et  gluant  de  sang 
versé,  où  les  frères  tuent  les  fils,  où 
hurlent  des  sanglots  inexpiables  et  des 
cris    de    terreur    monstrueux.    Celui-là, 


c'est  Tantale,  le  chef  de  la  race,  qui 
sert  au  festin  des  dieux  ses  enfants 
hachés  en  morceaux.  Après  lui,  c'est 
Pélops,  le  fils  du  père  infâme,  Pélops  le 
maudit.  C'est  lui  qu'on  voit  sur  le 
fameux  fronton  de  l'Olympie  dans  la 
reconstitution  de  Curtius,  le  long  de  la 
grande  salle  du  musée  peinte  au  minium. 
Pélops  est  entouré  des  victimes  de  sa 
fourbe  :  (ïinomaûs,  dont  il  a  soudoyé 
le  cocher;  et  celui-ci  a  brisé  la  clavi- 
cule du  char  royal  qui  a  tué  son  maître  ; 
Pélops  a  épousé  la  fille  de  celui  qu'il  a 
assassiné,  Hippodamie,  et  cette  Chimène 
de  l'antiquité  n'a  pas  songé  à  repousser 
ce  Rodrigue.  Mais  le  cocher  Myrtilos 
aima  et  convoita  la  nouvelle  épousée, 
et  Pélops  tua  son  complice,  qui  était  le 
fils  d'Hermès. 

La  malédiction  du  dieu  vint  grossir 
le  nuage  sulfureux  qui  s'amassait  sur 
cette  race  de  monstres,  sur  les  enfants 
de  Pélops,  Atrée  et  Thyeste,  démons 
affreux  d'une  légende  de  nuit  et  de  sang, 
de  parricides,  d'anthropophages. 

C'est  eux ,  Atrée  et  Thyeste,  qui 
inaugurent  la  rouge  histoire  de  ces 
ruines  mycéniennes,  Atrée  et  Thyeste, 
les  deux  frères  abominables,  qui  tuent, 
volent,  commettent  tant  de  crimes  et 
de  si  horribles  que  le  soleil  voila  ses 
rayons  et  se  refusa  à  les  éclairer  ! 

Et  c'est  aussi  le  fils  d'Atrée,  Aga- 
memnon, que  sa  femme  Clytemnestre 
abat  d'un  coup  de  hache,  et  que  son  fils 
venge  en  immolant  sa  mère.  Voyez  fuir 
l'orgueilleuse  reine  dont  le  complice 
nage  dans  le  sang  : 

—  Qu'ya-t-il? 

—  Il  y  a  que  les  morts  'tuent  les 
vivants  ! 

Et,  devant  sa  mère  tremblante,  Oreste 
paraît  la  hache  à  la  main,  en  justicier. 
En  vain  supplie- t-elle  : 

- —  Ne  tue  pas  ta  mère  ! 

—  Tu  as  tué  mon  père  ! 

Et  Electre   est  là,    animant  du   geste 
et  de  la  voix  la  colère  de  son  frère  : 

—  Frappe!  Frappe! 

L'altière  Clytemnestre  tombe  baignée 
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dans   son  san^,   aux  pieds  du  fils  dont 
•elle  a  tué  le  père. 


Sommes-nous  arrivés  au  bout  de  ces 
horreurs?  Sur  ce  chemin  détrempé  par 
des    flaques    de  sang    allons-nous  enfin 
retrouver  le  sol  sec  et  pou- 
droyant du  soleil? 

L'épilogue  vaut  l'exorde. 
Les  dieux  ne  laissent  pas  le 
parricide  impuni  et  nabsol- 
vent  pas  le  crime  d'Oreste, 
car  une  mère,  même  cou- 
pable, est  sacrée.  Le  meur- 
tre aboutit  à  la  folie,  et 
•Ôreste  dément  fuit  devant 
la  troupe  effrénée  des 
Ervnnies  aux  grandes  ailes 
noires.  Quand  Eschyle  lit 
jouer  sur  la  scène  du  théâtre 
de  Dionysios  ce  dernier 
acte,  lugubre  dénouement 
de  tout  un  imbroglio  de 
meurtres  héréditaires  en- 
chevêtrés et  impliqués 
comme  les  lanières  vis- 
queuses d'une  hydre  gonflée 
de  venin,  à  la  vue  des 
Erynnies  secouant  et  faisant 
claquer  leurs  ailes  sombres 
autour  du  pauvre  fou  en- 
dormi sous  le  porche  du 
temple,  des  femmes  s'éva- 
nouirent et  des  enfants 
•effrayés,  furent  rapportés  à 
la  maison,  tremblants  de 
fièvre. 

Tantale  dépeçant  son  fils  Pélops  ; 
Oreste  hagard  et  fou  après  avoir  assommé  ! 
sa  mère  1  X'oilà  les  deux  termes  entre 
lesquels  s'agitent  et  hurlent  les  énergu- 
mènes  de  cette  dynastie  qui  habita  et 
anima  ces  pierres  aujourd'hui  désertes, 
éternels  et  muets  témoins  d'atrocités 
quatre  fois  millénaires  devant  le  dégoût 
ei  l'étonnement  do  la  postérité. 

Telles  sont  les  visions  qu'évoquent 
ces  tranchées  éventrées,  ces  masses  de 
granit  que  les  siècles  eflleuroront  encore 


longtemps  sans  désagréger  leur  com- 
pacte et  puissante  solidité.  On  repeuple 
ces  allées  dallées,  ces  portiques,  ces 
colonnades,  et  Ton  croit  entendre  le 
sabot  des  chevaux  ramenant  dans  son 
char,  parmi  les  flabellifères,  la  femme 
épouvantable,  dont  Rodogune,   ni    Fré- 


LES     MYCÉNIENS     D'AUJOURD'HII 

dégonde,  ni  les  plus  sombres  héroïnes 
des  annales  germaniques,  saxonnes  ou 
Scandinaves,  n'approchèrent  les  fureurs, 
les  ardeurs  coupables,  les  menteuses 
caresses,  les  vengeances  brutales  — 
sorte  de  monstre  redoutable,  qui  envoie 
le  baiser  de  ses  lèvres  rouges  de  plaisir, 
avec  ses  doigts  rouges  de  sang. 

Le  voilà  ce  palais  royal  qu'Agamem- 
non  enrichit  de  son  butin  et  souilla  de 
son  sang:  on  en  dislingue  l'escalier,  la 
cour,  aux  murs  de  stuc  peint,  lailhousa. 
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dallée  de  pierres,  le  vestibule  aux  portes 
de  bronze,  la  yrand'salle,  que  fermait 
une  lourde  tapisserie  et  dont  le  toit 
était  porté  par  des  colonnes,  disposées 
autour  de  l'autel  de  briques  émaillées, 
les    salles    du    gynécée    aux    murailles 


ENTRÉE  DU  TRÉSOR  DES  ATRIDES 


lais  OÙ  sont  les 


ornées  de  peintures 
beautés  d'antan? 

En  sortant  du  palais,  on  gagne  le 
sommet  de  l'Acropole,  et  la  vue  est  spa- 
cieuse; au  loin  s'ouvrent  les  gorges  du 
Charadros  et  de  l'Inachos  ;  au  pied, 
c'est  la  place  de  la  Ville  Basse.  Aujour- 
d'hui le  touriste  appuie  sa  canne  et  braque 
son  appareil  photographique  à  la  place 
exacte  où  Electre  a  dit  à  Oreste  :    «  Tu 


vois  d'ici  l'antique  Argos,  ici  le  bois 
sacré  de  la  liUe  dTnachos  harcelée  par 
les  taons  ;  plus  loin,  ô  Oreste,  tu  vois 
l'Apollon  Lycien,  destructeur  de  loups; 
à  gauche  s'élève  le  temple  d'Hera. 
La  ville  où  nous  sommes,  c'est  Mycènes, 
abondante  en  or,  et 
ce  palais  est  le  séjour 
sanglant  des  Pélopi- 
des.  ..      ^ 

Il  est  précieux,  à 
cette  place,  d'avoir 
Sophocle  en  personne 
comme  ciccrone  :  mais 
notez  l'épithète  :  .1/^- 
cènes  abondante  en 
or,  et  allez  au  musée 
d'Athènes  ;  à  quatre 
mille  ans  de  distance, 
c'est  encore  l'impres- 
sion que  donne  cette 
grande  morte  ense- 
velie comme  dans  un 
linceul  d'or. 

Ce  qu'on  aime  aussi 
à  se  représenter,  c'est 
l'aspect  de  la  ville 
qui  entourait  et  en- 
cadrait ces  palais,  les 
habitations  des  guer- 
riers, des  gardes,  des 
artisans,  des  indu- 
striels, des  orfèvres, 
fondeurs,  forgerons, 
ciseleurs  qui  ont  ouvré 
toutes  les  merveilles 
recueillies  au  musée 
d'Athènes  ;  et  d'y 
songer  on  a  une  im- 
pression de  paix  et  de 
travail,  car  il  a  fallu  une  société  singu- 
lièrement prospère  et  sûre  du  lendemain 
pour  permettre  un  tel  développement  de 
l'art,  qui  suppose  des  fabriques  impor- 
tantes, des  artistes  exercés,  des  offxcines 
où  les  ouvriers  ont  forgé  les  outils 
nécessaires;  tant  de  travaux  minutieux 
et  précis,  des  contremaîtres  vigilants, 
des  relations  étendues  avec  les  voisins 
et  les  peuples  d'Orient  dont  l'influence 
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est  si  souvent  manife>le  dans  ces 
ouvrag'es,  un  ordre  social  hiérarchique 
et  compliqué,  des  ateliers  de  tous  genres 
pour  alimenter  les  besoins  d'un  luxe 
dont  les  souvenirs  les  plus  durables  et 
les  moins  fragiles  sont  seuls  parvenus, 
mais  qui  supposent  tant  de  choses  et  de 
détails  à  l'avenant,  les  vêtements  faits 
d'étoffes  précieuses  pour  lesquels  il  a 
fallu  dhabiles  maisons  de  tissage,  de 
filature,  de  broderie,  des  tapis  et  des 
tentures  pour  encadrer  les  costumes  des 
hôtes,  des  raffinements  de  toilette,  de 
parure,  de  plaisirs,  d'habitudes,  des 
chars  somptueux  pour  la  promenade, 
des  uniformes  brillants  pour  la  suite 
des  rois  et  des  reines,  tout  un  décor 
majestueux  et  princier  deviné,  perçu 
vaguement  à  travers  les  visions  luxueu- 
ses qu'évoquent  les  ors  et  les  bijoux  et 
les  accessoires  des  vitrines  des  antiquités 
mycéniennes  ,  témoignages  éloquents 
d'un  passé  brillant,  dune  cité  populeuse 
et  laborieuse,  grouillante  et  agitée,  où 
beaucoup  de  travail  fournissait  le  luxe 
aux  grands  et  enrichissait  les  fournis- 
seurs. 

Le  spectacle  fut  dilTérenl  le  jour  où. 
nous  y  fûmes.  Le  cortège  était  formé 
par  les  passagers  du  Sénégal,  qui  en 
carriole,  qui  à  dos  de  mulet.  Il  s'arrêta 
devant  cette  étonnante  construction 
qu'on  appelle  le  Trésor  d  Atrée  :  une 
avenue  de  pierres  épaisses  encaissée  de 
hauts  murs  précède  une  caverne  étrange, 
devant  laquelle  elle  creuse,  comme  une 
tranchée,  un  fossé  d'accès.  La  muraille 
du  fond  s'ouvre  en  une  porte  évasée  par 
le  bas,  surmontée  dune  fenêtre  trian 
gulaire.  Cette  porte  forme  couloir  sur 
une  longueur  de  6  à  7  mètres;  au  bout, 
on  pénètre  dans  une  caverne  i-éguiière 
tapissée  >  d'un  revêtement  de  pierres 
taillées   et   unies  et   alfectant   dans    son 


ensemble  la  forme  ovoïdale;  la  clef  de 
voûte,  à  15  ou  20  mètres  au-dessus  du 
sol,  est  la  pointe  dune  coupole  ogivale. 
On  est  dans  un  grand  œuf  de  pierre  qui 
serait  jusqu'à  mi-hauteur  enfoncé  dans 
le  sol.  La  paroi  s'ouvre  sur  le  côté  et 
donne  accès  à  une  autre  cave  ronde  où 
l'obscurité  est  complète.  Il  y  a  plusieurs 
spécimens  de  ces  tombes  à  coupole  dans 
ces  parages.  C'est  d'un  effet  grandiose, 
lourd,  funèbre.  On  songe  aux  hypogées 
assyriens. 

Celle-ci  s'appelle  le  Trésor  d'Atrée. 
Extérieurement  elle  fait  bosse,  et  sa 
place  est  marquée  par  un  renflement  du 
sol.  De  l'entrée  de  l'avenue  elle  présente 
l'aspect  d'une  masse  de  pierres  bien 
rangées  pour  un  effet  géométrique  d'an- 
gles parfaits  et  uniformément  colorées 
d'une  teinte  rousse  et  terreuse. 

C'est  là  que  la  caravane  déjeuna.  Le 
vin  coula  sur  le  sol  ensanglanté  par  les 
horreurs  des  Atrides,  et  les  matelots  de 
service  répandirent  par  mégarde  le 
poivre  et  les  boîtes  de  thé  là  où  le  grand 
pontife  versait  l'encens,  la  laine  des 
toisons  et  les  fleurs.  Les  buts  des  mulets 
servirent  de  banquettes  pour  les  dames; 
les  hommes  s'assirent  à  terre,  le  long 
du  mur  de  l'avenue,  pareils  à  des  men- 
diants, à  des  fellahs  déguisés  en  Occi- 
dentaux, et  qui,  pour  une  fois,  feraient 
bombance.  En  partant,  nous  ne  laissâmes 
pour  oH'rande  aux  mânes  d'Atrée  que  de 
vieilles  boites  de  sardines  et  des  flacons 
vidés,  et,  quand  la  troupe  turbulente  eut 
disparu  derrière  les  hauteurs  de  Khar- 
vati ,  sans  doute  l'ombre  d'.Alrée  et 
l'ombre  de  Thyesle  eurent  des  dialogues 
auxquels  Crébillon  n'avait  jamais  songé  : 

—  Reconnais-tu  ce  vin? 

—  Je  reconnais  Surène  ! 

Ji. AN    m:    l.i\ii:(  II.. 
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L'ART    DE    LA    BRODERIE    ARABE 


C'est,  depuis  quelques  années,  une 
préoccupation  chère  au  gouvernement 
général  de  l'Algérie  que  celle  de  la 
rénovation  des  industries  indigènes. 
MM.  Cambon,  Lépine,  Laferrière,  Jon- 
nart  se  sont  intéressés  à  la  poterie 
kabyle  et  à  la  ciselure  orientale,  aux 
tapis  indigènes  et  à  la  broderie  arabe. 
Ils  travaillent  ainsi,  non  seulement  à 
sauver  des  arts  qui  jadis  ont  rempli 
le  monde  de  leurs 
merveilles ,  mais 
encore  et  surtout 
à  entretenir  nos 
sujets  dans  le  goût 
du  travail  des  an- 
cêtres et  dans  des 
sentiments  de  sym- 
pathie à  l'égard  de 
la  France,  à  la- 
quelle ils  s'assi- 
milent d'autant 
mieux  qu'on  paraît 
moins  vouloir  les 
rendre  semblables 
à  des  Français. 

Parmi  les  di- 
verses industries 
indigènes,  celle  de 
la  broderie  arabe 
s'impose  à  l'atten- 
tion, autant  par 
son  caractère  artis- 
tique ou  son  im- 
portance sociale 
que  par  sa  survi- 
vance en  plein 
cœur  du  vieil  Alger 
dans  l'ouvroir  mu- 
sulman de  la  rue 
Rempart  -  Médce , 
dont  les  origines 
remontent  aux  pre- 
miers temps  de  la 
conquête  française. 

Mais  par  quelle 


suite  de  vicissitudes  est  venu  se  réfu- 
gier dans  la  seule  cour  mauresque 
d'une  maison  qui  est  l'ancienne  me- 
dersa  musulmane  un  art  qui  avait  été 
pendant  des  siècles  l'occupation  jour- 
nalière et  héréditaire  des  Mauresques 
et  qu'on  retrouvait,  il  y  a  moins  de 
cent  ans,  florissant  dans  toutes  les 
maisons?  . 

L'histoire  est  intéressante  et  honore 


JEUNE     JIADRESgUE     A     SON     MÉTIER     AU     MILIEU 
DE     BRODERIES     ARABES 
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le  goùi  autant  que  le  cœur  de  quelques 
femmes  françaises. 

Jusqu'au  xv*^  siècle,  la  broderie  arabe 
fut,  dans  l'Espagne  musulmane  et  dans 
la  Turquie,  à  Grenade  et  à  Constanti- 
nople,  un  des  plus  distingués  joyaux  de 
la  couronne  des  beaux-arts  musulmans. 
Mais  elle  paraît  être  venue  à  Alger 
moins  par  la  Turquie  que  par  l'Es- 
pagne. En  elîet,  les  Arabes,  chassés  de 
l'Andalousie  par  l'Inquisition  et  réfu- 
giés sur  la  côte  nord  de  l'Afrique, 
apportèrent  avec  eux  cet  art  qui  était 
par  excellence  leur  art  familial. 

La  broderie  jouait  alors  un  grand 
rôle  dans  la  vie  de  la  femme  musul- 
mane. Avec  la  surveillance  de  sa  maison 
et  le  souci  de  sa  beauté  et  de  ses  ajus- 
tements, elle  était  à  peu  près  la  seule 
occupation  des  patriciennes  avant  la 
conquête,  comme  elle  est  encore  au- 
jourd'hui la  seule  profession  que  leurs 
descendantes  ruinées  puissent  décem- 
ment et  lucrativement  exercer  dans  les 
véritables  cloîtres  où  les  emprisonne 
encore  la  sévérité  des  mœurs  et  des 
traditions.  Ces  cloîtres,  laids  aujour- 
d'hui qu'ils  sont  remplis  de  meubles 
vulgaires  choisis  par  les  Arabes  actuels 
avec  un  mauvais  goût  désolant,  étaient, 
au  temps  de  la  piraterie,  des  palais 
féeriques  où  tout  était  réuni  pour  le 
plaisir  des  yeux. 

La  blancheur  des  murs  se  parait  de 
dentelles  de  plâtre,  de  faïences  gaies 
aux  tons  harmonieux,  de  tentures 
soyeuses  et  transparentes  chargées  de 
broderies,  d'élégantes  étagères  sur  les- 
quelles les  aspersoirs  d'argent  ciselé 
étincelaient  à  côté  des  coupes  de  cristal 
aux  fines  dorures,  tandis  que  de  sombres 
boiseries  mettaient  une  note  reposante 
dans  cette  débauche  adorable  et  idéale 
de  tons  clairs. 

C'est  une  impression  de  ce  genre, 
mais  combien  rapetissée,  que  donne 
encore  le  décor  des  salles  d  exposition 
de  l'ouvroir  actuel. 

Dans  ce  décor  charmant  et  restreint, 
le  Maure  isolait  sa  famille,  laissant,  en 


général,  ses  filles  dans  la  plus  parfaite 
et  la  plus  heureuse  ignorance.  Leur 
instruction  commençait  aux  poupées, 
ingénieusement  fabriquées  avec  des 
chiffons,  pour  se  continuer  par  la  bro- 
derie et  finir  par  le  mariage. 

La  plupart  des  patriciennes  don- 
naient elles-mêmes  à  leurs  filles  les  pre- 
mières notions  du  travail;  cependant, 
pour  les  aider  dans  leur  tâche  et  peut- 
être  pour  venir  au  secours  de  la  fai- 
blesse maternelle,  si  excessive  chez  les 
Mauresques,  il  était  réservé  à  certaines 
femmes,  se  léguant  de  mère  en  fille  ce 
lucratif  monopole,  le  soin  d'enseigner 
les  points  de  broderie,  de  tracer  le 
dessin  et  de  choisir  les  étoffes,  les  soies 
et  les  couleurs. 

La  situation  de  ces  professeurs  de 
broderie  était  fort  enviable,  autant  par 
la  considération  dont  elles  jouissaient 
que  par  les  profits  sérieux  qui  rémuné- 
raient leur  travail.  Elles  n'étaient  jamais 
oubliées  dans  les  libéralités  coutu- 
mières  des  chefs  de  famille  à  certaines 
époques  fixes  de  l'année,  non  plus  que 
dans  la  vie  journalière  où  leur  part  des 
festins  était  prélevée  la  première. 

Accompagnées  d'une  négresse,  soi- 
gneusement, rigoureusement  voilées  à 
partir  de  1  âge  de  sept  ans,  les  petites 
patriciennes  allaient  passer  quelques 
heures  de  la  journée  chez  la  maîtresse 
de  broderie,  à  l'école  professionnelle 
nommée  Dar-el-Maalena,  et  revenaient 
avec  le  même  cérémonial. 

Pour  elles,  comme  pour  les  garçons, 
la  fin  de  l'apprentissage  était  le  prétexte 
d'une  fête  brillante  et  de  cadeaux  olFerts 
à  l'heureuse  maîtresse  par  les  parents 
reconnaissants.  Cependant,  bien  que 
cette  fête  clôturât  ses  sorties  journa- 
lières, les  rapports  de  l'enfant  avec  sa 
maîtresse  ne  prenaient  aucunement  fin, 
car  à  ce  moment  commençait  l'intermi- 
nable série  des  objets  qui  devaient  être 
brodés  par  la  jeune  fille  pour  orner  sa 
future  chambre  nuptiale,  jusques  et  y 
compris  le  voile  destiné  à  recouvrir 
tous  les  soirs  le  turban  de  son  mari  ;  et 
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c'est  encore  sa  maîtresse  qui  était  charg-ée 
de  préparer  ce  long  travail. 

Il  ne  fallait  pas  moins  de  plusieurs 
années  pour  broder  les  principales 
pièces  de  cet  ameublement  luxueux  qui 
devait  être  la  gaieté  de  l'intérieur  con- 
jugal. La  jeunesse  de  la  fille  musulmane 
trouvait  là,  à  défaut  d'autres  études, 
une  occupation  captivante  et  saine,  en 
attendant  les  joies  et  les  devoirs  de  la 
maternité. 

Que  reste-t-il,  en  Algérie,  des  brode- 


cules,  et  ont  perdu  jusqu'à  la  notion 
de  leur  goût  et  de  leur  luxe  d'autrefois. 
Mais  alors,  que  sont  devenues  ces 
broderies  anciennes  ?  Elles  ont  été  ven- 
dues, échangées,  et,  sauf  les  quelques 
types  conservés  dans  l'ouvroir  actuel, 
se  trouvent  dispersées  aux  quatre  coins 
du  monde.  Les  agents  de  cette  disper- 
sion ont  souvent  été  les  femmes  juives. 
Intermédiaire  naturel  et  obligé  entre  la 
Mauresque  et  l'extérieur,  pénétrant  à  sa 
guise  dans  les  demeures  les  plus  fermées 


JI  A  U  R  E  s  Q  TJ  E     MONTANT     SON     JI  E  T  I  E  R 


ries  d'antau?  Presque  rien,  même  chez 
les  descendantes  de  celles  qui  avaient 
passé  leur  vie  à  les  faire.  La  conquête, 
amenant  une  civilisation  nouvelle,  a 
changé  les  conditions  d'existence  qui 
permettaient  ces  patients  travaux. 
D'autres  goûts  s'étant  introduits  et  ayant 
été  jugés  meilleurs  parce  qu'ils  étaient 
nouveaux,  les  jeunes  femmes  de  la  pré- 
sente génération  vivent  dans  des  cham- 
bres garnies  d'armoires  à  glace  en  bois 
plaqué,  de  mousselines  communes,  de 
hideuses  commodes  surmontées  de  bou- 
quets sous  cloche  ou  de  pendules  ridi- 


grâce  à  son  petit  commei'ce,  la  femme 
juive  arrivait  munie  d'un  petit  ballot  de 
soieries  lyonnaises,  de  tulles  et  de  coton- 
nades. Elle  n'avait  pas  beaucoup  à  faire 
pour  éveiller  la  convoitise  de  ces  re 
cluses  que  l'ennui  dévore,  et  le  marché 
se  terminait  généralement  par  un 
échange  de  broderies  anciennes  contre 
des  parures  modernes. 

L'établissement  du  mont -de- piété 
contribua  plus  encore  à  la  dispersion 
rapide  des  broderies.  Séduites  par  la- 
facilité  du  prêt,  par  la  longue  durée  de 
l'engagement  et  la  possibilité  de  le  pro- 
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longer  encore  en  le  renouvelant,  les 
Mauresques  prirent  une  telle  habitude 
de  ce  moyen  perlide  de  sortir  momen- 
tanément d'embarras  que  les  épaves  de 
leur  luxe  y  turent  englouties. 

C'est  ainsi  qu'insensiblement  se  vidè- 
rent les  colTres  superbes  où  l'on  enfer- 
mait, après  les  fêles,  les  plus  belles 
tentures  ou  draperies  et  les  somptueux 
costumes  des  maîtresses  de  la  maison. 
Mais  pendant  que  les  précieux  vestiges 


de  l'art  ancien  allaient  enrichir  les 
vitrines  des  marchands  d'antiquités,  un 
renouveau  dart  se  préparait  modeste- 
ment dans  une  petite  maison  mauresque 
de  la  rue  du  Diable,  avant  de  se  dé- 
velopper dans  la  rue  de  Toulon,  dans 
la  rue  Bruce  et  surtout  dans  la  rue 
Rempart-Médée. 

• 
«    « 

]>a  guerre,  en  ruinant  les  familles  de 
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leurs  patrons,  en  modifiant  leurs  con- 
ditions de  vie,  en  désorganisant  toutes 
les  institutions  du  passé,  enlevait  à 
l'art  comme  aux  artistes  tout  moyen 
d'existence.  Dans  leur  détresse,  les  maî- 
tresses brodeuses  fuirent  recueillies,  dès 
1845,  par  une  Française  charitable, 
M'"''  Luce,  femme  d'un  chef  de  musique 
militaire  en  garnison  à  Alger.  Pendant 
les  trois  premières  années,  avec  ses 
seules  ressources,  elle  soutint  son  œuvre 
aussi  philanthropique  qu'artistique.  Les 
traditions  de  la  broderie  arabe  étaient 
sauvées. 

C'était  bien  de  la  meilleure  assimi- 
lation que  M'"'^  Luce  voulait  tenter,  l'as- 
similation par  l'instruction.  Ancienne 
institutrice  elle-même,  elle  voulut  pro- 
fiter de  la  présence  autour  d'elle  de  trois 
cents  jeunes  filles  musulmanes,  appren- 
ties brodeuses,  pour  leur  apprendre  en 
même  temps  le  français,  un  peu  de 
calcul,  bref  quelques  notions  élémen- 
taires. Mais  les  vieux  préjugés  des  chefs 
de  famille  s'alarmèrent,  défense  lui  fut 
faite  d'enseigner  autre  chose  que  la  bro- 
derie ;  et  elle  dut  se  soumettre  sous 
peine  de  voir  déserter  son  école.  Son 
ouvroir  ne  s'en  maintint  pas  moins  au 
cœur  d'Alger  comme  un  foyer  d'in- 
fluence française  et  surtout  comme  le 
sanctuaire  de  l'art  delà  broderie  arabe. 

Une  curieuse  anecdote  donnera  une 
idée  des  effets  possibles  de  cette  instruc- 
tion sur  la  femme  mauresque. 

Parmi  les  jeunes  musulmanes  qui 
avaient  fréquenté  l'école  de  M""'  Luce 
avant  que  la  rigueur  des  musulmans  en 
matière  d'instruction  féminine  eût  réussi 
à  en  faire  une  école  purement  profes- 
sionnelle, se  trouvait  une  fille  fort 
intelligente  nommée  Khera  bent,  qui 
eut,  plus  tard,  l'idée  de  se  faire  un  mé- 
tier lucratif  avec  les  choses  qu'elle  y  avait 
apprises.  Elle  devint  l'écrivain  public 
de  la  population  féminine  algérienne, 
toujours  maintenue  dans  l'ignorance. 
Elle  fit  mieux  encore  :  chargée  par  ses 
clientes,  que  la  loi,  par  une  étrange 
anomalie,  laisse  maîtresses  absolues  de 


leurs  biens  personnels,  d'écrire  de  fré- 
quentes missives  à  des  hommes  d'af- 
faires, mise  fréquemment  en  relations 
avec  les  notaires,. les  huissiers,  elle  s'ac- 
quitta si  bien  de  son  rôle  que  ses  core- 
ligionnaires lui  donnèrent  le  surnom 
de  Khera  boguato  (Khera  l'avocat),  et 
qu'elle  est  aujourd'hui  plus  connue  sous 
cette  appellation  familière  que  sous  son 
nom  familial.  Dans  une  de  ces  dernières 
années,  pendant  le  voyage  d'études 
d'un  rapporteur  du  budget  algérien, 
c'est  elle  qu'un  groupe  de  brodeuses 
algériennes  chargea  d'une  épître  pour 
((  le  monsieur  qui  vient  de  France  ». 
Malgré  sa  longue  pratique  de  notre 
langue  écrite  et  parlée,  Khera  boguato, 
encore  imbue  des  coutumes  arabes,  n'a 
de  considération  que  pour  les  noms  que 
nous  appelons  noms  de  baptême  ;  et  il 
lui  a  paru  tout  naturel  et  plus  respec- 
tueux, après  un  bel  en-tête  absolument 
correct,  de  commencer  le  corps  de  son 
épître  par  ces  mots  plutôt  familiers  : 
«  monsieur  Albert  »,  qui  ont  dû  pa- 
raître au  bienveillant  et  haut  person- 
nage, sans  doute  peu  au  courant  des 
usages  de  la  langue  arabe,  le  comble  de 
l'inconvenance. 


Cette  œuvre  fonctionne  encore  dans 
l'ouvroir  musulman  de  la  rue  Rempart- 
Médée  dirigé  par  M'"*'  Luce  Ben-Aben. 
Étudions-en  le  mécanisme  et  l'esthé- 
tique. 

Tous  les  matins  arrivent,  amenées 
par  une  conductrice  qui  va  les  chercher 
dans  leurs  demeures  respectives,  une 
trentaine  de  jeune  lilles  de  six  à  qua- 
torze ans,  munies  chacune  d'un  petit 
panier  à  maigres  provisions.  La  régu- 
larité n'est  pas  leur  première  vertu  ; 
car  au  moindre  événement  dans  leur 
famille,  à  la  moindre  fête  religieuse  ou 
matrimoniale  dans  celle  des  autres,  elles 
font  défection  pour  passer  parfois  plu- 
sieurs jours  et  plusieurs  nuits  à  pousser 
de  joyeux  youyous.  Aussi,  le  jour  de  leur 
rentrée,  ne  pourra-t-on  attendre  d'elles 
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qu'un   paisible   sommeil  sur  le  métier,  l  bonne  M"^**  Midy,  s'époumonne  à  crier  : 

Même  si  elles  sonl  bien  reposées,  elles  Fissa  1  ^vileL  L'excitation   ne  dure  pas. 

n'abattent    pas   beaucoup    de    besogne,  !  J'en   ai    entendu    qui     disaient    à    leur 

non  seulement   parce  que  leur   travail  \  voisine 


est  lent  et  délicat,  mais  surtout  parce 
que  la  plus  grande  activité  de  la  femme 
mauresque  est  toujours  un  peu  non- 
chalante. En  vain   leur  surveillante,  la 


—  Bats-moi  pour  que  je  travaille. 

Mais  vienne  le  moment  de  la  ré- 
création après  celui  du  déjeuner,  le  jeu 
ne  chimie  pas.   Les  osselets  sont   un  de 
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leurs  plaisirs  iavoris  et  quelques-unes 
y  sont  dune  très  grande  adresse. 

Tout  à  coup,  dans  la  matinée,  un 
grand  remue-ménage  se  produit.  Toutes, 
rapides  et  rivales,  quittent  leur  métier 
et  grimpent  l'escalier  en  criant  joyeu- 
sement :  "  Lella  Ben-Aben  !  »  C'est 
qu'au  premier  étage  elles  viennent 
d'apercevoir,  penché  sur  la  balusti^ade, 
le  visage  de  la  directrice...  et  les  voilà 
toutes  autour  d'elle  comme  une  grappe, 
les  unes  lui  baisant  les  mains,  les  autres 
jetant  à  son  cou  de  fraîches,  petites  et 
odorantes  guirlandes  de  jasmin  ou  de 
fleurs  d'oranger. 

Mais  désormais  le  travail  est  sérieux. 
La  directrice  distribue  les  tâches,  donne 
un  conseil,  corrige  les  fautes;  elle-même 
trace  les  dessins,  choisit  les  couleurs  et 
doit  marquer,  par  un  petit  point  de 
soie,  la  teinte  de  chaque  partie  de  l'or- 
nementation. Sur  le  tissu  ainsi  préparé, 
les  jolies  têtes  brunes  se  pencheront  de 
longs  jours,  les  doigts  effilés  courront 
avec  autant  de  patience  que  de  pres- 
tesse, avant  qu'apparaisse  dans  tout 
son  éclat  le  moindre  petit  carré  de  bro- 
derie. 

Un  coussin  de  taille  moyenne  de- 
mande environ  un  mois  et  demi  de  tra- 
vail assidu. 

Puis,  toute  la  matinée,  c'est  toujours, 
dans  l'ouvroir,  le  défilé  des  femmes 
mauresques,  les  unes,  vieilles  ouvrières, 
incapables  de  travailler,  venant  solli- 
citer un  secours  quelles  rendront  en 
pèlerinages  à  la  mosquée  ;  les  autres, 
femmes  mariées,  brodant  chez  elles  de- 
puis qu'elles  ont  quitté  l'ouvroir,  venant 
apporter  du  travail  et  en  redemander. 
Par  leurs  salaires,  certaines  font  vivre 
leur  famille  et,  chose  curieuse,  font 
élever  si  bien  leurs  fds  que  quelques- 
uns  sont  devenus  des  professeurs  dis- 
tingués. 

L'apprentissage  des  brodeuses  com- 
mence, en  général,  vers  six  ou  sept  ans, 
mais,  avant  dix  ans,  aucune  des  ap- 
prenties n'exécute  un  travail  vraiment 
satisfaisant.  Leurs  gauches  essais,  faits 


avec  des  bouts  de  soie  de  toutes  les  cou- 
leurs, sont  donnés  comme  souvenirs  aux 
étrangères  qui  les  visitent.  Mais  si  les 
tentatives  de  ces  novices  ne  sont  pas 
rémunératrices  pour  l'ouvroir,  elles  doi- 
vent l'être  pour  la  famille  de  l'enfant 
qu'il  faut  payer  tout  de  même,  car 
l'Arabe  ne  laisserait  pas  sa  fille  sortir 
de  chez,  lui  si  son  apprentissage  ne  de- 
vait rien  lui  rapporter. 

Il  ne  faut  pas  croire,  d'ailleurs,  que 
cet  art  soit  une  source  de  richesse  pour 
personne.  L'ouvroir  ne  s'est  soutenu 
péniblement  depuis  quelques  années 
que  par  d'éphémères  subventions  et  des 
sacrifices  continuels.  Quant  aux  ou- 
vrières, elles  ne  retirent  de  leur  travail 
que  le  strict  nécessaire  ;  mais  celte  oc- 
cupation leur  permet,  en  outre,  de  soi- 
gner leur  intérieur,  et  elles  se  sauvent 
de  la  paresse  et  de  la  misère. 

Chacune  d'elles  se  cantonne,  en  gé- 
néral, dans  une  spécialité,  ce  qui  lui 
donne,  avec  le  temps,  une  sûreté  de 
main  et  une  rapidité  d'exécution  qu'on 
ne  peut  cependant  pas,  malheureuse- 
ment pour  elles,  comparer  à  la  déso- 
lante vitesse  des  machines  à  broder. 
Les  machines,  d'ailleurs,  réaliseraient 
difficilement  la  même  variété  des  effets 
et  des  points. 

Un  des  points  de  la  broderie  arabe  a 
une  grande  analogie  avec  celui  que  font 
couramment  les  F'rançaises  et  qu'elles 
nomment  le  u  Passé  ».  La  seule  différence 
consiste  en  ce  que  le  pa^é  des  bro- 
deuses musulmanes,  supérieur  en  cela 
à  son  frère  de  France,  ne  nécessite  au- 
cun bourrage  préalable  et  possède  deux 
faces  au  lieu  d'une  lorsqu'il  est  exécuté 
par  une  ouvrière  très  habile. 

Pour  les  broderies  d'or,  le  bourrage 
se  fait  en  cartonnage  très  mince  des- 
siné et  découpé  par  des  brodeurs  de 
profession  qui  emploient  plus  spéciale- 
ment la  main-d'œuvre  des  hommes.  Car, 
m'a-t-on  avoué,  on  ne  peut  pas  tou- 
jours confier  ces  broderies  à  des  femmes 
travaillant  chez  elles,  à  cause  de  la  va- 
leur du  fil.  M'"^  Luce  elle-même,  après 
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lant  d  années  passées  à  les  combler  de 
bienfaits,  eut  à  consoler  à  son  lit  de 
mort  une  de  ses  meilleures  et  plus  vail- 
lantes ouvrières,  qui  ne  voulait  pas 
franchir  le  redoutable  passage  sans  em- 
porter le  pardon  des  vols  qu'elle  venait 
si  tardivement  de  lui  avouer. 

D'autres  points,  déjà  connus  de  beau- 
coup d'Européennes,  rappellent  cer- 
taines   broderies    espagnoles  et   portu- 


ployé,  TefTet  esthétique  de  ces  bro- 
deries, présentées  dans  un  cadre  appro- 
prié, est  surprenant.  Qu'elle  fût  toile  ou 
soie  moirée  de  Syrie,  l'étoffe  a  presque 
toujours  été  choisie  de  couleur  claire. 
Sur  la  nuance  neutre  du  fond,  la  bro- 
derie se  détache,  généralement  écla- 
tante, mais  souvent  aussi  délicate  el 
d'un  orientalisme  atténué  par  le  goût 
d'une   Française.    Toute   représentation 


LE     T  K  WA  I  h 


gaises  ;  d'autres,  enfin,  viennent  direc- 
tement de  la  Turquie,  portent  encore 
en  arabe  le  nom  de  points  turcs,  et 
donneraient  lieu  à  de  très  jolis  et  cu- 
rieux effets,  s'ils  n'étaient  si  longs  à 
exécuter  que  les  femmes  elles-mêmes 
ont  renoncé  à  les  faire  et  en  ont  presque 
toutes  oublié  les  règles. 


Mais  quekiue   [wint    qui    ait    été  em- 


d'animaux  étant  interdite  par  la  loi  mu- 
sulmane, les  principaux  motifs  de  la 
décoration  sont  des  feuillages  fantas- 
tiques et  des  phra.>«es  tirées  du  Koran. 
L'écriture  arabe  étant  par  elle-même  un 
dessin,  et  un  dessin  très  complique,  il 
faut  beaucoup  de  patience,  de  temps  el 
d'habileté  pour  exécuter  les  modèles. 
Mais  les  initiés  peuvent  y  lire  qu'Allah 
est  Dieu,  que  celui  qui  désire  peu  est 
riche,   que   la   perle   du    lenips  est  une 


3li 


L'ART    DE    LA    BRODERIK    ARABE 


Jurande  calamité,  que  la  plupart  des 
mauvaises  actions  viennent  de  l'oisi- 
veté, et  d'autres  vérités  aussi  connues 
qu'indéniables  ;  on  retrouve  jetés  dis- 
crètement aux  bons  endroits  les  crois- 
sants et  les  mains  symboliques  que  les 
Arabes  placent  sur  les  portes  de  leurs 
maisons  pour  éloigner  le  mauvais  œil. 

Il  n'est  pas  de  pièce  d'ameublement 
que  la  fantaisie  arabe  ne  sache  décorer. 
On  peut  voir  au  Palais  du  g^ouverne- 
ment  général  des  tentures  en  brocart 
de  soie  rouge  et  différentes  broderies 
qui  sortent  de  l'ouvroir. 

Les  portières  d'étamine  en  bro- 
derie ancienne  aux  tons  délicieusement 
éteints,  les  rideaux  légers  qui  tamisent 
à  travers  leurs  gracieux  lacets  de  soie 
la  lumière  éclatante  d'Afrique,  sont 
d'exquis  spécimens  à  admirer  dans  ce 
conservatoire  d'un  art  original  entre 
tous. 

Puis,  c'est  la  riche  série  des  diffé- 
rentes pièces  du  costume  mauresque  : 
chemise  de  gaze  de  soie  parsemée  de 
paillettes  ;  corselets  de  soie  brochée 
d'or  ;   pantalon   bouffant  et   foulah  ou 


bande  d'étoffe  tissée  de  soie  et  d'or  mise 
en  écharpe  sur  le  pantalon;  ceinture 
brodée  d'or  et  garnie  d'une  boucle  de 
pierreries,  etc.. 

Mais  l'esthétique  musulmane  met  ses 
procédés  décoratifs  au  service  de  toutes 
les  fantaisies  :  écharpes  de  gaze  dont  le 
point  qui  représente  une  double  petite 
croix  de  métal  d'argent  ou  d'or  a  été 
imaginé  à  Constantine;  mouchoirs  de 
batiste  où  courent  des  devises,  se  des- 
sinent des  noms  propres,  s'assemblent 
des  signes  cabalistiques,  robes  de  cham- 
bre ouvertes  sur  la  hanche,  robes  juives 
au  plastron   brodé  en  forme  de  cœur... 

L'art  de  la  broderie  arabe,  produit 
de  l'imagination  décorative  de  toute 
une  race,  est  aussi  infini  dans  ses  créa- 
tions que  dans  ses  applications. 

Qu'on  veuille  bien. me  pardonner  si, 
en  écrivant  une  modeste  page  de  l'his- 
toire de  l'art,  je  n'ai  pu  m'empêcher 
d'esquisser  en  même  temps  un  cha- 
pitre de  la  colonisation  et  de  la  philan- 
thropie française. 

Paul    Grouzet. 


DESSIN     d'un     coussin     ANTIQUE 


LA  VIE    DES  BUCHERONS 
DANS     LE     NORD-OUEST     AMÉRICAIN 


Graduellement  les  immenses  forêts 
de  pins  qui  couvraient  toute  la  rég^ion 
septentrionale  des  Etats-Unis  séclair- 
cissent,  reculent  sous  la  hache  du 
bûcheron  et  font  place  à  la  culture. 
Cependant  les  Etats  de  Michigan,  de 
A\  isconsin  et  de  Minnesota  fournissent 
encore  près  de  la  moitié  des  bois  de 
charpente  produits  annuellement  par 
l'Union,  soit  environ  9  millions  de  pieds 
anglais  (le  pied  cube  anglais  vaut  exac- 
tement 0,0283  de  mètre  cube).  Plus  de 
cent  trente-cinq  mille  individus  sont 
employés  à  l'exploitation  de  ces  forêts 
naturelles  de  sapins  blancs,  dont  le  bois 
sert  surtout  à  la  charpenterie  et  à  la 
fabrication  du  papier. 

Le  gouvernement  en  possède  encore 
des    étendues    considérables,    bien   que 
de  grands  espaces  aient  été  allotis  à  des 
Compagnies  ou  à   des  particuliers.  Ces 
lots  donnent  lieu  à  des  transactions  très 
nombreuses  et  très  importantes,    mon- 
tant   quelquefois    à    4   et    à   5  millions 
de    francs.    On    ne    peut 
s'engager    dans    des    opé- 
rations    semblables    sans 
avoir    des    données    aussi 
exactes    que   possible    sur 
la  valeur  du  bois  contenu 
dans  le  lot  et  sur  les  frais 
qu'en    exigera    l'exploita- 
tion. Aussi  un  bon  expert 
forestier     est-il     toujours 
sûr  de  trouver  un   travail 
rétribué  largement. 

Pour  être  un  peu  moins 
dur  et  sujet  à  un  peu 
moins  de  dangers  qu'il  y 
a  cinquante  ans,  ce  métier 
demande  cependant  un 
corps  robuste,  une  âme 
énergique,  le  coup  d\v\\ 
jusle,  l'esprit  débrouillard 
et  une  solide  probité. 


Un  de  ces  experts  ou  landlookers 
racontait  naguère,  dans  le  Scrihner's 
Magazine,  sa  première  expédition  en 
compagnie  d'un  ancien  qui  devait  lui 
apprendre  pratiquement  le  métier. 
Voici  le  détail  du  bagage  qu'ils  avaient 
à  porter  à  dos  :  deux  paquets  de  corde, 
une  tente  de  coutil,  deux  paires  de 
grosses  couvertures  de  laine,  une  hache, 
une  poêle,  deux  marmites,  deux  assiet- 
tes et  deux  tasses  en  fer-blanc,  deux 
cuillères  à  soupe  et  deux  cuillères  à  thé, 
deux  fourchettes,  deux  couteaux,  une 
provision  de  biscuits,  de  jambon  et  de 
fèves,  du  thé,  du  sucre,  du  poivre  et 
du  sel.  Cela  fait  un  fardeau  d'environ 
65  livres  anglaises  (un  peu  moins  de 
30  kilogrammes),  et  pour  marcher  des 
journées  de  suite,  à  travers  les  fourrés 
et  les  terrains  marécageux,  c'est  vrai- 
ment tant  qu'il  en  faut.  La  nuit  venue, 
on  se  couche  sur  un  lit  fait  de  ramilles 
de  sapin  plantées  en  terre,  avec  son 
sac  pour  oreiller. 


niCHKiîON    NET  Tintant    lk    tekuain 
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BU(:  HERONS     AU     TRAVAIL 

Ainsi  équipé,  on  a,  Tété,  à  supporter 
les  mouches  et  les  moustiques,  la 
chaleur  étoufTante,  la  viande  gâtée  et, 
Fhiver,  le  froid  qui  paralyse,  les  brumes 
qui  font  perdre  le  lieu  du  campement 
et  obligent  à  passer  la  nuit  debout,  si 
Ton  ne  veut  s'endormir  du  sommeil 
dont  on  ne  se  réveille  pas. 

L'expert  a,  d'ailleurs,  une  grosse  res- 
ponsabilité. Une  fausse  évaluation  peut 
causer  la  ruine  de  celui  qui  Temploie. 
Il  n'y  a  pas  à  songer,  dans  ces  vastes 
espaces,  à  compter  les  arbres  pied  par 
pied;  mais  il  faut,  après  visite  som- 
maire, pouvoir  dire,  avec  une  approxi- 
mation suffisante,  la  quantité  de  troncs 
à  abattre,  leur  cubage  et  leur  valeur 
comme  bois.  Il  faut  aussi  supputer  les 
dépenses  préalables,  les  cours  d'eau  à 
désobstruer,  les  routes  à  construire,  le 
nombre  d'ouvriers  nécessaires  à  l'achè- 
vement de  la  besogne  en  un  temps  donné. 


Ce  travail  préliminaire,  mais 
indispensable,  une  fois  accompli, 
commence  la  tâche  du  contremaître 
ou  forcniaii.  C'est  lui  qui  engage 
les  ouvriers.  Il  court,  pour  ce  faire, 
les  hôtels  borgnes,  les  assommoirs 
et  les  bouges  de  la  ville. 

Quand,    grâce   à    sa    faconde,    à 
l'appât  d'une  vie  plantureuse  et  de 
hauts    salaires,    il  en    a    enrôlé    le 
nombre  voulu,  il  est  encore,  le  jour 
fixé  pour  le  départ,  obligé  de  payer 
les  dettes  que    la    plupart    d'entre 
eux    ont    contractées   vis-à-vis    de 
leurs  logeurs  et  qui  s'élèvent  sou- 
vent à  deux  ou  trois  mois  de  gages. 
L'imprévoyance      de      ces      rudes 
hommes  des  bois,    leur  ardeur  au 
plaisir  entre  deux  campagnes  et  la 
facilité    avec    laquelle    ils    laissent 
couler   entre   leurs  doigts  l'ar- 
gent  qu'ils    gagnent    si    péni- 
blement n'ont   de  comparable 
que    les    mêmes  défauts    chez 
v  y,  ^         nos  marins;  et  des  industriels, 
dont  on   ne   peut  pas  médire, 
les    exploitent     de    la     même 
façon. 
Ce  sont  les  gens  de  cette  trempe,  il 
faut  bien   l'avouer,   qui    font,    pendant 
l'effort  d'une   campagne,   les  meilleurs 
travailleurs.  Ceux   qui    songent  à   leur 
famille,  qui  s'occupent  aux  champs  ou 
à  la  scierie  pendant  l'été,  sont  incon- 
testablement plus  estimables  ;   mais  ce 
n'est  guère  parmi  eux  que  se  recrutent 
les   bons   drilles   et   les   risque-tout  qui 
dépensent  leur  vie  sans  plus  d'arrière- 
pensée  que  leurs  écus. 

Pendant  que  les  plus  entreprenants  dé- 
barrassent, malgré  les  premières  glaces 
de  l'hiver,  le  cours  d'eau  qui  traverse  la 
concession  et  servira  déroute  naturelle, 
des  troncs  et  des  roches  qui  l'encom- 
brent, les  autres  établissent  le  campe- 
ment, autant  que  possible  au  centre  de 
l'exploitation.  Ce  campement  se  com- 
pose d'ordinaire  d'un  vaste  baraque- 
ment pour  abriter  les  hommes;  d'un 
autre    divisé   en    deux    compartiments, 


LA    VIE    DES    BUCHERONS    AMERICAINS 


317 


•dont  l'un  sert  de  cuisine  et  lautre 
de  salle  à  manger  commune,  et  d'une 
grange  où  se  met  le  foin  pour  le  cou- 
chage des  hommes  et  la  nourriture  des 
animaux  ;  quelquefois  d'autres  con- 
structions, écuries,  forge,  bui'eau  du 
■contremaître,  cabane  pour  le  directeur, 
lorsqu'il  vient  visiter  les  travaux,  aug- 
mentent l'importance  de  ce  village 
forestier,  tout  entier  bâti  en  troncs 
d'arbres  horizontalement  superposés, 
avec  des  toits  de  bardeaux  ou  même  de 
planches  mal  dégrossies. 

Les  hommes  couchent  dans  des  sortes 
d'auges  creusées  en  plein  bois,  garnies 


Un  banc  épais  et  fixe,  qu'on  appelle  le 
«  Siège  du  Doyen  »,  Deacon's  Seat, 
court  le  long  des  couchettes  qui  lui 
font  un  dossier.  Là,  s'asseyent  les 
bûcherons  aux  heures  de  repos  pour 
fumer  une  pipe,  jouer  aux  cartes,  ba- 
varder ou  somnoler,  pendant  que  les 
intrépides  chantent,  gesticulent,  se 
font  des  farces  ou  dansent  la  gigue 
autour  du  grand  poêle  allumé. 

La  rigueur  de  la  température  est 
supérieurement  mise  à  profit  par  les 
bûcherons,  qui  construisent  avec  des 
troncs  d'arbres  et  de  la  terre  mouillée 
des  voies  artificielles  recouvertes  d'une 
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<le   branchages   ou   de   foin   et   formant       couche   de    glace    sur    laquelle    une   ou 
deux   rangées    tout   autour  de   la  salle.       deux   |)iiires  de   chevaux    suffisent  pour 
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faire  glisser  des  traîneaux  chargés  de 
fardeaux  énormes.  On  montrait  à  TEx- 
position  de  Chicago  un  de  ces  charge- 
ments long  de  18  pieds,  large  de  15, 
haut  de  plus  de  33  et  pesant  plus  de 
100  tonnes  anglaises  (101 500  kilo- 
grammes). La  vapeur  commence  à  être 
employée  comme  moyen  de  traction, 
mais  encore  exceptionnellement. 

Les  troncs  des  arbres  abattus,  sciés 
sur  place  en  tronçons  de  longueur  à 
peu  près  régulière,  vont  ainsi  jusqu'à 
remplacement  qu'on  leur  a  ménagé  au 
bord  du  cours  d'eau  le  plus  prochain. 
Cette  opération  devient  très  longue  et 
très  difficile,  sinon  impossible,  pendant 
les  hivers  doux  et  pluvieux  ;  on  est 
forcé  de  laisser  le  plus  grand  nombre 
des  arbres  abattus  sur  le  sol  jusqu'à 
l'hiver  suivant.  C'est  là  une  véritable 
calamité  :  la  matière  première  manque 
sur  les  chantiers,  l'intérêt  de  l'argent 
engagé  dans  l'exploitation  est  perdu  ; 
le  bois,  exposé  aux  intempéries,  se  dé- 
tériore et  trop  souvent  devient  la  proie 
d'un  de  ces  incendies  contre  lesquels 
on  ne  saurait  se  mettre  efficacement  en 


garde  et  qui  ravagent  des  districts  en- 
tiers. On  essaye  bien,  dans  les  forêts 
les  moins  éloignées  des  villes,  d'enlever 
ces  arbres  pendant  l'été  au  moyen  de 
chariots  à  roues  dont  la  jante  est  con- 
cave et  qui  roulent  sur  des  perches 
d'égale  grosseur,  mises  bout  à  bout  en 
guise  de  rails;  mais  ce  mode  de  trans- 
port est  long,  pénible  et  coûteux,  et, 
en  beaucoup  d'endroits,  les  Compagnies 
se  sont  décidées  à  sillonner  leurs  conces- 
sions de  vraies  voies  ferrées. 

Une  fois  les  troncs  entassés  près  de 
la  rivière,  sur  une  sorte  de  grève  arti- 
ficielle en  pente,  on  n'a  plus  qu'à 
attendre  le  dégel  pour  les  livrer  au 
courant,  qu'on  a  eu  soin  de  régulariser 
par  des  écluses  et  des  barrages  aux  en- 
droits trop  rapides  et  dans  les  hauts- 
fonds.  C'est  une  besogne  qui  demande 
beaucoup  de  vigueur,  d'adresse  et  de 
décision.  Les  tas,  ébranlés  par  les  crocs 
des  forestiers,  s'écroulent  souvent  tout 
d'un  coup,  et  malheur  à  l'imprudent  ou 
au  maladroit  qui  ne  se  jette  pas  de  côté 
assez  vite;  s'il  n'a  qu'un  membre  broyé, 
c'est  à  bon  marché  qu'il  en  est  quitte. 
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Esl-ce  pour  cela  que  le 
travail  de  la  mise  à  flot  est 
celui  que  ces  rudes  ouvriers 
préfèrent?  Ils  y  accomplis- 
sent à  Tenvi  des  prodiges 
de  force  et  d'audace. 

Pour  l'observateur,  ce- 
pendant, les  détails  de  la 
vie  au  campement  sont  plus 
curieux  encore.  J'en  ai  indi- 
qué les  principaux  traits. 
Mais  il  faut  que  j'y  ajoute 
le  croquis  d'un  personnage 
que  je  puis  bien  sans  mé- 
taphore appeler  vital  :  le 
cuisinier.  Les  bûcherons 
partent  à  quatre  heures  du 
malin,  les  derniers  ouvriers 
rentrent  vers  sept  heures 
du  soir;  le  cuisinier  doit 
assurer  la  pitance  de  tous 
avant  le  départ  et  à  l'ar- 
rivée. Quel  temps  lui  reste- 
t-il  pour  dormir?  Comme 
compensation  ,  si  le  pain 
est  lourd,  si  la  provision  de 
pommes  de  terre  s'épuise, 
si  le  souper  est  un  peu  en 
retard,  c'est  le  cuisinier  qui 
reçoit  tous  les  reproches  et 
toutes  les  malédictions. 
Pour  faire  un  pareil  métier, 
le  gaillard  doit  avoir  les 
nerfs  résistants.  Il  est  vrai 
que  son  salaire  est  le 
double,  et  même  un  peu 
plus,  de  celui  des  bûcherons,  et  que, 
pour  un  campement  de  soixante  hommes, 
il  a  sous  ses  ordres  un  marmiton  et  un 
«  plongeur  «  pour  aller  chercher  l'eau 
et  le  combustible  et  faire  le  gros  ou- 
vrage. 

Les  deux  longues  tables  de  la  salle 
sont  couvertes  d'assiettes  en  étain.  Des 
bassins  pleins  d'un  thé  haut  en  goût  et 
en  couleur  y  sont  en  permanence.  Le 
dîner  se  compose'  généralement  dune 
grosse  soupe  aux  fèves  ou  à  d'autres 
légumes,  de  bœuf  fumé,  chaud  ou  froid, 
de  choucroute,  de  pommes  de  terre,  de 
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AU-DESSUS     DE     L'ÉCLUSE 
Les  bûcherons  brisent  la  glace  et  dégagent  les  troncs  d'arbre?. 


navets  et  de  choux  à  l'eau.  Le  sucre,  la 
mélasse,  le  pain  d'épice,  les  pâtés  de 
viande  et  de  pommes,  la  margarine  et 
d'autres  friandises  aussi  délicates  sont 
servis  en  abondance.  Ce  n'est  que  grâce 
à  cette  ainple  et  forte  nourriture  que  les 
bûcherons,  au  milieu  des  frimas  et 
des  dangers,  ont  toujours  le  cœur  à  l;i 
besogne. 

Un  autre  membre  considérable  de 
cette  communauté  de  travailleurs,  c'est 
le  forgeron,  qui  est  en  même  temps 
charron.  Sans  être  tenu  aussi  assidû- 
monl    que    le  cuisinier,  lui    non  plus  ne 
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chôme  guère.  J^es  outils  sont  vile  en 
mauvais  état  et  il  lui  arrive  souvent  de 
passer  la  nuit  à  sa  forg"e  et  à  son  établi 
pour  réparer  un  traîneau  dont  on  a  be- 
soin dès  le  lendemain. 

Le  dimanche  est  jour  de  grand  net- 
toyage. Les  hommes  lavent  leur  linge, 
se  rasent,  se  coupent  mutuellement  les 
cheveux.  Ils  reprisent  leurs  bas,  raccom- 
modent leurs  vêlements,  écrivent  à  leurs 
amis  et  amies,  font  des  visites  aux 
campements  voisins,  vêtus  de  flanelle 
rayée  ou  quadrillée  de  vert,  de  bleu,  de 
rouge,  de  jaune,  crus  et  criards  à  faire 
pleurer  les  yeux  et  grincer  les  dents. 
Un  plantureux  dîner,  où  le  cuisinier 
prodigue  toutes  ses  ressources,  clôt  de 
bonne  heure  une  journée  qui  n'est  sé- 
parée du  travail  du  lendemain  que  par 
un  sommeil  si  lourd  et  si  complet  qu'au 
réveil  on  croit  à  peine  avoir  dormi. 

Parfois  un  colporteur  débarque  avec 
sa  balle  et  son  banjo,  le  samedi  soir.  Il 
l'esté  le  dimanche ,  fait  danser  les 
hommes  au  son  de  sa  guitare  indigène. 


leur  raconte  des  histoires  de  la  ville, 
répare  leurs  montres  gratis ,  organise 
des  loteries  et  s'en  va,  allégé  de  mar- 
chandises, mais  chargé  d'argent.  Il  n'est 
pas  rare  qu'il  vende,  à  une  de  ces  sta- 
tions, pour  400  ou  300  dollars  d'horlo- 
gerie et  de  bijouterie  en  une  seule 
journée. 

Le  temps  passe  ainsi  ;  les  arbres  tom- 
bent; les  bûcherons  atteignent  la  fin  de 
leur  laborieuse  campagne  et  se  préci- 
pitent dans  les  villes  où  ils  dépensent 
en  quelques  heures  d'orgie  la  récom- 
pense de  longs  mois  de  fatigue;  de 
vastes  espaces  sont  ouverts  aux  défri- 
chements de  demain,  et,  l'année  sui- 
vante, les  mêmes  hommes  poursuivront 
en  remontant  un  peu  plus  au  nord  la 
destruction  des  vieux  arbres,  fils  géartts 
d'un  sol  vierge,  qui  continueront  de 
s'abattre  sous  la  hache  et  la  scie  jus- 
qu'à ce  qu'il  n'y  en  ait  plus. 

Antoine    F  u  r  e  t  e  u  n . 
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ACCIDENT     A     UNE    ÉCLUSE 


G  H  A  R  D I  iN 


i«  J'aimerais  mieux  avoir  peint  quatre 
vessies  et  une  palette  comme  Chardin, 
que  l'entrée  d'Alexandre  à  Babylone  de 
Lebrun,  le  peintre  officiel  de  Louis  XIV.  » 
Ainsi  parle  M.  Alfred  Stévens,  le  célèbre 
peintre  belg^e  contemporain. 

Tel  a  été  en  effet  le  mérite  de  cet 
artiste,  que  les  choses  de  soi  les  plus 
indifférentes  se  trouvent  chez  lui  imitées 
de  manière  à  retenir  long'uement  l'at- 
tention. C'est  une  beauté  d'exécution 
qui  n'a  presque  pas  eu  d'ég^ale,  et  qui  se 
trouve  la  plus  propre  du  monde  à  révé- 
ler dans  les  objets  les  plus  simples  et 
les  plus  vulgaires  je  ne  sais  quelles 
intimités  d'où  sort  un  charme  méconnu. 
Et  ce  qui  achève  de  rendre  ce  prestige 
admirable,  c'est  qu'il  s'exerce  sans  faste 
et  sans  éclat,  qu'il  semble  bien  moins 
venir  d'aucun  ornement  ni  parure  que 
l'art  aurait  ajouté,  que  de  la  nature 
subtilement  comprise  et  heureusement 
représentée.  Par  là  il  paraît  que  le 
peintre  ne  nous  fait  pas  montre  de  son 
bien,  mais  d'un  bien  commun  à  tous  les 
hommes,  de  trésors  dont  chacun  peut 
jouir  à  la  condition  d'ouvrir  les  yeux. 

Ce  caractère  fait  de  Chardin  tout  le 
contraire  d'un  talent  de  décadence. 
Dans  le  wni*"  siècle  français  renouvelé 
par  l'imitation  des  Flandres,  et  qu'il- 
lustrait en  Boucher  je  ne  sais  quel 
abâtardissement  galant  des  pratiques  de 
Rubens,  ce  peintre,  par  une  exception 
à  quelques  égards  merveilleuse,  figure 
une  façon  de  Hollandais.  Je  parle  ici  de 
ses  tableaux  de  genre  et  de  ses  scènes 
familières. 

Remarquez  que  les  petits  mailres  de 
la  Hollande  étaient  alors  presque  incon- 
nus en  France,  où  quelques  amateurs 
seulement  commençaient  à  les  recher- 
cher; que  Gérard  Don,  Miériset  Netscher 
étaient  seuls  à  jeter  quelque  éclat  parmi 
nous,  et  que  ceux-là  sont  jirécisément 
les  plus  éloignés  de  Chardin  par  le 
XIV.  —  21. 


style.  Au  contraire,  l'admirable  Vander 
Meer  de  Delft,  à  qui  on  le  compare 
volontiers,  était  alors  le  plus  ignoré  de 
tous,  et  sa  réputation  ne  date  que  de 
cinquante  ans.  L'étonnement  que  cause 
la  peinture  de  Chardin  est  donc  encore 
une  fois  accru,  quand  on  considère  que 
des  mérites  si  rares,  capables  de  le 
mettre  en  parallèle  avec  une  école  si 
excellente,  ne  doivent  absolument  rien 
à  l'imitation  de  cette  école,  et  qu'il  n'y 
a,  dans  cette  ressemblance,  qu'une  sorte 
de  parenté  de  nature,  qui  sut  se  déclarer 
toute  seule  sans  préparations  et  sans 
exemples.  Le  long  efTort  qui,  de  Leyde 
à  Amsterdam  et  de  Delft  à  Deventer, 
avait  engendré  le  siècle  d'or  de  la  pein- 
ture hollandaise,  ne  fut  pas  loin  d  être 
égalé  par  l'elTort  solitaire  d'un  petit 
Parisien,  nourri  aux  seules  leçons  de 
la  peinture  d'histoire,  sous  un  artiste 
médiocre  nommé  Cazes. 

Etes-vous  curieux,  lecteur,  de  con- 
naître le  style  de  Cazes?  Allez  donc  à 
Saint-Germain. des  Prés,  où  se  trouvent 
deux  tableaux  de  sa  main,  à  l'entrée  du 
pourtour  du  chœur.  Ils  représentent 
des  scènes  de  la  vie  de  saint  Germain 
et  du  roi  Childebert.  Or,  quand  on 
songe  qu'une  telle  paternité  a  cOuvé  le 
talent  de  Chardin,  on  ne  se  lasse  pas 
d'admirer  l'extrême  originalité  dont  ce 
dernier  a  tout  à  coup  fait  preuve. 

On  a  dit  que  la  nature  morte  l'avait 
conduit  à  la  peinture  de  genre.  Là  vérité 
^..désormais    établie    est    qu'il    se    donna 
I   presque  en  même  temps   à    toutes    les 
I   deux.   A  cause  de  cela  il  faudra  peut- 
être    rejeter    au    rang    dos    fables    une 
anecdote  que  je  rapporte  pour  sa  célé- 
brité.  Chardin  se  trouvait  dans  l'atelier 
d'Aved.    peintre    de    portraits    et    son 
ami.    L  ne    dame    entra    et    requit    son 
portrait  de  ce  dernier;   elle  en  oflrail 
(00  livres,  qu'Aved  s'empressa  de  refu- 
ser :   il  était   habitué   à   gagner  davan- 
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DIN.  -   La  Gouvernante.  (Galerie  Liechtenstein  à  Vienne.)  -  Gravure  de  LÊPICIÉ 


tage.  Point  n'élail  le  cas  du  pauvre 
Chardin,  qui,  ébloui  de  tant  d'argent,  et 
après  que  la  dame  fut  partie,  encore 
Teau  à  la  bouche  d'une  offre  si  majjni- 
fique,  se  met  à  reprendre  Aved  de  son 
refus.  Il  était  alors  occupé  à  peindre  au 
milieu  de  plusieurs  accessoires  la  simple 


fig-ure  d'un  saucisson.  Comme  il  re 
marqua  que  400  livres  étaient  chose 
toujours  bonne  à  prendre  :  «  Oui,  dit 
Aved,  si  un  portrait  était  aussi  facile  à 
faire  qu'un  cervelas.  »  On  ajoute  que 
Chardin  fut  piqué,  et  que,  désormais 
curieux    d'une    gloire    plus    haute    que 
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Chardix.  —  Le  Bénédicité.  (Musée  du  Lo.ivre.)  —  Gravure  de  L6i-iciÉ. 

celle  de  peindre  des  charcuteries,  il  se  ;  officier  retiré  de  larniée,   et  distingué 

prit  à  ces  petits  sujets  dont  ragrénient  |  par   une   jambe  de  bois    aussi    iUustro 

a  tant  fait  pour  sa  gloire.  |  que  son  goût  pour  les  beaux-arts.  Il  fut 

y  avait  alors  à    Paris   un   amateur  1  un  des  premiers  qui  remarquèrent  Char- 

lameux,     dont     une     estampe     gravée  I  din  et  lui-même,  achetant,  fil  acheter  ses 

d  après  ^\attoau  a  rendu  les  traits  popu-  '  ouvrages.   C'était   en    1733.    Le   peintre 

Maires:  cotait  le  chevalier  de  Laroque,  avait  alors  trente-quatre   ans;    il   était 
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marié  depuis  trois  ans  et  père  ;  déjà  les 
artistes  ses  confrères  l'avaient  reconnu 
et  classé.  L'Académie  le  reçut  en  1728 
sur  la  présentation  de  deux  tableaux 
dont  un  était  la  Raie,  chef-d'œuvre  dont 
les  éloges  des  frères  de  Concourt  ont 
consacré  la  réputation,  et  qui  se  voit 
au  Louvre.  Le  peintre  Largillière,  nourri 
aux  traditions  de  l'école  d'Anvers  et  le 
plus  connaisseur  d'alors  en  ces  matières, 
avait  trouvé  de  telles  beautés  dans 
ces  ouvrages  qu'on  rapporte  qu'il  les 
avait  pris  d'abord  pour  l'œuvre  de 
quelque  peintre  flamand. 

Ces  suffrages  de  tous  les  genres  eurent 
bientôt  fait  de  pousser  dans  le  monde 
la  réputation  de  Chardin. 

La  Gouvernante,  exposée  au  Salon 
de  1738,  marqua  lapogée  de  sa  répu- 
tation. Le  prince  de  Liechtenstein  l'ac- 
quit bientôt  au  prix,  dit-on,  de  1  800  li- 
vres, somme  considérable  pour  un 
tableau  de  ce  genre. 

C'est  alors  que  Chardin  commença 
de  trouver  des  acquéreurs  au  delà  des 
frontières  de  France  :  outre  celui  qu'on 
vient  de  dire,  la  tsarine  Elisabeth  et  le 
comte  Tessin,  ministre  de  Suède  à 
Paris,  qui  s'était  rendu  en  ces  matières 
le  conseiller  de  la  princesse  Louise- 
Ulrique,  sœur  du  grand  Frédéric, 
épouse  du  prince  royal  de  Suède. 

La  rare  collection  de  tableaux  fran- 
çais de  cette  époque  qui  décore  aujour- 
d'hui le  musée  de  Stockholm,  et  qui  est 
telle  qu'après  ceux  de  la  salle  Lacaze 
au  Louvi^e  il  n'y  en  a  presque  pas  de 
plus  abondante  et  de  mieux  choisie  en 
Europe,  est  l'efl'et  de  cette  sollicitude 
de  Louise-Ulrique  et  de  Tessin.  Même, 
comme  pour  faire  de  la  Suède  une  sorte 
de  pays  d'adoption  de  Chardin,  le  comte 
Axel  Wachtmeister  a  hérité  de  cette 
époque  et  conserve  au  château  deWanos, 
en  Scanie,  des  morceaux  non  moins 
fameux  du  peintre. 

En  môme  temps  que  Chardin  rassem- 
blait une  si  illustre  clientèle,  on  vit  se 
déclarer  le  suffrage  du  roi  de  France 
comme  une  sorte  de  consécration  et  de 


couronnement  de  sa  carrière.  Louis  XV 
acquit  de  lui  à  cette  époque  quatre  toiles 
dont  deux  sont  aujourd'hui  conservées 
au  Louvre  :  le  Bénédicité  et  la  Mère 
laborieuse. 

C'était  la  gloire  avec  toutes  ses  com- 
plaisances, et  rendue  sensible  de  cent 
manières.  Il  fallait  contenter  tant  de 
gens,  non  seulement  des  talents  partout 
égaux  de  Chardin,  mais  quelquefois 
d'une  même  composition,  que  les  répé- 
titions à  l'huile  de  certains  de  ses 
tableaux  abondent,  et  qu'on  n'en  con- 
naît })resque  pas  qui  n'aient  été  copiés 
au  moins  une  fois.  Ces  copies  émanaient 
tantôt  de  la  propre  main  du  peintre, 
tantôt  de  quelque  élève,  dont  Chardin 
relouchait  l'ouvrage.  Du  Bénédicité. 
par  exemple,  on  ne  connaît  actuellement 
pas  moins  de  cinq  exemplaires.  Cochin, 
Lebas,  Lépicié,  Fillœul,  Surugue  s'em- 
pressaient de  graver  à  mesure  des 
tableaux  si  fêtés,  et  le  public  s'arrachait 
leurs  ouvrages. 

«  Les  estampes  qu'on  a  gravées 
d'après  les  tableaux  de  M.  Chardin,  dit 
Mariette,  n'ont  pas  fait  une  moindre 
fortune  que  ses  tableaux.  Elles  sont 
devenues  des  estampes  de  mode  qui, 
avec  celles  de  Téniers,  de  Wouwermans, 
de  Lancret,  ont  achevé  de  porter  le  der- 
nier coup  aux  estampes  sérieuses  des 
Lebrun,  des  Poussin,  des  Lesueur  et 
même  des  Coypel.  »  Trente  ans  durant 
ces  estampes  conservèrent  les  préfé- 
rences du  public. 

I^eur  fortune  fut  contemporaine  de 
celle  que  l'art  hollandais  fit  en  France 
dans  cette  seconde  moitié  du  dernier 
siècle.  Chardin  et  la  Hollande  se  firent 
goûter  ensemble  d'une  nation  habituée 
jusque-là  à  estimer  principalement  ce 
qu'on  nomme  en  peinture  le  style.  Le 
public  français  s'éprit  tout  à  coup  d'un 
pareil  choix  de  scènes  communes  et 
familières.  Ceci  doit  nous  faire  remar- 
quer que  le  xvni"  siècle  fut  bourgeois 
autant  que  galant.  Ou  plutôt,  la  galan- 
terie qui  déborda  à  cette  époque  dans 
les   hautes    sphères    et    dont    Boucher 
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Chardin.  —  La  Mère  laborieuse.  (Musée  du  Louvre.)  —  Gravure  de  Lépicié. 


demeure  pour  la   postérité  le  frivole  et  Les  romans  de  .Marivaux,  Muriaiinc 

brillant  interprète,  ne  touchait  point  la  et   le  Paysan  parvenu,  publiés  vers  le 

petite     bourgeoisie,     dont     les    mœurs  j   temps    que    naissait    la    réputation    de 

simples  et  traditionnelles,  peu  étudiées  |   Chardin,  portent  des  signes  évidents  de 

dans    l'âge    précédent,    commencèrent  cette  curiosité  nouvelle.    Dans  le  pre- 

d'attirer  alors   l'attention  des  écrivains  mier  de  ces  romans  la  figure  célèbre  de 

et  des  artistes.  |   M'"*^    Dutour,     la    lingère,    declarcj'par 
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Chardin.  —  La   Toilette  du  matin.  (Musée  de  Stockholm.)  —  Gravure  de  Lebas. 


mille  traits  ingénieux  sa  parenté  avec 
les  pourvoyeuses,  les  ralisseuses,  les 
écureuses,  les  ouvrières  en  tapisserie 
de  Chardin.  De  ce  point  de  vue  Chardin 
nous  apparaît  comme  le  vrai  pendant 
de  Boucher,  et  Ion  pourrait  dire  que 
toute    la    physionomie    du    siècle    tient 


dans  ces  deux  hommes  si  difTérents. 
Remarquez  que  les  Hollandais  eux- 
mêmes  sont  assez  écartés  des  mœurs 
que  peint  Chardin.  Ceux  d'entre  eux 
qui  peignent  des  bourgeois  peignent 
des  bourgeois  riches,  les  autres  s'adon- 
nent à  peindre  des  ribotes  paysannes. 
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Chardin.  —  Le  Soul/kur.  (Portrait  d'Aved.)  —  Gravure  de  Lépicié. 


Or  rextrème  populaire  n'est  pas  moins 
éloigné  de  la  simplicité  dont  je  parle 
que,  le  luxe  et  le  bel  air.  Cette  médio- 
crité dont  Chardin  présente  le  tableau 
a  toujours  été  la  dernière  à  se  l'aire 
ouvrir  la  porte  des  arts  poétiques  et 
des  traités  de  goût  de  toute  espèce.  En 


même  temps  qu'ils  reconimandonl  les 
sujets  élégants  ou  relevés,  il  n'est  guère 
darislarques  qui  n'aient  permis  quelque 
commerce  de  farce  et  de  gueuserie,  con- 
sidérée comme  une  diversion  piquante 
et  comme  un  ragoût  imprévu.  Entre  la 
ribote   et    la   conrersulion,   entre    Slcen 
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et  Terburg,  Chardin  place  le  calme 
apaisé  de  ses  intérieurs  modesles,  l'atti- 
tude simple  et  la  tenue  correcte  de  ses 
ménagères  attentives.  Son  art  est  frère, 
je  Tai  dit,  de  celui  du  Delftois  Vander 
Meer,  ou  mieux  de  quelques-uns  de  ses 
tableaux.  Allez  voir  au  Louvre,  cher 
lecteur,  la  Dentellière,  que  ce  musée, 
dans  Textrême  rareté  des  ouvrages  de 
ce  maître,  a  la  chance  de  posséder,  et 
qu'on  vient  de  mettre  en  place  digne  de 
son  mérite  :  voilà  la  vraie  parenté  de 
Chardin,  voilà  son  canton  de  Hollande. 

J'ajoute  que  Greuze,  dont  la  vogue  le 
détrôna  plus  tard,  et  dont  les  estampes 
remplacèrent  les  siennes  aux  murs  de 
nos  maisons  bourgeoises,  quoique  ayant 
peint  comme  lui  des  scènes  familières, 
lui  ressemble  aussi  peu  qu'il  est  loin  de 
l'égaler.  L'invention  des  sujets  chez 
Greuze  est  pédante,  faussement  senti- 
mentale, moralisante  à  tort  et  à  travers, 
pleine  d'intentions,  de  mimique  et  de 
symboles,  d'expressions  oulrées  et  ridi- 
cules. Quel  dégoût  de  ne  trouver  plus 
partout  dans  le  vieillard  et  dans  la  jeune 
fille,  dans  la  petite  ménagère  et  dans 
l'enfant  nouveau-né,  dans  la  jatte  de 
faïence,  dans  le  balai  ou  dans  la  chaise 
rustique  que  des  professeurs  de  morale  ! 
Tout  cela  chez  Chardin  se  garde  bien 
de  prêcher,  et  ne  se  montre  que  pour 
amuser  nos  yeux.  Et  nous  amuser  sans 
nous  corrompre,  n'est-ce  pas  de  morale 
sa  suffisance  pour  un  peintre? 

Chardin  n'écrit  point  un  Emile,  ni 
une  Nouvelle  Héloïse,  ni  des  Contes 
moraux,  mais  le  simple  poème  des  réa- 
lités, orné  d'attraits  que  son  pinceau 
découvre  dans  le  plus  médiocre  usten- 
sile de  ménage.  Comme  ces  objets  chez 
lui  ne  tiennent  point  de  discours,  qu'ils 
n'enseignent  point  la  vertu,  qu'ils  n'ont 
de  prestige  que  de  se  montrer,  et  ne 
disposent  que  de  la  muette  éloquence 
de  la  matière  dont  on  les  a  faits,  il  faut 
voir  de  quel  soin  et  de  quelle  intelli- 
gence on  use  pour  les  représenter,  com- 
ment on  s'ingénie  à  les  rendre  présents, 
sensibles   et  palpables,    et  de    quel   art 


Chardin  s'avise  pour  nous  persuader 
que  nous  touchons  ce  qu'il  fait  voir. 
«  Fontaines,  fourneaux,  poêlons,  ré- 
chauds, brocs,  dévidoirs,  pelotes  à 
épingles,  écrans,  paravents,  encoignu- 
res, jusqu'aux  raquettes  et  aux  quilles 
des  enfants  —  ainsi  parlent  les  frères  de 
Concourt,  — -  tout  a  dans  ses  tableaux 
une  consistance  et  comme  une  intensité 
de  réalité.  Tout  prend  sous  sa  main, 
sous  son  dessin  noueux  et  ressenti,  je 
ne  sais  quelle  solidité,  quelle  ampleur 
turgescente.  Il  étoffe  le  sac  à  ouvrage, 
il  fait  saillir  les  côtes  de  la  cruche 
pansue,  il  assied  l'armoire  dans  sa  mas- 
siveié,  il  peint  le  chaudron  dans  son 
puissant  bosselage,  et  par  le  gras  du 
contour,  par  la  carrure  des  lignes,  par 
une  sorte  d'épaisseur  robuste  et  de 
grandeur  naturelle,  les  choses,  dans  ses 
tableaux  à  personnages,  arrivent  à  un 
style.  » 

Un  tel  style  fait  d'étude  attentive  et 
de  fidélité  intelligente  a  pour  effet  natu- 
rel d'attirer,  si  l'on  peut  dire,  le  specta- 
teur dans  le  tableau  et  de  le  faire  vivre 
en  idée  parmi  ces  intérieurs  si  vrais,  au 
milieu  du  petit  peuple  qui  les  anime. 
De  la  comparaison  que  l'on  fait  de  per- 
sonnages si  voisins  de  nous  et  peints 
d'une  manière  si  vive,  naît  une  séduction 
délicate  à  laquelle  les  contemporains 
furent  d'abord  sensibles. 

<i  11  ne  vient  pas  là  une  femme  du 
tiers  é'at,  dit  un  écrit  du  temps,  qui  ne 
croie  que  c'est  une  idée  de  sa  figure, 
qui  n'y  voie  son  train  domestique,  ses 
manières,  ses  occupations  journalières, 
sa  morale,  l'humeur  de  ses  enfants,  son 
ameublement,  sa  garde-robe.  »  Il  est, 
en  effet,  plaisant  de  voir  à  quel  point 
tout  le  train  de  vie  d'une  femme  bour- 
geoise à  cette  époque  défile  dans  l'œuvre 
de  Chardin.  Nous  l'y  voyons  à  toutes  ses 
besognes,  depuis  les  derniers  soins  du 
ménage  jusqu'à  ceux  de  l'éducation  des 
enfants.  Tantôt  elle  ratisse  des  navets, 
assise  au  milieu  de  sa  cuisine  ;  tantôt,  de- 
bout devantla  table  où  fume  la  soupe,  elle 
surveille  chez  ses  enfants  la  récitation 


CHARDIN 


329 


du  bénédicité;  tantôt  nous  la  voyons 
revenir  du  marché,  chargée  de  viandes 
et   se    reposant   debout    avant    de    se 


Est-ce  élégance  propre  à  Chardin  ou 
trait  de  mœurs  chez  ses  modèles  ? 
dites-moi,  lecteur,  si  je  me  (rompe:   il 


Chardin. 


La  Maîtresse  d'école. 


Liiavure  de  LêPICIÉ. 


mettre  à  l'ouvrage  ;  ailleurs,  assise  à 
son  métier,  elle  explique  un  point  de 
tapisserie  à  une  petite  iille  qui  écoute; 
ou  c'est  la  toilette  du  matin,  exquise  et 
simple  image  des  besognes  coutumières  : 
la  mère,  debout,  rattachant  d'une 
épingle  le  bonnet  d'une  petite  Iille  dont 
la  curiosité  naïve  se  mire  dans  la  glace 
dune  table  de  toilette.  Cette  petite  Iille 
porte  un  manchon  bleu  et  une  robe 
rose,  sa  mère  un  coqueluchon  noir. 
C'est  dimanche,  on  part  pour  la  messe,  et 
l'attention  rapide  de  la  maman  et  l'em- 
pressement de  la  lilletle  à  sortir  sont  si 
gentiment  saisis  et  peints,  cpi'il  ne  se  peut 
rien  de  plus  frais  ni  de    plus  gracieux. 


me  semble  que  toutes  ces  femmes  de 
peu,  toutes  ces  M"""  Dutour,  toutes  ces 
caillettes,  comme  la  noblesse  d'alors  les 
appelait,  ont  plus  de  sveltesse  et  de 
tournure,  plus  d'agrénxent  de  taille  et 
de  maintien,  plus  de  gentillesse  de 
traits,  plus  d'aisance,  meilleure  tenue 
et  meilleur  air  que  la  bourgeoise  hup- 
pée, curieuse  de  tulipes,  de  théorbe  et 
de  lins  repas,  linement  lissée  et  frisée 
au  fer,  caressée  de  lin  linge  blanc, 
ajustée  de  velours  et  fourrée  de  cvgne, 
que  les  peintres  de  Hollande  nous  re- 
présentent au  sein  de  quelque  riche 
demeure  du  Ileerengracht.  plongeant 
dans  ce  demi-jour  cossu  où  les  tapis  de 
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Turquie  fleurissent  et  qu'cclaire  le  reflet 
des  arg-enteries  rares. 

Ici  tout  est  clair,  net,  dégagé,  d'un 
gris  de  perle  et  d'un  blanc  de  lait. 
Point  de  tenture;  des  meubles  simples, 
luisants  de  leur  seule  propreté,  un  car- 
reau relavé,  des  cuivres  passés  à  tous 
les  sables,  à  toutes  les  eaux  dont  la 
chimie  domestique  comble  la  ménagère 
soigneuse.  Voyez-la  se  mouvoirau  sein  de 
ce  royaume  de  propreté,  mettre  la  main  à 
tous   ces    ustensiles,    d'un     geste     aisé. 


nités  et  des  convenances?  Que  voilà 
bien  la  bourgeoisie  de  ce  siècle  chez 
elle,  ayant  à  main  son  existence,  sage- 
ment entretenue  et  parée,  ne  dépassant 
nulle  part  ses  ressources,  ne  forçant  en 
rien  ses  talents,  embellie  de  simpli- 
cité et  de  franchise. 

Dans  le  monde  que  peint  Chardin, 
les  enfants  sont  volontiers  présents  ; 
les  petites  lilles  n'y  quittent  guère  la 
mère.  Et  c'est  vraiment  un  charme  par- 
ticulier de   rencontrer  près   d'elle   cette 


Chardin.  —  Le   Tuion.  (Portrait  du  fils  de  M.  Godefroy,  joaillier.)  —  Gravure  de  LépiciÉ. 


naturel  et  accort.  Est-ce  l'efl'et  d'une 
distinction  de  race?  N'est-ce  pas  plutôt 
la  bonne  grâce  qu'engendre  l'accord  de 
la  personne  avec  le  train  de  vie  qu'elle 
mène?  Qu'est-ce  en  elîet  que  le  bon 
goût,  qu'un   sentiment  délicat  des  affi- 


petite  personne,  déjà  sérieuse,  vêtue  de 
ce  petit  corsage  à  manches  courtes  et  de 
son  tablier  à  bavolet,  que  l'on  dresse  çà 
et  là  aux  soins  du  ménage,  et  qu'on 
croit  voir  grandir  à  l'ombre  des  vertus 
et  de  l'économie  maternelle.  Chardin  re- 
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Chardin.  —  L'Econome.   (Magasius  du  Musée  de  Stockholm.)  —  Gravure  de  LEn.*>. 


présente  à  merveille  riiinocenle  gravité  certain.  Apparemment  lui-même  en  fut 

de  Teniance,  son  application  et  ses  jeux.  \   un  peu  la  cause  en  négligeant  de  pous- 

D'une  production  si  rare  et  si  vantée,  ser  le  prix  de  ses  tableaux.  Le   fait   est 

peut-être     vous     étonnerez-vous     que  que    la    spéculation,  qui    de    nos   jours 

Chardin   n'ait    tiré,    au  total,   que    peu  ayant  envahi  ce  domaine,  l'ait  monter  en 

d'argent  :    le   fait    n'en  est   pas    moins  quelques   années  à   des  sommes  dérai- 
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Chardin.  —  La  Pourvoyeuse.  (Musée  du  Louvre.)  —  Gravure  de  LÉPICIÉ. 


sonnables  les  ouvrages  que  la  mode 
adopte,  et  parfois  ceux  auxquels  elle  ne 
songeait  pas,  nous  rend  nouvelle  une 
telle  contradiction.  Mais  les  faibles 
sommes  qu'on  voit  revendre,  dans 
quelques  ventes  survenues  de  son  vivant 


même,  les  tableaux  de  Chardin,  nous 
obligent  à  la  tenir  pour  vraie.  Joignez 
à  cela  qu'il  travaillait  lentement,  que 
l'exécution  chez  lui  le  disputait  de  lon- 
gueur à  l'invention. 

«  Il  avait  sans  cesse  à  la  bouche,  dit 
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Chakuix.  —  La  Rathieuse.  (Château  de  Potsdam.)  —  Gravure  de  LÉriCiÉ. 


Mariette,  que  le  travail  lui  coûtait  iuli- 
niment.  » 

Je  n'en  ai  pas  nioius  peiue  à  croire 
qu'à  défaut  de  la  fortune,  sa  profession 
ne  lui  ait  donné  quoique  aisance  et 
tout  au   moins  ne  1  ail    lire  de  la  :;êne. 


où  quelques-uns  ont    écrit   qu'il   végéta 
d"al>ord. 

C'était  au  temps  de  sa  première 
femme,  morte  après  quatre  ans  de 
ménage,  ne  lui  laissant  qu'un  tils  pour 
toute    richesse.     Enlin     consolé    de    ce 
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Chardin.  —  L'Écureusj.  (Ancienne  collection  Camille  Marcille.)  —  Gravure  de  Cochin. 


deuil,  Chardin  se  remaria  à  quarante- 
cinq  ans  avec  une  femme  de  trente- 
sept,  veuve  elle-même.  C'est  le  portrait 
de  cette  seconde  femme,  peinte  dans 
une  vieillesse  avancée,  que  Ton  voit  au 
Louvre  près   du  sien,   dans  la  salle  des 


pastels  de  La  Tour.  Elle  lui  apportait, 
avec  une  afFection  dévouée  qui  ne  se 
démentit  jamais,  une  aisance  de  famille 
qu'il  n'avait  pas  encore  connue. 

Depuis  ce  moment  on  voulut  croire 
que  la  sécurité  d'argent   glaçait   l'acli- 
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Chardin.  —  Le  Garqon  cabaretur.   (Aucienne  collection  Camille  Marcille.)   —  GiMvare  de  CocHiN. 


vite  de  Chardin.  Ce  fut  un  propos  qui  il  parut  bientôt  que  le  peintre  délais- 
courut  et  qui  ne  laissa  pas  de  l'aire  sait  les  scènes  familières  et  se  réduisait 
échec  h  sa  gloire.  Il  n'eût  fallu  rien  ,  presque  à  la  nature  morte,  et  quoique 
moins  qu'un  redoublement  d'ardeur  et  ,  en  ce  genre  son  talent,  loin  daccusor 
une  fécondité  nouvelle  pour  chasser  aucune  décadence,  semblât  au  con- 
lous  ces  mauvais  bruits.   Au  contraire   '    traire  gagner   toujours   de    force   et   de 
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majestueuse  ampleur,  le  public  ne  laissa 
pas  de  croire  à  une  espèce  de  déclin,  parce 
qu'il  ne  voyait  reparaître,  dans  le  genre 
des  tableaux  de  mœurs,  que  des  mor- 
ceaux de  plus  en  plus  rares  et  recopiés 
presque  sans  changement  de  ses  com- 
positions anciennes. 

On  l'accusa  de  manquer  d'imagination. 
C'est  un  reproche  terrible  dans  le  pu- 
blic. Diderot,  qui  ne  fut  jamais  fait  que 
pour  goûter  les  mérites  de  Greuze, 
écrivit  ces  mots  :  «  Chardin  s'en  va.  » 
Cela  tombait  l'année  où  le  maître,  âgé 
de  soixante-huit  ans,  exposait,  au  Salon 
de  1767,  ses  trophées  du  château  de 
Choisy,  admirables  de  couleur  et  d'éclat 
tempéré,  l'une  des  merveilles  de  la  pein- 
ture. Mais  le  pli  était  pris  de  rabaisser 
Chardin  et  désormais  il  fut  admis  que 
ses  talents  prenaient  de  l'âge  comme 
sa  personne.  Aux  raisons  que  je  viens 
de  dire  s'en  mêlèrent  de  nouvelles  qui 
tenaient  de  la  politique. 

C'était  alors  enlre  les  artistes  une  ter- 
rible pomme  de  discorde  que  la  soudaine 
élévation  de  Cochin.  M'"*  de  Pompadour 
avait  donné  ce  graveur  pour  précepteur 
des  choses  de  l'art  au  marquis  de  Mari- 
gny,  son  frère,  bientôt  nommé  surinten- 
dant des  bâtiments.  Ce  fut  autant  qued'y 
nommer  Cochin,  et  il  n'y  eut  pas,  dès 
lors,  en  ce  qui  regarde  les  beaux-arts, 
d'homme  plus  puissant  que  lui  en  France. 
Parmi  les  amis  de  Cochin,  Chardin 
comptait  dans  les  plus  intimes.  Co- 
chin avait  gravé  plusieurs  de  ses  ou- 
vrages. Il  fut  dès  lors  l'auteur  des 
commandes  qui  lui  vinrent  de  la  cou- 
ronne. Chardin  en  retour  ne  cessa  en 
toute  occasion  de  prendre  son  parti 
contre  l'envie.  Dans  la  constante  et  vive 
opposition  que  ne  cessa  d'endurer  le 
surintendant  masqué,  le  peintre  n'eut 
garde  d'être  épargné,  et  cette  posture 
fut  cause  que  sa  vieillesse  en  reçut  un 
nouveau  décri.  Pour  toutes  ces  raisons 
la  fin  de  la  vie  de  Chardin  ne  fut  pas 
fêtée  comme  elle  méritait  de  l'être. 
Elle  était  encore  assombrie  par  le 
regret   de  son   fils  mort  vers  les  vingt- 


deux  ans,  noyé,  disent  les  uns,  dans  un 
canal  de  Venise,  et  qui  venait  de  gagner 
le  prix  de  Rome. 

Au  milieu  de  ces  divers  chagrins  et 
par  l'elTet  d'un  progrès  véritablement 
merveilleux,  le  talent  de  notre  artiste 
poursuivait  sa  lente  et  sûre  ascension. 
A  soixante-douze  ans  il  peignit  au  pas- 
tel d'après  sa  propre  figure  le  fameux 
portrait  au  ruban  bleu;  à  soixante-seize, 
le  portrait  à  l'abat-jour  vert  et  celui  de 
sa  femme  dont  j'ai  parlé.  C'est  quatre 
ans  après  qu'il  mourut.  Peu  de  peintres 
auront  laissé  un  pareil  testament.  Pour 
la  vérité  de  la  peinture,  pour  la  force 
du  coloris,  pour  la  hai'diesse  de  l'exécu- 
tion, autant  au-dessus  des  ressources 
ordinaires  du  pastel  que  la  peinture  à 
l'huile  est  au-dessus  de  la  miniature,  on 
doit  compter  ces  trois  morceaux  parmi 
les  productions  les  plus  rares  de  l'école 
française.  Bel  exemple  de  ce  que  peu- 
vent l'étude,  la  longanimité,  la  persévé- 
rance et  le  sérieux  des  recherches. 

Une  hydropisie  l'emporta.  Sa  renom- 
mée périt  tout  à  fait.  L'intolérance 
d'un  goût  nouveau  acheva  d'en  balayer 
les  restes.  La  peinture  de  style  revécut 
et  régna  plus  despoliquement  que 
jamais.  Les  Français  oublièrent  Chardin 
avec  le  reste  des  gloires  du  temps. 
Celles  de  Guérin  et  de  Girodet  les 
submergeaient  de  leur  éclat.  Enfin  ces 
astres  envahissants  pâlirent  à  leur  tour, 
et  dans  la  chute  d'une  mascarade  qui 
n'avait  duré  guère  moins  d'un  demi- 
siècle,  l'étoile  de  Chardin  rebrilla. 

Son  culte  restauré  refleurit;  et,  si 
soudains  et  imprévus  que  soient  les 
retours  de  la  mode,  on  peut  croire  qu'il 
ne  périra  plus.  On  dit  aujourd'hui  le 
grand  Chardin.  Lui  joignait  à  tous  ses 
talents  la  modestie  la  plus  touchante. 
Il  savait  que  son  genre  n'était  point  du 
premier  rang,  et  convenant  pourtant 
de  sa  perfection  en  ce  genre,  il  aimait 
à  dire  que  »<  la  peinture  était  une  île 
dont  il  avait  côtoyé  les  bords  ». 
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Il  faudrait  toujours  arriver  à  Gênes 
par  mer,  et  le  malin. 

Ce  n'est  cFabord  qu  une  tache  indé- 
cise dans  les  pâleurs  de  l'aube.  A  me- 
sure cpie  le  soleil  monte,  criblant  de 
flèches  d'or  la  mer  frémissante,  on  voit 
des  formes  et  des  couleurs  surgir,  et 
bientôt  l'd'il  distingue  un  vaste  amphi- 
ihéàlre  de  montagnes  harmonieusement 
enchaînées,  au  pied  desquelles  s'étale 
une  grande  ville  polychrome,  dont 
semble  émaner  une  sorte  de  magnétique 
attraction.  Encore  quelques  minutes, 
encore  quelques  tours  de  l'hélice  impa- 
tiente, et  au  sommet  de  ces  montagnes, 
revêtues  d'oliviers  argentés,  de  pins  pa- 
rasols d'un  vert  intense,  de  cyprès  aux 
fuseaux  noirs,  voici  apparaître  toute 
une  crénelure  de  forts  puissants;  domi- 
nant cet  amas  de  maisons  serrées  l'une 
contre  l'autre,  voici  des  dômes,  des 
coupoles,  des  campaniles;  ouvrant  ses 
bras  dans  une  large  caresse,  comme  pour 
embrasser,  pour  étreindre  la  mer  vo- 
luptueuse, voici  le  port  immense,  d'où 
s'élève  une  confuse  rumeur,  où  la  forêt 
des  mâts  et  des  cordages,  le  fouillis  des 
voiles  palpitent  sous  la  brise.  Et  des 
palais  découpent  leurs  arcades  et  leurs 
colonnades,  et  des  palmiers  balancent 
leurs  éventails,  le  tout  noyé  d'une  rose 
lumière,  sous  un  ciel  (li\inenient  pro- 
fond et  léger. 

C'est  Gênes  la  Superbe,  et  le  voya- 
geur, ébloui  par  la  sereine  majesté  de 
ce  spectacle,  pense  qu'elle  mérite  bien 
ce  nom  et  la  salue  d'un  cceur  déjà  épris, 
qui  chaque  jour  s'attachera  davantage. 


Le  navire  a  jeté  l'ancre.  Lançons- 
nous  à  la  découverte,  nous  en  remettant 
au  hasard,  qui  est  souvent  un  grand 
magicien.  Je  no  sais  pas  de  meilleure 
méthode  pour  surprendre  une  ville  dans 
la  vérité  et  l'originalité  de  sa  physio- 
nomie. 

XIV.  —  22. 


Quoique  moins  pittoresques  et  d  un 
entrain  moins  endiablé  que  celles  de 
Naples,  les  rues  de  Gènes  ont  de  l'ani- 
mation et  du  cachet.  Dans  la  vieille 
ville,  ce  sont  d'élroils  licoli  entre  de 
hautes  bâtisses  plus  ou  moins  lépreuses: 
le  soleil  n'y  pénètre  jamais  et  quel- 
ques-uns ?onl  en  escaliers  de  poules. 
Des  guenilles  pendent  à  chaque  fenêtre 
et  font  des  taches  gaies  dans  la  mi- 
ombre,  concurremment  avec  les  tas 
d'oranges,  de  citrons  et  de  tomates. 
Certaines  de  ces  ruelles  passent  aujour- 
d'hui encore  pour  n'être  pas  entière- 
ment sûres  de  nuit  ;  et  de  fait,  à  voir  le 
soir,  près  de  la  porte  Sant'Andrea,  par 
exemple,  tant  de  louches  figures  et  de 
regards  aigus,  on  se  dit  que  prudence 
est  mère  de  sûreté.  Sur  la  place  de  la 
Bourse  et  dans  les  rues  adjacentes,  c'est 
une  foule  perpétuelle,  les  boutiques  des 
changeurs,  les  agences  maritimes  alter- 
nant avec  les  magasins  de  filigranes 
d'argent  et  d'or,  une  spécialité  génoise, 
dans  laquelle  on  produit  de  vrais  pe- 
tits chefs-d  œuvre.  Là,  va  et  vient, 
se  heurte,  crie,  gesticule  un  peuple 
un  peu  rude,  au  dialecte  à  l'avenant, 
le  gras  banquier  frôlant  le  faquin 
dégourdi,  et  les  jolies  Génoises  trottant 
menu,  sous  le  léger  inezzaro  qui  leur 
sied  à  merveille  et  qu'elles  ont  bien  tort 
d'abandonner  peu  à  peu.  Le  palais  ducal 
—  il  est  admirable  par  le  beau  temps, 
découpé  en  blancheur  de  neige  sur  le 
vif  azur  —  loge  maintenant  divers  ser- 
vices publics  :  administration  commu- 
nale, division  militaire,  télégraphe, 
prison.  La  pi;izza  ynora,  où  il  est  situé, 
a  vu  plus  d'une  scène  importante  de 
l'histoire  de  (u-nes;  tout  dernièrement 
encore  elle  servait  de  marché  aux  fleurs: 
là  où  rugissait  le  lion  populaire,  s'en- 
tassaient, en  un  charmant  désordre, 
roses,  jacinthes,  lilas,  muguets,  glaïeuls 
et  lis,  toute  la  luxuriante  production 
des  jardins    liguriens.     La    piazza    de 
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LA   VILLE  ET  LE  PORT  COTÉ  OUEST 


Ferrari  est  le  C(eur  de  Gênes  :  un 
marché  aux  légumes  et  aux  fruits  s'y 
tenait  chaque  matin,  jusqu'à  dix  heures. 
(L'ouverture  d'une  grande  artère  vient 
de  faire  déplacer  ces  deux  marchés.) 
Que  de  fois  je  m'y  suis  promené,  à 
toutes  les  saisons  de  l'année  !  11  y  a 
là,  vraiment,  de  quoi  divertir  de 
plus  blasés  que  moi.  J'y  étais  l'autre 
jour  encore,  par  d'idéales  matinées 
printanières,  et  j'en  parle  dans  tout  le 
frémissement  de  mes  impressions,  que 
sept  ou  huit  séjours  à  Gênes  —  et  la 
plupart  de  longue  durée  —  n'ont  pas 
amoindries.  Entre  la  piazza  de  Ferrari 
et  la  piazza  Corvetto  s'étend  la  via 
Roma,  une  large  voie  nouvelle,  bordée 
de  superbes  magasins  —  le  Corso  indis- 
pensable à  toute  ville  italienne  qui  se 
respecte.    Elle    est    toujours    très     fré- 


quentée, vers  la  fin  de  l'après-midi  sur- 
tout. Alors  on  y  passe  pour  voir  et  se 
faire  voir,  et  c'est  le  rendez-vous  de 
tout  ce  que  la  ville  a  de  jolies  femmes 
et  de  jeunes  élégants  ;  les  mauvaises 
langues  prétendent  que  tout  ce  qui 
brille  n'est  pas  or.  Fait-il  froid  ou 
pleut-il,  le  même  public  se  retrouve 
dans  la  galerie  Mazzini,  moins  grandiose 
que  celles  de  Milan  et  de  Naples,  mais 
agréable  cependant  et  offrant  à  l'obser- 
vateur le  champ  de  mille  observations 
curieuses. 

Quand  je  visitai  Gênes  pour  la  pre- 
mière fois  —  voilà  bientôt  quinze  ans 
—  elle  ne  disposait,  comme  moyen  de 
locomotion,  que  d'horribles  omnibus, 
vrais  instruments  de  torture.  Les  choses 
ont  bien  changé  depuis.  11  y  a  aujour- 
d'hui un  réseau   très  étendu  de   trams 
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électriques,  et  dans  toutes  les  directions 
on  peut  circuler  à  bon  marché,  rapi- 
dement, et  sans  se  rompre  les  os. 


Rude  aussi,  souvent  brutale,  l'his- 
toire de  Gènes  I  On  n'en  sait  rien  de 
précis  avant  la  domination  romaine, 
dont  quelques  restes  subsistent  encore, 
entre  autres,  précisément,  cette  porte 
Sant'Andrea.  Alors  déjà,  Gènes  était  le 
principal  débouché  des  produits  de  la 
Ligurie;  Elle  se  développa  au  moyen 
âge,  malgré  une  lutte  presque  perpé- 
tuelle contre  les  Sarrasins  pillards,  que 
tant  de  châteaux  et  de  fortins,  dont  les 
débris  sont  disséminés  sur  la  flivi'era, 
attestent  suffisamment.  A  cette  guerre 
une  autre  succède,  contre  Pise,  omni- 
potente sur  la  mer  Tvrrhénienne  ;  entre 


le  premier  succès  des  Génois,  en   1119. 
et  leur  victoire  définitive  à  Metoria,  en 
1284,  ce  sont    deux    siècles    d'hostilité 
déclarée,     acharnée,     malgré    quelques 
traités  de  paix  sans  base  sérieuse.  Après 
Metoria,   Gênes  est  maîtresse    absolue, 
régnant   sur  la  Corse  et    la  Sardaigne, 
jusqu'au  moment  où  le   lion  de  \'enise 
'   commence  à  montrer  ses  crocs.  La  lutte 
dura  trois  cents  ans,  et  Gênes  en  sortit 
j   battue  et  humiliée.  Au  dedans,  pas  plus 
I   de    sécurité.    Guelfes    et    Gibelins,    les 
I   Grimaldi  et  les  Fieschi  d'une  part,  les 
j   Doria  et  les  Spinola  de   l'autre,   boule- 
versent la  ville  par  leurs  compétitions, 
chacune  de  ces  familles  prétendant  à  la 
suprématie,    et,   vaincue,    ne  craignant 
pas  de  faire  appel  à  l'étranger  pour  sou- 
tenir ses  prétendus  droits.  .Ainsi  les  rois 
de  Naples  et  de  France,  les  marquis  de 
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iMontrerrat,  les  ducs  de  Milan  domi- 
nent Gênes  tour  à  tour.  C'est  là  un  côlc 
très  particulier  de  son  histoire,  et  qui 
n'est  pas  à  la  louange  de  ses  patriciens. 
En  1339,  une  révolulion  renverse 
ceux-ci  et  établit  un  dog^e,  comme  à 
V^enise,  sans  que  d'ailleurs  le  calme  re- 
naisse. Le  désordre  ne  prend  fin  qu'en 
1528,  grâce  à  l'énergie  de  l'amiral  de 
Charles-Quint,  André  Doria,  à  qui  un 
palais  fut  donné  comme  témoignage  de 
reconnaissance,  et,  ce  qui  valait  mieux, 
le  beau  surnom  de  «  Père  de  la  Pa- 
trie ».  Le  sang  impétueux  et  l'ambition 
effrénée  de  la  noblesse  génoise  n'étaient, 
du  reste,  pas  assagis,  et  des  conspi- 
rations ensanglantèrent  encore'  la  cité. 
La  plus  connue  est  celle  de  Fiesque,  qui 
a  fourni  à  Schiller  le  sujet  d'un  beau 
drame.  Dans  ces  combats  incessants. 
Gênes  s'était  aflaiblie,  et  déjà  ses  voi-* 
sins  guettaient  ;  en  1684,  ce  sont  les 
Français  qui  s'emparent  d'elle,  puis  les 
Impériaux  en  1746.  La  France,  dont 
Gênes  avait  dû  se  servir  pour  com- 
primer une  révolte  de  la  Corse  en  1736, 
exige  la  cession  de  celte  île  trente  ans 
plus  tard,  et  après  Marengo  occupe  de 
nouveau  Gênes  elle-même,  dont  le  du- 
ché est  divisé  en  trois  départements  : 
Gênes,  Apennins  et  Montenotte;  puis, 
en  1815,  Gênes  passait  au  royaume  de 
Sardaigne,  pour  devenir  enfin  une  des 
perles  du  royaume  d'Italie. 


Malgré  sa  magnifique  nature,  bien 
propre  à  inspirer  de  grands  artistes, 
Gênes  est  loin  d'occuper  dans  l'histoire 
de  l'art  italien  une  place  égale  à  celle 
dont  s'enorgueillissent  Milan,  Venise, 
Florence,  Rome.  Elle  n'eut  ni  un  Léo- 
nard de  Vinci,  ni  un  Raphaël,  ni  un 
Michel-Ange,  ni  même  un  Carrache  ou 
un  Luini.  Ses  peintres  les  plus  connus, 
Luca  Cambiaso,  Bernardo  Slrozzi, 
Paggi  et  Castiglione,  sont  sans  doute 
estimables,  mais  de  troisième  ordre. 
Les  galeries  renferment  peu  de  toiles 
signées  de   noms   génois  et  qui   soient 


véritablement  hors  pair.  Non,  d'ail- 
leurs, que  ces  musées,  publics  ou  par- 
ticuliers, ne  méritent  une  visite.  Sans 
avoir  la  valeur  des  collections  des 
autres  villes  d'Italie,  ils  sont  intéres- 
sants et  possèdent  plus  d'un  morceau 
de  prix.  Les  meilleurs  sont  de  peintres 
étrangers,  surtout  Rubens  et  Van  Dyck. 
Tous  deux  séjournèrent  à  Gênes  et  y 
furent  hautement  appréciés,  à  en  juger 
par  le  grand  nombre  de  portraits  qu'ils 
y  ont  peints,  pour  la  plupart  de  mem- 
bres des  opulentes  familles  nobles. 

En  fait  de  monuments,  il  faut  citer 
d'abord  les  églises,  qui  sont  nombreuses, 
et  plusieurs  fort  remarquables.  Santa 
Maria  di  Castello  est  bâtie  sur  l'empla- 
cement d'une  forteresse  romaine  ;  San 
Matteo  a  diverses  reliques  de  la  famille 
Doria;  Santa  Maria  délie  Vigne,  un  très 
ancien  crucitix  en  bois  de  Maragliano. 
Mais  le  voyageur  pressé,  ou  celui  que 
les  questions  d'histoire  et  d'art  tou- 
chent peu,  ne  visite  guère  que  la  cathé- 
drale, l'Annunziata  et  Santa  Maria  in 
Carignano.  Celle-ci  fut  bâtie  de  1555 
à  1603;  l'architecte  Galeazzo  Alessi 
s'inspira,  en  les  réduisant,  des  plans  de 
Bramante  et  de  Michel-Ange  pour 
Saint-Pierre  de  Rome.  Elle  a  des  sta- 
tues et  des  tableaux  d'un  goût  mé- 
dioci^e,  et  on  va  la  voir  beaucoup  plutôt 
pour  le  panorama  dont  on  jouit  de  la 
coupole,  après  une  montée  de  deux  cent 
quarante-neuf  marches  :  si  le  temps  est 
beau,  c'est  un  enchantement  que  cette 
vue  sur  toute  la  ville,  le  port  et  une 
bonne  partie  de  la  côte  ligurienne. 
L'Annunziata  date  de  1587  ;  c'est  la  plus 
ornée  des  églises  de  Gênes  :  elle  éblouit 
les  yeux  et  dit  peu  de  chose  au  cœur. 
D'un  caractère  grave  et  impressionnant, 
au  contraire,  la  cathédrale  San  Lorenzo, 
qui  se  dresse  dans  la  rue  de  ce  nom, 
sur  une  petite  place  où  ses  nobles  pro- 
portions ressortent  imparfaitement.  Elle 
est  du  xn''  siècle,  mais  fut  restaurée 
plusieurs  (ois  depuis  et  les  styles  roman, 
gothique-français  et  renaissance  se  la 
partagent  sans  trop  jurer  entre  eux.  Elle 
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est  noire  el  blanche,  comme  S.  Maria  servit  à  son  dernier  repas,  et  où  ensnile_ 
de  Fiore,  à  Florence,  avec  un  élégant  son  sang  fut  recueilli.  L'ne  simple 
campanile,    el,   à    Tintérieur,    de    bons  |   légende,    sans    doute;     toujours    esl-il 


tableaux  et  des  statues  de  valeur.  Entre 
autres  objets  précieux,  le  trésor  ren- 
ferme un  vase  en  pâte  de  verre,  qui 
passe  pour  èlre  celui  dont  le  Christ   se 


qu'une  émotion  indéfinissable  s'empare 
du  plus  sceptique  devant  le  beau  ciboire 
à  rellets  d'émcrautle. 

Mais,   s'il    fallait    résumer   Gènes   en 
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deux  mots,  ces  mots  seraient  :  les  pa- 
lais et  le  port.  Les  palais  sont  innom- 
brables, et  rien  que  leur  énumération 
prendrait   de    la    place.    La   longue    via 


uns  est  à  lui  seul  une  merveille.  Et  dans 
ces  vastes  salles,  dans  ces  galeries,  on 
peut  suivre  pas  à  pas  Thisloire  de 
Gênes.     Les    plus    visités   sont   Tancien 


PLACE     CARICAMENTO 


Balbi,  une  des  principales  arlères  de 
la  ville,  n'est  composée  que  de  palais, 
tous  plus  luxueux  l'un  que  Taulre.  La 
plupart  turent  construits  par  Alessi  — 
un  Ombrien,  né  à  Pérouse  en  1500  — et 
sont  de  style  identique.  Quelques-uns 
eurent  pour  architectes  Rocco  Lurago, 
Bianco  e  Corradi.  Leur  visite  peut  rem- 
plir des  jours  et  des  jours,  car  s'ils  se 
ressemblent  quant  à  l'ordonnance  géné- 
rale, si  l'on  y  retrouve  un  faste  pareil, 
ils  ont  chacun  leurs  curiosités  et  leurs 
souvenirs  personnels. 

Les  fresques,  les  toiles,  les  statues  y 
abondent  ;  les  marbres  de  diverses 
nuances,  le  porphyre  y  sont  prodigués. 
Le  cortile  en  est  presque  partout  d'un 
effet  grandiose  ;    l'escalier  de  quelques- 


palais  Doria  Tursi,  actuellement  palais 
municipal,  où  l'on  conserve  deux  reli- 
ques fort  dissemblables  :  une  table  de 
bronze,  de  l'an  117  avant  J.-C,  por- 
tant gravée  une  décision  arbitrale  de 
commissaires  romains  sur  un  diiférend 
entre  Gênes  et  une  citadelle  du  voisi- 
nage, et  le  violon  de  ce  prestidigitateur 
que  fut  Paganini  ;  le  palais  Bouge,  qui 
appartient  aux  Brignole-Sale  et  fut 
donné  à  la  ville  par  la  duchesse  de 
Galbera,  leur  descendante;  les  palais 
Marcello  Durazzo  et  Balbi  Senarego, 
avec  de  belles  galeries ,  et  le  palais 
royal,  dont  la  terrasse  jouit  d'un  splen- 
dide  coup  dœil  sur  le  port. 

Après    une    station    prolongée    dans 
l'une   ou    l'autre   de    ces  opulentes  de- 
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meures,  c'est  justement  une  promenade 
sur  les  quais  qui  constitue  la  plus 
agréable  diversion.  Le  port  de  Gênes 
a  été  considérablement  agrandi  au 
xix^  siècle,  en  partie  grâce  aux  libéra- 
lités du  duc  de  Galbera  —  20  mil- 
lions —  et  il  y  a  maintenant  un  nouveau 
port  et  un  avant-porl  qui  forment 
un  hémicycle  de  6  kilomètres  de  cir- 
conférence. L  aspect  en  est  imposant, 
avec  les  longs  bras  des  moles,  \e  phare 
—  la  lanterna,  disent  les  Génois  —  et 
la  multitude  des  barques  et  des  navires. 
Gênes  est  le  premier  port  marchand  de 
l'Italie,  et  d'un  bout  de  l'année  à  l'autre 
le  trafic  y   est   considérable.    J  ai    passé 


mouvement,  de  cette  couleur  locale,  de 
ce  pittoresque.  D'incessants  sifflets  se 
croisent,  des  signaux  de  sirènes;  des 
grues  grincent  ;  des  trains  de  marchan- 
dises, d  énormes  camions,  des  chars  de 
toutes  formes  circulent  sans  interrup- 
tion ;  ô'est  le  bourdonnement  d'une 
ruche  qui  essaime,  l'entrain  d'une  four- 
milière au  travail.  Les  facchini  —  à 
demi  nus  dans  la  chaude  saison  —  vont 
et  viennent,  chargés  comme  des  ânes, 
jarrets  flexibles,  épaules  de  cariatides  ! 
Les  guardie  di  finanza  —  douaniers  — 
dans  leur  joli  costume  noir  et  jaune, 
ceux  du  dazio  consamo,  moins  élégants, 
surveillent  le  passage  des  marchandises. 


DANS  LA   VALLKE  DU  lU  S  A  G  N  O  —  Al"  FOND  LE  C  A  M  l' U  -  S  A  N  T  U 


des  heures  el  des  heures  sur  la  place 
Caricamento,  le  long  de  ces  quais  bor- 
dés de  quelques  beaux  palais  et  de  ma 


Des  émigranls  —  lamentable  troupeau 
qui  semble  marcher  à  l'abat  loir  —  se 
dirigent     vers     quelque   énorme  Irans- 


sures  bariolées,   sans    me   lasser  de  ce  I  atlantique  sous  vapeur,  qui  va  les  englou- 
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lir  comme  une  proie.  La  marchande  de 
pizza  —  gâteau  de  maïs  qui  forme  un 
des  principaux  éléments  de  la  nourri- 
ture du  peuple  —  passe  et  repasse  avec 
son  gâteau  jaune  d'or,  puant  la  mau- 
vaise huile.  Qui  ne  l'a  pas  vu  ne  peut  se 
faire  une  idée  du  spectacle  qu'olTre  ce 
port  de  Gênes  aux  heures  fiévreuses  du 


jourl  Des  montagnes  de  tonneaux,  de 
sacs,  de  caisses  rendent,  sur  certains 
points,  le  passage  difficile.  Le  sens 
olfactif  y  est  diversement  chatouillé  ; 
ici  la  bonne  senteur  du  café,  là  celle 
du  sucre,  du  rhum,  de  la  vanille  ;  ailleurs 
une  écœurante  odeur  de  pétrole,  de 
graisse,  de  vernis.    Dans   l'entrepôt  des 
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peaux,   on   a    beau    faire  :    il   faut    se    boucher    le    nez  ! 


Si  la  place  est  rest 
italien,   il   ne  faudrait 
aucun   nom    marquan 
Quelqu'un    Toserait-il 
raient,  à  leur  tête  An 
écrivains    de    l'Italie 
conférence  au  Cercle 
lologique  de  Milan,  a 
montré    con     amore 
Gênes  eut  sa  part  d'h 
mes  cultivés  et  sa- 
vants, à  commen- 
cer par  Guglielmo 
Embriaco,  qui  fut 
lepremier,  en  1099, 
à  monter  à  l'assaut 
de  Jérusalem,   sur 
des  ponts  de  guerre 
inventés    par    lui. 
Et  l'on  peut  citer, 
dans     des     genres 
divers,  et  à  travers 
les  siècles,  l'histo- 
rien   GafFaro,     de 
nombreux   poètes, 
parmi     lesquels 
l'ami     du      Tasse, 
A  n  g  e  1  o    G  r  i  1 1  o , 
Ghiabrero,    Gosta, 
Nervo,   traducteur 
des    Lusiades     de 
Gamoëns  ;  des    sa- 
vants    comme    di 
Negro,  Gassini, 
Grossi  ;  des  musi- 
ciens comme  Paga- 
nini  et  Sivori  ;  des 
patriotes      comme 
Mazzini  ;      sans 
compter  vingt  au- 
tres noms  de  moindre  éclat,  mais  dont 
il  y  a  lieu  tout  de  même  de  se  souvenir. 

Actuellement,  quoique  avant  tout 
cité  trafiquante,  Gènes,  au  point  de  vue 
intellectuel,  n'est  aucunement  une  ville 
morte.  Elle  imprime  plusieurs  jour- 
naux;   elle    a  diverses  associations  sa- 


LA     CATHÉDRALE     SAN      I.  O  U  K  X  Z  O 


vantes,  des  cercles  où  la  musique,  1  his- 
toire et  l'archéologie  locales,  les  sciences 
naturelles  sont  cultivées  ;  une  société 
curieuse  des  choses  de  l'esprit,  et  qui 
sait  à  roccasion  en  donner  des  preuves. 
L'étranger  à  qui  les  jouissances  de  la 
nature  et  de  l'observation  ne  sufiîraient 
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pas,  y  trouve  d'autres  amusements.  Il  y 
a,  trois  fois  par  semaine,  les  concerts  de 
l'Acquasola,  donnés  tour  à  tour  par 
lune  ou  l'autre  des  musiques  militaires 
de  la  ville,  qui  comptent  de  vrais 
artistes.  Le  dimanche,  les  auditeurs  sont 
nombreux,  surtout  la  petite  bourgeoisie 
et  le  popolino,  car,  en  Italie,  le  petit 
peuple  est  musicien  d'instinct.  Les  pro- 
grammes n'ont  pas  tous  la  même  valeur, 
mais  chacun  donne  une  place  à  la  bonne 
musique.  J'y  ai  entendu  certaines  sélec- 
tions d'opéras  modernes,  exécutées  avec 
un  souci  des  nuances  et  un  sentiment 
très  remarquables.  La  musique  muni- 
cipale se  fait  entendre  aussi  de  temps 
à  autre,  et  elle  est  de  premier  ordre. 

Il  y  a  une  demi-douzaine  de  théâtres  : 
le  Carlo  Felice  —  le  Massimo  —  sur  la 
place  de  ce  nom,  ne  s'ouvre  que  deux  ou 
trois  mois  par  année,  pendant  le  carnaval. 
Ce  fut  autrefois  un  des  principaux  de  la 
Péninsule,  mais  il  a  bien  perdu  depuis 
quelques  années.  Au  Polileama  Genovese 
se  donnent  l'opéra,  souvent  avec  de  très 
bons  chanteurs,  l'opéra  comique  et  l'opé- 
rette. Il  sert  même  quelquefois  de  cirque. 
C'est  une  vaste  salle  sans  luxe,  mais 
commode,  où  l'on  est  autorisé  à  fumer 
et  dont  les  places  sont  généralement 
d'un  prix  modique.  L'opérette  règne  au 
Ginrdino  d'Ilalia,  petite  salle  au  milieu 
d'un  beau  jardin,  délicieux  par  les  soirs 
d'été.  Le  Pacfanini,  le  Polileama  Alfieri 
et  le  Polileama  Margherila  sont  plutôt 
consacrés  au  drame  et  à  la  comédie  ; 
dans  l'espace  de  quelques  semaines  j'ai 
pu  y  entendre  les  trois  principaux  acteui^s 
de  l'Italie:  Novelli,  Zacconi,  Gustavo 
Salvini. 

Quant  à  VApollo,  situé  dans  la  vieille 
ville,  c'est  un  théâtre  exclusivement 
populaire,  voué  au  mélodrame  :  le  tou- 
riste passant  à  Gênes  devrait  cependant 
y  aller  une  fois,  non  pour  le  spectacle, 
mais  pour  le  public. 


Les  Républiques  sont  ingrates,  a-t-on 
dit,   non  sans  raison,  et  l'on  sait  assez 


que,  sur  toute  la  surface  de  la  terre, 
nul  n'est  prophète  dans  son  pays.  Cepen- 
dant Gênes  ne  s'est  point  montrée  indif- 
férente envers  ses  grands  hommes. 

Nous  avons  déjà  vu  qu'elle  offrit  à 
André  Doria  un  palais  et  ce  titre  de 
Père  de  la  Pairie  qui  valait  davantage. 
Elle  a  élevé  à  un  autre  de  ses  enfants 
un  monument  magnifique,  qui  se  dresse 
sur  la  place  Acquaverde,  parmi  les 
palmiers  et  les  magnolias  d'un  coquet 
jardin.  C'est,  sur  un  haut  soubassement, 
une  colonne  que  domine  une  statue. 
Aux  coins  du  piédestal,  quatre  autres 
statues  représentant  le  Génie  de  la 
Navigation,  la  Confiance  en  Dieu, 
l'Intelligence  et  la  Force.  Ces  mots  y 
sont  inscrits,  d'une  éloquente  simpli- 
cité :  La  Pairie  à  Chrislophe  Colomb. 
D'autres  statues  embellissent  les  rues 
et  les  squares  de  Gênes  :  sur  la  piazza 
Corvetto,  celle  de  Victor-Emmanuel  ;  à 
l'entrée  de  la  villetta  di  Negro,  celle  de 
Mazzini;  celles  du  roi  Charles-Félix  sur 
la  piazza  de  Ferrari,  de  Rubattino  et  du 
duc  de  Galbera  sur  la  piazza  Carica- 
mento  et  la  piazza  Principe.  Dans  le 
quartier  de  Carignano,  devant  le  grand 
hôpital  Pammatone,  on  voit  l'image  en 
bronze  du  jeune  héros  Balilla,  garçon 
de  huit  ans,  fils  d'un  savetier,  qui,  lors 
de  l'occupation  de  Gênes  par  les  Autri- 
chiens, en  1746,  donna  le  signal  de  la 
révolte  contre  les  oppi'esseurs,  par  une 
pierre  lancée  à  la  tête  d'un  caporal.  Le 
peuple  entier  s'ameuta  à  sa  suite.  Aidés 
des  Anglais  qui  bloquaient  le  port,  les 
Autrichiens  sommèrent  Gênes  de  se 
rendre  et  reçurent  cette  fière  réponse  : 
«  Gênes  ne  veut  ni  armée  étrangère  à 
ses  portes,  ni  flotte  étrangère  dans  son 
port;  elle  veut  être  libre  et  n'appartenir 
qu'à  des  Génois.  » 

Gênes  a  deux  promenades  publiques, 
toutes  deux  remarquables.  C'est  l'Acqua- 
sola, jadis  l'un  des  bastions  des  fortifi- 
cations élevées  en  1540.  Les  ombrages 
en  sont  beaux,  et  l'eau  n'y  manque  pas; 
à  l'orient,  une  terrasse  commande  à  la 
piazza  Brignole  et  à  la  vallée  du  Bisagno 
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eacadrée  dans  se?  splendides  monlai;iics. 
Mais  je  préfère  de  beaucoup  la  villella 
di  Xegro,  qui  lui  fait  face,  de  l'aulre  coté 
delà  spacieuse  place  Corvelto.  Dans  sou 
livre  :  En  voifnrin  à  (ravei's  V Italie  et 
la.  Sicile^  Paul  de  Musset  a  tracé  un 
charmant  portrait  du  marquis  di  ISegro, 
alors  propriétaire  de  celle  délicieuse 
éminence.  Un  savant  distinj^ué,  ce  ^rand 
seigneur  comme  il  n'y  en  a  plus  guère  : 
botaniste,  naluralisle,  astronome,  avec 
cela  homme  du  monde,  et  d  une  urba- 
nité,    d'une    simplicité   exquises;    il   fit 


don  de  celle  propriété  à  la  ville  de 
Gênes,  à  coudilion  qu'elle  devînt  pro- 
menade publique.  La  villa  même  contient 
un  intéressant  musée  d'histoire  natu- 
relle, que  se  sont  plu  à  enrichir  la  plu- 
part des  voyageurs  et  savants  italiens. 
Les  jardins  furent  admirablement  dessi- 
nés et  plantés  par  des  jardiniers  qui 
étaient  des  artistes  ;  ils  sont  bien  entre- 
tenus, et  la  végétation  méridionale  s  y 
épanouit  à  l'aise.  Ses  massifs  de  lauriers- 
roses  sont  presque  aussi  beaux  que  ceux 
de  la  Sicile  et  de  la  Grèce.  Les  palmiers 
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y  forment  de  ravissants  bosquets.  En 
avril  et  mai,  c'est  une  éblouissante  pro- 
fusion de  camélias  el  d'azalées.  Et  c|ue 
de  parfums  !  Et  quelle  vue  sur  la  ville, 
sur  le  port  !  ^  olontiers  on  s'y  oublierait 
devant  ce  panorama  radieux,  près  des 
étangs  où  voj^uent  des  cygnes  parmi  de 
rares  plantes  aquatiques,  au  murmure 
d'une  adorable  cascade  !  Montez-y,  si 
vous  voulez  goûter  les  délices  d'une 
matinée  de  printemps  en  Italie,  si  vous 
cherchez  un  verdoyant  abri  contre  les 
ardeurs  de  Tété,  si  vous  êtes  sensible  à 
l'ensorcelante  langueur  de  l'automne  ! 
Même  en  hiver,  c'est  un  site  à  visiter  ; 
en  plein  janvier  vous  pourrez  y  v'oir 
s'épanouir  des  roses  et  y  respirer  l'eni- 
vrante haleine  des  blanches  corolles  du 
citronnier! 


Quant  aux  alentours  de  Gênes,  ils 
sont  riches  en  excursions.  C'est  d'abord 
le  fameux  Cawpo  Saiilo,  situé  à  une 
demi-heure,  dans  la  vallée  du  Bisagno. 
Sa  visite  détaillée  prendrait  non  pas  des 
heures,  mais  des  journées;  on  s'y  croirait 
tout  à  la  fois  dans  un  jardin  et  dans  un 
musée  de  sculpture.  Le  liir/hi  (jénois 
est  très  vanté  par  les  habitants  de  la 
ville,  surtout  depuis  qu'un  funiculaire 
y  mène  pour  quelques  sous  et  qu'il  y  a 
des  restaurants  chics  au  sommet.  La 
pente  varie  entre  20  et  30  pour  100  et  le 
trajet  dure  un  quart  d'heure,  depuis  la 
Zecca.  En  haut,  l'arête  est  étroite.  Vers 
le  nord,  une  déclivité  d'abord  abrupte, 
presque  sans  végétation,  puis  s'adou- 
cissant,  avec  un  manteau  de  noirs  cyprès 
et  d'oliviers  pâles,  et  en  perspective  le 
Campo  Santo  et  toute  la  vallée  du  Bisa- 
gno. Au  sud,  une  houle  d'oliviers, 
d'amandiers,  de  figuiers,  la  ville  entière 
et  tout  le  port.  Pour  ma  part,  je  regrette 
de  n'avoir  pas  connu  ce  sommet  dans 
sa  sauvagerie. 

Ce  sont  encore,  si  l'on  remonte  le 
Bisagno  et  la  Polcevera,  d'agrestes  pay- 
sages, des  hameaux  enfouis  sous  la  ver- 
dure,  au   sein    de    poétiques   solitudes. 


Partout  des  tableaux  tout  faits,  une 
richesse  et  une  harmonie  de  teintes, 
une  noblesse  de  contours  inexprimables. 
Les  deux  rivières,  d'ailleurs,  celle  di 
Ponenle  et  celle  di  Levante,  sont  un 
enchantement.  Avec  le  chemin  de  fer, 
d'iiuiombrables  tunnels  fragmentent  le 
panorama;  il  est  tout  de  même  splen- 
dide,  avec  ses  golfes  aux  molles  cour- 
bures, ses  villes  et  ses  bourgades  cam- 
pées fièrement  sur  les  croupes  rocheuses, 
ou  étalées  en  de  fertiles  plaines,  au 
milieu  de  vergers  d'agrumes  qui  rap- 
pellent la  Conque  d'or,  dans  la  magie 
de  rosiers  toujours  fleuris  et  de  palmes 
toujours  vertes,  oasis  exceptionnelle- 
ment abritées  qui,  de  l'hiver,  ne  con- 
naissent que  le  nom.  La  belle  existence 
qu'on  y  peut  vivre,  de  lumière,  d'indo- 
lence et  de  gaieté,  parmi  des  flamboie- 
ments d'or,  de  saphir  et  de  pourpre, 
un  puissant  parfum  de  fleurs,  toutes  les 
féeries  du  ciel,  de  la  terre  et  des  flots! 


Quittez  Gênes  le  soir,  si  vous  remon- 
tez vers  le  nord,  et  mettez-vous  à  la 
portière.  Avant  d'entrer  dans  le  tunnel 
qui  sépare  Gênes  de  San  Pier  d'Arena, 
vous  apercevrez  la  ville  et  le  port  en 
leur  amplitude.  Les  larges  étoiles  dont 
ce  ciel  transparent  est  toujours  rempli 
se  mirent  dans  l'eau  sombre,  où  trem- 
blotent les  reflets  de  centaines  de  vapeurs, 
de  voiliers,  de  barques  et  de  barquettes 
illuminés.  Et  toute  la  ville  étincelle, 
brillante  de  gaz  et  d'électricité,  un 
croissant  immense,  aux  milliers  de 
points  d'or.  Ce  spectacle  termine  ma- 
gnifiquement un  séjour  à  Gênes,  qui, 
sous  quelque  aspect  qu'on  l'envisage, 
mérite  ce  nom  de  la  Superbe,  et  sur- 
tout peut-être  par  ces  nuits  constellées 
de  clartés  palpitantes.  C'est  un-souvenir 
inoubliable,  comme  celui  d'une  belle 
fille  d'Italie  qui,  pour  dormir,  aurait 
mis  des  lucioles  dans  ses  cheveux. 

Adolphe    Ribaux. 
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Tout  n"a  pas  été  dit  sur  l'art  très 
moderne  de  la  réclame,  et  c'est  à  tort, 
à  mon  avis,  qu'on  a  blâmé  la  plupart 
des  personnages  en  vue  d'avoir  recours 
à  ce  moyen  de  propagande  ;  car,  dans 
nos  énormes  cités  modernes,  où  la  vie 
fiévreuse  que  nous  menons  ne  nous 
donne  guère  le  temps  de  raisonner  nos 
préférences,  il  constitue  une  puissance 
dont  les  effets  peuvent  se  calculer,  pour 
ainsi  dire  ,  mathématiquement.  Qu'il 
s'agisse  de  célébrer  une  moutarde  ex- 
quise, un  chocolat  supérieur,  ou  d'é- 
tendre la  réputation  d'un  général  popu- 
laire, le  procédé  reste  à  peu  près  le 
même.  Je  ne  sais  quel  grand  penseur 
l'a  dit  :  «  La  plus  haute  marque  de  po- 
pularité en  ce  monde  est  d'être  soufflé 
et  moulé  en  bouteilles  à  liqueurs.  » 
Seuls,  jusqu'ici,  le  petit  caporal  cl 
M.  Tlîiers  ont  eu  ce  suprême  honneur. 
Pour  ne  pas  être  accusé  d'un  dénigre- 
ment qui  est  loin  de  ma  pensée,  je  dois 
ajouter  que  si  la  valeur  de  l'objet  ou  des 
personnages  prônés  ne  répond  pas  à 
l'attente  du  public,  loin  de  produire  le 
résultat  qu'on  en  espérait,  la  réclame 
ne  sert  qu'à  créer  un  mouvement  de 
curiosité  passagère  qui  tombe  vite  et 
s'achève  parfois  dans  le  ridicule. 

Ce  besoin  de  se  signalera  l'attention  se 
manifeste  sous  les  formes  les  plus  inat- 
tendues. Tel  journaliste  à  ses  débuts 
mettra  la  plus  singulière  insistance  à 
chercher  querelle  à  un  confrère  célèbre, 
dans  l'espoir  d'attirer  par  un  duel  reten- 
tissant un  peu  de  lumière  sur  son  obs- 
cure personnalité.  Je  connais  un  député 
poète  qui,  ennuyé  de  ne  plus  pouvoir 
interpeller  à  la  Chambre  (c'était  au 
temps  des  vacances  parlementaires), 
s'est  fait  un  jour  écraser  à  demi  par  un 
omnibus,  afin  de  lire  son  nom  le  lende- 
main dans  les  faits  divers  des  journaux. 


Un  mot  d'ordre  parti  des  ateliers  de 
peintres  et  charbonné  sur  tous  les  murs 
par  des  mains  de  rapins  suffit  souvent 
pour  mettre  un  nom  en  circulalion.  Au 
commencement  de  sa  carrière ,  le  cri 
maintenant  oublié  de  :  Xaclnr  a  le  sac  ! 
a  jadis  lancé  le  célèbre  photographe,  et 
la  fameuse  inscription  :  Courbet  le  co- 
lonnard  a  peut-être  plus  fait  pour 
répandre  la  réputation  du  peintre  d'Or- 
nans  que  ses  meilleurs  tableaux. 

Une  très  originale  chanteuse  de  nos 
cafés-concerts  aflirme  avoir  toujours 
consacré  un  tiers  de  ses  appointements 
à  la  réclame,  augmentant  régulièrement 
ses  dépenses  à  mesure  que  celle-ci  lui 
rapportait  davantage.  .Après  avoir  dé- 
buté au  Moulin-Rouge,  où  elle  chantait 
pour  un  cachet  de  10  francs  par  soirée, 
elle  a  maintenant  acquis  une  grosse  for- 
tune et  une  notoriété  européenne. 

Mais,  de  toutes  les  inventions  mo- 
dernes, la  photographie  est  sans  contre- 
dit celle  qui,  chaque  jour,  contribue  le 
plus  à  répandre  une  personnalité  artis- 
tique dans  le  public,  à  créer,  à  étendre 
des  relations  de  sympathie  entre  elle  et 
les  nouveaux  milieux  où  elle  se  trans- 
porte ;    aussi    les   célébrités   en  voyage 

j   sont-elles   toujours   accompagnées   d'in- 
nombrables portraits  qu'elles  distribuent 

j   libéralement  avec  dédicaces.  Dans  leurs 
récentes  visites  à  Paris,  la  Duse,  le  poète 

I   d'.-Vnnunzio,  l'acteur  italien   Novelli  ont 
inondé  la  capitale  de  leurs  images. 

Parmi  les  ligures  d'artistes,  il  n  y  en 
a  pas  de  plus  répandues  par  l'objectif 
que  M""^  Sarah  Bernhardl,  et,  entre 
toutes,  celle  de  ses  photographies  dont 
on  a  le  plus  parlé  dans  le  monde,  est 
son  fameux  «  portrait  au  cercueil  «v 
A  l'époque  déjà  lointaine  où  elle  eut 
cette  fantaisie  originale,  la  tragédienne 
se  laissait  aller  à  un  penchant  marqué 
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pour  le  macabre.  Le  crâne  d'Yorick  sur 
lequel,  clans  sa  dernière  création  d'Ham- 
let,  elle  fait  des  réflexions  assez  banales 
(n'en  déplaise  à  Shakespeare),  n'est 
certes  pas  le  premier  que  la  jurande  ac- 
trice ait  tenu  dans  sa  main.  11  en  traî- 
nait un  peu  partout  dans  son  atelier 
de  l'avenue  de  Villiers,  pêle-mêle  avec 
des  serpents  desséchés,  des  toiles  ébau- 
chées, etc.  Il  me  souvient  encore  d'une 
chand^re  tendue  de  satin  noir,  meublée 
d'un  lit  en  deuil  et  d'une  immense  psy- 
ché, dans  laquelle  un  squelette  articulé 
de  six  pieds  de  haut,  restes  mortels  de 


quelque  tambour-ma- 
jor, sans  doute,  se 
faisait  la  grimace... 
brrr  ! 

La  vue  de   limage 
que   je  reproduis   ici 
noflre   rien  de  lugu- 
bre. On  est  très  con- 
fortablement   couché 
dans  ce  coffre  d'ébène, 
capitonné     de     satin 
blanc,    et,     selon     la 
réflexion    du    peintre 
C...,    qui    assistait   à 
l'opération  :  <<   On  y 
resterait    bien    toute 
sa...  mort!  »  —  Mal- 
gré le  cierge  solennel 
qui  l'éclairé,  le  pseu- 
do-cadavre paraît  fort 
joli.    Sa    tête,    coiffée 
avec  soin,   ses   mains 
diaphanes,  gentiment 
croisées,  donnent  plu- 
tôt l'impression  d  une 
enfant  gâtée  qui  joue 
à     la     défunte.      Ce 
n'était,  d'ailleurs,  pas 
autre    chose,    car    les 
amis  que  la   curiosité 
avait  réunis  ce  jour-là 
sablaient     le     Cham- 
pagne autour    d'elle, 
et   loin   de  réciter  le 
De  profanais,  l'excel- 
lent Busnach  écrivait 
gaiement    sur    son    propre    buste,    que 
Sarah  sculpteur  venait  d'achever  : 

Il  faudrait  avoir  un  cornac 
Pour  savoir  lequel  est  Busnach! 

De  toutes  les  actrices  en  renom,  la 
seule  qui,  si  je  ne  me  trompe,  se  soit 
toujours  refusée  à  se  voir  exposée  aux 
vitrines,  est  M'""  Bartet.  M.  'Victorien 
Sardou  m'ayant  accordé  la  faveur  de  le 
photographier  en  bonnet  de  travail,  dans 
son  cabinet,  voulut  bien  tenter  en  mon 
nom  une  démarche  auprès  d'elle,  mais 
il   m'écrivit   quelques  jours  plus   tard  : 
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<<  Impossible  de  la 
décider,  cher  mon- 
sieur, c'est  un  parti 
pris.  » 

Ceci  constitue  une 
exception.  Pour  re- 
venir au  sujet  de 
cet  article,  personne 
n'ignore  à  quel  point 
les  Yankees  nous  sur- 
passent dans  l'orga- 
nisation de  la  réclame. 
Ils  ont,  en  cet  art, 
des  trouvailles  de 
génie  !  Au  cours  de 
sa  tournée  dans  le 
nouveau  monde  ,  à 
peine  débarqué  à 
New  York ,  M.  Co- 
quelin  alla  visiter  le 
palais  de  la  Bourse. 
VExchange  de  New 
York  est,  peut-être, 
le  plus  important  du 
monde  entier.  C'est 
là,  on  peut  le  dire, 
que  bat  le  cœur  de 
l'Amérique.  A  peine 
notre  grand  comédien 
fut-il  signalé  qu'une 
ovation  extraordi- 
naire, inouïe,  unique 
en  pareil  cas,  eut  lieu. 
Durant  trente  mi- 
nutes, les  affaires  fu- 
rent suspendues  ;  on 
arbora  des  drapeaux  français,  la  foule 
entonna  la  Marseillaise,  et  Coquelin 
dut  distribuer  tant  de  shake-hands 
que  le  bras  lui  lit  mal  pendant  plusieurs 
jours  : 

—  Le  plus  curieux,  ajoutait  ^  Cy- 
rano '>  en  me  contant  l'aventure,  c'est 
que  la  manifestation  avait  été  organi- 
sée et  payée  par  mon  imprésario.  Cela 
lui  coûta  cher  ;  mais ,  le  soir  même, 
grâce  au  télégraphe,  j'étais  u  lancé  »dans 
les  deux  Amériques  ! 

On  peut  allirmer  que  certaines  célé- 
brités   auraient      besoin     d'un      secré- 


ENCADUÉ  PAR   LES  DEUX  COQUELIN 


taire,  uniquement  pour  répondre  aux 
demandes  d'autographes  plus  ou  moins 
indiscrètes  auxquelles  la  photographie 
sert  de  prétexte;  mes  souvenirs  person- 
nels m'en  fournissent  une  preuve  assez 
amusante.  In  jour,  je  me  présentai  chez 
Victor  Hugo,  muni  dune  lettre  d'intro- 
duction de  Henri  llochefort,  où  le  spiri- 
tuel gavroche,  qu'est  le  grand  polé- 
miste dans  l'intimité,  avait  écrit  ces 
lignes  :  »  Cher  maître,  je  vous  présente 
mon  ami  Melandri,  qui,  frappé  de  la 
modeste  place  que  vous  avez  su  conqué- 
rir à  côté  de  M.  Ponsard,  désire  com- 
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mencer  par  vous  sa  galerie  des  Contem- 
porains chez  eux,  etc.  » 

L'auteur  de  la  Légende  des  siècles  me 
pria  de  lui  «  faire  l'honneur  »  (!)  de 
déjeuner  avec  lui  en  famille;  et  là,  j'eus 
l'inoubliable  joie  de  voir  de  près  com- 
bien un  demi -dieu  ressemble  à  un 
homme!...  Je  vis  l'auguste  poète  se 
battre  pour  rire,  avec  ses  petits-enfants 
Georges  et  Jeanne,  à  propos  d  une  côte- 
lette. Il  était  taquin  au  possible.  I^a 
petite  Jeanne,   surtout,   lui   servait  de 


cible.  Comme  elle 
s'était  fait  friser  les 
cheveux  pour  poser, 
il  la  complimentait 
sur  ses  «  petits  tor- 
tillons »  avec  tant  de 
malice  qu'elle  finit 
par  en  appeler  à  moi. 
Je  lui  donnai  raison 
sans  hésiter,  et  elle, 
triomphante  : 

—  Eh  bien!  grand- 
père,  qu'as-tu  à  dire, 
puisque  «  les  mes- 
sieurs »  aiment  ça  !... 
Quelques  mois  plus 
tard,  ce  groupe  qui 
contient  le  seul  por- 
trait de  Victor  Hugo 
riant,  exécuté  d'après 
nature,  fut  publié,  et 
à  partir  de  sa  publica- 
tion, l'excellent  M.  Ri- 
chard Lesclyde,  se- 
crétaire particulier  du 
poète,  eut  pendant 
longtemps  pour  prin- 
cipale occupation 
d'ouvrir  des  enve- 
loppes venues  des 
quatre  coins  du 
monde,  contenant  la 
photographie  en  ques- 
tion, avec  une  de- 
mande d'autographe.  Parfois  les  corres- 
pondants ajoutaient  naïvement  une  pièce 
de  cinquante  centimes  pour  payer  le 
retour.  Victor  Hugo,  riant  à  belles  dents, 
signait,  signait  sans  se  lasser.  Parfois, 
même,  quand  la  requête  venait  d'un  en- 
fant, il  accompagnait  son  nom  d'un  com- 
pliment, et  avec  une  bonne  grâce  char- 
mante, il  mettait  ses  quatre-vingts  ans 
à  ses  petits  pieds  roses. 

Achille   Melandri. 
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S'il  ne  reste  de  1" Abbaye  de  Port- 
Royal  que  des  ruines  lamentables  et  un 
immortel  souvenir,  la  ferme  dite  des 
Granges,  où  pendant  cinq  ans,  de  1650 
à  1655,  se  tinrent  les  «  petites  écoles  », 
est  encore  debout,  au  bord  du  saint 
vallon,  et  je  conseille  aux  touristes  qui 
se  rendent  à  Port-Royal  de  ne  point 
passer  devant  sa  porte  sans  s'y  arrêter. 
Cette  maison  historique,  échappée 
comme  par  miracle  à  la  pioche  des  dé- 
molisseurs de  1710,  a  eu  la  bonne  for- 
lune  de  servir  de  résidence  à  un  archi- 
tecte, ancien  pensionnaire  de  l'Académie 
de  France  à  Rome,  qui,  tout  en  se 
gardant  d'y  faire  aucune  retouche  no- 
table, eut  la  pieuse  pensée  d"y  réunir 
les  portraits  des  Solitaires,  avec  quel- 
ques-unes de  leurs  lettres  autographes. 
Et,  depuis,  les  propriétaires  qui  lui  ont 
succédé  se  sont  fait  une  loi  de  respecter 
le  petit  musée  de  cet  architecte  et  l'an- 
cienne disposition  des  lieux. 

La  ferme  des  Granges  est  donc,  à  peu 
de  chose  près,  ce  quelle  était  lors  de  la 
destruction  de  l'Abbaye.  Elle  consiste 
en  une  vaste  cour  entourée  de  bâtiments 
d'habitation  et  de  servitude.  Au  milieu 
de  celte  cour  est  le  fameux  puits  de 
i  i  mètres  de  profondeur,  avec  la  ma- 
chine élévatoire  de  l'invention  du  grand 
Rlaise,  et  la  légende  veut  que  les  pièces 
du  rez-de-chaussée  et  du  premier  étage, 
qui  servent  de  salle  à  manger  et  de 
bibliothèque,  aient  été  alfeclées  au 
même  usage  du  temps  des  Solitaires. 
En  tout  cas,  leurs  cellules  occupent 
toujours  la  même  place  au-dessus  de 
la  salle  d'école,  qui  se  trouvait  au  pre- 
mier. Après  cela,  ne  cherche/,  pas  le 
petit  logis  couvert  de  chaume  que 
Haudry  de  Saint-Gilles  d'Asson  se  lit 
bàlir  au  bout  du  jardin  el  qu'on  appe- 
lait gaiement  le  Palais  t^aint-Gilles  ; 
il  a  disparu,  ainsi  que  la  vigne  que 
planta    M.    Bouilli,    chanoine     d'.Vbbe- 
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ville,  el  le  fameux  pressoir  oii,  lors  des 
perquisitions  de  1656,  M.  Charle,  gou- 
verneur de  la  ferme,  à  qui  l'on  deman- 
dait où  se  trouvaient  les  presses,  condui- 
sit malicieusement  le  lieutenant-civil 
Daubray. 

Il  y  a  quelques  années,  visitant  les 
Granges,  je  ressentis  une  véritable  émo- 
tion en  entrant  dans  la  petite  chambre 
que  Racine  adolescent  avait  occupée  à 
côté  de  celle  de  Nicole.  Il  me  sembla, 
en  regardant  par  la  fenêtre  qui  donne 
sur  le  vallon  boisé  de  Port-Royal,  que 
se  levait  devant  moi,  comme  à  travers 
l'œil  rond  d'une  énorme  lanterne  ma- 
gique, toute  la  vie  du  grand  poète.  Car 
c'est  là,  dans  ce  cadre  unique  au  monde, 
que  se  forma  l'esprit  de  Racine  ;  c'est 
là  qu'il  balbutia  ses  premiers  chants  et 
que,  après  avoir  trahi  ses  bons  vieux 
maîtres  et  avoir  été  lui-même  trahi  par 
la  fortune,  il  revint  humblement  faire 
pénitence  et  dormir  son  dernier  som- 
meil. 

Et  je  me  souviens  qu'en  parcourant 
du  même  pas  songeur  les  allées  de  la 
ferme  et  les  quarante-quatre  ans  qui 
s'écoulèrent  entre  l'arrivée  du  petit 
Racine  aux  Granges  (1655)  et  la  date 
de  sa  mort  i2l  avril  1699),  mon  esprit 
se  complaisait  à  des  remarques  où  les 
profanes  ne  verront  peut-être  que  les 
effets  du  hasard,  et  où  moi  je  crois  voir 
les  effets  de  la  «  grâce  »,  disons,  si  vous 
aimez  mieux,  les  coups  mêmes  de  la 
Providence. 

Ainsi,  n"est-il  pas  curieux  que  Racine 
soit  venu  au  monde  pendant  le  séjour 
que  les  Solitaires,  chassés  de  Port- 
Royal,  firent  à  La  Ferté-Milou,  dans  sa 
famille,  en  16:^9;  quil  soit  arrivé  aux 
Granges  juste  au  niiMuent  de  la  disper- 
sion de  l'école  (1()55);  qu'il  ait  songé  à 
faire  tlu  théâtre  à  l'heure  même  où 
M.  Singlin  était  obligé  de  prendre  la 
fuite  pour  ne  pas  recevoir  une  lettre  dç 
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cachet  ,  qu'il  ait  renoncé  au  théâtre 
pour  se  réconciher  avec  Port-Royal  à  la 
veille  de  la  dernière  persécution;  que 
son  abrégé  de  l'histoire  de  l'Abbaye, 
écrit  pour  le  cardinal  de  Noailles  dans 
la  pensée  d'en  éloigner  la  foudre,  ait 
contribué  plutôt  à   l'y  précipiter  ;   qu'il 


soit  mort  après  tous  les  Solitaires;  qu'il 
ait  voulu  être  enterré  dans  le  cimetière 
de  Port-Royal,  et  qu'il  ait  prévu  en 
quelque  sorte  la  profanation  de  ses 
tombeaux,  qifand  il  écrivit  l'admirable 
page  du  Songe  d'Athalie? 

Que  si  l'on  me  demandait  comment 
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j'explique  tout  cela,  je  répon- 
drais que  Fexplication  est  des 
plus  simples.  Il  est  rare,  en  effet, 
que  les  âmes  bien  nées  ne 
finissent  pas  dans  la  religion  de 
leur  berceau.  Et  par  religion 
j'entends  les  idées,  la  morale  et 
comme  le  premier  pli  quelles 
ont  reçu.  Or,  quand  on  lit  la 
vie  de  Racine,  on  est  immédia- 
tement frappé  de  ce  fait  que, 
par  sa  naissance  et  son  éduca- 
tion première,  il  tenait  à  Fort- 
Royal  de  tous  les  côtés,  j'allais 
dire  par  toutes  les  fibres. 

Son  cousin  ViLart  était  du 
nombre  des  premiers  enfants  qui 
furent  élevés  aux  Champs, 
lorsque  la  sœur  Suzanne  des 
Moulins,  sa  tante,  était  cellerière 
de  l'Abbaye,  et  c'est  chez  les 
parents  du  petit  Vitart  que 
MM.  Le  Maître,  de  Séricourt 
et  LanceloL  se  retirèrent  à  La 
Ferté-Miion,  lors  de  la  première 
dispersion  des  Solitaires,  qui 
eut  lieu  en  1638.  Quelques  années 
après,  la  grand'mère  de  Racine,  Marie 
des  Moulins,  veuve  de  Jean  Racine, 
contrôleur  au  grenier  à  sel  de  La  Ferté- 
Milon,   rejoignait  à  Port-Royal  sa  fille. 
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qui,  sous  le  nom  de  sœur  Agnès  de 
Sainle-Thècle,  devait  devenir  un  jour 
abbesse  du  monastère.  Et  dès  1639, 
avant  même  que  le  poète  fût  né, 
M.  Vitart  père  re- 
venait aux  Champs 
avec  ceux  des 
messieurs  qui 
avaient  été  ses 
hiMes,  pour  y  pren- 
dre soin  du  ménage 
et  de  la  ferme.  La 
mort  l'ayant  sur- 
pris, en  l6i'J,  dans 
ces  humbles  fonc- 
tions, M'""  Vitart, 
ï-a  veuve,  vécut  le 
reste  de  .ses  jours 
à  Paris,  dans  le 
quartier  de  Port- 
Royal,  et,  durant 
les  persécutions  qu  i 
suivirent  ,       ciicha 
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M.  Singlin,  M.  de  Saci  et  quelques 
autres  Solitaires  dans  une  petite  maison 
du  faubourg  Saint-Marceau,  qui  appar- 
tenait à  son  gendre.  Dès  lors,  quoi  de 
plus  naturel  que  le  petit  Racine,  après 
la  mort  de  ses  parents,  ait  été  confié 
aux  messieurs  de  Port-Royal  ?  11  ne 
vint  cependant  aux  Champs  que  dans 
sa  quinzième  année,  et  c'est  au  collège 
de  Beauvais  qu'il  fit  ses  premières 
études  ;  mais  le  collège  de  Beauvais 
suivait  en  tout  la  méthode  de  MM.  Wal- 
■  Ion  de  Beaupuis  et  Lancelot,  en  sorte 
que  Racine  ne  se  trouva  point  dépaysé 
quand  il  se  vit  remis  aux  mains  de 
l.ancelol  et  de  Nicole,  et  aux  soins 
particuliers  de  M.  I.e  Maître  et  de 
M.  Hamon. 

J'ai  dit  que  son  arrivée  à  Port-Royal 
coïncida  avec  la  fermeture  de  l'école 
des  Granges.   Mais  il  ne   faudrait  point 


prendre  le  mot  de  fer- 
meture au  pied  de  la 
lettre.  Nos  messieurs 
étaient  gens  d'esprit  et 
de  ressources  ;  ils  avaient 
des  amis  dans  les  envi- 
rons, qui  leur  fournis- 
saient les  moyens  de  se 
jouer  de  la  police  et  des 
défenses  royales.  Si  les 
Granges  étaient  fermées, 
le  château  de  Vaumurier, 
que  venait  d'édifier  le 
duc  de  Chevreuse,  était 
un  sûr  asile.  C'est  donc 
à\  aumurierque  fut  élevé 
le  jeune  Racine  et  qu'il 
reçut  un  beau  malin  de 
M.  Le  Maître,  réfugié 
pour  quelque  temps  à 
Bourg-Fontaine,  la  lettre 
touchante  que  voici  : 

21  mai's  1650. 


Mon  fils,  je  vous  prie 
de  m'envoyer  au  plus  tôt 
y  Apologie  (les  Saints  Pères, 
qui  est  à  moi  et  qui  est 
de  la  première  impression  ; 
elle  est  reliée  en  veau  marbré,  in-4°.  J'ai 
reçu  les  cinq  volumes  de  mes  Conciles 
que  vous  aviez  fort  bien  empaquetés  ; 
je  vous  en  remercie.  Mandez-moi  si  tous 
mes  livres  sont  au  château  (à  Vaumurier) 
bien  arrangés  sur  des  tablettes  et  si  tous 
mes  onze  volumes  de  saint  Clirysostome 
y  sont  et  voyez-les  de  temps  en  temps 
pour  les  nettoyer.  Il  faudrait  mettre  de 
l'eau  dans  des  écuelles  de  terre,  où 
ils  sont,  afin  que  les  souris  ne  les  ron- 
gent pas.  Faites  mes  recommandations  à 
]yjmc  Racine  (la  grand'mère)  et  à  votre 
bonne  tante  (la  religieuse)  et  suivez  leurs 
conseils  en  tout.  La  jeunesse  doit  tou- 
jours se  laisser  conduire  et  tâcher  de  ne 
point  s'émanciper.  Peut-être  que  Dieu 
nous  fera  revenir  où  vous  êtes.  Cepen- 
dant il  faut  tâcher  de  profiler  de  celle 
persécution  et  de  faire  qu'elle  nous  serve 
à  nous  détacher  du  monde,  qui  nous  pa- 
raît si  ennemi  de  la  piété.  Bonjour,  mon 
cher  fils,  aimez  toujours  votre  papa  comme 
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il  vous  aime.  Kcrivez-moi  dé  temps  en 
temps.  En  voyez -moi  aussi  mon  Tacite  in- 
folio. 

Cette  lettre,  adressée  au  (c  petit  Ra- 
cine à  Port-Roval  »,  nous  éclaire  en 
partie  sur  remploi  de  son  temps  aux 
Granges  et  à  Vaumurier,  et  jaime  à  me 
le  représenter  entre  les  heures  de  classe 
remplissant  d'eau  les  écuelles  du  bon 
M. Le  Maître,  pour  protég-er  ses  livres 
contre  la  gent  rongeuse 
des  souris  et  des  rats. 
Mais  il  s'amusait  déjà  à 
d'autres  jeux  qui  étaient 
beaucoup  moins  inno- 
cents, car  la  folle  du 
logis  le  tourmenta  de 
bonne  heure.  Tout  en 
rangeant  les  livres  de 
M.  Le  Maître,  il  les 
entrouvrait  d'une  main 
curieuse,  il  en  lisait  par- 
ci  par-là  des  passages  qui 
l'intriguaient  et  trou- 
blaient son  imagination 
très  vive,  et  je  pense 
que  c'est  parmi  les  gros 
in-folio  grecs  et  latins 
de  cette  bibliothèque 
abandonnée  qu'il  dénicha 
un  jour  le  roman  de 
Théogène  el  Char  idée 
que  Lancelot  lui  arracha 
deux  fois  des  mains  et 
que,  pour  plus  de  sûreté, 
il  finit  par  apprendre  par 
cœur. 

C'était  l'heure  psycho- 
logique oii  il  préludait, 
en  vers  lions  et  gau- 
ches, mais  déjà  singu- 
lièrement harmonieux, 
aux  immortels  cantiques 
qui  chantent  dans  toutes  les  mémoires  : 

Je  vois  ce  cliiitrc  vénn-aliie, 
Ces  beaux  lieux  du  ciel  bien-ainn's, 
Qui,  de  cent  temples  aniuK's, 
Caelieut  la  rirliesse  addralile. 

Et    quand    il    a\ail    payé    son    tribut 
d'admiration   aux  beautés  de  la  nature 


environnante,  il  s'essayait  à  traduire  en 
vers  les  hymnes  du  Bréviaire  qui  sont 
d'une  poésie  si  fraîche  et  si  pénétrante  : 

L'oisi^au  viLjiiant  nous  réveille, 
Et  ses  clianls  redoulilrs  seuii)lent  eliasser  la  nuil  ; 
.lésus  se  fait  entendre  à  fànie  f|ui  snniineille, 
Et  l'appelle  à  la  vie,  où  son  jour  nous  conduit  : 

«  (juiltez,  dit-il,  la  couclii'  oisive 
Oh  vous  ensevelit  une  molle  langueur  ; 
Sobres,  cliastes  et  purs,  l'cf-il  et  lïiuii'  attentive. 
Veillez  :  je  suis  tout  pi'oclie  et  fra|ipe  à  voire  cœur!  » 
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Et  voilà  l'élève  qu'en  trois  années 
d'études  nos  messieurs  avaient  dégrossi, 
cultivé,  formé.  Cela  fait  grand  honneur 
à  leur  méthode,  et  je  ne  m'étonne  pas 
que  Racine  ait  brillé  dun  si  vif  éclat 
au  collège  d'IIarcourl  où  il  acheva  ses 
humanités:    mais   ce    qui    me   surprend 
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tout  à  fait  et  me  chagrine,  c'est  que,  à 
peine  sorti  du  collège,  il  ait  oublié  les 
bons  conseils  de  M.  Le  Maître  et  quel- 
ques années  après,  dès  qu'il  eut  tou- 
ché au  théâtre,  il  se  soit  brouillé  publi- 
quement avec  la  maison  et  sa  famille 
de  Port-Royal. 

Il  faut  dire  cependant  à  sa  décharge 
que  tous  les  torts  ne  vinrent  pas  de  son 
côté.  Si,  au  lieu  de  contrarier  sa  voca- 
tion qui  était  réelle,  ses  maîtres  avaient 
su  le  prendre  et  le  diriger  dans  ses  goûts, 
peut-être  que  Hacine  leur  aurait  donné 
cette  satisfaction  de  ne  point  aborder  la 
scène.  Cela  aurait  été,  à  coup  sûr,  une 
perte  irréparable  pour  Tart  dramatique; 
mais  ce  que  les  Lettres  françaises  au- 
raient perdu  de  ce  côté,  elles  l'auraient 
certainement  retrouvé  d'un  autre.  11  en 
est  du  génie  comme  des  fleuves  :  on  peut 
les  endiguer,  les  détourner  de  leur  cours 
naturel,  on  ne  peut  pas  les  empêcher  de 
couler.  J'ai  comme  idée  que  Racine,  en 
se  repliant  sur  lui-même,  aurait  pu  doter 
la  France  de  l'épopée  nationale  qu'elle 
attend  toujours,  car  la  Bible,  dont  son 
âme  était  tout  imprégnée,  lui  avait  fait 
la  tête  épique.  Mais  non,  Port-Royal, 
tout  en  étant  ouvert  aux  quatre  vents 
de  l'esprit,  avait  contre  le  théâlre  un 
préjugé  indéracinable  —  cela  soit  dit 
sans  jeu  de  mots  — ■  et  ce  préjugé  avait 
d'autant  moins  de  raison  d'être  que  les 
Solitaires  ne  craignaient  pas  de  mettre 
aux  mains  de  leurs  élèves  les  chefs- 
d'œuvre  du  théâtre  grec  et  latin,  depuis 
les  tragédies  de  Sophocle  et  d'Euripide 
jusqu'aux  comédies  de  Plante  et  de 
Térence. 

Après  s'être  raillé  des  premiers  vers 
de  Racine,  qui  pourtant  valaient  mieux 
que  les  essais  poétiques  de  M.  de  Saci, 
ils  ne  craignirent  pas  de  le  traiter  d'em- 
poisonneur public  comme  un  simple  Des 
Maretz.  Pour  le  coup,  Racine,  qui,  de 
son  naturel  était  très  irritable,  ne  put 
avaler  cette  injure  gratuite;  il  oublia  en 
une  minute  tout  ce  qu'il  devait  à  Nicole 
et  riposta  à  ce  moraliste  des  Vision- 
naires  par  une  petite  lettre  très  spiri- 


tuelle, mais  qui  dépassait  outrageuse- 
ment la  mesure.  Cette  lettre,  en  effet, 
passait  par-dessus  la  tête  de  Nicole  et 
frappait  tout  le  monde  de  Port-Royal 
en  pleine  poitrine.  Vous  pensez  si  tous 
les  Pères  Petau  se  frottèrent  les  mains  ! 

Evidemment  Racine  commit  là  une 
mauvaise  action.  Cependant  on  aurait 
tort  de  lui  en  faire  un  crime,  car  il  s'en 
repentit  tout  le  reste  de  ses  jours,  et 
puis,  s'il  ressemblait  comme  homme  un 
peu  trop  à  la  feuille  d'ortie,  au  fond  il 
n'était  pas  méchant.  L'aurait-il  été,  qu'il 
ne  serait  pas  allé  très  loin  dans  cette 
voie;  il  avait  auprès  de  lui-  un  homme 
qui  se  serait  chargé  de  l'amender,  de 
l'adoucir.  J'ai  nommé  Boileau-Des- 
préaux.  On  peut  dire  de  celui-là  qu'il 
fut  le  bon  génie  de  Racine.  Sans  parler 
de  l'heureuse  influence  qu'il  exerça  sur 
lui  dans  le  domaine  littéraire  ,  c'est 
Boileau  qui ,  lors  de  la  réimpression 
malencontreuse  des  Visionnaires ,  où 
Racine  était  nommé  en  toutes  lettres, 
empêcha  son  ami  d'envoyer  à  Nicole 
une  deuxième  réponse  beaucoup  plus 
cruelle  que  la  première.  C'est  lui  qui, 
en  1677,  après  la  chute  de  Phèdre, 
le  réconcilia  avec  Port-Royal,  quand  il 
se  sentit  touché  de  la  grâce.  Et  il  faut 
voir  avec  quel  empressement  il  se  prêta 
à  cette  œuvre  de  réconciliation  !  La 
porte  de  Nicole  ne  fut  pas  longue  à 
s'ouvrir,  elle  était  enfoncée  d'avance, 
mais  celle  d'Arnauld  offrit  plus  de  résis- 
tance. D'abord,  Arnauld  avait  plus  de 
rancune  que  Nicole  pour  tout  ce  qui  le 
regai'dait;  ensuite  il  en  voulait  à  Racine 
d'avoir  essayé  de  ridiculiser  la  Mère 
Angélique  en  contant  l'anecdote  du 
capucin  qu'elle  avait  pris  pour  un  jé- 
suite et  traité  comme  tel  au  réfectoire 
de  l'Abbaye.  Cependant  la  porte  d'Ar- 
nauld ne  résista  pas  longtemps  aux 
assauts  répétés  de  l'auteur  du  Lutrin. 

La  dernière  fois  qu'il  revint  à  la 
charge,  ce  fut  après  la  publication  de  la 
pièce  de  Phèdre.  Cela  lui  était  d'autant 
plus  commode  que  Racine,  dans  un 
passage    de    VAreriissement,  exprimait 
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le  désir  «  de  réconcilier  la  tragédie  avec 
une  quantité  de  personnes  célèbres  par 
leur  piété  et  par  leur  doctrine,  qui  l'ont 
condamnée  dans  ces  derniers  temps  ». 

Boileau  prit  donc  un  jour  un  exem- 
plaire de  Phèdre  et  le  porta  à  Arnauld, 
qui  habitait  alors  le  faubourg  Saint- 
Jacques.  Justement,  il  y  avait  ce  jour- 
là  chez  lui  une  assez  nombreuse  compa- 
gnie de  théologiens. 
Boileau  entre,  ouvre 
Texcmplaire  de  Phèdre, 
lit  le  passage  de  V Aver- 
tissement que  je  viens 
de  citer,  et  prenant  le 
taureau  par  les  cornes, 
soutient,  comme  il  le 
savait  faire,  que  cette 
tragédie  est  irrépro- 
chable, même  devant  la 
casuistique.  Ladiscussion 
s'engage.  Les  théologiens 
semblent  d'un  avis 
contraire.  Boileau  tient 
bon  ;  mais  il  se  sent  à 
bout  d'arguments,  quand 
Arnauld,  qui  avait  jus- 
que-là gardé  le  silence, 
se  lève  et  dit  :  «  Si  les 
choses  sont  comme  il 
prétend,  il  a  raison,  et  la 
tragédie  est  innocente.  » 
L'oracle  avait  parlé,  il 
n'y  avait  plus  qu'à  s'in- 
cliner. Pourtant,  quel- 
ques jours  après,  Ar- 
nauld, ayant  lu  la  pièce, 
fit  cette  objection  à 
Boileau  :  «  Pourquoi  Racine  a-t-il  fait 
Hippolyte  amoureux?  »  Cette  fois,  ce 
fut  Racine  lui-même  qui  se  chargea  de 
répondre.  Quand  il  sut  par  son  ami 
qu'il  n'avait  plus  qu'à  se  présenter,  il 
accourut  au  faubourg  Saint-Jacques,  et, 
avant  même  d'ouvrir  la  bouche,  se  jeta 
aux  pieds  d  Arnauld,  qui  tout  confus 
tomba  aux  siens,  et  cela  en  présence  de 
Boileau  et  des  autres  personnes  qui  se 
trouvaient  là  !... 

Ah  !  les  admirables  gens,  et  que  tout 


ce  monde  de  Port-Royal  était  bien   fait 
pour  se  comprendre  ! 

A  dater  de  sa  conversion,  l'Abbaye 
n'eut  pas  de  protecteur  plus  vigilant 
que  Racine  ;  on  peut  dire  qu'il  la  cou- 
vrit de  son  corps,  qu'il  lui  fit  un  rem- 
part de  sa  gloire,  car  la  Cour  et  1  Arche- 
vêché le  trouvèrent  devant  eux  chaque 
fois  qu'ils   voulurent    prendre    des   me- 
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sures  de  rigueur  à  l'égard  des  religieuses. 

:  Il  était  en  prières  dans  l'église  quand 
M.  de  Harlai  vint  à  Port-Royal,  le 
17  mai  1B79,  pour  signifier  à  la  Mère 
Angélique   de   Saint-Jean  Tordre  de   ne 

!  plus  recevoir  de  novices;  un  peu  plus 
lard,  lorsque  M.  de  Noailles  fut  nommé 
à  l'archevêché  par  la  grâce  de  M""'  de 
Maintenon,  Racine  n'hésita  pas  à  lui 
faire  visite  dès  son  arrivée  à  Paris  pour 
l'intéresser  au  sort  de  ses  nobles  clientes. 
A  plus  forte  raison  s'employa-t-il  auprès 
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du  cardinal  le  jour  où  sa  tante  devint 
abbesse.  Il  ne  pensa,  il  ne  vécut  que 
pour  Port-Royal,  et  s'il  continua  d'aller 
à  Versailles,  ce  fut  moins  pour  faire  sa 
cour  au  roi  que  dans  le  dessein  de 
<(  l'humaniser  ».  Il  en  était  arrivé  à  ce 
point  que  tout  ce  qui  lui  rappelait  son 
ancienne  vie  lui  était  odieux.  Il  écrivait 
un  jour  à  son  fils  pour  le  prier  de  ne 
jamais  assister  à  la  Comédie  et  de  ne 
point  céder  à  la  tentation  de  faire  des 
vers  français  qui  ne  serviraient  qu'à  lui 
dissiper  l'esprit,  et,  s'il  ne  rougissait  pas 
des  siens,  il  s'était  bien  promis  de  ne 
plus  en  faire.  Mais  on  sait  ce  que  valent 
ces  sortes  de  serments. 

Il  suffit  que  M™®  de  Maintenon  le 
priât  un  jour  de  faire  pour  ses  filles  de 
Saint-Cyr  quelque  espèce  de  poème 
dont  l'amour  fût  entièrement  banni, 
pour  qu'il  se  laissât  reprendre.  Encore 
eut-il  bien  soin,  quand  il  fil  ses  admi- 
rables tragédies  à'Esther  et  cVAlhalie, 
de  choisir  des  sujets  bibliques  qui  lui 
permirent,  par  voie  d'allusion,  de  plaider 
la  grande  et  noble  cause  de  Port-Royal 
des  Champs.  On  connaît  ces  vers  où 
l'allusion  est  plus  que  transparente  : 

Ton  Dieu  n'est  plus  irrité  : 
Réjouis-toi,  Sion,  et  sors  de  la  poussière. 
Quitte  les  vêtements  de  la  captivité 

£t  reprends  ta  splendeur  première. 

Quelle  Jérusalem  nouvelle 
Sort  du  fond  du  désert  brillante  de  clartés  ? 

Peuples  de  la  terre,  chantez  ! 
Jérusalem  renaît  plus  charmante  et  plus  belle  ! 

Et  tant  d'autres  vers  que  nous  avons 
tous  appris  par  cœur  sans  savoir  à  quoi 
ils  s'appliquaient  ! 

Qu'ajouterai-je  à  présent  qui  ne  soit 
connu  sur  les  dernières  années  de  Ra- 
cine? Comme  l'a  si  bien  dit  Sainte- 
Beuve,  le  poète  était  à  ce  moment  tout 
fondu  dans  le  chrétien.  Il  n'est  pas  jus- 
qu'à la  maladie  cruelle  dont  il  était 
affligé  qui  ne  lui  fût  un  sujet  de  morti- 
fication. Dans  les  crises  les  plus  doulou- 
reuses, il  remerciait  Dieu  de  lui  donner 
la    force    de    supporter   son    mal     avec 


patience,  et  comme  pour  témoigner  que 
le  vieil  homme  était  mort  en  lui,  il 
brûlait  sur  son  lit  de  souffrances  l'exem- 
plaire de  ses  œuvres  qu'il  avait  entre- 
pris de  corriger  de  sa  main.  Que  lui 
importait  la  gloire  humaine  à  la  veille 
de  comparaître  devant  Dieu  ! 

Il  avait  une  fille  aînée  dont  l'établis- 
sement lui  causait  beaucoup  de  soucis. 
Quand  on  lui  eut  trouvé  un  mari  à  sa 
convenance,  il  voulut  que  la  bénédic- 
tion nuptiale  fût  donnée  par  le  curé 
de  vSaint-Séverin,  qui  était  un  jansé- 
niste, et  le  soir  des  noces,  avant  que  les 
nouveaux  époux  se  retirassent  dans 
leur  chambre,  il  tint  à  leur  réciter, 
comme  pasteur  domestique,  la  sub- 
stance de  l'instruction  du  curé. 

Enfin,  quand  il  sentit  venir  la  mort, 
il  prit  la  plume  et  demanda  à  être 
enterré  dans  le  cimetière  des  domes- 
tiques de  Port-Royal,  au  pied  de  la 
fosse  de  M.  Ilamon.  Il  légua  ensuite 
800  livres  à  l'Abbaye. 

Qui  lui  aurait  dit  alors  que,  douze  ans 
après  avoir  exaucé  son  vœu,  Louis  XIV 
donnerait  Tordre  d'exhumer  ses  restes 
de- cette  terre  sainte,  et  qu'il  s'en  irait 
poursuivre  son  dernier  somme  à  côté 
de  Pascal  —  cette  autre  gloire  de  Port- 
Royal  —  sous  les  voûtes  de  Saint- 
Etienne-du-Mont  ? 

Mais  si  le  corps  de  Racine  fut  trans- 
féré dans  cette  église  en  1711,  sa  pierre 
tombale,  pour  laquelle  Boileau  avait 
composé  une  si  belle  épitaphe,  ne  le 
rejoignit  qu'en  1818  et  dans  des  circon- 
stances que  je  veux  rappeler  en  termi- 
nant, parce  qu'elles  sont  pour  ainsi  dire 
inconnues  du  public. 

Arrachée  violemment  par  des  fos- 
soyeurs avinés  lors  de  la  profanation 
des  deux  cimetières  de  Port-Royal,  elle 
fut  jetée  avec  nombre  d'autres  dans  les 
tombereaux  qui  transportèrent  plus  de 
soixante  cercueils  et  cœurs  en  plomb  à 
l'église  de  Magny-Lessart,  aujourd'hui 
Magny-les- Hameaux,  et  fut  employée 
au  pavage  de  celte  jolie  petite  ég"lise. 
Et  comme  le  nom  du  poète  en  avait  été 
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effacé  par  le  fer,  personne 
ne  savait  ce  quelle  était 
devenue,  lorsque  en  1805 
un  prêtre  génois.  Eus- 
tache  Degola,  qui  visitait 
par  dévotion  janséniste 
les  environs  de  Port- 
Royal,  la  signala  parmi 
les  dalles  portant  des 
inscriptions  qui  se  trou- 
vaient dans  l'église  de 
Magny.  Mais  en  1805  les 
esprits  étaient  tellement 
distraits  par  les  victoires 
et  les  fêtes  de  l'Empire, 
que  cette  découverte 
passa  inaperçue.  Vaine- 
ment, en  1810,  un 
M.  Masson,  qui  signait 
'(  huissier  impérial,  mem- 
bre du  collège  électoral, 
élève  de  l'ancienne  l.'ni- 
vcrsité  de  Paris  »,  écrivit 
une  petite  brochure  de 
quatre  pages  pour  révéler 
au  monde  savant  l'exis- 
tence de  cette  pierre 
tumulaire,  personne  n'y 
prit  garde,  pas  même 
l'abbé  Grégoire  qui,  en 
sa  qualité  de  janséniste 
et  de  sénateur,  aurait 
dû,  semble-t-il,  s'y  inlé-  p 

resser.  Il  ne  fallut  rien 
moins  que  la  chute  de 
l'Empire  et  la  restauration  du  trône 
des  Bourbons  pour  que  l'appel  de  ce 
bon  M.  Masson  fût  entendu.  On  pré- 
tend que  Louis  W'III  avait  un  véri- 
table culte  pour  Port-Royal.  Ce  qu'il 
y  a  de  sûr,  c'est  qu'il  avait  une  grande 
admiration  pour  Racine.  Il  en  donna 
une  preuve  éclatante  en  faisant  trans- 
férer sa  pierre  tombale  de  l'église  de 
Magny  dans"  celle  de  Saint-l']lienne- 
du-Mont.  Cette  pieuse  cérémonie  eut 
lieu  en  grande  pompe  le  '21  avril  1S18, 
jour  anniversaire  de  la  mort  du  poète. 
Mais  il  était  écrit  que  ses  mânes  n'au- 
raient jamais  de  repos.  Sa  pierre,  en  ISI  8, 
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!  avait  été  mise  en  belle  place,  non  loin 
i  de  celle  de  Pascal  qui  fut  son  frère 
d'armes  >»depuis  lors,  on  a  jugé  à  propos 
de  la  déplacer.  Pourquoi  ?  Je  me  le 
demande,  à  moins  que  ce  ne  soit  pour 
rendre  l'épitaphe  illisible.  I/année  der- 
nière, à  l'occasion  du  deuxième  cente- 
naire de  la  mort  de  Racine,  M.  Gazier, 
dont  on  connaît  le  zèle  janséniste,  expri- 
mait le  vœu  que  cette  pierre  fût  remise 
à  sa  place  primitive  et  qu'on  redorât 
l'épitaphe.  C'est  aussi  le  vœu  que  je 
forme  à  la  tin  de  cet   article. 

Lkon  Skciik. 


LE    TIIKATKE    WAGNKRIEN 


DECORS      ET      FIGURATION 


A  en  croire  un  critique  musical  et 
dramatique  américain,  Wagner  a  opéré 
dans  l'emploi  de  la  figuration  et  des 
décors  au  théâtre  une  révolution  qui,  ne 
fût-il  pas  le  prodigieux  compositeur  et 
dramaturge  que  Ton  admire  jusqu'à 
l'adoration,  devrait  à  elle  seule  lui  assu- 
rer notre  gratitude. 

A\"agner,  s'écrie  M.  Gustave  Kobbé 
dans  un  récent  numéro  du  Century 
Magazine,  a  inventé  le  «  décor  qui 
joue  »,  scenei-y  thaï  acls  !  En  quoi 
Wagner  mérite-t-il  ici  le  titre  d'inven- 
teur? La  seule  raison  d'être  du  décor, 
c'est  qu'il  joue  un  rôle  dans  la  pièce,  et 
il  en  est  de  même  des  figurants.  Le  fond 
des  choses  à  cet  égard  n'a  jamais  changé. 
Le  poteau  qui,  au  théâtre  du  Globe,  du 
temps  de  Shakespeare,  portait  l'écriteau 
annonçant  une  forêt,  ou  un  château,  ou 
un  parc,  aux  spectateurs  dont  l'imagina- 
tion évoquait  immédiatement  l'architec- 
ture ou  le  paysage  indiqué,  jouait  un 
rôle  aussi  important  que  les  toiles 
peintes  d'à  présent,  puisque  c'était  le 
même.  Tout  ce  qu'on  peut  dire,  c'est 
qu'il  le  jouait  avec  un  art  rudimentaire 
et  succinct. 

Depuis,  le  décor  et  la  figuration  n'ont 
pas  cessé  de  perfectionner  leurs  moyens 
pour  mettre  l'action  dramatique  dans  le 
milieu  matériel  conçu  par  le  poète,  avec 
une  intensité  de  vérité  telle  que  toute 
la  salle  en  subisse  ou  en  accepte  l'illu- 
sion. 

On  n'avait  pas  attendu  ^\'agner  pour 
mettre  en  œuvre  les  trucs  du  machi- 
nisme, les  jeux  de  lumière,  les  elfets 
d'acoutisque  capables  de  donner  plus 
d'intérêt  à  Faction,  de  la  soutenir  et  de 
la  compléter.  La  fameuse  diligence  du 
Courrier  de  Lijon,  les  transformations 
à  vue  du  Pied  de  Mouton  et  d'autres 
spectacles  féeriques  sont  des  exemples 
qui  me  viennent  à  la  mémoire,  auxquels 


chaque  lecteur  peut  ajouter,  mais  qui 
suffisent  à  prouver  que  u  le  décor  qui 
joue  »  jouaitparfaitement  avant  Parsifal 
et  VAnneau  des  Nihelunqen.  Iljouait  si 
bien  que  beaucoup  d'amateurs  de  théâ- 
tre se  plaignaient  déjà  qu'il  empiétât  sur 
les  autres  rôles  et  cpie  trop  de  pièces 
fussent  un  spectacle  pour  l'œil  plus  que 
pour  l'esprit.  La  Comédie-Française 
elle-même  suivait  le  mouvement,  d'un 
peu  loin  sans  doute  et  d'un  pas  lent  et 
sage.  Ce  n'est  pas  hier  que  le  grand  co- 
médien Got,  qui  vient  de  mourir  après 
une  carrière  si  glorieusement  remplie, 
faisait,  dans  /e  Duc  Job,  remplacer  le 
poulet  de  carton  des  accessoires  par  un 
vrai  dîner,  lequel  jouait  son  rôle  à  la 
satisfaction  de  tous. 

M.  Gustave  Kobbé  ne  tient  pas  compte 
de  ces  faits.  Il  plaisante  sur  les  vieilles 
toiles  de  fond  poussiéreuses  où  deux 
rangées  d'arbres  mal  peints  représen- 
taient une  forêt,  ou  plutôt  «  la  forêt  », 
car,  si  les  pièces  changeaient,  elle  res- 
tait la  même  ;  et  il  fait  honneur  à 
W  agner  d'avoir  réformé  tout  cela.  «  Au- 
cune pièce  de  théâtre,  dit-il  textuelle- 
ment, ne  contient  une  description  de 
détails  scéniques  aussi  minutieuse  que 
les  libretti  des  drames  musicaux  de 
\A'agner.  La  mise  en  scène  y  est  expli- 
quée d'une  manière  tout  à  fait  littéraire 
et  a  l'air,  à  la  lecture,  de  passages  tirés 
d'un  roman  plutôt  que  d'indications 
théâtrales.  Le  style  en  est  si  pittoresque 
qu'il  donne  immédiatement  aux  imagi- 
nations sensibles  l'illusion  de  réalité 
que  Wagner  cherchait  à  créer.  Pour 
Wagner,  tout  sur  la  scène,  y  compris 
le  décor,  doit  tendre  à  exprimer  la 
pensée  du  poète.  » 

Je  n'y  contredirai  certainement  pas  ; 
mais  vraiment  ce  n'est  pas  en  cela  que 
Wagner  se  montra  novateur  et  singulier. 
^'ictor  Hugo  [Lucrèce  Borgia,  les  Bur- 
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graves,  etc.  et,  avant  lui,  Molière  (voir 
ses  comédies  ballets),  pour  n'en  pas  citer 
d'autres,  lui  avaient,  dans  cette  direc- 
tion, ouvert  une  larg'e  voie. 

Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que   c'est 

un  Américain  des  Etats-Unis  dont  nous 

%        discutons  l'opinion,  et  que  ce  qui  n'est 

pas  exact  pour  nous  peut  très  bien  l'être 

pour  lui,  ou  plutôt  pour  les  Etats. 

La  comparaison  qu'il  fait  entre  le 
vaisseau  de  V Africaine  et  celui  du  pre- 
mier acte  de  Tristan  et  Yseult  n'est  pas 
pour  nous  convaincre  que  ses  réflexions 
ont  une  portée  générale.  Dans  le  pre- 
mier, il  voit  un  bel  échantillon,  bien 
réussi,  de  machinisme  scénique;  l'autre 
est,  à  ses  yeux,  une  part  intégrante  du 
drame  musical  au  même  titre  que  les 
chanteurs  et  l'orchestre.  Cela  prouverait 
tout  au  plus  que,  dans  ce  cas  particu- 
lier, les  deux  décors  sont  de  beauté  iné- 
gale ;  mais  il  ne  paraît  pas  que  le  vaisseau 
soit  moins  nécessaire  à  l'action  drama- 
tique dans  l'Africaine  que  dans  Tristan. 

D'ailleurs,  M.  Gustave  Kobbé  a  telle- 
ment en  vue  les  progrès  accomplis  par 
l'art  du  machiniste  sur  les  scènes  de 
New  York  que,  malgré  son  culte  enthou- 
siaste pour  Wagner  et  tout  ce  qui  touche 
à  ce  dieu,  il  n'hésite  pas  à  raconter  les 
insuccès  et  les  déceptions  qui  signalèrent 
certaines  premières  représentations  sur 
le  théâtre  de  Baireuth. 

On  sait  que  ce  théâtre  fut  construit 
sous  la  direction  même  de  ^^  agner  et 
aménagé,  croyait-il,  de  manière  à  sali^-- 
faire  à  toutes  les  exigences  de  sa  mise 
en  scène  audacieuse  et  compliquée.  Eh 
bien,  lorsque  l'Anneau  des  Xihelungen 
y  fut  donné  pour  la  première  fois,  les 
effets  mécaniques  sur  lesquels  le  maître 
comptait,  ratèrent  déplorablement.  Le 
dragon  de  Siegfried  surtout  parut  impos- 
sible et  ridicule.  Après  aAoir  été  égorgée 
.  par  Siegfried,  la  bête  monstrueuse,  dit 
M.  Kobbé,  fut  écorchée  par  les  critiques 
et  les  amateurs.  Les  plus  indulgents  la 
qualifiaient  de  «  monstre  respectable, 
pourvu  d'une  queue  remarquablement 
vive  »  ;  d'autres  y  voyaient  u  un  compro- 


mis entre  le  lézard  et  le  porc-épic  »  ;  tout 
le  monde  s'accordait  à  déclarer  que  le 
merveilleux  était  la  pierre  d'achoppe- 
ment de  l'ouvrage  et  en  empêcherait 
toujours  la  représentation  intégrale  au- 
trement que  comme  une  expérience 
curieuse,  trop  difficile  pour  réussir  tout 
à  fait. 

Voilà  à  quoi  avaient  abouti  pour  ce 
drame  musical  les  efforts  personnels  de 
A\'agner,  qui  en  avait  dirigé  et  surveillé 
les  répétitions  sur  une  scène  construite 
exprès.  C'est  encore  sur  cette  scène 
qu'on  a  pu  compter  récemment  jusqu'à 
cinq  accidents  de  mise  en  scène  dans  la 
même  soirée  :  pendant  la  fabrication  de 
l'épée,  le  feu  de  la  forge  se  refusait  à 
brûler,  le  moule  ne  voulait  pas  se  briser, 
le  marteau  de  Siegfried  ne  résonnait  pas 
sur  l'enclume,  les  étincelles  ne  volaient 
pas,  et  enfin  l'enclume  se  fendit  en  deux 
avant  que  l'épée  s'abattît.  Le  même 
malheur  arriva  à  Jean  de  Res/ké  lors- 
qu'il joua  pour  la  première  fois  Siegfried 
en  Amérique  :  il  tira  trop  tôt  la  cheville 
qui  tient  les  deux  moitiés  de  l'enclume 
réunies  et  la  séparation  se  produisit  lors- 
que le  coup  n'était  pas  encore  donné. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  y  a  maintenant 
à  Londres,  mais  surtout  à  New  ^ork, 
des  scènes  mieux  disposées  et  mieux 
outillées  que  celle  de  Baireuth  pour  la 
représentation  intégrale  des  œuvres  de 
Wagner.  Le  Metropolitan  Opera-House 
de  New  York  notamment  a  porté  jusqu'à 
la  perfection  les  moindres  détails  maté- 
riels. 

Il  est  intéressant  de  suivre  ^L  Kobbé 

—  qui  n'a  fait,  j'imagine,  le  procès  aux 
\ieux  errements  de  mise  en  scène  et 
aux  innovations  du  théâtre  de  Baireuth 
que  pour  mieux  faire  ressortir  les  qua- 
lités supérieures   de    son  Opera-House 

—  dans  la  description  qu'il  donne  du 
machinisme  et  de  la  figuration  aux  re- 
présentations du  cycle  des  Xibelungen. 
Notre  Académie  nationale  de  musique 
n'a  pas  moins  de  ressources,  j'aime  à  le 
croire,  et  elle  se  prépare  à  les  montrer 
prochainement.   ^L  (îailharJ,   en  elfet. 
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monte  Siegfried  pour  février  1902,  et 
promet  une  mise  en  scène  qui  produn^a 
des  effets  de  terreur  tout  nouveaux.  Le 
dragon,  notamment,  jouera  son  rôle  au 
naturel,  et  n'aura  rien  de  «  vieillot  » 
comme  en  Allemagne,  car  «  depuis  Bai- 
reuth  on  a  fait  des  progrès  dans  Texé- 
cution  de  la  pensée  de  Wagner  ». 


Naguère  on  allait  à  Baireuth  comme 
le  musulman  va  à  La  Mecque,  pour 
avoir  droit  au  titre  de  hndji.  Désormais, 
plus  pratiques  que  les  Turcs,  nous  pour- 
rons devenir  hadji,  saints  selon  la  reli- 
gion de  Wagner,  sans  fortir  de  chez 
nous.  Les  Yankees  avaient  déjà  résolu 
le  problème.  Et  vraiment  le  temple  où 
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ils  communient  dans  la  musique  du 
maître  est  machiné  mieux  que  ne  le  l'ut 
jamais  sanctuaire  d'oracles  et  de  mi- 
racles; et  les  prêtres  et  les  desservants 
qui  y  accomplissent  les  rites  valent 
d'être  montrés  dans  l'exercice  de  leurs 
fonctions. 

Supposons-nous  sur  la  scène  quelques 
instants  avant  le  lever  du  rideau.  C'est 
rAnneau  des  Nibeluncjen  qu'on  va 
jouer. 

L'électricien  en  chef  donne  ses  der- 
niers ordres  à  l'homme  qui,  devant  un 
large  tableau  d'où  partent  des  fils  qu'il 
actionne  comme  un  clavier,  allume, 
éteint,  modère,  avive,  suivant  le  be- 
soin, toutes  les  lumières  de  la  maison. 
Aussitôt  descend  un  crépuscule  verdâtre, 
qui,  combiné  avec  le  rideau  de  gaze 
tendu  à  lavant-scène  jusqu'à  une  cer- 
taine hauteur,  produit  pour  les  specta- 
teurs une  sorte  de  brouillard  et  leur  fait 
voir  ce  qui  est  devant  eux  comme  se 
mouvant  sous  l'eau.  Cependant,  on  a 
passé  un  plancher  mobile  sous  des  sortes 
de  selles  suspendues  qu'on  appelle  des 
berceaux.  Ces  berceaux  sont  au  nombre 
de  trois.  Les  filles  du  Rhin  sont  his- 
sées sur  ce  plancher  et  s'installent  dans 
ces  étroits  paniers,  où  on  les  attache 
solidement  de  manière  à  leur  laisser  les 
bras  libres  et  à  maintenir  leur  tête  et 
leurs  épaules  dans  la  position  quelles 
auraient  en  nageant.  De  longs  pans  de 
gaze  cachent  tout  l'appareil.  Le  plancher 
est  retiré  et  les  filles  du  Rhin,  qui  flot- 
tent réellement  dans  l'air,  sendjlent,  à 
travers  le  rideau  de  gaze,  flotter  dans 
l'eau. 

Cet  effet  est  obtenu  par  un  disque 
strié,  dont  les  stries  sont  projetées  sur 
le  rideau  de  gaze  au  moyen  d'un  slé- 
réoplicon  électrique,  de  manière  à  figu- 
rer le  courant  du  fleuve  de  gauche  à 
droite,  suivant  l'indication  du  livret. 

Tout  est  prêt  pour  la  représentation. 
Le  directeur  de  la  scène  donne  un  signal 
et  1  orchestre  attacpie  le  profond  fiii 
bémol  sur  qui,  comme  sur  un  point 
d'orgue,   la    merveilleuse  ouverture   in- 


strumentale est  construite.  Le  rideau 
se  lève.  "  Autour  d'un  rocher,  au  centre 
de  la  scène,  on  voit  une  des  filles  du 
Rhin  nager  gaiement.  »  Ainsi  parle  le 
livret ,  et  c'est  exactement  l'illusion 
qu'on  a. 

Woglinde  ne  tarde  pas  à  être  rejointe 
par  Welgunde,  puis  par  Flosshilde,  sa 
troisième  sœur.  Nous  venons  de  voir 
qu'elles  peuvent  avoir  l'air  de  s'élever 
et  de  s'abaisser  dans  l'eau;  mais  il  faut 
expliquer  comment  elles  nagent  à  droite, 
à  gauche  et  dans  tous  les  sens.  Les  fils 
de  fer  qui  les  suspendent  courent  sur 
des  sortes  de  trolleys  à  l'aide  de  poulies 
tournant  dans  toutes  les  directions. 
D'autres  fils  tombent  de  chaque  berceau 
jusque  sur  la  scène,  où  trois  hommes 
s'en  servent  pour  les  guider,  leur  impri- 
meries mouvements  et  leur  faire  exécuter 
les  évolutions  dont  s'émerveillent  les 
spectateurs.  \'êtus  de  noir,  la  tête  ense- 
velie dans  un  capuchon,  les  pieds  dans 
des  chaussures  de  feutre,  ces  neuf  ma- 
chinistes circulent  librement  sans  être 
aperçus  du  public:  ils  se  fondent  dans 
la  demi-obscurité  qui  ne  laisse  distin- 
guer que  les  couleurs  vives.  Un  souffleur 
spécial,  appelé  répélileur,  se  tient  aussi, 
dans  le  même  costume,  partition  en 
main,  derrière  les  rochers  pour  venir 
en  aide  à  la  mémoire  des  filles  du  Rhin, 
trop  loin  du  trou  du  souffleur  ordinaire 
pour  que  la  voix  de  celui-ci  leur  par- 
vienne sans  se  faire  entendre  dans  la 
salle. 

Lorsque  Alherich  parait  et  essaye  de 
s'emparer  des  filles  du  Rhin,  la  rapi- 
dité de  leurs  mouvements  de  fuite  à 
travers  l'eau  a  le  naturel  et  l'aisance 
qu'on  suppose  à  de  vraies  sirènes.  Mais 
le  point  culminant  de  colle  scène,  c'est 
le  moment  où  .Mberich  ,  grimpant  au 
pic  du  rocher  central  ,  saisit  l'or  du 
Rhin,  le  Rheincjold  rutilant,  et  plonge 
dans  1  abime.  Ce  précieux  RheiiK/nld 
est  une  boite  en  toile  doublée  de  pail- 
lons, dont  l'extrémité,  tournée  vers 
la  salle,  est  recouverte  de  gaze.  La  boîte 
contient  une  lampe  élcitri(|uo  qui,  allu- 
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niée  au  moment  propice,  jelte  un  reflet 
doré  à  travers  la  gaze  et  produit  Tefl'et 
attendu.  Le  rocher  se  compose  de  deux 
profds  de  toile  placés  en  face  l'un  de 
l'autre,  mais  à  une  distance  suffisante 
pour  laisser  la  place  d'une  échelle  par 


laquelle  l'audacieux  escaladeur  Alhe- 
rich  monte  aisément  jusqu'au  sommet. 
Mais  les  Américains  ne  s'arrêtent  pas, 
tant  qu'ils  peuvent  aller  du  bien  au 
mieux.  Ils  ont  trouvé  un  procédé  pour 
donner  au  Rhin  ce  revêtement  argenté 


LE    THEATRE    WAGNÉRIEN 


367 


de  brume  fine  qu'on  remarque  à  la  sur- 
face des  ileuves.  Un  petit  brûleur  Bun- 
sen émettra  des  vapeurs  qui  seront  reflé- 
tées et  intensifiées  par  le  slérèopticon 
électrique  sur  le  rideau  de  gaze.  L'essai 
en  a  été  fait  ;  il  n  y  fallait  plus  que  quel- 
ques perfectionnements.  Peut-être  l'ap- 
pareil, définitivement  mis  au  point, 
fonctionne-t-il  maintenant  à  l'Opéra 
Métropolitain. 

■  Le  drame  fantastique  et  surhumain 
se  poursuit.  Le  traître  Alberich  s'est 
vanté  devant  Wolan  et  Logi  de  pou- 
voir prendre  toutes  les  formes  qu'il  lui 
plaît,  et,  pour  le  prouver,  il  passe  der- 
rière une  roche.  Aussitôt  un  énorme 
serpent  sort  du  même  abri  et  s'avance 
en  longues  ondulations  sur  la  scène, 
claquant  terriblement  des  mâchoires. 

A  Baireuth,  toute  la  critique  se  sou- 
leva contre  ce  monstre.  Ce  qui  est  éton- 
nant, disait-on,  ce  n'est  pas  qu'il  n'ait 
pas  réussi,  c'est  que  \\  agner  ait  pu  lui 
donner  place  dans  son  livret.  On  disait 
encore  :  Cette  burlesque  et  ridicule  sot- 
tise n'a  pas  sa  place  dans  une  œuvre 
d'art  si  importante  et  si  sérieuse;  — -  et 
cela  ne  venait  pas  à  l'appui  de  la  théo- 
rie de  Wagner  et  de  AL  Gustave  Kobbé 
sur  u  le  décor  qui  joue  »,  car  ce  serpent 
était  bien  réellement  un  acteur. 

L'Opéra  Métropolitain  de  Xew  York 
a  remis  tout  à  sa  place  :  le  serpent  n'est 
plus  grotesque  ni  gauche  ;  il  joue  son 
rôle  mieux  qu'un  premier  prix  du  Con- 
servatoire, et  si  les  machinistes  alle- 
mands n'ont  produit  qu'une  caricature, 


ce  n'est  pas.  après  tout,  ^^'agner  qui 
avait  tort. 

Ce  serpent,  c'est  l'œuf  de  Christophe 
Colomb  ;  il  est  ingénieux  et  simple. 
Monté  sur  de  petites  roues  complète- 
ment invisibles,  un  enfant  le  conduirait 
par  un  fil  ;  mais,  ajoute  pertinemment 
M.  Kobbé,  l'illusion  serait  insuffisante. 
On  a  donc  fait  mieux.  Le  milieu  de  son 
dos,  à  la  fois  souple  et  léger,  s'ouvre 
comme  un  dessus  de  malle.  Un  homme 
se  glisse  à  plat  ventre  dans  la  cavité; 
il  passe  ses  mains,  munies  de  poignées 
semblables  à  celles  dont  se  servent  les 
culs-de-jatte,  dans  deux  trous  pratiqués 
exprès  de  chaque  côté  de  l'abdomen, 
et  ses  pieds  dans  des  étriers  placés  à 
l'origine  dune  queue  formée  d'anneaux 
jouant  les  uns  dans  les  autres;  enfin,  il 
lient  entre  ses  dents  une  ficelle  dont 
l'autre  extrémité  est  attachée  à  la  mâ- 
choire inférieure  de  l'illusoire  ophidien, 
laquelle,  étant  à  charnière,  s'ouvre  et 
se  ferme  au  moindre  mouvement  de  tête 
de  ce  nouveau  Jonas.  Le  mannequin  est 
si  bien  équilibré  que  les  mains  de 
l'homme  le  font  avancer  et  reculer  sans 
peine;  et,  de  ses  pieds,  il  imprime  aux 
anneaux  de  la  queue  des  ondulations 
d'un  naturel  à  rendre  jaloux  le  serpent 
Python. 

Il  s'en  faut  que  tous  les  elTets  de 
scène  se  produisent  aussi  facilement. 
Des  choses  qui  paraissent  très  simples 
exigent,  au  contraire,  des  préparatifs 
fort  compliqués.  Prenons,  par  exemple, 
la  dernière  scène  du  Bheingold.  lorsque 
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Donner  frappe  le  roc  de  son  marteau  et 
chasse  ainsi  les  nuages.  La  iête  de  ce 
marteau  est  faite  d'un  morceau  de  toile 
tendu  sur  des  lîls  de  fer;  elle  contient 
une  lampe  électrique  qu'un  autre  fil  fait 
communiquer  avec  le  manche.  Lorsque 
Donner-  frappe  de  son  marteau  de  toile 
le  rocher,  de  toile  également,  il  presse 
un  bouton  du  manche  et  la  flamme  élec- 
trique luit.  En  même  temps,  un  ouvrier 
machiniste,  derrière  le  rocher,  fait  ré- 
sonner un  vrai  marteau  sur  une  en- 
clume. Ce  n'est  pas  tout  :  un  électricien 
projette  sur  la  gaze  du  fond  le  jet  lumi- 
neux d'un  u  stéréopticon  »,  tandis  qu'un 
autre  intensifie  cet  elîet  à  l'aide  d'un 
appareil  électrique  appelé  «  boîte  à 
éclairs  "  ;  puis  un  employé  des  acces- 
soires frappe  le  «  tambour  à  tonnerre  », 
grande  boîte  carrée  recouverte  de  cuir 
brut,  et  un  quatrième  fonctionnaire 
ouvre,  bien  au-dessus,  la  »  cage  à  la- 
pins )»  et  fait  rouler  un  certain  nombre 
de  boulets  de  canon  à  travers  une  série 
de  cuveaux  doublés  de  zinc.  Un  tel 
orage  ne  peut  manquer  de  rendre  le 
ciel  serein,  el  la  place  est  libre  pour  la 
projection  d'un  délicieux  arc-en-ciel, 
que  produit  un  «  stéréopticon  »  avec 
un  petit  disque  dans  une  rainure  semi- 
circulaire  et  deux  petits  prismes  de 
verre. 

Un  des  tableaux  où  les  machi  listes 
ont  le  plus  à  l'aire,  c'est  celui  de  la  che- 
vauchée des  Walkyries,  car  la  moindre 
fausse  manœuvre  peut  gâter  tout.  On 
voit  le  sommet  d'une  montagne  ro- 
cheuse; tout  le  fond,  derrière,  est  plein 
de  nuages.  L  orage  couve  dans  l'air. 
Quatre  Walkyries,  armées  de  pied  en 
cap,  sont  aux  aguets  sur  le  pic.  Sou- 
dain, l'une  d'elles,  Gerhilde,  postée  le 
plus  haut,  jette  son  cri  sauvage;  un 
éclair  zigzague  dans  le  flanc  d'un  nuage 
qui  passe,  et  l'on  aperçoit  une  A\'al- 
kyrie  à  cheval,  qui  fend  l'air.  Un  mo-- 
ment  après,  le  cri  d'appel  des  Walky- 
ries s'entend  encore,  mais  il  vient  cetle 
fois  de  l'épaisse  forêt  qui  s'étend  à 
gauche,  et  Hehnivige  entre,  saluée  par 


les  clameurs  de  ses  sœurs.  Trois  autres 
Walkyries  arrivent  successivement  de 
la  même  façon,  et,  à  la  fin  de  la  scène,  les 
huit  sœurs  féeriques  s'élancent  et  dispa- 
raissent au  milieu  des  nuages. 

Voici  la  manipulation  de  cet  étonnant 
jeu  de  scène. 

Huit  chevaux  de  bois,  de  la  taille 
d'un  poney  des  Shetlands,  la  crinière 
tressée  et  dans  la  posture  de  chevaux 
au  galop,  sont  hissés  sur  un  plancher 
étroit  et  sillonné  transversalement  d'on- 
dulations régulières,  qui  règne  à  une 
certaine  hauteur  au  fond  de  la  scène. 
Ils  sont  montés  sur  des  roues  s'adaptant 
à  des  rails  qui  courent  le  long  du  plan 
en  en  suivant  les  inégalités.  Huit  jeunes 
garçons,  portant  l'armure  complète  des 
\\'alkyries,  gravissent  une  échelle  et 
s'installent  en  selle  sur  les  chevaux.  Le 
plan  est  fortement  incliné  de  bas  en 
haut,  el  c'est  à  l'extrémité  la  plus  basse 
que  la  cohorte  se  rassemble  tout 
d'abord.  Comme  il  n'y  a  que  quatre 
\\  alkyries  sur  la  scène  au  lever  du  ri- 
deau, on  tire  avec  des  cordes  et  un 
treuil  quatre  des  cavaliers  jusqu'à  la 
partie  supérieure  du  plan,  dans  la  posi- 
tion voulue  pour  qu'ils  descendent  la 
pente  sur  les  rails  au  signal  donné.  Les 
quatre  autres  restent  en  réserve  dans  le 
bas.  Lorsque  Gerhilde  clame  son  salut 
à  Ilelmioif/e,  les  machinistes  chargés  de 
ce  service  n'ont  qu'à  imprimer  une  lé- 
gère impulsion  à  l'une  des  fausses  Wal- 
kvries,  qui  passe  en  se  levant  et  en  se 
baissant  alternativement,  selon  les  on- 
dulations du  plancher,  imitant  ainsi 
l'allure  d'un  cheval  au  galop.  En  même 
temps,  un  jet  électrique  est  dirigé  d'en 
haut  sur  la  figure  en  marche  et  un 
autre  illumine  latéralement  le  rideau 
de  gaze.  On  a  l'illusion  parfaite  d'une 
Walkyrie  chevauchant  à  travers  les 
nuages.  Ce  spectacle,  combiné  avec  la 
musique,  l'ensemble  du  décor,  les  autres 
guerrières  s'agitant  sur  le  rocher,  pro- 
duit vraiment  un  elTet  saisissant  de 
grandeur  et  de  beauté. 

Le  cheval  de  bois  n'a  pas  plus  tôt  dis- 


i 


I.K    THEATRE    WAGNERIEX 


369 


\V  A  I,  K  V  U  I  IC 


A  IT  i;  N  1>  A -S  T      LKLR     TOUR 


paru    derrière    la    coulisse    où    -aboutit   [   venir    retrouver    ses    sivurs.    La   même 


rextri-milé  inlV-rieure  du  plan ,  que 
IIelnnci(/c  sort  de  la  forêt,  comme  si. 
après  être  descendue  de  la  nue,  elle 
avait  laissé  son  cheval  dans  les  pins  pour       toujours  sur  leurs  montures  de  bois. 

XIV.  —  Ji. 


manceuvre  est  répétée  pour  les  trois 
autres;  de  sorte  que  les  huit  garçons  se 
retrouvent   réunis  au  bas  de  la    pente, 
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Ils  attendent  que  Brûnnhilde  et  ^^eg- 
linde  se  soient  précipitées  au  milieu 
des  Walkyries,  fuyant  le  courroux  de 
\Vo^ci7i,  qui  les  poursuit. 

Il  y  a  encore  là   tout   un    travail   de 
coulisses  dont  on  ne  se  doute  pas  dans 
la  salle.   Avant  de  voir  Wotan,  on  en- 
tend  sa   voix,   qui    semble  venir  de    la 
forêt   de  pins,  criant  à  Driinnhilde  de 
s'arrêter  :  «  Sleh\  Brûnnhilde!  »  Il  est 
dans  la  coulisse,  llanqué  d'un  .<  répéti- 
teur »  et  d'un  domestique  qui  lui  tend 
son  casque  et  sa  lance.  Un  peu  en  arrière 
se  tiennent  les  électriciens,  prêts  à  faire 
marcher  une  colonne  de  lumière  row^e 
devant  les  pas  de  Wotan.  Celui-ci,  d'une 
main,  assujettit  son  casque,  et  de  l'autre 
met    à    sa    bouche    un  porte-voix,  dans 
lequel  il  pousse  les  paroles  qui  retentis- 
sent sur   la    scène.    Le   directeur  de    la 
scène  donne  un  signal  au  chef  électri- 
cien, qui  le  transmet  à  son  subordonné, 
placé    dans   les   cintres,   et  la    lumière 


rouge  danse  en  avant  du  premier  des 
dieux.  Tout  cela  ne  prend  guère  que 
cinq  secondes,  mais  exige  l'active  col- 
laboration de  six  personnes. 

Le    directeur    de    la    scène    s'occupe 
alors  du  départ  des  Walkyries.  Les  huit 
garçons,  qui  s'amusent  insouciamment 
sur  leurs  chevaux  de  bois,   sont   brus- 
quement rappelés  a  l'ordre,  et  le  direc- 
teur,   qui    sait   à    quelle   note  juste    ils 
doivent  s'élancer  à  travers  les  nuages, 
lève   son   mouchoir    comme   lé    starter 
d'une    course    lève    son    drapeau.    Les 
Walkyries    sur    la   scène    cessent  leurs 
cris  discords   et  disparaissent    derrière 
les    portants.    Lorsqu'elles    ont    eu     le 
temps  de  remonter  sur   leurs   coursiers 
farouches,  le  directeur  de  la  scène  laisse 
tomber  son  mouchoir  et  crie  :  «  Allez!  » 
Aussitôt  le  treuil  puissant  remonte,  avec 
une    puissance    vertigineuse,    les    huit 
chevaux  de  bois  portant  leurs  Walky- 
ries de  rechange,  le  long  du  plan  incliné. 
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Pour  fabriquer  son  unique  épée, 
Siegfried  n'en  emploie  pas  moins  de 
cinq.  Lorsqu'il  a  versé  la  limaille  fondue 
dans  le  moule,  qu'il  a  jeté  ce  moule 
dans  le  bassin  pour  le  refroidir  —  un 
jet  de  vapeur,  dont  on  règle  la  force 
avec  un  robinet,  imite  dans  la  coulisse  le 
sifflement  du  métal  briilant  plongé  dans 
l'eau  — qu'il  l'en  a  retiré  et  l'a  brisé,  il  en 
sort  une  lame  de  teinte  sale  et  terne.  Il 
l'enfonce  dans  le  foyer  et  en  retire  une 
arme  peinte  de  la  couleur  de  l'acier  rougi 
au  feu.  Il  la  jette  dans  le  bassin,  oia  il 
prend  une  épée  peinte  en  noir.  Après 
l'avoir  martelée  et  polie,  il  l'échange 
prestement  pour  une  lame  brillante  à 
laquelle  il  fait  mine  d'ajuster  une  poi- 
gnée, et  il  échange  encore  celle-ci  pour 
une  épée  qui  avait  déjà  sa  garde.  C'est, 
sous  les  yeux  de  toute  une  salle  atten- 
tive, un  véritable  exercice  de  prestidi- 
gitation. Le  public,  qui  n'y  voit  rien, 
croit  que  c'est  toujours  la  même  épée. 

Le  fameux  dragon  dont  le  prototype  fut 
si  piteux  à  Baireuth  et  qui  est  si  u  brave  » 
au  Metropolitan  Opera-House  de  New 
York,  est  fait  d'une  carcasse  légère  que 
recouvre  un  tissu  d'un  vert  sale.  Pour 
économiser  l'espace  quand  on  l'emma- 
gasine —  car  il  fait  des  tournées  — 
l'énorme  tète  peut  se  séparer  du  corps. 
Cette  tète  est  pourvue  intérieurement 
d'une  longue  tige  et,  dans  la  cavité  des 
yeux,  de  deux  lampes  électriques.  En 
arrière  du  cou  sont  pratiqués  deux  trous 
dans  lesquels  l'homme  qui  sert  de  mo- 
teur passe  les  jambes.  On  rapproche 
alors  les  deux  parties  en  les  attachant 
solidement  ensemble  et  le  monstre  n'a 
plus  qu'à  marcher  avec  les  jambes  de 
l'homme  qu'il  renferme  ;  celui-ci  im- 
prime avec  la  tige  des  mouvements  me- 
naçants à  la  tête  du  dragon,  lui  fait 
jeter  des  flammes  par  les  yeux  avec  les 
lampes  et,  grâce  à  tout  un  système  de 
ficelles  à  portée  de  ses  mains,  lui  dilate 
les  naseaux  et  agite  les  nageoires  très 
épouvanlablement.  La  mâchoire  supé- 
rieure est  mobile  —  un  monstre  peut 
bien  avoir  ce  privilège  —  mais  comme 


elle  est  d'un  gros  volume  et  qu'elle  ne 
doit  se  mouvoir  que  de  bas  en  haut, 
elle  obéit  à  une  corde  enroulée  sur  une 
poulie  qu'on  mana-uvre  dans  la  coulisse. 
Enfin  cette  excellente  bête  dissimule, 
en  un  repli  de  sa  peau,  une  fente  où 
s'enfonce  le  glaive  Nothunrj,  lorsque 
Siegfried,  vainqueur,  lui  perce  les  en- 
trailles et  la  tue. 

D'un  autre  genre,  mais  non  moins 
laborieusement  machiné,  est  le  décorde 
la  scène  finale  du  dernier  opéra  de  la 
trilogie,  le  Crépuscule  des  Dieux  (Die 
Gôtferdâmmerung j.  Au  moment  fatal, 
le  tonnerre  gronde  et  le  palais  des  Gibi- 
chungen  n'est  plus  qu'un  monceau  de 
ruines.  On  arrive  à  cet  elFet  par  un  jeu 
de  scène  assez  simple,  mais  qui  de- 
mande une  grande  précision  de  ma- 
nœuvre. La  façade  du  palais  est  peinte 
sur  les  panneaux  extérieurs  d  une  sorte 
de  cloison,  repliée  en  forme  de  para- 
vents. Au  coup  de  tonnerre,  ces  para- 
vents s'ouvrent  et  laissent  voir,  à  la 
place  du  palais,  ses  ruines  peintes  sur 
les  panneaux  intérieurs.  Les  colonnes 
immobiles  contribuent  à  l'illusion.  En 
effet,  la  partie  supérieure  de  plusieurs 
d'entre  elles  est  formée  de  minces 
surfaces  de  carton  retenues  par  des 
boulons  ;  ce  placage  tombe  et  laisse  à 
découvert  des  colonnes  brisées,  fendues, 
tronquées,  peintes  en  trompe-l'œil  sur 
une  toile  derrière.  En  même  temps, 
trois  longueurs  de  vagues  de  théâtre, 
qui  gisaient  à  plat  sur  le  plancher  où 
elles  n'étaient  pas  visibles,  se  soulèvent 
peu  à  peu,  pendant  que  les  machinistes 
font  en  outre  avancer,  sur  une  partie 
de  la  scène,  une  toile  représentant  les 
flots,  et  tous  les  spectateurs  croient 
voir  les  filles  du  Rhin  s'y  précipiter  en 
entraînant  I/ageii. 

C'est  ainsi  que  ^^'agner  a  voulu  faire 
concourir  la  peinture,  le  drame  et  la 
musique  au  progrès  commun  de  l'art. 
Il  pensait  qu'ils  étaient  nécessaires  les 
uns  aux  autres,  et  que  chacun  en  était 
arrivé  à  un  développement  tel  qu'il 
n'avait  plus  rien  à  gagner  à  se  produire 
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seul.  Pour  lui, 
le  drame  musical 
embrassait  le  do- 
maine de  Fart 
tout  entier,  y 
compris  certaines 
annexes,  comme 
la  mécanique  ap- 
pliquée aux  illu- 
sions de  loreiUe 
et  de   Tœil. 

Je    n'ai     ni     à 
combattre  ni  à  défen- 
dre    sa     théorie.     Le 
drame    musical    qu'il 
avait     grandiosement 
conçu,  il  Ta  grandio- 
sement exécuté.  D'au- 
tres sont  venus  après 
lui    et    viendront  en- 
core   que    son    génie 
influencera  en  des  me- 
sures   diverses,    mais 
qui   n'en  chercheront 
pas   moins    des   voies 
nouvelles;    beaucoup 
croiront      en      avoir 
trouvé    qui    marche- 
ront d'un  pas  plus  ou 
moins     ferme,    d'une 
allure  plus  ou  moins 
personnelle,    dans    les  chemins   battus, 
sinon  dans  les  ornières;  quelques-uns  se 
débarrasseront  des  pastiches,  des  rémi- 
niscences et  des  imitations,  et,    tout  en 
profitant  des   trésors  accumulés  par  le 
passé,  y  ajouteront  des  chefs-d'œuvre. 
C'est  le  trantran  du  monde  depuis  qu'il 
existe,  et  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  qu'il 
soit  jamais  considérablement  changé. 

Mais  une  leçon  se  dégage  de  ces  dé- 
tails curieux  sur  la  partie  matérielle  des 
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représentations  wagnériennes  en  Amé- 
rique. Le  musicien-poète  avait  imaginé 
des  efFets  scéniques  impossibles  à  pro- 
duire avec  les  ressources  des  magasins 
d'accessoires  les  mieux  pourvus.  Ils  ont 
pourtant  été  réalisés.  Qu'est-ce  à  dire, 
sinon  que  la  hauteur  du  but  et  la  volonté 
enthousiaste  de  l'atteindre  sont,  en  toute 
chose,  les  vrais  éléments  du  progrès? 

B.-II.  Gaussehon. 


LES  ANCIENS  GLACIERS  DES  VOSGES 


OiKiiid  tout  change  ituur  toi,  la  Nature  est  la  nii'nio, 
Kt  le  nièine  soleil  se  lève  sur  tes  jours, 

a  dit  Lamartine,  dans  le  Vallon.  Ovide, 
au  contraire,  a  chanté  les  métamor- 
phoses incessantes  des  choses;  et  1  an- 
cien en  ceci  a  raison  sur  le  moderne. 
L'immutabilité  de  la  nature  n'est  qu'ap- 
parente :  le  changement  des  choses,  le 
changement  du  soleil  sont  une  simple 
affaire  de  temps.  Pourvu  qu'on  choisisse 
une  unité  chronométrique  assez  large, 
ce  qui  frappe  le  plus  dans  l'étude  de  la 
Création,  c'est  la  fragilité  et  la  variabi- 
lité de  tout  ce  qui  existe.  Les  montagnes 
n'ont  qu  une  durée  très  éphémère  :  les 
plaines  de  la  Flandre  se  sont  établies 
dans  une  région  qui  fut  à  son  heure  tout 
aussi  accidentée  que  nos  Alpes  actuelles  ; 
et  nos  Alpes,  inversement,  se  dégradent 
et  s'usent  si  vite  qu'on  peut  prévoir  — 
toujours  en  faisant  intervenir  des  laps 
de  temps  incommensurables  avec  ceux 
de  l'histoire  humaine  —  leur  nivelle- 
ment plus  ou  moins  complet. 

Nous  allons  pour  ainsi  dire  prendre 
sur  le  fait  ces  grands  changements  du 
relief  du  sol  dans  le  massif  des  \'osgcs, 
qui  fut  autrefois  en  possession  de  gla- 
ciers aussi  imposants  que  ceux  des 
Alpes  :  le  froid,  le  silence,  la  mort  ré- 
gnant à  la  place  même  où  des  ruisseaux 
aujourd'hui  gazouillent  sur  des  prairies 
fleuries  et  nourrissent,  dans  l'eau  aérée 
de  leurs  cascades,  les  truites  dont  les 
V'osgiens  sont  si  légitimement  fiers. 

Pour  bien  comprendre  comment,  dans 
un  pays  où  actuellement  il  n'y  a  [)lus 
de  glace,  on  peut  reconnaître  lexislonce 
passée  des  glaciers,  il  faut  rappeler  que 
les  glaciers  impriment  au  sol  qui  les  sup- 
porte et  qui  les  environne  un  caractère 
tout  à  fait  particulier,  facile  à  obser- 
ver dans  des  régions  qui,  voisines  des 
glaciers  actuels,  ont  été  abandonnées 
par  la  glace  à  une  époque  rolativenienl 
récente. 


Telle  est  la  pittoresque  localité  de 
Grindehvald,  dans  l'Ûberland  bernois, 
où  descend  du  Schreckhorn  un  incom- 
parable glacier  à  la  tête  duquel  se 
trouve  comme  une  fortification,  en 
forme  de  croissant,  haute  de  HO  mètres 
et  barrant  la  vallée  par  un  bourrelet  de 
matériaux  de  tout  genre,  accumulés  sans 
aucun  ordre.  C'est  la  moraine  frontale 
du  glacier,  composée  de  tous  les  débris 
qu'il  charriait  et  qu'il  lui  a  fallu  aban- 
donner au  moment  où  la  fusion  provo- 
quée par  la  température  de  ces  régions 
lui  a  fait  perdre  son  état  solide. 

On  peut  constater  qu'aucun  agent 
naturel  autre  que  les  glaciers  ne  sesL 
jusqu'ici  montré  capable  d'édifier  des 
moraines  ;  de  sorte  que,  si  le  glacier  de 
Grindehvald  avait  été  fondu,  par  une 
cause  quelconque,  avant  l'arrivée  des 
premiers  observateurs,  on  reconnaîtrait 
avec  assurance  son  existence  passée  à 
la  présence  de  sa  moraine.  Eh  bien, 
c'est  précisément  ce  qui  se  présente  pour 
les  'V^osges,  où  Le  Blanc  et  Renoir  dé- 
couvrirent, en  1838,  des  moraines  par- 
faitement caractérisées. 

C'est  à  Giromagny  tout  d'abord  que 
fut  faite  cette  trouvaille  capitale.  La 
vallée  est  en  ce  point  barrée  par  une 
colline  transversale  en  croissant,  dont 
la  concavité  est  tournée  vers  l'aval 
et  au  travers  de  laquelle  la  rivière  s'est 
frayé  un  chenal.  Tout  à  fait  en  même 
temps,  et  peut-être  un  peu  auparavant, 
les  mêmes  auteurs  reconnurent  à  ^^'es- 
scrjing,  dans  la  vallée  de  Sainl-Amarin, 
l'existence  des  mêmes  faits. 

\'oilà  donc  une  constatation  bien  cer- 
taine et  l'on  peut  aflirmerqueles\'osges. 
où  se  rencontrent  des  moraines  incontes- 
tables, ont  possédé  des  glaciers.  Pour 
employer  une  très  élégante  expression 
d'un  célèbre  glaciériste.  Ed.  Desor,  les 
Vosges  nous  offrent  de  toutes  parts  les 
accidents  caractéristiques  du    Paysage 
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morainique  et  avant  tout  les  beaux  lacs 
qui  y  sont  disséminés  et  qui  viennent 
ég'ayer,  par  la  limpidité  de  leurs  eaux 
cristallines,  la  sévérité  des  sites.  Le  lac 
de  Gérardmer  est  le  plus  célèbre,  et 
ceux  de  Long^emer  et  de  Retournemer 
lui  font  un  cortège  digne  de  lui.  Ces 
lacs  doivent  leur  origine  aux  anciens 
glaciers  de  la  région.  Ceux-ci,  ayant 
barré  des  vallées  par  les  moraines  dont 
nous  venons  de  parler,  ont  déterminé 
derrière  ces  remparts  transversaux  Tac- 
cumulation  des  eaux  de  ruissellement. 
La  conséquence  a  été  bien  plus  impor- 
tante qu'on  n'eût  pu  l'imag'iner,  car  elle 
consiste  dans  le  renversement  complet 
du  cours  des  eaux  dans  le  pays. 

Normalement,  les  eaux  qui  viennent 
des  pentes  du  Hohneck  et  qui  s'attar- 
dent successivement  dans  les  lacs  de 
Retournemer,  de  Longemeret  de  Gérard- 
mer,  devraient  continuer  de  suivre  la 
vallée  par  le  Belliard,  le  Tholy  et  la 
vallée  de  Cleurie;  mais  c'est  au  Tholy 
que  se  trouve  la  grande  moraine  de 
l'ancien  glacier,  haute  de  100  mètres, 
et  qui  donne  au  pays  un  aspect  si  spé- 
cial. Les  eaux  se  sont  peu  à  peu  accu- 
mulées derrière  ce  barrage  et  le  lac,  de 
2  kilomètres  de  longueur,  se  décharge 
maintenant,  à  contre-pente,  par  le  Saut 
des  Cuves  et  l'étroite  vallée  de  la 
V'ologne  d'un  charme  si  particulier. 

Les  moraines  actuelles  des  g-laciers 
actifs  retiennent  en  maints  endroits  des 
lacs  de  toutes  les  tailles  et  il  suffira  ici, 
pour  bien  fixer  les  idées,  de  mentionner 
le  lac  de  Miirjelen,  au  glacier  d'Aletsch. 
Pour  les  Vosges,  les  exemples  abondent, 
et  il  convient  d'en  signaler  un  ou  deux. 

Déjà  Ed.  Collomb,  en  1847,  avait 
signalé  le  lac  des  Corbeaux  comme  un 
exemple  remarquable  de  la  formation 
d'un  lac  par  le  fait  d'une  moraine.  Le 
terrain  a  la  forme  d'un  entonnoir  de 
500  à  600  mètres  de  diamètre.  Une 
échancrure  donne  lieu  à  l'écoulement 
des  eaux,  et  cette  échancrure  est  barrée 
par  une  petite  moraine  granitique;  les 
matériaux    sur  ce  point    sont    entassés 


pêle-mêle  ;  d'énormes  blocs  anguleux, 
de  8  à  10  mètres  cubes,  sont  posés  à  la 
surface  de  cette  moraine.  Mélangés  de 
sables  et  de  graviers,  sans  aucun  ordre, 
ils  représentent  un  véritable  chaos. 

Le  fond  du  lac  est  aujourd'hui  entiè- 
rement constitué  par  une  couche  épaisse 
de  terre  tourbeuse.  Mais  autrefois,  ce 
lac  était  un  petit  glacier,  le  barrage 
naturel  étant  sa  moraine  frontale;  on  y 
reconnaît  tous  les  éléments  des  morai- 
nes, sauf  les  galets  striés;  puis  le  galet 
a  disparu,  le  barrage  est  resté,  les  eaux 
n'ont  point  pu  s'écouler,  le  lac  s'est 
formé  et  ensuite  le  terrain  tourbeux, 
maintenant  encombré  de  sapins,  de 
hêtres  tout  entiers,  d'une  masse  de  végé- 
taux enfouis,  qui  ont  conservé  leur 
forme  primitive.  La  flore  du  pays  n'a 
d'ailleurs  pas  changé  ;  une  profonde 
forêt  de  hêtres  et  de  sapins  continue 
d'ombrager  les  bords  du  lac  et  tran- 
che, par  son  vert  profond,  sur  la  cou- 
leur âpre  du  granit  qui  l'enserre  de  ses 
berges  escarpées.  On  a  réglé  le  débit  de 
ce  beau  lac  :  une  écluse  de  5  à  6  pieds 
de  chute  en  a  fait  un  réservoir  pour  les 
usines  de  La  Bresse  et  le  flottage  du 
bois  dans  la  rivière. 

Suivant  un  type  bien  différent,  mais 
avec  un  caractère  de  poésie  mélanco- 
lique, se  présente  le  lac  de  Lispach, 
dans  le  haut  de  la  vallée  du  Chajoux. 
Le  moment  approche  de  son  comble- 
ment définitif  par  le  développement  des 
plantes  qui  encombrent  ses  bords.  Il 
passe  à  l'état  d'une  tourbière  normale  ; 
la  surface  qui  reste  encore  à  ses  eaux 
libres  se  charge  d'îlots  flottants  où  peu- 
vent naître  et  croître  des  bouleaux 
parmi  les  mousses  et  que  le  vent  fait 
parfois  changer  de  place.  On  observe 
les  mêmes  faits  sur  le  lac  de  Fondromé, 
également  d'origine  morainique,  et  il  ne 
faudrait  pas  chercher  longtemps  pour 
en  découvrir  de  tout  pareils  dane  la 
Forêt-Noire,  où  le  Titi-See  et  le  Schuch- 
See,  d'aspect  rigoureusement  vosgien, 
ont  été  déterminés  par  des  barrages 
morainiques. 
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Mais,  parmi  les 
matériaux       que 
charrient  les  j^la- 
ciers    actuels,    il 
en    est   qui   se    signalent    par 
leurs  énormes    dimensions    el 
qui,  à  ce  titre,  ont  lixé  l'atten- 
tion depuis  longtemps.    En  ce  moment, 
le   glacier  de   GrindehA'ald  en  présente 
un  colossal  qui  ne  tardera  pas  à  tomber 
sur  la  moraine.  Un  autre,  véritablement 
célèbre,  a  été  désigné  sous  le  nom,  qui 
demande  explication,   à" Ilôlcl  des  \eu- 
chiilelois,    et  l'explication   est   d'autant 
plus  de  circonstance  ici  qu'elle  se  rat- 
tache   intimement    à    l'histoire    de    la 
science. 

En  ISiO,  un  géoldguc  de  Ncuchâlel, 
qui  devait  devenir  illustre,  Louis  Agas- 
si/., avait  recruté  plusieurs  curieux  de  la 
Nature  pour  vivre  avec  lui,  d'une  façon 
continue,  la  vie  même  des  glaciers,  assez 
longtemps  pour  en  éclaircir  les  mys- 
tères.    C'étaient     Cari    ^'ogt,    Edouard 


V-'-^  i  -f 


^5i^. 
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j  Desor,  Célestin  Xicolet,  Henri  Coulon 
!  et  François  de  Pourlalès,  les  deux  der- 
niers encore  étudiants,  les  autres  géolo- 
gues expérimentés.  La  troupe,  augmen- 
tée de  plusieurs  guides,  choisit  comme 
séjour  le  glacier  de  lAar  et,  naturelle- 
ment, sa  première  occupation  fut  d'or- 
ganiser un  g^îte  où  l'on  fût  à  l'abri  du 
trop  mauvais  temps  et  où  l'on  pût  se 
retirer  pour  dormir.  On  choisit  sur  la 
moraine  médiane  un  énorme  bloc  de 
schiste  micacé,  dont  l'un  des  coins  s'a- 
vançait en  surplomb.  Il  suflît  de  con- 
struire sous  ce  promontoire  un  simple 
mur    vertical    pour    avoir    une    cabane 
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loule  failc.  «  On  commença  par  égaliser 
le  fond  et  on  disposa  convenablement 
quelques  grandes  dalles  qui  servirent 
de  plancher.  On  éleva  ensuite  le  mur  en 
pierres  sèches  ;  nous  garnîmes  Tinté- 
rieur  d'une  forle  couche  d'herbe  que 
deux  de  nos  guides  étaient  allés  cher- 
cher sur  la  rive  gauche  du  glacier;  sur 
cette  herbe,  nous  étendîmes  une  grande 
toile  cirée  pour  nous  préserver  de  l'hu- 
midité. Les  couvertures  furent  garnies 
de  la  même  herbe,  qui  nous  servait  de 
matelas,  et  revêtues  d'un  drap  de  lit 
propre,  qui  donnait  à  l'ensemble  un  air 
de  coquetterie  rustique.  Une  couverture 
accrochée  à  un  bâton  posé  transversale- 
ment au-dessus  de  l'entrée  servait  de 
porte  et  de  rideau.  Devant  le  dortoir, 
nous  établîmes  la  cuisine  et  la  salle  à 
manger  abritées  également  par  la  saillie 
du  bloc  et  à  côté,  sous  un  autre  gros 
bloc,  la  cave,  dans  laquelle  furent  dé- 
posées les  provisions...  Nous  nous  cou- 
châmes avant  la  nuit,  car  nous  étions 
impatients  d'essayer  notre  gîte.  Tout 
nous  semblait  arrangé  pour  le  mieux. 
Pendant  la  nuit,  nous  décidâmes  que 
notre  cabane  porterait  le  nom  cVHùlel 
des  Neiichùlelois  et  que,  pour  perpétuer 
le  souvenir  de  notre  séjour  en  ce  lieu, 
ce  nom  serait  gravé  en  gros  caractères 
sur  la  face  septentrionale  du  bloc, 
avec  l'indication  de  sa  distance  à  la 
base  de  l'Abschwung,  qui  était  alors 
de  792  mètres.  «  Telle  est  la  description 
écrite  par  Desor  lui-même  et  les  der- 
niers mots  sont  comme  une  préparation 
à  l'histoire  des  vicissitudes  de  V Ilôlel. 

Tous  les  ans,  les  glaciéristes  revinrent 
à  leur  gîte  qui  fut,  jusqu'en  1845,  un 
atelier  de  décou\erles,  et  qui  eut  ses 
aventures  :  par  exemple,  la  visite  de 
touristes  qui  avaient  pris  au  sérieux 
l'enseigne  de  V Hôtel  ;  par  exemple  en- 
core, un  bal  auquel  prirent  part  les  fils 
et  les  filles  des  guides,  Aenus  pour  les 
voir.  «  Il  est  probable,  dit  Desor,  que 
c'est  le  premier  bal  qui  eut  lieu  sur  un 
glacier  à  2  477  mètres  d'altitude.   » 

Mais    tout    a    une  lin   et   V Hôtel  des 


Neuchàlelois  devait  partager  la  com- 
mune fortune  ;  c'est  même  son  destin 
qui,  en  se  rattachant  par  sa  cause  au 
régime  normal  des  glaciers,  nous  a 
conduit  à  le  mentionner.  Le  bloc,  dès 
1840,  était  crevassé  et,  les  années  sui- 
vantes, ses  crevasses  s'élargirent;  en 
outre,  la  marche  générale  du  glacier, 
en  l'entraînant,  le  disloqua  et  en  dis- 
joignit les  parties  qui,  en  1859,  roulè- 
rent en  bas  de  la  moraine  au  nombre 
d'une  vingtaine  de  pierres,  dont  l'une, 
des  plus  volumineuses,  montra  long- 
temps encore  son  inscription  parfaite- 
ment lisible. 

Le  rocher  dont  nous  venons  de  faire 
l'histoire  peut  servir  de  type  à  la 
légion  des  masses  pierreuses  connues 
depuis  longtemps  sous  le  nom  de  blocs 
erratiques,  qui  surprennent  tellement 
par  leur  taille  et  surtout  par  le  contraste 
de  leur  substance  avec  celle  du  sol  sur 
lequel  ils  ont  été  transportés,  qu'ils  ont 
été  le  sujet  de  légendes  et  de  supersti- 
tions, et  qu'ils  ont  souvent  reçu  des 
noms  pittoresques  :  la  Pierre-aux-Fées, 
la  Pierre-Damnée,  la  Pierre-du-Bon- 
Dieu,  la  Pierre-du -Diable,  la  Mule-du- 
Diable,  la  Pierre-de-Samson,  le  Galet- 
de-Gargantua,  la  Pierre-du-j\lariage,  la 
Pierre-Souveraine.  Dans  la  vallée  d'Oo, 
dans  les  Pyrénées,  M.  Piette  a  retrouvé 
pour  plusieurs  de  ces  blocs,  des  restes 
très  vivaces  d'un  culte  qui  se  traduit 
par  les  pratiques  les  plus  bizarres. 

Or  les  blocs  erratiques  ne  manquent 
pas  dans  la  région  des  Vosges,  et  ils 
viennent  à  leur  tour  nous  apporter  le 
contingent  de  leur  témoignage  en  faveur 
de  la  démonstration  que  nous  poursui- 
vons. C'est  à  Giromagny  sans  doute 
qu'on  peut  en  observer  le  plus  caracté- 
ristique exemple.  Sur  la  rive  droite  de 
la  vallée,  immédiatement  au-dessus  des 
dernières  maisons  du  village,  les  flancs 
de  la  montagne,  dont  l'inclinaison  dé- 
passe parfois  30  degrés,  sont  à  peu  près 
dépourvus  de  végétation  et  les  blocs  y 
sont  répandus  avec  profusion,  jusqu'à 
la  hauteur  de  50  à  GO  mètres  au-dessus 
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du  tliahxeg.  Parmi  ces  blocs,  les  plus 
volumineux,  pouvant  atteindre  60  mè- 
tres cubes,  sont  restés  souvent  tout  à 
fait  anguleux,  ce  qui  suffirait  à  nous 
montrer  qu'ils  n'ont  pas  été  roulés. 

Mais  il  est  encore  un  trait  du  paysage 
morainique  sur  lequel  il  faut  insister  et 
qui  se  retrouve  dans  les  Vosges  :  il 
concerne    le   poli,    parfois   parfait,    que 


que  le  grand  Saussure  a  fort  heureuse- 
ment exprimé  en  disant  qu'elles  sont 
moutonnées  :  «  Ces  rondeurs  conliguës 
répétées,  dit-il.  forment  en  grand  leiret 
dune  toison  bien  fournie,  ou  de  ces 
perruques  que  Ion  nomme  mouton- 
nées. » 

Si  un  glacier  disparaissait,  le  fond  de 
la  vallée  qu'il  recouvre  serait  moutonné, 
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présentent   les   roches  sur  lesquelles  le 
glacier  a  circulé. 

Il  est  bien  clair,  pour  retourner  à 
notre  terme  ordinaire  de  comparaison, 
que  le  glacier  de  GrindeKvald  ne  se 
borne  pas  à  transporter  sur  son  dos  des 
roches  de  toutes  grosseurs  :  il  en  con- 
tient dans  toute  sa  masse  et  il  en  en- 
traîne sous  lui.  Ces  derniers  matériaux, 
en  frollanl  sur  les  roches  sous-jacenles, 
avec  le  poids  formidable  du  glacier,  les 
usent,  les  polissent,  en  font  disparaître 
les  aspérités  et  leur  donnent  un  aspect 


car,  à  Grindehvald,  des 
points  situés  en  avant 
du  glacier  et  qui  ont 
été  débarrassés  déglace  depuis  quelques 
années,  par  suite  de  modifications  mé- 
téorologiques, sont  exactement  dans 
cet  état,  et  l'observation  se  répèle  dans 
un  très  grand  nombre  de  localités. 

Après  ce  qui  a  été  dit  tout  à  l'heure, 
on  ne  sera  pas  élonné  d'apprendre  que 
les  roches  polies  par  les  glaciers  ne 
manquent  pas  dans  les  \'osges  et  que. 
comme  celles  des  Alpes,  ces  roches 
usées  sont  recouvertes  de  stries  ou 
rayures  de  toutes  dimensions.  Ainsi,  à 
\\'esserling,  il  v  a  un  rocher  si  remar- 
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quable,  qu'il  a  reçu  un  nom  populaire  : 
on  l'appelle  le  Glatterstein,  c'est-à-dire 
la  Pierre  lisse.  C'est  un  schiste  dont  la 
surface  est  aussi  bien  travaillée  que  si 
elle  sortait  des  mains  d'un  habile  lapi- 
daire; aucune  aspérité  ne  s'y  aperçoit, 
tout  est  lisse,  adouci,  en  un  mot  mou- 
tonné, et  en  différentes  directions  se 
présentent  des  stries  caractéristiques, 
comparables  à  des  coups  de  burin  et 
qui  sont  exclusivement  propres  aux 
roches  sur  lesquelles  un  glacier  s'est 
déplacé. 

En  comparant  les  différentes  localités 
où  ces  accidents  se  montrent,  on  arrive 
à  constater  que  les  Vosges  ont  possédé 
des  glaciers  qui  irradiaient  autour  des 
sommets  principaux  et,  avant  tout, 
autour  du  Hohneck,  si  grandiose  dans 
son  décharnement  et  qui  est  le  point 
culminant  de  tout  le  massif. 

Mais  si  ce  premier  résultat  imprévu 
et  considérable  —  la  démonstration  de 
l'ancienne  existence  des  glaciers  dans 
les  Vosges  —  est  indiscutable,  son  accep- 
tation soulève  immédiatement  une  nou- 
velle question  d'un  intérêt  tout  aussi 
direct,  qui  ne  peut  laisser  personne 
indifférent  :  pourquoi  et  comment  ces 
glaciers  ont-ils  disparu? 

Comme  on  le  pense  bien,  l'imagina- 
tion des  théoriciens  s'est  donné  libre 
carrière  dans  ce  chapitre,  et  l'énumé- 
ration  pure  et  simple  des  suppositions 
émises  serait  très  longue.  Il  vaut  mieux 
demander  la  réponse  désirée  à  la  com- 
paraison avec  les  ^'osges,  des  régions 
encore  pourvues  de  glaciers. 

Si,  parla  pensée,  nous  retournons  une 
fois  de  plus  à  Grindelwald,  ou  sur  la 
Mer-de-Glace,  nous  reconnaîtrons  que 
le  glacier  est  loin  de  recouvrir  toute  la 
surface  du  sol  «  morainique  ».  En  avant 
de  lui  et  sur  ses  côtés,  il  y  a  une  large 
zone  où  les  roches  sont  moutonnées, 
polies,  striées  et  où  se  montrent  des 
blocs,  des  galets  et  des  boues,  tout 
pareils  aux  matériaux  charriés  par  la 
glace. 

Figurons-nous  le   poids   d'une   masse 


de  glace  remplissant  toute  une  vallée, 
et  nous  comprendrons  aisément  les 
contre-coups  que  son  lent  déplacement, 
suivant  la  pente  du  sol,  peut  avoir  sur 
la  forme  des  roches  soumises  à  une 
aussi  formidable  friction.  Il  est  vrai  que 
la  glace  est  trop  peu  dure  pour  s'atta- 
quer efficacement  au  granit  et  aux  autres 
matières  pierreuses  qui  font  l'ossature 
de  la  montagne  ;  mais  le  glacier  écrase 
sous  sa  masse  comme  un  lit  de  parti- 
cules minérales,  galets,  grains  sableux, 
poussière  plus  ou  moins  fine,  qui,  par 
leur  dureté,  mordent  sur  le  support  et 
le  creusent  peu  à  peu. 

Aussi  le  glacier,  avec  ce  cortège  de 
particules  résistantes  qu'il  pousse  sous 
sa  masse,  peut-il  très  exactement  être 
comparé  au  fil  enduit  d'émeri  que  les 
lapidaires  emploient  pour  scier  les 
gemmes  les  plus  dures.  Le  glacier  ne 
saurait  donc  couler  très  longtemps  dans 
sa  vallée  sans  pénétrer  verticalement 
dans  le  sol,  dune  manière  sensible  : 
l'efficacité  de  son  travail  est  démontrée 
par  la  nature  absolument  boueuse  des 
eaux  qui  sortent  de  son  front. 

Mais  si  le  glacier  entre  dans  le  sol,  il 
faut  de  toute  nécessité  qu'il  cesse  d'at- 
teindre, par  en  haut,  son  niveau  pri- 
mitif et,  dès  lors,  il  doit  abandonner  à 
droite  et  à  gauche  de  ses  rives  et  en 
avant  de  son  front  des  marges  de 
rochers  qu'il  a  précédemment  friction- 
nées et  qui  portent  comme  le  sceau  de 
sa  présence  et  la  marque  de  sa  fabrique. 
Or  il  se  trouve  que  dans  les  vallées 
vosgiennes,  où  nous  avons  reconnu  tout 
à  l'heure  le  paysage  morainique  dans 
toute  sa  netteté,  on  rencontre  fréquem- 
ment, non  pas  une  moraine  lancée  en 
croissant  d'un  flanc  à  l'autre,  mais  jq/u- 
sieurs  moraines  placées  les  unes  der- 
rière les  autres  et  espacées,  suivant  les 
cas,  fort  inégalement. 

Ainsi,  dans  la  vallée  de  Saint-Amarin, 
nous  trouvons  à  Wesserling  une  énorme 
moraine  frontale  triple  qui  barre  la 
vallée  dans  un  sens  transversal  ;  puis, 
dans  la  même  vallée,  à  ô  kilomètres  en 
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amont,  à  Kruth,  une  nouvelle 
moraine  frontale  disposée  dans  le 
même  sens.  De  même,  dans  la 
vallée  de  Massevaux,  on  rencontre 
un  premier  de^^ré  de  l'échelle  au 
village  de  Kirchberg',  et  sur  ce 
point  la  moraine  s'étend  tout  au 
travers  d'un  bord  à  l'autre  de  la 
vallée  ;  un  second  degré  est  situé  au 
village  de  Dolleren,  à  3  kilomèlres  en 
amont. 

Dans  la  vallée  de  (liromagny.  même 
échelonnement  de  moraines  :  moraine 
frontale  à  (iiromagny  et  second  échelon 
à  quelques  kilomèlres  en  amont.  Enfin, 
pour  borner  nos  exem[)les,  la  vallée  du 
Chajoux,  au-dessus  du  joli  village  de 
La  Bresse,  nous  olfre  la  coexistence  de 
plusieurs  moraines  placées  les  unes 
derrière  les  autres. 


Les  personnes  qui  pensent  que  les 
roches  moutonnées  supérieures  datent 
d'un  temps  où  le  glacier  était  plus  épais, 
n'hésitent  naturellement  pas  à  dire  que 
les  moraines  antérieures  se  rapportent  à 
un  moment  oij  le  glacier  était  plus  long 
qu'aujourilhui.  Mais  il  sera  aisé  de 
montrer  que  les  choses  ne  se  sont  point 
passées  ainsi. 

Or  si  l'on  admet  que  les  glaciers  de 
l'Europe  quaternaire  ont  été  plus  épais 
et  plus  longs  que   ceux  de   l'époque  ac- 
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tuelle,  eL  si  Ton  admet  aussi  que,  comme 
nous  rannoncions  au  délnit,  il  y  a  eu 
dans  ces  temps  quaternaires  des  glaciers 
bien  plus  nombreux  qu'aujourd'hui, 
nous  voilà  tout  naturellement  conduits 
à  admettre  qu'il  y  a  eu,  dans  ce  temps-là, 
une  température  moyenne  notablement 
inférieure  à  celle  dont  nous  jouissons 
maintenant.  Mais  il  faudrait,  pour  rendre 
compte  de  cet  incident  imprévu,  suppo- 
ser que  les  conditions  générales  ont  été 
brusquement  changées  sur  la  Terre, 
qu'il  y  a  eu  un  refroidissement  intéres- 
sant à  la  fois  des  surfaces  immenses,  et 
l'on  n'a  pas  reculé  devant  l'hypothèie 
d'une  diminution  du  soleil.  On  voit  que 
l'explication  des  traces  glaciaires,  com- 
prise ainsi,  est  excessivement  compli- 
quée. 

Bien  entendu,  ce  ne  serait  pas  une 
raison  pour  la  repousser  si  elle  était 
démontrée  par  les  faits  ;  mais  c'est  tout 
le  contraire  qui  arrive,  et  si  l'on  exa- 
mine les  témoignages  de  la  paléonto- 
logie, on  trouve  que  la  température 
moyenne  devait  être  plus  élevée  en 
France  pendant  les  temps  quaternaires 
qu'elle  ne  l'est  aujourd'hui.  On  a,  par 
exemple,  la  preuve  qu'il  y  avait  alors  à 
Moret,  dans  Seine-et-Marne,  des  figuiers 
qui  prospéraient,  tandis  qu'à  présent 
on  doit,  pour  les  faire  venir  à  bien,  les 
planter  dans  des  points  abrités,  dans 
des  encoignures  de  murs;  encore  gèlent- 
ils  de  temps  en  temps.  On  a  aussi  trouvé, 
dans  certains  lits  du  diluvium,  de  pe- 
tites coquilles  appelées  Corhicules,  dont 
les  analogues  ne  vivent  à  présent  que 
dans  les  rivières  chaudes  et  mourraient 
dès  le  premier  hiver  dans  nos  cours 
d'eau  de  la  France  du  Nord. 

Et  si  l'on  remonte  le  cours  des  âges 
géologiques,  on  trouve  une  température 
toujours  croissante.  Dans  les  temps  ter- 
tiaires, la  l^ourgogne  était  couverte  de 
forêts  de  lauriers  des  Canaries.  Les 
temps  secondaires  nous  ofTrent  des  vé- 
gétaux tropicaux.  Ainsi  l'étude  des  fos- 
siles qui  se  sont  succédé  sur  notre  globe 
prouve    que    sa    chaleur   superficielle. 


uniforme  et  considérable  au  début,  a  été 
en  s'abaissant  —  inégalement  d'ailleurs 
—  ce  qui  a  donné  lieu  à  l'établissement 
des  climats. 

Mais,  alors,  comment  expliquer  qu'un 
glacier  ait  reculé  ses  moraines  —  comme 
vient  de  le  faire  le  glacier  de  Grindel- 
wald  et  comme  l'ont  fait  beaucoup 
d'autres  glaciers, à  commencer  par  ceux 
des  'V^osges  —  sans  accepter  qu'ils  aient 
diminué  dans  leurs  dimensions? 

Cela  paraît  tout  à  fait  possible  sans 
rien  faire  intervenir  qui  altère  la  marche 
de  l'évolution  géographique. 

Un  glacier  ne  peut  subsister  que  s'il 
est  alimenté  :  il  constitue,  en  somme,  un 
organe  par  lequel  la  montagne  se  dé- 
charge sous  forme  compacte  de  l'eau 
qu'elle  a  reçue  sous  la  forme  neigeuse  ; 
et,  tout  naturellement,  le  volume  d'un 
glacier  est  en  rapport  avec  l'abondance 
d'aliment,  c'est-à-dire  de  neige,  des 
cirques  d'où  il  descend.  Toutes  les  va- 
riations de  cette  alimentation  doivent  se 
traduire  par  des  variations  dans  le 
volume  du  glacier,  et  c'est  ce  qui  expli- 
que les  oscillations  de  ces  fleuves  solides, 
qui  d'année  en  année  sont  plus  ou 
moins  longs,  avançant  ou  reculant  dans 
telle  vallée  pendant  que  dans  telle  autre 
ils  peuvent  avoir  une  allure  différente. 

Mais  à  côté  de  ces  vicissitudes  qui  se 
compensent  plus  ou  moins  complète- 
ment au  cours  des  années,  il  y  a  dans 
l'économie  des  glaciers  quelque  chose 
qui  doit  nécessairement  faire  baisser 
progressivement  le  débit  des  vallées  in- 
férieures :  c'est  que  les  montagnes,  per- 
dant sans  cesse  et  sans  compensation  de 
leur  substance,  qui  s'en  va  sous  la  forme 
multiple  de  boue,  de  sable,  de  gravier, 
de  gros  blocs,  abaissent  en  même  temps 
l'altitude  de  leurs  sommets.  Or  c'est 
cette  altitude  qui  était  la  cause  même 
de  la  précipitation  de  la  neige,  c'est-à- 
dire  la  raison  d'être  des  glaciei's  :  sa 
diminution  doit  amener  une  diminu- 
tion correspondante  dans  cette  précipi- 
tation et  dans  la  dimension  du  glacier 
qui  en  résulte. 
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doit  se  raccourcir  et  se  diminuer  par  le 
seul  fait  de  sa  propre  existence.  Il  lui 
faut  s^e  construire,  les  unes  après  les 
autres,  des  moraines  de  moins  en  moins 
éloignées  de  son  origine  alimentaire. 

A  ce  point  de  vue,  une  comparaison 
s'impose  entre  les  glaciers  des  Alpes  et 
ceux  des  Pyrénées.  On  voit,  d'après  les 
vieilles  moraines  de  ces  derniers,  qu'ils 
ont  eu  dans  le  passé  des  dimensions  et 
surtout  des  formes  complètement  iden- 
tiques à  celles  des  premiers.  Ils  en  diffè- 
rent toutefois  aujourd'hui,  étant  réduits 
à  la  partie  large  et  supérieure  de  ceux-ci, 
à  leur  cirque  d'alimentation,  et  n'ayant 
plus  la  longue  traînée  serpentante  qui 
les  caractérise.  l']t  l'on  peut  en  conclure 
que,  si  les  glaciers  des  Alpes  avaient  à 
subir  une  diminution  dans  leurs  neiges 
alimentaires,  ils  prendraient  nécessaire- 
ment les  caractères  des  glaciers  des 
Pyrénées  :  d'où  il  n'est  pas  très  difficile 
de  déduire  que  ceux-ci  ont  eu  dans  le 
passé  la  forme  des  glaciers  alpestres  et 
qu'ils  l'ont  perdue  en  vieillissant. 

En  effet,  par  la  seule  raison  de  leur 
existence  et  de  leur  durée,  ces  glaciers 
ont  usé  la  montagne  qui  les  supporte, 
et  ils  ont  charrié  activement  vers  les 
bas  pays  des  alentours  tous  les  frag- 
ments détachés  des  roches,  les  uns 
après  les  antres,  par  les  intempéries. 
La  hauteur  de  la  montagne,  en  même 
temps  que  sa  surface,  en  a  été  dimi- 
nuée, et  alors,  conformément  à  ce  que 
nous  venons  de  dire,  le  glacier  s'est 
rapetissé  peu  à  peu, 

A  cet  égard,  on  est  en  droit  de  re- 
tourner le  raisonnement  et  d'en  confir- 
mer ainsi  l'exactitude.  Qu'on  s'imagine 
en  effet  ce  que  deviendrait  la  chaîne 
des  Pyrénées,  remise  en  possession  de 
la  gigantesque  masse  de  matériaux  qui 
lui  ont  été  soustraits  depuis  les  temps 
où  ses  glaciers  poussaient  leurs  mo- 
raines jusque  dans  la  plaine.  Il  faut  se 
rappeler  qu'on  n'a  qu'une  idée  fort  in- 
complète du  cube  dont  il  s'agit  par  la 
vue  des  moraines,  des  blocs  erratiques, 
des  éboulis  de   tous  genres,  qui  recou- 


vrent les  pentes  et  encombrent  les 
vallées  :  le  plus  grand  volume,  sans 
doute,  est  représenté  par  de  la  matière 
qui  n'est  plus  là,  ayant  été  emportée 
par  les  eaux  sauvages,  par  les  torrents 
et  .par  les  rivières,  et  aussi,  pour  une 
part  énorme,  sous  la  forme  de  pous- 
sière, par  les  vents.  Evidemment,  une 
pareille  addition  de  substance  sur  les 
reliefs  actuels  porterait  les  sommets  de 
la  chaîne  à  une  altitude  très  supérieure 
à  celle  d'aujourd'hui,  et,  dès  lors,  on  y 
verrait  s'augmenter  la  neige  et  consé- 
quemment  la  glace  ;  on  y  verrait  les 
glaciers  pousser  leurs  traînées  jusque 
dans  les  plaines  maintenant  envahies 
par  la  végétation.  En  un  mot,  on  aurait 
refait,  avec  les  Pyrénées,  une  nouvelle 
édition  des  Alpes,  n'en  différant  qu'en 
raisou  de  la  distance,  d'ailleurs  très 
faible  en  latitude,  des  deux  régions. 

Ce  rapprochement  prend  toute  sa  si- 
gnification quand  on  se  rappelle  que  les 
Pyrénées  sont  des  montagnes  de  surrec- 
tion  plus  ancienne  que  les  Alpes  ;  car 
on  en  doit  conclure  que  le  phénomène 
y  est  plus  ancien.  On  en  conclut  aussi 
que,  avec  le  temps,  les  Alpes  se  rédui- 
ront progressivement  à  l'état  de  Pyré- 
nées, en  ce  sens  que,  soumises  au  rabo- 
tage glaciaire  et  à  la  démolition  par  les 
agents  atmosphériques,  elles  s'abaisse- 
ront peu  à  peu,  deviendront  de  moins 
en  moins  aptes  à  constituer  de  grands 
appareils  de  condensation  aqueuse  et, 
par  conséquent,  ne  pourront  plus  nour- 
rir que  des  glaciers  de  moins  en  moins 
grands.  La  longue  traînée  des  mers  de 
glace  devra  se  raccourcir  et  dès  lors 
laisser,  en  avant  de  son  front,  la  moraine 
antérieurement  édifiée,  et  le  recul  aura 
une  allure  qui  sera  le  rellet  exact  des 
incidents  mêmes  de  la  démolition  des 
sommets.  Si  cette  démolition  est  de 
marche  continue,  le  recul  sera  continu 
lui-même,  et,  derrière  la  moraine  aban- 
donnée, le  glacier  éparpillera  seulement 
des  matériaux  erratiques.  Mais,  si  les 
agents  de  dénudation  rencontrent  dans 
les   hauteurs  des  points  de   démantèle- 
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ment  plus  laborieux  et  plus  lent,  comme 
des  roches  plus  dures,  plus  cohérentes 
que  les  précédenles,  alors  le  glacier 
conservera  pour  un  temps  la  longueur 
qu'il  aura  acquise,  et  il  édifiera  une 
nouvelle  moraine  tout  à  fait  comparable 
à  la  première.  Puis  le  recul  recommen- 
cera, et  ainsi  de  suite. 

Il  pourra  d'ailleurs  se  présenter,  au 
cours  de  cette  histoire,  des  incidents 
variés,  et  l'un  d'eux  mérite  d'être  cité, 
parce  que  sa  fausse  interprétation  a 
conduit  à  imaginer  un  vrai  roman  sur 
la  météorologie  des  temps  quaternaires. 
Le  recul  du  front  du  glacier  est,  comme 
on  vient  de  le   voir,   en   rappin't   avant 


tout  avec  le  recul  de  son  bassin  d'ali- 
mentation ;  de  sorte  que  ce  recul  peut, 
à  la  rigueur,  se  faire  sans  que  le  gla- 
cier change  de  longueur  absolue.  C'est 
ce  qui  le  distinguera  des  rivières  qui 
remontent  aussi  peu  à  peu  leur  source, 
par  le  phénomène  dit  de  la  régression, 
mais  qui  ne  sauraient  pour  cela  changer 
la  place  de  leur  embouchure  :  elles 
s'allongent  donc  avec  le  temps,  ce  que 
les  glaciers  ne  sont  pas  obligés  de  faire. 
Mais,  s'il  y  a  une  différence  à  ce 
point  de  vue  entre  les  cours  d'eau  li- 
quide et  les  cours  d'eau  congelée,  il 
reste  ce  trait  commun  que  la  régression 
de  la  source  amène  dans  les  deux  cas 
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la  disparition  de  certains  reliefs  de  par- 
tage entre  deux  bassins  hydrogra- 
phiques voisins.  Quand  la  chose  a  lieu 
pour  les  rivières,  on  dit  qu'il  y  a  cap- 
ture de  l'une  par  l'autre  ;  mais  on  n'a 
pas  assez  songé  que,  quand  elle  se  pro- 
duit pour  les  glaciers,  elle  amène,  ou 
peut  amener,  une  complication  nouvelle 
dans  leur  travail  géologique. 

En  elFet,  un  glacier,  reculant  peu  à 
peu,  comme  on  vient  de  le  voir,  parce 
qu'il  est  de  moins  en  moins  nourri, 
peut,  à  la  faveur  de  la  disparition  d'une 
crête  mitoyenne  qui  le  séparait  d'un 
glacier  voisin,  établir  sa  communica- 
tion avec  lui  et  en  recevoir  tout  à  coup 
une  contribution  alimentaire  plus  ou 
moins  considérable.  Le  voilà,  à  partir 
de  ce  moment,  en  mesure  de  reprendre, 
en  tout  ou  en  partie,  ses  anciennes  di- 
mensions :  il  se  gonlle,  il  s'allonge,  et 
alors  il  écrase  sa  moraine  frontale, 
passe  par-dessus  (ce  qui  en  fait  une 
moraine  profonde)  et  peut  aller  re- 
joindre des  moraines  laissées  en  avant 
à  une  époque  précédente. 

Evidemment,  de  semblables  incidents 
ont  dû  se  produire  dans  toutes  les  val- 
lées des  grands  massifs  montagneux,  et 
ils  ont  laissé  des  traces  qui,  pendant 
bien  longtemps,  ont  été  interprétées  de 
la  manière  la  plus  inexacte  par  la  sup- 
position de  deux  époques  successives 
de  grands  froids,  pendant  chacune  des- 
quelles les  glaciers  auraient  eu  une  très 
large  extension ,  et  qui  auraient  été 
séparées  l'une  de  l'autre  par  des  inter- 
valles de  météorologie  beaucoup  plus 
clémente. 

Les  modifications  du  relief  du  sol, 
sous  l'influence  du  rabotage  glaciaire 
et  de  la  démolition  des  roches  par  les 
agents  météoriques,  ont  à  maintes  re- 
prises aussi  changé  l'itinéraire  de  cer- 
tains glaciers.  C'est  ainsi  que  des  val- 
lées relativement  basses-,  où  prospérait- 
la  végétation,  ont  pu  se  transformer  en 
lits  de  glaciers.  D'après  Grimer,  par 
exemple,  il  serait  constaté  par  des  actes 
que   la  vallée   de   Lauter-Aar  était   an- 


ciennement fertile  et  se  nommait  Blûm- 
lisalp,  c'est-à-dire  vallée  des  Fleurs. 
Nous  ne  faisons  pas  de  difficulté  pour 
admettre  la  possibilité  d'une  semblable 
transformation. 

Et  maintenant  nous  n'avons  plus 
qu'à  appliquer  les  notions  que  nous 
venons  d'acquérir  à  l'histoire  ancienne 
du  massif  des  Vosges,  pour  comprendre 
toutes  les  apparences  que  cette  belle 
région  offre  aux  regards  des  touristes. 
Il  suffit  en  effet  d'opérer  à  son  égard 
comme  nous  le  faisions  tantôt  pour  les 
Pyrénées,  c'est-à-dire  de  remettre  ses 
sommets,  par  la  pensée,  en  possession 
de  toute  la  masse  de  matière  que  la 
dénudalion  glaciaire  en  a  retirée. 

Les  nombreuses  moraines,  les  pla- 
cages de  terrain  glaciaire  éparpillé,  les 
éboulis  et,  par-dessus  tout,  le  cube  co- 
lossal de  boue  et  de  poussière  empor- 
tées par  les  eaux  courantes  et  par  les 
vents  représentent  un  volume  compa- 
rable à  celui  du  massif,  encore  et  pro- 
visoirement subsistant.  En  recouvrant 
celui-ci  de  la  substance  qui  en  a  été 
enlevée,  on  en  augmenterait  à  la  fois  le 
diamètre  et  la  hauteur,  et  celle-ci  ne 
saurait  être  augmentée  beaucoup  sans 
que  le  régime  glaciaire  se  rétablisse 
du  môme  coup.  En  quelques  points  de 
la  chaîne,  par  exemple  sur  le  Hohneck, 
c'est  comme  à  regret  que  les  derniers 
lambeaux  de  neige  fondent  au  milieu 
du  mois  d'août;  un  peu  plus  et  ils  atten- 
draient les  neiges  de  l'hiver  suivant. 
Quelques  centaines  de  mètres  d'altitude 
en  plus  suffiraient  pour  restaurer  le 
régime  de  la  neige  persistante,  et  les 
Vosges  reprendraient  un  aspect  qu'elles 
ont  eu  bien  longtemps  et  que  les  Pyré- 
nées nous  présentent  encore. 

Les  vicissitudes  des  régions  glaciaires 
se  rattachent  donc,  comme  à  leur  cause 
nécessaire,  à  des  modifications  dans 
l'altitude  du  sol,  et  l'on  voit  qu'il  con- 
vient tl'atlribuer  la  perte  d'altitude  dé- 
terminante de  la  disparition  des  glaces, 
non  pas  à  un  mouvement  général  d'af- 
faissement   éprouvé    par    l'écorce    ter- 
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restre    clans    la    région    consi- 
dérée,   mais   à    l'usure   du   sol 
par  laction  directe  et  indirecte 
des   glaciers.    C"est  une    forme    très 
digne    d  attention    des    idées   dévo- 
lution  qui  tendent  de  plus  en  plus  à 
saflîrmer  dans   les   différents  chapitres 
de  la  géologie  et  qui  conduisent  à  com- 
parer la  Terre  tout  entière  à  un  gigan- 
tesque organisme,    dans  lequel   suivent 
leur  cours   normal   les   fonctions   dune 
véritable  physiologie. 

Chaque  massif  glaciaire  a  son  histoire 
autonome  :  le  soulèvement  dune  chaîne 
de  montagnes  le  détermine  et.  une  fois 
constitué,  il  se  développe  et  il  évolue 
indépendamment  (dans  le  temps)  des 
autres  massifs  analogues  qui  peuvent 
exister  plus  ou  moins  loin.  Ce  n'est  pas 
le  réchaufTement  général  d  un  pays  à 
glaciers  qui  a  fait  disparaître  ceux-ci  :  > 
XIV    —  25. 
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c'est  au  contraire  la  disparition  spon- 
tanée des  glaciers  qui  a  réchaulTé  le 
pays. 

Les  traces  que  le  glacier  laisse  après 
sa  disparition  partielle  ou  totale  sont 
d'ailleurs  les  mêmes  dans  tous  les  ca-*. 
et  il  peut  être  très  diflicile  de  décider, 
en  les  comparant  d'un  massif  à  un  autre, 
si  elles  sont  rigoureusement  contempo- 
raines ou  si,  au  contraire,  elles  ont  été 
produites  à  des  intervalles  de  temps 
plus  ou  moins  longs.  Or  ce  détail  a  une 
très  grande  importance  en  nous  procu- 
rant des  conceptions  essentiellement 
dilTérenles  quant  à  l'état    passé    de   la 
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surface  terrestre.  Si  en  ellet  toutes  les 
traces  glaciaires  qu'on  trouve  dans  les 
régions  sub-alpines  comme  dans  les 
régions  sous-pyrénéennes,  comme  dans 
le  Plateau  central,  dans  la  presqu'île 
de  Bretagne  comme  dans  les  Vosges, 
comme  bien  ailleurs,  si  toutes  ces  traces 
sont  rigoureusement  du  même  moment, 
alors  une  grande  partie  de  la  France, 
de  l'Europe  et  même  de  la  Terre  a  été 
couverte  d'une  calotte  plus  ou  moins 
continue  de  glace  comparable  à  l'In- 
landsis actuel  du  (îroenland  qui  en  est 
comme  une  réduction.  Mais  si  chaque 
massif  a  eu  son  histoire  distincte  et  si 
les  conditions  favorables  à  la  genèse  des 
glaciers  se  sont  manifestées  seulement 
à  quelques  dizaines  de  siècles  ici  ou  là, 
alors  les  glaciers  de  Bretagne  pouvaient 
avoir  déjà  fondu  quand  ceux  des  Vosges 
ont  pris  naissance  ;  ceux-ci  pouvaient 
n'exister  plus  quand  les  Pyrénées 
avaient  le  caractère  de  nos  Alpes  d'au- 
jourd'hui, et  les  Alpes  pouvaient  ne 
présenter  leur  plus  grande  extension 
glaciaire  qu'après  le  maximum  des  Py- 
rénées. En  d'autres  termes,  le  grand 
froid  pouvait  être  successivement  loca- 
lisé en  dilTérents  centres,  comme  il  l'est 
en  ce  moment  dans  les  massifs  du  mont 
Blanc,  de  la  Jungfrau  et  ailleurs;  et 
dans  les  points  intermédiaires  les  con- 
ditions douces,  favorables  à  la  vie  des 
plantes  et  des  animaux,  pouvaient  se 
présenter. 


Dans  un  cas,  il  faut  admettre  une  ou 
même  plusieurs  périodes  glaciaires  ; 
dans  l'autre,  il  n'y  a  pas  à  faire  inter- 
venir dans  l'histoire  de  la  Terre  un 
incident  unique  et  qui  vient  rompre  de 
la  manière  la  plus  imprévue  la  marche 
si  manifeste  de  l'évolution  superiîcielle. 

Les  conclusions,  acceptées  trop  vite 
dans  cette  direction  et  qui  ont  été  favo- 
rables à  cette  extension  universelle  des 
glaces,  proviennent  de  confusions  dans 
les  durées.  Il  est  clair  que  toutes  les 
traces  de  glaciers  fondus  dans  nos  pays 
sont  de  la  même  époque  géologique  — 
l'époque  quaternaire,  comme  on  dit  — 
mais  cette  époque  a  été  si  longue  que 
sa  durée  ne  peut  pas  être  évaluée  avec 
les  mêmes  mesures  que  les  phénomènes 
historiques  et  que  des  faits  .synchro- 
niques,  géologiquement  parlant,  peu- 
vent être  prodigieusement  distants  lés 
uns  des  autres,  suivant  la  mesure 
humaine.  On  se  trouve  ramené  à  celte 
même  conclusion  quel  que  soit  le  cha- 
pitre des  phénomènes  dits  récents  que 
l'on  étudie  et  qui,  considérés  par  la 
science  bégayante  des  débuts  comme 
des  manifestations  plus  ou  moins  dé- 
cousues de  puissances  en  conflits,  se 
révèlent  peu  à  peu  comme  les  incidents 
successifs  et  nécessairement  liés  les  uns 
aux  autres,  d'un  développement  majes- 
tueux. 


'  T  A  M  s  I.  A  : 
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Les  préceptes  qui  suiveul  ont  été 
mis  en  vigueur  par  la  Life  Savimj  So- 
ciety, (le  Londres,  et  par  la  Life  Sa- 
ving  Association,  de  New-York,  et 
sont  observés  aussi  par  nos  Sociétés  de 
sauvetage  et  de  secours. 

Lorsque  quelqu'un  tombe  à  l'eau,  il 
n'y  a  pas  un  moment  à  perdre  pour  un 
nageur  :  il  doit  s'y  précipiter  après  lui, 
ne  prenant  que  le  temps  d'enlever  ses 
chaussures  et  son  paletot.  Le  courant 
lui  indiquera  la  direction  prise  par  le 
corps.  Lorsqu'un  homme  se  noie,  l'air 
qui  sort  de  ses  poumons  s'échappe  en 
bulles  ;  si  l'eau  est  stagnante,  les  bulles 
montent  perpendiculairement;  si  elle 
est  courante,  elles  montent  obliquement 
et  devancent  le  corps. 

I"  cas  :  La  personne  <jui  se  noie  ne 
se  débat  pas.  —  Le  nageur  la  prend  par 
les  bras  et  la  tourne  sur  le  dos.  Il  met 
ses  mains  de  chaque  côté  de  la  figure, 
la  paume  appliquée  contre  l'oreille.  Il 
se  tourne  lui-même  sur  le  dos  et  tire 
à  lui  en  nageant  avec  les  jambes. 

l'n   principe  es.sentiel,  c'est  de  tenir   | 
le  corps  du  noyé   aussi   horizontal  que 
possible  et  la  tête  hors  de  l'eau. 

'2"  cas  :   La  personne  qui  se  noie  se 
débat.  —  Tournez-la  sur  le  dos,  saisis- 


Fig.  a. 


•'■X 


Fig.  b. 


sez-lui   fortement  les  bras  juste  au-des- 
sus du  coude  et    soulevez-la  en  les  ou- 


vra n  l  à  angles  droits  avec  le  corps  (lig.  a  . 
I  Dans  celte  position,  vous  la  maîtrisez 
!   absolument. 

•i^  cas  :  Quand  on  ne  peut  pas  saisir 

les  bras.— Tâchez 

alors  de  glisser  vos 

j   mains  sous  ses  ais- 

1   selles    et     de     les 

poser  sur    sa    poi- 

.    Irine.    Étendez-lui 

I   les    bras   à    angles 

droits     avec     le 

I   corps,  mettez-vous 

'   sur  le  dos  et  pro- 

I   cédez    comme    ci- 

dessus. 
I        i"  cas  :  La  per- 
sonne  secourue 
vous  saisit  les  poi- 
gnets. —  Tournez 
I   simultanément   les 
I   deux   bras   en  de- 
!   dans    en    les    écartant    violemment    du 
corps  dans  toute  leur  étendue.  Ce  mou- 
vement   fera   ouvrir    les   pouces   de    la 
personne  que    vous    secourez    et    vous 
dégagera   de  son  étreinte. 

5^  cas  :  Quand  on  est  tenu  par  le  cou 
ifig.  />).  —  La  situation  est  périlleu>c. 
Aspirez  fortement  pour  bien  remplir 
votre  poitrine  d'air.  Penchez-vous  au- 
dessus  de  la  personne  que  vous  secou- 
rez. Appliquez  la  main  gauche  à  la  par- 
tic  étroite  de  son  dos,  en  bas  des 
épaules  ;  levez  le  bras  droit  par-dessus 
le  sien  et  saisissez  ses  narines  en  ap- 
puyant de  toutes  vos  forces  la  paume 
de  la  main  contre  son  menton.  Le  nové 
étouffera  et  relâchera  son  étreinte. 

«V  cas  :  Quand  on  est  pris  autour  du 
corps  et  des  bras.  —  L'effort  à  faire  est 
encore  plus  grand.  Remplissez  votre 
poitrine  d'air  et  saisissez  de  la  main 
droite   les     narines    do   celui    qui    vous 
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lieul  en  glissant  voire  avant-bras  hors 
de  son  étreinte  jusqu'à  son  visage. 
Posez  alors  votre  main   gauche  sur  son 


Fig.    c. 

épaule  en  appliquant  en  même  temps 
votre  genou  droit  contre  son  estomac; 
puis,  d'un  effort  brusque  et  vigoureux, 
poussez  droit  devant  vous  les  bras  et 
les  jambes,  en  rejetant  tout  le  poids  de 
votre  corps  en  arrière,  et  les  bras  qui 
vous  étreignenl  se  dénoueront  comme 
d'eux-mêmes. 

Le  noyé  a  été  amené  à  terre  ;  il  a 
perdu  connaissance.  Quels  sont  les 
moyens  les  plus  efficaces  de  le  rappeler 
à  la  vie? 

La  méthode  la  plus  simple,  mais  non 
pas  la  plus  sûre,  est  de  le  coucher  sur 
le  ventre  itlg.  c),  après  lui  avoir  débar- 
rassé la  bouche  et  les  narines  du  mucus 
et  des  autres  matières  qui  les  obstruent, 
et  de  lui  soulever  et  baisser  alternati- 
vement le  corps  ;  ce  qui  provoque  une 
sorte  de  respiration  artificielle,  grâce  à 
laquelle  la  vraie  peut  se  rétablir. 

D'après  une  autre  méthode,  à  laquelle 
il  vaut  toujours  mieux  recourir  si  l'as- 
phvxie  semble  avancée,  on  couche  le 
noyé  sur  le  côté,  la  tête  appuyée  sur  un 
bras,  et  l'on  procède  vivement  au  net- 
toyage de  la  bouche  et  du  nez.  On  le 
remet  alors  sur  le  dos  en  le  soulevant 
légèrement  à  l'aide  dun  support  quel- 
conque passé  sous  les  omoplates,  et  l'on 
attire  au  dehors  sa  langue,  qu'on  attache 
avec  un  galon  ou  un  mouchoir,  de  ma- 
nière à  assurer  le  libre  passage  de  l'air. 


Aussitôt  cela  fait  le  plus  rapidement 
possible,  l'opérateur  s'agenouille  à  la 
tête  du  noyé,  se  penche  sur  lui,  lui 
saisit  les  bras  au-dessous  des  coudes  et 
les  lui  tire  sans  secousse  jusqu'à  ce 
qu'ils  soient  étendus  perpendiculaire- 
ment au  corps.  Ce  mouvement  doit 
durer  deux  secondes  environ.  On  ra- 
mène ensuite  les  bras,  en  les  pressant 
fortement  contre  les  côtés  et  le  devant 
de  la  poitrine,  pendant  le  même  laps  de 
temps  (fig.  d).  Et  ainsi,  de  deux  se- 
condes en  deux  secondes,  c'est-à-dire 
quinze  fois  à  la  minute,  s'établit  un 
mouvement  de  va-et-vient  qui  amène 
l'air  aux  poumons  et  l'en  chasse,  jusqu'à 
ce  que  la  respiration  du  noyé  recom- 
mence à  se  faire  naturellement. 

La  respiration  rétablie,  il  faut  accé- 
lérer la  circulation  en  ramenant  la  cha- 
leur. On  frictionnera  donc  le  corps  du 
noyé  d'un  bout  à  l'autre,  dans  la  direc- 
tion du  cœur,  de  manière  que  le  sang 
des  veines  soit  poussé  mécaniquement 
vers  cet  organe.  Puis  on  transportera  le 
malade  dans  la  maison  la  plus  proche  ; 
on  le  couvrira  de  flanelles  chaudes,  on 
l'entourera  de  bouteilles  d'eau  chaude 
et  de  briques  sortant  du  feu.  On  pourra 
lui  glisser  entre  les  dents  une  petite 
cuillerée  d'eau  chaude  et,  dès  qu'il  sera 


en  état  d'avaler,  on  lui  fera  prendre, 
par  petites  quantités,  du  vin  chaud, 
un  grog,  du  bouillon  ou  du  café.  Un 
bon  sommeil  complétera  le  rétablisse- 
ment. 

X. 


LE    MOUVEMENT    LITÏERAIR-E 


Arvède  Barine  a  consacré  un  fort  joli 
petit  livre  à  saint  François  d'Assise  La 
moitié  du  volume  est  une  traduction  qu'elle 
a  faite  du  latin  de  La  Lér/p/ide  des  trois 
compagnons,  et  ce  nest  pas  chose  banale 
qu'une  femme  qui,  reprenant  les  traditions 
du  grand  siècle,  connaît  assez  les  langues 
mortes  pour  en  faire  des  translations, 
(ielle-ci  a  une  préface,  et  c'est  un  déli- 
cieux récit  de  la  vie  du  saint,  comme  une 
page  merveilleuse  de   la  Légende   Dorée. 

Le  décor?  Assise,  en  Italie,  entre  Flo- 
rence et  Rome,  en  Ombrie. 

Nous  sommes  là,  au  début  du  xiii*' siècle, 
dans  la  maison  d'un  grand  marchand  de 
tissus,  Pierre  Bernadone,  riche  bourgeois 
qui  vit  dans  le  luxe  avec  sa  femme  Pica  et 
son  fils  François,  un  jeune  élégant,  un  peu 
viveur,  boute-en-train  de  la  jeunesse  dorée 
d'Assise,  noctambule  bruyant  dont  c'est 
le  plaisir  de  faire  dans  les  rues  ce  tapage 
que  les  gendarmes  appellent  nocturne. 
Après  avoir  été  méchant  écolier,  après 
n'avoir  reconnu  pour  maîtresse  que  la  na- 
ture et  appris  que  quelques  chansons 
provençales  du  pays  de  sa  mère,  il  devint 
un  jeune  muguet,  affectant  une  recherche 
raffinée  dans  sa  mise,  «  se  bouchant  le  nez 
pour  une  mauvaise  odeur  »,  au  demeurant 
séduisant  et  aimable. 

Ce  n'était  pas  un  garçon  ordinaire.  Il 
annonçait  un  avenir  en  tout  cas  surpre- 
nant, dans  un  sens  ou  dans  l'autre. 

11  avait  vingt  ans,  quand  il  rencontra  un 
mendiant.  C'est  une  circonstance  qui  peut 
arriver  ;  elle  arriva  à  Malherbe,  et  à  peu 
près  dans  les  mêmes  conditions.  Ce  poète 
fut  arrêté  par  un  pauvre  qui  lui  demanda 
l'aumône  au  nom  du  ciel;  il  lui  répondit  : 

—  Si  le  ciel  sintéiessait  à  Un,  il  ne  te  lais- 
serait pas  dans  la  misère.  Tu  ferais  mieux  de 
te  rccomniander  à  moi,  de  la  part  de  c(uclque 
intluenl  seigneur  que  je  ne  pourrais  refuser. 
Va- t'en  ! 

François  pensa  de  même  et,  comme  son 
mendiant  n'avait  aucune  haute  recomman- 
dation terrestre,  il  le  rabroua.  Mais,  ce 
que  ne  fit  pas  Malherbe,  il  se  repentit,  ré- 
fléchit,   pleura  sur   lo  sort  de   ce   pauvix>, 


sur  le  sort  de  ses  pareils,  sur  la  destinée 
épouvantable  du  peuple,  tenu  dans  l'effroi 
par  le  clergé  criminel  et  implacable,  et 
jamais  consolé. 

François  pensait  à  ces  choses  ;  il  eut 
une  première  crise  morale,  à  la  suite  de 
laquelle  il  tomba  malade.  Quand  il  se  ré- 
tablit, il  n'était  bruit  que  dune  expédition 
lointaine,  glorieuse  et  profitable  qu'orga- 
nisait un  seigneur  du  pays.  François  se 
laissa  persuader  que  cette  distraction  était 
faite  pour  lui,  et  il  se  harnacha  richement  : 
mais  déià  le  mysticisme  s'était  emparé  de 
son  âme  et  y  faisait  de  rapides  progrès. 
Soudain  François  renonça  à  l'expédition,  à 
son  beau  costume  de  guerre  ;  on  le  vit 
errer  en  proie  au  délire  sacré,  remplir 
l'air  et  les  chemins  de  ses  lamentations, 
écouter  des  voix  et  pleurer  sur  les  pau- 
vres. Le  désir  germait  en  lui  de  réhabi- 
liter la  pauvreté,  de  se  faire  pauvre  lui- 
même,  pour  mieux  aimer  cet  état  en  le 
connaissant.  Il  partit  pour  Rome,  et  il 
mendia  aux  portes  des  églises.  Il  approcha 
les  lépreux  et,  se  reprochant  sa  répulsion 
première,  il  se  força  à  baiser  sur  les  lèvres 
ces  êtres  repoussants.  Quand  il  reparut  à 
Assise,  à  demi  vêtu  de  haillons,  on  cria  au 
fou  et  les  gamins  lui  jetaient  des  pierres. 

Le  père,  ivre  d'humiliation  et  de  fureur, 
se  rua  sur  lui,  le  poussa  dans  la  boutique, 
le  roua  de  coups  et  l'enferma.  Sa  mère 
prit  sur  elle  de  le  délivrer,  fut  battue  à 
son  tour  ;  et  ([uand  le  père  Pierre  Berna- 
done fit  une  dernière  tentative  pour  re- 
prendre son  fils  François,  celui-ci  jeta  à 
terre  tous  ses  habits,  et  lui  dit  : 

—  Reprenez  tout.  Je  n'ai  plus  rien  à  vous. 

Et  il  partit.  Des  brigands  le  préci|»itèrent 
dans  un  ravin  du  bois  :  et  François  chan- 
tait toujours  des  chants  d'allégresse  en 
l'honneur  de  la  pauvreté. 

Comment  il  vécut  !  En  mendiant  aux 
portes,  en  chantant  sur  les  places;  et  la 
foule  écoutait,  et  quand  il  commença  à 
prêcher,  tous  étaient  émus  de  l'entendre 
dire  avec  chaleur  et  foi  la  gloire  de  la 
misère. 

Impétueux     et     lyrique,     il    parlait     en 
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langue  vulgaire;  on  le  prit  d'abord  pour 
un  fou,  on  plaignait  sa  famille.  Puis  des 
cœurs  furent  touchés.  Et  François  eut 
bientôt  deux  compagnons,  Bernard  de 
Quintavalie  et  le  chanoine  Pierre.  Trois, 
quatre,  six,  neuf  autres  vinrent.  Ils  furent 
douze  :  un  ordre  se  fondait  sans  que  per- 
sonne y  eût  songé.  Ils  se  logèrent  dans 
une  cabane,  près  d'Assise,  devant  la  pe- 
tite chapelle  abandonnée  de  Sainte-Marie 
de  la  Portioncule.  Comme  Diogène  qui 
jetait  son  écuelle  en  voyant  un  enfant 
boire  dans  sa  main,  ils  se  débarrassaient 
de  tout,  n'ayant  besoin  de  rien.  Les  ga- 
mins se  pendaient  à  leurs  barbes.  Ils 
allaient  toujours,  prêchant,  quêtant,  et  ils 
distribuaient  leur  superflu. 

Les  pauvres  leur  surent  gré  de  réhabi- 
liter la  pauvreté  et  de  leur  accorder  ainsi 
le  confort  moral  de  leur  misère  volontaire. 
François  rédigea  un  règlement.  11  igno- 
rait la  portée  et  l'importance  de  son  expé- 
rience. Elles  n'échappèrent  ni  à  l'évêque 
d'Assise,  ni  au  pape  Innocent  III  qui,  du 
premier  coup  d'œil,  pressentit  la  future 
grandeur  des  Franciscains. 

Leur  vie  avait  sa  beauté.  Il  fallait  tra- 
vailler, de  par  la  règle,  et  rester  vérita- 
blement pauvre.  Si  l'on  n'avait  plus  rien  à 
offrir  à  un  pauvre  qui  passait,  on  lui  don- 
nait la  nappe  de  l'autel  ou  le  manteau  de 
la  statue  de  la  Vierge.  «  Dieu,  disait  Fran- 
çois, aime  mieux  voir  son  autel  nu  et  un 
de  ses  enfants  vêtu.  »  On  donna  les  livres 
de  prières,  quand  ce  fut  tout  ce  qui  resta. 
François  disait  :  «  La  charité  fait  plus 
plaisir  à  Dieu  que  nos  lectures.  ■■ 

En  revanche,  François  abreuvait  ses 
frères  de  poésie  et  de  beaux  dévelop- 
])fmenls. 

Il  leur  faisait  comprendre  le  charme 
de  la  splendide  nature,  des  cieux  étoiles, 
des  bois  qui  palpitent,  et  il  jetait  un  pont 
sur  l'abîme  que  le  moyen  âge  avait  creusé 
entre  l'homme  et  les  bêtes.  Il  bannit  la 
cruauté  ou  l'indifférence  à  l'égard  du  monde 
animal,  et  il  voulut  rétablir  les  rapports 
confiants  institués  à  l'origine  par  le  Créa- 
teur entre  nous  et  les  autres  créatures.  Et 
les   oiseaux,    connaissant    en   lui  un    ami, 


voletaient  près  de  lui  et  l'écoulaient;  et 
les  poissons  aussi  étaient  attentifs  à  sa 
voix  caressante  et  persuasive. 

L'ordre  grandissait.  Les  frères,  les 
Mineurs  —  entendez  les  humbles  deve- 
naient nombreux  ;  et  François  en  fut 
inquiet.  Ils  étaient  bien  accueillis  par  le 
peuple,  qu'ils  consolaient  et  relevaient. 
Les  grands  les  avaient  en  défiance,  et, 
comme  on  dirait  aujourd'hui,  ils  redou- 
taient ces  socialistes  qui  prêchaient 
d'exemple  et  apprenaient  aux  petits  leur 
grandeur. 

A  Rome,    on    représenta   leur   pauvreté 
comme  un  blâme   outrageant   au  luxe  du 
haut  clergé.  Si  le  pape  n'eût  pas  été  Gré- 
goire IX,  qui  les   comprit  et   les  favorisa, 
les  Mineurs  eussent  été  dissous.    Sa  pro- 
tection leur  valut,  au  contraire,  un  accueil 
I    empressé  par  le  monde  entier,  à  eux  ainsi 
qu'aux    Pauvres    Dames    Clarisses,     ordre 
1    similaire  créé  par  sainte   Claire  d'Assise. 
I    A  côté  se  fonda  le  Tiers-Ordre  —  un  ordre 
séculier  et  sans  vœu  —  dont  la   règle  fut 
une  machine  formidable  qui   sapa   le   ré- 
1    gime  féodal,  permettant  à    ses   membres 
d'être  armés,  de  refuser  le   service   mili- 
taire aux  suzerains,  le  vasselage  même.  Et 
les    seigneurs    n'osaient    les    forcer,    par 
crainte  de  trouver  devant  eux  le  pape  qui 
I    les  eût   excommuniés    pour  molester  des 
religieux. 

Le  peuple  sy  précipita;  ce  fut  une  co- 
lossale confrérie  antiféodale;  la  démo- 
cratie italienne  sortit  de  là. 

Des  difficultés  naissaient  avec  les  am- 
bitions des  Mineurs  les  plus  influents  et 
les  plus  absorbants.  Ils  ne  voulaient  plus 
quitter  les  richesses  que  l'ordre  amassait 
pour  les  pauvres  sans  en  rien  garder. 
François  eut  à  lutter  pour  empêcher  ses 
couvents  de  s'enrichir.  Un  jour,  il  fit 
abattre  un  bâtiment  que  des  Mineurs 
avaient  construit.  Un  moine  ayant  gardé 
une  pièce  d'or  au  lieu  de  la  donner  aux 
pauvres,  François  la  lui  fit  prendre  entre 
les  dents  pour  la  déposer  ainsi  sur  du 
crottin  de  cheval  au  milieu  de  la  rue. 

Mais  l'opposition  grandissait,  menée 
par   Élie  de  Cortone;   les  frères  Mineurs 
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dégénérèrent  du  vivant  même  de  François. 

Celui-ci  demeurait  simple,  bon  et 
aimable  même  pour  les  bêtes.  La  légende 
le  représente  suivi  par  une  brebis,  trai- 
tant avec  un  loup  dangereux  qui  lui  donne 
la  patte,  ôlant  un  ver  du  milieu  du  chemin 
pour  qu'il  ne  soit  pas  écrasé.  Il  avait  des 
effusions  du  plus  éloquent  lyrisme  devant 
les  beaux  paysages  et  la  gloire  dos  cieux. 
Son  C.anlifiuo  des  (Créatures  est  un  mor- 
ceau de  toute  beauté,  par  l'envolée  su- 
perbe et  l'enthousiasme  ardent  vers  tout 
ce  qu'offrent  la  terre  et  les  éléments. 

François,  débordé  par  son  ordre  qui 
devenait  une  armée,  se  retira  au  couvent 
(l'Alverne,  dans    un    paysage  enchanteur. 

La  cellule  du  saint  y  existe  encore  dans 
une  fente  du  rocher  à  pic  qui  forme  au  mo- 
nastère un  piédestal  gigantesque.  Cette  cellule 
est  une  caverne  naturelle,  où  l'on  accède  à 
travers  un  chaos  grandiose  de  blocs  de  grès. 
Il  semble  que  la  cime  de  la  montagne  ait 
éclaté  sous  l'effort  d'un  cataclysme  qui  la 
laissée  dans  un  désordre  sauvage.  C'est  tan- 
tôt une  déchirure  profonde,  remplie  d'une 
végétation  luxuriante;  tantôt  un  entassement 
de  rocs  gris,  sans  un  brin  d'herbe.  Plus  loin, 
des  masses  pendantes  et  moussues  laissent 
entre  elles  un  étroit  couloir  qui  sent  l'humi- 
dité. On  touche  à  chaque  pas  le  bord  de 
l'abîme  extérieur,  et  c'est  alors  un  éblouisse- 
ment.  Le  regard  domine  un  horizon  de  crêtes 
bleues,  qui  se  pressent  les  unes  derrière  les 
autres,  aussi  loin  que  la  vue  peut  s'étendre. 
.\u  premier  ])lan,  au  pied  du  rocher  qui  porte 
le  couvent,  une  vaste  région  nue  et  solitaire. 
Derrière  soi,  sur  l'autre  versant  de  la  mon- 
tagne, un  enchevêtrement  de  vallons  et  de 
replis  pittoresques,  superbement  vêtu  d'un 
bois  de  \icux  hêtres.  Une  lumière  exquise,  à 
la  fois  ctincelante  et  douce,  anime  le  paysage 
de  ses  jeux.  Il  suffit  de  regarder  autour  de 
soi  pour  s'expliquer  la  prédilection  de  saint 
François  pour  l'Alverne.  On  y  vit  en  commu- 
nion perpétuelle  avec  l'éternelle  Beauté. 

C'est  là  que,  sauf  erreur  ou  supercherie 
posthume,  les  saints  stigmates  apparurent 
sur  les  membres  de  l'ascète. 

Il  pleurait  sur  les  siens:  «  Qu'ils  vivent 
comme  ils  voudront,  >  disait-il  découragé. 
Mais,  déjà  la  mort  le  guettait.  Sienne, 
Cortone,  Assise  se  disputèrent  ce  vieil- 
lard moribond  dont  le  cadavre  ferait  des 
miracles.  On  se  battit  le  fer  à  la  main. 
Assise   l'emporta.    François    mound    Jt    la 


Portioncule  le  3  octobre  122(j.  On  illumina 
de  joie,  car  ces  reliques  allaient  exaucer 
ceux-là  mêmes  que  Dieu  n'écoute  pas.  La 
possession  du  mort  n'alla  pas  sans  ba- 
tailles. Dans  une  mêlée,  le  cercueil  fut 
volé  ;  on  ne  l'a  jamais  retrouvé.  On  croit 
que  le  saint  repose  à  San  Francesco. 

Ce  petit  livre  est  de  tous  points  char- 
mant, écrit  dans  nne  langue  sûre,  simple, 
aimable  comme  son  sujet,  avec  des 
paysages  gracieux  épingles  comme  ài's 
aquarelles  dans  un  cloître. 

La  portée  et  la  philosophie  de  la  doc- 
trine, son  sens,  son  action  charitable  et 
plébéienne,  par  le  retour  à  la  tradition 
première  telle  que  l'institua  Jésus,  tout 
cela  est  nettement  marqué  et  déduit. 

On  entend  en  ce  moment,  non  sans  une 
certaine  surprise,  dans  les  music-hnlh. 
une  chanteuse  qui  dit  une  complainte  : 

Si  Jésus  revenait  sur  terre... 

La  morale  en  est  qu'il  ne  reconnaîtrait 
plus  très  bien  la  religion  qu'il  a  prêchée. 
C'est  qu'il  a  fallu  «  civiliser,  pour  ainsi 
dire,  des  paroles  qui  s'adressaient  aux 
petites  gens  d'un  pays  à  demi  barbare  ". 
François  d'Assise  a,  dun  vigoureux  coup 
de  barre,  orienté  la  barque  de  nouveau 
vers  le  lac  de  Tibériade  et  il  est  revenu  à 
la  source. 

Comme  Jésus  qui  fut  pauvre,  il  l'ut 
pauvre  et  il  exalta  les  pauvres. 

Dans  l'histoire  générale  des  idées  et  des 
mœurs,  comme  dans  l'histoire  locale  ita- 
lienne, le  passage  de  François  Bernadone 
marque  une  étape  importante  :  le  réveil 
d'un  peuple  méprisé  et  avili  vers  les  es- 
poirs généreux  et  la  liberté.  Les  lettres 
mêmes  y  ont  trouvé  leur  compte. 

Le  Cantique  des  Crôaliirps  a  créé  la  poé- 
sie nationale,  non  plus  on  latin,  mais  on 
italien.  Dante  suivit  cet  exemple.  En  outre, 
saint  François  a  ramoné  l'nmour  du  beau, 
de  la  nature,  du  naturel. 

Les  conséquences  d'idées  aussi  lunn  elles 
éclatèrent  dans  l'œuvre  de  (îiotto.  qu'on  peut 
appeler  son  élève  tant  il  est  imju'égné  de  son 
esprit.  Il  n'y  a  plus  rien  de  commun  entre  la 
maigre  vierge  byzantine,  impassible  dans  sa 
pose  rigide,  et  les  nobles  créatures,  gracieuses 
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ou  pathétiques  que  Giotto  a  peintes  sur  les 
murs  des  éf;'lises  d'Assise  et  de  Padoue,  ou  à 
Santa  Croce,  à  Florence.  Un  autre  art  est  né, 
dans  lequel  rayonnent  la  liberté  d'esprit  et  la 
sincérité  du  père  des  Franciscains. 

Mais  surtout  et  avant  tout,  le  gi'and  bien- 
fait de  saint  I-'rançois,  c'est  qu'à  son  arri- 
vée dans  la  vie,  il  avait  trouvé  le  monde 
triste,  et  il  l'a  laissé  moins  triste! 

Arvède  Barine,  après  et  avec  les  précé- 
dents historiens  de  saint  François,  notam- 
ment Paul  Sabatier,  a  conté  ces  choses  de 
façon  exquise  et  persuasive. 

Voltaire  disait,  après  la  lecture  du  Con//v?/ 
Focial,  que  J.-J.  Rousseau  donnait  envie  de 
marcher  à  quatre  pattes. 

La  lecture  du  Saint  François  d'Assise 
d'Arvède  Barine  donne  envie  de  se  dé- 
pouiller de  tous  ses  vêtements  supertlus  et 
d'aller  vivre  dans  la  montagne,  converser 
avec  les  bonnes  pelites  bêtes  du  bon  Dieu, 
et  rêver  devant  le  spectacle  réconfortant 
des  harmonies,  des  beautés  et  des  splen- 
deurs de  la  nature. 


C'est  une  autre  histoire  de  saint  que 
nous  raconte  J.-K.  Huysmans,  dans  son 
livre  sur  Sainte  Li/dicine  de  Scliiedai7i 
(Stock,  éditeur),  beaucoup  moins  aimable 
que  le  précédent,  et  qui  au  contraire  sem- 
blerait fait  à  dessein  pour  opposer,  en 
contraste,  l'horreur  de  celui-ci  à  l'amé- 
nité de  celui-là. 

Pourquoi  tant  de  vies  des  saints  à  la 
fois  ?  La  librairie  devient  bien  canonique. 
La  raison  est  peut-être  celle  que  donne 
Huysmans  à  son  propre  ouvrage  :  l'im- 
p.iété  à  combattre.  Il  y  a  une  sorte  «  d'af- 
faissement des  devoirs  »,  de  '<  déchéances 
d'énergie  »,  dans  les  pays  qui  sont  plus 
particulièrement  les  fiefs  spirituels  du 
Saint-Siège. 

L'Autriche  est  rongée  jusqu'aux  moelles  par 
la  vermine  juive;  l'Italie  est  devenue  un  re- 
paire maçonnique,  une  sentine  démoniaque, 
au  sens  strict  du  mot;  l'Espagne  et  le  Portu- 
gal sont,  eux  aussi,  dépecés  par  les  crocs  des 
Loges;  seule,  la  petite  Belgique  paraît  moins 
cariée,  de  foi  moins  rance,  fi'àme  plus  saine; 
quant  à  la  nation  privilégiée  du  Christ,  la' 
France,  elle  a    été    attaquée,  à  moitié   étran- 


glée, saboulée  à  coups  de  bottes,  roulée  dans 
le  purin  des  fosses  par  une  racaille  payée  de 
mécréants.  La  franc-maçonnerie  a  démuselé, 
pour  cette  infâme  besogne,  la  meute  avide  des 
israélites  et  des  pi'otestants. 

Dans  un  tel  désarroi,  il  eût  peut-être  fallu 
recourir  aux  mesures  abolies  d'antan,  user  de 
quelques  chemises  dûment  soufrées  et  de  quel- 
ques bons  bûchers  de  bois  bien  sec;  mais  l'âme 
poussi\e  des  cath()li([ues  eût  été  incapable  de 
souffler  sur  le  feu  pour  le  faire  prendre.  Puis 
ce  sont  là  des  expédients  sanitaires  désuets, 
des  pratiques  que  d'aucuns  qualifieraient  d'in- 
discrètes et  qui  ne  sont  plus,  en  tout  cas.  d'ac- 
cord avec  les  mœurs  desserrées  de  notre  temps. 

Au  lieu  de  ces  mesures  un  peu  brutales, 
il  est  plus  humain  de  se  contenter  de  re- 
mettre sous  nos  yeux  de  grands  et  rares 
exemples,  comme  celui  que  M.  Huysmans 
a  été  chercher  dans  ce  joli  pays  hollan- 
dais de  Schiedam,  près  de  La  Haye,  qu'il 
a  heureusement  décrit  : 

Devant  nos  pas,  les  rues  d'eaux  s'allon- 
geaient en  tournoyant,  plantées  de  moulins  du 
xvuie  siècle,  superbes  avec  leurs  briques  culot- 
tées, leurs  grandes  collerettes  de  bois,  leurs 
petites  croisées  jieintes  en  vert  ^'éronèse;  leurs 
ailes,  parfois  sans  voiles,  simulaient  alors  des 
lames  de  rasoir  prêtes  à  fendre  l'air;  et  ces 
moulins  appai'aissaient  géants  à  coté  des  ton! 
petits  que  l'on  construit  maintenant  et  qui  sont 
revêtus  comme  d'une  houppelande  de  peluche 
grise,  habillés  comme  avec  des  peaux  velou- 
tées de  souris. 

Et  cette  minuscule  cité  s'adorne  de  coins 
charmants;  dans  les  vieux  quartiers  que  tra- 
verse la  rivière,  à  laquelle  elle  doit  son  nom, 
la  Sellée,  ce  sont  des  lacis  de  ruelles  bordées 
par  des  bâtisses  enfumées  de  briques,  dessi- 
nant avec  l'onde  qui  les  mire  d'amusantes 
courbes ,  d'antiques  masures  ajourées ,  ainsi 
que  des  séchoirs  de  mégissiers,  ou  précédées 
de  hautes  façades  couvertes  de  grands  toits 
qu'effleurent  les  mouettes,  et  les  files  de  san- 
sonnets perchés  sur  leurs  arêtes,  de  même  que 
sur  des  In'itons,  chantent. 

Dans  la  petite  ville,  l'église  de  la  Visi- 
tation enferme  et  garde  dans  une  châsse 
«  les  os  entiers  des  deux  bras  )>  d'une 
sainte  femme,  Ludivine  ou  sainte  Lyd- 
wine  de  Schiedam,  (jui  naquit  là  en  1380, 
,L">4  ans  après  la  'mort  de  saint  François 
d'Assise,  qui  nous  occupait  tout  à  l'heure. 

Son  père  était  veilleur  de  nuit.  Son 
enfance  fut  miraculeuse.  Sa  maison  natale 
était  hantée;   le  diable  la  secouait  parfois 
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du  haut  on  bas,  et  cassait  les  pots  "à 
l)eurre  :  pourinnt  le  beurre  ne  se  répan- 
dait pas. 

Lydwine  était  belle  d'une  beauté  mer- 
veilleuse, fraiche,  rose,  aimal)le.  Elle  se 
rappela  cette  pensée  de  sainte  Hilde- 
parde  :  «  Dieu  n'habite  pas  les  corps  bien 
portants.  «>  La  douleur  est  en  efTet  la 
grande  pourvoyeuse  des  religions.  Lyd- 
wine  souhaita  de  soulFrir.  Elle  allait  être 
comblée. 

Dans  Fhiver  de  l.39.">,  elle  fut  patiner 
avec  des  amies  (les  images  de  sainte  Lyd- 
wine  figurent  toujours  des  patineurs)  ;  la 
glace  se  cassa,  la  jeune  fille  tomba  et  eut 
trois  côtes  enfoncées.  On  la  ramena,  on 
la  coucha  sur  son  lit  de  douleur  qu'elle 
n'allait  plus  jamais  quitter,  comme  elle 
n'allait  plus  jamais  cesser  de  souffrir,  en 
i)énissant  ses  souffrances,  car  son  mal, 
dans  sa  pensée,  devait  sauver  des  âmes 
et  guérir  des  malheureux.  Elle  attirait  sur 
elle  le  malheur  des  autres  pour  le  subir  à 
leur  place.  Elle  fut  une  «  vorace  d'immola- 
tion >i. 

Ses  tourments  furent  horribles.  Des 
abcès  perçaient  en  dedans,  et  i<  elle  ren- 
dait le  pus  à  pleine  bouche  ». 

Ces  vomissements  la  secouaient  de  la  tête 
aux  pieds  et  ils  étaient  avec  cela  si  abondants 
qu'ils  emplissaient  des  ccuelles  que  l'on  avait 
à  peine  le  loisir  de  vider,  à  mesure  qu'elles 
di'bordaient,  dans  un  ;;rand  coquemar.  Fina- 
lement elle  s'éxanouit  dans  un  dernier  hoquet 
et  ses  parents  la  crurent  niurte. 

Ce  n'était  que  le  commencement  du 
martyre.  Il  continue  : 

l>ientc'>t  Lychvinc  ne  put  même  plus  se 
tiainer  sur  les  genoux  et  s'aj^ripper  aux 
huches  et  aux  sièf;es  ;  il  lui  fallut  croupir  sur 
sa  couche  et  ce  fut,  cette  fois,  pour  jamais  ; 
la  plaie  qui  n'avait  pu  se  cicatriser,  sous  les 
eûtes,  s'envenima  et  la  gan;;'rî;ne  s'y  mit;  la 
putréfaction  enj;endra  les  vers  qui  parvinrent 
ù  se  faire  jour  sous  la  peau  du  ventre  et 
pullulèrent  tlans  trois  ulcères  ronds  et  larjies 
comme  des  fonds  ch'  bols;  ils  se  multiplièrent 
d'une  façon  effrayante:  ils  paraissaient  bouil- 
lir, dit  Hrugman,  tant  ils  grouillaient:  ils 
avaient  la  grosseur  du  bout  d'un  fuseau  et 
Iciu"  corps  était  gris  et  aqueuv  et  leurs  tètes 
noires. 


Il  manque  encore  quelques  horreurs  à 
ce  hideux  tableau  :  voici  pour  le  com- 
pléter : 

Puis  ce  fut  le  mal  redouté  du  moyen  âge, 
le  feu  sacré  ou  le  mal  des  ardents  qui  entre- 
prit le  bras  droit  et  en  consuma  les  chairs 
jusqu'aux  os:  les  nerfs  se  tordirent  et  écla- 
tèrent, sauf  un  qui  retint  le  bras  et  l'em- 
pêcha de  se  détacher  du  tronc  ;  il  fut  dès 
lors  impossible  à  Lydwine  de  se  tourner  de 
ce  côté  et  il  ne  lui  resta  de  libre  que  le  bras 
gauche  pour  soulever  sa  tète  qui  pourrit  à 
son  tour.  Des  névralgies  effroyables  l'assail- 
lirent qui  lui  forèrent,  ainsi  qu'avec  un  vile- 
brequin, les  tempes  et  lui  frappèrent,  à  coups 
redoublés  de  maillet,  le  crâne:  le  front  se 
fendit  de  la  racine  des  cheveux  jusqu'au 
milieu  du  nez:  le  menton  se  décolla  sous  la 
lèvre  inférieure  et  la  bouche  enfla  :  l'œil  droit 
s'éteignit  et  l'autre  devint  si  sensible  qu'il  ne 
pouvait  supporter,  sans  saigner,  la  moinflrc 
lueur. 

Elle  était  insatiable.  Elle  n'en  avait 
jamais  assez,  et  elle  trouvait  encore  à  se 
plaindre  de  manquer  de  souffrances  :  les 
gens  sont  si  exigeants.  Dieu  lui  accorda 
encore  des  plaies  noires,  des  clous,  des 
pustules,  la  gi'avelle,  un  chancre,  la  carie 
du  foie,  deux  abcè^. 

—  Deux,  c'est  bien,  s'exclama-t-elle,  mais 
s'il  plaît  à  Notre-Seigneur.  je  pense  qu'en 
l'honneur  de  la  Sainte-Trinité,  trois  seraient 
mieux!  —  et  un  troisième  abcès  lui  fouilla  aus- 
sitôt la  .joue. 

Ces  tortures  sont  épouvantables;  pour- 
tant elles  nous  émeuvent  moins  que  si  elles 
fussent  tombées  sur  une  mortelle  ordinaire. 
Son  état  de  sainteté,  d'élection, d'extase  et 
de  joie  mystique,  joint  à  des  grâces  parti- 
culières, nous  rassurent  et  nous  confor- 
tent: c'est  ainsi,  par  exemple,  que  toute 
cette  pourriture  n'était  point  une  infec- 
tion. 

En  un  constant  miracle,  Xolre-Seigneur  lit 
de  ces  blessures  des  cassolettes  de  parfums; 
les  cmplùlros  que  l'on  enlevait  pullulant  de 
vermines;  end)aumaient  ;  le  pus  sentait  bon, 
les  vomissements  elUuaient  de  délicats  arômes: 
et  ce  corps  en  charpie,  (|u'il  dispensait  de  ces 
tristes  exigences  qui  rendent  les  pauvres  ali- 
tés si  honteux,  il  voulut  qu'il  émanât  toujours 
un  relent  de  coques  et  d'épiccs  du  Levant, 
une  fragrance  à  la  fois  énergique  et  douillette, 
(pielque  chose  comme  un  fumet  bien  biblitjue 
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de    cinnamonu-    c(    bien     liollandais   de     can- 
nelle. 

Ou  sait  que  cette  bonne  odeur,  l'odeur 
de  sainteté,  est  la  caractéristique  de  l'élec- 
tion divine.  Je  vois  encore  un  coin  de  cou- 
vent, iiu  mont  Athos  :  au  fond  de  l'allée 
ombragée,  une  chapelle  sert  de  charnier, 
et  les  parois  sont  tapissées  de  crânes  en- 
tassés, noirs,  jaunes,  avec  des  tons  de  buis 
et  d'ivoire  très  vieux.  A  côté,  c'est  le  cime- 
tière, avenant,  fleuri  de  blanc  et  de  rose. 
Chacun  des  cénobites  y  a  creusé  sa  fosse, 
avec  une  large  pierre  plate  qui  protège  la 
place  de  la  tête.  Les  trous  béants  attendent 
leur  proie  parmi  les  jolies  fleurs.  Après 
vingt  ans,  le  mort  est  exhumé,  et  son 
crâne,  nettoyé  et  poli,  est  déposé  dans  le 
saint  charnier.  Et  le  moine,  un  grand  gas 
à  large  barbe  noire,  aux  cheveux  noirs  fri- 
sés tombant  sur  les  épaules,  aux  yeux 
bleus  pleins  de  rêve  et  de  douceur,  pâle  et 
ascétique  sous  sa  robe  noire,  m'expliquait 
naïvement  à  quoi  on  reconnaît  qu'un  ci'âne 
est  celui  d'un  saint  et  peut  faire  des  mira- 
cles :  c'est  qu'il  répand  une  odeur  suave 
de  violette.  Ce  signe  certain  lui  assure  la 
plus  pieuse  vénération,  et  on  l'insère  dans 
une  châsse  d'or. 

Lydwine  était  sainte;  elle  avait  donc, 
parmi  ses  ordures,  la  «  bénéolence  des 
effluences  célestes  ». 

M.  Huysmans  a  ingénieusement  ulilisé 
et  compilé  les  vies  de  cette  sainte  par 
Jean  Gerlac,  Jean  Brugman,  Thomas  A 
Kempis.  11  lui  manque  d'avoir  dominé  son 
sujet  et  de  ne  s'être  pas  laissé  déborder. 
II  est  trop  complet,  et  comme  la  chronolo- 
gie exacte  fait  défaut,  il  en  résulte  de  la 
confusion  et  des  longueurs.  Ce  n'est  pas 
une  œuvre  de  composition,  c'est  un  cha- 
pelet douloureux  qui  s'égrène.  Lydwine 
mourut  en  1433. 

II  faut  signaler  tout  le  premier  chapitre, 
qui  est  un  tableau,  solidement  établi  dans 
ses  vastes  lignes,  de  l'état  de  l'Europe  au 
début  du  xv"  siècle,  la  France  sous 
Charles  "VI  et  \'ll,  •  avec  ce  petit  chafouin 
malingre  et  taciturne  »,  Jean  Sans  Peur; 
l'Angleterre  sous  Henri  VI,  les  Flandres 
avec  d'Artevelde;  la   Hollande  gouvernée 


par  le  duc  Albert  et  par  Jacqueline  la 
«  flamboyante  colonne  des  Pays-Bas  ». 
L'Allemagne,  la  Bohême,  la  Hongrie,  l'Es- 
pagne, le  Portugal,  l'Italie,  l'Orient  chré- 
tien, les  Turcs  complètent  ce  vaste  ensem- 
ble, auquel  fait  suite  la  revue  des  ordres 
religieux,  des  hérésies,  des  querelles,  des 
miracles,  des  saintes  d'alors,  sainte  Cathe- 
rine de  Sienne,  sainte  Colette,  sainte 
Françoise  Romaine  et  Lucie  de  Norcie, 
et  Marie  de  Massa,  etc. 

Ce  résumé  à  larges  traits  est  double- 
ment intéressant,  et  parce  qu'il  est  bien 
fait  et  parce  qu'il  répond  à  une  concei)- 
tion  fort  juste  de  l'histoire,  qui  devrait 
toujours  procéder  par  synchronisme.  Il 
est  faux  et  peu  scientifique  d'isoler  chaque 
pays  et  de  disloquer  les  Annales  interna- 
tionales et  européennes,  car  les  régions 
réagissent  les  unes  sur  les  autres,  et  l'esprit 
public  d'une  nation  dans  un  siècle  donné 
ne  se  comprend  que  par  la  connaissance 
de  l'opinion  de  toute  l'Europe,  au  moins  à 
cette  date. 

Les  tableaux  mystiques  des  visions, 
rêves,  extases  de  Lydwine  sont  traités 
avec  détail,  avec  une  couleur  doucement 
atténuée  comme  sur  les  toiles  des  moines 
et  des  voyants. 

La  longue  liste  des  miracles,  des  guéri- 
sons  opérés  par  la  martyre,  des  attaques 
jalouses  qui  aggravèrent  son  supplice,  des 
visites  innombrables  et  quelquefois  mor- 
tifiantes que  lui  valait  sa  grande  réputation 
de  sainte,  complètent  cette  biographie 
écrite  avec  foi  et  ferveur,  et  terminée  par 
d'agréables  et  reposantes  pages  de  carnet 
de  touriste  en  Hollande,  à  la  recherche  des 
souvenirs   de   la   grande   dolente. 

En  un  style  parfois  bizarre  et  précieux, 
gâté  par  l'abus  d'expressions  recherchées 
pour  exprimer  des  idées  simples  [se  déceler 
pour  paraître,  etc.),  mais  toujours  juste, 
curieux,  évocateur  et  pittoresque,  le  trap- 
piste intérimaire  qu'est  M.  Huysmans  a 
déversé  dans  ce  livre  toute  l'ardeur  de  sa 
foi,  toute  la  sincérité  de  son  âme  et  toute 
l'ingéniosité  de  son  esprit  d'artiste. 

L  KO      C  L.  A  H  ET  I  E. 
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Il  y  a  un  an,  à  peu  prés,  je  faisais  parlie 
d'une  excursion  scientifique  au  Jardin  des 
Plantes  de  Paris  et  au  Jardin  d'acclimata- 
tion. Il  s'agissait  de  rechercher  quels  pou- 
vaient être  les  efTets  de  la  musique  sur 
les  animaux. 

Nous  étions  accompagnés  de  deux  vir- 
tuoses de  la  garde  républicaine  qui,  avec 
un  sérieux  assurément  digne  dune  meil- 
leure cause,  donnèrent  successivement  des 
aubades  aux  hôtes  des  différentes  cages. 
Les  airs  étaient  tantôt  plaintifs  et  doux, 
tantôt  violents  et  bruyants  ;  malgré  toute 
notre  patience  et  les  efforts  de  la  petite 
flûte  et  du  hautbois,  il  fut  impossible  de 
noter  un  état  d'âinc  quelconque  chez  les 
animaux  ;  le  seul  effet  constaté  fut  une 
série  de  grognements  ou  de  cris  résultant 
de  la  surprise  et  de  Texcitalion  physique 
(lu  sens  de  l'ouïe. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  aux  effets 
de  la  musique  sur  l'homme  dans  la  pléni- 
tude de  sa  raison.  Nous  savons  parfaite- 
ment qu'une  marche  orchestrée  excite  à  la 
bravoure,  qu  un  air  léger  et  facile  repose 
et  charme  et  que  les  mélodies  valsantes 
des  tziganes  sont  très  dangereuses. 

Voici  une  nouvelle  application  de  la 
musique  qui  présente  un  côté  scientifique 
et  en  tout  cas  nouveau.  C'est  le  D""  La- 
borde  qui  en  parle  à  l'Académie  de  méde- 
cine. Il  se  fait  l'écho  des  dires  d'un  den- 
tiste, M.  Drossner,  qui,  paraît-il,  a  trouvé 
un  moyen  de  procéder  aux  opérations  les 
plus  douloureuses  sans  que  le  patient 
ressente  aucun  désagrément.  Pour  y  arri- 
ver on  le  traite  par  la  musique.  C'est  très 
sérieux  :  il  ne  faut  pas  en  rire,  puisque  la 
question  a  occupé  la  docte  Académie. 

On  connaît  les  inconvénients  du  gaz 
hilarant  couramment  employé  pour  endor- 
mir les  sujets.  Les  rêves  du  sommeil  sont 
terrifiants,  à  tel  point  que  le  réveil  se  pro- 
duit toujours  avec  des  larmes.  Pour  les 
éviter,  il  suffit  d'introduire  dans  les  oreilles 
<le  l'opéré  les  deux  récepteurs  dun  |)ho- 


'    nographe     dont    le    cylindre    déroule    des 

accords   rythmés   et    des    notes    sympho- 

;   niques.   Le  malade  reste  alors  sous    lin- 

;    fluence   d'un    rêve    musical    très   agréable 

qui   permet  d'empêcher   les    mouvements 

brusques    et    les     soubresauts    provoqués 

par  les  cauchemars  :  l'opération  se  trouve 

:   facilitée. 

I       Aussi    M.    le    D'    Laborde    propose-t-il 
;   d'introduire  le  phonographe  dans  les  hôpi- 
taux comme  instrument  chiruricical. 


Le  lieutenant-colonel  D.  f-*.  Ileap,  ingé- 
nieur du  troisième  district  des  phares  à 
Tompkinsville,  état  de  New  York,  vient 
d  inventer  un  topophone  très  simple  et 
très  pratique,  dont  on  a  beaucoup  parlé 
ces  derniers  temps. 

On  sait  qu'en  mer  la  brume  est  le  plus 


Fig.  1.  —  Topophone  du  lieutenant-colonel  Heap, 
permettant  d'être  immédiatement  renseigné,  eu 
cas  de  brume,  sur  la  direction  des  sons. 

dangereux  des  phénomènes  cosmiques. 
Naviguer  dans  le  brouillard  équivaut  à 
marcher  les  yeux  fermés.  En  ce  cas,  les 
seuls  moyens  qu'on  possède  pour  éviter 
les  rencontres  des  navires  ou  des  rochers 
résident  dans  les  signaux  phonétiques. 
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Les  côtes  et  les  points  dangereux  sont, 
en  général,  pourvus  de  sirènes  ou  de 
cloches  permellant  de  prévenir  d'un  ap- 
prochement  à  redouter;  de  même,  il  existe 
des  règlements  ordonnant  d'avoir  toujours 
à  bord  des  navires  les  instruments  aver- 
tisseurs nécessaires  pour  le  cas  où  la 
brunie  viendrait  obstruer  la  vue. 

La  production  des  sons  protecteurs  est 
assurément  un  moyen  très  utile  d'éviter 
les  accidents;  mais,  à  lui  seul,  il  ne  suffit 
pas.  L'ouïe  n'est  pas  un  organe  assez  sûr 
pour  qu'on  puisse  compter  uniquement  sur 
lui  aûn  d'avoir  des  données  exactes  sur  la 
direction  des  sons;  nous  savons  combien  ses 
indications  sont  trompeuses,  même  quand 
elles  sont  aidées  par  la  vue;  à  plus  forte 
raison,  devons-nous  nous  méfier,  lorsque 
nous  nous  trouvons  enveloppés  de  brouil- 
lard et  sans  moyen  de  contrôler  nos  im- 
pressions auditives. 

L'appareil  de  M.  Ileap  se  compose  de 
deux  cornets  acoustiques  indépendants, 
dont  les  embouchures  sont  tournées  dans 
deux  directions  opposées.  Ces  deux  ré- 
cepteurs sont  munis  de  conduits  flexibles 
terminés  par  de  petites  pièces  en  caout- 
chouc faciles  à  introduire  dans  les  deux 
oreilles,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  sur  la  gra- 
vure (fig.  1).  Tout  le  système  est  monté 
sur  une  tige  en  bois  qu'on  tient  à  la  main 
et  qu'on  peut  élever  pour  mettre  les  cor- 
nets à  la  hauteur  voulue. 

On  conçoit  que,  d'après  le  son  produit 
sur  l'une  ou  l'autre  des  oreilles  ou  sur  les 
deux  avec  des  intensités  variées,  l'obser- 
vateur puisse  se  rendre  instantanément 
compte,  avec  une  première  approximation, 
de  la  direction  des  ondes  sonores;  il  lui 
suffira  ensuite  de  tourner  l'instrument  du 
côté  présumé  comme  étant  celui  de  la 
source  du  bruit  entendu,  pour  déterminer 
ensuite  exactement  la   direction  cherchée. 

Avec  ce  topophone,  dont  la  simplicité 
est  une  cause  du  succès,  non  seulement 
on  peut  savoir  du  premier  coup  de  quel 
côté  vient  le  son,  mais  encore  on  peut 
entendre  des  bruits  qui  resteraient  imper- 
ceptibles si  l'on  n'avait  pas  recours  à  son 
usage. 


En  Amérique,  les  transports  fluviaux, 
malgré  la  terrible  concurrence  des  che- 
mins de  fer,  possèdent  encore  une  très 
grande  importance,  à  cause  de  la  modi- 
cité du  fret,  qui,  malgré  les  efforts  des 
Compagnies  de  transport  sur  voies  ter- 
restres, reste  encore  très  inférieur  à  tout 
autre. 

Ceci  est  surtout  vrai  pour  les  marchan- 
dises, car  les  voitures  Pullmann  auront 
toujours,  pour  les  voyageurs,  l'agrément 
d'un  confort  et  d'une  rapidité  supérieurs. 

C'est  ainsi  que  nous  voyons  sur  l'Ohio 
circuler  une  véritable  flotte  destinée  aux 
charbons  de  la  Pensylvanie;  sur  le  Mis- 
sissipi,  de  nombreux  chalands  transportent 


Fig.  2.  —  Cargo-boat   muni    de   sou  chargement 
de  balles  de  coton. 

Des  navires  de  grande  surface  et  de  très  petit  tirant 
d'eau  (•50  centimètres)  circulent  sur  l'Ohio  et  le  Mis- 
sissipi  pour  les  besoins  du  commerce.  A  l'avant,  on 
peut  voir  une  passerelle  mobile  de  grandes  dimensions, 
permettant  l'embarquement  en  tous  les  points  du 
rivage  des  fleuves. 

journellement  des  tonnes  de  marchandises 
de  toutes  sortes  et  notamment  des  balles 
de  coton. 

Les  circonstances  dans  lesquelles  on  se 
trouve  pour  l'exploitation  de  ces  transports 
en  rivière  sont  très  spéciales.  D'abord, 
les  fleuves  de  ces  pays  possédant  une  lar- 
geur exceptionnelle,  il  a  été  impossible  de 
procéder  à  des  travaux  de  canalisation  qui 
eussent  rendu  la  navigation  plus  régulière; 
on  rencontre  souvent  un  lit  très  relevé. 
D'autre  part,  le  courant'est  parfois  rapide, 
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parfois  très  lent,  il  se  produit  des  rétré- 
cissements, des  courbes  accentuées,  enfin 
mille  circonstances  qui  viennent  entraver 
et  rendre  plus  diillcile  le  mouvement  des 
bateaux. 

Ceux-ci  sont  construits  en  vue  des  cours 
d'eau  qu'ils  doivent  emprunter.  Ils  pi-é- 
sentent  une  surface  très  grande  relative- 
ment à  leur  tonnage,  de  sorte  que  le  vo- 
lume d'eau  déplacé  n'ofTre  que  très  peu 
de  hauteur.  Leur  tirant  d'eau  ne  dépasse 
guère  50  centimètres;  cette  circonstance 
permet  aux  navires  de  circuler  sur  les 
neuves  américains,  malgré  les  anomalies 
de  navigation  qui  sont  leur  caractéristique. 

On  conçoit  que  des  bâtiments  de  ce 
genre  doivent  posséder  un  très  grand 
volume  en  dehors  de  l'eau;  la  cale  n'exis- 
tant pas,  tous  les  services  se  font  sur  les 
différents  ponts  qui  sont  situés  les  uns  au- 
dessus  des  autres.  Lorsqu'on  doit  transpor- 
ter des  marchandises  encombrantes  au 
point  de  vue  de  leur  volume,  on  les  place 
autour  des  parements  des  ponts  et  faux 
ponts.  Dans  la  gravure  qui  accompagne 
ces  lignes  (fig.  2),  on  peut  voir  un  exemple 
d'un  de  ces  chargements  de  coton.  On  n'a 
pas  ménagé  l'espace  occupé  par  les  bal- 
lots, puisque  ceux-ci  occupent  non  seule- 
ment la  portion  annulaire  qui  entoure  les 
différents  ponts,  mais  dépassent  encore  le 
jiont  supérieur  et   régnent  même  sur  lui. 

On  pourrait  craindre  à  première  vue 
qu'un  pareil  chargement  ne  fût  instable  ; 
mais,  comme  le  coton  est  une  matière 
assez  légère  relativement  à  son  volume,  il 
s'ensuit  que  le  centre  de  gravité  de  l'en- 
semble n'est  pas  aussi  élevé  qu'on  serait 
à  même  de  le  penser;  la  stabilité  du  navire 
n'est  nullement  compromise. 

A  l'avant  du  navire  se  trouve  un  plan- 
cher mobile  relevé  horizontalement  et 
soutenu  par  un  système  de  cordages  main- 
tenus à  une  chèvre.  Le  rôle  de  cet  organe 
est  de  permettre  l'abordage  du  navire  en 
tous  les  endroits  du  fleuve,  même  ceux 
<jui  ne  possèdent  [lasde  quais.  A  cet  efTet, 
on  fait  oi)érer  au  navire  un  cjuarl  de  tour 
et,  au  moment  où  l'on  se  croit  assez  rap- 
proché du   rivage,  on  abaisse  lo   plancher 


mobile    pour    permettre    l'embarquement 
des  voyageurs  et  des  marchandises. 


Au  mois  de  juillet  dernier,  on  a  beau- 
coup parlé  dans  les  journaux  des  essais 
de  navigation  aérienne  de  M.  Santos-Du- 
mont,  le  distingué  aéronaute  ;  malgré 
son  énergie,  il  n'a  pu  gagner  le  prix  de 
100000  francs  offert  par  M.  Deutsch  à 
celui  qui,  parti  du  parc  aérostatique  de 
Saint-Cloud,  doublerait  la  Tour  Eiffel  et 
reviendrait  ensuite  au  point  de  départ 
dans  le  délai  d'une  demi-heure. 

Le  8  août,  M.  Santos-Dumont  renouvela 
sa  tentative;  après  avoir  doublé  la  Tour 
Eiffel,  il  revenait  vers  Saint-Cloud  lorsque 
le  ballon  se  dégonfla  ;  l'aérostat  désemparé 
tomba  rapidement  et  vint  heurter  contre 
l'angle  de  l'hôtel  du  Trocadéro;  le  choc 
déchira  l'enveloppe  qui  éclata.  Grâce  à 
son  agilité  et  è  son  sang-froid,  M.  Santos- 
Dumont  était  heureusement  sain  et  sauf. 

Disons-le  tout  de  suite  :  que  M.  Santos- 
Dumont  ait  gagné  ou  non  le  prix  qu'il  con- 
voitait, cela  na  qu'un  intérêt  sportif  et 
nullement  scientifique,  car  la  distance 
et  le  temps  arrêtés  par  le  généreux  dona- 
teur ne  sont  que  des  chiffres  édictés  sur 
de   simples    impressions. 

Ainsi  que  le  dit  NL  de  Parville,  un  bal- 
lon est  toujours  dirigeable  quand  l'air  est 
calme,  puisqu'il  suffit  du  plus  petit  effort 
pour  le  déjjlacer.  Si  M.  Santos-Dumont  a 
réussi  à  opérer  des  virages,  fort  intéres- 
sants sans  doute,  avec  son  appareil  aérien, 
cela  prouve  qu'il  n'y  avait  pas  ou  peu 
de  vent.  Le  grand  jioint  à  connaître  serait 
de  pouvoir  constater  quels  elTorts  de 
vitesse  du  vent  un  ballon  peut  vaincre;  et 
le  jour  où  il  sera  démontré  (ju'on  peut  se 
remuer  dans  les  airs  avec  chance  de  succès 
dans  les  conditions  météorologiques  de  nos 
climats,  ce  jour-là  on  pourra  dire  que  la 
navigation  aérienne  a  fait  un  pas  dans  la 
voie  du  progrès.  Mais  nous  sommes  encore 
loin  de  ce  moment.  M.  Santos-Dumont  n'a 
fait  que  répéter  les  expériences  de  MM.  E. 
et  A.  Tissandier,  de  MM.  Renard  et  Krebs 
en  1883,  1884  et  188:1,  avec  un  appareil  plus 
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perfectionné,  puisquil  emploie  un  moteur 
à  pétrole,  au  lieu  d'un  moteur  électrique, 
mais  au  point  de  vue  scientifique  il  n'a 
rien  démontré  de  nouveau. 

Faudra-t-il  attaquer  le  problème  par  les 
plus  lourds  que  l'air,  comme  on  l'a  sou- 
vent proposé?  Il  est  fort  probable  que,  de 
ce  coté,  on  se  bute  encore  à  un  échec. 

La  navigation  aérienne  appartient  à  ces 
petits  êtres  qui  développent  une  surface 
d'ailes  considérable  relativement  à  leur 
poids.  Mais,  me  direz-vous,  toutes  propor- 
tions gardées,  ne  pourrait-on  établir  un 
aéroplane  pouvant  élever  l'homme  dans 
les  airs  et  l'y  faire  mouvoir  à  sa  guise  ? 
Pour  y  arriver,  il  faudrait  créer  des  appa- 
reils d'un  volume  très  grand,  dont  le 
déplacement  exigerait  une  force  motrice 
énorme  et  d'un  poids  supérieur  à  celui  qui 
pourrait  être  pratiquement  soulevé.  Voyez 
dans  les  êtres  animés  ce  (jui  se  passe  :  il 
n'y  a  guère  que  les  oiseaux  de  petite  taille 
<{ui  puissent  voler.  Les  gros  sont  terres- 
tres et  ne  peuvent  s'élever  :  ne  ressem- 
blent-ils pas  à  des  êtres  manques,  à  des 
monstres,  d'une  fabrication  douteuse  et 
que  la  nature  se  serait  plu  à  former  comme 
uoe  bizarrerie? 


M.  le  commandant  Cluchague  est  l'in- 
venteur d'une  méthode  de  sustention  sur 
l'eau  extrêmement  intéressante.  11  l'a  prin- 
cipalement appliquée  aux  besoins  de  l'ar- 
mée, mais  il  est  certain  que  son  procédé 
pourrait  être  employé  avec  succès  et  pro- 
fit par  tous  ceux  que  leurs  plaisirs  ou 
leur  métier  obligent  à  un  séjour  plus  ou 
moins  prolongé  dans  l'eau. 

Lappareil  se  compose  de  deux  bouées 
cylindriques  en  métal  léger  s'adaptant  à 
une  ceinture  qu'on  peut  poser  en  quelques 
secondes  autour  du  corps  (fig.  3).  Un  homme 
ainsi  équipé  est  certain  de  ne  pas  se  noyer, 
il  pourra  donc  fort  efïicacement  porter  se- 
cours à  une  personne  en  danger;  il  pour- 
rait de  même  se  sauver  lui-même  en  se 
jetant  à  l'eau  après  s'être  protégé  de  la 
sorte. 

La   grande  utilité  de   ces  bouées  réside 


dans  feiiseignement  de  la  natation;  ainsi 
sur  cent  élèves  caporaux  d'un  peloton 
d'instruction  au  79^  régiment  d'infanterie, 
en  1899,  cinquante  ont  appris  en  cinq 
leçons  cet  art  si  difficile  de  se  soutenir  et 
de  se  mouvoir  dans  l'eau.  Dans  le  même 
régiment,  on  a  vu  le  pourcentage  des 
hommes  ne  sachant  pas  nager  descendre 
de  95  pour  400  à  .3;)  pour  100  en  dix  séances 
de  baignades,  grâce  aux  bouées  métal- 
liques du  commandant  Cluchague. 

Jusqu'ici  cet  appareil  n'a  rien  de  très 
particulier,  puisqu'il  pourrait  sans  doute 
être  remplacé  par  un  système  quelconque 
connu  et  universellement  employé. 

Ce  qui  le  rend  éminemment  pratique, 
notamment   dans  l'armée,  c'est  sa   forme. 


Fig.   3.    —    Bouées    du    commandant    Cluchague 
employées  pour  l'étude  de  la  natation. 

Les  boîtes-cylindres  en  métal  sont  attachées  à  une 
ceinture  que  le  nageur  peut  passer  autour  de  la  taille. 
Elles  suffisent  pour  le  tenir  à  la  surface  de  l'eau. 


Grâce  à  une  disposition  spéciale,  cette 
bouée,  de  30  centimètres  de  longueur  sur 
1.^  de  diamètre,  peut  s'ouvrir  et  se  trans- 
former en  boite,  dans  laquelle  l'homme 
peut  enfermer  sa  capote  de  rechange  pla- 
cée sur  son  havresac.  Ceci  est  un  grand 
avantage,  puisque  cette  dernière  se  trouve 
protégée  contre  la  pluie  et  peut  rendre  des 
services  qu'un  vêtement  mouillé  ne  sau- 
rait faire.  Dans  les  haltes,  cet  étui,  séparé 
en  deux,  peut  servir  de  seaux  ou  de  mar- 
mites. 

Mais  où  la  bouée  du  commandant  Clu- 
chague devient  tout  à  fait  intéressante, 
c'est  dans  ses  applications. 

Si  l'on  relie  différentes  unités  entre  elles, 
on  arrive  à  façonner  en  très  peu  de  temps 
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Fig.  4.  —  Passerelle  exécutée  avec  les  bouées  du  commandant  Cluchague. 

Les  bouées  métalliques  employées  pour  la  natation  peuvent  servir,  en  les  juxtaposant,  à  constituer  des  radeaux  et 
des  passerelles.  Afin  de  faciliter  le  passage  des  hommes  sur  la  surface  instable  ainsi  formée,  on  a  soin  de  placer 
des  branches  et  de  l'herbe  qui  forme  un  sol  sensiblement  horizontal. 


soit  un  radeau  permettant  au.\  hommes  de 
traverser  les  rivières,  soit  même  un  pont 
(fig.  4)  pouvant  rendre  des  services  dont 
il  est  impossible  de  prévoir  l'importance 
en  temps  de  guerre,  puisque  souvent  un 
cours  d'eau  de  moyenne  importance, 
venant  barrer  le  chemin  à  l'infanterie, 
peut  transformer  une  retraite  en  désastre. 

Des  expériences  très  intéressantes  faites 
dans  le  but  de  démontrer  les  bons  effets 
de  ce  système  ont  permis  de  faire  traver- 
ser sur  des  radeaux,  formés  de  cent 
soixante  étuis  réunis  entre  eux,  six 
hommes  avec  tout  leur  chargement  de 
guerre. 

Quant  à  la  passerelle,  elle  a  pu  cire 
installée  sur  un  cours  d'eau  de  7  mètres 
do  largeur:  onze  hommes  peuvent  se  tenir 
aisément  sur  elle.  Toutefois,  pour  le  pas- 
sage de  la  rivière,  il  faudrait  limiter  à 
<|iialre  le  nombre  des  hommes  en  marche 
sii|)portés  en  même  temps  par  l'appareil. 


Afin  de  faciliter  le  passage  des  fantas- 
sins, on  recouvre  les  boites  métalliques 
avec  des  brindilles  de  bois,  des  herbages, 
du  fourrage  ou  même  de  la  terre  on  petite 
quantité. 


La  force  motrice  du  vent,  si  économi(jue 
dans  son  emploi,  n'est  malheureusement 
pas  assez  souvent  mise  à  contribution 
dans  nos  contrées;  certains  modèles  nou- 
veaux de  moteurs  à  vent  qui  nous  sont 
venus  d'Amérique  auront,  sans  doute, 
bientôt  l'occasion  de  trouver  des  appli- 
cations intéressantes. 

En  attendant,  les  Chinois,  c{ui  sont  tou- 
jours si  en  retard  sur  la  civilisation,  no 
manquent  pas  d'avoir  recours  aux  moyens 
dits  archaïques,  mais  souvent  très  pra- 
tiques, dans  leurs  différentes  industries 
et  exploitations. 

Les  alliés,  lors  de    leur  dornièro  expé- 
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Fig.  5.  —  Manège   h  axe  vertical   employé  sur  la  côte  de  Takou  (Chine)   pour  l'extraction  du  sel 

de  l'eau  de  la  mer. 
MM',   NN',    grand    bâti    soutenant    l'arbre    vertical    AB    pivotant    grâce    aux    voiles  WVV...    fixées    sur    les 

branches  BBB...  de  l'appareil  mobile;  T,  tuyau  métallique  refoulant  l'eau  de  la  mer  dans  des  bassins  supérieurs 

où  se  fait  l'évaporation. 


dilion  en  Chine,  ont  pu  voir  sur  la  côte  de 
Takou  de  grands  manèges  mis  en  mouve- 
ment par  le  vent.  Ces_appareils  ont  pour 
mission  de  pomper  l'eau  de  la  mer  pour 
l'envoyer  dans  des  bassins  supérieurs  dans 
lesquels  se  fait  l'évaporation  ;  de  sorte  que 
le  vent  remplit  un  double  but,  il  sert  à 
l'élévation  de  l'eau  et  à  son  dessèchement. 
Le  sel  contenu  dans  l'élément  marin  se 
dépose  au  fond  de  grandes  cuves,  où  il 
est  ensuite  repris  et  livré  au  commerce, 
mais  il  n'est  pas  très  pur. 

Ainsi  qu'on  peut  le  voir  sur  la  gravure 
(fig.  .')),  le  moulin  se  compose  d'un  grand 
bâti  MM',  NN'  soutenant  un  axe  verti- 
cal AB  mobile  pouvant  tourner  grâce  à 
des  voiles  VWV  attachées  aux  rayons 
du  manège  en  bambou.  Une  pompe  as- 
pirante et  foulante  est  mise  en  mouve- 
ment grâce  à  ce  système,  de  sorte  que 
l'eau  de  la  mer  est  prise  par  le  tuyau  T 
et  refoulée  vers  des  bassins  supérieurs  où 
se  fait  l'évaporation. 

Il  est  certain  que  ce  moleur  est  d'un 
fonctionnement  intermittent  et  ne  peut 
servir  qu'au  moment  où  le  vent  souffle; 
mais,  comme  son  emploi  n'est  pas  requis 
à  tous  les  instants,  il  suffit  que  l'appareil 
puisse  remplir  les  bassins  d'une  quantité 
d'eau  suffisante  pour  les  approvisionne- 
ments de  sel. 


Existe-t-il,  comme  certaines  personnes 
l'ont  prétendu,  des  relations  constantes 
entre  les  sons  et  les  couleurs?  Si  l'on  admet 
que  l'impression  de  l'association  ait  lieu, 
il  est  certain  qu'on  serait  en  grande  diffi- 
culté pour  expliquer  ce  phénomène. 

M.  Aug.  Lemaitre,  professeur  au  collège 
de  Genève,  a  étudié  cette  question  d'une 
façon  toute  spéciale  et,  s'il  n'a  pas  indiqué 
des  conclusions,  il  a  fait  de  nombreuses 
observations  qui,  examinées  de  près,  sem- 
blent assez  vraisemblables. 

II  a  pu  voir  d'abord  que  tout  le  monde 
ne  possède  pas  ce  qu'il  appelle  le  photisme, 
c'est-à-dire  cette  impression  d'associa- 
tion; 40  pour  100  seulement  des  personnes 
auxquelles  il  s'est  adressé  lui  ont  répondu 
qu'effectivement  elles  avaient  la  faculté 
de  pouvoir  reporter  une  couleur  à  un  son. 

En  général  les  réponses  étaient  assez 
concordantes.  Ainsi  la  lettre  A  donnerait 
le  souvenir  du  rouge;  la  lettre  /  du  blanc  ; 
l'O  évoquerait  le  noir;  VU  le  jaune  et  VE 
ne  correspondrait  à  aucune  teinte. 

Ces  petites  expériences,  malgré  leurs 
caractères  de  concordances,  peuvent  être 
suivies  d'un  nombre  considérable  de  points 
d'interrogation. 

A.    D  A    Cl    N  M  A. 


LA    MUSIQUE 


Dans  les  parages  du  quarlier  Latin,  je 
vis  dernièrement  une  afTiclie  annonçant 
une  audition  à  grand  orchestre  des  œuvres 
musicales  de  M.  Léon  Fontbonne.  Font- 
bonne  !  Le  flûtiste  solo  de  la  garde  répu- 
blicaine    ajoute    donc     à     la     renommée 


Cl.  .T.  I^iipa. 

M.    LÉON'     FOXTBOXNE 

universelle  (pie  lui  a  value  sa  virtuosité 
d'exécutant  le  louable  désir  do  se  faire 
appréciercommecompositeur?  Luiaussi  !... 
il  compose!...  Je  me  promis  d'être  fidèle 
au  rendez- vous  donné  par  l'afTiclie,  per- 
suadé que  le  programme  commencerait 
par  un  allégro  militaire  et  se  terminerait 
par  un  pas  redoublé. 

Ce  (jue  c'est  que  les  préjugés  paradoxaux 
sur  l'influence  des  milieux!...  Aussi  bien 
comme  compositeur  que  comme  peintre, 
car  il  manie  très  agréablement  les  pin 
ceaux,  M.  I"ont])onne  est  un  paysagiste 
des  plus  sincères  et  un  élégiaque  d'une 
sentimentalité  des  plus  touchantes.  Avec 
Ange  et  Femnip,  l'exquise  mélodie  inédile 
XIV.  —  -ic. 


que  le  Monde  Moderne  publie  aujourd'hui  * 
et  qui  fut  un  des  grands  succès  de  ce 
concert,  nos  lecteurs  auront  le  loisir  d'ap- 
précier le  talent  de  cet  artiste,  plus  connu 
jusqu'à  ce  jour  comme  virtuose  que  comme 
compositeur. 

M.  Fontbonne  est  un  sincère  musicien, 
qui  n'écrit  point  de  la  musique  pour  le 
vain  plaisir  d'aligner  laborieusement  des 
notes  à  la  suite  les  unes  des  autres,  mais 
pour  traduire  ses  impressions  artistiques, 
et  commenter  musicalement  ses  enthou- 
siasmes. C'est  dans  cet  ordre  d'idées  qu'il 
travailla  à  son  poème  Ij-rique  Vercingé- 
torix!  qu'il  parachève  à  cette  heure  et 
qui  doit  être  exécuté  avant'  peu,  lors  de 
linauguralion  de  la  statue  du  gloritux 
vaincu  d'Alesia. 

Le  programme  de  ce  concert  si  inté- 
ressant débuta  par  une  suite  d'orchestre 
divisée  en  trois  parties,  et  dont  la 
deuxième,     SoUliide,     est     d'un     charme 


Aiidante 


d'autant  plus  excpiisj^quavoc  presque  \o 
même  motif  que  dans  Pn'lnde,  page  tle- 
scriplive  aux  riches  lonalilos,  on  remarque 

Allei^rettu 


une  sentimentalité  émue,  rêveuse  ol    très 
mélodieusement  traduite. 

Bretagne,  autre  fresque  musicale  en 
trois  parties,  aux  harmonies  plus  vigou- 
reuses,   décèle    un    vrai   tempérament    de 
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symphoniste.  La  première,  Paysage, 
évoque  la  lande  bretonne  et  ses  refrains 
mélancoliques. 


Modt^rato 


iOjU: 


Dans  la  deuxième,  Prière,  son  art 
évoque  la  Bretonne  elle-même,  priant,  en 
berçant  son  dernier-né,  pour  le  marin 
que  des  flots  lointains  assaillent  peut-être 
en  cette  heure  !  Il  y  a  dans  cette  mélodie 


exquise  une  tendresse  musicale  dune  pu- 
reté d'inspiration  vraiment  remarquable. 
Avec  la  Fête  villageoise,  troisième  par- 
tie, nous  voici  en  une  bruyante  réjouis- 
sance champêtre  où  la  franche  gaieté  des 


jeunes  gens  répond  aux  malicieuses  taqui- 
neries des  jeunes  filles. 

M.  Fontbonne  dirigea  avec  beaucoup 
d'autorité  l'orchestre  qui  accompagnait 
les  artistes  auxquels  il  avait  confié  l'exé- 
cution de  ses  œuvres;  et  si  je  disais  qu'il 
ne  s'est  pas  fait  entendre,  on  aurait  du 
mal  à  le  croire,  l'interprète  s'étant  effacé 
devant  l'auteur  :  c'est  pourtant  presque  la 
vérité,  car  M.  Fontbonne  n"a  joué,  avec  sa 
virtuosité  habituelle,  que  deux  charmantes 
et  courtes  mélodies  pour  flûte.  Légende 
et  Prélude  et  Saltarelle. 

Né  à  Clermont-Ferrand  (10  avril  1859), 
M.  Fontbonne  débuta  dans  la  vie  comme 


compositeur-typographe  au  Journal  de 
Liège  :  sa  famille  s'était  réfugiée  en  Bel- 
gique au  cours  des  terribles  événements 
qui  désolèrent  notre  pays  en  1870. 

A  chaque  instant  —  que  de  coquilles  il 
doit  avoir  sur  la  conscience  —  le  jeune 
typo  laissait  furtivement  le  composteur  de 
côté  et  s'exerçait  à  tirer  d'une  flûte  très 
ordinaire,  instrument  de  bazar,  des  sons, 
des  mélodies,  des  fragments  d'airs  qui 
avaient  frappé  son  oreille  musicale. 

Devant  une  telle  vocation  dont  son  père 
ne  voulait  point  entendi-e  parler,  son  prote 
lui  facilita  le  temps  nécessaire  pour  suivre 
des  cours  de  solfège  et  prendre  quelques 
leçons  de  musique.  Il  entra  au  Conserva- 
toire de  Liège,  et  ses  dispositions  sem- 
blèrent si  dignes  d'encouragement  que  la 
municipalité  liégeoise  lui  accorda  une 
bourse  d'études  de  1  200  francs  par  an. 
Devant  un  tel  succès,  l'autorité  paternelle 
se  laissa  fléchir.  Le  typo  devint  étudiant 
musicien  et  sortit  du  Conservatoire  de 
Liège  avec  ses  premiers  prix  de  solfège, 
d'harmonie  et  de  flûte. 

Lorsque  M.  Fontbonne  vint  en  France 
accomplir  son  service  militaire,  il  fut  tout 
de  suite  un  des  musiciens  les  plus  appréciés 
du  l.'iO".  En  sortant  du  régiment  il  entra 
sous  la  direction  de  Sellenick,  comme 
musicien  de  deuxième  classe  dans  la  garde 
républicaine,  où,  au  bout  de  deux  mois, 
il  fut  élevé  à  la  première. 

M.  Fontbonne,  dont  je  me  suis  fait  un 
agréable  devoir  de  signaler  le  talent  de 
compositeur,  fut,  pendant  cinq  ans,  direc- 
teur de  la  Société  chorale  les  Enfants  de 
Lutèce.  Après  Colonne,  après  Lamoureux 
il  voulut  tenter  de  fonder,  lui  aussi,  une 
grande  Société  symphonique  qui  n'eût  pas 
été  de  trop  si  l'on  était  plus  musicien  à 
Paris.  C'est  à  son  talent,  à  son  autorité 
de  chef  d'orchestre  que  l'on  dut  les  remar- 
quables représentations  de  la  Vie  pour  le 
Tsar,  de  Glinka,  au  Nouveau-Théâtre, 
en  1898. 

Guillaume  D  a  n  v  e  r  s. 


CLOVIS    HUGUES 


j^ngc  et  Fetntne 


MlSIQfE    INEDITE 


L.     FONT  BONNE 


CHANT 


PIANO 


Qu'elle  a     souri, qu'ellea     souri. 


Les        tremblai!   .  te» 


â-mes  s£n_t  pri    .    ses      Au   fi.let  d'or 


qu'ellea      je.té, 


C'est  pourohauter 


mieuxqueles  bri     .    ses   Qu'ellea    chanté, _  qu'elle    a rhauté.  Sans       se. cous    _    se, 
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jusqu'à  la    tora    .    be,       El    .     le    ber    .   ce     l'homme eii.dor.mi.  C'est     pour   ê      .     tre, 


femme  et    co.lom    _   be,   Qu'elle  a      ge.mi, qu'elle  a      g^.mi. 


Sonrê.ve,         eiipassantfait  é    .   clo.re        La    fleur,  le     nid,       i'amoursa  .ère.        C'est 


pnvoyautpleurerl'au.ro-re,Qu'elleapleu.ré,_qu'eilea  pieu  .ré 


Elle  a    trou.vé,  loin  de  nos  fan    .    ges,  L'i.né.pui.sa     .    ble       ta     .     lis.maii. 


Et,c'estpourfai     .    re       d'au   _  très  An    _    ges,  Qu'elleest  maman! qu'elle  est  maman! 


CAJOLERIES 


\'alsr   iiR'dite  jioiii'  j»iano  par   l.E  MEUNIER 


ISTROD. 


•'    '  r  r  l'Tî — rt^-f- 


.1    J|J'.J:'v.l^r.M    Jhl'i 


^ 


^ 


^ 


rr 


^ 


n 


^ 


w 


rn»  r 


S 


r:    >  -tS-^ 


m 


9^      W 


■^.  -fi^-  :#  -à 


[;>,L     J.          ,  rJzdpJz. 

r*^ 1 

f=\=^ 

J-J^b^,- 

[^ 

-<■= 

^^ 

±^  1  riJ  1 

T— H- 

Ci't'SC .  poco    a    poco 

')M4     ^'^ -^ 

k=m 

^ 

fi^ 

JL^ 

r^ 

tH — P-P — W~ 

#1= 

^^ati-^ — -^^ — 

77- 

cJ  • 

-9-. 

"Oc 

■•-T— E_ 
^-9 

'^'^^  Il  r 

11 

F##=f^^ 

"? f~ 

FMm 

1  t-  T- 

~P IF— 

"p 1~" 

=f=rm 

■? — H 

Ff=m 

*)'il>U p — f — 

^4f 

f^: 
k^-- 

^4f 

i~f~^ — 

u  j*** 

^ 

74^ 

■^W     w 

f4^ 

LOtl 

r^ 

tf4=M 

r^ 

=?f=M 

^^ 

LfA-P 

^ 

L 


Ions  ilrtiils  (le  ri'iirotliirlion   rcservi'-s  pour  Iniis  /'.///s. 


406 


CAJOLERIES 


\H\>  J.     1 

F^=i 

F^=^ 

Fl=+=1 

H 

Ff=ft 

-i 

=+^=^ 

fM^=^ 

F^=^ 

-^>4-U 4" 

—r.— ' 

-G.-. 

"^f^ 

■^  ^  '' 

V 

''^  g  ■ 
r  p  f 

-r;  -; 

^ff 

^^^1,  J- — 

■6-  • 

o  . 

-è- 

^é-=^ 

^  • 

zr  • 

J  . 

UgL 1 

■^- 

0 . 

\fii'i   1   jn 

H=^ 

pfc=i 

=^=f= 

F*=q 

\~rJ . v^'"' 

H=ÎTl 

=4= 

=f=- 

l— 1 l-l 

-Hf^rt =^ 

rri'se. 

-Jr^ 

-G^ 

r   .    -■ 

'1  ■ 

-6- 

T 

-fr- 

ijr 

H 

^4- 

^H^ 

■p--     ■' 

1    »g|  •    ' 

L^-: 1 

-«l- 

J  • 

-fiL- 

\ 


nhi^r-jn 

FT1 

p 

i/lllTI 

"FF 

Tin 

rTl 

i-y- 

rrr 

P=^^= 

s, 

^ 

m 

PH^ 

rr 

S 

■n. 

^^ît^ 

i  t 

r* 

y> 

y^ 

— ■# — ■* — 

-^ 

9 

-atr 

f — 1 

J 

fi r 

^^^%^^=^ 

\^M=] 

^ 

f — 

^ 

^ 

1^4^ 

{■ 

^- 

^ 

^ — 

M 

i;'t,>,i,  .JX1 

m 

r^ 

■■ 

^ 

P^ 

^ 

rm 

^ 

g 

TT 

i=- 

jI-^ 

0   m    ^    m 

^rm^ 

T'^  ^^J 

Ls^ 

«^ 

•fi 

— 

J» 

— *U 

U-,^ 

t 

-K 

^ 

9 

— ;l 

■  ■■     m    ^    m          a 

^#==^=T= 

:p-^=f= 

r    J-f— 

^^ 

» 

» 

-f— ^-^— 

-1 

— f — 1 — 1 

^t — t- 

' 

i 

9   ,I»L     - 

1    1 

1 

1 

J    J 

U 

J 

1 

— 1 — 

1 

1 — 5 

-^ 

1 — » 

lv\\  la  a  g  1 

::S   S   i 

=i=rî= 

3^=î= 

J-J-V 

J^J-S^ 

^ 

— f 

— <• 

^t±=fca 

/ 

■1 — «a — ' 

•- 

p 

M=H 

-6 

^ 

-J 

9 

-J 

-: # 

— d 

— ^ 

:rî 

1 

-^H 

M 

ff  ■ 

-5 

Ird 

L^e) ^ 

'-i 

p 

^ 

—  ■     * 

^ 

[ ^ 

p 

-c 

■d 

^• 

1 — 

■25 

I 

EVENEMENTS    GEOGRAPHIQUES 
ET    COLONIAUX 


Le  mois  dernier,  lecteur,  nous  vous 
invitions  à  comparer  l'esquisse  du  réseau 
ferré  de  l'Asie  et  une  vieille  —  oh!  pas 
trop!  —  carte  de  ce  vieux  continent.  Il  y  a 
toujours  amusement  et  profit  à  comparer 
des  cartes  d'âges  divers.  Outre  que  cette 
méthode  est  la  plus  sûre  pour  apprendre 
la  géographie,  elle  fait  parfois  accomplir 
de  surprenantes  découvertes,  par  quoi 
l'on  est  bien  payé  de  sa  peine.  Savez-vous 
ce  que,  pour  ma  part,  je  viens  de  décou- 
vrir, lisant  une  toute  récente  et  très  com- 
plète carte  du  Sud-Amérique?  De  cette 
découverte,  au  surplus,  je  ne  suis,  savez- 
vous,  pas  autrement  orgueilleux,  et  ne 
demande,  pour  l'avoir  faite,  ni  statue  en 
bronze,  ni  récompense  nationale. 

Eh  bien,  jusqu'ici,  je  croyais,  avec  vous 
peut-être,  que  les  Andes,  que  «  la  haute 
et  massive  Cordillère  des  Andes,  aux 
sommets  inaccessibles  qui  se  perdent 
dans  la  région  des  neiges  perpétuelles,  et 
qui  s'étend  du  nord  au  sud  comme  une 
gigantesque  muraille  n,  je  croyais  que  les 
Andes,  pour  employer  l'expression  du 
géographe  chilien  auquel  je  viens  d'em- 
prunter cette  belle  phrase,  étaient  vrai- 
ment une  muraille.  J'étais  persuadé,  au 
moins,  qu'elles  séparaient  bien  les  deux 
grands  versants  sud-américains,  celui  de 
l'océan  Pacifique,  du  Pacifique  chilien,  et 
celui  de  l'océan  Atlantique,  de  l'Atlan- 
tique argentin.  Que  voulez-vous?  On  me 
l'avait  dit,  répété,  enseigné;  et  à  moins 
d'aller  s'imaginer  que  les  professeurs... 
Bref! 

Et,  de  plus,  je  l'avais  enseigné  moi- 
même  !    , 

Ah!  bien,  oui!  Je  peux  les  remercier, 
mes  anciens  professeurs!  et  ils  peuvent 
me  remercier,  mes  anciens  élèves!  Les 
Andes,  une  muraille?  Les  Andes,  une  sé- 
paration de  bassins?  C'était  une  ànerie! 
Lue  ânerie,  vous  dis-je;  ou  bien,  si  le 
mol  vous  parait  trop  bien  dire  ce  que, 
précisément,  je  veux    lui   faire  dire   :  une 


calhéJnilel  Une  cathédrale,  vous  le  savez 
certainement,  c'est,  en  géographie,  une 
erreur,  mais  une  erreur  plus  grosse  que 
votre  tête,  grosse...  grosse  comme  Notre- 
Dame  de  Paris! 

—  Mais  enfin,  direz-vous,  comment  a-t-on 
pu  reconnaître  qu'il  y  avait  là  une  erreur? 
Les  géographes,  chacun  sait  ça,  ont  pour 
tradition  inviolable  de  se  copier  les  uns 
les  autres,  par  ordre  de  générations;  et 
puisque  tout  le  monde  était  archi-convaincu 
que  les  Andes  étaient  une  muraille  entre 
le  Pacifique  et  l'Atlantique,  comment  quel- 
qu'un a-t-il  pu  concevoir  l'idée  saugrenue 
d'aller  y  voir?  Ce  n'était  donc  pas  un  géo- 
graphe ? 

Je  vais  vous  raconter  l'histoire.  A  part 
ce  petit  détail  qu'elle  a  risqué  de  faire 
éclater  la  guerre  entre  deux  pays  voisins, 
elle  est  assez  drôle  pour  se  conter  en  temps 
de  vacances. 

Avec  quelques  autres  singularités,  les 
États  de  l'Amérique  du  Sud  présentent 
celle  de  n'avoir  point  de  frontières  défi- 
nies. C'est  leur  genre.  Il  est  mauvais  ;  car 
il  naît  de  là  delTroyables  complications, 
discussions,  ultimatums,  arbitrages,  con- 
ventions, études  sur  le  terrain,  conflits, 
guerres,  etc..  après  quoi  l'on  s'aperçoit 
que  la  frontière  est  de  nouveau  contes- 
table et  qu'il  n'y  a  rien  de  fait.  Vous  vous 
souvenez  que  la  France,  qui  est  aussi  un 
pays  de  l'Amérique  du  Sud.  a  eu  là-bas 
sa  petite  histoire,  qui  a  duré  deux  siècles  : 
cette  ([uestion  du  contesté  franco-brési- 
lien, que  le  gouvernement  suisse  a  tran- 
chée l'an  dernier  à  notre  complet  dés- 
avantage. Eh  bien,  les  contestés  abondent 
dans  cette  Amérique  ;  le  sol  les  produit 
avec  la  générosité  avec  laquelle  il  produit  le 
caoutchouc,  le  café  et  les  révolutions  intes- 
tines. Pour  quelques  ro/i/es/és  qui  s'abolis- 
sent i^entre  la  France  et  le  Brésil,  la  France 
et  la  Hollande,  le  Venezuela  et  l'Angle- 
terre, etc.  ,  vingt  autres  persistent,  (jui  me- 
nacent de  persister  jusqu'à  la  fin  des  siècles. 
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La  liépubliqiie  Argenliiie  et  le  Chili 
ôlanl  en  contact  sur  plus  de  3  500  kilo- 
mèlres,  vous  pensez  bien  que  cette  inter- 
minable frontière  ne  doit  être  qu'un  long 
chapelet  de  conlost('s.  Elle  Test,  réelle- 
ment. Même,  jusqu'en  1881,  aucun  traité 
ne  l'avait  fixée,  cette  frontière.  La  masse 
énorme  des  Andes  semblait  une  barrière 
suffisante;  au  sud,  le  pays  n'avait  d'autres 
habitants  que  les  Indiens  :  tracer  une  limite 
pressait  peu.  Mais  des  difficultés  s'élant 
élevées  à  propos  du  détroit  de  Magellan, 
les  deux  pays,  en  1881,  s'entendirent  pour 
délimiter  leur  frontière  commune.  Ce  fut 
du  bel  ouvrage  !  Jugez  plutôt.  Voici  le  pas- 
sage essentiel  de  l'article  l"'  : 

La  limite  enlie  la  République  Arj^entine  et 
le  CliiU  est,  du  nord  au  sud,  jusqu'au  pa- 
rallèle 52  de^-ré  de  latitude,  la  Cordillère  des 
Andes.  La  ligne  frontière  sera  marquée  dans 
cette  étendue  par  les  sommets  les  plus  élevés 
desdites  chaînes  (cordillères)  qui  i)artagent 
les  eaux,  et  passera  entre  les  versants  qui 
s'inclinent  de  part  et  d'autre 

A  première  vue,  ce  texte  semble  parfai- 
tement clair.  Examinons  de  plus  près.  La 
lir/nc  sera  marquée  par  les  sommets  les 
plus  élevés.  Cela,  c'est  très  bien.  On  ne 
peut  guère  argumenter  sur  la  hauteur 
d'une  montagne.  Il  n'y  a  plus  qu'à  com- 
parer des  chiffres  et  à  poser  des  bornes. 
Malheureusement  les  plénipotentiaires  ar- 
gentins et  chiliens  étaient,  sans  doute,  des 
savants  et  des  géographes.  Or,  lorsqu'on 
est  savant  et  géographe,  on  aime  bien 
que  l'univers  en  soit  informé;  et  c'est 
pourquoi  nos  plénipotentiaires  ne  se  sont 
pas  contentés  de  la  petite  ligne  que  leur 
avait  dictée  le  bon  seus,  et  ont  ajouté  :  les 
sommets  les  ])lus  élevés  qui  partagent  les 
eaux,  ont  parlé  de  versants  qui  s'inclinent, 
etc.  Ils  tenaient  à  prouver  que  les  som- 
mets les  plus  élevés  d'une  chaîne  de  mon- 
tagnes constituent  toujours  la  ligne  de  par- 
tage des  eaux.  Or  la  Cordillère  des  Andes 
vient  de  leur  jouer  un  tour  auquel  ils  ne 
s'attendaient  guère  ! 

En  1888,  désignation  des  deux  commis- 
saires chargés  de  fixer  la  limite  sur  le 
terrain;  de  1890  à  1892,  guerre  civile  au 
Chili,     (]ui    relarde    les    négociations;    en 


1803,  arrangement  (jui  n'ari'ange  rien; 
suivent  une  longue  série  de  négociations 
confuses,  qui  aboutissent  à  la  désignation, 
comme  arbitre,  de  l'Angleterre.  Cette  puis- 
sance a  nommé  une  commission  chargée 
d'étudier,  au  besoin  sur  le  terrain  même, 
les  divergences  des  commissaires,  et  de 
rédiger  un  rapport.  Je  vous  avertirai  de 
l'achèvement  de  ses  travaux  ;  prenez  pa- 
tience. 

Et,  entre  temps,  vingt  reconnaissances, 
dirigées  du  côté  argentin  par  M.  Moreno, 
le  savant  directeur  du  musée  de  La  Plata, 
du  côté  chilien  par  M.  Steffen,  faisaient 
la  grande  découverte  :  la  Cordillère  des 
Andes  n'est  pas  du  tout  une  ligne  de  par- 
tage des  eaux! 

Malgré  les  idées  scientifiques  des  plé- 
nipotentiaires (lesquelles,  depuis  que  le 
géographe  Buache  inventa,  en  1752,  les 
belles  chenilles  qui  séparent  soigneuse- 
ment, sur  les  cartes,  les  bassins  les  uns 
des  autres,  étaient,  à  vrai  dire,  les  idées 
de  tout  le  monde),  malgré  donc  ces  idées 
scientifiques,  les  plus  hauts  sommets  ne 
prenaient  nul  souci  de  concorder  avec  les 
lignes  de  partage  des  eaux.  Bien  au  con- 
traire, ils  semblaient  s'être  fait  un  jeu  de 
laisser  entre  eux  passage  aux  cours  d'eau 
venus  de  l'est,  si  bien  que  ces  fières  mon- 
tagnes ne  séparaient  plus  rien  du  tout,  et 
qu'il  fallait  marcher  longtemps  vers  l'est, 
sortir  de  la  Cordillère,  pousser  jusqu'à  des 
plateaux  lointains,  d'où  la  chaîne  est  à 
peine  visible  à  l'horizon,  pour  trouver 
enfin  la  démarcation  entre  le  Pacifique  et 
l'Atlantique!  Prenons  en  exemple  le  su- 
perbe lac  Buenos-Aires,  encore  inexploré 
en  grande  partie.  La  ligne  des  sommets, 
incontestablement,  passe  à  l'ouest  du  lac; 
elle  est  mar([uée  par  le  mont  Valenlin 
(3  876  m.)  et  le  mont  Arenales  (3  340  m.). 
Et  cependant  l'énorme  bassin  du  lac  est 
tributaire  du  Pacifique.  Ses  eaux,  par  la 
profonde  coupée  du  Rio  Las  lieras,  se 
glissent  en  serpentant  à  travers  des  géants 
de  2000  et  3  000  mètres  d'altitude,  et  cou- 
rent se  jeter  dans  le  golfe  de  Penas.  Cher- 
chons-nous la  ligne  de  partage  des  eaux?  II 
faut  suivre    l'énorme   lac,  d'ouest   en   est, 
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jusque  dans  les  bas-fonds,  où  les  eaux  du 
Rio  Fenix  hésitent  entre  les  deux  versants, 
et  où  suffiraient  quelques  coups  de  pioche 
pour  les  faire  se  diriger  soit  vers  le  Paci- 
lique,  soit  vers  l'Atlantique.  Oui,  c'est 
dans  ces  bas-fonds  quelle  passe,  la  fa- 
meuse ligne,  à  une  altitude  de...  360  mètres  1 
Plus  au  sud,  à  l'est  de  ce  bizarre  lac  Saint- 
Martin,  dont  la  forme  capricieuse  rappelle 
étrangement  celle  du  lac  des  Quatre- 
Canlons,  c'est  dans  une  plaine  plus  basse 
encore  qu'il  faut  la  cheicher,  à  223  mètres! 
alors  que,  à  l'ouest  de  ce  lac,  la  chaîne 
élève  ses  sommets  neigeux  à  2  700  mètres  ! 
La  morale  de  cette  histoire-là,  c'est  que 
la  Cordillère  des  Andes  cesse  de  consti- 
tuer, sur  tout  son  parcours,  la  ligne  de 
démarcation   entre  les    deux    grands   ver- 


sants américains;  et  c'est,  aussi,  que  les 
arbitres  anglais  ne  vont  pas  être  peu  em- 
barrassés :  il  leur  faudra  choisir  entre  la 
ligne  des  sommets  et  celle  de  partage  des 
eaux,  et  dans  tous  les  cas  violer  l'un  des 
termes,  reconnus  contradictoires,  de  la 
convention  de  18H1. 

Ah!  quand  donc  les  faiseurs  de  traités 
prendront-ils  souci  de  la  réalité  des 
choses? 


A  peine  débarqué,  au  Havre,  à  Paris, 
M.  S.  Pichon  a  été,  si  j'ose  dire,  la  proie 
des  journalistes.  M.  S.  Pichon,  ancien 
journaliste,  n'a  fait  aucune  résistance;  il 
a  parlé,  parlé  abondamment.  Sans  grand 
intérêt,  d'ailleurs.  Le    -  siège   ••  de   Pékin 


-ilO 
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est  déjà  de  l'histoire  ancienne,  ou  presque  ; 
et,  depuis  ces  jours  tragiques  que  l'Eu- 
rope tout  entière  vécut,  il  y  a  un  an,  des 
récits  de  toutes  sortes,  des  révélations  de 
toutes  mains  ont  jeté  sur  ces  événements 
un  jour  suffisamment  cru.  Sur  le  passé, 
M.  S.  Pichon  n'a  rien  dit  de  neuf  qui 
vaille  qu'on  s'y  arrête;  et,   sur  l'avenir,  il 


Il  y  a  cependant,  dans  les  conversations 
l'écentes  de  M.  S.  Pichon,  une  phrase  qui 
est  restée  dans  ma  mémoire.  Elle  n'est 
d'ailleurs  pas  relative  à  la  Chine.  C'est  la 
phrase  où,  parlant  de  son  passage  en 
Corée,  il  marque  l'intérêt  que  doit  porter 
à  ce  pays  si  peu  connu  la  politique  fran- 
çaise.   Ici    on  eût   désiré   plus  de   détails. 
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n'a  rien  dit  du  tout.  De  ceci,  d'ailleurs,  il 
est  deux  raisons  :  la  première,  qui  est  la 
moins  forte,  c'est  que  M.  S.  Pichon  est  un 
diplomate,  et  qu'il  entre  dans  les  devoirs 
d'un  diplomate  d'être  mystérieux,  comme 
de  porter  un  chapeau  à  plumes;  et  la  se- 
conde raison,  c'est  qu'il  est  infiniment 
probable  que  M.  S.  Pichon,  non  plus 
qu'âme  qui  vive,  ne  sait  ce  qui  se  passera 
demain  en  Chine.  Le  grand  généralissime 
allemand  "Waldersee  revient,  sans  avoir 
conquis  là  bas  la  gloire  d'un  Napoléon,  ni 
même  d'un  Courbet.  Nos  petits  soldats 
reviennent.  L'Europe  évacue.  Le  Fils  du 
Ciel,  lui,  est  toujours  à  Si-ngan-fou;  et 
notre  idée,  c'est  qu'il  doit  se  frotter  les 
mains  de  voir  s'embarquer  ainsi  les  baïon- 
nettes des  Barbares.  Pourquoi  se  frotte-l-il 
les  mains?... 


Mais,  avec  un  diplomate,  on  n'a  jamais  ce 
qu'on  désire. 

Et,  vraiment,  au  milieu  de  ces  cris  de 
rage  et  de  mort  qui  si  longtemps  reten- 
tirent au-dessus  de  Pékin,  et  aussi  de  ces 
cris  de  mort  qui  retentissent  encore  au- 
dessus  des  campagnes  désolées,  désertées, 
tuées  de  l'Afrique  boer,  nous  oubliâmes 
un  peu  les  autres  pions  de  la  partie  uni- 
verselle. Qui  donc,  ces  deux  dernières 
années,  songea  à  la  Corée,  et  en  parla? 
Il  y  avait  cependant  des  gens,  au  bord  de 
la  Neva,  et  beaucoup  plus  loin,  vers  Tokio, 
qui,  sans  en  parler,  y  songeaient.  De  ces 
gens,  les  uns,  paraît-il,  sont  nos  alliés  ; 
les  autres  sont  les  amis  des  Anglais,  qui, 
certainement,  ne  sont  pas  nos  alliés.  Peut- 
être  serait-il  sage  de  suivre  le  conseil 
de   M.   S.    Pichon,   et  de  ne  plus  sembler 
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croire  que  le  •  Pays  du  malin  calme  »  ou 
<'  de  la  Sérénité  du  matin  »  est  situé  dans 
la  Lune  ou  dans  Mars. 

Cette  sérénité,  souvent  déjà  la  trou- 
blèrent des  tragédies  sanglantes;  de  bons 
esprits  pensent  qu'elle  recouvre  le  plus 
dangereux  amas  de  poudre  de  l'Extrême- 
Orient.  Voulez-vous  que  je  vous  répète  ce 


temps  de  1899,  on  put  croire  à  quelque 
secret  dessein  de  son  empereur,  au  recom- 
mencement du  coup  de  Kiao-tchéou  ;  aucun 
efTet  ne  suivit  cette  tapageuse  démonstra- 
tion. L'action  des  Américains  en  Corée  a 
été  plus  importante  et  plus  curieuse.  De 
très  nombreux  missionnaires,  la  situation 
personnelle  qu'a  su  acquérir  le   représen- 
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qu'ils  disent?  Notre  pays  n'a  là-bas  que 
des  intérêts  commerciaux,  encore  sont-ils 
d'importance  médiocre,  l'ne  Compagnie 
française  avait  obtenu  une  concession  de 
chemins  de  fer;  les  travaux  n'ont  pas  été 
commencés  en  temps  utile:  la  concession 
a  été  annulée.  Récemment,  un  de  nos 
compatriotes  a  -reçu  concession  d'un  terri- 
toire minier.  Ajoutez  à  cela  cjuelque 
iniluence  morale  qui  nous  vient  de  ce 
qu'un  conseiller  légiste  et  un  conseiller 
des  postes  du  ■■  Grand  Empereur  ^  —  ainsi 
se  nomme  officiellement,  depuis  le  20  fé- 
vrier dernier,  l'empereur  Li  Ilsi  —  sont 
des  Français.  Guère  mieux  partagée,  l'An- 
gleterre; ici,  cependant,  comme  en  Chine, 
le  chef  du  service  des  douanes  est  un 
Anglais.  Quant  à  IWllemagne,  un  instant, 
lors  de  la  visite  du  prince  Henri,  au  prin- 


lant  des  Etats-Unis,  M.  Allen,  depuis 
vingt  ans  dans  le  pays,  dont  il  parle  par- 
faitement la  langue,  ont  créé  un  vrai  parti 
américain  ;  d'autre  part,  grâce  à  l'appui 
de  leur  représentant  et  aussi  à  leur  esprit 
d'initiative,  les  Américains  ont  su  déjà 
obtenir  nombre  d'entreprises  importantes  : 
le  chemin  de  fer  de  Chempulpo  à  Séoul 

vendu  ensuite  aux  Japonais  ,  le  tramway 
électrique  de  Séoul,  une  mine  d'or  dans  le 
Nord,  etc.  Ici  encore  se  poursuit  activement 

■  l'américanisalion  >■  du  Pacifique  Nord. 
Mais  aucune  de  ces  puissances,  sans  en 
excepter  les  Etats-Unis,  n'oxerce  actuel- 
lement dans  la  Péninsule  une  influence 
politique  réelle.  Toutes  ne  demandent  que 
des  avantages  de  commerce  :  de  toute 
évidence,  la  Russie  et  le  .lapon  inélendent 
à  quelque  chose  de  plus. 
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Bien  que  le  total  soit  loin  d'atteindre  le 
chilTre  d'affaires  que  réalise  une  maison 
([uelconque  de  Shanghaï  ou  de  Yokohama, 
la  part  du  Japon,  dans  le  commerce  gé- 
néral de  la  Corée,  est  de  beaucoup  la  plus 
grosse;  d'autre  part,  le  nombre  de  Japo- 
nais résidant  dans  le  <(  Pays  du  matin 
calme  »  semble  n'être  guère  inférieur  à 
20  000;  enfin,  point  n'est  nécessaire  de 
passer  une  journée  sur  une  carte  pour 
comprendre  combien  importe  à  la  poli- 
tique japonaise  la  présence  dans  la  pénin- 
sule voisine  d'un  pouvoir  faible.  En  fait, 
bien  longtemps,  toute  influence  appartint 
à  Séoul  aux  représentants  du  gouverne- 
ment de  Tokio  ;  mais,  au  lendemain  de 
l'assassinat  de  la  reine,  en  1895,  crime 
dont  la  responsabilité  a  été  imputée  à  ces 
mêmes  re|)résenlants,  cette  influence  fut 
perdue.  Elle  passa  alors  aux  Russes.  De 
l'intérêt  ([ue  doivent  porter  ceux-ci  à  la 
péninsule,  la  carte  parle  aussi,  avec  élo- 
quence. I.a  Corée  au  Japon,  ce  serait,  en- 
foncée en  plein  empire  rus-se,  entre 
Vladivostok  et  Port-Arthur,  une  arme 
sans  cesse  démouchetée.  La  Russie  voit 
très  bien  quels  dangers  courrait  dès  lors 
cette  Mandchourie  dont  elle  n'a  pas  en- 
core achevé  l'absorption.  Les  instructeurs 


militaires  russes  remplacèrent  à  Séoul  les 
Japonais;  et  un  conseiller  financier  russe, 
M.  AlexiefT,  s'installa  à  Séoul.  Saint-Pé- 
tersbourg avait-il  donc  gagné  la  partie? 
On  le  croyait,  lorsque,  brusquement,  en 
1898,  instructeurs  militaires  et  conseiller 
furent  rappelés.  Par  convention,  la  Russie 
et  le  Japon  s'entendaient  pour  conférer  à 
la  Corée  une  sorte  de  neutralité.  C'était,  à 
la  veille  de  la  crise  chinoise,  faire  preuve 
d'une  grande  sagesse. 

Mais  demain?  Ou  plutôt  le  lendemain  de 
la  solution  de  la  crise  chinoise?  Ce  qui 
arrivera,  je  n'en  sais  rien.  Ce  que  je  sais, 
c'est  que  la  Russie  aurait,  ce  jour-là,  grand 
intérêt  à  pousser  jusque  dans  Séoul  ses 
Cosaques,  et  définitivement;  c'est  que  le 
Japon  s'opposera  à  ce  dessein,  même  par 
les  armes;  et,  surtout,  qu'il  y  a  un  troi- 
sième peuple,  que  vous  connaissez  biei;, 
(jui  a  déjà  tenté  de  mettre  aux  prises  Ja- 
ponais et  Russes,  et  qui  aimerait  tant, 
tani,  de  recommencer  la  tentative. 

—  Quel  est  ce  peuple? 

—  L'Angleterre,  naturellement. 

Gaston    Rouvieh. 

{Photographies  communiquées  par  le  journal 
le  Temps.) 
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LES      PKCHEUKS      A     LA      LIGNE 


Il  esl  toujours  assez  difficile  de  disculer 
les  charmes  d'un  sport  qu'on  nVxcrcc  pas; 
aussi  e.it-il  certain  que,  pour  les  profanes, 
les  plaisirs  de  la  pêche  à  la  ligne  sont 
assez  problématiques  C'est  tout  au  plus 
si  nous  admettons  la  douceur  et  la  tran- 
quillité d'une  séance  à  l'onibre  dans 
quelque  beau  décor  de  la  campagne  et 
encore  ne  serait-ce  pas  précisément  la 
pêche  elle-même  (jui  nous  retiendrait, 
mais  la  fraîcheur  et  le  repos. 

Il  n'y  a  pas  lieu  d'hésiter  sur  l'agré- 
ment de  ce  sport,  il  existe  sans  conteste; 
et,  comme  je  semblais  un  tant  soit  peu 
incrédule  devant  M.  Ehret,  l'aimable  pré- 
sident de  la  Fédération  des  Sociétés  de 
pêcheurs  à  la  ligne,  il  ajouta  :  «  Méfiez- 
vous,  rien  n'est  contagieux  comme  cette 
occupation  :  passez  quelques  heures  au- 
près d'un  pêcheur  à  la  ligne  et  vous  le 
deviendrez  aussi.  »  C'est  possible,  après 
tout...  mais  je  doute  ! 

A  côté  de  l'agrément,  la  pèche  à  la  ligne 
possède  d'autres  qualités,  d'une  portée 
plus  considérable,  c'est  son  utilité  et  les 
services  qu'elle  doit  rendre,  c'est  son  ca- 
ractère hygiénique. 

Les  rivières  de  France  présenleul  un 
développement  considérable,  et  la  valeur 
réelle  du  poisson  qui  les  peuple  devrait 
dépasser  800  millions  de  francs.    On  con- 


çoit par  ce  chilfre  quelles  ressources  elles 
doivent  créer  pour  l'alimentation  en  gé- 
néral et  quel  appoint  important  pourrait 
être  dans  les  bénéfices  de  l'État  la  mise 
en  concession  des  divers  cours  d'eau; 
mais  il  parait  que  les  pouvoirs  publics  ne 
se  soucient  pas  suffisamment  de  cette 
question  et  ne  pensent  pas  au  contingent 
qui  pourrait  être  apporté  de  ce  chef  au 
budget.  Ils  n'accordent  pas  aux  pêcheurs 
toute  la  protection  qu'ils  méritent ,  si 
bien  que,  malgré  la  richesse  poissonneuse 
de  la  France,  les  droits  de  pêche  ne  rap- 
portent pas  plus  de  O'iO  000  francs  \rdv  an, 
les  rivières  se  dépeuplent  constamment  et 
ne  produisent  pas  ce  ({u'elles  devraient. 

Elles  ne  suffisent  même  plus  aux  besoins 
du  pays,  puis(|u'on  a  calculé  que,  dans  ces 
dix  dernières  années,  on  a  acheté  pour 
plus  de  <)0  millions  de  poissons  de  rivière 
à  l'étranger.  Or,  non  seulement  nos  cours 
d'eau  devraient  alimenter  nos  marchés, 
mais  encore  ils  pourraient  être  facilement 
utilisés  à  fournir  l'exportation. 

A  quelles  raisons  faut -il  attribuer  ce 
fâcheux  état  des  choses  et  y  a-t-il  moyen 
d'y  remédier? 

Le  dépeuplement  des  rivières  est  dû 
sans  doute  en  grande  partie  au  bracon- 
nage :  mais  il  doit  également  sa  cause  à 
la    loi    do    IH29,  qui  est  encore  en  vigueur 
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et  qui  permet  aux  adjudicataires  de  ruiner 
en  peu  de  temps  les  cours  d'eau  les  plus 
riches. 

11  est  certain  qu'une  nouvelle  réglemen- 
tation s'impose,  basée  sur  la  protection 
absolue  qu'on  doit  aux  alevins  et  aux  jeunes 
poissons.  Tous  les  procédés  barbares  qui 
permettent  de  retenir  le  poisson  d'un  pa- 


dans  un  même  filet,  dont  les  mailles  re- 
couvrent tout  le  territoire  de  la  France. 
Les  présidents  de  section  ont  droit  de 
présence  aux  séances  de  la  Fédération,  ils 
représentent  chacun  les  intérêts  des 
membres  de  la  Société;  ils  n'ont  d'ailleurs 
qu'un  objectif  unique,  le  développement 
des  races  qui' vivent  dans  les  rivières.  Ils 
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rage  doivent  être  prohibés  et  une  surveil- 
lance active  doit  être  exercée  pour  empê- 
cher toute  contravention  de  se  produire. 

Ce  que  les  lois  n'ont  pas  encore  fait,  les 
Sociétés  de  pêche  cherchent  à  le  réaliser. 
Celles-ci  sont  très  prospères  en  France 
et  leur  nombre  tend  chaque  jour  à  aug- 
menter; on  compte  aujourd'hui  plus  de 
200  000  membres  qui  se  sont  afTdiés  aux 
diverses  corporations  de  pêche. 

Il  eût  été  difTicile,  devant  le  grand 
nombre  de  Sociétés  existantes,  de  former 
une  action  efficace  et  pouvant  être  fertile 
en  résultats;  aussi  a-t-on  cherché  à  les 
grouper  ensemble  et  formé  une  Fédéra- 
tion  qui   réunit   tous   ces  groupes  locaux 


peuvent  ainsi  se  présenter  avec  plus  de 
force  morale  devant  les  pouvoirs  publics 
et  enlever  des  ordonnances,  voire  même  des 
lois,  qui  ne  seraient  jamais  édictées  sans 
cette  action  provenant  de  la  part  des  inté- 
ressés. 

La  Société  des  pêcheurs  parisiens,  qui 
est  une  des  plus  importantes  associations, 
a  employé  un  moyen  radical  pour  protéger 
par  elle-même  le  passage  de  la  Seine  par 
la  capitale  :  elle  s'est  portée  concession- 
naire de  cette  partie  du  fleuve  et  a  pre- 
scrit un  règlement  qui  devrait  servir  de 
base  et  de  modèle  aux  ordonnances  desti- 
nées à  repeupler  toutes  les  rivières  de 
France. 


LK    MONDE    KT    LES    SPOUTS 


415 


Afin  d'obtenir  des  résultats  plus  grands, 
la  Société  parisienne  s'est  reliée  à  celle 
de  Charenton  et  doit  prochainement  être 
jointe  à  deux  associations  en  formation  à 
Courbevoie  et  à  Suresncs,  de  sorte  que  le 
champ  des  opérations  se  portera  sous  peu 
sur  un  développement  assez  considérable 
pour  qu'on  puisse   obtenir    des    résultats 


mais  pour  une  journée  entière,  en  180"), 
n'avait  donné  comme  résultat  qu'une 
moyenne  de  4  grammes  par  patient.  Ces 
chiffres  montrent  suffisamment  que  la 
participation  de  la  Société  parisienne  n'a 
pas  été  stérile. 

Un  de  ses  principaux  moyens   d'action 
consiste    à    interdire    l'emploi    des    filets 
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importants.  D'ailleurs,  depuis  cinq  ans 
que  la  Société  est  concessionnaire  de  la 
Seine  à  Paris,  elle  a  déjà  réalisé  des  avan- 
tages très  sensibles.  Grâce  aux  mesures 
qu'elle  a  prises,  il  existe  maintenant 
beaucoup  plus  de  poissons  que  pendant 
les  années  précédentes. 

On  a  pu  le  constater  d'une  façon  très 
nette  aux  concours  provoqués  par  la  par- 
ticipation de  l'Exposition  de  1900  aux  dif- 
férents sports.  Ainsi  on  a  pu  obtenir 
l'année  dernière,  pendant  une  séance  de 
deux  heures,  881  pièces  à  répartir  entre 
57  concurrents,  soit  une  moyenne  de 
16  poissons  par  pêcheur,  alors  qu'un  con- 
cours établi  dans  les   mêmes  conditions, 


éperviers  et  de  tous  les  autres  engins 
destructeurs.  Elle  a  institué  des  gardes 
particuliers  qui,  placés  à  côté  des  gardes 
officiels,  rendent  la  surveillance  très  active 
sur  tout  le  territoire  qui  lui  est  concédé. 
Enfin  elle  encourage,  par  de  fortes  primes 
accordées  aux  gardes,  toutes  les  répres- 
sions qu'ils  opèrent  et  les  contraventions 
qu'ils  dressent  envers  les  contrevenants 
aux  règlements. 

D'autre  part,  la  Société  fait  do  In  propa- 
gande pour  ses  idées  :  une  publicité  l>ion 
organisée  autour  des  condamnations  ne 
peut  qu'arrêter  les  braconniers  dans  leur 
travail.  D'ailleurs,  les  tribunaux,  convaincus 
du  tort  considérable   causé   aux   poissons 
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par  les  engins  prohibés,  n'hésitent  pas  à 
appliquer  le  maximum  de  peine  aux  délin- 
quants. 

La  Société  parisienne,  bien  que  conces- 
sionnaire de  la  pêche  sur  la  Seine,  ne 
peut  interdire  à  quiconque  le  droit  de  ta- 
quiner le  goujon;  on  sait  que  cet  exercice 
est  libre  en  France.  La  cotisation  que 
payent  les  membres  est  surtout  destinée  à 
donner  des  résultats  heureux.  La  Société 
constitue  donc  une  association  de  défense, 
plutôt  qu'une  association  de  profit.  Le 
seul  avantage  matériel  des  affiliés  est  de 
pouvoir  se  servir  à  la  fois  de  plusieurs 
lignes,  alors  que  le  pêcheur  quelconque 
ne  peut  en  tenir  qu'une  seule. 

La  Fédération,  avons-nous  dit,  travaille 
à  obtenir  chaque  année  des  avantages  ou 
des  règlements  destinés  à  favoriser  son 
œuvre.  Pourquoi  ne  dpmanderait-elle  pas 
qu'on  émît  un  droit  de  pêche,  dans  le 
genre  de  celui  qui  est  exigé  en  même 
temps  que  la  délivrance  des  permis  de 
chasse?  Ce  droit  existe  bien  dans  les 
autres  pays.  Il  serait  relativement  minime 
et  aurait  pour  résultat  immédiat  de  syn- 
diquer tous  les  pêcheurs,  car,  tant  que 
ceux-ci  sont  libres  d'agir  à  leur  guise,    ils 


ne  peuvent  guère  se  plaindre;  mais  du 
jour  où  ils  se  verraient  imposés,  ils  pour- 
raient élever  des  prétentions  et  demander 
avec  raison  une  protection  efficace  des 
rivières. 

Le  poisson  de  la  Seine  constitue  un 
aliment  très  intéressant  pour  les  ména- 
gères peu  aisées,  qui  trouvent  ainsi  un 
moyen  très  économique  de  présenter  un 
plat  substantiel  à  leur  famille.  Certains 
pêcheurs,  qu'on  pourrait  appeler  des  pro- 
fessionnels, y  voient  un  certain  bénéfice, 
et  quelques-uns  d'entre  eux  arrivent  à 
réaliser  des  moyennes  de  5,  6  et  7  francs, 
en  portant  le  matin  aux  Halles  leur  pêche 
de  la  veille. 

On  a  tort  de  médire  du  poisson  qui  cir- 
cule dans  la  traversée  de  Paris  et  de  croire 
qu'il  est  mauvais,  parce  que  les  eaux  dans 
lesquelles  il  vit  ne  sont  pas  toujours  très 
pures.  Il  est  au  contraire  fort  apprécié  des 
connaisseurs,  et  les  fameuses  fritures  qui 
constituent  le  fond  des  repas  suburbains 
ont  été  honorées  des  éloges  de  maints 
romanciers,  parmi  lesquels  Alphonse  Karr 
n'était  pas  un  des  moindres. 

Ernst  Nomis. 
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1.  —  Ariivce  à  Majiin^a  du  général  Gal- 
liéni,  \enant  de  visiter  Dic^o-Suarez  et  le 
nord  de  Madagascar.  —  Inauguration,  au 
Pèrc-Lachaise.  du  monument  élevé  à  la  mé- 
moire de  M.  Etienne  Burdeau,  ancien  prési- 
dent de  la  Chambre  des  députés. 

2.  —  Réception  des  ambassadeurs  maro- 
cains par  le  général  André,  ministre  de  la 
guerre.  —  Promulgation  de  la  loi  sur  les 
associations. —  Le  Congrès  du  Brésil  vote  à 
l'unanimité  des  félicitations  au  pays  et  au 
gouvernement  pour  llieureuse  issue  du  mora- 
lorium  de  trois  ans  accordé  au  Brésil  par  ses 
créanciers  en  1898.  —  A  New  York,  la  cha- 
leur, extrêmement  forte,  cause  de  nombreux 
accidents.  Le  thermomètre  marque  44  degrés 
à  l'ombre.  —  La  commission  chargée  d'étu- 
dier la  question  de  savoir  si  la  Nouvelle- 
Zélande  doit  se  joindre  à  la  Fédération  formée 
par  les  colonies  du  continent  australien  con- 
clut contre  cette  adjonction. 

3.  —  M.  Max  Régis,  maire  d'Alger,  donne 
sa  démission  de  maire  d'Alger.  Celte  démis- 
sion est  refusée  par  le  préfet.  —  Mort,  à 
Hourbonne-les-Bains,  de  M.  Laferrière,  pro- 
cureur général  à  la  Cour  de  cassation,  ancien 
vice-président  du  Conseil  d'État  et  ancien 
gouverneur  général  de  l'Algérie.  —  Le  projet 
d'unification  de  la  dette,  en  discussion  devant 
la  Chambre  de  la  République  Argentine,  pro- 
voque des  émeutes  auxquelles  prennent  part 
les  étudiants.  De  nombreux  manifestants  sont 
blessés.  —  Le  vice-amiral  Rogers,  dans  un 
rapport  au  gouvernement  américain,  dit  que 
l'insurrection  aux  Philippines  est  complète- 
ment éteinte,   sauf  dans  l'ile  de  Zula. 

4.  —  La  Chambre  décide  l'ajournement  de- 
la  discussion  de  l'impôt  sur  le  revenu.  —  Le 
lieutenant-colonel  Clément  de  Grandprey  est 
mmimé  attaché  militaire  de  France  en  Chine. 
—  L'ambassade  marocaine  part  de  Londres 
pour  Berlin.  —  M.  Tait  e.^l  nommé  gouver- 
neur général  civil  aux  Philippines.  La  décla- 
ration d'indépendance  des  Philippines  est  lue 
à  Manille  au  cours  d'une  parade  à  laquelle 
Aguinaldo  et  d'autres  notabilités  philip]unes 
assistent.  —  Le  duc  et  la  duchesse  d  York 
arrivent  en  Tasmanie,  où  une  l'écejition  cha- 
leureuse leur  est  faite.  —  .\  la  suite  des 
émeutes,  le  gianernenient  argentin  proclame 
l'état  de  siège  à  Buenos  Ayres.  —  M.  Berduc, 
ministre  des  alVairos  étrangères  de  la  Répu- 
blique Argentine,  donne  sa  démission.  Le 
gouvernement  atlresse  au  Cougi'ès  un  message 
retirant  le  iirojct  tlunilication  des  dettes. 

5.  —  Le  maréchal  de  Waldersee,  comman- 
dant en  chef  les  troupes  alliées  en  Chine, est, 
par  ordre  de  l'euqiercur  Guillauine.  relevé 
de  son  conimandemenl.  —  Les  .\nglais  remet- 
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tent  aux  autorités  chinoises  les  parties  de  la 
\ille  de  Pékin  dont  elles  assuraient  le  ser\ice 
de  police.  L'impératrice  de  Chine  informe 
le  Grand  Conseil  que,  ne  voulant  pas  retoui-- 
ner  à  Pékin  de  peur  d'un  guet-apens,  elle 
établira  la  nouvelle  capitale  de  l'empire  chi- 
nois à  Ka'i-Feng-Fou,  dans  le  Jouan.  Le 
ministre  des  affaires  étrangères  fait  distribuer 
au  parlement  un  livre  jaune  relatif  aux  opé- 
rations militaires   de  nos  troupes   en  Chine. 

—  Dans  l'Afrique  du  Sud.  les  Boérs  attaquent 
de  nouveau  Richemond  :  mais  l'arrivée  de 
renforts  anglais  les  fait  échouer  dans  leur 
tentative.  Lord  Kitchener  communique  au 
gouvernement  anglais  une  déclaration  pu- 
bliée par  les  chefs  boërs  dans  le  Transvaal. 
disant  qu'ils  se  battent  pour  leur  indépen- 
dance, à  laquelle  ils  ne  renonceront  jamais. 
Le  chancelier  de  l'Échiquier  répond  que  l'in- 
dépendance est  une  chose  que  l'Angleterre 
ne  peut  pas  offrir  aux  Boërs.  Le  docteur  Levds 
adresse  aux  puissances  continentales  et  aux 
Etats-L'nis  une  note  protestant  contre  le  trai- 
tement barbare  infligé  aux  femmes  et  aux 
enfants  boërs  par  les  Anglais. 

6.  —  Lecture  du  décret  de  clôture  de  la 
session  parlementaire  par  M.  \\'aldeck- 
Rousseau  à  la  Chambre  et  par  M.  Monis  au 
Sénat.  —  Expérience  de  mobilisation  de  la 
garnison  du  port  de  Toulon.  —  Mort,  à 
Ragatz,  à  l'âge  de  quatre-vingt-deux  ans.  du 
prince  de  Hobenlohe,  ancien  chancelier  de 
l'empire  d'.\llemagne.  —  Réception,  au  tir 
fédéral  de  Lucerne,  de  la  délégation  des 
tireurs  français.  —  Lettre  du  pape  Léon  XIII 
aux  su]iérieurs  généraux  des  ordres  et  insti- 
tuts religieux  à  piopos  tlu  vote  de  la  loi  sur 
les  associations.  —  Les  ambassadeurs  maro- 
cains présentent  à  M.  Loubct  les  cadeaux  du 
sultan  et  les  chevaux  qui  lui  sont  offerts  par 
le  souverain  marocain. 

7.— Élection  sénatoriale.  Lot  :  M.  Cocula. 
républicain,  est  élu  par  427  voix,  en  remplace- 
ment de  M.  de  'Verninac,  républicain,  décédé. 

—  Arrivée  au  Frioul  et  mise  au  lazaret  di' 
l'équipage  et  des  passagers  du  paquebot  Lai>s. 
venant  de  l'Extrême-Orient  et  à  bord  duquel 
se  sont  manifestés  quelques  cas  de  peste.  — 
A  Potsdam.  grande  cérémonie  militaire  à  l'oc- 
casion de  l'entrée  du  prince  Eitel,  second  lils 
de  l'empereur  Guillaume,  dans  le  l'"'  régiment 
de  la  garde.  —  La  Société  impériale  de  géo- 
graphie de  Saint-Pétersbourg  envoie  une  ex- 
pédition au  Pamir,  sous  la  direction  du  pro- 
fesseur Fedchenko,  pour  faire  des  recherches 
scientifiques.  —  Le  général  philippin  Rellar- 
mino  se  rend  aux  Américains  a\cc  lui  millier 
d'hommes  et  28  1  fusils. 

8.  —    Départ    de    Swinemundc,   ;\   bord   du 


ils 
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IlukenzoUern .   de   l'empereur  Guillaume,    se 
rendant  en  Scandinavie. 

9.  —  M.  Félix  Renaud,  procureur  j;éncral  près 
la  Cour  des  comptes,  est  nommé  premier  pré- 
sident de  la  même  Cour.  —  A  Bucnos-Ayres, 
la  célébration  des  fêtes  de  l'Indépendance  de 
la  République  Argentine  ne  donne  lieu  à  au- 
cun incident.  —  Commencement  des  travau-^t 
de  la  Commission  réunie  à  Paris  pour  la  déli- 
mitation de  la  frontière  franco-allemande  du 
Togo  et  du  Dahomey.  —  Les  Abyssins,  dans 
leur  expédition  pour  découvrir  le  rebelle  Mul- 
lah,  ont  échoué,  mais  ils  ont  rencontré  et  châ- 
tié ses  alliés,  les  Bcr-Ibrahim. 

10.  —  La  chaleur  est  excessive  à  Paris.  Elle 
fait  plusieurs  victimes.  —  Le  Président  de  la 
République  reçoit  M.  Su-Man-Lkim,  envoyé 
extraordinaire  et  ministre  plénipotentiaire  de 
l'empereur  de  Corée.  —  Suspension  des  garan- 
ties constitutionnelles  à  Séville  à  la  suite  de 
désordres.  —  M.  Avellaneda  est  nommé  mi- 
nistre des  finances,  et  1\L  Jean  Seru,  ministre 
de  la  justice  de  la  République  Argentine.  — 
La  Turquie  verse  aux  Etats-Unis  les  95000  dol- 
lars, montant  de  l'indemnité  réclamée  par  le 
gouvernement  américain  pour  les  victimes  des 
massacres  d'Arménie. 

11. —  Diner  offert  pai'  M.  Delcassé,  ministre 
des  affaires  étrangères,  en  l'honneur  du  comte 
Goluchowsky,  ministre  des  affaires  étrangères 
d'Autriche-Hongrie.  —  Inauguration,  au  Jar- 
din des  Plantes  de  Paris,  de  la  statue  élevée 
à  Chevreul.  —  Mort  de  M.  Frederico  Erra- 
zuriz,  président  de  la  République  du  Chili, 
éloigné  des  affaires  depuis  un  an  à  la  suite 
d'une  attaque  de  paralysie.  M.  German 
Riesco,  récemment  élu,  prendra  le  pouvoir 
le  18  septembre.  En  attendant,  l'intérim  sera 
fait  par  M.  Zanastre,  président  du  Conseil. 

12.  —  Inauguration  des  séances  du  Parle- 
ment fédéral  australien. —  Le  dernier  recen- 
sement de  la  population  française  fait  res- 
sortir, en  cinq  ans,  une  augmentation  de 
•il2  ;5<;4  habitants ,  alors  que  l'augmentation 
pendant  la  précédente  période  quinquennale 
avait  été  de  175  017  habitants.  —  Avec  son  bal- 
lon dirigeable  le  Sanlos-Dumunl  n'^b,  M.  San- 
tos-Dumont  fait  des  essais  couronnés  de  suc- 
cès. L'aérostat,  cubant  550  mètres,  pourvu 
d'une  hélice  et  d'un  gou\ernail  mus  par  un 
moteur  à  pétrole,  fait  plusieurs  fois  le  tour 
de  Longchamp  et  évolue  en  tous  sens,  sans 
difliculté  et  à  la  volonté  de  l'aéronaute.  Le 
ballon  est  ramené  au  point  de  départ  après 
une  heure  dix-huit  minutes  d'ascension.  Avec 
son  moteur,  le  ballon  peut  réaliser  la  vitesse 
de  iO  kilomètres  à  l'heure. 

13.  —  A  Cherbourg,  mise  à  l'eau  du  bateau 
submersible  Trilon.  —  M.  Santos-Dumont 
fait  une  nouvelle  ascensron  avec  son  ballon, 
en  présence  de  la  Commission  de  l'Aéro-Club, 
en  vue  de  l'obtention  du  pri.\  de  100  000  francs 


institué  par  M.  Deutsch  en  faveur  du  ballon 
qui,  dans  certaines  conditions ,  partira  de 
l'Aéro-Club,  contournera  la  Tour  Eiffel  et  re- 
\iendra  à  son  point  de  départ.  M.  Santos- 
Dumont  réalise  en  partie  le  programme,  mais 
une  saute  de  vent  et  un  accident  à  son  mo- 
teur l'empêchent  de  le  réaliser  complètement. 
—  Les  États-Unis  ont  reçu  de  tous  les  États 
sud -américains  l'assurance  qu'ils  enverront 
des  délégués  au  Congrès  Pan-Américain  du 
mois  d'octobre.  Le  programme  comprend 
l'établissement  dune  Cour  internationale  d'ar- 
bitrage. 

14.  —  Célébration  de  la  Fête  nationale 
sans  aucun  incident.  A  la  revue  de  Long- 
champs,  M.  Loubet  remet  les  décorations  de 
la  Légion  d'honneur  aux  officiers  généraux. 
La  compagnie  de  cyclistes,  commandée  par 
le  capitaine  Gérard,  est  particulièrement  ac- 
clamée. —  Le  vapeur  Erik  quitte  North- 
Sydney  (Canada)  pour  le  Groenland,  à  la  re- 
cherche du  lieutenant  Peary.  —  Signature, 
entre  la  France  et  l'Italie,  du  protocole  éta- 
blissant définitivement,  en  exécution  de  l'acte 
conclu  le  2i  janvier  1901,  le  tracé  de  la  fron- 
tière franco-italienne  dans  la  région  de  la 
mer  Rouge. 

15.  —  Arrivée  à  Marseille,  par  le  Yang- 
Tsé,  de  M  Lagarde,  ministre  de  France  en 
Abyssinie.  —  Mort,  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
six  ans,  de  M.  Barbier,  premier  président  ho- 
noraire de  la  Cour  de  cassation,  grand  ofTicicr 
de  la  Légion  d'honneur.  —  M.  Le  Roux  remet 
à  M.  Loubet,  de  la  part  de  l'empereur  Mé- 
nélik  d'Abyssinie,  une  lettre  autographe 
l'informant  que  M.  Le  Roux  a  exploré  la  ré- 
gion du  confluent  de  la  Didessa  et  du  Nil 
blanc,  inexplorée  jusqu'ici.  En  mémoire  de 
cette  brillante  exploration,  accomplie  par  un 
Français,  Ménélik  donne  le  nom  de  «  Loubet  » 
à  une  montagne  de  cette  région.  —  Le  Khé- 
dive d'Egypte  quitte  Constantinople,  se  ren- 
dant à  Carlsbad.  —  A  Salzbourg,  inaugu- 
ration, en  présence  de  l'empereur  François- 
Joseph,  du  monument  élevé  à  la  mémoire  de 
l'impératrice  Elisabeth. 

16.  —  Une  dame  Olzenska  tire  un  coup  de 
revolver  sur  M.  Baudiu  au  moment  où  le 
ministre  des  travaux  publics  se  rend  à 
l'Elysée  en  voiture.  Aussitôt  arrêtée,  M'"''  Ol- 
zenska déclare  qu'elle  croyait  avoir  tiré  sur 
M.  Delcassé,  ministre  des  affaires  étrangères, 
de  qui  elle  avait  voulu  se  venger  parce  qu'elle 
n'avait  pas  obtenu  satisfaction  dans  une  re- 
quête adressée  à  ce  ministre.  —  Le  ministre 
des  colonies  visite  le  Jardin  colonial  à  No- 
gent-sur-Marne.  —  Le  président  de  la  Répu- 
blique commue,  en  dix  années  de  bannisse- 
ment, la  peine  de  dix  années  de  détention 
prononcée  contre  M.  Jules  Guérin  par  la 
Haute-Cour.  Cette  mesure  de  clémence  est 
motivée    par    l'état    de    santé    de    M.    Jules 
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Guéi'iii  qui,  de  Clairvaux,  est  conduit  à  la 
frontière  suisse  et  mis  en  liberté.  —  Le  corps 
diplomatique  adresse  une  note  collecti\'e  au 
gouvernement  marocain  pour  lui  signaler  les 
dangers  qui  résultent,  pour  les  étrangers,  de 
l'état  de  surexcitation  occasionné  par  les 
fêtes  religieuses. 

17.  —  Mort  du  célèbre  jockey  Tom  Lane  qui 
gagna  si.x  fois  le  Grand-Prix  de  Paris.  —  Ar- 
rivée à  Bruxelles  de  M.  Jules  Guério,  venant 
de  Bàle.  —  A  Saragosse,  violentes  manifes- 
tations anticléricales  au  cours  desquelles  il 
y  a  de  nombreux  blessés.  Le  palais  de  l'évéque, 
le  séminaire  et  quelques  églises  sont  attaqués 
à  coups  de  pierres  par  les  manifestants.  De 
nombreux  ecclésiastiques  quittent  la  ville  pen- 
dant la  nuit  pour  se  soustraire  aux  manifes- 
tations d'hostilité  d'une  partie  de  la  popu- 
lation. —  M.  Schester  présente  au  roi  de 
Danemark  la   démission  du   cabinet  danois. 

—  Inauguration  des  travau.x  du  port  de  Mon- 
tevideo, en  présence  du  président  de  la  Ré- 
publique. 

18.  —  Par  9  voix  contre  2,  la  Commission 
du  budget  vote  la  suppression  de  l'ambas- 
sade prés  le  Vatican.  —  Levée  de  la  quaran- 
taine des  passagers  du  Laos,  à  bord  du(iuel 
s'étaient    déclarés    plusieurs     cas    de    peste. 

—  Assassinat  du  consul  général  de  l'Equa- 
teur au  Chili.  Cet  attentat  est  attribué  à  des 
motifs  politiques.  —  La  séance  de  la  Chambre 
belge  est  troublée  par  des  manifestations 
tumultueuses. 

19.  —  Arrivée  à  Paris  du  khédive  d'Egypte 
se  rendant  à  Divonne-les-Bains.  —  Incident 
diplomatique  entre  la  Turquie  et  la  Serbie  au 
sujet  du  transport  de  la   valise   diplomatique. 

—  M.  de  Leontieff  obtient  du  gouvernement 
abyssin  la  concession  de  mines  d'or  situées 
près  de  la  rivière  Boro.  —  Le  duc  de  Con- 
naught  est  installé  comme  grand-maitre  de 
la  franc  maçonnerie  d'Angleterre.  —  Le  gou- 
vernement autrichien  s'oppose  à  l'érection 
d'un  monument  à  la  mémoire  de  Dante  sur 
une  place  de  Hoverdo  (Tyrol  ,  cette  manifes- 
tation pouvant  être  interprétée  dans  un  sens 
irrédentiste.  —  Le  prince  Cluin  et  sa  suite 
quittent  Pékin,  se  rendant  à  Berlin  pour  pré- 
senter à  l'enipereur  duillaume  les  excuses  du 
gouvernement  chinois  pour  le  meurtre  du 
baron  de  Ketteler.  ministre  d'Allemagne. 
Les  ministres  étrangers  à  Pékin  ilécident  de 
faire  procéder  à  la  démolition  des  forts  de 
Takou  et  de  Tien-Tsin  sous  la  surveillance 
des  troupes  alliées.  —  Les  troupes  anglaises 
dans  l'Afrique  du  Sud  remportent  quelques  suc- 
cès partiels.  Elles  font  prisonnière  M'""=  Schalk- 
burger,  femme  du  président  intérimaire  du 
Transvaal  cl  la  conduisent  à  Pretoria.  Mort 
de  Madame  Kriiger,  femme  du  présixlent  delà 
République  du  Transvaal. 

20.  —  Promulgation  au  Juurnul  c/ficlel  ilo  la 


loi  rendant  applicables  aux  crimes  et  délits 
réprimés  par  les  codes  de  justice  militaire  des 
armées  de  terre  et  de  mer  des  dispositions  de 
l'article  le.'i  du  Code  pénal  sur  les  circons- 
tances atténuantes.—  Inauguration, à  Charle- 
ville,  du  monument  élevé  à  la  mémoire  du  poète 
et  explorateur  français  J.-A.  Rimbaud.  —  Un 
capitaine  américain,  parti  seul  de  Gloucester 
Massachussetts)  dans  une  petite  embarcation, 
traverse  l'Atlantique  et  arrive  à  Lisbonne.  Le 
voyage  a  duré  38  jours.  —  Un  iradé  impérial 
interdit  l'admission  dans  les  familles  musul- 
manes d'institutrices  chrétiennes,  étrangères 
ou  indigènes,  sous  préteste  qu'elles  inculque- 
raient à  leurs  élèves  des  principes  dangereu.x. 

21.  —  Elections  pour  le  renouvellement  des 
Conseils  généraux  et  d'arrondissement.  — 
Aguiualdo  refuse  de  conseiller  au  général  phi- 
lippin Malcar  de  faire  sa  soumission  aux  Amé- 
ricains. —  Mort  de  M.  Lacaze-Duthiers,  mem- 
bre de  l'Institut  Académie  des  sciences  , 
zoologiste  distingué,  créateur  des  laboratoires 
de  Roscoff  et  de  Banyuls-sur-mer.  —  M.  de 
^^'itt.  ministre  des  Einances  de  Russie,  ajourne 
à  dix  ans  l'Exposition  industrielle  internatio- 
nale qu'on  avait  projeté  de  tenir  à  Saint-Pé- 
tersbourg en  H  03. 

22.  —  A  Saint-James  Hall,  à  Londres,  ouver- 
ture, sous  la  présidence  du  duc  de  Cambridge, 
du  Congrès  international  contre  la  tubercu- 
lose. 

23.  —  Mort,  à  Saint-Etienne,  du  sergent- 
major  Ducros,  dernier  sous-officier  survivant 
des  troupes  de  l'escorte  de  la  mission  Eoureau- 
Lamy.  —  Achèvement  du  chemin  de  fer 
transsibérien  allant  à  Port-Arthur. 

24.  —  Démission  de  M.  Von  Puttmaker. 
secrétaire  d'Etat  au  ministère  d'Alsace-Lor- 
raine. —  A  Dresde,  inauguration  d'une  statue 
élevée  au  président  Kriiger. 

25.  —  Les  expériences  des  sous-marins 
Mor.se  et  Guslaie-Zédà  donnent  des  résultats 
concluants.—  M.Beaudoin,  président  du  Tri- 
bunal de  la  Seine,  est  nommé  procureur  près 
la  Cour  de  cassation.  M.  Ditte.  ilirecteur  des 
alïuii-es  civiles  au  ministère  de  la  Justice,  est 
nommé  président  du  Tribunal  de  la  Seine.  — 
L  ambassade  marocaine  visite  l'Hôtel  de  Ville 
de  Paris. —  Départ  ilArcachon  de  l'ex-reine 
Ranavalo  retournant  à  Marseille  et  Alger. 
—  M.  (îerman  Riosco  est  proclamé  Président 
de  la  Republique  du  Chili.  —  Une  leirihle 
explosion  détruit  en  partie  la  ville  de  Batoum 
et  fait  de  nombreuses  victimes.  —  Au  Vati- 
can, on  fêle  la  journée  dans  laquelle  Léon  .\1II 
a  dépassé  le  long  pontifical  de  Pie  VII,  qui 
régna  23  ans.  5  mois  et  U  jours.  —  Le  roi 
tlAngleterrc  reçoit  les  nieml>res  du  Congrès 
contre'la  tuberculose. 

26.  —  Déhar.iuemeut  au  Havre  de  M.  Pi- 
chon,  ancien  minisire  de  France  en  Chine  qui, 
à  son  arrivée  <\   Pai'is,  est  reçu  par  les  repré- 
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sentants  du  Président  de  la  Uépublique  et  du 
ministre  des    An'aires    étrani;èrcs    et    par    une 
foule  d'amis.  —  Les  reliques  de  Saint  Edmond, 
roi    des    Est-Anglicns    et    martyr,  qui  étaient 
depuis  près  de  sept  cents  ans  en    France,  où 
elles  avaient  été  apportées  parle  roi  Louis  VII, 
sont  ramenées  en  Angleterre.  —  En  Allemagne, 
publication    des   nouveaux  tarifs    douaniers 
qui  serviront  de   base  aux  négociations   pour 
le  renouvellement  des  traités  de  commerce.  — 
Séance  de  clôture  du  congrès  contre  la  tuber- 
culose à  Londres.    -  Les  ministres  étrangers  à 
Pékin    acceptent   définitivement   la   demande 
d'indemnité  de  150  millions  de  taëls  à   1  p.  100. 
—   Le    navire    de   guerre    allemand    Cern.  ra- 
menant de   Chine  le   maréchal    Waldersee. 
arrive  à  Port-Saïd.  Le  général  Voiron,    com- 
mandant les  troupes  françaises    en  Chine,  est 
autorisé    à    rentrer   en    France.    Il    laissera    le 
commandement     au      général      Sucilhm.       Le 
prince  Tchin  est  nommé  ministre  des  Affaires 
étrangères  en  Chine.  Ce  ministère,  qui  rem- 
place l'ancien  Tsong-IiYamen,  sera  le  plus  mi- 
portant   des    sept   déparlements     ministériels 
dont  sera  composé  le  nouveau    gouvernement 
chinois    appelé    à   remplacer    l'ancien    Crand- 
Conseil.  —  Dans  l'Afrique   du  Sud,  le  général 
boërSpruvt  est   tué    au    moment  où    il   fran- 
chit    la     voie     ferrée     à     Vlacklonlein.     Les 
Poërs  forcent  les  Anglais  à  évacuer  Bremers- 

dnrf. 

27.  _  Le  président  du  Conseil  etle  ministre 
de  la  marine,  allant  assister  à  la  dernière 
phase  des  grandes  manoeuvres  navales  des 
escadres  réunies  dans  la  Méditerranée,  arrivent 
à  la  Ciotat  et  s'embarquent  sur  le  Boiivel,  k 
bord  duquel  ils  passent  la  revue  de  l'armée 
navale.  L'amiral  Gervais  est  élevé  à  la  dignité 
de  grand-croix  de  la  Légion  d'honneur.  —  Les 
Anglais  réoccupent  le  Bahr-el-Gazal.  qu'ils 
avaient  donné  à  bail  à  l'État  indépendant  du 
Congo.  Cette  décision  a  été  prise  à  la  suit^e 
du  refus  des  Allemands  de  laisser  les  Anglais 
s'installer  entre  les  Lacs. 

28.  —  M.  Dounier  s'embarque  à  Marseille 
pour  reprendre  son  poste  de  gouverneur  gé- 
néral de  l'Indo-Chine.  —  M.  Loubet  assiste  à 
la  dernière  réunion  sportive  de  l'été  à  Mai- 
sons-LalTilte.—  M.  Leygucs  préside  le  congrès 
de  la  Mutualité  scolaire  au  Uaincy.  —  Le 
général  Gilletta  invente  un  télémètre  acous- 
tique permettant  d'établir  l'endroit  d'où 
partent  les  détonations  des  pièces  d'artillerie 
tirant  avec  la  poudre  sans  fumée.  —  Inaugu- 
ration, à  Asnières,  du  monument  élevé  à  la 
mémoire  des  enfants  de  cette  commune  morts 
pour  la  patrie.  —  Élection  législative.  2"  cir- 
conscription de  Laval  :  M.  Pierre  Heuzey, 
républicain,  est  élu  par  0  120  voix,  en  rempla- 
cement de  M.  Louis  lleuzey,  décédé. 

29.  —  L'ex-reine  Ranavalo   s'embarque    à 


Marseille  pour  rentrer  à  Alger.  —  Distribu- 
tion des  pri.x  du  Concours  général,  sous  la 
présidence  de  M.  Leygues,  ministre  de  l'ins- 
truction publique.  —  A  la  Ciotat,  le  SOUS- 
marin  Guslai'C-Zèdr  exécute  plusieurs  plon- 
gées, ayant  A  bord  le  président  du  Conseil  et 
le  ministre  de  la  marine.  Avant  de  rentrer  à 
Paris,  le  ministre  de  la  marine  adresse  à 
l'amiral  Gervais  une  lettre  le  priant  de  trans- 
mettre à  tous  les  officiers  et  matelots  les 
vives  félicitations  du  gouvernement  pour  la 
sûreté  et  la  précision  des  manœuvres.  —  En 
Italie,  launiversaire  de  la  mort  du  roi  Hum- 
bert  est  célébré  d'une  manière  imposante.  La 
famille  royale  assiste,  au  Panthéon,  à  un  ser- 
vice funèbre.  A  Monza.  le  duc  des  Abruzzes 
pose,  sur  le  lieu  de  l'attentat,  la  première 
pierre  de  la  chapelle  expiatoire.  A  Milan, 
au  château  de  Sforzesco,  pose  de  la  première 
pierre  d'un  monument  élevé  à  la  mémoire  du 
roi  Humbert  I  ". 

30.  _  M.  Loubet  reçoit  en  audience  de 
congé  l'ambassade  marocaine,  qui  se  rend  à 
Saint-Pétersbourg.  —  La  sous -commission 
navale  française  inspecte  les  tiavaux  de  dra- 
gage et  les  doclvs  de  Londres.  —  Les  expé- 
riences de  tir  rapide  par  la  méthode  et 
l'appareil  de  chargement  inventés  par  le  com- 
mandant Guyc,  de  l'artillerie  de  marine,  ont 
complètement  réussi.  Une  pièce  de  310  milli- 
mètres du  cuirassé  Valmy,  lançant  un  pro- 
jectile de  4S5  kilogrammes,  a  tiré  quatre  coups 
avec  l'appareil  Guye  en  moins  de  quatre  mi- 
nutes, au  lieu  de  vingt-cinq  à  trente  minutes 
avant  l'adoption  de  cet  appareil.  —  Le  vice- 
président  de  la  République  du  Chili  donne  sa 
démission  pour  protester  contre  les  nouvelles 
augmentations  d'armement  décidées.  —  Le 
ministre  de  la  guerre  de  la  République  Ar-- 
gentine  présente  au  Congrès  un  projet  de  loi 
portant  réorganisation  complète  de  l'armée  et 
augmentation  considérable  des  effectifs. 

31.  _  On  annonce  qu'une  entente  amicale 
a  été  établie  entre  M.  Delcassé  et  l'ambassade 
marocaine  pour  hâter  la  pacification  des  ré- 
gions du  Maroc  voisines  de  l'Algérie.  —  Une 
protestation  est  adressée  au  président  du 
Conseil  des  ministres  par  la  presque  unani- 
mité des  Unions  syndicales  patronales  contre 
les  prochaines  élections  aux  Conseils  du  tra- 
vail créés  en  janvier  dernier  par  le  ministre 
du  commerce.  —  Mort  du  docteur  Leroy- 
Dupré,  éminent  médecin  hydropathe.  —  La 
Chambre  des  Communes  vote,  par  281  voix 
contre  73,  un  cadeau  de  2  500  000  francs  à 
lord  Roberts,  ancien  commandant  en  chef 
dans  l'Afrique  du  Sud.  --  Le  nouveau  minis- 
tère hollandais  est  constitué,  le  docteur 
Kuijper  est  président  du  Conseil  et  ministre 
de  l'intérieur.  —  Le  caid  El-Mehedi-El- 
Menebhi  est  nommé  grand  vizir  du  Maroc. 


LES    TIMBRES-POSTE    DU    MOIS 


Nous  n'annonçons  d'ordinaire  que  les 
timbre-poste;  mentionnons  cependant  l'ap- 
parition de  la  nouvelle  carte  postale  fran- 
çaise :  10c.  rose  sur  bleu  très  pâle.  Peut-être 
est-ce  moins  laid  que  le  timbre,  car  on  voit 
moins  le  dessin,  mais  l'enveloppe  de  15c  , 
orange  sur  vert,  est  horrible. 

En  attendant  les  nouveaux  timbres  à 
l'effigie  du  roi  Edouard,  notons  en  Angle- 
terre, le  1/2  p.  vert  avec  la  surcharge 
T.  R.  officiai. 

Voici  enfin  les  timbres  italiens.  Les 
.petites  valeurs  sont  de  trois  types  assez 
originaux,    ainsi   qu'on    peut    s'en    rendre 


publié  au  mois  de  mars  dernier  par  l'é- 
mission d'un  3  kar.  vert. 

Aux  Bermudes,  un  provisoire  1  farthing 
sur  1  shill,  tiré  en  gris  :  détail  amusant, 
ces  timbres  auraient  été  entièrement  en- 
levés le  premier  jour  de  leur  émission, 
mais  la  métropole  en  aurait  immédiate- 
ment fait  tirer  et  envoyé  un  grand  nombre  : 
bonne  leçon  donnée  aux  spéculateurs. 

Nous  aurons  le  mois  prochain  les  nou- 
veaux grecs  ;  il  y  a  quatre  types  un  peu  ana- 
logues :  1°  les  petites  valeurs  et  celles 
au-dessus  de  23  lepta;  2"  les  3,  10  et  23; 
3"  les  dragmes,  d'un  plus  grand  modèle. 


(i  r  A  T  K  M  A  T,  A 


compte  :  une  série  d'aigles  rappelant  les 
aigles  d'Allemagne,  de  Russie  et  d'Autri- 
che, portant  heureusement  au  cœur  la 
croix  de  Savoie  ;  ce  qui  déroute  néanmoins 
un  peu,  c'est  la  variété  de  ces  volatiles 
héraldiques  :  d'ordinaire,  un  seul  type  est 
et  demeure  adopté  ;  le  I  c.  est  brun,  le  2 
rouge  et  le  3  vert. 

Dans  les  valeurs  supérieures,  le  jeune 
roi  porte  sur  l'estomac  une  barre,  avec 
Posle  ilaliano  ;  celte  barre  et  ces  postes 
doivent  le  faire  bien  souffrir.  Nous  avons 
vu  déjà  le  10  c.  rose,  le  20  orange  et  le 
23  bleu. 

Comme  consé([uonco  au  changement 
(le  couleurs  du  I  c.  taxe  de  Belgi({ue,  le 
10  c.  nous  arrive  d'un  beau  rose. 

La  Bosnie  complète  ses  grosses  valeurs 
et  le  grand  type    spécial   (]ue    nous   avons    | 


Le  Guatemala  a  surchargé  toute  son 
émission  pour  faire  un  type  1901  :  il 
y  a  tout  avantage,  on  économise  les 
frais  d'une  émission  nouvelle,  on  utilise 
le  vieux  stock;  si  cela  n'est  pas  l^eau,  peu 
importe,  on  réussit  tout  de  même  à  ex- 
ploiter les  collectionneurs,  ce  qui  est  et 
demeure  le  principal  but. 

A  Monaco,  le  13  c.  devient  gris  et  le 
23  c.  bleu,  comme  suite  à  l'adoption  des 
couleurs  de  l'Union  postale. 

On  nous  annonce  du  Nyassu  une  série 
nouvelle  avec  tai)leaux  ;  cela  nous  reposera 
de  l'effigie  du  roi  de  Portugal,  un  ptm  lvo\) 
répandue. 

Enfin  les  nouveaux  timl)ros  du  Trans- 
vaal  porteraient  l'effigie  du  roi.  lio  profil 
et  sur  un  fond  rouije. 

J  i:  A  N     H  i:  l'A  I  m:. 


LA     MODE    DU    MOIS 


Puisque  le  boléro  continue  à  régner  en 
maître  presque  absolu,  nous  en  donnons  au- 
jourd'hui un  très  élégant  {n°  1).  Il  est  en  soie 
ou  en  velours,  court,  arrondi  devant  et  garni 


promenade  ou  les  excursions  exlra  muros.  Le 
modèle  que  nous  donnons  aujourd'hui  est  en 
drap  cachemire  gris  poussière  (n"  2). 

La  jupe,  doublée   de   soie,   est   simplement 


d'incrustations  de  guipure.  Ce  boléro  peut 
également  se  faire  en  drap  :  mais  alors  les 
manches  seraient  plates  au  lieu  d'être  bouf- 
fantes comme  celles  de  notre  modèle.  Toutes, 
cependant,  pourraient  s'arrêter  au  coude  sous 
un  bracelet  de  ruban  ou  de  velours,  et  être 
coupées,  sur  le  gras  du  bras,  par  un  entre-deux 
de  guipure.  La  grande  capeline  qui  sert  de  cha- 
peau à  notre  modèle  est  en  feutre  souple  blanc, 
ornée  de  deux  longues  plumes  amazones  et 
il'un  ruban  de  velours  noir  formant  chou. 

Le  genre  dit  <a/'/ieur  est  toujours  le  costume 
le  plus  pratique    et   le   plus  distingué  pour  la 


garnie,  comme  le  boléro  du  reste,  de  straps 
piqués.  Les  manches,  légèrement  évasées  du 
bas,  laissent  entrevoir  un  bouffant  en  surah 
pareil  à  la  cravate  et  à  la  ceinture,  que  l'on 
peut  porter  noires,  cerise  ou  bleues  suivant 
le  goût.  Jupon  de  dessous  en  pékin  noir  et 
blanc  avec  volants  découpés:  et  lingerie  de 
batiste  blanche  brodée  à  même.  Bas  en  soie 
et  souliers  noirs,  en  chevreau  glacé.  En-cas 
de  serge  carmélite  à  manche  en  bijouterie. 
Gants  de  suède  naturel.  Chapeau  marquis 
un  peu  fantaisiste,  orné  d'ailes  et  d'un  chif- 
fonné de  satin  noir. 


LA    MODE    DU    MOIS 
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Comme  toilelle  de  visites,  de  promenade  ou 
d'après-midi,  charmante  est  celle-ci,  en  fin 
lainage  souple  {n°  3\  Elle  est  entièrement 
garnie,  corsage,  blouse  et  jupe,  avec  volant  en 
forme,  de  plis  lingerie,  de  guipure  beurre  et 
d'entre-deux  de  la  même  guipure.  Cette  toi- 
lette en  gris  argent,  gris  perle,  mauve,  bleu 
ou  rose  pâle,  tons  pastel,  serait  délicieuse. 
Mais  c'est  peut-être  en  blanc,  pour  toute 
jeune  J'emme,  qu'elle  serait  plus  jolie  encore. 
La   toque,    à    fond   de    paille,    est    drapée    de 


Septembre  ouvrant  la  prime  saison  de  la 
chasse,  nous  avons  pensé  être  aussi  utiles 
qu'agréables  à  nos  aimables  lectrices  en  leur 
donnant  aujourd'hui  n'  4i  un  ravissant  cos- 
tume qui  peut  aussi  bien  leur  servir  pour  des 
excursions  de  montagne  et  des  promenades 
en  forêt  que  pour  la  chasse. 

Ce  costume  est  en  homespum  mélangé, 
beige,  gris  ou  marron.  La  jupe  est  ornée  de 
piqûres  formant  créneaux,  et  de  petits  bou- 
tons   de   passementerie.  La   ceinture    drapée. 


panne  d'un  ton  assorti  à  celui  de  la  robe, 
plus  foncé,  par  exemple.  A  gauche,  plume  et 
drapé  en  mousseline  de  soie. 

Jupon  de  dessous  blanc  sur  fond  de  soie  de 
mauve  pâle,  orné  de  valenciennes  et  d'entre- 
deux  de  la  même  dentelle  coupant  des 
groupes  de  plis  lingerie.  Bas  de  fil  gris  à 
jours,  et  souliers  de  satin  gris.  Gants  blancs 
en  chevreau  glacé.  En-cas  de  fantaisie  blanc 
avec  incrustations  île  dentelle  et  fleurs 
peintes. 


en  satin  noir,  enserre  une  chemisette  genre 
chemisier,  blanche  ou  de  couleur.  Cravate 
régate  en  satin  noir.  Boléro  court  el  carré,  à 
larges  revers.  Revers  aussi  aux  manches,  très 
nouvelles  et  très  gracieuses.  Bas  de  fil  noirs; 
bottes  en  cuir  de  Russie;  gants  de  daim,  cl 
chapeau  marquis,  simplement  orné  dune 
plume-couteau  posée  A  la  tîuillaume  Tell. 

Lingerie   de    couleur  garnie  de  vieux  point 
de  Paris. 

B  E  «  T  H  K     I>  K     P  n  K  s  I  L  L  Y  . 


TABLEAUX    DE    STATISTIQUE 


Avoir   moyen  j 

des  déposants  des  caisses  d'épargne 
dans    les   divers  pays. 

(D'après    l'étuile    do   M.    fjuillatime   Fatio,   Journal    de 
Statistique  siiiMe  ) 


L'industrie  vélocipèdique  en  France. 


Etats-Uni- 2.0S1         Russie. 


Canada 

Autriche-Hoiigrif . 

Danemirk 

Suisse 

Australie 

Serbie 

Grèae 

Espagne 

Allemagne 

Norvège 


701 
108 
844 
7(9 


7.^1 
713 
711 
C2Ô 


Gr.inle-Bretagii 

Frinco 

Italie 

Belgi  |Uo 

Suède 

HoUand.' 

Rouman  ■ 

Japon 

Bulgarie 


442 
431 

3S0 
378 
2'.)3 
279 


Il  ne  faut   p.is  oublier   que   le    miximum   accepté    de 
chaque  déposant  n'est  pas  le  même  partout. 


Dons  et  legs  faits   en   France 
aux   Etablissements  de  bienfaisance. 

Les    libéralités  aux  bureaux  de   blenfai-^ance  compre- 
naut  également  les  bureaux  d'assistance  et   les  pauvres. 


Hôpitaux 
et    hospices. 

1800  à  1846 72.593.360 

1846  à  1850 37.107.812 

1856  à  1878 121.197.774 

1878  à  1888 105.918.828 

1888  .à  1898 110.363.388 

447.181.162 


Bureaux 
bieufaisance- 


304.670.768 


Il  y  aurait  à  ajouter  à  ces  chiffres  les  dons  et  legs 
aux  établissements  de  bienfaisance  reconnus  d'utilité 
publique  et  aux  congrégations  vouées  aux  couvres  de 
charité. 


Les    constructions   navales  en    1900. 

D'après  les  relevés  du  LloyJ,  navires  de  100  tonneaux 
et  uu-deisous  non  compris. 

Navires.  Touueaux. 

Allemagne IIG  260.751 

Angleterre 721  1.510.836 

Angleterre  (co'onir'sj 40  9.563 

Autriche- Hongrie 14  25.400 

Belgique 7  3.270 

Chine 2  2.357 

Danemark    18  11.500 

Espagne 4  11.462 

Etats-Uui-! 249  358.557 

France 85  165 .  340 

Hollande 63  .50.901 

Italie 36  67.522 

.lapon 4  5.410 

Norvège 43  33.011 

Russie 40  39.130 

Suède 21  9  615 

Soit,  pour  1900,  1  463  navires  jaugeant  2  564  G27  ton- 
neaux. Pour  1899,  la  construction  n'avait  atteint  que 
1  360  navires  pour  2  466  000  tonneaux. 


CYCLES 
Importations. 

francs. 

1894 10.401.300 

1895 9.614  680 

1896 6.682.290 

1897 8.010.140 

1808 8.925.320 

1899 7.942.050 

AUTOMOBILES 

1897 190.850 

1898 395.070 

18.9 472.650 


Exportations. 

francs. 
4.405. 020 
4.178.040 
6.2^-2.080 
10.076.980 
10.654.000 
10.153.530 


623.690 
1.749.350 
4.259.330 


Les  ouvriers  industriels 
en  Allemagne. 

h'Economisti'  turopé'-n  donne  les  chiffres  ci-iessous 
pour  les  ouvriers  in'Iustriels  en  Allemagne,  le  montant 
total  des  salaires,  et  la  moyenne  annuelle  pour  chaque 
ouvrier.  Les  sommes  en  marks  (1  mark  =  1  fr.  23). 


Ou- 


1890  . 
1891. 
1892.. 
1803.. 
1894.. 
1895.. 
1896.. 
1897.. 

18;)8.. 


tCCUpL'S. 

4.926.000 
S.O'.'S.OOO 
5.078.000 
5.168.000 
5.243.000 
5.409.000 
5.732.000 
6.042.000 
6.316  000 


Salaires  totaux. 

3.183.000.000 
3.311.0OO.OOU 
3.21t2.OOO.O0U 
3.366.000.000 
3.431.000.000 
3.577.000.000 
3.922.000.000 
4.253.000.000 
4. 643. 000. 000 


Salaire 


646 
650 
648 
651 
654 
661 
684 
704 
735 


Le  commerce  extérieur 
de    rindo-Chine 

En  milliers  de  francs. 

com.ms:rce 

COMMERCE    TOT.\L  .WKC    L.\    Fll.^SCE 


Impor- 

Exp,.r- 

Impor- 

Expor- 

tations. 

fcitions. 

tations. 

tations. 

1891.. 

67.831 

68.647 

21.791 

5   801 

1892.. 

68.630 

95.071 

18.437 

9.742 

1893.. 

68.088 

93.874 

18.953 

1 1 . 500 

1894.. 

67.923 

103.399 

20.151 

11.604 

1895.. 

89.018 

95   222 

28.326 

12.560 

1896.. 

81.084 

88.809 

30.54  7 

10.143 

1897.. 

88.182 

11.^.762 

35   784 

16  059 

1898.. 

102.444 

125.553 

44  415 

29.198 

1899.. 

115  424 

137.937 

56.200 

23.566 

1900.. 

185.850 

155.55  7 

74.032 

34.767 

Navires    de  guerre  et  équipages 
au  Japon. 

,,,  CAXOXS 

i.lievaui-     , — .«.^^v-.,^..»- — ^ 
Nombre     Tonnage.       tapeur.     Ordinaires.  Tir  rapide.  Ki|uipage 


1895.  45   82.994  128.591   185 

1896.  43  104.628  154.942   169 


1897. 

47 

1898. 

53 

1899. 

56 

117.568  188  722 
162.181  270.412 
221.705  346.842 


169 
168 
163 


273  6.645 

371  8  016 

433  9.799 

634  10.591 

835  12.742 


G .  F  H  .\  X  ç  o  I S . 


'i 


M 


H. 


IVapivs    Piiili.    \o\\-Voik 


k 


QUESTIONS    FINANCIÈRES 


Après  les  mouvements  qui  ont  eu  lieu 
pendant  le  mois  de  juillet,  il  ne  fallait  pas 
s'attendre  à  ce  que  le  mois  d'août  fût  bien 
animé  à  la  Bourse.  En  principe,  d'abord, 
le  mois  d'août  est  le  véritable  mois  des 
vacances,  c'est-à-dire  qu'il  implique,  de 
la  part  du  monde  des  affaires,  un  repos  à 
peu  près  absolu.  Mais  ce  repos,  les  parti- 
culiers —  c'est-à-dire  les  capitalistes  — 
doivent-ils  l'observer?  Nous  ne  le  croj'ons 
pas,  car  pour  eux  c'est  le  meilleur  mo- 
ment pour  examiner  la  situation.  Il  n'y  a 
pas  de  nouvelles,  ou  bien  peu,  et  puisque 
la  spéculation  se  tient  à  l'écart,  ils  ont 
toute  latitude  pour  procéder  à  ce  que  nous 
appellerons  un  examen  de  leurs  porte- 
feuilles. 

Le  moment  où  la  Bourse  se  tient  au 
grand  calme  est  l'instant  que  celui  qui 
possède  quelque  chose  doit  choisir  pour 
se  renseigner  si  les  titres  qu'il  possède 
continuent  à  mériter  sa  confiance,  de  façon 
à  ne  pas  s'endormir  dans  une  quiétude  qui 
peut,  à  une  époque  quelconque,  lui  coûter 
cher,  et  à  se  trouver  en  garde  contre  toute 
crainte  exagérée  qui  pourrait  naître,  non 
pas  seulement  d'un  fait  quelconque,  mais 
bien  aussi  des  agissements  inconsidérés 
auxquels  se  livrent  de  temps  en  temps  les 
purs  spéculateurs. 

Il  ne  faut  pas  s'y  tromper,  en  effet  :  un 
portefeuille  ne  doit  pas  être  perdu  de 
vue,  car  le  capitaliste  ne  doit  toujours 
avoir  qu'un  objectif  :  se  rendre  proprié- 
taire d'un  titre  sérieux,  qui  ne  lui  causera 
jamais  aucune  alarme,  et  sur  lequel  il  est 
complètement  édifié. 

Il  est  certain  que  tous  nos  lecteurs  ne 
sont  pas  à  même  de  se  rendre  compte  si 
telle  ou  telle  valeur  qu'ils  détiennent  n'a 
pas  démérité.  Mais  alors  qu'ils  questionnent, 
qu'ils  demandent,  et  on  leur  répondra  ! 
Que  tous,  surtout,  se  pei'suadent  bien  de 
ce  fait  que  les  Rentes  françaises,  ainsi  que 
les  obligations  de  nos  Compagnies  de  Che- 
mins de  fer,  doivent  constituer  la  base 
même  de  leurs  placements.  II  ne  faut  pas 
toujours   négliger  le   reste,   certes,   car  il 


convient  au  capitaliste  de  chercher  aussi  à 
augmenter  le  rendement  moyen  de  son 
portefeuille.  Seulement,  cette  recherche 
ne  doit  avoir  lieu  qu'avec  circonspection. 
Que  doit-on  choisir?  Nous  ne  cesserons  de 
le  redire,  des  valeurs  sérieuses.  Dans 
quelle  catégorie  les  prendre?  Mais  partout; 
c'est  pourquoi  nous  vous  avons  signalé 
déjà,  comme  bonne  valeur  de  placement, 
les  obligations  de  la  Revue  du  Monde 
Moderne.  Naturellement,  il  y  en  a  d'autres 
et  beaucoup  d'autres,  mais  le  tout  est  de 
les  connaître,  ou  du  moins  de  chercher 
à   les  connaître. 

Quel  avantage  d'avoir  ses  capitaux  pla- 
cés en  valeurs  solides!  Les  crises  peuvent 
venir,  on  ne  les  craint  pas.  Toutefois,  cela 
veut-il  dire  qu'une  fois  les  placements 
sûrs  effectués,  on  n'ait  plus  qu'à  se  laisser 
vivre?  Eh  bien  non,  car  si  le  capitaliste 
ne  doit  pas  se  transformer  en  spéculateur, 
il  ne  s'ensuit  pas  qu'à  certains  moments 
il  ne  soit  pas  bon  de  bénéficier  de  la  plus- 
value  que  peuvent  avoir  acquise  les  va- 
leurs qu'il  détient.  C'est  une  manière  comme 
une  autre,  c'est  surtout  une  bonne  manière 
d'augmenter  ses  revenus. 

Il  est  vrai  qu'une  question  peut  être  po- 
sée ici.  Lorsqu'il  aura  réalisé  avec  béné- 
fice les  bonnes  valeurs  qu'il  possède,  que 
fera-t-il  de  son  argent?  Il  l'emploiera  tout 
simplement  jusqu'au  jour  où,  par  suite 
d'une  circonstance  quelconque,  les  valeurs 
qu'il  aura  vendues  auront  fléchi.  Car  il  est 
un  principe  en  Bourse  :  on  revoit  toujours 
ses  cours  !  Mais  comment  emploiera-t-il 
cet  argent?  En  «  reports  »,  c'est-à-dire  en 
prêts,   contre  titres. 

II  y  a  déjà  longtemps  que  nous  avons 
recommandé  ce  système  à  nos  amis,  et  ils 
s'en  sont  toujours  bien  trouvés.  C'est  d'ail- 
leurs ce  que  font  les  gros  capitalistes  et 
les  gros  banquiers.  Pourquoi  ce  qui  est  bon 
pour  les  gros  capitalistes  ne  serait-il  pas 
aussi  profitable  pour  les  petits  et  pour  les 


moyens 


Emile   Benoist, 

Directeur  du  Monileur  économique  et  financier, 
17,  rue  du  Pont-Neuf. 


LA    CUISINE    DU    MOIS 


LA    VIE    PRATIQUE 


Linzer  tarte  —  Formii.e.  —  La  pâte  : 
230  grammes  de  farine,  200  grammes  de 
beurre.  120  grammes  de  fucre  en  poudre. 
3  jaunes  d'œuf  cuits,  2  jaunes  crus,  un  peu 
de  rhum,  5  grammes    de  cannelle  en  poudre. 

Opkhatio.v.  —  Passez  au  lamis  la  farine, 
les  jaunes  cuits,  mettez  dans  le  milieu  la  can- 
nelle, le  sucre,  le  rhum  et  le  beurre  manié; 
travaillez  a^"ec  la  pointe  des  doigts  lentement 
pour  bien  mélanger  :  incorporez  la  farine  le 
plus  vite  possible  et  mettez  la  pâte  au  frais 
au  moins  2  heures.  On  peut  faire  cette  pâte  le 
soir  pour  le  matin  ou  le  matin  pourlaprès-midi. 

Faites  bien  attention  de  ne  pas  travailler 
la  pâte,  elle  brûle  facilement  et  il  est  impos- 
sible de  l'étendre  :  elle  se  brise  comme  du 
pain  mal  fait. 

La  gaumtl're.  —  On  peut  garnir  le  linzer 
tarte  avec  toutes  sortes  de  confitures  ou 
marmelades,  à  condition  qu'elles  soient 
fermes  et  non  coulantes,  bien  cuites  et  peu 
sucrées,  de  la  rhubarbe,  du  raisiné  ou  une 
marmelade  de  cerises,  de  mirabelles,  etc. 

Foi'.MULK  POUR  i.A  RHUBARBE.  —  500  grammcs 
de  rhubarbe,  150  grammes  de  sucre. 

OrÉRATiox.  —  Faire  bouillir  un  litre  d'eau. 
Enlever  la  pellicule  rouge  qui  recouvre  les 
côtes  de  la  rhubarbe,  la  laver  très  vile  avant 
ou  après;  coupez-la  en  bouchons,  faites  blan- 
chir une  minute  dans  l'eau,  l'égoutter,  la 
mettre  dans  une  casserole  avec  le  sucre  et  la 
cuire  en  la  remuant  jusqu'à  consistance  de 
marmelade.   La  laisser  refroidir. 

Porn  MoiLER  LA  TARTE.  —  Etcndcz  avec  le 
rouleau  sur  la  table  de  marbre  bien  farinée 
les  deux  tiers  de  la  pâte:  posez  l'abaisse,  que 
vous  enlevez  avec  le  rouleau,  sur  une  plaque 
ronde  en  tôle  un  peu  forte  :   avec   un  cercle  à 


tarte  de  22  centimètres  de  diamètre  coupez 
le  fond. 

Etendez  la  marmelade  au  milieu,  laissez  un 
peu  plus  d'un  centimètre  tout  autour  sans 
être  garni;  étendez  ce  qui  reste  de  pâte  un 
peu  moins  épais  que  le  fond  de  la  tarte,  avec 
une  roulette  dentelée;  découpez  des  bandes 
de  8  millimètres  de  large,  mouillez  le  bord 
non  garni,  posez  les  bandelettes  entrelacées 
sur  la  tarte  en  appuyant  sur  le  bord  pour  les 
fixer.  Egalisez  ce  qui  dépasse  en  appuyant  une 
deuxième  fois  le  cercle  et  en  coupant  autour 
avec  le-  couteau.  Réunissez  ce  qui  reste  de 
pâte,  faites  un  petit  boudin  trois  fois  long 
comme  le  diamètre  de  la  tarte,  aplatissez- le 
légèrement,  dorez  les  bandelettes  avec  un 
peu  de  blanc  d'œuf  battu,  posez  la  bande  sur 
le  bord,  soudez  le  bout  en  appuyant  avec  la 
pointe  du  couteau,  dorez  la  bande  et  faites 
cuire  au  four,  un  peu  chaud.  -35  minutes. 

Marmelahe  pe  cerises.  —  Dénoyautez 
GOO  grammes  de  cerises  de  Montmorency, 
faites-leur  faire  un  léger  bouillon  dans  leur 
jus.  Passez  le  jus,  ajoutez  J25  grammes  de 
sucre  et  faites-le  cuire  au  boulé.  Mettez  les 
cerises,  remuez  avec  la  spatule  jusqu'à  con- 
sistance de  marmelade. 

Marmei.ai>e  d'abricots.  —  JÛO  grammes 
d'abricots  bien  mûrs,  200  grammes  de  sucre 
cristallisé.  Coupez  les  abricots  en  deux,  en- 
levez les  noyau.x  et  cassez-les.  pelez  les  aman- 
des. Mettez  les  abricots  dans  une  casserole 
avec  un  verre  à  bordeaux  d'eau  filtrée,  faites 
cuire  en  remuant  pour  fondre  les  abricots, 
ajoutez  le  sucre,  laissez  cuire  toujours  en 
remuant  jusqu'à  consistance  de  marmelade. 

A.    Colombie. 


Bouchons  imperméables.  —  Pour  rendre  les 
bouchons  de  liège  abs<)lument  imperméables, 
on  les  trempe  dans  une  dissulution  de  caout- 
chouc dans  du  chloroforme.  En  les  retirant 
de  ce  mélange,  le  chloroforme  s'évapore  et 
il  reste  à  leur  surface  une  couche  de  caout- 
chouc, mince,  il  est  vrai,  mais  néanmoins  suf- 
fisante pour  boucher  les  pores. 

Nettoyage  des  éponges.  —  Quand  les  épon- 
ges commencent  à  s'encrasser,  les  simples  la- 
vages sont  incajiables  de  les  nettoyer.  Il  faut, 
pour  y  arriver,  les  imprégner  do  jus  de  citron 
et  les  mettre,  avec  des  tranches  du  mémo 
fruit, dans  de  l'eau  chaude.  .\u  bout  de  \ingt- 
quatre  heures  de  cette  macération,  on  rince 
à  l'eau  ordinaire  et  les  éponges  sont  redeve- 
nues comme  neuves. 

Taches  d'encre.  —  D'après  le  l'ropayaleur 
médirai  et  scienti/i(iue.  pour  cnlevei" les  taches 
d'encre  sur  les  feuilles   d'im  livre  ou   sur  une 


gravure,  on  fait  dissoudre  dans  1  eau  envin^n 
00  à  70  grammes  de  pei-manganale  de  potasse  : 
ensuite  on  se  munit  d'acide  sulfureux,  .\vant 
de  commencer,  il  faut  laisser  bien  tremper 
la  feuille  dans  l'eau  claire  ;  on  éponge  un 
peu  entre  deux  buvards  et  on  opère  de  suite 
sans  lui  laisser  le  temps  de  sécher.  On  \erse 
le  permanganate  sur  la  tache  et  on  l'y  laisse 
jusqu'à  ce  que  l'encre  devienne  couleur  de 
rouille  très  prononcé  :  alors  seulement  on 
verse  la  dissolution  d'acide  sulfureux. qui  en- 
lève Te  permanganate  et  l'encre,  ensuite  on 
rince  à  l'eau  claire.  On  pourrait  peut-être 
opérer  à  sec.  mais  il  est  à  craindre  que  les 
ingrédients  employés  ne  fassent  des  auréoles, 
tandis  que  l'eau  n'abime  jamais  le  papier.  Par 
ce  moyen,  on  peut  aussi  laver  les  vieilles 
gravures  ;  n'ayant  pas  d'encre  à  enlexer.  on 
mouille  davantage  la  préparation,  qui  no  dé- 
tériore  pas  le  papier  comme  l  eau  de  Javelle. 

\'ii:toh    i>k    Cl. i:vks. 


Jeux    et    Récréations,   puM.  g.  Beudin 


N»  433.  —  Haut  :  Noirs.  —  Bas  :  Blancs. 

Par  M.  Sardotsch. 


1 ■illÉfc 


Les  blancs  jouent  et  font  mat  en  deux  coups. 
N»  434.  —  Haut  :  Noirs.  —  Bas  :  Blancs. 


W    W    W    W    W 


Lies   uiauc»  juueui  et  gagueui. 


N°  435.  —  Charade. 

Coupe  jusqu'à  sa  racine 
Sans  hésiter  mon  premier  ; 
Son  parfum  à  ta  narine 
Révélera  mon  dernier; 
Le  marchand  sous  sa  vitrine 
Etalera  mon  entier. 


N»  436. 


Charade. 


Mon  dernier  utile  animal 
A  l'entier,  ainsi  qu'au  village 
De  mon  premier  original 
Serait  un  triste  attelage. 


N'^  437. 


-  Charade. 
Proverbe. 


Rébus. 


—  Mon  un  captivant  sa  maîtresse 
Par  un  certain  charme  original, 


Devient  l'objet  de  sa  tendresse, 
Car  c'est  un  gentil  animal. 

—  Mon  second  est-il  l'opulence? 
Ou  bien-être?  —  Moins  que  cela. 
Médiocrité?  Suffisance? 
Nécessaire?  —  Pas  même  ça. 

Pour  l'ensemb'e  il  faut  qu'on  suppose 
Qu'un  être  au  caractère  enti  r 
Refuse  le  don  d'une  chose 
S'il  ne  l'obtient  pas  en  entier. 

N»  438.  —  Mots  carrés. 

Par  M.  0. 

—  Je  suis  dignitaire  élevé 
De  notre  église  catholique. 

—  Un  cadre  terni,  restauré 

Par  mon  deuxième  mot  s'explique. 

—  Je  dis  ce  fait  de  publier 
Estampe,  vers,  livre  ou  musique. 

—  On  sait  pour  bobo  m'emp^oyer 
Comme  un  remède  spécifique. 

—  Des  yeux  ce  cercle  coloré 

Je  l'exprime  en  terme  technique. 

—  Village  à  Paris  annexé, 
Au  Cantal  a  son  identique. 

N"  439.  —  Acrostiche  double. 

Remplacer  les  X  par  des  lettres  de  façon  à  lire  hori- 
zontalement neuf  mots  français  et   en  acrostiche  selon 
!•  s  X  le  nom  d'un  pttit  port  de  France  et  celui  de  l'an- 
cienne province  dont  il  fait  partie. 
X     A  R  D  0     X 


X 

X  V  0  T 

X 

X 

I   R  C  U 

X 

X 

0   B  0  A 

X 

X 

C   Z  E  M 

X 

X 

A  R  D  0 

X 

X 

X  F  0  R 

X 

X 

I  E  N  Z 

X 

X 

U  L  I   P 

X 

SOLUTIONS  DES  PROBLEMES  DU   DERNIER  NUMERO 


1.  D  4  C  1.  C  prDmeil. 

2.  C  pr  P  échec  double.  2.  R  joue. 

3.  C  B  T  échec  et  mat. 


N"  428. 

—  1. 

44 

40 

1. 

36       47 

2. 

32 

41 

2. 

4  7       36 

3. 

46 

41 

'i. 

36       4  7 

4. 

28 

23 

4. 

m      30 

5. 

40 

34 

5. 

47        4U 

G. 
-  Li 

4.') 

1 

fait  dame  et 

gagne. 

N»  429. 

carte. 

N»  430 .  —  Les  lettres  à  enlever  sont  :  S.  M.  A.  I.  T.  M.  F. 
La  lettre  à  ajouter  :  0.  Les  mots  nouveaux  :  Bonle, 
moule,  goule,  houle,  moule,  poule,  foule. 

N"  43  1  .  —  Lts  villes  placées  dans  l'ordre  suivant  : 
Alais  —  Briey  —  Rsdon  —  Brest  —  Autan  —  Blois  — 
Alise  —  Lille"  —  Creil  —  Micon  —  Nuits  —  Dreux  — 
Tulle  —  Cette  —  Blaye  —  Reims  —  Redon  —  Fiers  - 
Nérac  —  Meaux,  d  muent  par  les  lettres  centrales  le 
proverbe  :  Aide-toi,  le  ciel  t'aidera. 


N°  432. 


Six  tas  d'in.  —  Citadin. 


Adresser  les  communiciiHons,  pour  les  Jeux  et  Récréations,  à  M.  O.  Beudin,  à  Billancourt  (Seine). 


L'Éditeur -Gérant  ;  A.    QliANTiN. 


Monde    Mo  de  t  ne 


Octobre    1901 


XIV.  —  2S 


ADIEU,    MON    P'ÏIOT    CxASl 


Triste  jour.  Il  fait  froid. 

Une  petite  bise  aigre  passe  à  travers 
la  pluie  fine,  lente,  qui  tremble  dans 
Tespace,  fait  chanter  les  gouttières  de 
nos  baraques,  arrondit  dans  la  cour  des 
flaques  blanches,  ternes,  où  tout  ce  gris, 
ce  froid  de  Tatmosphère  se  reflètent. 

Parfois,  une  rafale  passe,  secouant 
des  vagues  en  cette  gaze  frissonnante. 
Par  delà  ce  voile,  on  face,  la  rive  droite 
monte,  les  côtes  de  Meuse  se  dressent 
avec  leurs  rochers  nichés  en  les  taches 


violettes  des  grands  bois  qui  les  cou- 
ronnent. A  côté,  sur  un  sommet  trapu, 
allongé  et  dérangeant  cette  dou- 
ceur des  ondulations  glissant  dans 
Téloignement  flou,  un  fort  enfoui  rave 
le  ciel  de  lignes  raides,  crevées  par 
endroits,  là  où  des  canons  se  posent 
dardant  leur  grand  œil  noir  sur  Ihori- 
/on. 

Depuis  quelques  jours,  chaque  matin, 
les  recrues  arrivent.  11  y  en  a  des  trains 
entiers,  très  longs,  qui  entrent  en  gare 
lentement.   Ils  ne  rient    plus,  ne  chan- 
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ADIEU.     MON     P  TIOT    GAS! 


tent  plus,  les  bruyants  conscrits  de  la 
veille.  Et  même,  (juand  le  convoi 
s'arrête  dans  le  grand  silence,  il  y  a 
une  seconde  de  stupeur.  On  attend 
comme  un  signal,  quelque  chose,  le  pre- 
mier claquement  des  loquets  relevés  ner- 
veusement. Personne  ne  remue.  Des  faces 
pâles,  ensommeillées,  se  montrent  aux 
portières,  semblent  inquiètes,  étonnées, 
éperdues  de  fatalité,  —  les  voilà  ar- 
rivés! —  et  puis  sans  un  cri,  un  mur- 
mure, ils  descendent,  se  suivent  en 
troupeau,  traversent  les  quais,  débou- 
chent dans  la  cour  où,  à  Tappel  des 
gradés,  ils  se  rangent,  se  parquent  do- 
ciles, silencieux  toujours. 

Plus  rien  des  fanfaronnades  du  tirage 
au  sort,  il  y  a  quelques  mois,  plus 
rien  des  joyeuses  fêtes  du  départ,  au 
pays,  la  veille,  avec  les  anciens  qui  leur 
firent  une  dernière  conduite.  Non.  C'est 
bien  fini.  Quelque  chose  les  prend,  les 
domine  dès  ces  premiers  pas,  qui  les 
enserrera,  les  guidera  vers  le  but  à  at- 
teindre, quelque  chose  à  quoi  ils  se 
plient  aussitôt,  d'instinct,  parce  que  ce 
sont  de  braves  gens,  de  bons  Français  : 
la  discipline,  ou  mieux,  le  devoir.  Ce 
n'est  pas,  en  effet,  un  acte  de  soumission 
qu'ils  accomplissent  là,  ils  le  savent 
bien,  c'est  un  devoir  que  tout  honnête 
homme  est  fier  d'avoir  rempli  un  jour, 
un  droit  sacré  qui  n'est  refusé  qu'aux 
incapables,  aux  inutiles  ou  aux  malfai- 
teurs. 

Mais  à  un  signal  donné,  les  musiques, 
les  fanfares  prennent  la  tête  de  chaque 
détachement  et  ils  suivent  ragaillardis, 
faisant  sonner  leurs  chaussures,  souliers 
d'ouvrier,  sabots  de  paysan,  tous 
d'aplomb,  décidés,  sur  les  pavés  de  la 
petite  ville.  Les  voilà  au  pas.  Ils  redres- 
sent la  tête,  très  vite  empoignés  par 
tout  ce  bruit  de  guerre  et  de  gloire  qui 
les  entraîne.  Sur  leur  parcours  les  habi- 
tants se  rangent,  regardent.  Et  c'est 
encore  un  moment  de  fierté  qu'ils 
éprouvent  là,  les  chers  petits  conscrits 
de  France  venus  dans  ce  poste  ingrat  de 
la  frontière,  car  tous  ces  regards  de  pas- 


sants, de  mères  serrant  leurs  enfants  en 
leurs  bras,  de  vieilles  bonnes  gens  pen- 
chés vers  eux,  les  saluent  profondément, 
semblent  dire  : 

—  Regardez-les  bien.  Regardez-les 
tous.  Voilà  ceux  cjui  viennent  veiller 
pour  nous. 

Les  derniers  attendus,  des  Bretons, 
sont  entrés  dans  la  cour  du  baraque- 
ment. 

La  répartition  entre  les  compagnies 
en  a  été  vite  faite.  Le  sergent  de  plan- 
ton est  venu  avec  ceux  qui  nous  étaient 
affectés. 

—  Eh  !  la  quatrième...  V'ià  vos  bleus  ! 
a-t-il  dit,  ouvrant  la  porte.  Et  puis,  il 
les  poussait  dans  le  bureau. 

—  Allons,  entrez  vite  !  leur  cria-t-on. 
Un  à  un,  avec  un  salut  gauche,  rouges, 

clignotant  des  yeux,  très  timides,  ils 
entrent,  se  tassent  en  un  coin,  atten- 
dant. 

Ce  qui  est  ici  est  très  nouveau  pour 
eux.  Toutes  ces  choses  las  inquiètent 
un  peu.  Au  reste,  ce  n'est  pas  bien  gai 
au  premier  abord,  ces  pancartes  accro- 
chées aux  murs,  ces  étagères  chargées  de 
paperasses,  ces  casiers  noirs  bondés  de 
registres  de  toutes  dimensions.  Au  mi- 
lieu de  la  salle  est  une  grande  table  où 
des  livrets  s'amoncellent,  les  livrets 
jaunes  envoyés  par  le  recrutement,  où 
des  noms,  sur  les  couvertures,  s'étalent 
en  romaine  haute  et  penchée.  Autour, 
le  sergent-major,  le  fourrier  s'affairent, 
puis  des  anciens  qui  ont  une  belle  écri- 
ture travaillent,  maniant  la  règle,  la 
plume,  avec  lenteur,  pleins  d'impor- 
tance, les  regardant  en-dessous. 

Près  de  la  fenêtre,  de  l'autre  côté,  le 
capitaine  cause  avec  ses  lieutenants. 

—  Voilà  qui  sera  dur  à  instruire,  sou- 
pire l'un  d'eux. 

—  Pas  tant  que  ça,  répond  le  capi- 
taine. Mais  après,...  quels  bons  soldats 
et  quels  braves  gens.'...  Regardez-les 
bien. 

Le  chef  prit  les  livrets  et  fit  l'appel. 
Il  vérifiait,  en  passant,  leur  identité. 
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Plus  d'un  répondait  aussitôt.  Pour 
beaucoup,  ce  fut  moins  facile.  Il  pro- 
nonçait à  sa  manière,  guidé  par  l'ortho- 
graphe. Or  les  sons  auxquels  ils  étaient 
habitués  n'étaient  pas  ceux  qu'ils  perce- 
vaient. Ils  ne  bougeaient  pas,  sem- 
blaient se  demander  pourquoi  on  les 
interpellait  si  fort. 

Alors  on  épelait,  ânonnait  les  sylla- 
bes, interrogeait  ceux  qui  avaient  bien 
répondu  tout  d'abord.  Et  ceux-là  di- 
saient timidement,  montrant  un  des 
leurs  : 

—  Oui,  c'est  lui...  mais  il  ne  sait 
pas. 

—  Comment...  il  ne  sait  pas? 

—  Oui,  monsieur.  Il  ne  sait  pas.  On 
dit  comme  ça  chez  nous. 

Et  dans  sa  bouche,  la  voix  changée, 
—  si  âpre  dans  l'énoncé  de  nos  mots  les 
plus  usuels,  —  modulait  un  son  qui 
éveillait  l'autre,  lui  faisait  tourner  la 
tête,  répondre  à  mi-voix  par  un  autre 
murmure  très  doux. 

Il  ne  savait  pas  le  galleuc  (français). 

Parmi  ceux  qui  étaient  là,  nous  en 
avions  trois  ignorant  complètement 
notre  langue.  On  se  servit  des  autres 
comme  interprètes,  et  encore,  s'ils 
étaient  de  villages  trop  éloignés,  ils  ne 
s'entendaient  guère. 

L'un  d'eux,  à  l'appel  de  son  nom, 
^'était  avancé  d'un  pas,  puis  restait  là, 
balançant  la  tête,  faisant  signe  que 
c'étaitbien  lui.  Quand  on  lui  en  demanda 
plus,  il  dit  lentement,  arrachant  ses 
mots  : 

—  Je  vas  à  1  armée. 

Les  scribes  éclatèrent  de  rire,  se 
retournèrent  amusés.  Le  capitaine  les 
lit  taire. 

—  Oui,  mon  ami,  c'est  très  bien,  lui 
dit-il.  Mais  as-tu  encore  ton  père? 

Et  l'autre  de  reprendre  plus  forte- 
ment : 

— r  Je  vas  à  l'armée...  Je  vas  à... 

On  lui  avait  appris  cela  avant  de 
partir,  afin  qu'il  ne  se  perdît  pas  dans 
les  gares  et,  en  montrant  son  ordre 
d'appel,  pût  retrouver  sa  route.  Aussi  à 


tout  ce  qu'on  lui  disait,  il  répétait  sa 
même  phrase,  têtu,...  balbutiant,  un  peu 
confus  maintenant,  voyant  ses  cama- 
rades impassibles  toujours  et  les  an- 
ciens, penchés  sur  leur  papier,  sourire, 
se  gratter  le  nez  avec  leur  porte-plume 
d'un  air  narquois. 

Un  autre  l'aida,  expliqua  pour  lui. 

Mais  pourquoi  lui  demander  tout 
cela  ? 

C'était  un  enfant  naturel.  Il  n'avait 
que  sa  mère,  sa  mère  restée  seule,  là- 
bas.  Et  quand  il  dit  son  nom,  une  dou- 
ceur détendit  la  rigidité  de  ses  traits, 
son  visage  s'éclaira,  une  buée  de  ten- 
dresse passa  en  ses  yeux  d'enfant... 

Et  ce  fut  tout.  Ses  lèvres  se  refer- 
mèrent. Il  resta  quelque  temps  n'enten- 
dant rien,  ne  voyant  réellement  plus 
les  choses  d'ici,  repris  par  le  rêve  du 
pays  lointain. 

Le  chef  impatienté  s'apprêtait  à  1  in- 
terpeller vigoureusement. 

—  Laissez,  laissez,  dit  le  capitaine 
l'arrêtant  du  geste. 

Et  après  un  instant  de  silence,  calme, 
conciliant  ; 

—  Cela  viendra,  reprit-il.  Reste  ce 
que  tu  es,  mon  ami,  un  bon  garçon,  un 
bon  fils,  et  je  réponds  de  toi.  Nous 
nous  entendrons  toujours. 


C'est  vrai. 

Avec  ses  idées  qu'il  nous  avait  déve- 
loppées un  jour  et  que  nous  avions 
aussitôt  adoptées,  c'était  facile  à  com- 
prendre ce  qtiil  disait  là. 

Pour  lui,  la  compagnie  pouvait  bien 
être  ce  que  les  règlements  militaires 
l'ont  délinie  :  unité  administrative.  De 
cela  il  n'avait  cure.  Il  lappelait,  lui  :  la 
vraie  famille  dans  la  grande  famille 
qu'est  l'armée,  la  première,  la  plus  sin- 
cère, parce  qu'elle  est  plus  intime. 

C'est  là  que  se  donne  l'éducation 
militaire,  mais  surtout  l'éducation  mo- 
rale. Et  peu  ou  prou,  ils  en  ont  tous 
besoin,  ces  grands  enfants  qui  nous  arri- 
vent. 
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C'est  de  nos  mains,  des  mains  de  nos 
gradés,  ces  modestes  serviteurs  du 
pays,  qu'il  sortira  un  jour,  prêt,  équipé, 
armé,  instruit,  capable,  celui  q*u'on 
nous  envoie.  C'est  là  qu'il  sera  sacré 
soldat,  c'est-à-dire  un  être  utile  à  la 
défense  de  tous.  Suivi  chaque  jour,  pas 
à  pas,  dans  son  évolution  nouvelle,  il 
apprendra  le  côté  moral  de  son  rôle.  En 
lui  s'établira  la  conscience  de  sa  person- 
nalité, de  sa  valeur,  aussi  humble  soit- 
elle  en  limmense  faisceau  des  forces  du 
pays. 

Plus  il  sera  parti  de  bas,  plus  nous 
rélèverons. 

Et  le  jour  du  départ  venu,  son  congé 
fini,  ayant  nettement  perçu  les  symboles 
sacrés  d'honneur  et  de  patrie,  il  s'en 
ira  en  la  vie  de  tous,  être  utile  aux 
siens,  cette  fois. 

Il  vivra,  les  idées  tournées  peut-être 
vers  un  peu  d'idéal,  mais  sûrement  le 
cœur  ouvert  au  bien  à  faire,  au  devoir 
à  accomplir. 

Or  c'est  cela  qui  console  des  heures 
dures  de  froidure  et  de  pluie,  des  tris- 
tesses et  des  désillusions  qui  peuvent 
peser  sur  la  carrière.  La  vie  en  efiFet 
peut  ne  pas  tenir  toutes  les  promesses 
du  début. 

On  était  jeune  alors.  On  s'est  grisé 
de  soleil  et  de  foi  —  de  la  grande  foi 
en  la  vie.  Travail,  forces,  sentiments 
intimes  souvent,  liberté,  on  a  jeté  tout 
en  un  seul  élan,  voué  sa  vie  entière  et 
celle  d'êtres  qui  sont  devenus  très 
chers,  femmes,  enfants,  dans  ce  métier 
d'abnégation  pure  et  de  sacrifice.  Or 
tout  cela  peut  n'aboutir  qu'à  très  peu 
de  chose  en  fait  de  satisfactions  maté- 
rielles. Bien  souvent  les  cheveux  blancs 
viennent  alors  qu'on  est  encore  très  bas 
en  la  hiérarchie  militaire.  Qu'importe  ! 
11  y  a  une  grande  douceur  à  pouvoir  se 
dire  :  ma  vie  n'a  pas  été  perdue. 

Partout  sur  ce  sol  de  France,  par  les 
landes  et  les  chaumes,  sur  les  routes 
comme  dans  les  villes,  là  où  l'humanité 
déshéritée  se  traîne,  quelque  ancien, 
fidèle,  ayant  bien  retenu  les  leçons  de 


jadis,  tressaille  en  entendant  passer  le 
régiment,  se  découvre  devant  le  dra- 
peau, prêt  encore,  si  Dieu  le  veut,  pour 
l'heure  solennelle,  murmurant  lente- 
ment, revenu  à  sa  tâche  : 

—  Notre  capitaine  nous  apprenait  cela. 

Combien  en  ai-je  retrouvé,  au  passage 
de  la  compagnie,  en  manœuvre  par  les 
campagnes,  qui  s'en  venaient  à  nous, 
ayant  fait  des  kilomètres  pour  le  plaisir 
de  nous  revoir  et  nous  serrer  la  main  ! 

Ah  !  les  braves  gens... 

Leur  ayant  appris  la  fraternité  dans 
le  combat,  bien  montré  leur  rôle  dans 
le  cas  où  ils  s'en  iraient  en  patrouiller, 
en  sentinelles,  isolés,  combattre,  veiller 
pour  tous  ;  leur  ayant  bien  fait  com- 
prendre, par  simple  déduction,  qu'an- 
dessus  de  cela  il  y  avait  la  vie  dans 
laquelle  ils  allaient  revenir,  au  milieu 
de  laquelle  ils  devaient  chaque  jour 
combattre  encore,  veiller,  et  comme 
jadis,  s'entraider,  se  soutenir,  ils  ve- 
naient nous  remercier  de  leur  avoir 
donné  toutes  ces  idées  qui  dominaient 
leurs  existences  maintenant,  et  dans 
l'humble  sphère  où  ils  se  mouvaient, 
mettaient  un  but  très  haut,  très  noble. 

Je  le  sais.  On  a  déjà  dit  en  maints 
discours  très  éloquents,  écrit  même, 
que  ce  serait  nous,  les  humbles  officiers 
de  compagnie,  debout  sur  la  chaîne  de 
feu,  qui  gagnerions  les  batailles. 

De  cela  le  pays  commence  à  se  con- 
vaincre. 

Se  doute-t-on  que  c'est  de  notre 
enseignement,  de  notre  âme  —  car  elle 
est  une  —  que  chaque  année  sortent, 
rendus  à  la  vie  active  du  pays,  des  êtres 
que  nous  avons  reçus  enfants  et  fait 
hommes,  tous  utiles,  tous  aptes  à  mener 
le  dur  combat  de  l'existence,  le  cœur 
fort,  plein  de  sentiments  de  générosité, 
de  fraternité,  de  dévouement  à  tous, 
que  nous  leur  avons  donnés  ou  déve- 
loppés? 


\'oilà  pourquoi  le  capitaine  interro- 
geait ainsi  tous  ses  soldats,  notait  très 
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ainsi.   D'eux-mêmes  ils  étaient   venus  à 

lui,  sciaient  rapprochés  de  la  fenêtre, 

étaient   là,  en  rond,  tout  près.   Ils  ne 

voyaient  plus  rien  des  autres  ni  de 

la  salle.   Ils  étaient  seuls  avec  lui 

qui  avait   su   les  gagner.    Aussi  ils 

parlaient  volon- 

tiersmaintenant. 

Le  dernier  qui 


allenlivement 
sur  son  carnet 
leur  situation 
particulière. 

Pour  mieux  les 
connaître,  s'iden- 
tilier  avec  eux,  les 
aimer  tous,  ses 
soldats,  ses  en- 
fants, qui  s'en  iront 
avec  lui  tomber  in- 
connus, très  vite 
oubliés,  dans  l'hé- 
catombe prochai- 
ne, il  leur  parlait  de  leurs  familles,  de 
leurs  travaux,  de  leurs  villages. 

Alors  à  dire  toutes  ces  choses,  se 
ressouvenir  des  vieux  restés  là-bas,  du 
clocher  à  jour,  des  pardons  où  leurs 
sœurs  s'en  allaient  en  robes  blanches 
derrière  quelque  bannière  étoilée,  il 
fallait  voir  ces  pauvres  visages  assoupis, 
marqués  par  la  fatigue  d'un  long  trajet, 
harassés,  s'éclairer,  s'échauffer  un  peu 
à  cette  voix  simple,  forte,  si  sincère  du 
clief  qui,  au  nom  du  pays,  les  accueillail 


ut  interrogé  te- 
nait    son     cha- 
peau    à      deux 
mains,  roulant, 
déroulant,     lis- 
sant   les    longs    rubans   pour   se 
donuiM'  contenance. 
Il  avait  lair  très  jeune,  bien  plus  que 
les  autres. 

Ses  yeux,  d  un  bleu  très  j)àle,  rayes 
de  vert,  mettaient  en  sa  physionomie 
une  impression  de  bonté  charmante,  de 
celle  qu'ont  naturellement  les  tout  \ic- 
tils.  Sa  voix  glissait  entre  ses  lèvres  à 
peine  remuées,  à  travers  ses  dents  blan- 
ches, très  nettes,  et  ce  qu'il  disait  chan- 
tait t4'ès  calme,  très  pur.  comme  en  un 
vieux  poème  de  là-bas. 

—  Son   père    est    nuMl.    traduisait    le 
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camarade,  il  y  a  longtemps,  longtemps  ! 

Et  après  un  murmure  : 

— ...  En  mer...  disparu.  Lui  était 
tout  petit  alors. 

—  Pauvre  gas  !  dit  le  capitaine, 
crayonnant   vite  : 

—  C'est  la  mère  qui  les  a  élevés. 

—  Combien   sont-ils? 

—  11  est  le  douzième. 

—  Combien  de  gai^çons,  combien  de 
filles  ? 

Silence. 

Le  petit  Breton  avait  lâché  son  cha- 
peau et  ouvrait  une  main  indécise  : 

—  Il  compte,  dit  le  camarade. 

Un  peu  d'hésitation  d'abord,  et  puis 
des  mots,  des  noms  de  là-bas,  jolis,  gra- 
cieux, des  noms  de  saintes  pris  aux 
légendes  perlèrent  en  sa  voix. 

—  Il  les  dit  tous...  Je  compte  avec  lui. 
On  les  écoutait. 

Un  moment  il  s'arrêta  de  parler. 
L'autre  reprit.  Le  compte  semblait  dif- 
ficile à  établir.  Il  le  força  à  compter 
avec  lui,  et  il  les  levait,  ses  pauvres 
doigts  rouges,  refermait  la  main,  la  rou- 
vrait lentement,  échappant  encore  les 
doigts  l'un  après  l'autre... 

Nous  comptions  avec  lui  : 

—  Treize  !  dit  le  capitaine. 

— -  Oui,  treize...  beaucoup  sont  morts. 
Il  y  en  a  qu'il  n'a  pas  connus.  C'est 
pour  cela  que  c'est  difficile. 

—  Alors,  il  y  en  a  onze  avant  lui. 
Mais,  encore  une  fois,  combien  de  gar- 
çons ? 

Le  petit  bleu  reprit  son  énumération, 
la  main  entrouverte,  écartant  les  doigts. 
L'autre  suivait  attentivement,  pendant 
qu'à  mi-voix,  dans  le  même  ton  que 
son  camarade,  très  doux,  il  traduisait... 

—  Yvonnic...  disparu  en  mer. 

—  Yan...  perdu  en  Islande. 

—  Laumec,..  les  fièvres...  au  Tonkin. 

—  Joël...  Yves...  pas  connus,..,   etc. 
Plus    de   filles.  Celles    qui  existaient 

encore  avaient  quitté  le  pays,  mariées. 
En  fin  de  compte,  ils  restaient  trois. 
L'aîné  avait  dix-sept  ans  de  service, 
était  quartier-maître   sur  un    croiseur. 


en  Chine  en  ce  moment.  Après,  celait 
lui,  puis  un  autre... 

Maintenant  il  était  venu  à  son  tour 
faire  son  année  de  service.  Le  décès  du 
père  l'exemptait  du  reste.  Cependant  la 
mère,  souve^it  malade,  restait  seule,  là- 
bas,  avec  l'autre  pas  très  fort. 

De  nouveau  sa  voix  émue  chante 
d'étranges  syllabes,  ses  yeux  clairs,  où 
des  visions  passent,  semblent  la  revoir, 
cette  mère  —  et  cette  évocation  simple 
nous  gagne.  Le  pays,  le  cher  pays  appa- 
raît, se  dresse  dans  tout  ce  qu'il  nous 
raconte... 

...  Voici  sa  chaumière  accroupie  au 
bord  du  chemin,  écrasée  sous  son  toit 
de  chaume  mangé  de  pariétaires  et  de 
lichens.  Autour,  c'est  l'étendue  brune 
vallonnée,  semée  de  blocs  de  granit, 
avec,  par  places,  une  hejbe  grêle  et  des 
genêts  aux  cils  d'or  qui  s'inclinent. 
La  mer  gronde  quelque  part  derrière 
l'horizon.  La  mer,  toujours  mauvaise, 
invisible  dans  le  vent  qui  passe,  chante 
sous  le  ciel  bas  attristé  par  la  bruine 
silencieuse,  éternelle,  qui  assombrit  le 
décor.  Et  sur  la  teinte  livide  des  soirs, 
lents  à  venir  malgré  toute  cette  trans- 
parence grise,  sa  frêle  silhouette  monte, 
inquiète...  Pauvre  petit  gas! 

Le  chef  les  emmena  au  magasin  et 
nous  restâmes  là,  sans  mot  dire.  Le 
capitaine  lisait  en  son  carnet. 

Dehors,  la  pluie  continuait  —  et  il  me 
semblait  que  toute  cette  eau,  toutes  ces 
gouttelettes  étaient  des  larmes,  larmes 
pleurées  au  pays  de  Bretagne  par  de 
pauvres  vieux  tout  cassés  et  des  mères 
agenouillées  au  pied  de  hauts  calvaires 
noirs  crevant  le  ciel. 

Dans  la  chambre  à  côté,  un  ancien, 
occupan  t  ses  loisirs,  astiquait  vigoureuse- 
ment ses  cuirs  et  chantait  de  façon  lente, 
mélancolique,  soignantses  terminaisons  : 

Adieu  !  mon  p'tiot  gas. 
Ah!  j'siiis  ben  cliagrine 
De  t'voir  t'en  aller 
En  c'pays...  là-bas  !... 

J  E  .\  N   Saint-  Yv  e  s . 


ÇrÉ.miet.  —  Pan  et   Oursons. 


EMMANUEL    EREMIET 


S'il  n'est  pas  contestable  que  la  plus 
grande  force  d'un  art  réside  principa- 
lement dans  son  intelligence,  les  sta- 
tuaires modernes  ne  méritent  guère,  en 
vérité,  par  leur  intellectualité. 

De  la  pire  originalité  au  symbole 
jusqu'à  l'abstraction  finale,  voici  que  la 
sculpture,  trahie  par  des  tendances  de 
littérature,  semble  se  détourner  de  la 
forme  objective  embellie  par  la  pensée, 
mais  non  détournée  par  elle,  et,  de 
même  que  la  peinture  doit  s'expri- 
mer d'abord  par  de  la  couleur,  il  appa- 
raît que  la  sculpture  présente  s'écarte 
du  but  initial  et  normal  qui  est  de 
rendre  la  nature  en  relief. 

Dune  part,  la  statuaire,  lorsqu'il 
s'agit  d'expressions  multiples  ou  de 
diversité,  s'accommode  mieux  des  lieux 
communs  d'imagination  ou  de  person- 
nification que  des  sujets  exacts  et  des 
réalités  d'identification,  en  dehors  des 
portraits  s'entend  ;  d'un  autre  côté,  l'édu- 
cation  insuffisante   et   l'instruction   dé- 


fectueuse de  la  plupart  de  nos  artistes 
sculpteurs,  principalement,  bornent  les 
cerveaux  peu  enclins  à  l'effort  seul  du 
métier. 

Nous  comptons  donc  fort  peu  d'ar- 
tistes délicats  dans  l'art  de  la  sculpture 
«  normale  »,  si  l'on  peut  dire,  mais  en 
revanche,  toutefois,  dans  l'excentricité 
et  l'invention  niaise,  nous  sommes  am- 
plement pourvus. 

Reste  la  puissante  cohorte  des  apôtres 
du  "  morceau  »,  ce  culte  nécessaire  du 
métier  primordial,  certes,  mais  à  la 
portée  de  tous  les  studieux  et  dont  la 
recherche,  obtuse  lorsqu'elle  est  exclusi- 
vement visée,  triomphe  en  dehors  de 
l'àme  et  montre  ainsi  son  infériorité. 

Certes  l'éclosion  du  modem  slylc. 
avec  ses  grimaces,  ses  mièvreries  et  sa 
lourdeur  étrangères,  a  bouleversé  dans 
sa  visible  altération  du  Beau  l'idéal  des 
faibles  ;  cependant  les  chefs-d'iruvre  à 
travers  les  siècles  demeurent  admirables 
toujours,  malgré  la  mode,  et  c'est  dans 
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rexceiitricilé  et  la  fièvre  contre  nature 
que  les  snobs,  faute  de  pouvoir  les  éga- 
ler, se  noyèrent. 

Parmi  les  maîtres  sculpteurs  d'in- 
tellect, parmi  les  purs  artistes  modernes 
dont  l'originalité  et  la  puissance  d'ex- 
pression, sans  s'écarter  jamais  de  la 
nature  vraie  et  de  la  pensée  saine,  sont 
en  tous  points  triomphantes,  nous  dis- 
cernons particulièrement  E.  Frémiel. 

(^n  a  beaucoup  écrit  sur  Frémiet; 
d'autres  ont  conté  par  le  menu  l'exis- 
tence familiale  et  la  dignité  de  cette  vie 
d'artiste  :  il  nous  semble  que  la  supé- 
liorité  mentale  de  notre  éminent  sujet 


Frémiet.   —   Gorille  enlevant  une  femme. 


n'a  pas  été  particulièrement  dégagée 
comme  il  convient,  et  voici  le  but  strict 
de  notre  étude  personnelle. 

Frémiet,  qui  avait  puisé  auprès  de 
Rade  les  prémices  de  son  art,  ne  s'écarta 
jamais  de  cet  enseignement  magistral 
de  beauté  et  d'allure  nobles,  il  apprit  de 
spn  maître  le  mépris  de  la  banalité  et 
1  horreur  de  l'expression  vaine,  répu- 
diant avec  énergie  les  figures  de  «  nu  » 
quelconque  aux  fastidieuses  appella- 
tions mythologiques  ;  la  préoccupation 
de  fixer  des  pensées  et  de  l'intelligence 
domine  son  œuvre. 

Pas  d'irrespect  pour  la  noblesse  acadé- 
mique, certes,  mais  pas  davantage  de 
stériles  attardements  auprès  des  tradi- 
tions en  dehors  du  vrai. 

Observateur  très  malicieux,  plus  in- 
tuitif que  méthodique,  Frémiet  s'est  fié 
entièrement  à  son  esprit  pour  distiller  la 
nature,  et  ce  sont  des  essences,  des 
quintessences  qu'il  offre  à  notre  contem- 
plation béate,  la  beauté  d'un  geste  résu- 
mée, la  force  d'un  mouvement  choisi 
dans  sa  gi'andeur  réelle,  tout  un  senti- 
ment saisi  au  vol  et  fixé  juste  à  point. 

C'est  en  écoutant  la  voix  des  choses 
que  le  pur  artiste  a  trouvé  son  élo- 
quence prenante:  il  anime  ses  sujets 
par  ce  rien  admirable  qui  jaillit  du 
bronze,  du  marbre  comme  de  la  glaise 
en  dehors  de  la  matière,  et  cela  tou- 
jours —  nous  insistons  —  à  cause  de 
1  acuité  de  son  esprit  et  son  discerne- 
ment. 

Pour  toucher  aussi  étroitement  à  la 
vérité,  Frémiet  entreprit  avec  amour 
l'étude  anatomique  des  êtres  et,  paral- 
lèlement, l'homme  et  l'animal  furent  ses 
champs  d'observation. 

Dans  la  plupart  des  œuvres  du  grand 
artiste  qui  nous  occupe,  nous  trouvons 
bon  nombre  de  sujets  où  figurent  à  la 
fois  des  animaux  et  des  personnages; 
cependant,  malgré  de  nombreux  grou- 
pes d'animau.x,  Frémiet  ne  doit  pas  être 
classé  logiquement  parmi  les  animaliers, 
comme  le  dit  fort  justement  le  maître 
lui-même  :  «  Rude  ne  m'a  pas  appris  à 
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sculpter  des  animaux,  je  l'ai  tout  sim- 
plement aidé  à  modeler  les  siens  lors- 
qu'il avait  à  en  faire.  » 

A  rapprocher  de  Fopinion  très  nette 
de  Barye,  répondant  aux  esprits  étroits 
qui  ci'o valent  son  génie  spécialisé  ou 
mieux  borné  aux  seuls  animaux  :  "  En 
me  reléguant  parmi  les  animaux,  disait- 
il,  mes  adversaires  se  sont  mis  au- 
dessous  des  bêtes.  ■■ 

Mais  cette  boutade  n'ajoute  rien  à  la 
gloire  de  Barye,  qui  eût  dû  pratiquer 
l'éloquence  plus  significative  du  silence. 
Frémiet,  lui,  sut  couper  court  à  l'inévi- 
table désobligeance,  et  avec  sa  concilia- 
lion  malicieuse,  il  sculpta  des  groupes 
où  figuraient,  dans  le  défi  du  triomphe 
de  l'une  et  l'autre  diflicultés  résolues, 
des  hommes,  des  femmes,  des  enfants 
et  des  bêtes...  toutes  les  bêtes. 

A  cette  forte  désinvolture  d'expres- 
sions, Frémiet  gagna  l'ingéniosité  de 
ses  compositions  et  leur  nouveauté;  les 
contrastes  les  plus  imprévus,  les  au- 
daces les  plus  étranges  furent  tentés  par 
l'éminent  statuaire,  ainsi  que  les  races 
préhistoriques  magistralement  repro- 
duites et  tout  le  pittoresque  et  le 
cocasse  des  premiers  âges  exhumés. 

L'esprit  de  Frémiet  sut  se  jouer  des 
caractères  propres  à  l'animal,  il  s'amusa 
de  la  grimace  des  singes  et  de  leur 
horreur,  de  la  massiveté  de  l'éléphant 
et  de  celle  de  l'ours;  des  hommes  de 
l'âge  de  pierre,  de  l'âge  de  bronze 
luttent  et  comparent  avec  ces  bêtes  le 
jeu  de  leurs  muscles  ou  leur  agilité, 
chacune  des  qualités  d  instinct  de  ces 
êtres  est  un  prétexte  à  l'ingéniosité  et 
c'est  par  l'observance  des  moindres 
particularités  chez  les  animaux  que  cet 
art  se  renouvelle  et  séduit. 

A  chaque  groupe,  notre  étountMiienl 
éclate,  gros  comme  notre  ignorance  de 
ces  corps  à  corps,  de  toutes  ces  images 
rétrospectives  ou  loin  de  nos  pensées  cl. 
à  chaque  pas,  l'œil  avisé  perçoit  l'ex- 
pression délicate  d'un  sentiment,  d'un 
enseignement  de  philosophie  mélanco- 
lique ou  drùlaticpie. 


Au  bas  d'un  combat  terrible  qui  re- 
présente un  belluaire  vigoureux,  le 
torse  tendu  contre  les  flancs  velus  d'un 
énorme  singe  en  fureur,  près  du  socle 
presque,  nous  voyons  deux  minuscules 
colimaçons  dressés  eux  aussi,  1  un  de- 
vant l'autre,  dans  l'attitude  de  la  lutte; 
ces  deux  animalcules  sont  des  trou- 
vailles et  leur  symbole  est  si  clair  ! 

\  oyez  de  même  la  joie  des  petits  de 
ces  animaux  féroces  lorsque  leurs  "  pa- 
rents »  triomphent  de  l'homme  oppres- 
seur; comme  ces  sentiments  de  la  nature 
agreste  et  sauvage  sont  scrupuleuse- 
ment rendus  avec  leur  grandeur  terrible 
ou  simplement  leur  amusement  cham- 
pêtre. 

A  côté  d^Ours  et  Belluaire.  voici  une 
bucolique  charmante  :  Pan  et  (Jursons. 
C'est  encore  le  Gorille  enlevant  une 
femme,  une  horrifiante  page  d  un  natu- 
ralisme si  frappant,  c'est  Béfiaire  et 
(forille  et  tant  d'autres  compositions 
dans  ce  genre  particulier,  dans  ce  genre 
tellement  vrai  que  la  critique  dut 
reprocher  au  maître  jusqu'à  la  vérité 
outrancière  exprimée  par  une  facture 
trop  réelle. 

Bien  que  la  nature  exactement  rendue 
fût  seule  coupable  de  cette  exécution 
réclamée  par  les  sujets  sauvages  et  leur 
rudimentaire  présentation,  Frémiet,  ma- 
licieusement et  sans  s'émouvoir,  se 
transforma  de  nouveau  pour  prouver 
davantage  l'élasticité  de  son  talent. 

Après  avoir  mis  son  étonnante  science 
d'artiste  et  d'archéologue  au  service  de 
la  reconstitution  des  races  primitives,  il 
s'amusa  quelque  temps  à  définir  et  à 
marquer,  par  d'éclatantes  figures  de 
militaires,  l'esprit  français  du  second 
Empire;  là  encore,  chaque  arme  fut  à 
la  hauteur  de  la  légende  et  revêtit  son 
caractère  propre  ;  puis,  d'une  géniale 
pichenette.  Saint  Michel  naquit,  et 
Saint  Georffes. 

Ces  dernières  pages  témoignent  d'une 
suprême  élévation,  rehaussée  par  la 
beauté  mystique  qui  sied  à  toute  consé- 
cration religieuse,  et,  dans  le   (?rtv/o,  la 
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Frémiet.  —  Saint  Georges 

Sainte  Cécile,  la    Vierge  de  Bethléem,    1   tion  des  sentiments  chrétiens;   c  est   la 
nous  touchons  à   la  plus  noble  traduc-   |   ferveur  qui  se  lit  sur  ces  visages  rendus 
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avec     une 
intense. 


foi 
Là 


encore,  comme 

dans  toutes  ses  œuvres, 

Tartiste  apporte  l'esprit 

si  personnel  de  sa  composition 

des  personnages. 

L'époque    chevaleresque     a 
trouvé    aussi    en    lui     un     interprète 
admirable,  tant  par  l'exactitude  rigou- 
reuse des  moindres  détails  du  costume 
que  de  la  vérité  des  masques,  jusqu'au 
brillant  et  à  la  trempe  de  l'épée. 

C'est  la  vie  rétroactive  retracée  là 
avec  la  réflexion  scientilique  d'un  évo- 
cateur-rêveur  passionné. 

Disons,  à  propos  de  ces  recherches 
en  arrière,  que  Frémiet  ne  croit  nulle- 
ment à  l'amoindrissement  de  la  race 
humaine  à  travers  les  âges  :  «  Ces  mes- 
sieurs les  physiologues,  nous  conte  le 
maître,  exposent  des  théories  conti- 
nuelles sur  les  changements  de  l'espèce 
humaine  ;  je  leur  oppose  contradictoi- 
rement  l'expérience  de  mes  longues  an- 
nées d'études.  En  voulez-vous  des 
preuves?  Lorque  je  fis  V Homme  de 
l  âge  de  pierre,  avec  mon  souci  habituel 
de  l'exactitude,  je  cherchai,  dans  une 
vitrine  du  Jardin  des  Plantes,  le  crâne 
d'un  homme  de  ces  temps  que  j'agré- 
mentai, en  me  servant  strictement  des 
indications  tracées  par  la  structure  os- 
seuse de  tous  les  organes  disparus. 
J'obtins  alors  un  faciès  des  plus  banaux  ; 
une  autre  fois,  ce  fut  le  visage  très 
beau  d'Alphonse  Daudet  que  je  vis 
surgir  d'un  crâne  préhistorique  ainsi 
paré.  » 

A  notre  objection  relative  aux  ar- 
mures de  dimensions  vastes  plutôt  et  si 
peu  en  rapport  avec  notre  plus  haute 
taille  actuelle,  qui  sont  exposées  au 
musée  d'artillerie,  Frémiet  nous  inter- 
rompt :  u  Ce  sont  des  armures  trouvées 

en  Allemagne,  des  enseignes  d'armu-  j  Passant  tour  à  tour  delà  fable  à  l'histoire, 
ners  et,  sauf  quelques-unes,  nous  pour-  de  la  force  brutale  à  la  grâce  à  travers 
rions  trouver  à  les  endosser  toutes;  les  sujets  religieux  et  les  images  hiéra- 
voyez  les  armures  des  Grecs,  elles  \  tiques,  sans  oublier  quelques  spécimens 
nous  conviendraient  parfaitement!...  »      de  militaires  dont  nous   parlâmes,  Fré- 
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iiiiet,  comme  Ion  voit,  a  triomphe  éga- 
lement des  difficultés  les   plus   variées. 

En  mesurant  par  la  pensée  la  diver- 
sité de  ces  inspirations,  de  cette  ma 
nière  concrète  mûrement  réfléchie,  en 
analysant  ses  propres  béatitudes,  Fré- 
miet  grandit  dans  notre  admiration  au 
fur  et  à  mesure  que  délîle   son  œuvre. 

Après  le  Gorille,  le  Credo,  l'horreur 
et  la  beauté,  toutes  deux  exprimées  su- 
perbem.ent,  de  ces  mêmes  mains  qui 
modelèrent  ce  Saint  Louis  si  royal  et  si 
pieux,  sortira,  aussi  merveilleusement 
traduit,  un  drame  rude,  comme  cet 
orang-outang  écrasant  un  sauvage,  par 
exemple. 

Et  cette  transformation  constante 
par  l'observation  et  la  marque  aiguë  du 
style  inhérent  à  chaque  individu  ou  à 
chaque  espèce  d'êtres,  nous  la  verrons 
encore  nous  émouvoir  dans  l'œuvre 
équestre,  très  important,  de  Erémiet. 

Ici,  de  même,  nous  sommes  frappés 
de  la  vérité  tant  en  rapport  de  ces  che- 
vaux avec  leurs  cavaliers  ;  telle  mon- 
ture a  son  esprit  propre,  sa  significa- 
tion ;  l'homme  et  la  bête  se  font  tour  à 
tour  valoir  avec  une  aisance  dont  la 
contemplation  remplit  d'aise. 

M.  Jacques  de  Biez,  dans  un  très 
intéressant  ouvrage  consacré  à  Frémiet, 
définit  ainsi  les  chevaux  du  maître  : 
«  Quand  les  chevaux  de  M.  Frémiet  ne 
sont  pas  les  bêtes  mystiques  qui  jaillis- 
sent de  la  fontaine  du  Luxembourg, 
tels  qu'ils  sortirent  du  rivage,  jadis, 
sous  le  trident  de  Poséidon  Neptune, 
il  sont  de  la  famille  de  l'étalon  que 
monte  le  Coleone  à  \  enise,  ou  les  frères 
en  esthétique  de  Gattamelata  à  Padoue, 
des  chevaux  vifs  et  pleins  de  cœur, 
maintenus  par  l'éducation  dans  une  en- 
tière et  parfaite  obéissance  et  dressés  à 
n'avoir  d'autre  volonté  que  celle  du 
maître  qui  les  monte.  » 

Voici  le  pesant  destrier  de  Jeanne 
d'Arc,  si  massivement  charpenté  pour 
le  plus  grand  charme  de  l'adorable  pu- 
celle  dont  la  gracilité  éclate  davantage; 
voici  la  grande  majesté  de   la   monture 


de  guerre  du  Grand  Condé.  la  noblesse 
et  l'élégance  aristocratiques  masquées 
sous  la  belliqueuse  attente  de  l'étalon 
sur  lequel  s'arc-boute  Louis  d'Orléans  ; 
voilà  Etienne  le  Grand  et  Vélasquez 
comme  dessiné  par  le  célèbre  peintre 
qu'il  porte  si  fièrement. 

Après  l'intelligence  dans  la  concep- 
tion, voici  la  préoccupation  de  la  ma- 
tière, de  la  patine,  car  Frémiet  demeure 
convaincu  que  la  sculpture  «  a  besoin 
de  toilette  »  pour  obvier  aux  méfaits 
du  bi'onze  rongé,  gangrené  par  les  oxydes 
hypocrites,  à  moins  pourtant  quamorcé 
au  vert-de-gris,  comme  par  exemple  le 
fut  celui  que  l'on  employa  pour  la  fon- 
taine du  Luxembourg,  il  ne  gagne  aux 
intempéries  de  très  artistiques  méta- 
morphoses. 

Voyez  comme  la  statue  de  Jeanne 
d'Arc,  place  des  Pyramides,  avec  son 
épiderme  d'or,  se  trouve  bien  de  cette 
caresse  de  soleil  éternel  ! 

Voulez-vous  encore  un  tour  de  force 
du  maître?  \oici  la  statue  monumentale 
de  F.  de  Lesseps,  quatre  fois  grande 
comme  nature,  pesant  environ  trente- 
trois  fois  son  volume  ! 

Mais  nous  n'en  finirions  pas  d'énu- 
mérer,  avec  les  éloges  adéquats,  ces 
œuvres  bellement  pensées,  d'autant 
mieux  qu'il  nous  faut  borner  la  force  de 
notre  admiration  en  face  de  la  grande 
modestie  du  maître,  et,  dans  la  recon- 
naissance émue  des  quelques  heures 
passées  à  réfléchir  sur  une  telle  manifes- 
tation d'art,  nous  sommes  amené  à 
causer  de  Frémiet  lui-même... 

L'atelier  de  Frémiet  se  trouve  à  l'In- 
stitut; c'est  dans  l'atmosphère  tiède  de 
ce  «  coin  »  presque  officiel,  à  cause  de 
la  coupole  académique  voisine,  que  le 
célèbre  artiste  rêve  aux  chefs-d'œuvre 
futurs  dans  l'odeur  enivrante  des  lau- 
riers justement  entassés. 

L'homme  est  simple,  et  sa  voix  en 
demi-teinte  et  son  œil  petit,  derrière  de 
grandes  lunettes,  sont  prenants,  telle- 
ment ils  veulent  dire,  aidés  encore  par 
le  geste  dessiné  de  la  main  maigre,  os- 
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seuse,  précisant  la  pensée,  poncUianl  et 
accentuant  les  pleins  et  les  déliés  de  la 
conversation  mesurée. 

Autour  de  nous,  les  seuls  matériaux 
indispensables  au  travail  et  à  l'étude  : 
des  moulages  curieux  danimaux  , 
dhommes  :  ici,  appendu  au  mur.  un 
chat  momifié,  desséché,  contorsionne 
convulsivement  son  corps,  presque  in- 
tact, et  semble  une  breloque...  "  modem 
style  ■>,  a\ec  la  clarté  d'expression  en 
plus. 

Nous  notons  l'explication  du  maître, 
relative  à  ces  restes  danimal  parche- 
miné : 

"  C'est  un  chat  asphyxié  sur  les  fours 
à  chaux  de  Montmartre.  Lorsque  les 
principes  aqueux  de  notre  enveloppe 
ont  disparu,  rien  ne  pouvant  plus  se 
corrompre,  nous  arrivons  à  cet  état 
d'inaltérable  dessèchement...  ■> 


Nous  retenons  également  cette  inté- 
ressante explication  de  notre  hôte,  rela- 
tive à  une  tête  du  type  asiatique,  dont 
le  moulage  présente,  à  l'extrémité  des 
oreilles,  deux  brutales  entailles  : 

«  C'est  la  tête  d'un  pirate  chinois 
décapité,  et  ces  atroces  déchiquetures 
que  vous  apercevez  au  ras  du  col  attes- 
tent simplement  que  le  bourreau,  en 
cette  occasion,  n'avait  pas  reçu  de  pour- 
boire I  » 

Aperçu  également,  entre  autres  su- 
perbes empreintes  danimaux,  l'éton- 
nante silhouette  d'un  aigle,  le  bec  lar- 
gement ouvert,  l'allure  héroïque  avec 
son  frémissement  de  plumes  et  son  œil 
embrasé  :  c'est  laigle  dont  le  peintre 
Gérôme  sest  inspiré  pour  son  monu- 
ment qui  sera  élevé  à  Waterloo  à  la 
mémoire  de  l'effort  glorieux  de  nos 
soldats. 


FiiÉMiET.  . —   Homme  de  l'oge  ih-  pitrre. 
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Frémiet.  —   Vélasquez. 


Certes,  on  ne  pouvait  choisir  plus 
favorable  modèle,  ni  plus  auguste  ! 

C'est  encore  le  gorille,  qui  grince 
des  dents  derrière  nous. 

«  Ce  singe  admirable,  mon  modèle, 
conte  Frémiet,  pesait  360  livres.   Il  ar- 


riva du  Gabon  conservé  dans  un  ton- 
neau d'esprit-de-vin  ;  c'était  une  bête 
d'extraordinaire  stature.  Je  moulai  aus- 
sitôt sa  tête  et  ses  pieds  ;  l'un  de  ses 
bras,  brisé  par  les  balles,  s'était  de  lui- 
même   remis,  mais   il  s'était  raccourci. 
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Cet  animal,  bien  que  vivant  de  ses  bras, 
avait  eu  Tinstinct  ilen  immobiliser  un 
pour  le  f^uérir  1  « 

Le  maître  nous  donne  encore  quel- 
ques renseignements  relatifs  au  non 
moins  curieux  type  d'orang  -  outang 
qu'il  représenta  dans  la  lutte  de  Tun  de 
ces  terribles  quadrumanes  avec  un  sau- 
vage, scène  impressionnante,  dont  nous 
apercevons  à  nos  côtés  la  scène  : 

"    Cet  oranj;'   fut  rapporté  vivant   au 


Jardin  dAcclinialalion  ;  il  olait  splen- 
dide.  Ces  bourrelets  de  chair,  que  vous 
voyez  pendre  en  guirlandes  à  chaque 
coté  de  son  masque,  sont  des  poches 
d'air;  elles  en  contiennent  environ  dix 
litres  !  » 

Le  Credo  arrête  ensuite  nos  regards  ; 
le  Credo  ici  !  Le  sublime  à  côté  de  Ihor- 
rible  1  Deux  beautés  aux  saveurs  difîé- 
rentcs,  somme  toute,  et  la  pensée  a 
bien   le  droit   de   planer,    lue  esquisse 
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spirituellement  polychrome  de  la  Jeanne 
d'Arc  en  prière  excuse  encore  rimpiélc 
presque  de  cet  amalgame  dœuvres  en 
poussée  hétéroclite,  de  ce  chaos  aux 
gammes  diirérenles. 

Sur  le  mur  courent,  en  fresques  ba- 
riolées, les  esquisses,  notes  avec  des 
reprises,  des  additions  de  traits,  de 
couleur,  de  ce  beau  surtout  de  table 
exécuté  pour  la  manufacture  de  Sèvres. 

Presque  terminé,  nous  reconnaissons 
aussi,  très  vivant,  le  sourire  fin  parti- 
culier au  gendre  aimé  du  maître,  M.  Ga- 
briel Fauré,  le  compositeur  de  musique 
et  le  professeur  bien  connu,  modelé 
avec  tendresse  par  un  beau-père  attendri. 

Lorsque  nous  prenons  cong-é  de  Fré- 


miet,  nos  yeux  s'attardent  encore  à  une 
photographie,  d'après  le  Tombeau  de 
Madame  Dru.  On  avait  imposé  à  l'ar- 
tiste, pour  figurer  dans  le  monument,  le 
chien  aimé  de  la  défunte,  et  le  grand 
statuaire,  peu  embarrassé  de  cette  fan- 
taisie, trouva,  bien  au  contraire,  une 
éloquence  poétique  dans  le  regard  du 
chien,  qu'il  nous  montre  —  très  loin  du 
ridicule  —  regardant  étonné  «  pourquoi 
sa  maîtresse  ne  bouge  plus  !  » 

Et  c'est  là  l'admirable  de  cette  mani- 
festation d'art  pur  que  cette  petite  Heur 
d'intelligence,  éclose  à  travers  la  puis- 
sance rude,  qui  est  pour  les  délicats 
comme  un  baiser. 

Emile    Bavard. 
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L'île  de  Man  jouit  aujourd'hui  d'une 
grande  réputation  auprès  des  excur- 
sionnistes anglais  qui,  chaque  année, 
s'y  rendent  par  milliers,  de  Liverpool, 
Glasgow  ou  Belfast.  Sans  doute  la 
magie  de  la  toute-puissante  réclame  et 
l'habile  organisation  des  moyens  de 
transport  ont  contribué  dans  une  large 
mesure  au  développement  graduel  de 
ce  rush  populaire,  mais  n'y  a-t-il  pas 
aussi,  du  moins  pour  quelques-uns,  un 
attrait  plus  puissant  que  l'instinct  de 
banale  curiosité  ouïe  besoin  de  la  vaine 
agitation? 

Quand  on  a  lu  les  romans  de  Hall 
Gaine  (le  Deemster,  le  Munxman, 
Christian),  oh  chaque  page  est  une  évo- 
cation dramatique  de  la  vie  locale, 
nous  faisant  pénétrer  tantôt  dans  les 
«  bars  »  enfumés  des  vieux  loups  de  mer, 
tantôt  dans  les  villas  aiistères  où  se 
perfectionne  l'hypocrisie  de  vieilles  fa- 
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milles  manx,  alors  l'histoire  de  celle  île 
revit  tout  entière  dans  notre  imagi- 
nation conquise.  Nous  voulons  voir  les 
lieux  témoins  du  drame,  Ballamona, 
la  maison  des  Mylrca,  Bishops  Court, 
Orry's  head,  cette  falaise  à  pic  où  lut- 
tent à  mort  les  deux  frères  Dan  et 
Ewan,  attachés  par  une  ceinture:  et  dès 
lors,  chaque  colline,  chaque  ravin 
nous  deviennent  familiers;  ces  pêcheurs 
de  harengs  à  la  barbe  en  broussaille, 
ces  meuniers  aux  instincts  dominateurs 
dont  l'âme  se  partage  entre  le  Scotch 
^^■isky.  la  Bible  et  les  superstitions 
même,  ces  vieilles  paysannes  paralyti- 
ques et  jeteuses  de  sort,  tout  ce  monde 
perd  son  aspect  banal  et  se  cristallise 
en  types  éternels  dont  notre  imagina- 
lion  fait  les  acteurs  vivants  des  drames 
passés.  Pour  cette  raison  et  aussi  pour 
la  beaulé  naturelle  de  ses  paysages,  l'île 
de  Man  vaut  unevisilc,  que  personne  ne 
regrettera  de  faire. 

Située  dans  la  mer  d  Irlande,  à  dis- 
lance à  peu  près  égale  de  ce  dernier 
pajs,  de  l'Ecosse  et  de  l'Angleterre, 
elle  se  rattache  par  un  lien  commun  à 
chacun  de  ces  trois  pays  dont  il  semble 
que  le  destin  ait  ainsi  voulu  ménager 
la  jalousie. 

De  l'Angleterre,  elle  tient  sa  dépen- 
dance politique  :  de  l'Ecosse,  elle  em- 
prunte ses  collines  fleuries  de  bruyères 
roses  et  ses  ravins  tapissés  de  scolo- 
pendres; enfin  des  Irlandais,  elle  parait 
avoir  hérité  ce  fond  d'insouciance  jo- 
viale qui  dans  un  éclat  de  rire  se 
moque  des  tristesses  du  lendemain  pour 
savourer  uniquement   l'heure    présente. 

Son  histoire  est  celle  de  tous  les  fai- 
bles. Après  avoir  pendant  des  siècles 
produit  des  guerriers,  des  législateurs, 
des  marchands  habiles,  dont  elle  faisait 
des  rois,  elle  tenta  un  beau  jour  le 
désir  des   Ecossais,  qui,  beaucoup  plus 
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forts,  s'en  emparèrent.  Puis,  incapables 
(le  supporter  la  domination  de  leurs 
nouveaux  maîtres,  les  Manx  implorent 
la  protection  d'Edouard  I'"',  roi  d'An- 
f^leterre,  qui  satisfait  joyeusement  à 
leurs  prières  et  les  annexe  à  la  Cou- 
ronne. Ensuite,  vers  1415,  l'île  devint  la 
propriété  des  comtes  de  Derby  et  resta 
dans  cette  famille  pendant  400  ans  ; 
enfin,  en  (815,  l'Angleterre  la  racheta 
définitivement  au  duc  d'Athol  pour 
416  000  livres. 

Quoique  partie  intégrante  du  Royaume 
Tni,  l'île  de  Man,  plus  heureuse  que  sa 
grande  sœur  l'Irlande,  a  su  conserver 
son  autonomie  politique.  En  elfet,  sa 
constitution  actuelle  est  à  peu  de 
chose  près  celle  que  lui  donna  au 
x*"  siècle  le  roi  Orry,  et,  dit-on,  la  plus 
ancienne  de  toute  l'Europe. 

Au  sommet,  à  titre  représentatif  :  le 
lieutenant-gouverneur,  nommé  par  la 
Couronne;  puis,  à  côté  de  lui,  un  con- 
seil exécutif  composé  des  deux  deems- 
Icrs  (juges),  du  receveur  général,  de 
l'évêque,  de  l'archidiacre  et  du  vicaire 
général  ;  enfin,  un  conseil  législatif, 
house  of  Keijs,compveniml  24  membres 
élus  par  toute  personne,  homme  ou 
femme,  propriétaire  dans  l'île.  Ces 
trois  organes  réunis  forment  la  Cour  de 
Tynwald,  qui,  à  une  certaine  époque  de 
l'année,  proclame  solennellement  sur 
le  mont  Tynwald  les  lois  votées.  En 
conséquence,  les  Acts  du  parlement 
anglais  ne   s'appliquent    pas   à    l'île    de 


Man,  à  moins  de  désignation    spéciale. 

Enfin  elle  jouit  du  privilège  démet- 
tre  des  banknoles,  dont  la  valeur  nomi- 
nale ne  doit  pas  dépasser  une  livre 
sterling. 

Il  n'y  a  pas  encore  1res  longtemps, 
l'île  de  Man  gardait  pour  les  amoureux 
de  la  nature  et  les  chercheurs  de  pitto- 
resque le  trésor  de  ses  çjlens  moussus  et 
frais  ;  l'artiste  y  trouvait  de  quoi  rajeu- 
nir sa  palette  et  le  rêveur  de  quoi  ber- 
cer ses  pensées  parmi  les  genêts  d'or  et 
les  fuchsia  toufl'us  ;  mais  hélas,  la  mode 
stupide  et  banale  qui  mène  les  hommes 
comme  des  troupeaux  a  depuis  versé 
sur  ses  plag'es  tous  les  manufacturiers 
du  Lancashire  et  son  solest  maintenant, 
chaque  année,  foulé  de  pas  barbares  qui 
en  ternissent  la  poésie. 

C'est  à  Douglas,  la  ville  principale 
de  l'île,  que  viennent  aborder  presque 
tous  les  bateaux  ;  à  certains  jours  de 
la  semaine  le  port  en  est  comble. 

Alignés  contre  Victoria  pier  ou  ac- 
colés l'un  à  l'autre,  ils  vomissent  et  en- 
gloutissent sans  cesse  des  flots  pressés 
de  voyageurs,  entre  lesquels  se  faufilent 
par  les  escaliers  aqueux  et  sous  les  cales 
profondes  d'agiles  portefaix  courbés 
sous  le  poids  des  malles.  Sur  la  jetée, 
d'autres  foules  attendent,  curieux,  gens 
d'hôtel,  policemen,  voituriers,  tandis 
que  des  hoys  de  huit  à  dix  ans  s'em- 
pressent, qui,  des  journaux  sous  le 
bras,  qui,  en  main,  des  allumettes  ou 
une  petite  boîte  de  cireur,  que  certains 
dissimulent  vivement  à  la  vue  de  l'énig- 
malique  policeman.  Bientôt  on  atteint 
la  longue  promenade  en  forme  de  crois- 
sant qui  sertit  toute  la  baie. 

D'un  bout  à  l'autre,  sur  une  file  de 
trois  à  quatre  kilomètres,  se  dressent  col- 
lées l'une  à  l'autre  d'innombrables  villas 
à  l'architecture  uniforme,  dont  rien  ne 
vient  rompre  la  terrible  monotonie  : 
des  perrons  et  des  how-ivindows,  des 
how-tvindoios  et  des  perrons,  l'on  dirait 
quelque  jouet  sorti  d'une  boîte,  avec 
le  vei'nis  et  la  netteté  du  neuf.  Ce  sont 
des    hoarding   houses,    des     hôtels   ou 
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lodgings  qu'assiègent,  à  l'arrivée  de 
chaque  paquebot,  des  grappes  d'excur- 
sionnistes, et  dont  toutes  les  cases  ic 
remplissent  et  se  vident  avec  une  préci- 
sion mécanique.  Parmi  ces  villas  se 
trouve  Mona  Castle,  aujourd'hui  un 
hôtel,  où  naguère  habitait  le  duc  d'Athol 
lorsqu'il  était  propriétaire  de  l'île  ;  un 
peu  plus  loin,  vers  le  milieu,  se  dresse 
dans  un  vaste  jardin  un  dancing-hall c[m 
fait  les  délices  de  la  population  nomade  : 
puis  la  fde  de  maisons  se  continue 
monotone  jusqu'à  la  station  du  chemin 
de  fer  électrique  qui  mène  à  Ramsey. 

Derrière  cette  première  rangée  de 
maisons,  la  ville  s'étage  à  flanc  de 
coteau,  mêlant  ses  anciennes  et  petites 
rues  garnies  de  «  bars  »  à  matelots  aux 
larges  voies  commerciales  où  se  rue  la 
foule.  Dans  cette  agglomération  com- 
pacte, peu  de  monuments  intéressants. 
Çà  et  là  quelques  églises  gothiques,  de 
ce  gothique  anglais  réduit  à  la  simpli- 
cité del'ogive,  sans  statues,  sans  aucune 
ornementation  qui  en  réchaufl'e  la  nudité 
glaciale  ;  puis  vers  le  centre  de  la  ville, 
dans  une  maison  à  rotonde  et  à  colon- 
nade, le  Government  Office,  où  siège 
également  la  Chambre  des  Keys.  Comme 
je  demandais  à  un  magnifique  policeman 
à  qui  s'adresser  pour  visiter  cette  de- 
meure oflîcielle,  je  reçus  cette  réponse 
pleine  de  bonhomie  :  «  Là,  vous  trou- 
verez la  porte  ;  entrez,  et  visitez  tout  ce 
que  vous  pourrez,  jusqu'à  ce  que  vous 
rencontriez  quelqu'un.  »  Le  conseil 
était  bon,  mais  la  visite  presque  inutile  ; 
au  premier  étage  se  succédaient  des 
salles  de  comité  ornées  de  portraits  et 
photographies  de  grands  hommes 
politiques  locaux  ;  au  rez-de-chaussée 
se  trouvait  la  salle  du  Conseil  légis- 
latif, house  of  heys,  dont  la  simplicité 
égalait  celle  d'une  salle  de  conseil 
municipal  dans  quelque  petite  ville  de 
France. 

Nous  disions  plus  haut  que  les  mar- 
chands du  Lancashire  avaient  gâté  les 
plages  de  l'île  en  y  apportant  la  vulga- 
rité de  leur  personne.    Douglas    eu  est 
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un  exemple  bien  frappant.  Aucune  de 
nos  plages,  aucune  de  nos  stations  de 
côte  normande,  bretonne  ou  charentaise 
ne  présente  le  même  aspect. 

D'abord  le  milieu  social  est  très 
p.uliculier  ;  ce  ne  sont  ni  rentiers, 
ni  fonctionnaires,  ni  sportsmen,  ni 
viveurs,  mais  une  nuée  d'industriels 
de  toutes  sortes  et  de  commerçants  au 
détail  venus,  en  excursion  de  huit  ou 
dix  jours,  dépenser  leurs  économies  de 
l'année.  Dès  lors,  bains  de  mer,  toilettes, 
rêveries  ou  lectures  sur  la  plage,  autant 
de  préoccupations  en  partie  délaissées  ; 
le  merchant  anglais  a  besoin  d'autre 
chose.  Le  matin,  après  son  breakfast,  il 
fait  choix  d'une  de  ces  grandes,  voitures 
d'excursion  à  quinze  ou  vingt  places 
qui  stationnent,  par  cinquante  ou 
soixante  à  la  fois,  le  long  de  la  prome- 
nade. Quand  la  voiture  est  remplie  ce 
qui  peut  demander  une  heure)  on  se  met 
en  route,  et  puis,  fouette  cocher,  en 
voilà  pour  jusqu'à  six  heures  du  soir, 
sur  une  grande  route  poussiéreuse, 
avec  une  simple  halle  vers  une  heure 
pour  i)ermettre  aux  gens  et  aux  chevaux 
de  prendre  quelque  nourriture.  Cela 
s'appelle  visiter  l'île.  Quand  la  prome- 
nade en  voilure  ne  lui  dit  rien,  alors  le 
merchant  anglais  se  rend,  toujours 
après  son  breakfasl,  au  sommet  dune 
colline  au  sud  de  Douglas  [Douglas  head^ 
où  des  minsirels  du  cru  viennent  quo- 
tidiennement    iirimacer     les    chansons 
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nègres  à  la  mode.  Là,  il  s'asseoit  sur 
l'herbe  rare,  plutôt  dans  la  poussière, 
et,  sous  un  soleil  de  plomb,  se  délecte 
pendant  trois  heures  aux  refrains 
de  music-hall  ;  cela  semble  l'amuser 
beaucoup.  L'après-midi  se  passe  en 
lecture  de  journaux,  en  flâneries  sur  la 
promenade,  où  jouent  consciencieuse- 
ment de  médiocres  musiciens  ;  on  atteint 
ainsi  l'heure  du  thé,  puis  la  soirée, 
qui  est  évidemment  le  moment  favori 
de  la  journée.  La  grande  distraction 
est  la  danse.  A  cet  elTet,  d'énormes 
halls  tout  en  fer  et  en  glaces  ont  été 
construits,  pouvant  contenir  chacun 
plusieurs  milliers  de  personnes.  A  huit 
heures,  les  portes  s'ouvrent,  et  depuis 
cet  instant  jus([u'à  la  fermeture,  des 
centaines  de  couples  aux  gestes  auto- 
matiques marquent  le  pas  de  quatre 
ou  décrivent  d'infinis  tours  de  valse, 
sans  qu'aucun  tressaillement  de  leur 
physionomie  vienne  révéler  la  moindre 
émotion  interne.  Aiment-ils  la  danse  ? 
Oui,  sans  doute!  Mais  comme  ils  aiment 
le  foot-ball  ou  le  rowing,  par  besoin 
d'exercice.  Une  fois  terminé  ce  plaisir, 
chacun  se  porte  vers  les  rues  où  l'on 
soupe.  Déjà  la  foule  y  est  compacte, 
mais  silencieuse.  De  chaque  côté,  les 
magasins  s'alignentflamboyants  et  pleins 
de  promesses  ;  ici  des  cuisiniers  affai- 
rés puisent  dans  les  marchandises  fu- 
mantes, sous  l'œil  du  passant,  des 
saucisses  à  la  peau  dorée  ou  quelque, 
noix  de  mouton  toute  ruisselante  de 
sauce  ;  là,  des  quartiers  de  roasjbeef  et 


des  jambons  entrelardés  se  prélassent 
parmi  les  pies  aux  rudes  cuirasses,  que 
seuls  peuvent  aifronter  des  mâchoires 
et  des  estomacs  anglais.  Et  le  long  des 
trottoirs,  devant  chaque  vitrine  appé- 
tissante, des  groupes  stationnent,  vont, 
reviennent,  lents  à  se  décider,  comme 
s'ils  voulaient  aller  partout  à  la  fois,  puis 
finalement  ils  entrent  ;  c'est  le  dernier 
repas  de   la   journée,   et...   c'est   assez! 
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Après  quelques  jours,  cette  vie  popu- 
laire et  commune  devient  insupportable; 
l'homme  paraît  décidément  trop  laid  ; 
on  aspire  à  la  solitude,  au  calme  des 
champs,  et  Ion  a  hâte  de  quitter  Dou- 
glas pour  d'autres  lieux...  moins  à  la 
mode.  Dirigeons-nous  vers  le  sud  de 
l'île. 

Là,  nous  nous  trouvons  en  plein  do- 
maine de  l'histoire,  chaque  pas  en  avant 
réveille  des  souvenirs.  C'est  d'abord  la 
petite  ville  de  Gastletown,  la  capitale 
primitive  de  l'île  et  la  résidence  des 
anciens  rois  et  lords.  Son  château, 
Castle  Rushen,  est  du  x''  siècle.  Exté- 
rieurement, il  présente  l'aspect  d'une 
forteresse  composée,  au  centre,  de  plu- 
sieurs tours  carrées  formant  bloc  qu'en- 
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toure  un  long  mur  circulaire  percé  de 
créneaux.  Ces  tours,  qui  renfermaient  le 
banqueting-hall  et  la  chapelle,  étaient 
réservées  à  l'habitation  du  roi  ;  derrière, 
d'autres  salles  étaient  affectées  à  la 
réunion  de  la  cour  de  Tynwald,  et  aussi 
des  cours  de  justice  présidées  par  le  gou- 
verneur assisté  des  deux  deemsters. 
Dans  ces  dernières  années,  le  château, 
déchu  de  son  ancienne  importance,  ser- 
vait seulement  comme  prison  ;  elle  fut 
transférée  à  Douglas  en  1890.  L'inté- 
rieur ne  possède  plus  aucun  meuble  ni 
même  de  sculpture;  c'est  une  succes- 
sion de  salles  étroites  reliées  par  des 
escaliers  raides  ou  des  couloirs  voûtés, 
auxquelles  ne  s'attache  d'autre  intérêt 
que   le  souvenir    d'un  passé  troublé    et 


GLEN     MAYE 

sanglant  ;  une  la  Trémouiile,  comtesse 
de  Derby,  y  vécut  prisonnière;  unarchc- 
vêque,  l'archevêque  \\  ilson,  y  mourut, 
et  aujourd'hui  les  vieux  murs  ne  ren- 
ferment plus  que  des  ombres  qui  font 
encore,  paraît-il,  grand'peur  aux  hai)i- 
tanls. 

Non  loin  de  Castletown,  à  Ballasalla, 


surgit  encore  un  autre  vestige  des  siè- 
cles ;  ce  sont  les  ruines  de  Rushen 
Abbey.  Ce  couvent  de  Cisterciens,  dont 
il  ne  reste  plus  qu'une  tour  ébréchée 
que  ronge  le  lierre,  et  dans  un  caveau 
une  tombe  d'évêque  bien  oubliée,  semble 
avoir  eu  une  importance  territoriale 
assez  considérable;  dans  les  jardins  atte- 
nants, contre  les  pierres  disjointes  des 
vieux  murs,  des  troncs  craquelés  et 
moussus  s'élancent,  arrondissant  en  ma- 
jestueuse coupole  leurs  têtes  encore 
vertes,  tandis  qu'au  centre,  exposés  aux 
caresses  de  l'air  et  du  soleil,  grossissent 
et  se  colorent  sous  des  serres  vitrées, 
raisins,  groseilles,  fraises  et  même 
tomates  dont  s'enorgueilliront  en  An- 
gleterre les  tables  de  riches  gentlemen. 
A  mesure  que  l'on  s'avance  vers  le 
sud,  l'île  se  rétrécit,  s'effile,  tout  en  res- 
tant montagneuse  et  vallonnée  ;  la  côte 
prend  un  aspect  plus  tourmenté,  plus 
sauvage;  tantôt,  c'est  la  falaise  à  pic, 
armée  à  sa  base  de  multiples  aiguilles 
de  granit  pointées  vers  le  large,  tantôt 
c'est  le  roc  lézardé  et  fendu  par  tran- 
ches où  rampe  en  sifflant  la  vague;  ail- 
leurs enfin,  c'est  le  bloc  détaché,  for- 
mant un  îlot  séparé  où  le  ciseau  de  la 
lame  éternelle  a  sculpté  des  arches,  des 
colonnes,  des  cavernes,  toute  une  archi- 
tecture primitive  et  monstrueuse.  Des 
deux  rives,  occidentale  et  orientale, 
deux  petites  plages  se  détachent  ;  Port 
l':rin  et  Port  Sainte-jMary,  toutes  deux 
admirablement  encadrées  dans  une 
échancrure  de  rochers  du  sommet  des- 
quels  se  prolonge  au  loin    la   vue.    Ici 
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rien  de  turbulent,  rien  de  vulgaire 
comme  à  Doujjlas,  ni  foule,  ni  bateaux 
à  vapeur,  ni  boarding-houses,  mais  une 
plage  calme  où  le  chevalet  de  l'artiste 
^  peut  mouvoir  à  Taise,  loin  des 
regards  importuns.  Ce  sont  les  stations 
les  plus  méridionales  de  l'île  ;  plus  bas, 
c'est  la  presqu'île  finale  et  désolée  de 
Calf  of  Man,  terre  d'exildecinqmillesde 
tour,  où  pigeons,  mouettes  et  plongeons 
se  tiennent  échelonnés  par  milliers  le 
long  du  rocher,  comme  engourdis  par 
l'incessant  murmure  des  flots.  Ici,  pour 
la  première  fois,  nous  foulons  un  sol 
que  nous  a  rendu  familier  Hall  Gaine. 
C'est  là,  en  effet,  vers  cette  langue  de 
terre  maudite  que  Dan,  le  fîls  de  l'Evê- 
que,  solennellement  condamné  à  l'exil 
par  la  cour  de  Tyn\\ald,  se  dirige  lente- 
ment sans  retourner  la  tête,  pour  ne 
point  lire  le  mépris  sur  la  face  des 
hommes;  la  nuit  venue,  seul,  las,  dé- 
moralisé, il  s'assoit  sur  le  revers  d'un 
talus,  en  pleine  campagne  où  court  la 
bise  en  sifflant  ;  tout  à  coup,  près  de 
lui,  un  jappement  de  chien  perdu 
monte  dans  le  silence  ;  il  semble  à  Dan 
que  c'est  une  voix  humaine,  un  ami 
envoyé  par  le  destin,  le  seul  qu'il  puisse 
avoir  encore,  et  les  larmes  viennent  à 
ses  yeux.  Alors,  réconforté,  il  reprend 
sa  route,  droit  vers  le  Calf  of  Man  au 
bas  duquel  stationne,  dans  une  crique, 
la  barque  pleine  de  vivres  qui  doit 
l'emporter! 

Et  seul,  dans  cette  île  désolée,  en  face 
d'une  mer  toujours  grise  où  plane  une 
brume,  l'on  se  sent  pris  d'un  frisson, 
comme  si  l'on  n'allait  jamais  plus  revoir 
d'horizons  bleus. 

Sur  le  versant  sud-ouest  en  remon- 
tant vers  le  nord,  les  collines  restent 
abruptes,  sévères,  variant  de  300  à 
500  mètres  d'altitude.  Pas  de  villages, 
pas  même  des  maisons  isolées,  on  dirait 
que  les  esprits  familiers  de  ces  parages 
déserts  en  écartent  les  hommes.  On 
parcourt  ainsi  plusieurs  milles  dans  la 
solitude  la  plus  complète,  franchissant 
de  temps  à   autre   quelque  glen   (ravin) 


piqué  de  fougères,  de  mousses  et  de 
scolopendres,  qui  descend  vers  la  mer, 
et  enfin  l'on  arrive  à  Peel,  la  seule  plage 
de  l'ouest. 

Peel  est  surtout  un  port  de  pêche 
d'où  pendant  la  saison  plusieurs  centai- 
nes de  barques  s'en  vont,  chargées  de 
filets,  chercher  le  hareng  et  le  maque- 
reau ;  à  leur  retour  le  poisson  est  vendu 
sur  le  quai,  à  la  criée,  pesé,  salé,  mis 
en  boîtes  et  expédié.  Grâce  à  cette  indus- 
trie, qui  fait  vivre  toute  une  population 
de  marins,  la  ville  est  prospère  et 
naturellement  animée,  sans  le  concours 
gênant  d'excursionnistes  affairés. 

Néanmoins,  elle  a  ses  habitués  qui 
reviennent  chaque  année  puiser  de  nou- 
velles forces  à  l'air  vif  qu'on  y  respire, 
et  se  bercer  de  la  mélancolie  grandiose 
qu'offre  le  spectacle  de  la  cathédrale  en 
ruines  de  Saint-Germain. 

Cette  ruine,  dont  les  ogives  dénudées 
se  découpent  en  clair  sur  le  ciel,  n'est 
qu'une  partie  d'un  vaste  château  fort 
dont  il  est  souvent  question  dans  l'his- 
toire de  l'île  des  \n  et  xni''  siècles.  Ce 
château  fort  comprenait  la  cathédrale 
de  Saint-Germain,  l'église  Saint-Patrick 
ainsi  qu'une  prison  ecclésiastique  ;  il  était 
en  même  temps  la  résidence  des  anciens 
rois  de  l'île,  avant  que  Rushen  Castle, 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  fût 
construit. 

C'était  donc  par  elle-même  une 
place  très  importante,  à  laquelle  venait 
encore  s'ajouter  la  grande  difficulté 
d'accès,  puisqu'elle  était  située  sur  un 
rocher  escarpé  et  entouré  d'eau.  De 
cette  puissance  il  ne  reste  plus  aujour- 
d'hui que  des  vestiges  pittoresques  : 
tout  autour,  et  couronnant  le  rocher, 
un  mur  crénelé  par  les  embrasures 
duquel  sort  la  gueule  noire  de  deux 
inofîensifs  canons  rouilles  ;  puis  au  cen- 
tre, une  tour  ronde  que  l'on  suppose 
avoir  été  un  poste  de  surveillance,  une 
petite  tour  carrée  où  aurait  été  empri- 
sonné le  comte  de  Warwick,  d'autres 
pans  de  murs  écroulés,  et  enfin  la  cathé- 
drale Saint-Germain,  dont  le  chœur  du 
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xiii'-'  siècle  et  la  tour  adjacente  sont 
assez  bien  conservés.  Comme  tous  les 
anciens  châteaux,  Peel  Gastle  fut  le 
théâtre  d'emprisonnements,  de  luttes 
sanglantes,  de  meurtres  et  aussi  d'évé- 
nements surnaturels  plus  ou  moins  ter- 
rifiants. L'histoire  a  conservé  le  récit 
de  l'un  d'entre  eux  raconté  par  l'histo- 
rien ^^'aldron,  au  commencement  du 
xvni''  siècle.  Le 
voici. 

Peel  Castle  était 
hanté  par  une  ap- 
parition qui  revê- 
tait la  forme  d'un 
épagneul  noir  et 
frisé  qu'on  appe- 
lait Moddey  Dlioo. 
On  la  voyait  dans 
toutes  les  salles  du 
château,  mais  prin- 
cipalement dans  la 
salle  des  gardes, 
où,  dès  que  les  lu- 
mières étaient  allu- 
mées, elle  venait, 
sans  façon,  s'as- 
seoir parmi  les  sol- 
dats et  se  coucher 
auprès  du  feu. 
Ceux-ci  en  avaient 
g r a n d  '  p e u  1' ,  et 
quoiqu'ilsyfussenl 
un  peu  habitués, 
ils  évitaient  cepen- 
dant, en  sa  pré- 
sence, de  jurer  ou 
de  tenir  des  propos 

profanes  ;  de  plus,  ils  n'aimaient  pas 
se  trouver  seul  à  seul  avec  elle.  Or, 
chaque  soir,  à  la  tombée  de  la  nuit,  un 
soldat  était  chargé,  à  tour  de  rôle,  de 
fermer  la  porte  du  château  et  de  por- 
ter les  clefs  au  capitaine,  dont  la  de- 
meure se  trouvait  derrière  la  cathédrale, 
et  à  laquelle  on  accédait  par  un  sentier 
généralement  fréquenté  par  le  Moddey 
Dhoo.  Aussi  pour  se  donnerdu  courage, 
avaient-ils  convenu  que  celui  chargé 
de  porter   les    clefs    serait   accompagné 


dun  camarade  afin  de  ne  jamais  être 
seul  pour  faire  ce  trajet.  Un  soir,  l'un 
d  eux  ayant  bu  plus  que  de  coutume 
et  s'étant  mis  à  fanfaronner,  se  prit 
à  rire  de  la  naïveté  des  autres,  frt 
quoique  ce  ne  fut  pas  son  tour,  il 
demanda  de  porter  seul  les  clefs  au 
capitaine.  Tous  le  dissuadèrent;  mais 
plus  ils    devenaient    pressants,    plus    il 
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s'entêtait  :  il  ri''[)oiulil  qu  il  ne  désirait 
rien  tant  que  de  voir  le  Moildev  Dhoo, 
afin  de  se  rendre  compte  si  c'était  le 
diable  ou  un  chien.  Puis  il  prit  les 
clefs  et  sortit.  .A  peine  était-il  dehors 
qu  un  grand  bruit  se  lit  entendre,  mais 
personne  n'eut  le  courage  de  regarderce 
qui  se  passait:  il  fallut  que  le  soldat 
revînt  pour  qu'on  lui  demandât  ce  qu'il 
y  avait  eu.  NLiis  maintenant,  il  était 
devenu  silencieux,  il  ne  \oulail  rien 
dire,  et  quoi  qu'on  lui  demandât,  il  relu- 
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sait  de  répondre.  Après  trois  jours  de 
ce  mutisme,  il  mourut  dans  une  agonie 
qui  parut  à   tous  peu  naturelle.  Mais  à 
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partir  de  ce  jour  on  ne  revitjamais  plus 
le  Moddey  Dhoo.  Quant  au  passage,  il 
fut  dès  lors  bouché,  et  personne  ne 
le  traversa  plus. 

Non  loin  de  Peel  town,  sur  la  route 
qui  mène  à  Douglas,  se  trouve  un  autre 
lieu  également  intéressant,  quoiqu'à  un 
titre  dilî'érent.  C'est  le  mont  Tynwald, 
où  se  réunit  annuellement  la  cour  de 
Tynwald  pour  proclamer  les  lois  votées. 
Cet  usage,  qui  date  de  peut-être  mille 
ans,  et  n'est  pas  un  des  traits  de  mœurs 
les  moins  caraclérisliques  des Manx,  s'est 
conservé  jusqu'à  aujourd'hui,  quoique 
ayant  perdu,  paraît-il,  le  caractère  de 
solennité  qu'il  revêlait  autrefois.  Chaque 
année,  le  6  juillet,  une  tente  parée  de 
drapeaux  manx  et  anglais  déployés  est 
dressée  au  sommet  de  la  colline,  dont 
une  garde  militaire  entoure  la  base. 
Tout  le  peuple,  en  vêtements  de  fête, 
est  rassemblé  alentour;  alors  le  gouver- 
neur, l'évêque,  les  deux  deemsters  et 
les  vingt-quatre  membres  de  la  Chambre 
des    Keys,    précédés    de    leur   speaker, 


montent  la  colline  et  se  rendent  devant 
la  tente.  Le  gouverneur  lit  les  acls 
votés  et  les  proclame  applicables  ;  puis 
quand  il  a  terminé,  l'évêque  bénit  la 
foule,  et  c'est  ensuite  le  signal  de  réjouis- 
sances et  de  bombances  pendant  tout  le 
reste  de  la  journée. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  fait  que  suivre 
les  contours  de  la  côte  de  l'est  à  l'ouest, 
entre  la  beauté  sévère  des  rochers 
éboulés  et  la  mélancolie  qu'évoquent 
toujours  les  vieux  murs  autrefois  célè- 
bres ;  mais  1  intérieur  de  l'île  vaut 
aussi  d'être  connu,  car  il  est  loin  d'être 
banal,  et  plus  d'un  artiste  y  trouverait, 
surtout  en  hiver,  de  merveilleux  sujets 
d'étude. 

De  loin,  on  ne  se  rend  pas  tout  d'a- 
bord compte  de  sa  véritable  physiono- 
mie ;  l'œil  ne    perçoit   qu'une    série    de 
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collines  arrondies  qui  s'étagent  en  s'é- 
.  paulant  l'une  à  l'autre,  et  dont  le  sommet 
se  noie  le  plus  souvent  dans  une  brume 
flottante.  A  mesure  qu'ony  pénètre,  les 
lignes  se  précisent,  les  masses  se  déta- 
chent  avec    leurs    proportions  et   leurs 
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formes  réelles,  les  vallées  s'accentuent, 
s  élargissent  ou  se  creusent,  démas- 
quant tout  à  coup  des  hameaux  enfouis 
dans  la  verdure,  découvrant  des  tran- 
chées profondes  où  n'atteint  pas  le 
soleil,  ou  bien  faisant  surj^ir  dans  les 
mousses  toiitfues  des  torrents  capri- 
cieux qui  dévalent  en  zig^zags,  roulant 
les  rocs  et  les  troncs  d'arbres  arrachés. 
A  certains  endroits 
l'on  se  croirait  en 
Suisse,  à  tl'autres, 
l'on  reconnaît  l'E- 
cosse avec  ses  cou- 
poles de  bruyères 
en  fleurs  où  pais- 
sent tout  en  haut, 
et  si  petits  qu'ils 
semblent  des  oi- 
seaux, des  moutons 
à  mufle  noir  et  à 
toison  crépue  ;  en- 
lin,  çà  et  là,  dans 
un  champ,  le  long 
d'une  route,  se 
dressent,  au  milieu 
des  tombes,  quel- 
que vieille  église  de 
campagne,  ou,  sur 
trois  marches  de 
pierre,  les  bras  ron- 
gés par  la  pluie 
d'une  ancienne 
croix  runique. 
Parmi  toutes  les 
vallées  qui  séparent 
les  hauts  plateaux 
beaucoup    portent 

indistinctement  le-nom  général  de  ^/en. 
Ce  sont  en  efl'el  des  ravins,  les  uns  dé- 
bouchant dans  la  mer,  les  autres  s'ou- 
vrantsurla  plaine;  mais  souvent  de  très 
grandes  dilférences  en  varient  l'aspect. 
Ainsi,  tandis  qu'au  sud  de  Peel,  Glen 
Maije  se  rétrécit  entre  deux  hautes 
falaises  verticales,  au  point  de  ne  laisser 
que  le  passage  d'une  route  aboutissant 
à  la  mer,  au  nord,  au  contraire,  plusieurs 
glenssont  de  simples  vallées  verdoyantes, 
larges,  asséchées,  assez  semblables  à  de 


vastes  fossés  de  fortifîcations,dont  des  so- 
ciétés sportives  ont  fait  desplaygrounds 
pour  y  jouer  le  tennis  et  le  cricket. 

En  quittant  le  village  de  Saint  John,  où 
nous  avons  laissé  le  mont  Tynwald,  l'on 
pénètre  presque  tout  de  suite  dans  un 
de  ces  glens  dont  l'ouverture  n'en  est 
pas  éloignée  de  plus  de  deux  milles.  Il 
porte  le  nom  de  (îlen    Hellcn.    Celui-ci 
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revêt  assez  l'aspect  d'une  de  ces  vallées 
fraîches  et  plantées  de  bosquets  où 
perce  le  soleil  à  travers  le  feuillage, 
que  l'on  rencontre  aux  environs  de  Spa  : 
au  fond,  coule  un  ruisseau  clair,  peu 
encaissé,  peu  profond,  qui  murmure 
doucement  sur  des  galets  arrondis  ;  de 
temps  en  temps  il  lui  arrive  de  faire  une 
chute,  mais  une  chute  bénigne  où  l'on 
trempe  la  main  pour  sentir  la  Iraicheur 
de  l'eau.  De  chaque  côté,  sur  une  dis- 
tance de  trois  milles,  monte  un  sentier 
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ombragé  tout  le  long  du  glen  qui  seffile 
et  s'enfonce  comme  une  blessure  au 
flanc  du  Sartfell. 

Au  pied  de  cette  colline,  ou  plutôt 
au  flanc  de  la  colline  opposée,  passe 
la  route  de  montagne  (bigh  road),  qui, 
à  travers  les  hauts  plateaux  inhabités, 
rejoint  bientôt  celle  de  Snaë-fell,  le  lion 
de  Tîle  de  ÎNIan.  Il  est,  en  efl'et,  presque 
une  petite  montagne,  puisque  son  alti- 
tude atteint  2  100  pieds.  Du  sommet, 
où  Ton  peut  accéder  par  un  tramway 
électrique,  le  regard  embrasse  un  pano- 
rama splcndide  :  au  sud,  les  mamelons 
échelonnés  des  collines  inférieures  enla- 
cées à  leur  base  de  ravins  boisés;  sur  la 
côte  et  comme  ramassées  au  fond  d'une 
crique,  les  petites  villes  de  Laxey,  Ram- 
sey,  Douglas  et  Peel  ;  puis,  vers  le  nord, 
entre  les  monts  Karran  et  Norlh-Bar- 
rule,  le  sol  s'infléchit,  ondule,  se  couvre 
de  cultures  et  de  maisons,  et,  soudain, 
faisant  un  saul,  s'étend  jusqu'à  l'extré- 
mité de  l'île  en  une  longue  nappe  de 
sable  piquée  çà  et  là  de  touffes  de  joncs; 
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enfin,  là-bas,  à  L'horizon,  à  lest  et  à 
l'ouest,  dans  une  atmosphère  trouble, 
émergent  comme  des  ombres  les  côtes 
d'Ecosse  et  d'Irlande.  Au  sommet  de 
cette  colline,  couvert  dune  herbe  épaisse 


et  soyeuse  comme  la  bourre  d'un  tapis 
d'Orient,  s'élève  une  cabane  en  planches 
qui  sert  de  restaurant-buvette,  en  atten- 
dant qu'un  jour  se  dresse  un  hôtel  où 
l'on  viendra  séjourner  pour  faire  des 
cures  d'air. 

Presque  au  pied  du  Snaë-fell,  à  peut- 
être  un  mille  de  là,  se  détache  vers 
le  Nord  la  belle  vallée  si  renommée 
dans  l'île,  de  Sulby  Glen.  Ici,  ce  n'est 
plus  seulement  le  simple  ravin  rempli 
de  fougères  et  de  scolopendres  où  le 
torrent  dévale  en  cascadant,  mais  une 
large  gorge  encadrée  de  versants  élevés, 
dont  les  pentes  se  croisent  et  semblent 
vouloir  étrangler  la  route.  On  se  croi- 
rait transporté  dans  quelque  vallée  du 
high  -land,  sous  un  ciel  bleu  pâle  presque 
blanc,  avec,  tout  autour  de  soi,  cet  uni- 
forme coloris  violet-rose  et  comme  arti- 
ficiel des  bruyères  en  fleurs.  Dans  la 
vallée  même,  les  habitations  sont  rares, 
sauf  quelques  auberges  égrenées  le  long 
de  la  route,  mais  au  flanc  des  collines 
et  surtout  au  sommet,  le  mur  de  nom- 
breuses fermes  espacées  se  détache  écla- 
tant de  blancheur,  tandis  que,  par  des 
sentiers  invisibles,  montent  ou  descen- 
dent, à  travers  la  verdure,  d'imper- 
ceptibles paysan^,  à  la  file  indienne. 
Après  5  ou  6  milles,  Sulby  Glen  aboutit 
à  une  vaste  plaine  sablonneuse  qu'on 
appelle  le  Curragh  ;  laissons  de  côté 
celte  région  moins  intéressante ,  pour 
nous  rapprocher  de  la  côte  orientale 
très  mouvementée  qui  va  nous  conduire 
à  Uamsey. 

Cette  partie  de  l'île  est  ure  succes- 
sion de  coteaux,  dont  certains  assez 
élevés,  entrecoupés  de  multiples  glens 
qui  descendent  vers  la  mer  :  Bail  ure 
Glen,  Cornah,  Glen  Mona,  Elfin  Glen, 
Dhoon  Glen,  Ballaglass,  chacun  ayant 
sa  poésie  distincte  et  tous  constituant 
autant  de  lieux  de  rendez-vous  pour  les 
pic-nic  parties.  Mais  Ballaglass  en  est 
le  plus  curieux.  D'abord,  à  l'opposé  de 
presque  tous  les  autres,  où  poussent 
surtout  des  taillis  en  charmille,  lui  pos- 
sède une  futaie  de  hêtres  séculaires  dont 
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les  troncs  gris  s'élancent  comme  des 
piliers  de  cathédrale  pour  se  ramifier 
en  une  voûte  légère,  impénétrable  aux 
rayons  du  soleil.  Sous  cette  sombre  hê- 
traie,  tant  que  dure  l'été,  un  lapis  de 
mousse  recouvre  le  sol;  mais,  dès  le 
premier  jour  d'automne,  une  feuille 
tombe,  faisant  une  tache  d'or  sur  cette 
émeraude,  puis  une  autre,  et  une  autre 
encore,  et  bientôt  ce  n'est  plus  qu'un 
linceul  de  feuilles  mortes,  couleur  de 
rouille,  où  gisent  éparses  les  premières 
branches  cassées.  Entre  ses  franges, 
sous  des  troncs  d'arbre  couchés  par  le 
vent  et  tout  enguirlandés  de  lierre,  le 
torrent  se  creuse  un  lit  parmi  les  rochers 
en  bloc,  tantôt  bondissant  par-dessus, 
tautôt  pris  entre  deux  murailles  de  gra- 
nit qui  l'étranglent  et  précipitent  son 
cours.  Après  la  voir  suivi  pendant  quel- 
ques centaines  de  mètres,  l'on  aperçoit 
soudain  une  petite  chaumière  entourée 
d'un  jardinet,  puis  un  pont,  puis  un 
moulin  et  bientôt  tout  un  hameau  se 
révèle,  Cornah ,  coquettement  assis  à 
l'ombre  des  hêtres,  au  bord  de  ce  ravin 
où  personne  ne  songerait  l'y  trouver. 
De  cette  solitude,  de  ce  grand  silence, 
émane  tout  d'abord  une  impression 
d'abandon,  il  semblerait  qu'un  tléau  a 
dû  passer  par  là,  vidant  les  masures, 
chassant  les  habitants  ;  puis  à  mesure 
que  l'on  avance,  l'impression  se  trans- 
forme et  fait  place  à  un  sentiment  de 
tranquille  bonheur. 

De  glen  en  glen,  on  atteint  bientôt  le 
petit  village  de  Saint-Maughold,  situé 
à  l'extrémité  d'un  promontoire  aigu  : 
une  vieille  église  au  milieu  du  cime- 
tière ;  autour  de  la  place,  quelques  mai- 
sons proprettes  toutes  garnies  de  Heurs, 
puis,  auprès  d'une  chaumière,  une  an- 
cienne croix  runique,  portant  au-des- 
sus du  Christ  les  trois  jambes  embléma- 
tiques de  l'île.  D'après  la  légende,  saint 
Maughold,  qui  avait  été  capitaine  de 
brigands  irlandais,  fut  jeté  à  la  côte, 
couché  dans  une  petite  barque  de  cuir, 
pieds  et  mains  chargés  de  fers.  Porté  à  j 
l'évêque  de  l'île,  il  l'informa  qu'il  sup-   | 
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portait  cette  peine  en  expiation  de  àes 
fautes  passées.  Alors,  il  se  retira  dans  le 
petit  village  qui  porte  aujourd'hui  son 
nom  et  conquit,  par  son  austérité  et  sa 
pénitence,  la  vénération  des  habitants. 
De  Saint-Maughold  la  route  conduit 
directement  à  Ramsey,  dont  il  n'est  éloi- 
gné que  de  trois  milles  environ.  Comme 
importance,  Ramsey  est  la  seconde  plage 
de  lîie  et  vient  après  Douglas,  mais  il 
en  diffère  totalement.  La  baie  est,  il  est 
vrai,  coupée  en  deux  par  l'estuaire  du 
port  et  forme  ainsi  deux  plages  dis- 
tinctes, Norlh  promenade  et  South  pro- 
menade, mais  la  grève  de  chacune  d'elles 
est  beaucoup  plus  belle,  et  puis  surtout 
la  clientèle  y  est  de  catégorie  sociale 
plus  relevée.  Ce  n'est  plus  la  foule  des 
excursionnistes  de  passage,  bruyante, 
vulgaire  et  sottement  curieuse,  mais  un 
noyau  de  familles  installées  pour  la  sai- 
son et  soucieuses  de  tranquillité  comme 
de  bien-être.  La  ville  s'étend  au  pied  des 
dernières  collines  dont  la  chaîne  sombre 
se  prolonge  comme  une  muraille  de  l'est 
à  l'ouest;  puis,  vers  le  nord,  commence 
la    grande   plaine   de   sable   cpii   s'étend 
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jusqu'à  rextrémité  de  l'île.  Ici,  comme 
à  Peel,  comme  au  Calf  of  Man,  nous 
sommes  hantés  par  les  souvenirs  de 
Hall  Gaine;  l'antique  moulin  de  Gœsar 
Gregeens,  mi-commerçant,  mi-jDasteur, 
achève  de  tomber  en  ruines  à  l'entrée 
de  Ballure  Glen  ;  quant  à  la  maison  de 
Black- Torn  et  de  Pete,  elle  se  voile 
de  plus  en  plus  sous  l'énorme  fuchsia 
du  jardin  qui  bientôt  la  cachera  tout 
entière. 

Que  sont  maintenant  les  habitants  de 
cette  île,  à  certains  points  de  vue,  mer- 
veilleuse? 

A  part  deux  types  ayant  su  échapper 
à  l'influence  ambiante  :  le  marin,  plein 
de  sagesse,  grand  conteur  de  proverbes 
et  d'histoires,  et  le  patriarche  de  pa- 
roisse, éclairé,  doux  et  terme,  les  autres 
semblent  bien  être  restés...  paysans, 
avec,  en  plus,  les  instincts  de  la  race 
celtique-normande.  Leur  existence  plus 
ou  moins  solitaire,  et,  en  tout  cas,  éloi- 
gnée des  agglomérations  sociales,  a  dé- 
veloppé en  eux  la  modestie ,  la  fierté 
et  l'amour  de  l'indépendance,  ce  qui,  à 
la  longue,  les  a  rendus  concentrés  et 
rudes;  l'amour  de  la  propriété,  exa- 
géré par  une  vie  de  labeur  pénible  et 
peu  rémunérateur,  a  engendré  l'égoïsme 
et  l'âpreté   au  gain  ;  enfin,  l'absence  de 


raisonnement,  l'ignorance  et  la  timidité, 
en  ont  fait  des  esclaves  dociles  à  la  fois 
de  l'étroit  méthodisme  et  des  supersti- 
tions grossières.  Ils  continuent  de  croire 
aux  sorciers,  aux  fées  et  à  toute  influence 
occulte;  s'il  meurt  une  vache,  si  quelque 
maladie  éprouve  une  famille,  c'est  qu'un 
«  jeteur  de  sort  »  a  vàdé  dans  les  envi- 
rons, et  gare  à  ceux  que  vise  sa  malé- 
diction ! 

Quant  à  leurs  chansons,  elles  parlent 
peu  d'amour,  de  guerre  ou  de  joies 
terrestres,  mais  surtout  de  la  terreur 
du  jugement  dernier  et  de  la  damnation 
éternelle. 

Gependant,  malgré  des  élans  de  reli- 
giosité où  les  emporte  une  imagination 
trop  vive,  il  semble  bien  que  le  fond  de 
leur  nature  soit  resté  celui  d'hommes 
pratiques  et  même  un  peu  sceptiques 
sur  l'efficacité  de  la  charité  chré- 
tienne : 

"  When  one  poor  man  helps  anolher 
poor  man,  God  himself  laiighs,  »  dit 
un  provei'be  manx.  Quand  un  homme 
pauvre  aide  un  autre  homme  pauvre, 
Dieu  lui-même  rit  ! 

...  Et  l'on  peut  toujours  se  considé- 
rer comme  un  homme  pauvre  ! 

Louis    Chevallier. 
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PUISSANCE  DES   CANONS  MODERNES 


Les  anciens  canons  à  âme  lisse,  qui 
lançaient  des  boulets  ronds  en  fonte, 
avaient  peu  de  portée  et  une  très  faible 
puissance  de  perforation  ;  ils  agissaient 
surtout  par  percussion.  Il  fallait  un 
assez  grand  nombre  de  projectiles,  tirés 
à  courte  distance,  pour  démolir  les  mu- 
railles en  bois  des  navires,  et  un  plus 
grand  nombre  encore  pour  ouvrir  une 
brèche  dans  des  remparts  de  terre  ou  de 
maçonnerie. 

Vers  1858,  deux  perfectionnements 
importants  furent  apportés  à  la  fabrica- 
tion des  bouches  à  feu  :  le  frettage  et  la 
rayure  de  l'âme.  Le  canon  rayé  per- 
mettait de  lancer  un  projectile  cylindro- 
ogival  deux  fois  plus  lourd  que  le  boulet 
rond  ;  le  mouvement  de  rotation  sur 
son  axe,  imprimé  par  la  rayure  au  pro- 
jectile, maintenait  celui-ci  l'ogive  en 
avant  pendant  tout  son  trajet  dans  l'es- 
pace, et  la  résistance  opposée  par  l'air 
se  trouvait  ainsi  considérablement  dimi- 
nuée ;  elle  était  plus  de  deux  fois 
moindre  que  pour  le  boulet  rond  de 
même  diamètre.  Enfin  la  forme  cylin- 
dro-ogivale  était  très  favorable  à  la 
pénétration.  Les  pièces  rayées  de 
16  centimètres  eurent  alors  une  portée 
de  6  600  mètres. 

Néanmoins,  celle  première  artillerie 
rayée,  qui  date  en  France  de  1858-1860, 
n'était  pas  encore  bien  puissante,  car 
elle  se  montra  inefficace  en  présence 
du  navire  cuirassé,  quand  celui-ci  fit 
son  apparition,  vers  1860.  Une  pièce 
de  30  et  même  une  pièce  de  50,  rayées, 
ne  purent  percer  le  blindage  en  fer 
forgé,  épais  de  11  centimètres,  du  pre- 
mier cuirassé  de  notre  flotte,  la  Gloire. 
Bientôt,  il  est  vrai,  ^^'ith^vorth ,  en 
Angleterre,  fabriqua  un  canon  de  70  li- 
vres, dont  le  projectile,  pesant  30  kilo- 
grammes, perçait  une  muraille  de 
12  centimètres  de  fer  forgé  ou  de 
45  centimètres  de  bois.  C'est  de  cette 
époque  que  date  le  commencement  de 
XIV.  —  30. 


la  lutte  entre  le  canon  et  la  cuirasse, 
lutte  qui,  après  des  alternatives  di- 
verses, se  continue  encore  de  nos  jours, 
avec  un  avantage  marqué  en  faveur  du 
canon. 

Cet  avantage  n'existe,  d'ailleurs,  en 
réalité,  qu'au  polygone.  A  la  mer,  aux 
distances  ordinaires  de  combat  (3  à  4  ki- 
lomètres), et  surtout  lorsque  les  projec- 
tiles viennent  frapper  obliquement  le  but. 
comme  ce  serait  le  cas  ordinaire  dans 
une  bataille  navale,  la  cuirasse  de  liane 
en  acier  durci  des  grands  cuirassés  mo- 
dernes résisterait  aux  plus  puissants 
canons. 

En  1864,  on  perfectionna  le  mode  de 
frettage,  et  en  1866  le  poids  du  projec- 
tile fut  porté  à  trois  fois  celui  du  boulet 
rond  ;  sa  portée  fut  augmentée.  En 
1870,  le  canon  en  fonte  de  la  marine, 
déjà  frelté  en  acier,  reçoit  un  lubage 
de  même  métal,  cest-à-dire  qu'on  y 
introduit,  pour  constituer  son  âme,  un 
tube  en  acier  martelé  dur  et  résistant. 
Le  projectile  est  à  forcement  complet 
et  à  obturation  ;  ses  qualités  de  portée, 
de  justesse  et  de  pénétration  s'accrois- 
sent notablement.  La  poudre  employée 
est  à  gros  grains  et  dite  à  «  combustion 
lente  ».  La  portée  atteint  8  500  mètres. 

A'ers  cette  époque,  l'acier  se  substitue 
à  la  fonte,  comme  métal  à  canons,  pour 
toutes  les  pièces  de  l'artillerie  navale. 
Pour  l'artillerie  de  terre,  c'est  en  1S74 
que  le  bronze  est  définitivement  aban- 
donné et  l'acier  ado])té.  On  obtient  alors 
des  portées  de  l'J  000  mètres  et  même 
de  15000  mètres  par  l'augmentation  des 
calibres. 

Treiiille  de  Beaulieu  a,  le  premier, 
proposé  l'emploi  de  l'acier  pour  la  fabri- 
cation des  canons;  ses  avantages  sont 
considérables  :  il  jouit  d'une  élasticité 
qui  lui  permet  de  supporter  sans  défor- 
mations permanentes  l'elTel  des  énormes 
pressions  développées  par  les  gaz  pro- 
venant de  la  déilagralion  de  la  poudre.  Sa 
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remarquable  résistance  au  choc  Tem- 
pêche  de  lléchir  sous  les  elïorls  du  heurt 
provenant  de  la  brusque  détente  du  gaz 
de  la  poudre,  et  l'on  peut,  par  consé- 
quent, employer  avec  lui  des  charges 
bien  supérieures  à  celles  des  anciens 
canons  de  bronze,  de    fonte    ou  de    fer 


par  une  série  d'anneaux  ou  de  tubes 
d'acier  cylindriques,  dont  chacun,  in- 
troduit à  forcement  sur  celui  qui  lui  est 
immédiatement  intérieur,  maintient  ce 
dernier  dans  un  état  de  compression 
initiale.  On  parvient  ainsi  à  lancer  avec 
une  vitesse  très  considérable   des   obus 
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forgé;  enfin,  grâce  à  sa  dureté  considé- 
rable, l'âme  des  bouches  à  feu  ne  s'use 
pas  trop  rapidement  sous  l'action  du  frot- 
tement des  projectiles  quelles  lancent. 

Le  frettag-e  consiste  à  entourer  d'an- 
neaux, ou  de  tubes  dits  freltes,  le  corps 
du  canon,  afin  d'augmenter  sa  résis- 
tance. Les  frettes  sont  chauffées  au 
bien  avant  leur  mise  en  place  ;  par  le 
refroidissement,  il  se  produit  un  ser- 
rage énergique  du  corps  du  canon,  et  la 
force  de  l'acier  se  trouve  ainsi  doublée. 

Un  canon  moderne  est  donc  constitué 


pesant  quatre   à   cinq   fois   le   poids   du 
boulet  rond  employé  jadis. 

Un  autre  défaut  des  anciens  canons 
consistait  dans  la  déperdition  des  gaz 
de  la  poudre,  qui  s'échappaient  en 
grande  quantité  par  les  interstices  exis- 
tant entre  le  projectile  et  la  paroi  inté- 
rieure du  canon  ;  en  obtenant  une  meil- 
leure obturation  à  l'arrière  du  projectile 
on  utilisa  la  charge  d'une  façon  plus 
parfaite,  et  la  portée,  ainsi  que  la  puis- 
sance de  pénétration  du  projectile, 
furent  encore  augmentées.   On  fabriqua 
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alors  des  canons  de  19,  de  24,  de  '21  et 
même  de  i'2  centimètres  de  diamètre. 
Leur  longueur  ne  fut  dabord  que  de 
19  à  '2'2  fois  le  calibre  ;  dans  lartillerie 
modèle  1875-1879,  cette  longueur  est 
portée  à  28  calibres  et  demi. 

Le  canon  de  campagne  de  80  ou  de  90 


Un  peu  plus  tard,  en  1884,  on  fretta 
le  canon  jusqu'à  la  bouche;  puis,  par 
suite  de  1  emploi  des  nouvelles  poudres 
brunes  prismatiques  brûlant  lentement, 
on  dut  lui  donner  une  grande  longueur, 
qui  atteignit  40  et  50  fois  le  calibre  de  la 
pièce.   Ces  poudres,  tout  en  diminuant 
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(modèle  1877)  se  compose  d'un  corps 
ou  tube  en  acier  doux  fondu  dont  la 
volée  est  de  forme  tronconique,  et 
l'autre  partie,  c'est-à-dire  environ  la 
moitié  de  la  pièce  du  côté  de  la  culasse, 
est  recouverte  de  six  frettes  formées 
d'un  ruban  d'acier  roulé  en  cercle  et 
soudé  au  marteau-pilon.  Cette  combi- 
naison de  plusieurs  pièces  peu  épaisses 
permet  de  leur  donner  à  toutes  une 
homogénéité,  une  élasticité  el  une  force 
de  résistance  très  développées,  grâce 
auxquelles  la  portée  atteint  7000  mètres. 


les  pressions  que  les  parois  du  canon 
avaient  à  supporter,  augmentaient  la 
vitesse  du  projectile  (et  par  conséquent 
sa  portée  et  sa  pénétration^  qui  fut  de 
640  mètres  par  seconde  à  la  bouche  du 
canon.  On  fabriqua  alors  les  pièces  de 
14  et  de  10  centimètres,  portant  à  9  el 
10  kilomètres. 

La  mode  fut,  à  celle  époque,  aux  ca- 
nons de  très  gros  calibres,  appelés 
communément  canons  monstres.  En 
1876,  l'Angleterre  avait  mis  deux  ca- 
nons de  ce  genre   en    expérience  :   l'un 
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pesant  80  tonnes  et  Tautre  100  tonnes; 
ce  dernier,  construit  chez  Armstrong, 
mesurait  10  mètres  de  longueur  et  se 
chargeait  par  la  bouche;  le  projectile 
pesait  907  kilogrammes  et  perçait  une 
plaque  de  blindage  épaisse  de  55  centi- 
mètres. En  1879,  un  canon  du  calibre 
de  45  centimètres  et  de  1 1  mètres  de 
longueur  fut  essayé  en  Italie;  le  projec- 
tile pesait  950  kilogrammes.  Des  pièces 
de  ce  genre  furent  embarquées  sur  les 
cuirassés  Duilio,  Dandolo,  Ilalia.  La 
même  année,  TAnglelerre  fit  construire 
par  Armstrong  des  pièces  analogues  pe- 
sant, avec  rafiPût,  172  706  kilogrammes; 
le  diamètre  extérieur  était  de  1"\98  à 
la  culasse. 

En  1886,  le  même  constructeur  éta- 
blit pour  la  marine  anglaise  des  pièces 
de  110  tonnes,  et  en  1887  la  maison 
Krupp  construisit  pour  rilalie  des  ca- 
nons de  118  tonnes,  longs  de  14  mètres, 
ils  lancent  un  projectile  pesant  plus  de 
1  000  kilogrammes  à  une  dislance  de 
14  à  15  kilomètres. 

Plus  tard,  on  fît  plus  énorme  encore  ; 
Armstrong  construisit  des  pièces  de 
17  pouces  (43'"', 2)  pesant  140  tonnes; 
Krupp  en  fabriqua  de  134  tonnes 
(40  centimètres  de  diamètre),  qui  per- 
çaient 109  centimètres  de  fer;  Schneider 
et  C''^,  du  Greusot,  en  ont  construit  de 
128  tonnes,  qui  perçaient  144  centi- 
mètres de  fer  forgé.  Ce  fut  là  le  record 
de  la  puissance  de  perforation. 

Ces  très  gros  calibres  sont  actuelle- 
ment démodés.  Il  est  reconnu  que  leur 
puissance  destructive  n'est  pas  en  rap- 
port avec  leur  énorme  poids  et  avec  les 
prix  insensés  qu'ils  coûtent  à  construire 
et  à  tirer.  La  valeur  d'une  artillerie  ne 
se  mesure  plus,  d'ailleurs,  au  seul  poids 
du  canon,  mais  bien  à  ce  poids  mis  en 
rapport  avec  l'épaisseur  de  fer  traversée 
par  le  projectile.  Or,  des  canons  de  60 
ou  de  70  tonnes  ont  donné  des  résultats 
à  peu  près  égaux  à  ceux  des  canons  de 
100  tonnes.  Embarqués  à  bord  des  na- 
vires, ceux-ci  les  surchargent  en  pure 
perte,  car  les  pièces  plus  légères,  de  305 


ou  330  millimètres,  peuvent  rendre  les 
mêmes  services  qu'eux  et  donnent  une 
notable  économie  de  poids,  qui  sert  à 
augmenter  la  protection  ou  la  vitesse. 
Le  tonnage  d'un  cuirassé  est  ainsi  plus 
utilement  employé.  En  outre,  ils  sont 
encombrants,  et  il  n'est  pas  possible  de 
les  placer  par  paires  dans  les  tourelles 
blindées  (comme  c'est  actuellement 
l'usage  de  disposer  la  grosse  artillerie  à 
bord  ). 

Le  gouvernement  des  Etats-Unis  a 
cependant  fait  mettre  récemment  en 
construction  des  canons  monstres  des- 
tinés à  la  défense  de  ses  côtes,  du  calibre 
de  16  pouces  (40  centimètres)  et  de 
17  mètres  de  longueur.  Ils  lanceront  un 
projectile  long  de  1"',92  et  pesant 
2  370  livres. 

C  est  encore  en  Amérique  que  s'est 
construit,  pour  le  compte  du  départe- 
ment de  la  marine,  le  canon  Gath- 
man,  terminé  l'an  dernier;  il  est  du 
calibre  de  18  pouces  (457  millimètres)  et 
il  pèse  60  tonnes.  Ce  canon  est  destiné  à 
lancer  des  obus-torpilles. 

L'invention  des  poudres  sans  fumée 
à  grande  puissance  explosive  et  à  com- 
bustion lente  et  progressive,  qui  ont 
permis  d'allonger  considérablement  les 
canons  (il  y  a  des  canons  Schneider- 
Ganet  qui  ont  une  longueur  de  quatre- 
vingts  fois  leur  calibre),  les  progrès  de 
la  métallurgie,  grâce  auxquels  on  a  pu 
fabriquer  des  aciers  extrêmement  résis- 
tants, ont  augmenté  dans  une  forte 
proportion  la  puissance  des  canons  mo- 
dernes, et  Ton  a  assisté,  au  cours  de  ces 
dernières  années,  à  une  lutte  entre  tous 
les  constructeurs  pour  arriver  à  pro- 
duire les  pièces  ayant  la  plus  grande 
portée  ou  la  plus  grande  puissance  de 
pénétration. 

Il  est  admis  que  l'avantage,  dans  un 
combat,  doit  rester  à  celui  des  deux 
adversaires  qui  possédera  les  canons 
ayant  la  plus  longue  portée  de  tir. 
Nous  en  avons  fait  la  cruelle  expérience 
en  1870  ;  l'artillerie  allemande  nous 
couvrait  de  mitraille,  et  nos  projectiles 
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ne  parvenaient  pas  jusqu'à  ses  batte-  est  lancé  par  une  charge  de  poudre  de 
ries.  Il  n'en  serait  plus  de  même  au-  ,  008  kilogrammes.  Une  autre  pièce  de 
jourdhui.  La  nouvelle  artillerie  de  j  42  centimètres  pèse  122  tonnes  ;  le  pro- 
campagne atteint  le  maximum  de  portée  jectile  traverse  une  épaisseur  de  1™,20 
des  canons  de  petit  calibre,  soit  environ  de  fer  forgé.  Ces  pièces  sont  unique- 
10  kilomètres.  ment  réservées  à  la  défense  des  côtes. 
Les  gros  calibres  de  place  ou  de  ma-  1    Les    canons  les  plus  puissants,  embar- 


CANON    S  C  H  N  E  I  D  E  U  -  C  A  N  E  T     HE     7  ;")     MILLIMÈTRES    A    TIR     RAPIDE    DE     CAMPAGNE 
MODÈLE     189  S     ET    SON     AVANT-TRAIN 


riiie  ont  naturellement  des  portées  supé- 
rieures, et  la  puissance  de  pénétration 
des  projectiles  est  considérable.  Cette 
dernière  qualité  est  la  seule  dont  on 
tienne  compte  dans  les  pièces  de  marine. 

\'nici,les  canons  les  plus  puissants  ou 
les  plus  remarquables,  actuellement  en 
service  chez  les  principales  nations. 

L'Allemagne  possède  une  énorme 
pièce,  la  [)lus  grosse  qui  existe,  de 
4,')  centimètres  de  diamètre  et  de  14'",  io 
de  longueur.  Elle  pèse  1.').")  tonnes;  le 
projectile  pèse  I  430  kilogrammes,  et  il 


j   qués  sur  les  nouveaux   cuirassés  de  la 

marine   allemande,  ont    2i   centimètres 

de  diamètre  et  ne  pèsent  que  2r>  tonnes; 

ils  sont    à    tir  rapide,    et  le   projectile 

I   traverse  71U  millimètres  de  fer.  [On  cm- 

I   barquera,   sur    des    cuirassés    qui    vont 

[   être  mis  en  construction,  des  canons  à 

tir  rapide  de  28  centimètres. 

L'Angleterre  a  des  canons  de  1()  pouces 
et  quart  (^413  millimètres  .  pesant 
1 1 1  tonnes.  In  autre  canon  de  l;{  pouces 
et  demi  1^343  millimètres  pèse  OS  tonnes 
et  traverse  81  centimètres  de  fer. 
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L'Italie  possède  trois  types  de  canons 
monstres  :  le  45 centimètres,  de  lOmètres 
de  longueur,  pesant  100  tonnes  et  dont 
le  projectile,  du  poids  de  1000  kilo- 
grammes, traverse  78  centimètres  de 
fer;  le  40  centimètres  Krupp,  pesant 
121  tonnes  et  traversant  104  centi- 
mètres de  fer  forgé,  et  le  43  centimètres 
Armstrong,  pesant  116  tonnes. 

Les  États-Unis,  outre  les  canons 
monstres  qu'ils  ont  en  construction  et 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  se  ser- 
vent de  pièces  de  16  pouces,  pesant 
128  tonnes,  pour  la  défense  des  côtes, 
et  de  canons  de  12  pouces,  pesant 
53  tonnes.  Ces  derniers  traversent  une 
épaisseur  de  1"',20  de  fer  forgé. 

Le  Japon,  dont  l'artillerie  est  tout 
à  fait  moderne,  n'a  pas  de  canons 
monstres;  ses  plus  grosses  pièces  ont 
32  centimètres  de  calibre,  pèsent 
66  tonnes  et  traversent  101  centimètres 
de  fer  forgé. 

Les  plus  gros  canons  russes  ont 
14  pouces  (355  millimètres)  et  12  pouces 
(305  millimètres)  de  diamètre;  ils  pè- 
sent respectivement  58  et  40  tonnes. 
Les  premiers  traversent  464  millimètres 
de  fer,  et  les  seconds,  806  millimètres. 
La  France  possède  en  service  des  ca- 
nons de  42  centimètres  de  diamètre  et 
de  9™, 24  de  longueur  (modèle  1875), 
pesant  75  tonnes;  les  canons  de  34  cen- 
timètres de  diamètre  et  de  14'", 28  de 
longueur  (modèle  1877)  pèsent  61  tonnes 
et  traversent  98  centimètres  de  fer;  les 
canons  de  305  millimètres  et  de  12'", 20 
de  longueur  (modèle  1893)  pèsent 
46  tonnes  et  traversent  ]™,20  de  fer 
forgé. 

La  portée  d'un  projectile,  de  même 
d'ailleurs  que  sa  puissance  de  pénétra- 
tion, est  nécessairement  en  rapport  avec 
la  quantité  de  poudre  qui  sert  à  le 
lancer  et  avec  les  qualités  de  cette 
poudre.  Une  bonne  poudre  doit,  non 
seulement  être  puissante,  mais  encore 
ne  pas  brûler  trop  vivement,  afin  que 
l'action  du  gaz  sur  les  parois  du  canon 
ne  soit  pas  trop  brusque  et  comparable 


à  un  choc.  Si  la  poudre  est  trop  vive, 
la  charge  doit  être  nécessairement  ré- 
duite, afin  que  l'arme  ne  soit  pas  exposée 
à  se  briser  sous  le  choc  brusque  du  gaz. 
Quand  la  combustion  est  lente,  le  débit 
du  gaz  est  plus  faible  au  début,  la  pres- 
sion met  un  certain  temps  à  se  déve- 
lopper, et,  quand  elle  atteint  son  maxi- 
mum, le  projectile  a  eu  le  temps  de  se 
déplacer  et  de  parcourir  un  certain  tra- 
jet; l'espace  d'emmagasinage  de  la 
masse  gazeuse  est  donc  plus  grand,  la 
pression  se  produit  moins  brusquement 
et  elle  est  en  même  temps  moins  forte 
sur  chacun  des  points  de  la  paroi  du 
canon.  La  charge  de  poudre  peut  donc 
être  plus  considérable  et  le  canon  court 
moins  le  risque  d'éclater.  Le  canon  qui 
tire  avec  de  la  poudre  à  combustion 
lente  ou  progressive  sera  donc  plus 
puissant  que  celui  qui  tire  avec  de  la 
poudre  vive  ;  mais  sa  longueur  devra 
être  augmentée,  afin  que  toute  la  charge 
soit  brûlée  avant  que  le  projectile  soit 
sorti  de  l'âme.  La  poudre  dite  sans 
fumée,  découverte  par  Berthelot  et 
Vieille,  réunit  heureusement  ces  deux 
qualités,  la  puissance  et  la.  pro(/ressivitê 
de  la  combustion. 

C'est  naturellement  la  charge  de 
poudre  maximum,  c'est-à-dire  celle  au 
delà  de  laquelle  le  canon  serait  suscep- 
tible d'éclater,  qui  donne  la  portée 
maximum  au  projectile.  Dans  la  pra- 
tique, bien  entendu,  on  n'emploie  tou- 
jours qu'une  chai'ge  bien  inférieure  à 
celle  qui  serait  susceptible  de  faire  écla- 
ter le  canon.  Le  projectile,  de  son  côté, 
doit,  pour  atteindre  ce  maximum  de 
portée,  être  aussi  pesant  que  possible. 
On  rend  le  projectile  très  pesant,  sans 
augmenter  son  diamètre,  en  lui  donnant 
une  grande  longueur.  Mais  cette  lon- 
gueur ne  peut  dépasser  quatre  fois  et 
demie  à  cinq  fois  le  calibre  du  projec- 
tile ;  au  delà  de  cette  dimension,  celui-ci 
n'etrectuerait  plus  normalement,  c'est-à- 
dire  l'ogive  en  avant,  son  trajet  dans 
l'espace,  le  tir  perdrait  de  sa  portée  et 
n'aurait   plus  aucune   précision. 
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COMPARAISON    ENTRE    LES    CANONS    LES   PLUS    PUISSANTS    DES    DIVERSES   PUISSANCEt 
ET    DES    GRANDS    CONSTRUCTEURS 
FRANCE 

Canon  de  42  (75  tonnes) 

Canon  de  34  (61  tonnes) 


Canon  de  305  (46  tonnes).,  , 

ALI,  E  M. m;  s  F. 
Canon  de  42  (122  tonnes) . 

Canon  de  305  (36  tonnes).  . 


A  X  G  L  E  T  E  R  U  E 

Canoa  da  413  (111  tonnes) 

Canon  de  36  (6 S  tonnes) 

ITALIE 

Canon  de  40  Krupp  (121  toanes\ 

JiCS.SIE 

Canon  do  305  (40  tonne») 

ÉTATS-  u  XLS 

Cauou  de  305  (53  tonne  i) 

j  A  rox 
Cinon  de  305  (48  tonnes) 

s  C  H  X  E  I  D  E  lî  -  f  A  X  E  T 

Canon  de  37  (128  tonnes) 

K  u  V  V  i> 
Cjnon  de  40  (131  tonnes) 

AR  .\I  STll  OXG 

C-iDoii  de  432  (140  tonne-) 

V  I  c  K  E  R  s  -  M  A  X  I  M 

Canon  de  30  (46  tonnes) 


La  longueur  des  barres  est  pro- 
portionnelle an  poids  du  canon  : 
1/1  niillioiètre  par  tonne  de 
caaon. 


Coupe  d'un  bloc  de  fer  forgé  de  l"\6o 
d'épaisseur,  montrant  le  maximum  de 
pénétration  des  projectiles  :  1  4  milli- 
mètre pour  mètre. 


De  deux  projectiles  de  même  dia- 
mètre, oiais  de  poids  diflerent,  lancés 
arec  une  même  vilesse,  c'est  le  plus 
lourd  qui  possédera  la  plus  longue 
portée,  car  il  pourra  enimai;asiiier  au 
départ  une  jilus  grande  quantité  de 
force  vive,  et  la  résistance  que  lair  op- 
pose à  son  passage  ne  sera  pas  plus 
grande    c[ue    [)our   le    iirojeclile    léger. 


Mais  il  devra  ncvcssairemeni  cire  lancé 
par  une  plus  forte  charge  de  poudre. 
et  cette  charge  a  pour  limite  la  résis- 
tance à  la  rupture  du  métal  employé 
pour  fabricpier  le  canon.  La  portée  d'un 
projectile  dépend  donc,  en  réalité,  de 
la  qualité  de  ce  métal. 

On  obtient,  on   le  sait,    le   maximum 
de  portée  en  pointant  la   pièce  avec  un 
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anf,^le  qui  approche  de  45  degrés,  c'est- 
à-dire  quand  le  canon  fait  avec  l'hori- 
zontale un  angle  de  près  de  45  degrés. 
I^a  pièce  de  57  millimètres  et  de  3"', 42 
de  longueur  et  celle  de  6:i  millimètres 
et  de  ;i'",15  de  longueur  ont  respecti- 
vement des  portées  de  8755  et*J690mè- 
ti'es.  Notre  nouvelle  pièce  de  campagne 
de  75  millimètres  a  une  portée  extrême  de 
10000  mètres.  Les  pièces  du  calibre  de 
10,  de  1"2  et  de  15  centimètres,  tirées 
avec  un  angle  de  35  degrés,  ont  des 
portées  respectives  de  11000,  11700 
et  13000  mètres. 

De  Bange  fut  le  premier  à  fabriquer 
des  canons  à  très  longue  portée  ;  sa 
pièce  de  34  centimètres,  qui  figura  à 
l'Exposition  d'Anvers,  lança  un  pro- 
jectile pesant  (îOO  kilogrammes  à  une 
distance  de  18  kilomètres. 

En  Angleterre,  on  tira,  au  polygone 
de  Shœburyness,  en  1888,  à  l'occasion 
du  jubilé  de  la  reine,  un  coup  de  canon 
qui  est  demeuré  célèbre  sous  le  nom  de 
Juhilee  Round  (trajectoire  du  jubilé); 
sa  portée  fut  de  19955  mètres. 

En  Allemagne,  vers  la  même  époque, 
on  obtint  une  portée  à  peu  près  égale  : 
19988  mètres;  puis,  en  1892,  au  grand 
polygone  de  Meppen,  Krupp  fit  tirer, 
devant  l'empereur  d'Allemagne,  une 
pièce  du  calibre  de  24  centimètres  et 
de  9'", 60  de  longueur,  avec  l'angle  de 
portée  maximum  (44  degrés).  Le  pro- 
jectile, pesant  215  kilogrammes,  alla 
tomber  à  la  distance  de  20  226  mètres. 
La  tlèche  de  la  trajectoire,  c'est-à-dire 
le  point  le  plus  élevé  atteint  par  le 
projectile  dans  sa  trajectoire,  fut  de 
6540  mètres.  Tiré  de  Chamounix  par- 
dessus le  Mont-Blanc,  le  sommet  de  la 
trajectoire  de  ce  projectile  eût  dépassé 
sa  cime  de  2  790  mètres. 

Les  nouveaux  canons  de  Krupp  de 
34  centimètres  ont,  dit-on,  une  portée 
calculée  de  30  kilomètres;  mais  cette 
portée  n'a  jamais  été  réalisée  dans  la 
pratique. 

En  France,  on  a  obtenu,  avec  un 
canon  de  34  centimètres,  une  portée  de 


22  kilomètres,  et  l'on  travaille  actuel- 
lement à  la  construction  d'un  canon  très 
allongé  qui  portera  à  24*"", 600. 

Les  nouveaux  canons  de  16  pouces 
(40  centimètres)  et  de  17  mètres  de  lon- 
gueur que  les  États-Unis  font  actuelle- 
ment construire  pour  la  défense  des 
côtes  auront  une  portée  de  25  kilomètres 
environ. 

On  s'est  demandé  souvent  s'il  était 
possible  de  construire  un  canon  qui, 
pointé  sur  la  côte  du  cap  Gris-Nez,  en- 
verrait un  obus  dans  Douvres,  par- 
dessus le  Pas  de  Calais,  dont  la  largeur 
est,  en  cet  endroit,  de  33  kilomètres. 
Cela  est  parfaitement  possible.  En  don- 
nant à  une  pièce  de  34  centimètres  une 
très  grande  longueur,  en  fabriquant  un 
projectile  plein,  très  allongé,  de  façon  à 
le  rendre  aussi  pesant  que  possible  et 
en  le  lançant  avec  une  poudre  spéciale 
susceptible  de  l'animer  d'une  vitesse 
considérable  (vitesse  de  1 000  mètres  par 
seconde,  ou  légèrement  supérieure  à  ce 
chiffre  au  moment  où  le  projectile  sort 
du  canon)  sans  créer  dans  le  canon  une 
pression  dépassant  3  0(10  atmosphères, 
on  obtiendrait  aisément  une  portée 
égale  à  la  largeur  du  Pas  de  Calais. 

* 
*    *  ^ 

Les  canons  s'usent  assez  vite,  surtout 
depuis  l'emploi  des  nouvelles  poudres 
sans  fumée;  chaque  coup  qu'ils  tirent 
produit  dans  l'âme  une  érosion  qui  est 
due,  non  au  frottement  du  projectile, 
mais  à  l'échappement  des  gaz  qui  se 
produit  toujours  quelque  peu  entre  le 
projectile  et  la  paroi  du  canon.  Ces  gaz, 
qui  sont  à  très  haute  température,  en- 
lèvent par  leur  frottement  une  mince 
couche  du  métal  de  l'âme,  qui  se  trouve 
corrodé  comme  s'il  avait  subi  l'action 
d'un  acide  fort.  Les  rayures  se  détério- 
rent, le  métal  devient  rugueux,  l'âme 
augmente  de  diamètre  et  le  tir,  qui  perd 
d'abord  toute  précision,  ne  tarde  pas  à 
devenir  impossible. 

L'érosion  est  moindre  quand  la  poudre 
fournit     des    gaz    à    température     peu 
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élevée,  comme  la  poudre  sans  fumée 
frauçaise,  qui  est  une  sorte  de  coton- 
poudre  gélatinisé.  La  cordite,  poudre 
sans  fumée  anglaise,  qui  est  un  mélange 
de  coton-poudre,  de  nitro-glycérine  et 
de  vaseline,  donne  naissance  à  des  gaz 
à  une  très  haute  température  qui  dété- 
riorent rapidement  les  canons.  Certains 
canons,  tirés  à  de  très  fortes  pressions 
avec  de  la  cordile.  ont  été  mis  hors  de 
service  après  quelques  coups  seulement. 
Une  pièce  est  mise  hors  de  service 
quand  les  rayures  n'ont  plus  d'action 
sur  le  projectile;  on  dit  alors  qu'elle  est 
arasée. 

Les  Anglais  néanmoins  utilisent  en- 
core ces  pièces  en  faisant  usage  de  pro- 
jectiles munis  de  ceintures  d'un  plus 
fort  diamètre. 

La   température   étant    plus  considé- 


rable dans  les  gros  canons,  il  s'ensuit 
naturellement  que  ce  sont  ces  derniers 
qui  se  détériorent  le  plus  rapidement. 
Ainsi,  d'après  un  tableau  qui  a  été  dressé 
par  les  Anglais,  si  la  pièce  de  102  mil- 
limètres n'est  usée  qu'après  avoir  tiré 
739  coups  (avec  de  la  poudre  noire), 
celle  de  4l4  millimètres  est  hors  de  ser- 
vice après  83  coups. 

S'il  existait  des  calibres  supérieurs, 
et  si,  par  curiosité,  comme  l'a  fait  le 
colonel  llennebert,  on  calculait  leur 
durée  au  moyen  de  progressions  ascen- 
dante et  descendante,  on  trouverait 
qu'une  pièce  du  calibre  de  81  centi- 
mètres ne  pourrait  théoriquement  être 
tirée  qu'une  seule  fois. 

Le  prix  des  canons  est  nécessairement 
en  rapport  avec  leur  puissance  et  avec 
les  perfectionnements    apportés  à  leur 


îfe 


Tli  A.1  ECTOI  UES     DES    C  A  X  0  X  S    LES     PH'S     PUISSANTS 
SUPPOSÉS    TlUfts    PAU -DESSUS    LE     MONT-BLANC    OU    LK     PAS    DE    CALAIS 


A.  Ciiion  de  Bange.  Portée,  18  kilomolres. 

li.  Canon  anglais  tirô  en  1SS8.  Trajectoire  du  Jubile. 

('.  Canon  allemand  tiré  à  Meppen  en  1892. 


/>.  Canon  français  de  3J  tiré  i\  Gavres. 
/;.  Canon  f'-anç.iis  très  allongé  et  nouveau  canon  «mcri- 
caiu  de  16  pouces.  Tortée,  24  kil.  600  à  25  kilomètres. 
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construction.  Les  canons  modernes  coû- 
tent beaucoup  plus  cher  que  les  anciens. 
Les  canons  de  côte  et  de  place,  en  fonte, 
frettés  et  tubes  en  acier,  dont  le  poids 
ne  dépasse  pas  7  à  8  tonnes,  coûtaient 
\'2ô\)  francs  la  tonne;  les  canons  en 
bronze  mandriné  coûtaient  4  "250  francs 
la  lonne  ;  les  canons  modernes  en  acier 
frelté  reviennent  à  5000  francs  la  tonne. 

Ces  prix  sont  très  généraux  et  ap- 
proximatifs ;  au  delà  de  8  tonnes,  ils 
croissent  plus  ou  moins;  au-dessous 
d'une  tonne  ils  sont  aussi  plus  élevés. 

Les  canons  français  de  80  et  de  90, 
qui  pèsent  425  et  530  kilog-rammes,  coû- 
tent respectivement  2  400  et  4  000  fr. 
A  ces  prix,  il  convient  d'ajouter  ceux  des 
voitures-afFûts,  des  caissons  et  de  l'ap- 
provisionnement normal  de  munitions. 

Ainsi  chaque  pièce  de  campagne  de 
75  millimètres  de  l'armée  italienne  re- 
vient, avec  ses  voitures  et  ses  approvi- 
sionnements de  projectiles  et  de  charges, 
à  30  000  francs,  Tapprovisionnement 
entrant  pour  moitié  dans  cette  somme. 
La  pièce  de  montagne  coûte,  dans  les 
mêmes  conditions,  20  000  francs. 

Le  canon  de  34  centimètres  et  35  ca- 
libres de  longueur  (modèle  1893),  usiné 
à  Ruelle,  revient  à  320000  francs  ;  le 
projectile  pèse  48(i  kilogrammes,  la 
charge  118  kilogrammes,  et  le  prix  du 
coup  de  canon  est  de  4  000  fr.  environ. 

La  pièce  de  45  tonnes  (305  millimètres) 
coûte  chez  Krupp,  à  Essen,  184  000  fr., 
la  pièce  de  77  tonnes  de  la  même  usine 
en  coule  250  000.  Le  canon  à  fils  d'acier 
de  305  millimètres  fabriqué  par  Vickers- 
Maxim  coûte  300  000  francs,  celui  de 
20  centimètres  200  000  francs  et  celui 
de  10  centimètres  100000  francs. 

Le  canon  monstre  de  110  tonnes  se 
paye  412  000  francs.  Les  nouveaux 
canons  monstres  en  construction  aux 
États-Unis  coûteront  600  000  francs. 

Ces  prix  élevés,  joints  à  l'usure  ra- 
pide des  pièces  de  gros  calibre,  font  que 
chaque  coup  de  canon  revient  à  une 
somme  considérable,  car  il  faut  faire 
entrer  en  ligne  de  compte  la  valeur  de 


l'arme,  qui  ne  peut  servir  qu'un  nombre 
de  fois  limité.  Ainsi  le  canon  de  1 10  ton- 
nes ne  peut  servir  que  93  fois,  sa 
valeur  diminue  donc  à  chaque  coup  de 
4  300  francs.  Le  projectile  coûtant 
3250  francs  et  la  charge  de  poudre  (de 
485  kilogrammes)  950  francs,  chacun 
des  coups  tirés  par  ce  canon  revient 
à  8  500  francs.  En  faisant  le  même  cal- 
cul pour  le  nouveau  canon  de  16  pouces 
américain,  on  trouve  que  chaque  coup 
reviendra  à  10  000  francs. 

Le  canon  de  77  tonnes  de  la  marine 
allemande  ne  peut  tirer  que  124  coups 
utiles;  chacun  d'eux  représente  4  600  fr. 

La  pièce  de  45  tonnes  de  Krupp  sup- 
porte 150  décharges  et  chaque  coup 
revient  à  2  500  francs. 

Les  nouveaux  canons  de  34  centi- 
mètres de  Krupp  coûtent  à  acheter  et  à 
tirer  les  mêmes  sommes  que  la  pièce  de 
110  tonnes,  mais  ils  peuvent  tirer  un 
plus  grand  nombre  de  coups. 

Au-dessous  de  ces  gros  calibres,  les 
prix  décroissent  rapidement  et  tombent 
à  850,  417,  325,  250,  100  et  65  francs 
environ.  Ce  dernier  prix  est  celui  de 
chacun  des  coups  de  la  pièce  de  cam- 
pagne de  75  millimètres  tirant  le  schrap- 
nel.  Ces  prix  varient  nécessairement 
avec  la  nature  du  projectile  lancé,  les 
prix  des  projectiles  de  rupture  n'étant 
pas  les  mêmes  que  ceux  des  schrapnels 
ou  des  obus  à  grande  capacité  d'explosif, 
et  ils  dépendent  en  outre  de  la  nature  du 
mêlai  :  acier  chromé,  acier  ordinaire  ou 
fonte.  Les  projectiles  en  acier  chromé 
pesant  de  200  à  50  kilogrammes  coûtent 

4  à  5  francs  le  kilogramme  ;  au-dessous 
de    50    kilogrammes,    leur    prix    est   de 

5  à  6  francs  le  kilogramme.  Enfin  les 
petits  projectiles  de  37  millimètres  coû- 
tent, avec  la  charge,  7  francs;  les  canons 
automatiques  lançant  200  de  ces  projec- 
tiles dans  une  minute,  cela  fait,  dans  un 
tir  prolongé,  une  dépense  de  1  400  francs 
par  minute. 

La  guerre  est  un  luxe  coûteux. 

Clément   C  a  s  ci  a  m  . 
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Si  le  souvenir  de  Gœthe  eu  Alle- 
magne est  demeuré  attaché  à  tous  les 
lieux  où  le  grand  poète  a  distribué 
quelques  parcelles  de  son  existence,  à 
plus  forte  raison  reste-t-il  immortelle- 
ment  lié  à  deux  villes  qui  résument  la 
glorieuse  et  féconde  carrière  de  Tauteur 
de  Faust  :  Francfort,  berceau  de  la 
naissance  et  de  la  jeunesse,  heureux 
témoin  des  premières  couvres  et  du 
génie;  ^^  eimar,  charmant  asile  de  la 
maturité,  cité  jadis  obscure  désormais 
célèbre  parce  que,  pen- 
dant près  de  quarante 
années,  le  génie  de  son 
hôte  illustre  rayonna  sur 
riùirope  et  sur  le  monde. 

Chacune  de  ces  deux 
villes  conserve  aussi  son 
caractère  propre,  mais 
chacune  surtout  donne 
au  pieux  visiteur  la  fa- 
culté précieuse  de  re- 
trouver intactes  les  traces 
de  la  vie  et  de  l'œuvre 
du  gi'and  poète  et  de 
pouvoir,  pour  ainsi  par- 
ler, revivre  en  présence 
du  maître  une  époque 
éloignée  déjà  de  plus 
d'un  siècle  ! 


Certes,  Francfort  s'est 
transformé  depuis  l'épo- 
que où  Gœthe  y  vécut 
son  printemps  poétique. 
La  petite  ville  du  x\ni'' 
sièi'le  -est  devenue  une 
cité  llorissante  et  su- 
perbe, étalant  au  loin 
dans  la  campagne  le  luxe 
de  ses  demeures  somp- 
tueuses, ombragées  (Tini- 
menses  jardins.  Mais  ?.i 
elle   Scsi    (!é\eloppée  et 


embellie,  du  moins  n"a-t-elle  pas, 
comme  tant  d'autres  villes,  laissé  abolir 
les  vestiges  de  son  passé  séculaire.  Bien 
au  contraire,  elle  a  mis  à  les  conserver 
un  soin  jaloux  et  touchant.  Le  vieux 
quartier,  TAlt-Stadl,  comme  on  l'ap- 
pelle, subsiste  encore  pour  le  plus  grand 
bonheur  des  curieux,  tel  à  peu  de  chose 
près  quil  se  trouvait  à  la  fin  du 
xvHi*'  siècle  au  moment  de  la  naissance 
de  Gœthe. 

Et  c  est  un  coiilraste  assez  pittoresque 
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que  de  voir  côte  à  côte  avec  la  ville 
nouvelle,  spacieuse  et  régulière,  le  quar- 
tier moyen  âge,  fouillis  de  petites  mai- 
sons aux  étroites  fenêtres  à  meneaux, 
aux  poternes  basses,  mystérieusement 
closes,  ruelles  obscures  où  se  cachent 
des  existences  fermées,  oi^i  les  maisons 
rejoignent  leurs  toits  évasés  comme 
pour  se  défendre  même  de  rindiscrèle 
visite  du  soleil. 

C'est     au    cœur    de     ce      très    vieux 
quartier,    merveilleusement  respecté  du 


primitive,  porte  en  elle  un  air  de  gran- 
deur simple  et  tranquille.  Elle  évoque 
la  paix  et  le  bonheur  d'une  de  ces  exis- 
tences d'autrefois,  paisiblement  écoulées 
dans  une  ruelle  de  vieille  ville.  Sa  po- 
terne basse,  ses  balcons  au  grillag'e 
cintré  semblent  vouloir  arrêter  au  seuil 
tous  les  vains  bruits  du  monde  et  pré- 
parer pour  ses  botes  la  vraie  vie  de 
famille,  la  chaude  et  bonne  intimité  du 
foyer  familial. 

L'intérieur    ne    fait   que   rendre  plus 
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temps  et  des  hommes,  qu'est  né  Fim- 
morlel  poète  dont  TAllemag'ne  entière 
célébrait  l'année  dernière  le  glorieux 
anniversaire. 

A  vrai  dire,  la  maison  de  Gœlhe  se 
trouve  dans  une  partie  de  la  vieille  ville 
plus  larg-e  et  plus  spacieuse,  dans  ce  qui 
constituait  à  l'époque  le  heau  quartier 
de  Francfort.  C'était  d'ailleurs  la 
maison  d'un  homme  important,  car  le 
père  de  Gœthe  était  magistrat  et  con- 
seiller impérial,  titre  qui  conférait  de 
grands  privilèges. 

Cette  demeure  fort  antique,  mais 
fort  bien  conservée  dans  sa  disposition 


vive  et  plus  complète  cette  impression 
ressentie  dès  le  premier  abord. 

Pénétrons,  si  vous  le  voulez  bien, 
quelques  instants  dans  cette  vieille 
maison,  puisqu'aussi  bien  dans  ce  vieux 
quartier  cher  au  poète,  elle  est  encore 
le  dernier  témoin  le  plus  vivant  tout 
à  la  fois  et  le  plus  intéressant  pour 
riiisloire  de  la  vie  de  Gœthe. 

Je  vous  ferai  grâce  d'ailleurs  pour 
cette  visite  des  détails  multiples  que  le 
gardien  de  ce  sanctuaire  se  croit  obligé 
de  nous  donner  sur  la  généalogie  et 
l'histoire  des  membres  divers  de  la 
famille  qui  l'ont  successivement  habitée. 


GŒTHE    A    FRANCF^ORT    ET    A    \\EIMAR 


477 


Au  premier  étage,  se  tromeul  les  sa- 
lons de  réception  avec  une  fort  belle 
galerie  de  tableaux  rassemblés  par  le 
conseiller  von  Gicthe,  père  du  poète,  qui 
était  un  amateur 
fort  délicat.  Parmi 
ces  œuvres,  deux 
crayons  ravissants 
de  Boucher,  mis  en 
très  bonne  place, 
témoignent,  chez 
le  conseiller,  d'un 
goût  pour  les 
œuvres  françaises 
dont  nous  allons 
avoir  encore  un 
plus  frappant 
exemple. 

Car  si  nous  gra- 
vissons létage  su- 
périeur, et  si  nous 
pénétrons  dans  la 
bibliothèque  qui 
en  occupe  toute 
une  partie,  la  pre- 
mière u'uvre  qui 
frappe  nos  regards 
est  l'Encyclopédie 
de  Diderot  et 
d'Alembert,  anno- 
tée souvent,  même 
en  français,  par  le 
père  de  Gœthe.  On 
sait  d'ailleurs  que 
l'auteur  de  Faust 
hérita  de  son  père 
ce  goût  pour  les 
a^uvres  françaises 
et  qu'il  a  plus  d'une 
fois  reconnu  à  nos 

grands  écrivains  du  xvni^  siècle  le  mé- 
rite de  lavoir  initié  aux  beautés  dune 
philosophie  nouvelle. 

Mais  quittons  la  bibliothèque  et  pé- 
nétrons de  plain-picd  dans  la  pièce  qui 
y  accède. 

C'est  la  salle  à  manger  l'amilialo,  vé- 
nérable à  la  fois  et  hospitalière  avec  ses 
hautes  chaises  de  cuir  durci,  son  long 
fourneau    qui   tient  tout  une   partie  de 


la  pièce,  et  dans  un  coin  sa  vieille  épi- 
nette  aux  sons  grêles  et  lointains  comme 
le  passé,  toute  une  évocation  des  lon- 
gues  soirées   d  hiver,    égayées    par    les 
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gaies  réunions  de  famille  et  la  musique. 
Mais  de  tous,  lo  troisième  élage  est  le 
plus  intéressant,  car  il  doliont  les  sou- 
venirs les  plus  curieux  et  les  plus  per- 
sonnels à  la  vie  du  poète. 

Tout  a  d'ailleurs  été  conservé  avec 
une  scrupuleuse  exactitude  dans  cet 
appartement  où  le  poêle  demeura  une 
partie  de  sa  jeunesse  ol  conçut  ses 
premières  œuvres.  Ici  In  table  de  travail 
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où  il  écrivit  C/ai-yo,  une  parlie  de  Gœlz 
de  Bei-lichingen, l'une  de  ses  premières 
belles  (euvres,  et  mit  sur  le  papier  les 
premiers  épisodes  de  ce  Faust  qu'il  ne 
devait  achever  que  dans  sa  toute  vieil- 
lesse. 

Au  mur  tout  d'abord,  un  portrait  de 
Charlotte,  Théroïne  de  \\'erther,  figure 
pensive  et  line,  admirable  avec  ses  yeux 


d'ailleurs  obscure,  et  qui  venait,  avec 
autorisation  du  Roy,  jouer  Les  aven- 
tures merveilleuses  du  docteur  Faustus. 
Le  jeune  Gœthe,  alors  âgé  de  onze  ans, 
assistait  au  spectacle,  et  la  légende  veut 
qu'il  ait  conçu  en  ce  jour  et  par  cette 
humble  représentation  de  tréteaux,  sa 
vocation  pour  le  théâtre.  Et  c'est  pour- 
quoi le  vieux  papier  jauni,  programme 
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voilés  de  tendresse,  et  tout  ce  charme  de 
bonté  que  récèle  la  physionomie.  A  côté, 
comme  en  contraste,  quelques  croquis 
légers,  des  dessins  d'ombres  chinoises 
dus  à  1-a  plume  de  Gœthe  étudiant,  qui 
prenait  grand  plaisir  à  caricaturer  ainsi 
ses  camarades  de  l'Université,  et  même 
la  fille  de  son  hôte,  Catherine  Schoën- 
kopf. 

Dans  un  coin,  une  affiche  jaunie, 
vieux  papier  qui  sollicite  le  regard  par 
l'annonce  d'un  titre  alors  banal,  mais 
désormais  suggestif  :  c'est  l'annonce 
dune  représentation,  donnée  à  Franc- 
fort en   1760  par  une  troupe  française, 


d'une  pauvre  petite  troupe  de  campagne, 
est  entré  de  plain-pied  dans  l'histoire 
et  occupe,  dans  cette  maison  de  Franc- 
fort,  une  place   d'honneur. 

Historique  aussi,  se  rattachant  à  cette 
enfance  du  poète  que  ses  admirateurs 
s'attachent  à  reconstituer  tout  entière, 
voici  un  dernier  et  curieux  souvenir. 

C'est  le  théâtre  de  marionnettes  que 
la  mère  de  Gœthe  lui  avait  acheté,  sur 
ses  vives  instances,  et  sur  lequel  l'en- 
fant prodige  (toujours  d'après  la  légende) 
aurait  joué  à  ses  petits  camarades  des 
pièces  qui  dénotaient  déjà  un  très  sûr 
instinct  de  la  scène. 
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Telle  est  celte  maison  de  Gœthe  à 
Francfort,  fertile,  on  le  voit,  les  notes 
curieuses  et  tout  intimes  sur  Tenfance 
et  la  première  jeunesse  du  grand  poète. 

Mais  une  autre  ville  dispute  désor- 
mais à  la  vieille  cité  l'honneur  et  la 
gloire  de  posséder  les  reliques  de 
Gœthe, 

C'est  \\'eimar,   Tasile    paisible   de   la 


ont  déployé  un  zèle  admirable  pour  que 
tout  fût  ici  rassemblé  de  ce  qui  peut 
rappeler  dans  ses  moindres  souvenirs  la 
longue  et  glorieuse  carrière  du  plus 
grand  écrivain  de  TAUemagne. 

Ils  ont  été  considérablement  aidés 
dans  leur  tâche  par  une  princesse  éclai- 
rée, la  feue  duchesse  de  Saxe-Weimar, 
qui  avait  voué  à  Gœthe  le  même  culte 
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maturité  du  grand  poète,  la  coquette  et 
majestueuse  petite  capitale,  qui  conserve 
encore  du  long  séjour  de  Gœthe  dans 
ses  murs  comme  un  rayonnement  d'apo- 
théose. 

«  W'eimar,  \\'eimar,  comme  Beth- 
léem, à  la  fois  si  petite  et  si  grande  », 
chante  une  poésie  populaire  dans  toute 
l'Allemagne;  et  ce  vers  n'est  point  une 
fiction  poétique,  car  la  ville  de  (itelhe 
est  devenue  pour  tout  un  peuple  un  lieu 
de  pèlerinage  consacré  par  une  piété 
aussi  grande  et  aussi  lidMe  (pie  l'humble 
village  où  naquit  le  Christ. 

D'ailleurs,    les  admirateurs  du    poète 


que  l'impératrice  d'Autriche  à  Henri 
Heine,  et  grâce  à  cette  haute  influence, 
associée  aux  persévérants  ell'orts  de  la 
«  Société  Gtrthéenne  »,  \\  eimar  est 
bien  devenue  la  ville  de  Gœthe  par 
excellence,  celle  où  demeure  éternelle- 
ment fixée  dans  ses  traits  originaux, 
comme  dans  ses  détails  les  plus  curieux, 
la  grande  physionomie  du  poète. 


Deux  maisons,  doux  musées  natio- 
naux se  partagent  la  gloire  d'abriter  la 
mémoire,  la  pensée  et  lame  toujours 
vivante  du  poète  :  l'un  est  la  maison  de 
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OÙ  il  écrivit  67ai'yo,  une  partie  de  Gœlz 
de  Berlichingen.Vnne  de  ses  premières 
belles  (euvres,  et  mit  sur  le  papier  les 
premiers  épisodes  de  ce  Faust  qu  il  ne 
devait  achever  que  dans  sa  toute  vieil- 
lesse. 

Au  mur  tout  d'abord,  un  portrait  de 
Charlotte,  Théroïne  de  Werther,  figure 
pensive  et  fine,  admirable  avec  ses  yeux 


d'ailleurs  obscure,  et  qui  venait,  avec 
autorisation  du  Roy,  jouer  Les  aven- 
tures merveilleuses  du  docteur  Faustus. 
Le  jeune  Ga'the,  alors  âgé  de  onze  ans, 
assistait  au  spectacle,  et  la  légende  veut 
qu'il  ait  conçu  en  ce  jour  et  par  cette 
humble  représentation  de  tréteaux,  sa 
vocation  pour  le  théâtre.  Et  c'est  pour- 
quoi le  vieux  papier  jauni,  programme 
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voilés  de  tendresse,  et  tout  ce  charme  de 
bonté  que  récèle  la  physionomie.  A  côté, 
comme  en  contraste,  quelques  croquis 
légers,  des  dessins  d'ombres  chinoises 
dus  à  l-a  plume  de  Gœthe  étudiant,  qui 
prenait  grand  plaisir  à  caricaturer  ainsi 
ses  camarades  de  l'Université,  et  même 
la  fille  de  son  hôte,  Catherine  Schoën- 
Ivopi'. 

Dans  un  coin,  une  affiche  jaunie, 
vieux  papier  qui  sollicite  le  regard  par 
l'annonce  d'un  titre  alors  banal,  mais 
désormais  suggestif  :  c'est  l'annonce 
d'une  représentation,  donnée  à  Franc- 
fort en   1760  par  une  troupe  française, 


d'une  pauvre  petite  troupe  de  campagne, 
est  entré  de  plain-pied  dans  l'histoire 
et  occupe,  dans  cette  maison  de  Franc- 
fort,  une  place   d'honneur. 

Historique  aussi,  se  rattachant  à  cette 
enfance  du  poète  que  ses  admirateurs 
s'attachent  à  reconstituer  tout  entière, 
voici  un  dernier  et  curieux  souvenir. 

C'est  le  théâtre  de  marionnettes  que 
la  mère  de  Gœthe  lui  avait  acheté,  sur 
ses  vives  instances,  et  sur  lequel  l'en- 
fant prodige  (toujours  d'après  la  légende) 
aurait  joué  à  ses  petits  camarades  des 
pièces  qui  dénotaient  déjà  un  très  sûr 
instinct  de  la  scène. 


G(i:TIIE    A     FRAXCP^ORT    ET    A    \\EIMAlt 


i'.'J 


Telle  est  cette  maison  de  Gœthe  à 
Francfort,  fertile,  on  le  voit,  les  notes 
curieuses  et  tout  intimes  sur  lenfance 
et  la  première  jeunesse  du  grand  poète. 

Mais  une  autre  ville  dispute  désor- 
mais à  la  vieille  cité  l'honneur  et  la 
gloire  de  posséder  les  reliques  de 
Gœthe. 

C'est  W'eimar,    l'asile    paisible    de  la 


ont  déployé  un  zèle  admirable  pour  que 
tout  fût  ici  rassemblé  de  ce  qui  peut 
rappeler  dans  ses  moindres  souvenirs  la 
longue  et  glorieuse  carrière  du  plus 
grand  écrivain  de  TAllemagne. 

Ils  ont  été  considérablement  aidés 
dans  leur  tâche  par  une  princesse  éclai- 
rée, la  feue  duchesse  de  Saxe-\\  eimar, 
qui  avait  voué  à  Gœthe  le  même  culte 
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maturité  du  grand  poète,  la  coquette  et 
majestueuse  petite  capitale,  qui  conserve 
encore  du  long  séjour  de  Gœthe  dans 
ses  murs  comme  un  rayonnement  d'apo- 
théose. 

M  W'eimar,  ^^  eimar,  comme  Beth- 
léem, à  la  fois  si  petite  et  si  grande  », 
chante  une  poésie  populaire  dans  toute 
l'Allemagne;  et  ce  vers  n'est  point  une 
fiction  poétique,  car  la  ville  de  Gd'lhc 
est  devenue  pour  tout  un  peuple  uu  lieu 
de  pèlerinage  consacré  ])ar  une  piété 
aussi  grande  et  aussi  lidèle  ipie  riiunible 
village  où  naquit  le  Christ. 

D'ailleurs,   les  admirateurs  ilu   poète 


que  l'impératrice  d'Autriche  à  Henri 
Heine,  et  grâce  à  celte  haute  inllucnce, 
associée  aux  persévérants  efforts  de  la 
«  Société  Gœthéenne  »,  \\  eimar  est 
bien  devenue  la  ville  de  Gœthe  par 
excellence,  celle  où  demeure  éternelle- 
ment fixée  dans  ses  traits  originaux, 
comme  dans  ses  détails  les  plus  curieux, 
la  grande  physionomie  du  poète. 


Deux  maisons,  deux  musées  natio- 
naux se  partagent  la  gloire  d'abriter  la 
mémoire,  la  pensée  et  l'âme  toujours 
vivante  du  poète  :  l'un  est  la  maison  de 
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Gœthe,  pieusement  entretenue  dans 
Tétat  par  les  soins  dune  association 
privée  qui  consacre  tous  les  ans  à  cette 
belle  œuvre  un  budget  spécial  ;  Taulre 
est  un  palais  qui  renferme  les  archives 
de  Gœthe  et  de  Schiller;  car  une  tou- 
chante pensée  a  fait  réunir  dans  le 
même  édifice  les  œuvres  manuscrites 
des  doux  <;;'rands  poètes,  unis  jusqu'à   la 


actes  sont  éphémères,  impose  par  ce 
caractère  même  d'éternité  qu'il  semble 
désormais  avoir  revêtu. 

\'oici,  par  exemple,  le  cabinet  de  tra- 
vail et  la  bibliothèque  du  poète.  L'écri- 
toire  toute  préparée  semble  attendre  la 
venue  prochaine  du  maître,  tandis  que, 
dans  les  nombreux  rayons  qui  garnissent 
les  murs,  les  volumes  demeurent  rangés 
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mort  par  l'amitié  et  l'admiration  mu- 
tuelles. 

La  maison  de  Gœthe  !  ce  mot  évoque, 
dans  tout  admirateur  du  poète,  un  monde 
de  pensées  et  d'images,  et,  chose  rare, 
la  visite  du  sanctuaire  ne  laisse  pas 
après  elle  cette  nuance  même  de  désil- 
lusion que  sème  parfois  en  nos  âmes 
raffinées  la  vue  d'un  spectacle  dont  nous 
nous  sommes  par  imagination  figuré  la 
grandeur. 

C'est  qu'ici  triomphe  la  majesté  simple 
d'un  lieu  consacré  par  tant  de  grands 
souvenirs,  et  qui,  demeuré  immuable 
au  centre  d'un  monde  où  les  plus  grands 


avec  cet  ordre  et,  pour  ainsi  parler, 
cette  synthèse  qui  président  toujours 
aux  moindres  actes  de  la  vïe  intellec- 
tuelle de  GaHhe. 

En  bonne  place  figure  une  œuvre  à 
laquelle  le  grand  poète  attachait  un 
grand  prix  et  qui  est  devenue  mainte- 
nant inestimable.  C'est  une  traduction 
de  son  FhusI  par  Théophile  (îautier, 
avec  d'admirables  eaux-fortes  d'Eugène 
Delacroix.  Jamais  peut-être  plus  que 
dans  ces  géniales  compositions  du  grand 
artiste  français  n'est  apparue  la  gran- 
deur à  la  fois  mystérieuse  et  presque 
farouche  de  cet  éternel  chef-d'œuvre. 


r,(a:TfiE   a   fuaxcfort   et   a   weimai? 


Passons  maintenant  dans  le  j^rand 
salon  de  réception  qui  vit,  pendant  le 
long  séjour  de  Goethe  à  Weimar,  détiler 
tout  ce  que  l'Europe  comptait  d'illustre 
dans  la  littérature  et  l'art.  Dans  ce  coin, 
c'est  le  piano,  qui  vibra  sous  les  doigts 
inspirés  de  Mendelssohn,  lorsque,  de- 
vant quelques  rares  privilégiés,  il  don- 
nait au  maître  du  lieu  la  primeur  de  ses 


et  dont  le  poète  se  montrait  si  fier  dans 
son  admiration  très  vive  pour  Napo- 
léon P'. 

A  ce  panneau  enlin  deux  tableaux, 
accompagnés  d'une  dédicace  en  fran- 
çais :  deux  petits  chefs-d'œuvre  de 
David,  apportés  par  lui-même  au  maître 
lors  de  cette  visite  à  Weimar,  que 
Goethe  a  consignée  dans  ses  mémoires. 
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inspirations  géniales.  Dans  cet  autre,  le 
luth  et  le  piano  de  Schiller,  modeste  et 
touchant  héritage  légué  par  l'auteur  des 
linçjands  à  celui  dont  l'amitié  avait 
embelli  sa  trop  courte  existence.  Sur 
une  console,  voici  une  statuette  en 
agate  d'un  précieux  travail  :  c'est  le 
portrait  de  Napoléon  F"",  donné  par 
l'empereur  lui-même  à  celui  ([u'il  appe- 
lait un  homme. 

Dans  celte  vitrine,  la  bague,  la  taba- 
tière de  Gci'the,  et  enfin  celte  croix  de 
la  Légion  d'honneur,  attachée  par  l'Em- 
pereur lui-même  sur  la  poitrine  de 
Gœthe,    lors    de    l'entrevue    d'Erfurlh. 


Mais  passons  dans  cette  petite  pièce 
contiguë  au  grand  salon  de  réception  et 
que  Ton  a  nommée  le  «  salon  des  in- 
times »,  parce  que,  seuls,  quelques  rares 
privilégiés  en  avaient  l'accès  et  que  le 
maître  aimait  à  s'y  retirer  et  à  y  dé- 
pouiller dans  une  intimité  choisie  son 
rôle  fatigant  de  >«  divinité   '. 

Celte  petite  chambre,  qui  donna  ac- 
cès à  Schiller,  ^^'ieland,  Beethoven, 
quelques  familiers,  qui  dut  être  témoin 
de  mille  entreliens  mémorables,  dont 
quelques-uns  nous  sont  parvenus,  recèle 
aussi  les  souvenirs  intimes  de  quelques 
reliques  bien  chères  au  poète,  et  que  la 
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piété  des  hommes  a  eu  raison  d'assem- 
bler en  ce  lieu  retiré. 

La  plupart  se  rattachent  à  la  dernière, 
à  la  plus  touchante  aventure  sentimen- 
tale de  Goethe.  On  sait  que  le  poète, 
déjà  très  vieux,  fut  passionnément  adoré 
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par  une  gracieuse  jeune  fdle  dans  son 
tout  premier  printemps,  ('.etle  Margue- 
rite idéale  mit  toute  son  ambition  à 
dorer  d'un  rayon  de  soleil  le  couchant 
du  vieux  maître  fatigué,  à  répandre  sur 
ses  dernières  années  la  joie  de  son  sou- 
rire et  de  sa  gaieté  juvénile.  Sa  récom- 
pense, c'est  la  place  unique  que  tient  sa 
mémoire  dans  ce  sanctuaire  fermé  aux 
profanes.  Elle  seule  habite  désormais 
le  salon  intime,  que  sa  présence  embel- 
lit. Dans  ce  médaillon,  à  côté  d'une 
figurine  de  saxe,  où  revit  son  charmant 
visage,  voici  une  boucle  de  ses  blonds 
cheveux. 

Le  temps  ne  fera  jamais  blanchir 
celte  boucle  soyeuse,  et  celle  à  qui  elle 
appartient  demeurera  dans  l'imagination 
des  hommes  éternellement  jeune  comme 
la  Marguerite  du  poète  ! 

Tout  auprès,  ce  bouquet,  hélas  !  fané 
depuis  tantôt  soixante-dix  ans,  a,  lui 
aussi,  sa  poétique  légende.    Car  ce  sont 


les  dernières  fleurs,  suprême  présent, 
envoyé  par  le  poète  mourant  à  sa  jeune 
bien-aimée.  Toute  une  idylle,  comme 
on  le  voit,  dont  le  parfum  fané,  mais 
encore  pénétrant  des  fleurs,  symbolise 
la    mélancolique    beauté. 

Mais  que  dire 
maintenant  de  la 
chambre  mortuaire 
de  Gœthe  et  com- 
ment exprimer  le 
sentiment  que  l'on 
éprouve  à  retrou- 
ver, pieusement 
conservés,  les 
objets  les  plus  fa- 
miliers du  poète 
et  les  témoins  de 
ses  derniers  in- 
stants. Ici  le  fau- 
teuil familial,  avec 
ses  deux  larges  bras 
ouverts  comme 
ceux  d'un  vieil 
ami  ;  sur  cette  pe- 
tite tablette  la  der- 
nière potion  don- 
née au  poète  et  soigneusement  étiquetée 
comme  une  relique  qui  a  son  prix;  enlin 
sur  le  lit  la  couronne  de  laurier,  placée 
là  au  lendemain  de  sa  mort,  et  qu'aucune 
main  profane  n'a  désormais  touchée! 

Telle  est  cette  maison  de  Gœthe  si 
remplie  de  souvenirs,  si  «  parlante  »  par 
elle-même  que  les  fidèles  n'ont  qu'à  la 
visiter  pour  y  trouver,  mieux  que  dans 
les  pages  les  mieux  écrites,  la  trace 
vivante  du  génie  qu'ils  vénèrent.  Lé 
visiteur  qui  veut  prolonger  sa  rêverie 
et  vivre  plus  longtemps  son  illusion  se 
promènera  maintenant  dans  ce  parc  au- 
guste et  centenaire  qui  descend  de  la 
maison  de  Gœthe  et  semble  prolonger 
jusqu'à  l'infini  le  mystère  de  ses  allées, 
de  ses  charmilles,  de  ses  ruisseaux,  qui 
font  dans  le  grand  silence  comme  un 
murmure  de  poésie   gracieuse. 

C'est  là  peut-être  plus  que  partout  ail- 
leurs que  l'on  paraît  éprouver  le  mystère 
de  la  présence  réelle,  que  l'on  attend  à 
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quelque  coin  d'allée  Tapparition  natu- 
relle etpossible  du  maître  dont  la  pensée 
vous  hante  dans  ces  lieux  où  chaque 
arbre  même  a  son  histoire,  où  telle  j,-rotte 
rappelle  quelque  entretien  célèbre  avec 
Schiller,  où  tel  ruisseau  même  évoque 
une  poésie  célèbre  dans  le  grand  œuvre. 

Mais  il  ne  faut  pas  quitter  Weimar 
sans  avoir  visité  le  nouveau  palais  qui 
renferme  les  archives  de  Gœthe.  Car 
celles-ci  parlent  à  limaginalion  une  lan- 
langue  aussi  expressive.  Voir  en  effet 
récriture  d'un  grand  homme,  n'est-ce 
pas  retrouver  une  grande  partie  de  lui- 
même,  et  comme  la  marque  personnelle 
de  son  génie  et  de  sa  pensée  ? 

Or  l'admiration  trouve  encore  ici  son 
compte:  car   la    plus   or^^dp  parljp  c\p9 
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comme  l'ébauche  d'un  grand  œuvre 

ici  encore  les  premières  poésies,  la  pre- 
mière lettre  de  Gœthe  à  Schiller,  puis 
le  carnet  du  poète,  où  jour  par  jour  il 
notait  les  faits  et  les  impressions  de  sa 
vie  journalière.  Quelques  lignes  à  la  fin 
dénotent  une  écriture  plus  tremblée  ;  ce 
sont  aussi  les  dernières  écrites  par  le 
poète,  quelques  jours  avant  sa  mort  : 
pendent  opéra  inlerriipla! 


Telles  sont  les  deux  villes  qui  rivalisent 
d'alTection  pieuse  pour  conserver  à  tra- 
vers les  âges  le  souvenir  intact  du  poète 
qui  les  a  illustrées  I  Chacune  d'elles  est 
justement  fière  de  son  patrimoine  de 
gloire:  car  si   ^^'ciln;u•  est  plus  riche  en 
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manuscrits  de  Gœthe  cl  presque  toute 
la  correspondance  du  poète  se  trouvent 
rassemblés  dans  ces  archives. 

Voici    la   toute    première  version   du 
Faii.st,  annotée,  raturée,  puissante  déjà 


reliques  et  en  manuscrits  du  poète,  c'est 
à  Francfort  qu'est  revenu  l'honneur  de 
célébrer  l'inoubliable  fête  du  LV)"  anni- 
versaire de  la  naissance  du  poète. 

Maikick    AN'oi.Ff. 


ENSEIGNE     DU     GUIFFON,     RUE     DE     BUCI 

C'étaient  les  armes  parlantes  des  Griffe,  célèbres  impHmeurs  de  Lyon,  établis  par  la  suite  à  Paris. 
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On  vit  tintinnahulei"  l'an  dernier,  au 
bord  de  la  Seine,  quelques-unes  des 
vieilles  enseignes  qui  rendaient  le  Paris 
d'autrefois  si  curieux,  si  joyeux,  si  fan- 
tastique et  si  pittoresque. 

Elles  ont  presque  toutes  disparu  de 
nos  maisons,  chassées  par  les  prescrip- 
tions égalitaires  de  la  voirie,  et  ne 
sont  guère  restées  que  celles  qui  sont 
devenues  des  immeubles  par  destina- 
tion, gravées  ou  sculptées  qu'elles  sont 
dans  la  pierre,  ou  attachées  à  perpé- 
tuelle demeure. 

Jadis  c'était  un  carillon  joyeux  que 
ces  enseignes  qui  dansaient  au  vent 
sur  leurs  ais  rouilles  ;  presque  toutes 
étaient  d'un  volume  énorme  et  de  di- 
mensions gigantesques. 

Ici  un  homme  armé,  de  gi'andeur  na- 
turelle, morion  en  tête,  lance  au  poing, 
montait  la  garde  au-dessus  du  fronton  ; 
là  un  énorme  géant  peint  en  rouge,  un 
plat  mirifique,  un  couteau  colossal,  un 
éperon  énorme,  une  botte  fabuleuse, 
une  tête  monstrueuse  et  tous  les  ani- 
maux de  l'Apocalypse  :  licornes  fantas- 
ctiques,  centaures  galopants,  chiens  cou 
hauts  lampassés  de  gueules,  renards- 
subtils,  aigles  noirs,  coqs  claironnant 
au  soleil  levant. 

Et  des  enseignes  de  piété;  au  moyen 


âge,  à  Paris,  la  plus  commune  était 
«  rimaige  Nostre-Dame  »,  les  Vierges 
blanches  et  noires,  et  la  formidable 
légion  des  saints  patrons  avec  leurs 
attributs  : 

Saint  Honoré 
Avec  sa  pelle 
Est  honoré 
Dans  sa  chapelle. 

Jean-Baptiste,  patron   des  étuvistes, 


AU     GAGNE-PETIT 

Au  coin  des  rues  des  Nonnains-d'Hyères  et  de 
rHôtel-de-Ville. 


fl 
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avec  sa  coquille  pleine  ;  un  autre,  plus  irré- 
vérencieux, représentait  un  singe  habillé  de 
batiste,   le  Singe  en  hatisle.   Saint  Vincent,  ' 

patron  —  à  cause  de  son  nom  —  des  mar- 
chands de  vin,  tenait  son  broc  ;  saint  Crespin, 
son  tranchet. 

Saint  l'^loi  portait  sa  châsse;   saint  Yves, 
sa  toque  ;  saint  Nicolas,  son  saloir,  etc. 


-rfîr- 


A     SAINCT     ru  ESP  IN 

Enseigne  .l'un  conlowuiicr,  rue  des  Prôtres-Saiat-Germain-rAuxerrois 


A     L     CXIOX     FAIT     LA     FORCE 
Enseigne  de  drapier,  rue  Saint-Denis. 

Saint  Laurent  était  le  pro- 
tecteur des  compagnons  rôtis- 
seurs, à  cause  de  sa  mort  sur 
le  gril  ;  à  toutes  les  bou- 
tiques de  chuirculiers.  on 
voyait  ; 

Saint  Antoine  au  j;i-is   manlelet 
Avec  Son  conipain  le  ijoivellel. 

Et  le  diable,  la  grande 
préoccupation  du  moyen  âge, 
on  le  retrouve  partout,  gri- 
maçant et  cornu,  le  corps 
rouge,  la  queue  longue  et  les 
yeux  verts  :  lu  Su  ni  du 
Diable.  A  la  Corne  dn 
hiahle. 

Et  ces  enseignes  étaient 
accompagnées  de  devises,  de 
charades,  de  calembours,  de 
rébus  où  se  retrouve  le 
c<)lé  jovial,  gouailleur  et 
gaillard  du  bon  Parisien. 
Toutes  parlaient  au  peu- 
ple ignorant,  par  images 
ou  jeux  de  mots  faciles 
à  saisir.  Les  marchands, 
pour  attirer  la  pratique 
et   forcer  l'attention    du 
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passant,    s'ingéniaient     à     faire 
sculpter  au-dessus  des  ogives  et 
des  auvents   de    leur    boutique, 
par  quelque  «  fabricant  de  figu- 
line  »,  gueux  spirituel  et  badin, 
quelque  tîgure  cocasse  ou  joviale, 
quelque  arme  parlante  :  Au  Chat 
qui  pèche;  A  VAiie  qui  joue  de- 
là vielle;  A  la  Chèvre  qui  danse; 
Au  Puissant  Vin,  un  puits  dont 
on  tire  du  vin;  Aux  Trois  For- 
bans, trois  bancs  de  chêne  mas- 
sif;   A    r Assurance,    un   A  sur 
une   anse;    le    Bout  du   Monde, 
un   bouc  et  un  globe;  A^ l'Epi 
scié,  boulevard  du  Temple,  n"  4, 
débit  de  vins  et  de  denrées  colo- 
niales ;     A     la      Bonne 
Femme,  une  femme  sans 
tête  ;  A  la  Botte  pleine 
de  n\alice,  une  botte  d'où 
émergeaient  une  femme, 
un    singe    et    un     chat  : 
une  oie   avec    cette    de-  ensek 

vise  :  Mon  oye  fait  tout. 

Les  enseignes  des  ta- 
vernes et  cabarets  étaient  renommées  : 
la  plus  vieille,  la.  Pomme  de  Pin,  en  la 
Cité,  où  Molière,  Boilcau,  Racine,  Cha- 
pelle allaient  sabler  Targenteuil  de 
maître  Groùyn,  rhôtelier  qui  devait  plus 
tard  bâtir  l'hôtel  de  Lauzun  ;  la  Croix  de 
Lorraine,  rue  Grencta,  que  fréquentait 
Furetière  ;  la  Pète  noire,  près  du  Pa- 
lais, était  le  rendez-vous  de  la  Basoche. 
Les  moines,  fort  amis  de  la  purée  sep- 
tembrale,  allaient  au  Treillis  vert;  les 
gens  d'église,  fort  gourmands,  à  la 
Table  Boland,  en  la  Vallée  de  Misère; 
l'Université  à  VÉcu  d'Argent,  rue  de  la 
Harpe;  ceux  qui  aimaient  à  fêter  Bac- 
chus  et  Cupidon  au  Pas  de  la  Mule, 
chez  la  Coiflier,  qui  inventa  les  cabinets 
particuliers. 

Au   coin  de   la   rue    Sainte-Croix-de- 
la-Bretonnerie      était     le     cabaret     de 
'Homme    armé,  qui  sert  d'enseigne   à 
jn  ir.arLnanu  de  vins. 

Existent   encore  :    quai   de   Béthune, 
le   Pinceau    couronné  ;    Au     Pot    ren- 


E     D     UNE     BOUTIQUE      DE     CORDONNIER 
Récemment  démolie,  rue  du  Renard. 

versé,  rue  de  rHôtel-de-V'ille,  et,  rue  de 
Seine,  le  fameux  restaurant  du  Petit 
Maure 

Que  tout  bon  l^iberon  honore  ! 

et  où  fréquentaient  Chapelain,  Saint- 
Amand,  Mézerai. 

Les  maisons  n'étaient  pas  alors  numé- 
rotées, c'était  l'enseigne  qui  leur  don- 
nait leur  état  civil  ;  plus  d'une  rue 
même  prit  son  nom  d'une  enseigne  : 
la  Harpe,  l'Éperon,  le  Croissant, 
l'Épée  de  Jwis,  le  Cœur  volant,  la 
Femme  sans  tête,  le  Plat  d'étain,  etc. 

Une  enseigne  qui  se  trouvait  souvent 
et  dont  il  est  assez  difficile  aujourd'hui 
de  comprendre  le  sens  est  l'Est  ri  lie 
Fauveau,  dont  Clément  Marot  a  dit  dans 
son  h^pitre  du  Coq  à  l'Ane  ; 

Une  étrille,  une  faulx,  un  veau, 
C'est-à-dire  étrille  fauveau 
En  bon  rébus  de  Picardie. 

Étriller  fauveau  était  une  expres- 
sion    populaire    qui    signifiait      frotter 
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quelqii"ua  à;oulraiice  et  le  battre 
à  plate  coulure;  elle  avait  sou- 
vent uu  sens  j^aillard. 

Les  enseignes  des  libraires  et 
des  éditeurs,  qui,  presque  tous, 
se  trouvaient  au  bas  de  la 
rue  Saint-Jacques,  étaient  cé- 
lèbres :  la  vieille  maison  Di- 
dot,  A  la  Bible  d'nr  :  les 
Griffe,  .lu  liri/fon  ailé:  Gra- 
moisy.  Aux  Ci(/of/iie.s  ;  Cor- 
rozet,  la  Bosc  en  cœiu- :  les 
Estienne,  l'Olivier:  Barbou, 
A  la  Sphère  ;  Guyot,  mar- 
chand d'encre,  A  la  Petite 
Vertu. 

Dans    les    Fâcheux.    Cari- 
tidès    demande     l'inspection 
générale    des    enseignes    de 
Paris  ;   hélas  !  la  place  serait 
bientôt    devenue     une    siné- 
cure.   Un  arrêté   du  Conseil 
fixe  les   dimensions    des  en- 
seignes,   les    réglemente  ; 
bientôt  après,  une  ordon- 
nance du  préfet  de  police 
les     fait,     sous     prétexte 
d'alignement,    en    grande 
partie  disparaître. 

C'était  la  poésie  de  la 
rue  qui  s'en  allait  avec  ces 
tableaux  peints,  ces  vi- 
gnettes naïves  et  joviales, 
ces  calembours  badins,  ces  fleur 
fantaisie  charmante. 

Quelques-unes  résistèrent.  Balzac  pu- 
blia, vers  1826.  un  Dictionnaire  cri- 
tique et  anecclotique  des  enseignes  de 
Paris. 

Presque  toutes  ont  disparu  :  les  tètes 
monstrueuses,  les  dragons  d'or,  les  chi- 
mères menaçantes,  les  bottes  de  sept 
lieues,  les  plats  à  barbe  énormes,  les 
épées  brillantes;  mais  on  peut  encore 
on  glaner  quelques-unes. 

La  plus  curieuse  et  la  plus  belle  est 
celle  du  Gagne-Petit,  dans  l'île  Saint- 
Louis.  Rue  des  Canettes,  un  bas-relief 
en  pierre  représente  des  canes   nageant 
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Midi,    un   autre   bas-relief  repré- 
sente un  personnage  qui  dessine 
un   cadran    solaire.     Rue    Saint- 
Antoine,     au-dessus    d'une    bou- 
tique de  charcutier,  une  truie  file 
en    attendant    la     casserole. 
Rue    de  la    Huchette   est   la 
maison  de  /'F  (i  grège),  mai- 
son   de   mercerie    fondée  en 
1597  paç  Thomas-Charles  De- 
lastre.    Rue    des    Lombards, 
plusieurs  enseignes  d  apothi- 
caires :   Au  Pilon  d'or.  A  la 
Barbe  d'or.  Au  Mortier  d'ar- 
qent.  Rue  Corneille,  au  bu- 
reau   de    tabac,    un    superbe 
Garde  française.  Rue  Saint- 
Séverin,     Au    Cyqne    de    la 
Croix.  Rue   de    Grenelle,    la 
Petite   Chaise,    l'Arbre   sec. 
Rue  Dauphine,  une  enseigne 
bicentenaire  de  coutelier.  Au 
Coq.    Rue    du    Temple,     A 
r  Orme  Saint-Gerrais. Rue 
Sainte-Anne,  A  VEpée  de 
bois.    Rue   de   la  Ferron- 
nerie, Au  Q  couronné.  Le 
préfet  de  police  avait  vu 
là  une  allusion  malséante 
à  Louis  X\'III,  qui  le  ras- 
sura en  lui  apprenant  que 
c'était    la    marque   de  fa- 
brique     d'un     balancier, 
adoptée  par  la  maison  de  temps  immé- 
morial. 

On  voit  encore,  rue  de  \'alois,  l'en- 
seigne du  restaurant  du  Bœuf  à  la 
mode,  dont  l'origine  est  curieuse  :  c'est 
une  caricature  politique. 

Le  restaurant  fut  fondé  vers  17»)0, 
au  moment  où  le  duc  d.Aiguillon,  l'àme 
damnée  de  M""'  du  Barrv,  était  pre- 
mier ministre.  «  Ce  gros  homme,  dit 
Lau/.un,  à  la  face  apoplectique,  aux 
gros  yeux  à  tlour  de  tète,  »  était  des 
plus  impopulaires.  Des  brocards,  dos 
pasquins  siftlaient  de  toutes  parts  contre 
lui  et  sa  protectrice  qui  pillait  les 
finances.  Aussi  un  peintre  d'enseignes 
sur  un  étang  :  dans  la  rue  du  Cherche-       parisi<Mi.  né  malin,  s'avisa-t-il  de  peindre 


FOXTAINE     DE     JOUVE X CE 

Enseigne  d'un  parfumeur, 
rue  Croix-des-Petits-Champ?. 
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le  Bœuf  h  la  mode  sous  les  traits  du 
duc  d'Aiguillon.  A  chaque  changement 
survenu  dans  la  mode,  le  costume 
s'était  transformé.  En  grattant  Tembu 
et  lavant  le  tableau  on  retrouverait  les 
traits  de  Tancien  premier  ministre,  qui 
a  porté,  tour  à  tour,  le  pourpoint,  la 
carmagnole,  le  châle  des  Indes,  l'habit 
du  lashionable  de  bSliO... 

C'est   à  peu  près  là  tout  ce  qui  reste 


des  vieilles  enseignes  ;  mais,  comme  la 
réclame  ne  perd  jamais  ses  droits,  la 
grisaille  triste  de  nos  murailles  s'est 
recouverte  de  mille  affiches  charmantes, 
chatoyantes,  joyeuses,  qui  nous  offrent 
des  voyages  féeriques,  des  pétroles 
éblouissants,  des  remèdes  souverains 
présentés  par  de  ravissantes  femmes 
aux  sveltes  contours. 

A.     CaI,  I.KT. 
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Oiiïii  de  la  Mégisserie. 


LA    VIANDE    DE    POllC 


Parmi  tous  les  animaux  de  la  créa- 
tion, il  n'en  est  peut-être  pas  un  seul 
qui  ait  rendu  autant  de  services  que  le 
porc  à  l'alimentation  humaine.  Et  cela 
date  de  loin.  Lorsque  les  premiers 
hommes,  il  y  a  de  cela  plusieurs  dizaines 
de  milliers  d'années,  quittèrent  le  fond 
de  l'Asie,  leur  berceau,  pour  peupler  de 
proche  en  proche,  par  des  essaims  suc- 
cessifs, tout  le  globe  terrestre,  ils  trans- 
portèrent partout  avec  eux  leurs  ani- 
maux domestiques,  au  nombre  desquels 
était  le  porc,  leur  aliment  favori.  Cet 
animal  rencontra  le  même  accueil  em- 
pressé partout,  ou  presque  partout  :  car 
il  faut  noter  que,  sur  les  bords  de  la  mer 
Rouge,  cet  aliment  a  été  proscrit  de  tout 
temps.  Les  anciens  Egyptiens  avaient 
le  porc  en  horreur;  ils  attribuaient  la 
lèpre  à  l'usage  de  sa  chair  et  même  à 
l'emploi  du  lait  de  truie.  Les  Hébreux 
avaient  la  même  répugnance.  La  lèpre 
était  commune  chez  eux:  et  Moïse,  dans 
le  Léviiique  ch.  XI  > ,  avait  défendu 
l'usage  de  la  viande  de  porc,  que  l'on 
accusait  de  donner  la  lèpre.  C'est  sans 
doute  en  vertu  de  ce  même  souci  hygié- 
nique que  Mahomet,  lorsqu'il  fonda  une 
religion  nouvelle,  interdit  à  ses  adeptes 
l'usage  de  la  viande  de  porc;  et  quand 
cette  religion  s'étendit  à  travers  l'Asie, 
elle  fut  parfois  arrêtée  par  l'existence 
de  cette  proscription.  C'est  là,  d'après 
BulTon,  ce  qui  empêcha  les  Chinois, 
grands  amateurs  de  la  viande  de  porc, 
d'accueillir  la  loi  de  Mahomet. 

L'Europe  n'a  pas  frappé  la  viande  de 
porc  de  la  réprobation  que  lui  témoi- 
gnaient les  riverains  de  la  mer  Rouge. 
L'antiquité  grecque  et  romaine  abonde 
en  documents  relatifs  à  l'usage  de  cet 
aliment.  Dans  V Iliade,  Homère  nous 
montre  au  sièue  de  Troie  (1200  ans  av. 


J.  C.  Achille  servant  des  quartiers 
de  porc  à  Ulysse.  Dans  VOdyssée,  nous 
vovons  les  prétendants  à  la  main  de 
Pénélope  se  repaître  des  troupeaux 
•  d'Ulysse  et  «  faire  flamber  dans  la  cour 
du  palais  les  porcs  succulents  '>.  Ce 
goût  persista  par  la  suite.  Un  écrivain 
du  n*^  siècle  de  lère  chrétienne.  Athé- 
née, qui  s'est  fait  l'historien  des  repas 
des  Grecs  de  son  époque,  ne  trace  le 
récit  d'aucun  festin  sans  y  faire  figurer 
les  andouilles,  les  saucisses,  la  hure,  les 
pieds  de  cochon,  les  côtelettes,  les  co- 
chons de  lait  rôtis,  et  surtout  les  jam- 
bons salés  et  fumés,  qu'il  nomme  par 
excellence  «  Ihonneur  des  festins  et  les 
délices  du  genre  humain  «. 

Les  Romains  avaient  le  même  goût 
que  les  Grecs  pour  la  viande  de  porc  ; 
ils  consommaient  les  mêmes  prépara- 
tions culinaires.  Par-dessus  tout  ils  esti- 
maient le  jambon,  qu'on  servait  soit  au 
début  du  repas,  pour  exciter  l'appétit, 
soit  à  la  fin,  pour  le  ranimer.  C'est  de  la 
Gaule  que  les  Romains  tiraient  leurs 
meilleurs  jambons  ;  on  les  faisait  venir 
surtout  des  régions  qui  fournissent  au- 
jourd'hui le  jambon  de  Rayonne  et  celui 
de  Mayence.  Il  n'y  avait  pas  de  viande 
plus  commune  que  la  viande  de  porc 
dans  tous  les  cabarctb.  Un  fait  aussi 
curieux  qu'important  à  noter,  c  est  que, 
dans  les  lois  romaines  concernant  le 
commerce  des  bestiaux,  il  n'a  d'abord 
été  question  que  des  porcs  :  les  autres 
animaux  de  boucherie  n'onl  été  men- 
tionnés que  plus  tard. 

lùifin,  si  nous  passons  à  notre  pays, 
nous  y  trouvons  le  porc  en  honneur  de 
tout  temps.  Les  CîauIoi&  et  les  Francs 
nourrissaient  de  nombreux  troupeaux 
de  porcs,  tant  pour  leur  consommation 
personnelle    que    pour    leur    commerce 
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avec  Rome,  où  ils  envoyaient,  en  outre 
des  porcs  vivants,  toutes  les  prépara- 
tions faites  avec  leurs  débris  :  lard, 
quartiers  de  porc  salé,  jambons,  an- 
douilles,  saucisses,  etc.  Jusqu'au  moyen 
âge,  la  viande  de  porc  était  vendue  en 
PVance  par  les  bouchers,  avec  les  autres 
viandes,  mais  toujours  à  Tétat  cru. 

Au  moyen  âge ,  dans  les  grandes 
villes,  à  Paris  surtout,  des  industriels 
eurent  l'idée  d'avoir  toujours  des  vivres 
prêts,  de  la  chair  cuite,  pour  les  per- 
sonnes qui  ne  pouvaient  faire  de  cui- 
sine chez  elles.  On  donna  la  préférence 
à  la  chair  de  porc,  à  cause  de  son  abon- 
dance et  de  son  prix  moins  élevé.  Ces 
industriels  prirent  le  nom  de  chaircui- 
tiers  et  formèrent  une  communauté  qui 
fut  reconnue  par  une  décision  du  pré- 
vôt de  Paris  (17  janvier  1475).  Par  cor- 
ruption, le  nom  de  cette  corporation 
s'est  peu  à  peu  modifié  et  changé  en 
celui  de  charcutiers. 

Pour  que  la  viande  du  porc  acquière 
toutes  ses  qualités  comestibles,  il  faut 
que  l'animal  ait  été  préparé  en  vue  de 
la  boucherie,  après  avoir  été  mis  dans 
la  nécessité  de  mourir  sans  postérité. 
Sa  chair  rappelle  alors  un  peu,  par  son 
aspect,  celle  du  veau.  C'est  une  viande 
rose,  mais  à  grain  plus  serré  que  la 
viande  de  veau,  dont  elle  se  distingue, 
d'ailleurs,  par  un  autre  caractère  :  sa 
graisse  extérieure  [te  lard)  est  abon- 
dante et  onctueuse,  tandis  que  chez  le 
veau  elle  est  rare  et  sèche.  Les  repro- 
ducteurs des  deux  sexes  (truie  et  verrat) 
ont,  au  contraire,  une  chair  brune,  peu 
estimée,  de  saveur  médiocre,  peu  comes- 
tible à  l'état  de  pièces  entières,  et  qui  ne 
peut  guère  être  utilisée  qu'à  l'état  de 
hachis. 

Les  diverses  parties  de  l'animal  ne 
sont  pas  toutes  également  estimées. 
Celles  qui  ont  le  plus  de  valeur  sont 
celles  où  les  masses  musculaires,  consti- 
tuant la  l'ta/ic/e  pi'oprement  dite,  présen- 
tent le  plus  grand  développement.  Les 
régions  qui  occupent  le  premier  rang 
sous    ce   rapport  sont,  comme  chez   les 


autres  animaux  de  boucherie,  la  croupe, 
les  reins,  le  dos.  Les  reins  fournissent 
le  filet  et  le  faux  filet,  le  dos  fournit  les 
côtelettes.  Ces  parties  sont  les  plus  esti- 
mées et  se  consomment  toujours  à  l'état 
frais.  La  croupe  fournit  le  jambon,  qui 
se  mange  parfois  à  l'état  frais,  comme 
les  côtelettes,  mais  qui  le  plus  souvent 
est  soumis  à  la  salaison  et  constitue, 
dans  les  pièces  salées,  celle  qui  a  le  plus 
de  valeur. 

L'épaule  subit  diverses  préparations. 
Parfois  on  la  mange  à  l'état  frais  ;  elle 
est  employée,  après  avoir  été  débarras- 
sée de  sa  couenne  et  lardée ,  et  salée 
pendant  une  nuit,  à  constituer  la  pré- 
paration désignée  sous  le  nom  de  veau 
piqué.  D'autres  fois,  elle  est  découpée 
pour  faire  de  la  saucisse  et  des  saucis- 
sons. Enfin,  dans  d'autres  cas,  elle  est 
salée  et  fumée,  et  sert  à  faire  les  jam- 
bons de  devant. 

Lorsque  ces  parties  ont  été  enlevées, 
il  reste  en  arrière  la  région  du  bassin, 
sacrum  et  pubis  {samorie,  quasi).,  en 
avant,  le  haut  de  l'épaule  (la  palette)., 
et  au-dessus,  Véchinée,  formée  par  les 
côtes  rapprochées  du  cou  et  dénommées 
plates  côtes,'  enfin,  toute  la  région  infé- 
rieure (poitrine  et  ventre),  formée  par 
du  lard  peu  épais,  garni  d'une  chair 
abondante.  Ces  diverses  parties  servent 
soit  à  faire  du  hachis  pour  de  la  chair  à 
saucisses,  soit,  le  plus  souvent,  à  consti- 
tuer des  salaisons  de  qualité  secondaire 
[petit  salé,  lard  de  poitrine,  etc.).  Toute 
la  région  du  cou,  ou  collet,  subit  des 
préparations  analogues. 

La  tête  est  utilisée  de  diverses  façons. 
Parfois  on  en  consomme  les  diverses 
parties  à  l'état  frais,  en  laissant  séparés 
le  groin,  la  langue,  les  oreilles  et  en 
ajoutant  la  queue.  Le  plus  souvent,  la 
demi-tête,  désossée,  sert  à  faire  le  fro- 
mage de  cochon;  et  les  deux  moitiés  de 
la  tête,  également  désossée  et  dépouil- 
lée de  sa  cervelle,  rapprochées,  avec  la 
langue  au  milieu,  et  additionnées  d'é- 
pices  et  de  pistaches,  servent  à  fabri- 
quer la  hure. 
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Le  bas  des  membres  est  divisé  en 
deux  parties  :  l'extrémité  des  membres, 
constituant  les  pieds  de  cochon,  et  les 
jambonneaux  (de  devant  et  de  der- 
rière), situés  entre  le  pied  et  le  jambon, 
dans  la  rég'ion  du  coude  en  avant,  du 
jarret  en  arrière.  Les  jambonneaux  sont 
surtout  consommés  à  l'état  de  salaison. 
Quant  aux  pieds,  on  les  consomme  à 
l'état  frais.  Mais  comme,  en  raison  de 
leur  consistance  j^élatineuse,  ils  s'al- 
lèrent assez  vite,  il  convient  de  ne  pas 
les  faire  attendre.  Parfois  on  les  désosse, 
on  les  additionne  de  trulTes,  on  les  re- 
couvre de  ce  tissu  léger  appelé  de  la 
toilette  :  ils  constituent  ainsi  le  mets 
délicat  bien  connu  sous  le  nom  de  pieds 
truffés.  Notons,  en  passant,  que  le  pied 
du  cochon  est  composé  de  quatre  doigts  : 
au  milieu,  deux  grands  qui  posent  à 
terre,  et,  de  chaque  côté,  un  doigt  plus 
petit  qui  reste  en  1  air.  L  habitude  de  la 
charcuterie  est  de  fendre  le  pied  en 
deux,  ce  qui  fait  que  le  pied  ne  com- 
prend plus  que  deux  doigts  et  n'est  en 
réalité  qu'un  demi-pied. 

Toute  la  surface  du  corps  du  cochon 
est  recouverte  d  une  couche  de  graisse 
plus  ou  moins  épaisse,  qui  constitue  le 
lard.  Les  masses  les  plus  épaisses  sont 
placées  sur  les  reins  et  sur  le  dos.  On 
emploie  ce  lard,  à  l'état  frais,  pour  en 
faire  des  bardes,  des  lardons,  du  lard  à 
piquer.  On  en  fait  aussi  des  conserves 
salées,  de  la  même  façon  que  pour  le 
jambon. 

Il  n'est  pas  jusqu'à  la  ])eau  que  Ion 
ne  puisse  manger.  Cette  peau,  désignée 
sous  le  nom  de  couenne,  légèrement 
salée  et  cuite  avec  des  légumes  ou 
dans  du  bouillon,  devient  parfaitement 
comestible. 

Ce  ne  sont  pas  là,  d'ailleurs,  les  seules 
parties  du  cochon  pouvant  servir  à 
l'alimentation.  Tout  liiilériour  de  la 
bête  présente  la  même  utilité.  La  cer- 
velle, le  cœur  et  les  poumons,  le  foie, 
le  pancréas  (ou  farjoue),  la  rate,  les 
reins  (ou  rognons),  se  consomment  à 
1  étal  frais  et  trouvenl  leur  emploi  dans 


des  cas  que  nous  spécifierons  plus  loin. 
Le  sang  sert  à  faire  le  boudin.  L'esto- 
mac et  le  gros  intestin,  découpés  en 
lanières,  servent  à  faire  les  andouilles. 
L'intestin  grêle  ou  le  menu)  sert  d'étui 
pour  le  boudin  et  pour  divers  saucis- 
sons. La  vessie  elle-même,  divisée  en 
tranches,  peut  servir  d'enveloppe  aux 
saucissons.  La  membrane  qui  tapisse  et 
maintient  les  intestins  i  le  péritoine    est 
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J,  jambon. —  F,  filet.  —  C.  carré  ou  côtes.—  PO,  plate? 
côtes.  —  T,  tête.  —  E,  épiule.  —  V,  ventre.  — 
J',1'.  jambonneaux. —  PP,  pieds. 


utilisée  de  diverses  façons.  Celle  de  ses 
parties  qu'on  nomme  Vépiphioii  et,  en 
terme  de  cuisine,  la  toilette,  la  coiffe. 
la  crépine)  sert  à  envelopper  les  sau- 
cisses plates  inommées  à  cause  de  cela 
crépinettes  et  les  pieds  truffés.  Celle 
qu'on  nomme  mésentère  ou  ratis,  très 
chargée  de  graisse,  est  employée,  comme 
\di panne  (ou  graisse  du  dessous,  située 
dans  le  ventre),  à  faire  le  saindoux; 
mais  elle  fournit  un  saindoux  moins 
blanc  que  la  panne. 

Il  faudrait  encore  mentionner  les 
rillettes  et  les  rillons,  morceaux  de  gras 
de  porc  que  l'on  fait  frire  plus  ou 
moins  longtemps.  Mais  on  ne  s'arrête- 
rait pas  si  l'on  voulait  énumérer  tous 
les  produits  fournis  par  le  porc  à  l'ali- 
mentation. 

Le  porc  est  exposé  à  certaines  mala- 
dies, qui  sont  transmissibles  à  l'homme 
et  qui  déprécient  sa  valeur  alimentaire. 
Il    on    est    deux    surtout    qui    méritent 
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trichinose. 


la    ladrerie  el  la 


On  connaît  depuis  longtemps  un  ver 
parasite  qui  habite  Tintestin  de  l'homme, 
souvent  à  Tétat  isolé,  d"où  son  nom 
vulgaire  de  ver  solitaire.  Il  a  reçu  des 
savants  le  nom  de  lœnia  ou  ténia  (d'un 
mot  grec  qui  ■à'\^^mï\e  bandelette).  Il  a  la 
forme  d'un  ruban  blanc,  divisé  en  an- 
neaux, qui  vont  sélargissant  de  la  tête 
à  la  queue,  et  dont  les  plus  larges  ont 
environ  1  centimètre  carré.  Ce  para- 
site est  considéré  plutôt  comme  une 
colonie  d'animaux  que  comme  un  ani- 
mal unique .  De  nouveaux  anneaux 
s'ajoutent  sans  cesse  à  son  extrémité 
caudale,  et  lui  font  ainsi  acquérir  une 
longueur  considérable  :  5,  10,  15,  '10 
mètres,  et  même  davantage. 

Jusque  vers  1850,  on  ignorait  l'ori- 
gine du  ténia.  Pourtant,  au  commence- 
ment de  ce  siècle,  deux  médecins  fran- 
çais. Deslandes  et  Fortassin,  avaient 
constaté  la  fréquence  de  ce  parasite 
chez  les  charcutiers  el  chez  les  per- 
sonnes faisant  un  usage  fréquent  de  la 
viande  de  porc. 

Or  il  existe  parfois,  chez  le  porc,  une 
maladie  connue  depuis  longtemps,  la 
ladrerie,  qui  consiste  dans  la  présence 
de  petites  vésicules  existant  soit  dans 
la  graisse,  soit  dans  les  muscles,  soit 
sous  la  langue.  De  là  l'examen  fait,  dans 
les  marchés  aux  bestiaux,  par  des 
hommes  spéciaux,  appelés  langiieyeurs 
de  porcs.  La  ladrerie  était  connue  au 
temps  d'Aristote,  qui  l'a  fort  bien  dé- 
crite trois  siècles  avant  l'ère  chrétienne. 
Un  siècle  plus  tôt,  Aristophane,  dans 
sa  comédie  des  Chevaliers,  avait  déjà 
parlé  du  languei/af/e  ;  mais  on  ignorait 
la  nature  de  ces  grains  de  ladrerie  et 
leur  rapport  avec  le  ténia. 

Dans  les  premières  années  du  xix"  siè- 
cle, un  savant  allemand,  Rudolphi, 
constata,  par  l'examen  microscopique, 
que  le  grain  de  ladrerie  est  formé  par 
un  petit  animal  dont  la  tête  est. rentrée 


dans  le  corps  et  qui,  quand  cette  tête 
est  sortie  de  son  étui,  présente  une  ex- 
trémité caudale  en  forme  de  vessie,  d'où 
le  nom  qu'il  lui  a  donné  de  cysticercfue. 
Or  la  tête  de  ce  cysticerque  est  armée, 


TÉNIA 

1.  Ténia,  gr.mdeur  demi-nature. 

2.  Sa  tête,  avec  sa  douMe   couronne  de   crocliets  et  ses 

quatre  ventouses. 

3.  TTn  des  crocriets  séparé. 


comme  celle  du  ver  solitaire,  d'une 
double  rangée  de  crochets,  et  elle  porte 
en  outre  quatre  ventouses  disposées  en 
croix  sur  ses  côtés. 

La  ressemblance  du  cysticerque  avec 
la  tête  et  le  cou  du  ténia  fit  supposer 
que  le  premier  était  peut-être  le  germe 
du  second.  A  partir  de  1852,  de  nom- 
breuses expériences  confirment  cette 
théorie.  Nous  ne  citerons  que  les  prin- 
cipales :  Kuchenmeister  fit  prendre  des 
cysticerques  à  une  femme  condamnée  à 
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mort,  et  il  retrouva  dans  son  intestin 
des  ténias  en  voie  de  développement. 
Leuckart  en  fit  prendre  à  un  jeune 
homme,  et  lui  donna  deux  ténias. 
Ilumbert  ide  Genève,  fit    sur  lui-même 


C  Y  s  T  I  C  E  a  Q  r  E     L  A  D  R  1  (^  U  E 

1.  C'ysticerque  dans  sa  vésicule. 

2.  Oystieerque  dégaiaé. 

3.  Tête  du  c.ysticerque   avec  sa  double  couronne  de  cro- 

chets et  ses  quatre  ventouses. 

4.  Un  (les  crochets  séparé. 


une  expérience  identique,  couronnée 
du  même  succès.  \nn  Beneden  (de 
Louvaini  fil  prendre,  à  doux  chiens 
nouveau-nés,  un  certain  nombre  de 
cjsticerques  dans  du  lait;  il  les  tua 
ci  trouva  leur  intestin  rempli  de  ténias, 
tandis  que  deux  autres  chiens  de  la 
même  portée,  nourris  exclusivement  de 
lait,  n'en  contenaient  aucun. 

La  présence  du  ténia  dans  l'intestin 
produit  un  étal  de  malaise  prononcé 
avec  de  l'amaigrissement,  des  désordres 
de  1  appétit,   des  maux  d'estomac,  des 


coliques  fréquentes,  des  démancreaisons 
au  bout  du  nez  et  à  la  terminaison  de 
l'intestin,  avec  accompagnement  de 
crampes,  de  douleurs  dans  les  mem- 
bres, de  sensation  de  brisement  géné- 
ral, etc.  Mais  ces  accidents,  s'ils  com- 
promettent la  santé,  ne  compromettent 
pas  l'existence.  Il  n'en  est  pas  de  même 
de  la  trichine. 

La  trichine  du  grec  thrix,  cheveu] 
a  été  ainsi  nommée  à  cause  de  sa  finesse. 
Complètement  développée,  elle  a  1  mil- 
limètre de  longueur  sur  un  tiers  de 
millimètre  d'épaisseur.  Observée  d'abord 
en  Angleterre  en  1832  et  en  1834,  dans 
les  muscles  de  malades  morts  dans  les 
hôpitaux,  elle  fut  étudiée  par  Richard 
Owen,  qui  constata  qu'elle  formait  un 
■  petit  ver  enroulé  sur  lui-même  en  spi- 
rale, dans  de  petites  poches  ou  kystes) 
de  forme  ovoïde  d'un  demi-millimètre 
de  longueur.  D'autres  constatations  ul- 
térieures n'avaient  abouti  à  aucune 
conclusion  précise,  lorsque  l'attention 
se  reporta  sur  la  trichine  dans  les  con- 
ditions suivantes. 

Au  mois  de  janvier  1860,  à  1  hôpital 
de  Dresde  (Saxe  ,  une  jeune  fille  ame- 
née de  la  campagne  succombait  à  des 
accidents  que  l'on  avait  pris  pour  ceux 
de  la  fièvre  typhoïde.  En  faisant  l'au- 
topsie, le  médecin  de  cet  hôpital,  le 
docteur  Zenker,  trouva  les  muscles 
farcis  de  trichines.  Il  fit  une  enquête  et 
découvrit  que  la  maladie  aA'ail  été  pro- 
duite par  l'usage  de  la  viande  d'un  porc 
abattu  dans  une  ferme  près  de  Dresde. 
Le  fermier,  sa  femme  et  d'autres  per- 
sonnes tombèrent  malades.  On  examina 
les  jambons,  les  cervelas,  les  boudins  : 
ils  étaient  remplis  de  trichines. 

A  la  suite  d'expériences  laites  sur  les 
animaux,  on  constata  que,  clans  leur 
estomac,  le  kyste  est  digéré  et  les  tri- 
chines sont  mises  en  lilierlé.  Elles 
pondent  alors  comme  la  vipère  des 
petits  vivants,  plus  fins  qu'une  pointe 
d'aiguille,  lesquels  percent  les  parois 
du  canal  digestif  et  se  mettent  à  voya- 
ger  dans    le    corps,    qu'ils    envahissent 
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tout  entier,  soit  en  traversant  les  tissus, 
soit  en  se  faisant  charrier  par  le  sang, 
dans  lequel  on  les  trouve  souvent.  Ar- 
rivés au  terme  de  leur  voyage,  ces  pa- 
rasites s'entourent  d'un  kyste  et  atten- 
dent qu'on  leur  rende  la  liberté  en  les 
mangeant,  comme  on  l'a  fait  pour  leurs 
mères.    Dans   cet  état,    la    trichine    est 


T  R  I  C  H  I  N  ]■; 

1.  Muscle  infecté  de  tricliinçs. 

2.  Trictiine  mère. 

3.  Trichines  filles  envahissant  les  muscles,  puis  devenant 

4.  Trichine  enkystée. 


inoffensive,  et,  si  l'on  n'est  pas  mort 
des  accidents  produits  par  cette  inva- 
sion, l'on  n'a  plus  rien  à  craindre. 

C'est  surtout  en  Allemagne  que  la 
trichinose  a  sévi  le  plus  souvent  sous 
forme  d'épidémies.  Aussi  a-t-on  établi 
une  inspection  spéciale  de  la  viande  à 
l'aide  du  microscope  :  il  y  a  plus  de 
dix-huit  mille  inspecteurs  chargés  de  ce 
service.  Cette  inspection  ne  semble  pas 
donner  une  sécurité  absolue  ;  car,  dans 
l'épidémie  de  trichinose  d'Emersleben, 


en  18H3,  où  il  y  eut  260  personnes 
atteintes  et  43  décès,  une  des  premières 
victimes  fut  l'inspecteur  local,  r/ui  avait 
examitié  la  viande  au  microscope  et  qui 
l'avait  déclarée  saine. 

Un  grand  nombre  de  pays  d'Europe 
et  d'Amérique  ont  payé  leur  tribut  à  la 
trichinose.  Elle  sévit  encore  de  temps  à 
autre.  C'est  ainsi  qu'on  Ta  signalée  sur 
plusieurs  points  dans  le  sud  de  l'Es- 
gagne  à  la  fin  de  1900  et  au  commence- 
ment de  1901.  Et  pourtant,  il  suffirait, 
pour  s'en  préserver,  de  faire  cuire  com- 
plètement toutes  les  préparations  pro- 
venant du  porc.  C'est  à  cette  habitude 
culinaire  que  la  France  doit  le  privilège 
d'avoir  été  toujours  épargnée  par  la 
trichinose. 

La  cuisson  complète,  en  effet,  tue 
sûrement  les  cyslicerques  et  les  tri- 
chines. Elle  rend  même  inoffensives 
toutes  les  viandes  d'animaux  morts  de 
maladie.  Pour  le  porc,  spécialement, 
l'on  doit  en  faire  une  règle  absolue. 

Arrivons  maintenant  aux  effets  hygié- 
niques de  la  viande  de  porc. 


La  substance  du  porc  se  consomme 
soit  à  l'état  frais,  soit  sous  forme  de 
produits  manipulés,  soit  enfin  à  l'état 
de  salaison. 

Pour  juger  avec  impartialité  des  effets- 
hygiéniques  de  la  chair  de  porc,  il  faut 
choisir  la  chair  musculaire,  ou  la  viande 
par  excellence,  et  non  pas  tous  les  or- 
ganes intérieurs  composant  la  triperie. 
De  plus,  cette  viande  doit  être  con- 
sommée fraîche  et  en  morceaux  d'un 
certain  volume,  et  non  à  l'état  de  salaison 
ou  de  hachis,  parce  qu'il  intervient  alors- 
dès  assaisonnements  qui  modifient  les 
propriétés  de  la  viande.  Enfin  cette 
viande  doit  être  rôtie  ou  grillée,  tou- 
jours pour  le  même  motif,  c'est-à-dire 
parce  que,  dans  les  autres  préparations, 
les  assaisonnements  surajoutés  risquent 
de  fausser  le  jugement. 

La  viande  fraîche  de  porc,  rôtie  ou 
grillée,  est  tendre  et  savoureuse,  ce  qui 
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la  rend  appétissante,  mais  elle  est  géné- 
ralement dense  et  serrée  ;  elle  contient 
souvent  aussi  de  la  graisse  en  abon- 
dance. A  cause  de  cela,  elle  est  ordi- 
nairement plus  difficile  à  digérer  que  la 
viande  de  bœuf  ou  de  mouton. 

Voici  le  jugement  que  portait  sur  son 
compte  le  père  de  la  médecine  grecque, 
Hippocrate,  il  y  a  de  cela  vingt-quatre 
siècles  :  «  La  chair  de  porc,  dit-il,  est 
bonne  pour  les  hommes  de  peine,  pour 
ceux  qui  se  livrent  aux  exercices  athlé- 
tiques. Elle  leur  donne  tout  à  la  fois  de 
la  souplesse  et  de  la  vigueur.  Mais  elle 
doit  être  interdite  aux  individus  qui 
font  peu  de  travail  musculaire,  et  sur- 
tout aux  malades.    » 

Le  prince  de  la  médecine  romaine, 
(lalien,  qui  vivait  au  ii'^  siècle  de  Fère 
chrétienne,  et  dont  la  gloire  a  balancé 
celle  d'Hippocrate,  partage  les  idées  de 
son  illustre  devancier  au  sujet  des  pro- 
priétés hygiéniques  de  la  viande  de 
porc.  Ici  donc  Taxiome  fameux  :  «  Hip- 
pocrate dit  oui,  mais  Galien  dit  non,  » 
ne  saurait  trouver  son  application. 
Galien  déclare  que  le  porc  est  l'aliment 
le  plus  nourrissant,  pourvu  qu'on  ait 
bon  estomac,  car  sa  chair  est  diflicile  à 
digérer.  Il  ajoute  que  c'était  la  nourri- 
ture ordinaire  des  athlètes,  qui  ne  pa- 
raissaient jamais  plus  forts  que  le  jour 
où  ils  en  avaient  mangé.  Il  conseille  la 
viande  de  porc  à  tous  les  individus 
obligés  à  un  travail  qui  exige  un  grand 
déploiement  de  forces. 

L'expérience  a  ratifié  ce  jugement.  11 
faut  noter  cependant  que  l'usage  pro- 
longé de  cette  alimentation  peut  pro- 
voquer, du  moins  chez  les  individus 
prédisposés,  des  éruptions  plus  ou  moins 
intenses  à  la  peau  ;  et  c'est  sans  doute 
cette  observation  qui  l'avait  fait  accuser, 
chez  les  Egyptiens  et  les  Hébreux,  de 
donner  la  lèpre.  Les  dartreux  et  même 
les  goutteux  feront  sagement  d'en  user 
avec  discrétion. 

On  consomme  encore  à  l'état  frais  les 
parties  intérieures  du  cochon  :  cervelle, 
Cd'ur,   poumons,    foie,    pancréas,   rate, 


reins,   et  certains   produits   manipulés, 
comme  \e%  saucisses  et  le  boudin. 

La  cervelle,  très  riche  en  matières 
grasses,  en  acide  phosphorique  et  en 
phosphate,  est  un  aliment  nutritif.  On 
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F,  foie.  —  K,  estomac.  —  R,  rate.  -  P,  pancréas.  — 
IG,  intestin  grêle.  —  0  I.  gros  intestin.  —  M,  mésen- 
tère. —  V,  Vessie. 


la  prépare  le  plus  souvent  au  beurre 
noir. 

Le  ciL'ur  et  les  poumons  saccomnio- 
dent  très  bien  en  fricassée.  Les  pou- 
mons entrent  aussi  dans  la  confection 
des  cervelas  allemands. 

Le  foie  est  un  aliment  nutritif,  de  sa- 
veur et  d'odeur  un  peu  fortes,  plus  dif- 
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licile  à  digérer  que  la  viande,  cl  employé 
avantageusement  dans  certaines  prépa- 
rations de  la  charcuterie.  Il  convient 
dans  tous  les  cas  où  Ton  conseille  Thuile 
de  foie  de  morue. 

Le  pancréas  (ou  fagoue)  se  fait  rôtir 
sur  le  gril.  Il  contient  un  ferment  di- 
gestif puissant,  la  pancréatine  ;  à  ce 
titre,  il  pourrait  être  utilisé  dans  cer- 
taines maladies  de  lestomac.  Il  s'altère 
rapidement  et  doit  être  employé  aussi 
frais  que  possible. 

La  rate  a  l'aspect  d'une  bandelette  de 
forme  prismatique.  Elle  aussi  s'altère 
rapidement.  C'est  un  morceau  peu  dé- 
licat que  l'on  utilise  parfois  dans  le  pot- 
au-feu  ;  elle  a  l'inconvénient  de  donner 
un  aspect  louche  au  bouillon.  Elle  sert 
aussi  à  la  fabrication  des  saucisses  de 
qualité  inférieure. 

,Les  i-eins  (ou  rognons)  se  font  sauter. 
Ils  conservent  souvent,  comme  le  foie, 
une  odeur  un  peu  forte. 

Le  boudin  emprunte  des  propriétés 
fortifiantes  au  sang  dont  il  est  composé; 
mais  les  assaisonnements  qu'il  com- 
porte pour  êti^e  plus  digestible  lui  don- 
nent des  effets  irritants. 

Les  saucisses  diffèrent  de  goût  sui- 
vant les  éléments  qui  ont  servi  à  leur 
fabrication.  Trop  souvent  on  masque 
dans  leur  intérieur  des  produits  infé- 
rieurs, des  déchets  de  viande  de  qua- 
lité médiocre,  qui  sont  dissimulés  par 
les  aromates  dont  on  les  additionne. 

Tous  les  produits  de  la  viande  de 
porc,  à  Texception  des  salaisons,  doi- 
vent être  consommés  aussi  frais  que 
possible.  Les  hachis,  les  saucisses,  les 
boudins  et  tous  les  autres  produits  ma- 
nipulés en  général,  subissent  facilement, 
en  vieillissant,   des   altérations  plus  ou 


moins  profondes,  qui  peuvent  donner 
lieu  à  des  accidents  graves,  parfois  mor- 
tels, observés  d'abord  en  Allemagne,  et 
dont  l'ensemble  a  été  désigné  sous  le 
nom  de  botulisme  (de  hotulé,  boudin, 
saucisse). 

La  salaison  du  porc  a  l'avantage  de 
rendre  la  viande  plus  savoureuse  et  plus 
digestible.  C'est  ainsi  que  le  jambon 
(délices  de  l'antiquité  grecque  et  ro- 
maine) constitue,  au  grand  scandale  des 
esprits  timorés,  un  véritable  aliment  de 
malade.  L'usage  exclusif  et  prolongé  du 
porc  salé  pourrait  produire,  encore 
plus  facilement  que  le  porc  frais,  l'irri- 
tation de  la  peau  ;  mais  on  corrige  cette 
action  par  l'emploi  des  légumes,  comme 
on  combat  le  scorbut  maritime  dû  aux 
salaisons  par  la  choucroute  et  la  pomme 
de  terre  crue.  Voilà  comment  la  soupe 
au  lard  des  campagnes,  où  l'on  dômbat 
l'action  du  porc  salé  par  les  légume 
(choux  et  pommes  de  terre),  est  une 
préparation  éminemment  hygiénique. 
D'ailleurs,  en  revanche,  le  porc  salé  est 
sans  cesse  employé  en  cuisine  pour 
relever  la  fadeur  des  légumes  et  con- 
stituer des  ragoûts  dont  la  modestie 
n'exclut  pas  le  mérite. 

Nous  ne  dirons  rien  du  cochon  de 
lait,  dont  la  viande  gélatineuse  est  de 
digestion  difficile  et  provoque  facile- 
ment la  diarrhée.  L'usage  en  est  d'ail- 
leurs fort  l'estreint.  Il  se  vend  peu,  et 
seulement  sur  commande.  On  n'a  guère 
qu'une  excuse  pour  tuer  les  cochons  de 
lait,  c'est  de  les  faire  bénéficier  de  la 
maxime  antique  prétendant  que  ceux 
qui  meurent  jeunes  sont  aimes  des 
dieux. 

D'    Hkctor   George. 
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«  La  force  de  Tesprit  allemand  ne 
réside  plus  de  nos  jours  dans  la  littéra- 
ture, elle  s'est  portée  sur  une  partie 
essentielle  de  la  mentalité  nationale,  la 
science.  »  Ainsi  parlait,  il  y  a  moins  de 
vingt  ans,  qui?  Lucie  Immenhof,  Fhé- 
roïne  d'une  nouvelle  de  \\'ildenbruch, 
intitulée  V Astronome . 

—  Un  roman  allemand  !  sécriait-elle, 
c'est  tout  dire.  Et  un  Français  n'eût  pas 
raillé  plus  impitoyablement  l'allure 
compassée  des  personnages,  l'enchaîne- 
ment prévu  d'avance,  la  solution  quasi 
mathématique  des  événements. 

C'était  vraiment  faire  trop  bon  mar- 
ché d'une  littérature  qui  se  réclamait 
des  talents  les  plus  estimables.  Fallait-il 
oublier  Freytag,  Ebers,  Spielhagen, 
Lindau,  et  jusqu'à  ces  nouvelles  si  fine- 
ment ciselées  de  Paul  Heyse,  semblables 
des  beautés  un  peu  froides,  mais  de 
formes  impeccables? 

Non,  certes  ;  il  ne  fallait  voir  là 
qu'une  boutade,  mais  qui  était  l'expres- 
sion d'un  sentiment  assez  généralement 
répandu. 

La  victoire  de  1870,  en  créant  1  unité 
politique  allemande,  avait  mis  les  es- 
prits en  ébuUition  ;  on  avait  v^oulu  sa- 
luer en  elle  quelque  chose  comme,  sur 
la  Sprée,  l'aube  d'un  siècle  de  Louis  XI\'. 
11  était  naturel,  en  ellet,  qu'un  grand 
peuple,  conscient  de  sa  force  matérielle 
et  de  sa  .valeur  scientifique,  cherchât  à 
constituer  aussi  son  unité  intellectuelle. 
C  est  sous  l'empire  de  cette  idée  que, 
dès  187"2,  Freytag  commençait  la  pu- 
blication des  Aïeux  [die  Ahnen)  qui 
comprit  six  volumes  et  ne  fut  terminée 
qu'en  1880.  Mais  les  événements  ne 
marchaient  pas  assez  vite    au  gré  des 

XIV.  —  32. 


désirs  impatients  :  outre  que  le  per- 
sonnel littéraire  ne  pouvait  pas  être 
renouvelé  du  jour  au  lendemain,  les 
influences  les  plus  diverses  ne  cessaient 
de  s'exercer,  et  dix  années  se  passèrent 
encore  en  tâtonnements  et  en  imitations 
forcément  stériles. 

Cependant  l'impulsion  était  donnée; 
on  tendait  peu  à  peu  à  prendre  «  la 
grande  allure  qui,  dit  Wildenbruch, 
correspond  à  la  nature  des  choses  »,  et 
l'on  devait  bientôt  aboutir  à  une  for- 
mule du  roman  qui  paraît,  en  somme, 
être  celle  d'un  naturalisme  ou  plutôt 
d'un  réalisme  particulier,  en  ce  sens 
que,  s'il  décrit  exactement  les  passions 
ou  les  choses,  il  n'est  jamais  exempt  de 
rêve  ni  d'idéal.  De  là,  chez  beaucoup 
d'écrivains,  ce  mélange,  extraordinaire 
à  nos  yeux,  d'amour  très  charnel  et 
d'amour  éthéré,  qui  donne  une  forme 
lyrique  à  la  sensualité  la  plus  raffinée  : 
de  là,  chez  certains,  à  côté  de  la  bru- 
talité de  la  vie  et  des  mouvements  vio- 
lents de  l'âme,  une  poésie  de  la  chair, 
subtile  et  capiteuse  comme  un  parfum, 
étrange  et  complexe  comme  la  nature 
féminine  allemande,  elle-même,  à  la  fois 
pratique,  idéaliste  et  lascive. 

Mais  ce  qui  ressort  aussi  de  presque 
toutes  ces  œuvres,  c'est,  avec  le  respect 
des  traditions,  une  affirmation  constante 
de  la  force  et  de  la  mission  nationales, 
et,  comme  Lei'lgedanke,  une  pensée 
ethnique  dominante.  Assurément  ce 
sentiment  passe  parfois  de  l'orgueil 
légitime  à  la  présomption,  mais  pour 
désagréable  qu'il  nous  puisse  être,  il 
faut  l'enregistrer.  C'est  l'état  d'âme  d'un 
peuple  fier  de  son  passé,  fidèle  à  ses 
origines  et  sûr  de  ses  lendemains. 
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Il  serait  puéril  de  se  cloîtrer  en 
une  hautaine  indifférence  à  l'égard  des 
talents  divers  que  rAllemagne  a  vus 
naître  ou  s'affirmer  depuis  quinze  ans. 
Alors  même  qu'ils  ne  seraient  ni  supé- 
rieurs, ni  même  égaux  aux    nôtres,    ils 


ADOLPH    WILBRANDT 


sont  intéressants,   parce  que  forcément 
ils  sont  autres. 

Chaque  langue  étrangère,  en  nous 
donnant  une  expression  nouvelle  de  la 
vie,  en  suscite  aussi  une  conception 
différente.  On  voit  le  monde  avec  une 
autre  lorgnette,  disait  un  vieux  profes- 
seur; cette  observation  s'applique,  à 
plus  forte  raison,  à  l'étude  des  littéra- 
tures. Mais  ce  mot  d'étude  n'est-il  pas 
bien  un  peu  prétentieux,  pour  une  pro- 
menade de  quelques  minutes,  à  travers 
une  simple  galerie  de  portraits? 


L'effort   le   plus    considérable,    peut- 
être,  et  le  plus  sincère  a  été  fourni,  de- 


puis trente  ans,  par  Adolph  Wilbrandt. 
Peu  d'hommes  ont  autant  travaillé  que 
lui  et  il  travaille  toujours,  car  la  sève 
de  son  inspiration  est  loin  d'être  épuisée, 
et,  ainsi  qu'il  nous  l'écrivait  récemment 
dans  sa  modestie,  il  est  un  étudiant  à 
perpétuité. 

^^'ilbrandt,  né  en  1837  à 
Piostock,  est  le  lils  d'un  pro- 
fesseur à  l'Université  de  cette 
1  ville;  c'est  là  qu'il  passa  son 
enfance  et  commença  ses 
éludes.  Il  les  compléta  ulté- 
rieurement à  Berlin  et  à  Mu- 
nich, abordant  tour  à  tour  le 
droit,  la  philosophie  et  This- 
loire. 

Il     était    déjà    docteur    en 
philosophie,  lorsque  son  «  pa- 
triotisme passionné  »  le  jeta 
dans  le  journalisme  et  fit  de 
lui,  de  1859  à  1861,   l'un  des 
rédacteurs     militants     de    la 
Gazelle   de    V Allemagne    du 
Sud.    Ecrivain    libre    depuis 
cette  époque,  il  séjourna  suc- 
cessivement à  Berlin,  à  Franc- 
fort-sur-le-Mein     ou     à     Mu- 
nich, voyagea  souvent  et  lon- 
guement en    Autriche  et  en 
Italie,    visita    le    midi   de    la 
France,  Paris  et  les  pays  Scan- 
dinaves  et,    de    1871    à    1877,  vécut   à 
Vienne,  où  il  épousa,  en  1873,  M'"®  Au- 
gusta    Baudius,    artiste    distinguée     du 
théâtre  de  la  Cour.  Il  fut  lui-même  direc- 
teur du  Hofburgtheatcr,  de  1881  à  1887, 
époque  à  laquelle  il  revint  se  fixer  dans 
sa  ville  natale,  pour  ne  plus  la  quitter. 
Le  portrait   que   nous    donnons    ici  est 
la  ]'eproduction  d'une  photographie  exé- 
cutée dans  l'atelier  et  d'après   les  indi- 
cations   de     Franz    Lenbach,    le   g-rand 
peintre  bavarois,  dont  les  toiles,  expo- 
sées l'an  dernier  à  Paris,  ont  excité  une 
si  vive  admiration. 

\\'ilbrandt  a  remporté  deux  fois  le 
prix  Grillparzer  à  Vienne,  en  1875  et 
1890,  et  le  prix  Schiller  à  Berlin  en 
1878.  Son  œuvre  est,  en  effet,  multiple  : 
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il  a  écrit  des  monographies,  entre  autres 
celle  de  Kleist  qui  est  remarquable,  des 
poésies,  des  nouvelles,  des  comédies, 
des  drames;  il  a  traduit  et  adapté  So- 
phocle, Euripide  et  Aristophane,  Sha- 
kespeare et  Calderon. 

C'est  depuis  une  dizaine 
d'années  que  ^^'ilbrandt 
s'est  surtout  adonné  au  ro- 
man. Il  avait  déjà,  cepen- 
dant, fait  apprécier  son  ta- 
lent de  narrateur  en  des 
nouvelles,  dont  quelques- 
unes,  comme  le  Pilote-chef 
(1878  ,  sont  empreintes 
d'une  émotion  poignante  et 
dune  philosophie  miséri- 
cordieuse. Les  mêmes  qua- 
lités se  retrouvent  dans  ses 
romans. 

Inutile  de  reparler  ici  des 
Rolhenhurger,  traduits  sous 
le    titre    de    Deux  baisers. 
Der  Dornenweg.  le  chemin 
semé    d'épines,    est   la   voie 
différente  pour  chacun,  mais 
d  ouloureuse  pour  tous,  qu'on 
est  obligé  de  suivre  au  mi- 
lieu   des    intrigues    journa- 
lières de  la  lutte  pour  l'exis- 
tence ;  mais  c'est  aussi  cette 
vie  double,  dans  laquelle  le 
<'  moi  »  disparaît  sous  l'influence  d'un 
amour  pour  un  être  plus  fort,  ou  d'un 
contact  quotidien  avec  lui  ;  c'est,  enfin, 
la  lutte  d'une  âme  fière   de  jeune   fille 
contre  cette  suggestion  quasi   morbide, 
dont  elle  ne  veut,  du  reste,  s'affranchir 
que   pour   se   redonner  plus  librement. 

Avec  Hermann  Ifinger,  ^^'ilbrandt 
nous  fait  vivre  dans  les  milieux  artis- 
tiques de  Munich  et  de  \'ienne  ;  il  en 
profite  ,pour  critiquer  vertement  les 
exagérations  des  jeunes.  Ce  livre  a  fait 
grand  bruit  (189'2);  touffu,  sans  dénoù- 
ment  immédiat,  comme  la  vie  réelle 
elle-même,  il  est  mélancolique.  On  s'api- 
toie sur  le  désemparement  de  cette 
femme  qui,  pour  racheter  un  moment 
d'oubli,  se  lue  de  travail  et  manque  par 


là  même  son  bonheur,  puis  résiste  à  une 
tentation  nouvelle  et,  injustement  soup- 
çonnée cette  fois,  s'enfuit  et  devient 
infirmière  dans  un  hôpital,  où  le  hasard 
lui  fait  soigner  son  mari. 

Christel,   avec    sa    volonté    très   allc- 


ERXST     VOX     WILDE  XBRrCH 

mande  de  s"éle\cr,  est  une  sœur  ver- 
tueuse de  Meta  Iloldenis.  Le  livre  en- 
tier éclaire  d'un  jour  curieux  le  trouble 
jeté  dans  la  vie  sociale  par  la  rupture 
facile  des  liens  matrimoniaux. 

Au  moment  où  Nietzsche  est  si  fort  à 
la  mode,  il  est  intéressant  de  rappeler 
que,  dans  son  roman,  die  Oslerinfiel, 
paru  en  IS9L  \\  ilbrandt  a  fait  réaliser 
à  son  héros,  Ilelmuth  Adler,  les  idées 
du  philosophe. 

Die  gliickliche  Frau  yLe  Bonheur 
dune  femme)  est  une  œuvre  de  portée 
moindre,  mais  de  lecture  attrayante.  Il 
serait  aisé  d'en  tirer  une  jolie  pièce. 
Vater  Rohinson  date  de  18iH>.  Nous  }• 
voyons  un  homme  à  qui  la  souffrance 
et  l'expérience  ont  enseigné  le  pardon 


500 


PORTRAITS    D'ALLEMAGNE 


suprême;  Tallure  vive  de  ce  livre,  les 
situations,  le  dénoûment,  d'un  drama- 
tique achevé,  en  font  une  œuvre  maî- 
tresse. Dautres  publications  ont  encore 
suivi  et  nous  recevons  à  l'instant  un 
recueil  de  nouvelles,  das  Lebendebild 
{Le  Tableau  vivant),  qui  paraît  digne 
de  ses  aînés. 

En  résumé,  Wilbrandt  est  un  idéaliste 
qui  ne  méconnaît  pas  la  réalité;  son 
sentiment  de  la  nature  et  de  l'art,  bien 
que  profond,  ne  s'égare  pas  en  des 
descriptions  ou  des  théories  trop  lon- 
gues; sa  psychologie  est  active  et  son 
œuvre,  souvent  osée,  est  toujours  mo- 
rale, parce  que  sa  pitié,  si  douce  qu'elle 
sache  être  pour  les  faiblesses  et  les 
fautes,  consent  tout  au  plus  à  les  excu- 
ser, jamais  à  les  ériger  en  principes. 


Ernst  von  Wildenbruch,  cité  plus 
haut,  ne  semblait  pas  destiné  aux 
lettres.  Il  fut  successivement  militaire, 
magistrat,  diplomate  et  porte,  encore 
aujourd'hui,  le  titre  de  conseiller  d'am- 
bassade. Wildenbruch  a  épousé,  en 
1885,  M"«  von  Weber,  petite-fdle  du 
gi^and  musicien,  et  que  l'empereur 
d'Allemagne  invitait,  l'an  dernier,  à  la 
représentation  d'Obéron,  à  Wiesbaden. 

Bien  que  Wildenbruch  soit  un  poète 
dramatique  et  épique  plus  qu'un  roman- 
cier, il  importe  de  le  mentionner,  en 
raison  de  l'influence  qu'il  a  exercée,  du 
caractère  allemand  de  ses  œuvres  et 
aussi  de  son  talent  indéniable. 

Ses  romans  Eifernde  IJebe  et  Schwes- 
ter  Seele  (Ardent  amour  et  Ame  sœur) 
ne  peuvent  être  classés  comme  des 
chefs-d'œuvre,  et,  par  certains  côtés, 
nous  paraîtraient  enfantins;  mais  nul, 
peut-être,  n'a  mieux  réussi  à  condenser 
un  drame  dans  le  moule  étroit  d'une 
nouvelle,  et,  par  un  simple  épisode,  à 
atteindre  le  maximum  de  l'effet.  Ces 
qualités  sont  mises  en  relief  dans 
Larmes  d'enfants  et  Le  Sang  noble,  où 
l'auteur  a,  sinon  évoqué  ses  souvenirs 


personnels,  du  moins  pris  pour  cadre 
les  lieux  et  les  milieux  où  il  a  vécu 
comme  cadet  ou  fonctionnaire.  Ces 
plaquettes  ont  eu  un  immense  succès  et 
bénéficié  d'un  tirage  considérable. 

Le  style  de  Wildenbruch  est  harmo- 
nieux, imagé,  un  peu  ampoulé  ;  la  pé- 
riode est  souvent  redondante;  néanmoins 
cette  facilité  apparente  cache  un  métier 
approfondi,  qui  ne  néglige  aucun  des 
petits  moyens  pour  s'emparer  progres- 
sivement du  lecteur  et  le  suggestionner. 
On  peut  reprocher  à  cet  art  de  confiner 
à  l'artifice;  il  est  trop  un  procédé  et  un 
procédé  souvent  identique  dans  la  façon 
de  débuter,  et  dans  Larmes  d'enfants, 
et  dans  Le  Sang  noble,  et  dans  La  Lu- 
mière errante,  qui  vise  au  fantastique 
et  à  l'étrange.  A  la  première  nouvelle 
qu'on  lit,  on  est  empoigné,  à  la  seconde 
on  évente  le  stratagème,  et  lorsqu'on 
réfléchit,  on  se  demande  si  la  forme, 
assurément  séduisante  et  belle,  n'a  pas 
servi  à  masquer  une  pauvreté  relative 
des  idées.  Prise  isolément,  chaque 
(euvre  n'en  reste  pas  moins  intéressante 
et,  en  tout  cas,  il  faut  placer  absolu- 
ment hors  de  pair  V Astronome,  qui  a 
presque  l'ampleur  d'un  roman  et  res- 
tera, dans  le  XIX®  siècle,  comme  l'une 
des  plus  belles  expressions  à  la  fois  de 
l'amour  inéluctable,  du  désespoir  et  de 
la  grandeur  du  travail  intellectuel. 


Impossible  d'arriver  aux  réalistes 
d'Allemagne  du  Nord  sans  accorder  un 
souvenir  à  Théodore  Fontane,  qui  fut 
l'un  des  promoteurs  de  cette  école.  Son 
œuvre  capitale  est  Effi  Briesl,  que  les 
lecteurs  du  Monde  Moderne  ont  pu 
apprécier  dans  l'excellente  traduction 
de  M.  Delines.  On  pourrait  choisir  en- 
core nombre  de  pages  captivantes  dans 
l'autobiographie  de  Fontane,  parue  en 
1894,  sous  le  titre  de  Mes  Années  d'en- 
fance. 

Hermann  Sudermann,  né  le  30  sep- 
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lembre  1857,  à  Matziken  (Prusse  orien- 
tale ,  est,  avec  le  dramaturg-e  Gerhardt 
Hauptmann,  le  chef  reconnu  de  lécole 
naturaliste  allemande  ;  il  est  le  seul 
écrivain  dont  la  renommée  ait  dépassé 
réellement  les  frontières  de  son  pays.  Il 
a  depuis  longtemps  droit 
de  cité  à  Paris,  ses  ro- 
mans ont  les  honneurs  des 
f^-^rands  journaux  et  des 
revues  classées  et  ont  paru 
en  français,  sous  des  titres 
divers,  plus  ou  moins  heu- 
reux. 

Im  Zwielicht  'Entre 
Chien  et  Loup  et  Frau 
Sorge  -1887),  Geschwis- 
ter  (1888),  der  Katzensteg 
(1889  ,  avaient  passé  ina- 
perçus. Il  fallut  le  suc- 
cès extraordinaire  dun 
drame,  contestable  d'ail- 
leurs, L' Honneur,  pour 
faire  de  l'inconnu  de  la 
veille  un  homme  célèbre, 
dont  on  s'arrachait  les 
écrits.  Un  apprit  qu'il  avait 
fait  des  romans  et  on  vou- 
lut les  lire.  Ce  triomphe 
tardif  était  une  répara- 
lion,  car  dès  Frau  Sorge. 
son  œuvre  de  début,  Su- 
dermann  avait  atteint  une 
possession  de  son  art  et 
une  maturité  de  talent 
qu'il  n'a  ni  dépassées,  ni  même  retrou- 
vées depuis.  Et,  comme  Frau  Sorge  est 
lisible  pour  tout  le  monde,  ou  à  peu 
près,  la  lecture  s'en  trouve  indiquée 
aussi  bien  aux  gens  pressés,  désireux  de 
se  faire  une  opinion,  qu'aux  personnes 
un  peu  rigides,  que  les  autres  livres 
feraient  reculer  d'effroi.  Car  il  faut  bien 
l'avouer,  sous  prétexte  de  cas  particu- 
liers et  de  conflits  entre  la  vie  et  les 
devoirs  moraux,  Sudermann  est  arrivé 
à  l'extrême  limite  de  ce  qui  est  admis- 
sible en  littérature. 

Dans  sa   remarquable  étude  critique, 
M.^^'aldemar  Kawerau,  analvsant  Frau 


Sorge,  s'efforce  de  faire  ressortir  la 
morale  de  cette  lutte  journalière  d'un 
vaillant  jeune  homme  contre  le  sort  ad- 
verse ;  mais  en  vain  nous  le  montre- 
t-il  fidèle  à  ses  devoirs  envers  les  autres 
et     envers     lui-même,     en     vain     nous 


H  E  R  M  A  X  N    SUDERMANN 

explique-t-il  la  catastrophe  finale  par  la 
nécessité  où  est  le  héros  de  se  délivrer 
lui-même,  il  a  beau  nous  peindre  un  père 
prêt  à  commettre  un  crime  et  à  désho- 
norer les  siens,  lalTranchissemenl  acheté 
au  prix  de  la  mort  de  ce  père,  même 
indigne,  et  de  l'incendie  du  foyer  domes- 
tique, ne  laisse  pas  que  de  nous  étonner 
un  peu. 

Que  deviendra  cet  étonnement  lors- 
que, dans  le  Kalzenstcg,  où,  comme 
dans  Frau  Sorge,  la  faute  d'un  père 
continue  de  peser  sur  un  enfant,  nous 
verrons  le  lieutenant  Baumgart,  de  son 
vrai  nom  baron  von  Schranden,  braver 
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la  haine  et  le  mépris  publics  et  s'enfer- 
mer dans  son  château  en  ruines  avec 
cette  lille,  plus  vieille  que  lui,  qui  a  été 
la  courtisane  de  son  père  et  rinstrument 
de  la  trahison?  Plus  ce  fils,  qui  a  cher- 
ché la  mort  sans  la  trouver,  forcé  Fad- 
miralion  de  ses  compagnons  d'armes 
et  lavé  dans  son  propre  sang-  la  tache 
de  son  blason,  est  un  soldat  d'honneur, 
un  fils  prêt  à  remplir  ses  devoirs  envers 
et  contre  tout,  plus  invraisemblable  et 
choquante  est  cette  passion  sensuelle, 
dont  l'auteur  nous  décrit  complaisam- 
ment  les  phases,  les  désirs  fous  et  les 
tortures  nocturnes,  avec  l'acuité  de 
regard  d'un  voyant.  Il  est  vrai  qu'au 
moment  où  la  résistance,  de  plus  en  plus 
faible,  fait  présager  la  chute  fatale,  une 
balle  destinée  à  Schranden  vient  frap- 
per Régine,  qui  roule  dans  le  fleuve  et 
disparaît,  la  pauvre,  oh!  oui,  combien 
pauvre,  dans  l'auréole  du  sacrifice. 
Analogue  au  Kalzensteg  est  une  petite 
nouvelle  très  peu  connue,  das  Slerhe- 
lied  (le  Chant  de  mort),  dans  laquelle 
Fauteur  semble  s'être  fait  un  jeu  des 
contrastes  les  plus  inadmissibles. 

Es  war  [V Indestructible  passé).  On  a 
quelque  peu  ri  de  ce  titre  français;  il 
explique  bien,  cependant,  la  philoso- 
phie de  l'œuvre.  Dans  Frau  Sorge  et 
le  Katzensteg,  nous  avons  vu  les  fautes 
d'un  autre  poursuivre  le  héros;  ici, 
c'est  de  sa  faute  personnelle,  de  son 
passé  indestructible  cju'il  est  le  piùson- 
nier.  Prisonnier  misérable,  il  retombe 
perpétuellement  dans  ses  liens;  il  veut 
s'étourdir,  il  cherche  les  consolations  de 
bas  étage,  demandant  l'oubli  à  l'ivresse 
et  jusques  aux  filles  d'auberg^e  ;  mais,  à 
la  fin,  la  délivrance  arrive.  Elle  naît 
d'abord  en  lui-même,  de  la  conscience 
qu'il  a  de  son  indignité,  en  son  désir 
de  mourir  avec  sa  complice  ;  elle  lui 
vient  aussi  de  l'absolu  pardon  que  lui 
accordent,  avec  une  étorniante  et  égale 
mansuétude,  l'époux  et  Fami  d'enfance, 
trompés  tous  deux  par  lui  dans  la  même 
personne.  Là  se  révèle  cette  invraisem- 
blance dans  la  conception,  qui    est    le 


point    faible    de    toutes   les   œuvres   de 
Sudermann. 

Comment  admettre  la  simplesse  de 
ce  personnage  falot  qu'est  Ulrich?  Il 
voit  son  ami  tuer  en  duel. un  voisin  pour 
un  motif  futile  avoué,  mais  admis  sans 
discussion  par  les  témoins,  et  voici 
qu'il  s'éprend  à  son  tour,  lui  le  chaste, 
de  la  veuve  déjà  consolée.  C'est  alors 
qu'il  écrit  à  Léo  pour  lui  demander... 
si.  En  pareil  cas,  un  galant  homme  ré- 
pond toujours...  non.  Ulrich  épouse  la 
veuve  et  continue,  après  son  mariage, 
d'être  aussi  aveugle  qu'il  a  été  naïf 
auparavant.  Pas  de  repentir!  Nichts 
hereuen!  Xe  rien  regretter,  telle  est  la 
devise  de  ce  Léo  von  Sellent hin,  un 
junker  taillé  en  colosse,  plein  d'énergie 
brutale.  Et,  en  effet,  il  n'a  rien  à  re- 
gretter, puisqu'on  lui  pardonne  ses  fai- 
blesses, ses  fautes,  pi-esque  ses  crimes, 
et  qu'il  ne  lui  reste  plus  qu'à  cueillir  la 
petite  fleur  bleue,  cultivée  en  secret,  à 
son  intention,  par  une  jeune  fille, 
bonne,  noble  et  riche,  qui  n'a  jamais 
cessé  de  l'aimer. 

Frères  et  sœurs  {Gesc/nvisler)  est  la 
réunion  de  deux  nouvelles  parallèles  : 
l'Histoire  d'un  moulin  silencieux  et  le 
Souhait,  dans  lesquelles  nous  voyons 
Famitié  de  deux  êtres  détruite  par  l'in- 
trusion d'une  tieixe  personne  dans  leur- 
vie.  Dans  la  première  nouvelle,  il  s'agit 
de  deux  frères,  et  la  faute  est  consom- 
mée ;  ce  sont  deux  sanu's  qui  sont  en 
jeu  dans  la  seconde,  et  tout  se  borne  à 
un  souhait  criminel.  Adultère  blanc, 
plus  terrible  que  l'autre,  à  en  croire  les 
casuistes,  et  dont  le  remords  pousse  au 
suicide  Fauteur  du  souhait,  alors  qu'elle 
va  posséder  légitimement  ce  qu'elle 
avait  eu  le  tort  de  trop  tôt  désirer.  Il 
est  intéressant  de  rapprocher,  V Histoire 
d'un  moulin  silencieux  de  l'Astronome 
de  "\\'ildenbruch,  antérieur  de  quelques 
années.  La  donnée  est  la  même,  le  mi- 
lieu seul  diffère  et  il  nous  semble  qu'on 
doive  préférer  le  dénoùment  de  Wil- 
denbruch,  qui  fait  disparaître  volon- 
tairement  l'épouse   adultère   devant  le 
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triomphe  de  l'amitié  fraternelle. 
Néanmoins,  il  faut  admirer  avec 
quelle  habileté  suprême  Suder- 
mann  évite  le  fratricide,  fait  tom- 
ber la  hache  de  la  main  déjà 
levée  et  rachète  à  nos  yeux  le 
coupable,  puisque  celui-ci  trouve 
la  mort  en  voulant  sauver  son 
frère.  Le  drame  atleint  dans  ces 
dernières  pages  des  hauteurs  peu 
communes. 

Bien  que  d'autre  sorte,  mais 
non  moins  grande,  est  la  verve 
endiablée  avec  laquelle  Suder- 
mann  dépeint  le  vieux  baron 
Ilanckel,  racontant  à  ses  amis 
comment,  après  avoir  commis  la 
sottise  d'épouser  lolandede  Kra- 
Ivow,  plus  jeune  que  lui  de  vingt 
ans,  il  a  eu  la  sagesse  de  l'aban- 
donner à  Lothaire  Piitz,  immé- 
diatement après  la  noce. 

Telle   est    l'œuvre   de   Suder- 
mann,  comme   romancier.  Nous 
en  avons,  sans   réserve,   signalé 
les   défauts,  parce  qu'il  y  a  une 
certaine  ironie  à  constater  avec 
quelle    désinvolture   les   préten- 
dus   réalistes    sont    parfois    les 
premiers  à  traiter  la  réalité;   mais,  une 
fois  létrangeté  des  situations  et  des  an- 
tithèses admise,  il  est  impossible  de  ne 
pas  payer  son  tribut  à  cette  science  des 
détails,  réduite  à  la  limite  exacte,  à  cette 
peinture, qu'on  sent  fidèle, des  paysages, 
des  m<L'urs  et  des  caractères,  et  à  celte 
technique,  qui  est    une    charmeuse,  au 
point  de  faire  admettre  tout  d'abord  les 
choses  les  plus  choquantes,   contre  les- 
quelles on  ne  se  révolte  qu'après  coup. 
Sudermann  est  une  très  haute  personna- 
lité;  pour  arriver  au  génie,  il  ne  lui  a 
manqué  (jue  d'avoir  un    peu    moins  de 
talent. 


Lorque  j'achetai  en  Allemagne  un 
livre  de  Rodolphe  Stratz,  le  libraire  me 
dit  :  «  Unser  Guy  de  Maupassant.  «  Rien 


GEORli    FREIHERR     VOX    0  M  P  T  E  D  A 


que  cela!  Le  roman  est  intitulé  :  Mon(- 
blanc :  il  débute  sous  le  ciel  brûlant  du 
Maroc  et  finit  dans  la  neige  des  Alpes, 
après  une  escale  à  Gibraltar.  Il  y  a  là 
maints  sujets  de  tableaux,  et  les  ta- 
bleaux sont  d'un  bon  peintre,  qui  sent 
la  nature  et  la  rend  bien,  mais  Tin- 
Irigue  est  plutôt  faible.  Qu'on  est  donc 
loin  iVUne  Vie  ou  de  Fort  comme  la. 
Mort!  Heureusement  on  peut  ne  pas 
égaler  Maupassant  et  avoir  du  talent. 
Stratz  aime  le  monde  des  glaciers.  Dans 
son  roman  la  Mort  blanche,  il  nous  le 
décrit  avec  bonheur;  il  en  compreml 
la  sévère  poésie,  et  le  cadre  choisi  no 
contribue  pas  peu  à  augmenter  l'émo- 
tion de  ce  drame,  qui  se  déroule  et  so 
dénoue  en  quelques  heures.  Le  roman 
berlinois  Sous  les  tilleuls  a  été  très 
heureusement  traduit  par  P.  de  Par- 
diellan,mon  vieil  ami,  au  cœur  toujours 


506 


PORTRAITS    D  ALLEMAGNE 


L.    HANGHOFER 


traduclions  étrang'ères  sont  tirées  à 
des  milliers  d'exemplaires?  Affaire  de 
réclame  et  de  snobisme  !  Mais  revenons 
à  notre  berger  :  il  élait  trop  pauvre 
pour  acheter  des  livres,  il  se  mit  à  en 
composer.  Un  jour,  sur  le  conseil  de 
voisins  que  ses  premiers  essais  avaient 
enthousiasmés,  il  envoya  tout  un  pa- 
quet «  de  copie  »  au  docteur  Swo- 
boda,  directeur  de  la  Tagespost,  de 
Gratz.  Ce  journaliste  était  un  homme 
de  goût,  il  discerna  le  jeune  talent  et 
le  présenta  au  public. 

Quelques  jours  après,  Rosegger  était 
une  célébrité  locale.  M.  Swoboda  fit 
mieux  encore;  il  procura  au  débutant 
les  moyens  de  compléter,  ou,  plutôt,  de 
faire  son  éducation,  limitée  jusqu'alors 
aux  leçons  d'un  vieux  maître  d'école 
perdu  dans  la  montagne. 

Il   n'avait  pas  obligé  un  ingrat,  et  la 


préface  de  Martin  der  Mann,  dans 
laquelle  le  grand  écrivain  paye  sa 
dette  de  reconnaissance,  honore 
également  les  deux  hommes. 

Rosegger  est  donc  un  vrai  ter- 
rien d'instinct  et  aussi  de  race. 
Ses  livres  sont  une  suite  dechoses 
observées  ou  vécues,  plus  que  des 
romans  proprement  dits;  il  décrit 
à  merveille  les  actes  principaux 
de  la  vie  du  paysan,  sa  philoso- 
phie en  face  de  la  mort,  et  rien 
n'est  plus  suggestif,  dans  cet 
ordre  d'idées,  que  l'émotion  com- 
municative  avec  laquelle  il  évoque 
le  souvenir  de  son  premier  sillon. 
C'est  bien  là  cette  Terre  héniey 
avec  laquelle  il  nous  met  en  con- 
tact intime  dans  le  dernier  roman 
de  ce  nom. 

Rosegger  sait  parler  le  langage 
de  l'amour  et  même  de  la  passion 
physique,  mais  il  est  aussi  un  édu- 
cateur du  peuple,  un  chrétien  con- 
vaincu,  tolérant    et    respectueux 
des    croyances    d'autrui,    comme 
dans   le   Bepos   du    dimanche    et 
Mon  Royaume  des  deux.  Il  a  éga- 
lement   un    humour  qui    lui    est 
propre;   ainsi  dans  Martin  der   Mann, 
cette  conversation  entre  Jérôme  et  ^lé- 
dard,  les  deux  bûcherons. 

Jérôme  se  plaint  qu'il  n'y  ait  pas 
d'église  dans  la  forêt. 

—  Je  ne  te  savais  pas  si  pieux,  repar- 
tit le  camarade,  et,  quand  tu  le  serais 
davantage,  ne  peut-on  pas  prier  par- 
tout? 

—  Assurément  ;  mais,  mon  cher,  on 
ne  boit  pas  partout.  Or  on  ne  peut 
boire  qu'à  l'auberge  et  il  n'y  a  d'au- 
berges qu'à  côté  des  églises. 

Rosegger  est  resté  fidèle  à  ses  mon- 
tagnes auxquelles  il  doit  sa  fortune;  il 
vit  l'hiver  à  Gratz,  l'été  à  Krieglach, 
non  loin  d'Alpl  où  il  naquit,  en  1843, 
dans  «  sa  foi'êt  ». 

Le  Schwarzwald  a,  lui  aussi,  son  ro- 
mancier   dans    Hansjakob,  un   hercule. 
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bon  comme  les  êtres  forts,  dont 
les  yeux  laissent  percer  à  tra- 
vers les  lunettes  une  puissante 
ironie,  tempérée  par  la  bienveil- 
lance; Hansjakob  n'est  autre 
que  le  curé  de  Saint-Martin,  de 
Fribourg.  C'est  un  réaliste  qui 
montre  les  gens  tels  qu'ils  sont; 
il  va  même  jusqu'à  les  appeler  de 
leurs  vrais  noms  et  l'on  assure, 
ô  vanité  humaine  !  qu'il  s'est 
acquis  de  la  sorte  la  reconnais- 
sance éternelle  de  certains  de 
ses  paroissiens. 

Descendons  le  Rhin  jusque 
vers  son  confluent  avec  la  Mo- 
selle et  suivons  M"^*  Clara  Vie- 
big-  dans  la  petite  vallée  de  la 
Salm,jusqu  à  «  W'eïberdof  »,  un 
village  de  femmes.  Etrange  com- 
mune que  celle-ci,  où  les  hommes, 
employés  au  loin  dans  des  usines 
métallurgiques,  ne  reviennent 
que  deux  fois  par  an,  à  Noël  et 
à  la  Saint-Pierre,  pour  la  Ker- 
messe. Aussi  faut-il  voir  comme  - 
on  se  les  arrache,  et  au  besoin,  comme 
on  les  arrache  aux  gendarmes!  Qu'il 
s'agisse,  comme  ici,  de  peintures  un  peu 
crues  ou  de  sentiments  plus  délicats, 
comme   dans  les  recueils  de   nouvelles. 


pas 


PIERRE    ROSEUGER 

et    nouvelle    moisson.    N'est-ce 

patois    silésien    que    G.    Hauptmann    a 

fait    parler    ses    Tisserands? 

Au    demeurant,     la     décentralisation 
semble  éminemment  favorable  à  la  pro- 


Vor  Tau    und  Tac/,  Kinder  der  Eifel,       duction  littéraire.  On  peut  arriver  à  la 


ou  dans  le  roman  Hheinhindstôchter, 
^|me  Vie})ig  excelle  à  nous  faire  goûter 
la  mélancolie  sauvage  de  ce  plateau  de 
l'Eifel,  avec  ses  cratères  éteints  devenus 
des  étangs,  ses  bruyères  à  perte  de  vue, 
ses  forêts  prestigieuses,  et,  dans  les  val- 
lées ombreuses,  ses  burgs  en  ruines  et 
ses  eaux  claires,  où  les  truites  passent 
comme  des  flèches  noires. 


Le  succès  de  ces  auteurs  a  suscité  une 
pléiade  déjeunes  écrivains  ;  chaque  Gau, 
chaque  terroir  a  son  chantre,  en  vers  ou 
en  prose,  en  dialecte  ou  en  allemand,  et 
l'on  peut  espérer  de  ce  chef  une  ample 


notoriété  sans  passer  par  la  capitale  et, 
tout  en  servant  la  grande  patrie,  on 
reste  fidèle  à  la  petite.  Ainsi  l'amour 
du  progrès  n'a  pas  été  aveugle  au  point 
de  rompre  la  chaîne  d'or,  qui  permet  à 
une  race  de  se  retrouver  à  travers  les 
siècles. 

C'est  un  exemple  à  méditer,  et.  à 
côté  de  plusieurs  autres,  l'une  des 
forces  de  cette  Allemagne,  le  pays 
d'Europe,  malgré  tout,  qui  rende  le 
plus  entièrement  justice  aux  qualilés, 
au  génie  de  son  immortelle  et  superbe 
rivale  :  la  France  ! 


L.     PE      C  MAI   VIGNY. 


LA    COIFFURE    FÉMININE    EN    FRANCE 


Les  variations  de 
la  coiffure  féminine 
en  France  ont  été  si 
«grandes  qu'un  vo- 
lume entier  serait 
nécessaire  pour  en 
faire  l'historique 
complet.  Nous  ne 
pourrons  ici  qu'en 
décrire  les  phases 
principales. 

L'histoire  de  la 
coiffure  féminine 
française  se  résume 
en  trois  séries  très 
distinctes  :  le  règ'no 

du  voile,  le    règne   du    bonnet,  le  règne 
du  chapeau. 

Le  voile,  la  première  et  la  plus  an- 
cienne coiiTure  de  la  femme,  apparaît  en 
France  avec  l'établissement  du  christia- 
nisme et  y  règne  jusqu'au  \nf  siècle. 
Durant  cette  longue!  période,  il  varie 
beaucoup  dans  sa  forme  et  dans  la  façon 
dont  il  est  porté  :  il  est  tantôt  court 
et  tantôt  long  jusqu'à  tomber  à  terre; 
tantôt  blanc  et  tantôt  de  couleur;  par- 
fois il  couvre  seulement  les  cheveux  ; 
parfois  il  enveloppe  toute  la  tête; 
d'autres  fois  enfin,  il  est  coquettement 
arrangé,  laissant  les  cheveux  dénoués 
sur  le  dos  ou  nattés  en  deux  longues 
tresses.  Les  filles  de  Charlemagne  mê- 
laient à  leurs  longs  cheveux  des  ban- 
delettes et  les  ornaient  de  diadèmes 
d'or  et  de  pierreries. 

Le  règne  du  voile  dura  jusqu'au 
xni°  siècle,  grâce  surtout  aux  conciles 
qui  imposaient  à  la  femme  cette  chaste 
coiffure  pour  approcher  des  saints  autels  ! 
A  cette  époque,  le  voile  commence  à 
avoir  des  concurrents;  les  têtes  se  parent 
de  couronnes  de  fleurs  ou  de  feuillages  : 
de  fleurs,  durant  l'été  ;  de  feuillages, 
pendant  l'hiver;  on  voit  apparaître  aussi 


LE     RÈGNE     DU    VOILE 

les  chaperons,  coiffe  en  étoffe,  ronde  au 
début,  formée  plus  tard  en  pointe. 

Avec  le  xiv''  siècle,  le  voile  disparaît 
entièrement,  du  moins  dans  la  rue,  et  le 
règne  du  bonnet  commence.  Celui-ci 
prend  d'abord  le  titre  de  cornette  et 
n'est,  en  somme,  qu'une  sorte  de  coiffe 
ou  béguin.  Puis  viennent  les  atours  (on 
appelait  ainsi  une  coiffe  ornée  sur  le 
devant  de  bourrelets  de  forme  variée) 
qui  ne  tardèrent  pas  à  prendre  une  am- 
pleur et  une  hauteur  grandissantes;  cela 
continua  jusqu'au  moment  où  cette 
coiffure  fit  place  aux  cornes  et  aux  hen- 
nins, d'aspect  encore  plus  extraordinaire. 


LA    COIFFURE    FÉMININE    EN    FRANCE 


509 


CHAPERON 

Il  ne  faut  pas  confondre  toutefois  ces 
deux  dernières  coiffures  ;  elles  n'avaient 
aucun  rapport.  Les  cornes  n'étaient 
autre  chose  qu'un  haut  bonnet  par-des- 
sus lequel  passaient,  de  l'arrière  à  l'avant, 
les  cheveux  nattés  en  deux  longues  et 
fortes  tresses  recouvertes  d'étoiles.  Les 
hennins  étaient  des  bonnets  en  forme 
de  pains  de  sucre.  C'est  la  reine  Isabeau 
de  Bavière  qui  importa  en  France  ces 
nouvelles  coifTures;  la  reine  était  jeune, 
coquette  et  jolie,  les  cornes  seyaient  à 
sa  physionomie  fraîche  et  souriante  :  les 


HENRI     II 

dames  de  la  cour  se  mirent  toutes  à 
porter  des  cornes  ;  la  bourgeoisie  suivit 
le  courant.  Puis  vint  le  tour  des  hen- 
nins, c'est-à-dire  des  clochers  ambu- 
lants; les  femmes  se  grandissaient  ainsi 
de  50  à  75  centimètres!  C'était  extrava- 
gant, mais  cette  mode  n'en  persista  pas 
moins  longtemps,  et  cela  malgré  les 
foudres  de   l'Église   et   les   objurgations 
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du  clertié  et  des 
moines.  Un  de  ces 
derniers,  le  père 
C o n e c t e ,  se  fi t 
même  une  célébrité 
spéciale  dans  cet 
ordre  d'itlées;  les 
rues,  les  prome- 
nades, les  places 
publiques,  tout  lui 
était  bon  pour 
tonner  contre  ces 
modes  ridicules; 
les  femmes  allaient 
l'écouter,  mais  n'en 
continuaient  pas 
moins  à  porter 
leurs  hennins. 

Cela   dura   ainsi 
jusqu'à    la    fin   du 

xv*^  siècle.  A  ce  moment,  les  coiffures 
hautes  furent  peu  à  peu  bannies  et  le 
règne  des  coiiïures  basses  commença; 
on  revint  aux  atours  et  aux  chaperons; 
mais  ce  fut  là  simplement  une  transi- 
tion; lère  des  chapeaux  allait  com- 
mencer. 

Le  point  de  départ  de  ce  nouveau 
couvre-chef  féminin  fut  la  toque,  im- 
portée d'Espagne  par  xi,léonore  de  Cas- 
tille.  La  toque  se  posait  sur  les  cheveux 
divisés  en  bandeaux,  tantôt  accompagnée 
d'un  long  voile,  tantôt  ornée  d'une 
plume  posée  sur  le  côté  droit. 

La  toque  eut  à  lutter  contre  la  coif- 
fure française  basse  et  contre  la  coiffure 
italienne  de  Catherine  de  Médicis,  mais 
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elle  s'harmonisait 
bien  avec  le  cos- 
tume de  l'époque 
et  elle  ne  tarda 
pas  à  être  généra- 
lement adoptée. 
Elle  régna  un  demi- 
siècle,  tantôt  un 
peu  plus  élevée, 
tantôt  plus  basse, 
tantôt  avec  une 
visière,  tantôt  sans 
visière.  En  même 
temps,  venait  l'u- 
sage des  loups  ou 
tourets  de  nez, 
pour  se  garantir 
le  visage  des  ri- 
gueurs du  froid. 
C'est  l'époque 
aussi  des  perruques  blondes,  à  l'instar  de 
Marguerite  de  Valois  ;  les  femmes  de 
la  cour  se  contentaient  de  se  poudrer. 
Si  la  toque  est  espagnole,  le  chapeau 
—  le  chapeau  de  feutre  crânement  posé 
de  côté  —  est  bien  français.  Les  filles 
d'honneur  de  Catherine  de  Médicis,  le 
fameux  «  escadron  volant  »  de  la  reine 
mère,  l'avaient  adopté.  Cependant,  son 
règne  devait  encore  subir  des  éclipses, 
avant  de  s'implanter  définitivement.  Les 
coiffures  italiennes  basses  reviennent 
sous  Henri  III;  puis  les  échafaudages 
de  cheveux  reprennent  le  dessus  et 
régnent  pendant  le  premier  quart  du 
x'^ii*'  siècle  !  Le  chaperon  fait  une  réap- 
parition avec  Marie  de  Médicis  devenue 
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veuve   et    reste    le    signe    extérieur    du 
veuvage. 

Avec  Louis  XIII.  nous  revenons  aux 
coiffures  Jjasses  et  aux  cheveux  frisés, 
avec  chignon  sur  le  derrière  de  la  tète, 
un  mouchoir  bordé  de  dentelle  et  tenu 
par  des  épingles  se  posait  sur  le  chef; 
dans  le  peuple,  on  portait  la  coiffe  avec 
étoffe  tombant  sur  le  cou,  appelée  bavo- 
lette. 

Nous  voici  arrivés  au  règne  de 
Louis  Xiy.  Le  chapeau  de  feutre  est 
resté  Tapanage  des  hommes;  les  femmes 
n'ont  guère  sur  la  tète  que  leurs  che- 
veux bandés,  séparés  par  une  raie  au 
milieu,  à  demi  cachée  par  un  voile  de 
gaze  blanche;  c'est  la  coiffure  à  la  Ni- 
non. M'"''  de  Montespan  orne  ses  che- 
veux de  rubans  noirs  et  de  perles: 
^M"*"  de  Fontanges  donne  la  mode  à  la 
coiffure  qui  porte  son  nom  :  elle  consiste 
en  un  ruban  qui  retient  les  cheveux  et 
dont  les  boucles  tombent  sur  le  front. 
La  fontange  ne  tarda  pas  à  se  transfor- 
mer et  elle  devint  plus  tard  une  sorte 
d'échafaudage  élevé  sur  le  haut  du 
fi'onl,  que  Louis  WV  condamna  en 
vain. 

Pendant  la  première  moitié  du 
xvni"  siècle,  la  coiffure  se  maintint 
basse  ;  elle  commença  à  monter  de  nou- 
veau après  1750.  La  mode  consista 
d'abord  à  relever  les  cheveux  sur  le 
sommet  de  la  tète,  de  façon  à  former 
une  espèce  de  diadème  autour  du  front 
et  des  tempes.  On  y  fixa  au  début  une 
crête  de  ruban;  puis,  lédilice  montant 
toujours,  des  cornettes  s'y  montrèrent, 
sorte  de  cocai'de  plutôt  que  coiffure. 

Les  coiffures  allèrent  jusqu'à  l'invrai- 
semblance sous  le  règne  de  Louis  X\"I  ; 
ce  fut  une  folie  d'échafaudages,  à  tel 
point  qjLi'il  fallu l  exclure  les  femmes  de 
l'amphithéâtre  de  l'Opéra;  on  sait  aussi 
que  Marie-Antoinette,  pour  entrer  dans 
son  carrosse,  fut  obligée  d'enlever  son 
panache.  Tout  en  haut  de  ces  échafau- 
dages de  cheveux  dressés  et  soutenus 
par  des  coussinets  de  crins  et  des  forets 
d'épingles,  s'étalaient  des  poufs  ou  pièces 


de  gaze,  des  fleurs,  des  fruits,  des  lé- 
gumes, des  oiseaux  empaillés,  voire  de 
petits  navires  avec  leurs  mâts  et  leurs 
voiles.  \'ers  la  lin  du  règne  de  Louis  XVI, 
les  coiffures  ayant  un  peu  diminué  de 
hauteur,  on  put  mettre  des  bonnets, 
assez  élevés  eux-mêmes  d'ailleurs. 

Une  transformation  profonde  s'opère 
dans  la  coiffure  féminine  avec  1  avène- 
ment de  la  Révolution.  On  rejette  tout 
ce  qui  rappelle  l'ancien  régime  ;  la  sim- 
plicité reprend  le  dessus.  Des  femmes 
portent  le  chapeau,  surtout  le  chapeau 
de  paille  rehaussé  de  rubans  rouges  ;  le 
plus  grand  nombre  a  adopté  le  bonnet  : 
bonnet  à  la  pierrot,  bonnet  à  la  laitière, 
bonnet  à  la  paysanne,  bonnet  à  la  fri- 
vole !  Que  sais-je  encore?  Avec  le  Direc- 
toire, les  modes  antiques  ont  la  faveur 
des  jolies  femmes  et  l'on  voit  dans  les 
salons  de  Barras  les  coiffures  à  l'Aspasie, 
à  la  \'énus,  à  la  turque,  à  la  Sapho. 

Sous  le  premier  Empire,  règne  le 
bonnet-chapeau,  garni   de  plumes,  alla- 
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ché  sous  le  menton  avec  un 
ruban  de  soie;  ou  encore  le 
loquet  de  tulle  brodé,  ou  enfin 
le  chapeau  à  la  polonaise, 
carré  à  sa  partie  supérieure. 
Pendant  quelque  temps,  on 
porta  aussi  le  turban  en  mous- 
seline claire  brochée  d"or. 

Avec  1815,  nous  avons  l'in- 
vasion     des       modes 
étran<;ères;    c'est 
Ihorrible    chapeau    à 
la  prussienne,  en  cuir 
noir  et  luisant,    om- 
bragé de   plumes    de 
coq  ;  c'est  le  chapeau 
à     la     russe,     affreux 
tuyau     de     poêle     en 
feutre,  f)U  le  chapeau 
à  la  \'an    Dyck    avec 
ses     lar^^-es     bords     retroussés,     ou    les 
énormes    capotes    anglaises    aux    bords 
dentelés.    Puis  viennent  :  les  toques  de 
velours,    le    chapeau     à     larges    bords 
plats   et  la   capote    au    bord   relevé    et 
évasé,  caractérisée   par  ce  qu'on   appe- 
lait   spirituellement    le    chapeau     à    la 
girafe;   le  tout  était  orné  de  plumes,  de 
fleurs,    d'aigrettes     et     de     nœuds     de 
rubans. 

La  révolution  de  1830  renvei^sa  les 
hautes  coiffures  alors  à  la  mode;  la  sim- 
plicité de  la  reine  Marie-Amélie  ramena 
les  goûts  modestes;  c"est  le  règne  du 
chapeau  fermé,  couvrant  plus  ou  moins 
toute  la  tête  ;  pendant  longtemps,  le 
bibi  fut  à  la  mode,  gracieux  et  élégant, 
seyant  aux  jeunes  et  jolis  minois  ;  plus 
tard,  ce  fut  le  tour  du  chapeau  à  la  Pa- 
méla,  dont  les  passes  arrondies  déga- 
geaient les  contours  de  la  joue.  La  coif- 
fure en  cheveux  se  composait  de  papil- 
lottes  placées  de  chaque  côté  des  joues 
et  de  grosses  coques  montantes  retenues 
par  un  peigne  sur  le  deiMÙère  de  la  tête, 

La  grande  nouveauté  de  la  seconde 
République  fut    le   chapeau  de    paille. 


LOUIS-PHILIPPE 


orné  de  rubans,  de  gerbes  d'épis,  de 
fruits,  de  coquelicots,  de  noeuds  de  ru- 
bans ;  mais  les  capotes  ornées  de  crêpe 
lisse  ou  de  tulle  ont  aussi  leurs  fidèles. 
Nous  voici  arrivés  avec  le  second  Em- 
pire à  la  période  contemporaine  :  la 
mode  va  devenir  extrêmement  variable. 
Elle  est  d'ailleurs  connue  d'une  bonne 
partie  de  notre  génération  ;  nous  arrête- 
rons donc  là  notre  récit  rapide  sur  la 
coiffure  féminine  en  France;  si  court 
qu'il  ait  été,  il  montrera  que  pour  la 
coifTure,  comme  pour  les  vêtements,  la 
mode  est  un  perpétuel  recommence- 
ment. 

G.     DE    DUBOR. 
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LE    THEATRE    E\    PLEIN    AIR 

A    LA    MOTIIE-SAINT-HÉRAY 


Cesl  au  sein  du  groupemenl  littéraire 
que  détermina  la  réunion,  à  Niort,  du 
congrès  ctlinographique  de  1896,  que 
naquit  1  idée  du    Théâtre  en  plein   air. 

^L  Boucher,  secrétaire  de  la  Société 
dethnographie,  voulut  fêter  de  façon 
originale  la  cinquantaine  d'un  poète 
niorlais  de  grande  valeur,  le  regretté 
Du  Tiers,  mort  peu  de  temps  après. 

Du  Tiers  était  né  sur  les  bords  de  la 
Sèvre,  à  quelques  pas  d'une  majestueuse 
ruine  féodale,  le  château  Salbart,  dont 
les  tours  à  demi  écroulées  dominent  le 
petit  village  d  Echiré. 

Boucher  voulait  que  la  gloire  du 
poète  fût  célébrée  dans  renceinte  même 
de  ce;s  ruines  où  il  avait  joué  tout  en- 
fant, et  dont  le  souvenir  avait  inspiré 
quelques-unes  de  ses  œuvres  les  plus 
touchantes. 

Il  me  demanda  un  à-propos  en  vers. 
XIV.  —  XA. 


et  jécrivis  Bonne  Fée,  une  courte  pas- 
torale en  un  acte,  qui  fut  jouée  par  une 
superbe  soirée  de  juin  dans  les  fossés 
profonds  de  la  forteresse. 

\li\  pan  de  muraille  eflbndrée,  légè- 
rement aplani,  servit  de  scène;  la  cour- 
tine et  les  cours  formèrent  le  décor;  le 
revers  des  douves  fut  l'amphithéâtre. 

L'ne  charmante  petite  paysanne 
d'Echiré,  un  paysan  du  même  village 
et  une  jeune  lîlle  de  Niort  furent  mes 
interprètes. 

Quelques  centaines  de  citadins  et  de 
villageois,  spectateurs  indulgents,  vou- 
lurent bien  applaudir  à  cette  première 
et  modeste  manifestation  du  Théâtre  en 
plein  air  poitevin. 

Parmi  les  spectateurs  se  trouvait 
^L  Giraudias,  conseiller  général  des 
Deux-Sèvres  et  maire  de  la  Molhe- 
Saint-Hérav. 
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Lorsque,  à  quelques  jours  de  là,  je 
lui  proposai  d'organiser  dans  sa  petite 
ville,  à  Toccasion  de  la  fête  annuelle 
des  Rosières,  une  manifestation  dans  le 
genre  de  celle  de  Salbart,  je  trouvai  en 
lui  un  homme  enthousiaste,  et,  fort  de 
son  appui,  je  n'hésitai  pas  à  marcher  de 
l'avant. 

Dans  une  entreprise  de  ce  genre, 
écrire  la  pièce  n'est  rien  ;  le  difficile, 
c'est  l'organisation  matérielle;  la  grosse 
affaire,  ce  sont  les  responsabilités  à 
prendre. 

M.  Giraudias  accepta  toutes  les  res- 
ponsabilités, aplanit  toutes  les  diffi- 
cultés, surmonta  tous  les  obstacles. 

Dans  l'ancien  parc  du  château  des 
Bandéan-Parabère,  qui  sert  de  jardin 
public  à  la  petite  ville  de  la  Mothe,  une 
scène  fut  aménagée,  une  estrade  fut 
construite,  un  éclairage  fut  improvisé, 
on  trouva  des  amateurs  de  bonne  vo- 
lonté, et,  le  deuxième  dimanche  de  sep- 
tembre 1897,  nous  donnions  notre  pre- 
mière représentation. 

On  joua  la  Légende  de  Chamhrille, 
courte  féerie  en  un  acte  tirée  par  moi 
d'une  légende  locale  retrouvée,  d'autres 
disent  créée,  par  un  aimable  écrivain 
mothais,  M.  Caillou. 

A  dire  vrai,  tout  fut  fait  avec  la  plus 
grande  simplicité;  on  n'avait  pas  prévu 
une  nombreuse  affluence,  on  comptait, 
comme  à  Salbart,  sur  -quelques  cen- 
taines de  spectateurs  :  il  vint  beaucoup 
de  monde,  l'estrade  fut  trop  petite  ; 
comme  au  temps  jadis,  le  public  en- 
vahit les  côtés  de  la  scène  et  grimpa 
jusque  sur  les  rochers  qui  en  formaient 
le  fond.  Mais,  rendons-lui  justice,  jus- 
qu'en son  désordre,  il  fut  silencieux;  il 
écouta  religieusement. 

Ce  public  du  Poitou  est  extraordi- 
naire, j'ai  eu  souvent  l'occasion  de  le 
constater  depuis  :  il  est  éminemment 
avide  de  spectacles  et  se  prend  avec 
une  incroyable  facilité  à  la  fiction  qu'on 
lui  présente. 

Dès  qu'il  est  ému,  il  est  conquis. 

Cependant,  il  ne   faudrait  pas  croire 


qu'on  puisse  impunément  lui  offrir  n'im- 
porte quel  spectacle.  Ce  qu'il  lui  faut, 
c'est  une  affabulation  simple,  qu'il 
suive  facilement,  sans  efforts,  des  carac- 
tères nettement  dessinés,  tout  d'une 
pièce,  laissant  le  personnage  toujours 
semblable  à  lui-même  d'un  bout  à  l'autre 
de  la  pièce.  Une  certaine  grandiloquence 
ne  lui  déplaît  pas,  au  contraire;  il  ap- 
plaudit les  tirades  sonores  exprimant 
des  sentiments  profonds,  violents  et 
sincères.  Il  est  fortement  empoigné  par 
la  mise  en  scène.  Le  moindre  décor 
l'enchante,  surtout  quand  s'y  meut  une 
figuration  bariolée,  quand  y  passent  des 
cortèges  somplueux.  Il  aime  beaucoup 
la  musique  vocale.  Les  chœurs  produi- 
sent sur  lui  un  grand  effet. 

Ces  diverses  considérations  me  déter- 
minèrent à  adopter  définitivement  la 
forme  poétique  et  fixèrent  le  choix  de 
mes  sujets  que  je  résolus  d'emprunter, 
tous  à  l'histoire. 

Le  peuple  moderne  connaît  suffisam- 
ment les  annales  nationales  pour  qu'au- 
cune de  nos  grandes  époques  ne  le 
laisse  indifférent,  quand  on  la  lui  re- 
présente sur  la  scène. 

Montrez-lui  une  figure  qu'il  a  ren- 
contrée jadis  dans  ses  livres,  à  l'école, 
dont  il  a  vu  par  l'image  quelque  repré- 
sentation grossière,  un  Clovis,  un 
Charles  VII,  une  Jeanne  Darc,  un 
Richelieu,  vous  êtes  sûr  de  captiver 
son  attention.  Ce  serait  peut-être  trop 
demander  que  de  vouloir  l'intéresser  à  un 
personnage  créé  par  votre  imagination  : 
il  est  nécessaire  que  ceux  que  vous 
lui  montrez  lui  soient  déjà  familiers. 
Alors  il  ne  peut  s'empêcher  de  les 
prendre  au  sérieux  et  d'attacher  une 
importance  extrême  à  tout  ce  qu'ils 
font,    à  tout  ce  qu'ils   disent. 

Par  leur  entremise,  il  est  aisé  de  faire 
vibrer  certaines  fibres  toujours  frémis- 
santes dans  le  grand  corps  populaire, 
celles  qui  correspondent  à  tous  les 
grands  sentiments  :  l'amour,  la  crainte, 
la  pitié,  l'enthousiasme  patriotique  ou 
reliirieux. 
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C'est  en  18*.*8  que  je  donnai  mon  pre- 
mier drame  historique,  Erinna,  prê- 
tresse d  Hêsus. 

iy  mettais  en  scène  un  épisode  de  la 
guerre  des  Gaules,  j'y  montrais  nos  an- 
cêtres, les   Gaulois,  en  lutte  avec  Ten- 


La  pièce  met  en  scène  Clovis,  sa  fille 
Clotilde,  Amaury,  fils  d'Alaric,  etc. 
Elle  est  bâtie  sur  une  donnée  très 
simple  et  qui  est  historiquement  vraie  : 
le  mariage  de  Clotilde  avec  Amaury, 
alors  que  le  père  de  celui-ci   avait  été 


Erinn  i. 
M'''  Theminaut. 


Le  Grand-Prètre. 
M.  Hcîlie. 


Elèue.  Le  Barde. 

M~  Giraudias.     M.  L.  Giraiidias 


(2)     Erinna.  —  Deuxième  acts 


vahisseur  ;  je  plaçais  la  personnification 
de  la  Gaule,  Erinna,  en  face  du  conqué- 
rant. César. 

Il  y  avait  des  cortèges  nombreux  de 
druides  et  de  druidesses,  des  cérémo- 
nies rituelles,  comme  la  cueillette  du 
gui  sacré  ;  il  y  avait  aussi  des  chants, 
des  chœurs  délicieux,  qu'avait  écrits  et 
que  dirigeait  le  plus  précieux  de  mes 
collaborateurs,  M.  Louis  Giraudias,  le 
fils  ahié  du  maire  de  la  Molhe,  qui  avait 
consenti  à  prendre  un  rôle  important, 
et  fut  toujours  depuis  mon  meilleur 
interprète. 

En  1899,  nous  jouâmes  Pt-j/- /a  c/t'vjic/K-c. 


tué  à  \'ouillé  par  Clovis  en   personne. 

C'est,  on  le  voit,  la  situation  du  Cid 
renversée. 

La  scène  se  passe  la  veille  dç  la  ba- 
taille de  Vouillé,  dans  le  camp  de  Clo- 
vis, sous  les  murs  de  Poitiers.  Ceci  nous 
obligea  à  faire  une  décoration  et  une 
mise  en  scène  un  peu  dilîérentes  de  ce 
que  nous  avions  fait  les  années  précé- 
dentes. 

La  Légende  de  Chambrille  et  Erinna 
avaient  été  jouées  dans  le  décor  naturel 
du  parc,  sans  le  secours  d'aucune  ma- 
chine. 

Par  la  clémence  nécessita  la  planta- 
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lion  d  un  décor.  C'est  à  roccasion  de 
celte  pièce  que  nous  avons  inventé  — 
je  crois  pouvoir  le  dire  —  le  genre  de 
décoration  qui  nous  a  servi  depuis  et 
qui  nous  servira  toujours,  sans  aucun 
doute.  Voici  en  quoi  consiste  notre  pro- 
cédé :  je  suppose  que  nous  ayons  besoin 
d'un  fond  représentant  une  chapelle  ro- 
mane, une  muraille  de  monastère;  nous 
prenons  des  châssis  recouverts  de  toile 
et  nous  les  disposons  suivant  le  profil 
réel  que  nous  voulons  représenter. 

Dans  le  cliché  n°  4,  par  exemple,  le 
fond  représente  l'abside  d'une  petite 
chapelle  romane  et  un  mur  se  prolon- 
geant à  droite  et  à  gauche  sous  bois. 
Eh  bien,  le   relief  de   cette  abside  n'est 


les  vitraux  sont  de  vrais  vitraux,  noire 
toit  de  chaume  est  un  vrai  toit  de 
chaume.  Ce  procédé  a  beaucoup  d'ana- 
logie avec  ceux  employés  pour  les 
panoramas  ;  ces  murailles  de  toile  peinte 
appuyées  sur  un  vrai  sol,  qui  supportent 
un  vrai  toit,  qui  sont  ombragées  par  de 
vrais  arbres,  donnent  au  spectateur, 
même  en  plein  jour,  l'illusion  de  la  réa- 
lité. 

Notre  décorateur,  M.  Eugène  de  Mé- 
norval,  le  fils  du  célèbre  historien  de 
Paris,  fit  preuve,  dans  l'emploi  de  ce 
procédé,  d'un  talent  qui,  du  premier 
coup,  s'affirma  remarquable  et  qui,  cette 
année,  dans  la  réalisation  du  décor  de 
Charles    VU,    atteignait    le    plus    haut 


Erimifl.  Le  Grand-Prêtre.  César. 

M"*  Theminaut.  M.  Hélic.  M.  E.  Girauilii 


(3)     Erlnna.  —  Fin  du  troisième  acte.  —  La  mort  d'Erinna. 


pas  obtenu  par  un  artifice  de  peinture  ; 
il  existe  réellement.  Le  seul  truquage 
consiste  à  remplacer  la  pierre  par  de  la 
toile  peinte;  mais  tout  le  reste  est  vrai  : 


degré   de    la    perfection.    ('Voir  clichés 
n«^6et7.) 

Cet   immense    décor,   dont   certaines 
parties    atteignaient    une    hauteur    de 
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10  mèlres  el  qui  se  développait  sur  une 
surface  de  100  mètres  carrés,  excita 
Tadmiration  de  tout  le  monde  et  valut 
à  l'artiste,  qui  lavait  conçu  et  exécuté 
en  quelques  semaines,  des  applaudisse- 
ments bien  mérités. 

Notre  décoration  ne  lut  pas  seule  à 
se  perfectionner. 

L'agencement  de  notre  scène,  la  dis- 
position de  nos  estrades  furent  égale- 
ment l'objet  de  grandes  améliorations, 
dont  tout  le  mérite  revient  à  M.  le 
maire  de  la  Mothe,  qui  y  déploya  infi- 
niment d'ingéniosité. 

La  scène  du  parc  est  formée  par  un 
terre-plein  assez  vaste,  surélevé  de 
80    centimètres ,    adossé   à    une    colline 


remplacée  par  trois  marches  de  pierres 
de  taille,  et,  sur  la  marche  supérieure, 
on  établit  une  rampe  à  réflecteurs  ali- 
mentée par  un  puissant  réservoir  d'acé- 
tylène. Un  trou  de  souffleur  fut  creusé, 
des  marches  encore  mirent  les  allées 
latérales  en  communication  avec  la 
scène,  qui  se  trouva  ainsi  mieux  limitée. 
Une  grotte  profonde,  creusée  depuis 
des  siècles  au  flanc  du  coteau  abrupt 
qui  nous  sert  de  fond,  nous  avait  dès  le 
début  servi  de  dégagement  et  nous 
rendait  d'immenses  services  ;  mais  cette 
disposition  naturelle,  heureuse  en  soi. 
ne  laissait  pas  d'être  fort  imparfaite. 
La  grotte,  fermée  de  toutes  parts,  et 
n'ayant  d'issue  que  celle  donnant  sur  la 


(4)     Par  la  clémence.  —  Deuxième  acte.  —  La  ohaxson  des  kileises 


boisée  et  se  continuant  do  chaque  coté  '   scène,    les    artistes    ne    pouvaient     s'y 

par   des   allées   en   pente   douce   qui    se  1    retirer  ou  en   sortir  que   sous   les  yeux 

perdent  sous  bois.   Ce  terre-plein  était  !   des  spectateurs.  Il  en  résultait  une  gèno 

primitivement  séparé   du    parterre    par  considérable, 

une  simple  pente  gazonnée   La  pente  fut  J'avais     écrit     I-ymna     spécialement 
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pour  le  cadre  dont  je  disposais,  et  mes 
entrées  et  mes  sorties  avaient  été  ména- 
gées de  façon  à  se  concilier  avec  cette 
disposition  du  terrain.  Mais  cette  dispo- 
sition même,  tout  heureuse  qu'elle  était, 
constituait  un  obstacle  évident  à  une 
mise  en  scène  variée.  M.  Giraudias  y 
remédia  en  faisant  percer  la  grotte,  qui, 
maintenant,  communique  avec  le  som- 
met de  la  colline  par  un  escalier  inté- 
rieur, en  sorte  que  les  personnages,  et 
même  les  cortèges,  peuvent  sortir  par 
le  fond  du  théâtre  et  reparaître  de 
chaque  côté  au  gré  du  metteur  en  scène. 
Notre  estrade  fut  aussi,  améliorée.  Pri- 
mitivement, elle  dressait  ses  gradins 
en  ligne  droite,  face  à  la  scène.  On  la 
transforma  très  heureusement,  en  lui 
donnant  la  forme  d'un  immense  fer  à 
cheval.  De  plus,  on  la  recula,  et  on 
obtint  ainsi  un  vaste  espace  où  l'on 
peut  placer  commodément  plusieurs 
centaines  de  sièges,  de  façon  à  consti- 
tuer l'équivalent  des  fauteuils  d'or- 
chestre et  de  parterre.  Le  tout  peut 
contenir  quinze  cents  spectateurs  con- 
fortablement assis. 

Dans  un  épais  bosquet,  au  flanc  du 
coteau,  à  quelques  mètres  du  côté  droit 
de  la  scène,  on  établit  un  terre-plein 
entouré  de  banc«,  relié  au  trou  du  souf- 
fleur par  une  sonnerie  électrique.  Sur 
ce  terre-plein  se  placent  nos  musiciens 
et  nos  choristes.  La  musique  et  les 
chants,  exécutés  ainsi  par  des  artistes 
invisibles  et  un  peu  lointains,  produi- 
sent dans  la  nuit  le  plus  heureux  efl'et. 

Enfin,  suprême  perfectionnement, 
notre  estrade,  notre  parterre  et  notre 
orchestre  sont,  à  cette  heure,  grâce  au 
don  de  généreux  bienfaiteurs  qui  dési- 
rent rester  inconnus,  recouverts  par 
une  immense  toile,  et  même,  en  cas 
d'orage,  un  vélum  mobile  peut  instan- 
tanément se  déployer  sur  le  théâtre  et 
nous  permettre  de  jouer  par  le  mauvais 
temps. 

Tout  ceci,  me  direz-vous,  est  fort 
bien.  Vous  avez,  grâce  à  l'initiative 
d'une     municipalité      intelligente,      un 


théâtre  rustique  bien  aménagé.  Les 
pièces  qui  peuvent  convenir  à  votre 
scène,  vous  les  écrivez  vous-même,  et 
votre  bonne  étoile  vous  a  fait  rencon- 
trer un  collaborateur  qui  les  illustre 
d'une  musique  charmante.  Mais  vos  in- 
terprètes, où  les  prenez-vous?  La  Mothe 
est  une  toute  petite  ville.  Elle  ne  doit 
pas  renfermer  des  éléments  intellectuels 
très  nombreux.  Comment  avez-vous  fait 
pour  constituer  votre  troupe? 

Voilà  précisément  le  côté  le  plus  inté- 
ressant de  1  affaire  :  notre  troupe  est 
composée  des  éléments  les  plus  divers. 
Toutes  les  catégories  sociales  y  sont 
représentées  ;  elle  renferme  un  archi- 
tecte, un  clerc  de  notaire,  un  peintre, 
des  journalistes,  un  cordonnier,  un 
boulanger,  des  étudiants,  des  rentiers, 
une  femme  de  lettres,  des  couturières, 
des  demoiselles  sans  profession  et  des 
dames  idem,  etc.,  etc. 

Il  n'y  entre  pas  que  des  Molhais.  Le 
•noyau  le  plus  nombreux  se  recrute  sur 
placé,  parmi  les  jeunes  gens  et  les  jeunes 
tilles  du  pays;  mais  des  éléments  étran- 
gers s'y  adjoignent.  Nous  avons  un  peu 
partout,  à  Niort,  à  Poitiers,  à  Bor- 
deaux, à  Paris  même,  des  amis  dévoués 
qui  nous  apportent  de  très  précieux 
concours;  mais  d'artistes  dans  le  sens 
absolu  du  mot,  c'est-à-dire  de  gens  fai- 
sant du  théâtre  leur  profession,  pas  un 
seul,  pas  une  seule.  Et  cependant  n'al- 
lez pas  croire  que  nos  représentations 
soient  du  genre  de  ce  que  l'on  fait  aux 
distributions  de  prix. 

Est-ce  à  dire  que  nous  jouons  comme 
à  la  Comédie-Française?  Non,  évidem- 
ment ;  mais  la  conviction  remplace  le 
métier,  et  vraiment,  en  toute  sincérité, 
sans  fausse  modestie,  quelques-uns  de 
nos  artistes  ont  un  réel  talent  et  ne 
seraient  nullement  déplacés  sur  bien 
des  scènes  cotées. 

Il  faut  dire  que  l'ardeur  de  tous  au 
travail  est  admirable.  La  période  de  nos 
répétitions  dure  un  bon  mois,  six  se- 
maines même  pour  la  figuration,  qui  a 
toujours  un  rôle  considérable.  Pendant 
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celte  période  de  préparation,  on  répèle   '   ont   fort   amélioré   par    le   travail  leurs 


tous  les  jours,  quatre  et  cinq  heures 
par  jour;  le  metteur  en  scène  est  impi- 
toyable, ne  laisse  rien  passer,  et  comme 
il  a  affaire  à  des  ^^ens  pleins  de  bonne 
volonlé,   qui  ne  se  rebutent  point,  qui 


qualités  naturelles;  leur  diction  est  plus 
pure,  leur  jeu  plus  large  et  plus  con- 
fiant, leurs  gestes  plus  harmonieux. 

J'écris    en    ce    moment    les   derniers 
actes   d  un  drame   intitulé  Richelieu  et 


M.  Fouraier. 


.loillliHUll. 

M.  Thaniuct 


M.  Hélie.  M"'  Berthe  Atigcroaii, 

(5)     Par  la  clémence.  —  Fin  du  troisième  acte. 


apportent  au  travail  toute  Tardeur  dune 
conviction  sincère,  le  résultat  n'est  ja- 
mais ridicule,  souvent  bon  et  parfois 
excellent.  Ce  fut  le  cas  pour  la  repré- 
sentation de  Au  temps  de  Charles  VII, 
dont  rinterprétation  tout  entière,  au 
dire  des  gens  compétents,  fut  vraiment 
remarquable. 

Il  est  à  croire  que,  dans  1  avenir,  nous 
ferons  mieux  encore,  et  cela  est  assez 
naturel.  La  figuration,  dont  la  composi- 
tion n"a  guère  varié  depuis  le  début  de 
notre  tentative,  se  perfectionne  chaque 
année.  Ces  jeunes  gens  prennent  de 
Tassurance,  acquièrent  de  la  tenue  ;  de 
même,  les  artistes  improvisés  du  début 


où  je  mets  en  scène  les  principaux  per- 
sonnages de  la  cour  de  Louis  XIII  au 
moment  de  la  Conspirai  ion  des  dames: 
la  pièce  est  longue  et  compliquée;  elle 
sera  d'une  exécution  difficile.  Il  nous 
eût  été  tout  à  fait  impossible  de  jouer, 
il  y  a  deux  ou  trois  ans,  une  u'uvre  de 
cette  importance  ;  j'ai  le  ferme  espoir 
que  nous  nous  en  tirerons  sans  trop  de 
peine,  grâce  aux  progrès  réalisés.  Je 
crois  —  et  ceci  semblera  peut-être  pa- 
radoxal à  quelques-uns  —  que  si  notre 
troupe  improvisée  parvient  à  jouer  des 
pièces  réellement  dif4icilos  de  façon 
passable,  c'est  parce  que  toutes  ces 
pièces   sont  écrites   on  vers.   Le  vers,  à 
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mon  avis,   soutient  mieux   l'artiste  que 
la  prose. 

La  poésie  impose  à  l'interprète  son 
rythme  et  sa  mesure. 

La  prose  lui  laisse  une  initiative,  une 
indépendance  qui  pourraient  être  dan- 
gereuses. 

La  nature  généralement  héro'i'que  et 
historique  des  personnages  qui  se  meu- 
vent dans  les  drames  que  nous  jouons 
facilite  aussi  le  rôle  de  l'interprète.  11 
sait  ce  qu'il  doit  faire,  il  n'a  pas  à  créer 
un  être  imaginaire,  il  a  à  représenter 
une  figure  connue  de  lui  et  des  specta- 
teurs. Il  n'a  qu'à  copier  une  image  gra 
vée  depuis  longtemps  dans  son  cerveau 
et  à  laquelle  il   lui  suffit  de  se  confor- 


scènes  populaires  des  drames  en  vers 
dont  le  sujet  soit  emprunté  à  l'histoire 
et  à  la  tradition. 

L'auteur,  les  acteurs,  le  public,  tout 
le  monde  y  gagne,  et  d'ailleurs,  de  cette 
manière,  le  théâtre  populaire  répond 
mieux  à  son  but,  qui  doit  être  d'in- 
struire et  de  moraliser. 

Voilà ,  exposé  aussi  brièvement  que 
possible,  ce  que  nous  avons  fait  en  Poi- 
tou. Pareil  effort  peut-il  être  tenté  ail- 
leurs avec  quelque   chance   de   succès  ? 

Je  n'hésite  pas  à  répondre  affirmati- 
vement. 

Ce  que  nous  avons  fait  peut  se  faire 
partout.  Je  vais  au-devant  d'une  objec- 
tion; on  me  dira  :  u  Vous  avez  été  bien 


Charles  VII. 
H.  L.  Giraudias. 


Alain  Chartier. 
M.  Huot. 


Jeanne  Darc. 
M™  Huot. 


(6)     Au  tempf  de  Charles  VIL  —  Fin  du  premier  acte.  —  Entrée  de  Jeanne  Darc. 

mer   pour   que    tous    la    reconnaissent.  servi  par  les  circonstances,    vous   avez 

C'est   encore  là   une   raison,  jointe  à  opéré  chez  vous  sur  un  terrain  qui  vous 

celles    que  j'indiquais  au  début  de   cet  ;   était  de  tout  temps  familier.  Seriez-vous 

article,  de  donner  de  préférence  sur  les  t   arrivé  au  même  résultat  dans  un  pays 
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OÙ  \'Ous  auriez  été  peu  ou  point  connu, 
où  vous  n'auriez  pas  eu  à  1  avance  tojile 
sorte  dappuis  et  de  sympathies  ?  >> 

Certes,  et  je  l'ai  reconnu  hautement 
en  commençant,  le  maire  de  la  Mothe, 
la  municipalité,  la  population  tout  en- 
tière ont  été  pour  beaucoup  dans  le  suc- 
cès de  notre  entreprise  ;  mais  si  l'on  ne 
rencontre  pas  partout  des  concours  aussi 
intelligents  et  aussi  dévoués,  on  trouve 
facilement  l'aide  nécessaire,  indispen- 
sable à  une  représentation  en  plein  air, 
parce  que,  pour  une  manifestation  de 
ce  genre,  on  a,  en  réalité,  besoin  de  peu 
de  chose.  Je  ne  veux  pas  prendre  pour 
exemple  la  fête  donnée  à  Salbart  et  qui 
fut  le  point  de  départ  de  toutes  les 
autres:  mais  qu'il  me  soit  permis,  pour 


dée  qui  compte  9000  habitants,  où  je  ne 
connais  pour  ainsi  dire  personne,  où, 
avant  le  mois  de  juillet  1899, j'avais  été, 
en  tout,  trois  ou  quatre  fois.  M.  \'allette, 
journaliste  de  talent ,  directeur  de  la 
Revue  du  Bas-Poitou,  y  réside  une  par- 
tie de  Tannée. 

II  vint  à  la  Mothe  pour  la  représen- 
tation d'Erinna.  Il  me  dit  que  Fonte- 
nay  possédait  un  parc  admirable  dans 
lequel  ma  pièce  trouverait  un  cadre 
tout  prêt  ;  des  arbres,  des  rochers  ma- 
gnifiques formant  une  scène  naturelle, 
en  avant,  avec  une  large  pelouse  en 
pente  sur  laquelle  il  serait  aisé  de  grou- 
per les  spectateurs.  «  Pourquoi  ne  vien- 
driez-vous  pas  jouer  AV/'/j/ia  àFontenay? 
me  dit-il.  Je  suis  sûr  que  vous  trouve- 


M-  de  la  Vaillèrc 
M"'  Girnudiits. 


Agn^s  Sorel. 
M~  Mac-Kiimcv. 


Alain  ChartkT. 
M.  H  HOC. 


(7)     Au  temps  de  ChaHes  Vil.  —  Aguès  Sorel  embrasse  le  poète  Alaiu  Chartier  endormi 


finir  et  pour  ré[)oiulro  à  lobjoction  par  riez    chez    nous    accueil     favoralile.     » 

un  lait  topique,  de  raconter  brièvement  L'idée    me    séduisit  et  je  lui  promis  de 

la  représentation  d'AV/zi/ja,  à  Fontenay.  l'examiner.  J'allai  à  Fontcnay  au  prin- 

Fontenay  est  une  petite  ville  de  \'en-  !   temps,  je  visitai  le  parc,  qui  m'enchanta. 
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Ce  parc  appartient  à  un  homme  chai'- 
mant,  M.  Baron,  qui  le  mit  absolu- 
ment à  ma  disposition.  Les  deux  ou 
trois  personnes  que  je  connaissais  un 
peu  dans  la  petite  ville  s'enthousiasmè- 
rent pour  le  projet  et  me  promirent 
de  m'aider  de  toutes  leurs  forces.  Je  me 
laissai  persuader  et  me  hasardai  à  ris- 
quer la  chose. 

La  municipalité  ne  pouvait  rien  dans 
la  circonstance,  puisque  le  parc  qu'on 
m'offrait  est  une  propriété  privée.  Je 
pris  donc  la  responsabilité  financière 
de  l'entreprise,  en  déclarant,  bien  en- 
tendu, que  tout  ce  qui  pourrait  être 
perçu  en  plus  de  la  somme  nécessaire  à 
couvrir  les  frais  serait  donné  aux  pau- 
vres, et  je  me  mis  à  la  recherche  des 
bonnes  volontés  dont  j'avais  besoin. 

Il  me  fallait  une  quarantaine  de  cho- 
ristes, hommes  et  femmes,  consentant 
à  figurer  en  costume.  11  me  fallait,  en 
outre,  différentes  personnes  capables  de 
tenir  quelques  rôles,  car  beaucoup  de 
mes  artistes  de  la  Mothe  ne  pouvaient 
venir  à  Fontenay.  Je  trouvai  tout  cela. 
Des  jeunes  femmes  et  des  jeunes  filles 
appartenant  à  toutes  les  catégories  so- 
ciales de  la  petite  cité  vendéenne  se 
mirent  à  ma  disposition.  Un  orphéon 
excellent,  auquel  se  joignirent  quelques 
officiers,  me  compléta  ma  figuration  et 
mes  chœurs.  Deux  officiers  encore  et 
une  femme  aussi  belle  qu'intelligente 
ppprirenl  courageusement  les  rôles  que 
j'avais  à  distribuer. 
,  Le  chef  de  musique  du  régiment  se 
chargea  de  diriger  la  partie  musicale,  et 
on  commença  les  répétitions.  On  tra- 
vailla ferme  pendant  près  de  deux  mois. 

De  son  côté,  le  propriétaire  du  parc 
abattit  ([uelques  arbres,  élagua  quelques 
broussailles,  pour  me  permettre  de  faire 
construire  mon  estrade  ;  la  municipalité 
et  les  églises  me  prêtèrent  les  douze 
cents  chaises  dont  j'avais  besoin  et  que 
je  fis  disposer  sur  la  pelouse  récemment 
fauchée  ;  un  industriel  du  cru  me  monta 
un  appareil  d'acétylène,  et  le  '2i  juil- 
let 1899,   dans  le  calme   d'une  nuit  ra- 


dieuse, les  artistes  improvisés  jouèrent 
Erinna  avec  un  admirable  entrain.  La 
population  de  Fontenay,  que  tous  ces 
préparatifs  avaient  un  peu  étonnée  et 
qui  était  venue  là  un  peu  sceptique,  ne 
sachant  pas  trop  ce  qu'on  allait  lui  faire 
voir,  fut  conquise  par  la  conviction  des 
artistes  et  des  musiciens  et  leur  fît,  à 
la  fin  du  spectacle,  une  ovation  bien 
méritée.  Les  frais  s'élevaient  à  (îOO  francs; 
ils  furent  largement  couverts. 

J'ai  tenu  à  donner  ces  détails  sur  la 
représentation  de  Fontenay,  parce  que 
l'expérience  me  semble  concluante.  Elle 
prouve  d'une  façon  péremptoire  que  le 
théâtre  en  plein  air  est  possible  partout. 
La  plus  grave  difficulté  est  certainement 
de  trouver  des  interprètes.  Cette  diffi- 
culté n'est  pas  insurmontable.  Depuis 
quelques  années,  les  préjugés  contre  le 
théâtre  tendent,  fort  heureusement,  à 
disparaître.  A  l'heure  qu'il  est,  une 
femme  du  monde,  un  homme  occupant 
une  situation  sociale  en  vue,  n'hésitent 
plus  à  monter  sur  la  scène,  lorsqu'on  le 
leur  demande  au  nom  de  l'art  et  dans 
un  but  nettement  désintéressé.  Autre 
fait  important  :  on  étudie  la  diction 
beaucoup  plus  qu'on  ne  le  faisait  autre- 
fois. Une  foule  de  jeunes  gens  des  deux 
sexes  apprennent  à  dire  et  sont  tout 
préparés  à  prendre  un  rôle  et  à  s'en 
tirer  de  façon  suffisante,  pourvu  qu'ils 
soient  convenablement  dirigés. 

Le  premier  soin  de  ceux  qui  s'intéres- 
sent au  théâtre  populaire  doit  être  de 
développer  dans  leur  entourage  ce  goût 
pour  l'art  de  bien  dire,  car,  je  le  déclare 
hautement,  le  théâtre  populaire,  en  pro- 
vince et  même  à  Paris,  ne  doit  pas 
recourir  aux  professionnels,  ou  du  moins 
ne  doit  y  recourir  que  le  moins  pos- 
sible. La  première  condition  que  doit 
remplir  un  pareil  théâtre  est  le  bon 
marché.  L'idéal  serait  qu'il  fiît  gratuit, 
et  il  le  sera  un  jour;  actuellement,  il 
ne  peut  l'être  tout  à  fait  :  il  y  a  des 
frais  inévitables  d'installation,  d'éclai- 
rage, de  costumes,  qui  ne  peuvent  être 
couverts   que' par  une  recette  ;  mais  les 
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organisateurs,  les  artistes,  auteurs  ou 
musiciens,  doivent  faire  preuve  d  un 
désintéressement  absolu.  Ce  désintéres- 
sement, on  ne  peut  l'exiger  de  ceux 
pour  lesquels  le  théâtre  est  un  métier. 
Que  ceux-là  restent  où 
ils  peuvent  être  rétri- 
bués. 

Le  recrutement  du 
personnel  de  nos  scènes 
populaires  doit  être 
l'ait  parmi  les  jeunes 
gens  des  deux  sexes 
qui,  ayant  d'autres 
moyens  d'existence,  ne 
verront  là  qu'une  dis- 
traction agréable  en 
même  temps  qu'une 
l)onne  (cuvre  à  accom- 
plir. N"existe-t-il  pas, 
dans  nombre  de  villes, 
des  sociétés  chorales  et 
instrumentales  formées 
exclusivement  d'ama- 
teurs, et  qui  arrivent 
à  exécuter  les  chefs- 
d'œuvre  de  la  musique 
d'une  façon  tout  à  fait 
remarquable?  Pourquoi 
ne  se  formerait-il  pas 
de  la  même  façon  des 
sociétés  dans  le  but 
d'exécutergratiset  pour 
le  peuple  nos  chefs- 
d'ccuvre    dramatiques? 

Voilà  ce  à  quoi  il 
faut  arriver. 

Je  sais  qu'à  Paris 
des  esprits  délite  tra- 
vaillent à  la  création 
d'un  théâtre  poj)ulairc 
digne  de  ce  nom,  sans  aucune  analogie 
avecles  entreprises  plus  ou  moins  inté- 
ressées et  toujours  malheureuses  qui 
se  sont  faites  depuis  quelque  temps 
sous  le  couvert  de  ce  beau  litre. 
Puisse  notre  modeste  exemple  les  en- 
courager. Je  suis  profondément  recon- 
naissant à  cette  Revue  d'avoir  bien 
voulu   me    permettre    d'exposer   en   ces 


quelques  lignes  le  peu  que  nous  avons 
fait  en  Poitou,  depuis  cinq  ans,  pour 
cette  admirable  cause  du  théâtre  popu- 
laire, dont  je  m'enorgueillis  d'être  un 
apôtre     convaincu.     Puisse     la    grande 


cij^titiâ 


(8)     Au  temps  de  Charles  VU.  —  Jeanne  Daro,   M™«  Huot. 


publicité  du  Monde  Moderne  nous  sus- 
citer partout  des  imitateurs  parmi  ceux 
qui  aiment  le  peuple  comme  il  faut 
l'aimer,  c'est-à-dire  avec  le  soin  unique 
de  le  rendre  meilleur  en  lui  donnant  ce 
dont  il  est  le  plus  alfamé  et  co  dont  on 
le  prive  toujours,  je  veux  dire-:  un  peu 
d'idéal. 

D'     PlERRK     ("loUM    II.LE. 


LE    PORTRAIT    EN    SILHOUETTE 

PAR    LA    PHOTOGRAPHIE 


Une  des  variétés  ti'ès  typique  du  des- 
sin est  sans  contredit  le  portrait  par 
Tombre.  N'est-ce  pas  à  l'ombre,  d'ail- 
leurs, qu'on  ramène  l'origine  du  dessin? 
Chacun  connaît  cette  touchante  et  gra- 
cieuse histoire  de  la  fille  du  potier  Dibu- 
tade,  de  Sicyone.  Son  fiancé,  partant 
pour  la  guerre,  vint  un  soir  lui  faire  ses 
adieux.  Elle  avait  le  cœur  gros  et  l'œil 
humide.  Soudain,  elle  aperçoit,  à  tra- 
vers ses  larmes,  l'ombre  de  son  bien- 
aimé  que  la  lampe  projette.  Une  idée 
géniale  lui  traverse  l'esprit  :  s'armant 
d'un  tison  éteint,  elle  trace  sur  le  mur 
les  contours  de  la  chère  ombre. 

Jolie  légende  ;  vérité  d'origine  du  des- 
sin contestable.  Contestable  aussi  l'ori- 
gine de  la  sculpture,  provenant  de  ce 
que  Dibutade  remplit  d'argile  l'espace 
limité  par  les  lignes  du  charbon  et  fit  un 
bas-relief.  Cette  légende  grecque,  en 
elTet,  ne  semble  bien,  à  tout  prendre, 
que  la  réédition  d'une  liction  aryenne 
qu'on  retrouve  dans  le  Pandjâb.  Au 
reste,  bien  avant  l'époque  où  vivait 
approximativement  Dibutade,  des  bas- 
reliefs  assyriens  montraient  déjà  de  vé- 
ritables portraits  royaux. 

Qu'importe  la  date  !  Le  fait  n'en  existe 
pas  moins.  A  l'ombre  portée  des  corps 
remontent  les  origines  du  dessin  et  de 
la  sculpture;  j'ajouterai  aussi  :  l'origine 
de  la  photographie.  L'application  que 
les  alchimistes  du  moyen  âge  faisaient 
de  l'image  projetée  par  l'ombre  sur  ïar- 
genl  corné  (le  chlorure  d'argent  de  la 
chimie  moderne)  explique  certaines  pra- 
tiques thaumaturgiques  des  prêtres  d'Isis, 
et  sert  d'ancêtre  à  l'image  de  la  cuillère 
laissée  par  Nicéphore  Niepce  sur  une 
plaque    d'argent    ioduré,   qui,   elle,    de- 


I  meure  l'origine  certaine  de  la  photo- 
graphie. 

Le  dessin  a  eu  beau  progresser,  il 
n'en  reste  pas  moins  vrai  que  de  tous 
les  portraits,  en  pied  ou  en  buste,  le 
moins  achevé,  le  plus  faible,  mais  aussi 
le  plus  fidèle  et  le  plus  vrai,  est  celui 
que  fournit  l'ombre  du  sujet  frappé  par 
une  lumière  placée  à  une  distance  con- 
venable. Si  le  sujet  se  trouve  dans  un 
plan  parfaitement  parallèle  à  la  surface 
sur  laquelle  son  ombre  se  projette,  et 
si  cette  surface  est  parfaitement  unie, 
on  arrive  au  maximum  d'effet. 

Faible  est  le  portrait,  parce  qu'il  ne 
présente  que  des  contours  extérieurs. 
Fidèle  il  demeure,  parce  qu'il  garde  le 
caractèi'e  d'originalité  que  lui  procure 
l'empreinte  immédiate  de  la  nature. 

Ce  genre  eut  une  vogue  étourdis- 
sante, au  xvni^  siècle,  sous  le  nom  de 
silhouelle. 

Pourquoi  silhouette? 

Vers  1767,  on  avait  essayé  d'intro- 
duire en  France  un  spectacle  qui  comp- 
tait de  grands  amateurs  en  Italie  et  en 
Allemagne.  Il  consistait  à  figurer  des 
scènes  en  projetant,  sur  un  écran, 
l'ombre  de  petits  bonshommes  décou- 
pés. Le  Grand  Dictionnaire  de  Trévoux, 
édition  1771,  n'en  fait  pas  mention  à  son 
article  Ombres.  En  venant  s'établir  à 
Versailles,  en  1772,  François  Séraphin 
reprit  la  tentative  et  inaugura  son  spec- 
tacle sous  le  titre  :  Ombres  chinoises. 
Les  premières  affiches  ajoutèrent  :  figures 
à  la  silhouette. 

En  1757,  les  finances  du  pays,  forte- 
ment endommagées  par  des  guerres  rui- 
neuses et  des  ministres  inhabiles,  de- 
mandaient  un   sauveur.  On   prit   M.  de 
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Silhouette.  A  beaucoup  d'instruction,  il 
joignait  beaucoup  de  vues  économiques. 
Cette  nomination  l'ut  ac- 
cueillie avec  joie.  Tout  alla 
bien  d"abord.\'ollaire  écrivit 
lui-même  à  son  ami  Thiriot  : 
«  Si  M.  de  Silhouette  con- 
tinue comme  il  a  commencé, 
il  faudra  lui  trouver  une 
niche  dans  le  Temple  de 
la  Gloire,  tout  à  côté  de 
Colbert.  » 

Malheureusement  il  ne 
continua  pas.  L'opinion 
tourna:  le  ministre  dut  don- 
ner sa  démission:  le  peuple 
le  chansonna  et  le  ridiculisa. 
On  trouva  ses  idées  mes- 
quines; les  tailleurs  imagi- 
nèrent des  culottes  sans 
gousset  auxquelles  on  donna 
le  nom  de  l'ancien  ministre. 
Tout  ce  qui  était  étriqué, 
sec  et  mesquin  fut  désigné 
par  l'expression  :  à  la 
silhouette.  Les  ombres  chi- 
noises aussi.  Je  me  demande 
cependant  si  c'est  à  cause 
de  leur  sécheresse  qu'on 
les  nomma  silhouettes. 
N'est-ce  pas  plutôt  parce 
que  les  ombres  portaient 
Tépithète  de  chinoises,  et 
qu'en  1729  M.  de  Silhouette  avait  publié 
un  ouvrage  intitulé  :  Idée  générale  du 
gouvernement  chinois?  Problème  à  ré- 
soudre. 

Une  autre  origine  se  présente  encore. 
En  1759,  M.  de  Silhouette  fit  construire 
le  château  de  Bry-sur-Marne.  Pour  se 
distraire  des  inconséquences  de  la  popu- 
larité, il  se  plaisait  à  tracer  une  ligne 
autour  du  visage  de  ses  amis  et  de  ses 
visiteurs,  alin  de  garder  leur  proiil  net- 
tement dessiné  sur  le  mur.  M.  de  Sil- 
houette s'amusa  tant  et  si  bien  que 
plusieurs  salles  de  son  château  présen- 
taient des  murailles  entières  couvertes 
de  ces  sortes  de  dessins.  C  étaient  de 
véritables  galeries  de  portraits  d'un  nou- 


veau genre,  ou  mieux  d'un  genre  ancien, 
à  la  manière  étrusque,  renouvelée  de  la 


FIG.    1. 


DISPOSITIF     DE    L  A  V  A  T  E  R 


Un  fauteuil  fabriqué  pour  ce  genre  d'opération  maintient  la  tête  et  le  corps 
dans  une  position  immuable.  L'ombre  est  projetée  pir  une  lumière 
artificielle  sur  un  papier  calque  tendu  sur  une  glace  sans  tain,  placée 
dans  un  cadre  pouvant  se  mouvoir  en  tous  sens  dans  un  autre  cadre 
planté  verticalement  à  la  place  d'un  des  bras  du  fauteuil.  A  l'aide  d'un 
crayon,  le  dessinateur  trace  sur  le  papier  calque  les  contours  de  l'omlire. 


fille  de  Dibutade.  Toujours  est-il  que  le 
portrait  par  l'ombre,  devenu  la.  sil- 
houette, prenait  une  vogue  considérable. 


FIG.  "2.  —   DISPOSITIF    DE    rilOJKOTION 

Une  lampe  de  projection  est  placée  derrière  un  écran  de 
calicot  blanc  au-devant  duquel  se  place  le  sujet. 

Pour  bien  juger  dun  portrait   en  sil- 
houette, il  faut,  d'après  Lavater.  y  dis- 
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tiuguer    neuf     sections     horizontales    : 
1°  lare  du  sommet  de  la  tête  jusqu'à  la 


FI  G.    3.    —    SILHOUETTE    EN     PIEU 

DE     M'""     DE    STAËL 

OBTENUE       A^■EC       LE       DISPOSITIF 

DE     LAVATER 

racine  des  cheveux;  2°  le  contour  du 
front  jusqu'au  sourcil;  3"  rintervalle 
entre  le  sourcil  et  la  racine  du  nez  ;  4°  le 
nez  jusqu'au  commencement  de  la  lèvre  ; 
5"  la  lèvre  supérieure;  6" les  deux  lèvres 
proprement  dites;  7"  la  partie  comprise 
entre  la  lèvre  inférieure  et  la  naissance 
du  menton;  8"  le  menton  ;  9°  le  cou. 

Un  seul  changement  dans  l'une  de 
ces  sections  modifie  profondément  la 
fidélité  de  la  silhouette.  De  plus,  la  pro- 
portion entre  la    hauteur  et  la  largeur 


totale  d'une  tête  en  silhouette  modifie 
considérablement  son  expression.  D'après 
les  canons  de  la  beauté  esthétique,  un 
profil  juste  et  bien  proportionné  doit 
s'inscrire  dans  un  carré  parfait;  ou 
mieux,  la  ligne  menée  de  la  pointe  du 
nez  à  l'extrémité  de  la  nuque  ne  doit 
pas  excéder,  en  longueur,  la  perpendi- 
culaire abaissée  du  sommet  de  la  tête 
jusqu'à  l'endroit  où  le  menton  se  joint 
au  cou.  Cela  revient  à  dire  qu'il  ne  faut 
pas  que.  dans  une  photo-silhouette,  la 
tête  soit  inclinée  en  avant  ou  penchée 
en  arrière.  Cette  constatation  impose 
une  manière  précise  de  prendre  la  photo- 
silhouette. 

Au  xviii''  siècle,  alors  que  la  photogra- 
phie n'existait  pas  encore,  Lavater  avait 
imaginé  un  dispositif  spécial  (fig.  1).  Ce 
dispositif  pourrait  parfaitement  être 
repris  par  le  photographe  qui,  placé  du 
côté  du  dessinateur,  braquerait  son 
appareil  sur  l'écran.  Il  aurait  toutefois 
à   remplacer   la   bougie   par  une  source 


PIQ.    4.   —     PHOTO-SILHOUETTE     OBTENUE 
AVEC    LE   DISPOSITIF   DE   PROJECTION 


lumineuse  plus  puissante,  mais  restant 
point  lumineux.  Donc,  rejet  de  l'éclair 
magnésique. 
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Le  mieux,  dans  l'espèce,  serait  évi- 
demment d'employer  l'hélioslat. 

\'oici  comment  il  faudrait  opérer. 

Construire  une  sorte  de  pyramide 
avec  une  étofTe  noire.  Coller  les  bords 
d'une  extrémité  sur  les  bords  mêmes 
du  cadre.  Engager  l'objectif  à  l'autre 
extrémité.  Mettre  au  point  la  silhouette 
formée  sur  le  papier  calque  par  le  fais- 
ceau lumineux  provenant  de  l'héliostat. 
Tirer  un  phototype  négatif  en  employant 
une  pose  plus  ou  moins  rapide. 

Par  malheur  l'héliostat  est  coûteux, 
encombrant  et  exige  une  installation 
spéciale.  Ce  n'est  pas  d'une  pratique 
courante. 

Consolons-nous  en  songeant  que  les 
résultats  semblent  aussi  bons,  photogra- 
phiquement,  lorsque,  au  lieu  d'éclairer 
l'image,  on  éclaire  l'écran.  Lé  jour,  en 
tendant  par  exemple  un  drap  blanc  dans 
la  baie  d  une  fenêtre  ouverte  et  éclairée 
en  plein  par  le  soleil;  le  soir,  en  se  ser- 
vant d'un  dispositif  de  projection  (fîg. '2). 

On  remarquera  qu'aii>si  ce  n'est  plus 
à  proprement  parler  le  profil  par  l'ombre, 
mais  le  profil  lui-même  sans  l'ombre.  La 
photographie  donne  donc,  dans  la  sil- 
houette, plus  de  vérité  encore  que  l'ap- 
pareil de  Lavater. 

Si  l'on  veut  une  photo-silhouette  en 
pied,  comme  la  silhouette  de  la  figure  3, 
il  faut  é\iter  que  les  chaussures  ne  se 
confondent  avec  le  sol.  Pour  cela,  la 
personne  à  photographier  doit  être 
montée  sur  une  forte  plaque  de  verre 
reposant  sur  des  supports  de  0'", 20  de 
haut.  De  plus,  sous  le  support  et  allant 
jusqu'à  l'écran,  on  doit  étendre  une 
bande  de  toile  blanche   sans  plis. 

Quand  on  veut  faire  une  étude  très 
sérieuse  de  la  photo-silhouette,  il  faut 
alors  réaliser  un  système  spécial  débar- 
rassant le  sujet  de  toutes  les  clartés 
ambiantes  dilfusées.  Ce  système  a  été 
indiqué,  dès  1SS2,  par  M.  !•].  Stnniman, 


de  Lodz.  Il  consiste  à  placer  deux  fonds 
de  couleur  sombre  parallèlement  entre 
eux  et  à  la  cloison  vitrée  de  l'atelier  à  un 
mètre  de  cette  dernière  et  à  1"',7.5  l'un 
de  l'autre).  On  étend  au-dessus  un  "voile 
noir,  ou,  d'une  manière  générale  une 
étoffe  ne  réfléchissant  pas  la  lumière  et 
qui  fait  l'elTet  d'un  toit  sur  les  deux 
fonds.  A  un  mètre  de  l'une  des  ouver- 
tures de  cette  sorte  de  tunnel,  on  dispose 
un  écran  parfaitement  blanc  fig.  5j, 
de  façon  qu'il  soit  suffisamment  éclairé. 
Les  dimensions  de  ce  fond  blanc  doivent 
correspondre  à  celle  de  l'entrée  du  tunnel 


-B' 


D' 


FIG.    5. 
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A  A.',  Vitrail  de  l'atelier;  BB',  CC,  cloisons  noires  for- 
mant tunnel;  DD',  écran  blanc  serrant  de  fond; 
S,  cmplîcement  du  sujet  à  pliotographier  :  0,  emplace- 
ment de  la  chambre  noire. 


OU  être  unpeuplusgrandes.  On  place  alors 
la  personne  à  photographier  dans  le  tun- 
nel, la  figure  regardant  vers  un  des  fonds 
parallèles  et  assez  près  du  fond  blanc,  de 
manière  que  le  côté  qui  regarde  l'ob- 
jectif soit  bien  nettement  dans  lombre 
absolue. 

Comme,  en  ce  genre,  ce  qu'il  faut 
obtenir  avant  tout,  c'est  une  opposition 
très  tranchée  de  blanc  et  de  noir,  le 
photographe  devra  se  servir  de  plaques 
donnant  plutôt  dur  et  sec,  opérer  avec 
une  pose  très  courte  et  employer  au 
développement  un  révélateur  énergique 
et  très  bromure.  La  plaque  anti-halo,  sans 
être  absolument  nécessaire,  se  montre 
cej)en(lant  d'une  meilleure  pratique. 

F  iiiîmi  me    l)i  i  l  a  ^  k. 
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M.  P.  Louys  nous  donne  deux  lomans 
à  la  fois,  rilomme  de  pourpre  et  le  Roi 
Pansole.  Commençons  par  le  premier. 

Une  anecdote  contée  par  Pline,  cousue  à 
une  autre  anecdote  contée  par  Sénèque,  le 
tout  précédé  par  un  prologue  auquel  pren- 
nent part  des  gens  qu'on  ne  reverra  plus  : 
voilà  assez  pour  dire  la  faible  compo- 
sition de  cette  nouvelle,  VHomme  de 
pourpre,  éditée  chez  Borel,  avec  double 
suite  de  sanguines  de  F.  Schmidt,  dans 
ce  format  aimable  et  commode  de  la  col- 
lection Myosotis. 

Deux  apprentis  causent  dans  l'atelier 
du  sculpteur  Bryaxis,  celui  qui  fit  les 
frises  du  mausolée  de  Mausole.  Arrive, 
essoufflé,  le  petit  Ophélien.  Que  vient-il 
faire?  Raconter  le  dernier  potin,  les  ma- 
lices de  la  reine  Stratonice  à  1  égard  du 
peintre  Clésidès.  <■  A  ce  propos  »,  dit 
Bryaxis...  Et  il  raconte  la  sienne  à  son 
tour. 

Histoire  de  Parrhasios.  Philippe,  roi  de 
Macédoine,  vient  de  commencer  la  con- 
quête de  la  Grèce  par  la  prise  d'Olynthe, 
dont  il  fait  vendre  les  habitants  comme 
esclaves.  Parrhasios,  le  peintre  fameux, 
n'ayant  pas  trouvé  de  modèle  pour  lui 
poser  son  Prométhée,  va  à  cette  vente  et 
achète  un  vieux  médecin  dont  le  type  lui 
paraît  réaliser  son  idéal.  A  l'atelier,  il  le 
cloue  sur  un  vrai  rocher  et  le  fait  piquer 
d'une  pointe  de  fer  chaud  pour  le  faire 
crier  :  c'est  le  modèle  rêvé  de  son  Titan. 
Le  modèle  meurt  de  ce  supplice.  Le  peuple 
s'ameute  pour  châtier  l'artiste  qui  a  traité 
ainsi  un  libre  citoyen  d'Olynthe;  mais, 
quand  il  voit  le  chef-d'œuvre  sur  la  toile, 
il  s'apaise,  pardonne  et  applaudit.  Conclu- 
sion :  l'art  a  tous  les  droits. 

Ce  mince  épisode  a  été  traité  avec 
talent  par  un  auteur  soucieux  delà  couleur 
locale  et  de  l'impression  antique.  Quel- 
ques touches,  par-ci  par-là,  sont  fausses 
ou  fantaisistes,  et  pour  avoir  mis  en  Attique 
des  «  arbres  fastueux  »,  il  faut  ne  la  con- 
naître que  de  loin.  Ce  tableau  de  la  vie  de 
jadis   nous  paraît    par    places    bien    mo- 


derne, malgré  le  luxe  de  l'appareil  cri- 
tique qui  bourre  l'appendice.  Mais  un  ro- 
mancier n'est  pas  tenu  d'être  un  érudit. 
Le  détail  est  heureusement  traité  et  ima- 
giné, et  il  y  a  de  fort  agréables  paysages, 
des  scènes  bien  conduites,  des  pages  pous- 
sées, comme  celle  du  Prométhée  rêvé  par 
l'artiste  : 

—  On  a  présente  des  paysans  nus  atta- 
chés sur  des  rochers  de  bois  et  le  visage 
tordu  par  je  ne  sais  quelle  grimace  qui  trahit 
un  mal  de  dents,  mais  Prométhée  forgeron 
du  feu,  Prométhée  créateur  de  l'homme  et 
sa  lutte  avec  l'Aigle-Dieu  entre  le  Caucase  et 
la  Foudre,  ah!  non  !  Bryaxis!  On  n'a  pas  fait 
cela.  Ce  Prométhée  grandiose,  je  le  vois 
comme  ta  face,  et  je  veux  en  clouer  l'image 
à  la  muraille  du  Parthénon. 

Les  séances  de  peinture  à  la  cire,  avec 
les  tiges  rouges  et  la  plaque  chauffée,  sont 
curieuses,  comme  aussi  la  façon  dont  le 
vieux  Parrhasios  anime  ses  modèles  : 

—  Crie!  dit-il.  • 

Et  sa  voix  était  calme  comme  son  geste  et 
son  front. 

—  Crie!  répéta  Parrhasios. 

Nicostrate  poussa  violemment  un  éclat  de 
rire  forcé  qui  remua  la  salle.  Et  il  dit  qu'il 
ne  crierait  point!  qu'il  était  maître  de  son 
visage  ! 

La  face  de  Parrliasios  ne  s'altéra  pas  d'une 
ligne.  Il  posa  la  tige  rouge  qu'il  tenait  à  la 
main,  en  prit  lentement  une  autre  qui  chauf- 
fait à  blanc  dans  lo  fourneau  voisin,  et,  me- 
surant la  place  exacte  où  le  vautour  de  son 
tableau  fouillait  le  foie  de  Prométhée,  il  dit 
à  un  esclave  sarmate  : 

—  Tiens!  A  droite.  Sous  la  dernière  côte. 
Touche  légèrement  sans  pénétrer. 

Nicostrate  vit  cet  homme  s'avancer  jusqu'à 
lui.  Il  gardait  un  sourire  très  pâle  et  la  chair 
grésilla  sans  qu'il  eût  dit  un  mot. 

Mais  bientôt  ses  yeux  défaillirent.  Une 
sueur  atroce  coula  de  ses  tempes.  Il  se  mit 
à  hurler  d'abord,  puis  à  gémir  d'une  voix 
secouée  comme  un  sanglot  de  petit  enfant. 

Parrhasios,  impassible,  observait  son  visage. 

Pline  et  Suétone  disent  que  le  grand  et 
génial  artiste  que  fut  Parrhasios  aimait  à 
se  reposer  parfois  par  des  peintures  incon- 
venantes. M.  P.  Louys  n'avait  garde  de 
laisser  tomber  ce  détail,  qui  était  de  na- 
ture à  éveiller  son  talent  particulier  pour 
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ces  sortes  de  sujets.  A  côté  du  Parrhasios 
terrible,  il  a  évoqué  le  Parrliasios  des 
petites  femmes,  et  celui-ci  ne  déparerait 
pas  la  collection  des  types  qu'il  a  groupés 
dans  l'autre  roman,  les  Aventures  du  roi 
Pausole,  auquel  nous  arrivons...  avec 
prudence. 

—  Ma  (ilie?  où  est  ma  fille?  criait  le  roi. 

—  Elle  s'est  sauvée  du  palais,  repond  le 
ministre. 

—  Ses  jours  sont  menacés?  Ah!  courons 
l'y  soustraire,  reprend  le  roi. 

Et  il  part.  Il  va  chercher  sa  fille.  Il  la 
retrouve  et  la  ramène.  C'est  tout.  Il  n'y  a 
pas  plus  là  que  dans  toutes  les  opérettes 
et  féeries  :  le  roi  ganache,  qui  s'en  remet 
sur  ses  ministres  du  soin  de  penser  et 
d'agir  pour  lui;  le  ministre  grotesque,  à 
qui  il  ne  manque  qu'une  grande  clé  dans 
le  dos;  le  petit  page  adorable,  spirituel, 
malin,  adoré  de  toutes,  page  Charmant; 
la  reine  inflammable,  la  princesse  com- 
bustible, les  gardes  en  maillot  jaune. 
L'honnêteté  est  copieusement  bravée, 
sinon  dans  les  mots,  du  moins  dans  les 
gestes,  et  c'est  presque  dommage,  car  ces 
passages  scabreux,  de  nature  à  faire 
excommunier  les  lectrices,  ne  sont  pas 
les  meilleurs  de  l'ouvrage,  qui  aurait  pu 
s'en  passer. 

De  vous  dire  comment  le  roi  Pausole 
—  un  roi  de  Châtelet,  qui  tient  un  sceptre 
et  un  globe  du  monde,  mais  dans  le  globe 
il  y  avait  une  gourde  à  porto  et  dans  le 
sceptre  un  éventail  —  de  vous  dire  com- 
ment il  ne  songeait  qu'à  éviter  toute  fatigue 
et  toute  réflexion,  comment  dans  ses  États 
chacun  était  libre  et  les  femmes  allaient 
non  vêtues;  comment  il  rendait  la  justice 
sous  un  cerisier  en  beccjuetant  des  cerises; 
comment  il  mit  trois  jours  pour  se  rendre 
à  six  kilomètres  de  son  palais  et  y  revenir; 
comment  il  s'endormit,  a[)rès  déjeuner, 
dans  une  ferme  où  son  page  fit  le  diable 
à  (pialrc  et  où  l'une  des  reines  vint  le  re- 
trouver sur  un  chameau;  comment  il  logea 
chez  M.  Lebirbe,  président  de  la  ligue 
pour  la  décence  des  rues  et  la  démorali- 
sation publi(pie,  dont  les  deux  filles  étaient 
de  fieffées  petites  elTrontées,  qui  regar- 
XIV.  —  31. 


daient  avec  une  lunette  chez  les  voisins; 
comment  la  princesse  fut  enlevée  par  une 
danseuse  peu  recommandable  et  s'amou- 
i-acha  d'un  page  :  c'est  ce  qui  importe 
assez  peu,  car  toutes  ces  aventures  valent 
beaucoup  moins  par  leur  invention  assez 
pauvre  que  par  la  façon  tout  à  fait  char- 
mante dont  ces  riens  sont  contés.  La  forme 
est  bout,  materia.ni  superat  opus. 

Il  y  a  des  intentions  vagues  de  donner, 
par  les  allusions,  des  étais  plus  solides  à 
cette  fantaisie  aérienne;  Pausole  parle  de 
son  voisin  Loubet,  et  son  ministre  lui  cite 
des  surnoms  très  modernes,  Thiers  le 
Bref,  Grévy  le  Gaigneur,  Carnot  le  Juste, 
Faure  le  Bel.  Pourtant,  nous  ne  sortons 
pas  de  la  féerie,  et  bien  que  ce  pays  de 
Tryphème  soit  délimité  géographiquement 
à  l'extrémité  des  Pyrénées,  le  rêve  ne 
prend  pas  de  consistance  et  ces  fantoches 
sont  bien  imaginaires  :  on  ne  nous  fait 
pas  même  leurs  portraits,  et  si  le  roi 
Pausole  est  dûment  costumé  en  roi  de 
carton,  nous  manquons  de  données  sur 
son  âge,  ses  traits,  son  air,  sa  prestance. 
Il  est  vrai  que  nous  en  avons  si  peu  be- 
soin! Chacun  peut  se  le  figurer  à  sa  guise. 

D'un  bout  à  l'autre,  il  y  a  un  parti  pris 
de  gaieté  qui  recourt  à  tous  les  moyens, 
même  les  plus  gros  et  les  moins  délicats, 
même  les  effets  faciles  de  style  [le  micro- 
coque'le  plus  micro,  etc.) 

Que  manque-t-il  pour  que  cette  gaieté 
soit  bien  franche,  bien  communicative,  et 
ne  finisse  pas  par  faire  longueur  quand  on 
a  lu  la  moitié  du  livre?  Ce  (jui  lui  manque, 
c'est  un  peu  de  sentiment  vrai  et  humain, 
un  peu  d'attendrissement  au  l)esoin,  un 
peu  de  vérité  humaine. 

Nous  nageons  en  pleine  et  perpétuelle 
ironie;  il  n'y  a  rien  de  court  et  de  borné 
comme  l'ironie;  et  j'ajouterai  :  de  fatigant. 
L'ironie  continue  ennuie.  Or  tout  ceci 
n'est  fait  ipic  de  paradoxe,  et  le  souci  est 
trop  apparent  de  nous  égayer  par  une 
moquerie  qui  cesse  d  être  spontanée  et 
c[ui  tourne  au  procédé.  Nous  avons  des 
lois  contre  la  licence  des  rues?  Try[)hème 
en  aura  pour  celle  même  licence.  Nos 
sociétés  de  sauvetage  de  l'enfance  se  pro- 
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posent  de  sauvegarder  les  fdlettes  du 
déshonneur?  Les  lois  de  Tryphème  les  y 
pousseront  avec  une  risible  condescen- 
dance. Le  contrepled  y  est  de  style. 

Dans  cette  histoire,  on  agit  peu;  en  re- 
vanche, on  cause  beaucoup,  et  le  dialogue 
est,  en  général,  mené  avec  esprit  et  habi- 
leté, soit  que  Taxis  sollicite  la  croix  de 
Tordre  des  Colombes,  soit  qu'il  réclame 
la  déchéance  du  page  Giglio  son  ennemi  : 

Le  roi  frotta  une  allumette  qui  éclata  comme 
l'expression  de  sa  mauvaise  humeur.  Il  fuma 
en  silence   pendant  quelques   minutes,  puis  : 

—  Alors,  c'est  fort  simple,  dit-il.  \'ous 
commanderez  à  tour  de  rôle. 

—  Ah!  fit  sèchement  Taxis. 

—  Vous  vous  partagerez  la  journée.  De 
minuit  à  midi,  vous,  Taxis,  vous  aurez  la 
haute  main.  Ce  sont  précisément  les  heures 
où  je  ne  vous  verrai  pas,  mon  ami.  Vous 
veillerez  sur  mon  sommeil...  Plus  tard,  de 
midi  à  minuit,  votre  successeur  dirigera  ma 
route  et  inspirera  mes  volontés.  Je  crois  avoir 
trouvé  ainsi  une  solution  qui  éloigne  toute 
chance  de  froissements. 

La  scène  qui  fait  le  corollaire  de  celte 
décision  est  amusante.  Voilà  le  roi  parti 
avec  son  escorte  de  quarante  gardes.  Il  a 
mis  un  voile  d'explorateur  sous  sa  cou- 
ronne : 

La  matinée  s'achevait  dans  une  éblouissante 
lumière.  L'ombre  des  vieux  platanes  qui  bor- 
daient la  route  s'accourcissait  de  plus  en 
plus.  La  poudre  de  la  voie  blanche  gagnait 
les  talus  de  gazon.  Devant  le  pas  des  trois 
montures,  quelques  lézards  traçaient  avec 
prestesse  des  zigzags  de  foudre  verte. 

Au  delà  des  fossés,  à  droite  et  à  gauche, 
les  jardins  des  fleurs  royales  oflVaient  leurs 
massifs  bombés  et  leurs  serres  mouillées 
d'eau  fraîche.  On  culti\"ait  là  des  milliers 
d'espèces  rares  et  des  variétés  inédites  que 
créait  au  jour  le  jour  l'esprit  ingénieux  des 
horticulteurs. 

Pausole  et  ses  deux  conseillers  passaient 
devant  la  dernière  serre,  quand  l'horloge 
encastrée  à  son  fronton  de  mosaïque  sonna 
les  quatre  c[uarls  et  les  douze  coups  de  midi. 

Aussitôt  le  page,  d'un  talon  vif,  amena  son 
zèbre  nez  à  nez  avec  le  cheval  de  Taxis  : 

—  Monsieur  le  Grand-Eunuque,  dit-il,  vous 
connaissez  le  désir  de  Sa  Majesté.  Voici 
l'heure  où  je  vous  succède.  Veuillez  me 
remettre  le  commandement. 

—  Recevez-le  du  roi  !  répondit  Taxis 
revèche. 

ï—  Je  te  le  donne,  petit,  fit  Pausole, 


Giglio  salua,  ramena  sa  bête  et  cria  du 
côté  de  l'escorte  : 

—  Demi-tour!  Rassemblement! 

Et  il  ordonne  aux  gardes  de  briser  le 
fer  de  leurs  lances  ^îour  le  remplacer  par 
des  bouquets  de  fleurs. 

Beaucoup  de  luxure  et  de  paillardise, 
des  scènes  na'ivement  égrillardes  ou  d'une 
perversion  savante,  des  attitudes  de  reines 
endormies,  des  surprises,  des  accueils. 

Les  caractères  sont  soutenus  et  nettement 
marqués  dans  leur  étrangeté  nécessaire  : 
le  roi,  monarque  indolent  et  imbécile  qui 
ne  redoute  rien  tant  que  de  voir  troubler 
son  repos,  fût-ce  par  le  détail  le  plus  négli- 
geable, à  plus  forte  raison  par  des  ques- 
tions d'État  ou  des  responsabilités  person- 
nelles; le  page  Giglio,  petit  sacripant 
robuste,  funeste  éducateur  de  filles;  et 
surtout  Taxis,  la  figure. la  plus  poussée  de 
ce  tableau  de  mythologie  ofFenbachique  :, 

A  la  tête  du  harem,  et  cumulant  la  fonction 
de  Grand-Eunuque  avec  celle  de  maréchal  du 
Palais,  vm  personnage  singulier  administrait 
au  nom  du  Roi. 

C'était  le  huguenot  Taxis. 

Étriqué,  méticuleux,  le  profil  concave  et 
l'œil  fourbe,  âme  intraitable  et  présomp- 
tueuse, Taxis  jouera  dans  la  suite  du  récit 
(disons-le  pour  plus  de  clarté)  le  rôle  toujours 
nécessaire  du  personnage  antipathique.  Pau- 
sole l'avait  cependant  choisi,  et  personne  ne 
pouvait  douter  que  le  roi  n'accordât  à  son 
fonctionnaire  une  part  d'estime,  de  confiance 
et  presque  d'admiration. 

Cet  ancien  répétiteur  d'algèbre,  ancien  pro- 
fesseur de  théologie  protestante  employé 
depuis  avec  succès  à  diverses  missions  poli- 
cières, et  enfin  promu  Grand-Eunuque,  possé- 
dait un  sens  de  l'ordre  et  un  respect  du  prin- 
cipe qui  dépassaient  de  beaucoup  la  simple 
manie.  On  avait  vu  là  les  aptitudes  univer- 
selles aux  charges  que  distribue  l'Etat,  et 
Taxis  avait  su  se  rendre  indispensable,  sinon 
à  ses  administrés,  du  moins  à  ses  supérieurs. 
Un  seul  exemple  s'imposera  :  le  harem  était 
pacifié  huit  jours  après  la  nomination  de  son 
chef,  sans  que  Pausole,  jusque-là,  eût  jamais, 
dans  les  prestiges  de  ses  rêves  bleus,  compté 
cette  chimère  lointaine. 

Il  serait  délicat  d'insister  sur  les  titres  que 
Taxis  avait  fait  valoir  pour  poser  sa  candida- 
ture à  l'eunuchat  général.  Délicat,  — d'ailleurs 
peu  intéressant,  —  Taxis  bénéficiait  d'une 
vocation  toute  naturelle  pour  ce  poste  de 
privilège. 
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Le  style  est  délicat,  agréable,  suave  et 
savoureux. 

L'auteur  a  fait  une  grande  dépense 
d'épigraphes  dont  le  choix  éclectique  est 
amusant,  mettant  ses  chapitres  sous  les 
patronages  les  plus  variés  :  Montaigne, 
Saint-Amant,  Malleville,  M"«  Ancelot, 
Saint-Evremond,  Scudéry,  Johannes  Secun- 
dus,  Ronsard,  Aristote,  Théocrite,  Octave 
Feuillet,  Westermarck,  Remy  Belleau, 
Meilhac,  Sapho,  et  le  Temps  du  20  no- 
vembre 1900  :  «  Sat  prafa  hiherunl,  comme 
dit  le  vieil  Horace  »,  citation  cruelle  pour 
M.  Léon  Cléry. 

En  résumé,  nous  ne  saurions  mieux  défi- 
nir ce  livre  :  c'est  un  livret  littéraire 
d'opéra-bouffe. 

*      * 

Monsieur  de  Phocas,  par  Jean  Lorrain 
(chez  Ollendorff),  est  assurément  un  livre 
étrange,  moins  compliqué  qu'il  ne  paraît 
d'abord. 

Dans  toute  œuvre  d  imagination,  l'exa- 
men du  lecteur  est  sollicité  par  trois 
attraits  divers.  Il  peut  en  aimer  ou  en 
goûter  l'action,  en  apprécier  les  carac- 
tères, en  estimer  la  forme.  Tout  est  là. 

Ici,  est-ce  l'action  qui  est  séduisante? 
Elle  est  nulle.  11  n'y  a  ni  intrigue,  ni  his- 
toire, ni  récit.  C'est  une  succession  de  nota- 
tions psychologiques  prises  par  le  sujet 
lui-même,  chez  lui,  chez  son  ami,  au 
théâtre,  au  bar,  au  music-hall,  à  la  cam- 
pagne, dans  un  canot,  dans  les  bouges, 
partout  où  ce  pauvre  fou  promène  sa  folie. 

Ceci  semble  nous  promettre  que  si  le 
premier  point  est  manqué,  c'est  que  tout 
l'efîort  aura  porté  vers  le  second,  et  que 
nous  allons  avoir  une  forte  et  pénétrante 
étude  de  caractère;  c'est  sans  doute 
quelque  roman,  comme  on  disait  jadis, 
de  mœurs  ou  de  condition? 

A  vrai  dire,  l'étude  des  caractères  y  est; 
il  n'y  a  même  que  cela.  Elle  est  ingénieu- 
sement fouillée.  Mais  ce  caractère  manque 
d'intérêt  pour  nous,  parce  qu'il  est  un  cas 
d'exception,  un  phénomène  monstrueux, 
à  qui  il  faudrait  un  pou  de  généralité  et 
d'humanité  pour  mériter  notre  sympatliie, 
notre  compassion,  notre  attention  même. 


Il  nous  est  tout  à  fait  indifférent  que 
M.  de  Phocas  trouve  dans  ses  pérégrina- 
tions un  œil  vert,  du  vert  qu'il  lui  faut. 
Car  il  lui  faut  un  œil  vert.  C'est  une 
maladie  comme  une  autre.  Elle  nous  laisse 
désintéressés,  et  nous  passons  comme 
nous  passerions  devant  un  veau  à  deux 
têtes  ou  un  fœtus  à  quatre  bras,  flottant 
en  bocal. 

Jugez-en.  L'auteur  voit  entrer  un  jour 
chez  lui  un  inconnu,  moulé  dans  un  com- 
plet de  drap  vert  myrte,  cravaté  très 
haut  d'une  soie  vert  pâle,  un  long  et  frêle 
jeune  homme  de  vingt-huit  ans  à  la  face 
exsangue  et  vieille,  ayant  un  jonc  «  d'au 
moins  dix  louis  »,  avec  une  grosse  émeraude 
à  sa  cravate,  un  fi'êle  et  blanc  poignet  de 
fine  race,  une  main  de  princesse  et  de 
courtisane.  C'est  M.  de  Phocas,  —  un  faux 
nom,  —  cinq  fois  millionnaire,  cercleux, 
qui  a  eu  des  succès  d'écurie,  voyageur  fan- 
tasque; il  vient  voir  Jean  Lorrain  pour  lui 
parler  de  la  poésie  des  pierres  fines  et  des 
gemmes  et  lui  dire  : 

L'avez-vous  assez  Ijien  chantée,  cette  flore 
orfévrie,  à  la  fois  byzantine,  égyptienne  et 
renaissance!  En  avez-vous  assez  saisi  les 
aspects  de  madrépores  et  de  joyaux  sous- 
marins,  oui,  sous-marins,  car,  fleuris  de 
béryls,  de  pcridots,  d'opales  et  de  saphirs 
pâles,  couleur  dalgues  et  de  vapues,  d'un 
émail  céruléen  presque,  ils  ont  l'air  de  joyaux 
longtemps  restés  au  fond  de  la  mer. 

Ce  visiteur  est  aimable.  C'est  un  original. 
Il  vient  de  tuer  un  peintre  et  il  s'expatrie. 
Il  confie  à  l'auteur  un  manuscrit  :  c'est  le 
livre  que  nous  lisons. 

Pourquoi  a-t-il  tué  un  peintre? 

Parce  qu'il  souffrait  «  d'une  chose  bleue 
et  verte  ».  M.  de  Phocas  parcourt  le  monde 
à  la  recherche  d'un  regard  qui  aurait  celle 
couleur  vert  lif/uicle  ou  vert  émeraude,  un 
certain  vert,  là,  indéfinissable,  qu'il  a  cru 
apercevoir  deux  ou  trois  fois,  dans  la  pru- 
nelle d'un  rameur  de  Billancourt,  dans  les 
yeux  de  l'Anlinoiis,  sur  un  très  vieux  pas- 
tel, enfin  sur  le  visage  d'une  petite  sta- 
tuette qui  provient  d'un  pavillon  où  un 
lord  anglais  a  été  assassiné  pour  avoir 
voulu  fonder  une  religion  nouvelle.  Et  tout 
cela,  ce  n'est   pas  encore  le  vert  liquide 
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rêvé  ;  ce  sont  des  à  peu  près  fugitifs. 
L'idéal  —  et  ici  cet  idéal  n'a  que  le  dé- 
faut d'être  bmirrement  spécialisé  —  est 
de  sa  nature  fuyant  et  insaisissable. 

Dès  lors,  toutes  les  démarches  de  notre 
homme  tendent  à  épier  les  yeux  de  ses 
semblables,  les  teintes  de  la  nature,  les 
lanternes  allumées,  les  émeraudes  chez 
les  marchands  de  gemmes. 

Jadis  une  vieille  coutume  normande  était, 
en  mai,  de  porter  sur  soi  un  rameau  de  ver- 
dure, une  feuille,  un  insigne  vert;  n'en  pas 
avoir,  c'était  risquer  de  recevoir  un  seau 
d'eau  sur  la  tête  au  cri  traditionnel  :  ce  Je 
vous  prend  sans  vert  !  »  M.  de  Phocas  n'eût 
jamais  reçu  de  seau  d'eau.  On  ne  le  prend 
pas  sans  vert;  car  il  épie,  guette,  pour- 
chasse toutes  les  nuances  visibles  et  invi- 
sibles de  cette  famille. 

Cette  recherche- lassante  et  toujours  en 
éveil  ne  va  pas  sans  une  tension  cérébrale 
qui  crée  en  lui  de  fâcheux  instincts, dont  le 
pire  est  le  désir  de  tuer,  la  folie  du  meurtre. 

Plusieurs  fois  il  se  prit  à  souhaiter 
d'étrangler  des  cous  de  femmes.  Quand 
un  cou  féminin  est  blanc,  tendre,  délicat, 
«  souef  et  poli  >',  comme  disait  Villon,  il 
apparaît  à  M.  de  Phocas  comme  «  bon  pour 
la  hache  ».  C'est  une  fâcheuse  manière  de 
voir.  Il  aimerait  tuer,  étrangler,  pétrir  de 
la  chair,  plonger  dans  le  sang  chaud. 

Il  put  s'offrir  ce  luxe  malsain.  Un  soir, 
dans  un  salon,  un  être  petit,  étrange,  un 
peintre  anglais  chassé  de  son  pays  pour  les 
fantaisies  débridées  de  son  humour,  s'ap- 
proche de  M.  de  Phocas  et  lui  dit  : 

—  Ne  trouvez-vous  pas  que  la  maîtresse 
de  céans  ressemble  à  une  cigogne? 

C'était  assez.  Voilà  deux  hommes  aus- 
sitôt liés  étroitement  par  un  philtre  secret, 
par  la  communauté  de  la  folie.  Ils  ont  tous 
deux  la  monomanie  des  masques,  hideux, 
grimaçants.  Ils  s'étaient  reconnu  la  même 
maladie  —  celle  qu'avait  Granville  plus 
spirituellement  et  plus  gaiement  —  de 
démêler  des  profds  d'animaux  dans  les 
profils  humains.  Le  peintre  Ethal,  qui  est 
ici  l'interlocuteur  de  Phocas,  a  chez  lui  une 
collection  horrible  de  masques  effrayants. 
On  les  regarde  le  soir,  au  clair  de  lune. 


dans  la  nuit  de  l'atelier.  C'est  à  donner  des 
cauchemars.  Ethal  appelle  cela  faire  une 
cure  pour  guérir  la  névrose  spéciale  de 
Phocas.  Bizarre  et  anormal  docteur! 

Étrange  traitement,  qui  consiste  pour 
Ethal  à  s'absenter  et  à  envoyer  à  son  client 
des  gravures  abominables  qui  le  font  tres- 
saillir et  lui  secouent  les  nerfs. 

Un  soir  d'orgie,  un  Irlandais  dit  à  Pho- 
cas : 

—  Je  veux  vous  guérir. 

Son  moyen,  à  ce  nouveau  docteur,  c'est 
de  voyager.  Il  a  été  lui  aussi  hanté,  soi- 
gné par  Ethal,  et  il  hait  celui-ci.  Il  met 
Phocas  en  garde  contre  ce  méphistophé- 
lique et  machiavélique  docteur  qui  se  joue 
des  nerfs  et  des  terreurs  de  son  sujet. 
Trop  tard.  Phocas  est  devenu  la  chose 
d'Ethal  :  il  ne  peut  plus  faire  assez  effort  de 
sa  volonté  ;  il  reste  accroché  au  monstre, 
fasciné.  D'ailleurs,  Phocas  apprend  d'un 
jockey  que  ce  sympathique  ami  irlandais, 
ce  sauveteur  généreux,  est  un  assassin 
condamné  au  bagne  dans  son  pays.  Il  le 
laisse  parlir  et  n'y  pense  plus. 

Mais  Ethal?  Phocas  se  prend  de  haine 
pour  cet  être  dont  la  volonté  enserre  et 
envoûte  la  sienne. 

Ethal  porte  au  doigt  une  émeraude  dont 
l'histoire  est  fantastique.  Elle  a  servi 
d'œil  artificiel  à  une  reine  aimée  qu'un 
roi,  dans  sa  sauvage  passion,  a  éborgnée 
d'un  coup  de  pouce.  Elle  renferme  une 
goutte  d'un  poison  tel  que  le  contact  de 
la  peau  suffit  à  tuer. 

Phocas  prend  l'horreur  de  ce  bourreau 
qui  le  maîtrise,  qui  le  torture  et  qui,  pour 
mieux  peindre  des  visages  pâles,  rend 
phtisiques  et  tue  par  des  philtres  les 
femmes  et  les  enfants  qui  posent  pour  ses 
toiles.  Dans  un  accès  de  fureur,  il  saisit 
la  main  du  peintre  qui  tient  l'émeraude 
fatale,  et  il  la  lui  écrase  sur  ses  dents. 
Ethal  meurt,  on  croit  au  suicide;  et 
Phocas,  sans  être  inquiété,  part  en  voyage 
après  avoir  remis  à  Jean  Lorrain  le  ma- 
nuscrit de  sa  vie  notée  et  racontée. 

A  défaut  d'action,  à  défaut  d'un  carac- 
tère, —  celui-ci  n'est  que  curieux  et  ex- 
centrique,  morbide   et  extrahumain,  —  il 
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reste  le  style.  Il  joue  ici  le  rôle  capital. 
Comme  un  beau  meuble  inutile  porte  des 
orfèvreries,  des  émaux,  des  ciselures,  des 
incrustations, l'histoire  fantasque  et  froide 
de  Phocas  est  contée  dans  une  langue  soi- 
gnée, sertie  de  trouvailles,  et  on  lui  sait 
gré  de  n'être  pas  trop  chargée  de  ces 
faciles  bizarreries  qui  font  ressembler  la 
prose  d'un  Jean  Lombard  à  un  thème  latin 
ou  au  dialecte  de  l'Écolier  Limousin  qui 
transfrétait  la  Séquane. 

Dans  M.  de  Phocas,  sauf  quand  une 
danseuse  se  tuyaute  dans  un  bar,  ou  quand 
le  client  s'embête  chez  le  coiffeur,  ou 
quand  Phocas  invective  les  ceusses  de  son 
cercle,  à  part  ces  rares  exceptions,  le 
souci  littéraire  n'a  pas  de  défaillances. 

Il  y  a  de  belles  pages,  des  morceaux 
de  bravoure,  agréablement  venus  :  les 
masques,  tout  le  récit  de  la  fumerie 
d'opium  chez  Ethal,  fort  remarquable,  les 
pages  sur  les  toiles  de  Gustave  Moreau,  cer- 
taines descriptions  d'estampes  anciennes 
ou  d'un  modernisme  exaspéré. 

Le  couplet  de  la  poupée  est  ingénieux 
et  artistique. 

J'aime  assez  cette  page  sur  les  yeux, 
dans  la  note  de  Xavier  de  Maistre  : 

Les  yeux  des  hommes  écoutent;  il  y  en  a 
même  qui  parlent,  tous  surtout  sollicitent, 
tous  guettent  et  épient,  mais  aucun  ne 
regarde.  L'homme  moderne  ne  croit  plus,  et 
ro/7à  pourquoi  il  n'a  plus  de  regard.  hcH  yeux 
niodcrnes,  il  n'y  a  plus  d'àme  en  eux;  ils  ne 
regardent  plus  le  ciel.  Même  les  plus  purs 
n'ont  que  des  préoccupations  inuuédiates  : 
basses  convoitises,  intérêts  mescpiins,  cupi- 
dité, vanité,  préjugés,  lâches  appétits  et 
sourde  envie  :  voilà  raboniinable  grouille- 
ment qu'on  trou\  e  aujourd'hui  dans  les  j-eux  ; 
âmes  de  notaires  et  de  cuisinières.  Il  n'y  a 
sous  nos  paupières  que  des  reflets  de  sou 
pour  franc  et  de  minutes;  nous  n'avons  même 
plus  la  lueur  jaune  du  fameux  tableau  du 
peseur  d'or.  A'oilà  pourquoi  les  yeux  des 
portraits  de  musées  sont  si  hallucinants;  ils 
rellètent  des  prières  et  des  tortures,  des 
regrets  ou  des  remords.  Les  yeux,  c'est  la 
soiu'ce  des  larmes;  la  source  est  tarie,  les 
yeux  sont  ternes,  la  foi  seule  les  faisait 
vivre,  mais  on  ne  ranime  pas  des  cendres. 
Nous  marchons  les  yeux  lîxés  siu-  nos  souliers 
et  n(is  regards  sont  couleur  de  houe,  et  quaml 
lies  yeux  nov\s  paraissent  beaux,  c'est  qu'ils 
ont  la  siilendeiu"  du  mensonge,   quiN   se  sou- 


viennent dun  portrait,  d'un  regard  de  musée 
ou  qu'ils  regrettent  le  passé. 

Suivons  Phocas  à  la  soirée  de  Claudius 
Ethal,  fréquentée  par  des  êtres  louches, 
anormaux,  de  vieille»  coquettes  mal 
éteintes,  de  blonds  et  longs  éphèbes,  des 
exotiques,  des  princesses,  des  Slaves,  des 
Siciliennes,  des  musiciens,  des  poètes,  la 
grande-duchesse  bien  connue  et  le  grand 
tragédien.  Dans  l'atelier,  on  fait  la  nuit; 
de  pâles  cierges  éclairent  de  vagues  Java- 
naises qui  dansent;  les  formes  blanches 
des  toilettes  marbrent  de  taches  les  tapis 
des  divans.  On  fume  les  pipettes  d'opium 
et  Phocas  supporte  assez  mal  ce  sport. 
Ses  visions  ont  quelque  chose  des  cauche- 
mars d'Edgard  Poë,  ou  de  Baudelaire,  ou 
de  RoUinat,  avec  on  ne  sait  quoi  d'oriental. 

Et  quels  rêves,  après  ces  visions  défor- 
mées, étirées,  fantomales  et  macabres  : 

Et  soudain,  dans  l'ombre  devenue  verdàtre, 
je  voyais  ricaner  les  faces  singulièrement  gon- 
flées des  deux  Javanaises.  Elles  flottaient  sans 
corps  comme  deux  vessies  transparentes  et 
vernies  ;  diadémées  de  longs  vers  blancs,  leurs 
yeux  mi-clos  laissaient  filtrer,  comme  par  deux 
fentes,  un  regard  huileux  et  mort.  Les  deux 
vessies  riaient,  tandis  quapproclu'es  de  mon 
visage,  leurs  quatre  mains  sans  bras,  quatre 
mains  molles  et  exsangues  menaçaient  mes 
yeux  de  leurs  ongles  aigus  irradiés  en  grill'es 
dans  de  longs  étuis  d'or. 

Hypnotisme,  névrose,  sorcellerie,  magie, 
philtres  déconcertants,  poissons  dissol- 
vants, ivresses  délirantes  et  épouvanta- 
bles, nerfs  tendus  à  craquer,  cerveaux 
bourdonnants  sous  l'afflux  du  sang  qui  se 
jette  en  trombe  dans  les  lobes  endoloris, 
plaisir  malin,  malsain  et  cruel  de  l'artiste 
morbide  qui  se  plait  à  la  culture  des  dé- 
compositions mentales  et  des  pourritures 
de  la  volonté,  qui  entretient  la  moisissure 
morale  et  respire  les  relents  des  champi- 
gnons des  âmes  mortes  :  voilà  dans  quelle 
pharmaceutique  évolue  Phocas,  l'homme 
qui  cherche  un  œil  vert  et  qui  lue  par 
irritation  de  voir  que  la  vie  ne  donne  h 
nos  rêves,  si  sages  ou  si  fous  soient-ils, 
que  des  à  peu  près  de  salisfaelions,  des 
leurres,  des  mensonges  et  des  apparitions 
fugitives  de  linsaisissablo  désir. 
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La  lutte  contre  les  microbes,  dont  les 
études  de  Pasteur  marquèrent  une  date 
victorieuse,  semble  chaque  jour  provoquer 
de  nouvelles  conquêtes.  Nous  possédons 
déjà  trois  vaccins  importants  qui  enrayent 


Fig.  1.  —  Répartition  des  décès  par  tuberculose  dans  les  départements. 

On  peut  constater  qu'il  existe  en  Prance  trois  foyers  de  la  tuberculose  :  la  Bre- 
tagne; Paris  et  les  départements  du  Nord;  le  territoire  compris  entre  le  Var  et 
le  Jura  dans  lequel  se  trouve  la  ville  de  Lyon.  Ces  trois  groupes  correspondent 
sensiblement  aux  régions  où  les  agglomérations  sont  plus  denses,  l'hygiène 
moins  grande  et  l'alcoolisme  plus  développé. 


trois  fléaux  terribles  dont  les  ravages 
s'étendaient  jadis  d'une  façon  si  néfaste 
et  qui  se  trouvent  maintenant,  pour  ainsi 
dire,  sous  la  main  de  la  science  :  la  va- 
riole, la  rage,  la  diphtérie. 

Mais,  hélas!  ils  ne  sont  pas  les  seuls  qui 
inquiètent  notre  organisme  ;  parmi  ceux-ci. 


l'un  d'eux  nous  guette  plus  spécialement  ; 
il  est  plus  terrible  encore  que  ceux  dont 
nous  venons  de  dire  les  noms,  car  ses 
germes  sont  répandus  dans  toutes  les 
agglomérations,  et  dès  qu'ils  trouvent  un 
terrain  propice,  ils  ne 
manquent  pas  d'aller 
s'y  implanter,  de  s'y 
propager  et  de  déter- 
miner des  ravages  d'au- 
tant plus  dangereux 
que  la  maladie  com- 
mence sans  apparence 
morbide  sérieuse,  sans 
arrêt  de  l'activité,  sans 
gêne  importante  pour 
la  vie  courante.  La  tu- 
berculose est  aujour- 
d'hui connue  quant  à 
ses  causes  et  à  ses 
effets  ;  son  bacille  a  pu 
être  isolé  par  le  célèbre 
médecin  allemand,  le 
D'  Koch.  Mais  si,  à 
l'instar  de  Pasteur,  il  a 
pu  isoler  le  germe  d'un 
mal  et  a  pu  en  quelque 
sorte  le  cultiver  au 
besoin,  il  n'est  pas 
arrivé,  commele  maître 
français,  à  s'en  servir 
pour  lutter  victorieu- 
sement contre  la  ma- 
ladie! Le  vaccin  ino- 
culable, préventif  ou 
guérisseur  de  la  phtisie 
existe-t-il?...  En  tout 
cas,  on  n'en  dispose 
pas. 

Aussi  la  guerre  con- 
tre la  tuberculose  semble-t-elle  devoir  se 
faire  suivant  une  tactique  spéciale.  Lais- 
sons les  bactériologistes  dans  leurs  labo- 
ratoires, laissons-les  à  leurs  recherches  ! 
Peut-être  un  jour  trouveront-ils  l'arme 
scientifique  qui  nous  permettra  de  sortir 
victorieux  de  la  maladie;  mais,  en  atten- 
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dant,  comme  elle  continue  à  faire  des 
ravages  de  plus  en  plus  considérables,  on 
a  cherché  à  l'enrayer  par  un  autre  moyen. 
Par  la  statistique!  Oui,  par  des  chiffres. 
On  a  dressé  des  tableaux  de  la  mortalité 
due  à  la  tuberculose  dans  les  différents 
centres  et,  en  comparant  les  résultats 
obtenus,  on   est    arrivé  à  trouver  quelles 


chercher   à    l'empêcher   de  se  propager. 
Ce  serait  déjà  un  grand  progrès. 

Le  bon  résultat  des  moyens  employés 
peut  se  constater  par  les  chiffres  obtenus 
en  Angleterre,  pendant  le  règne  de  la 
reine  Victoria;  ils  ont  abaissé  la  mortalité 
annuelle  de  40  pour  100.  Or  on  sait  quels 
soins    d'hygiène   sont   employés    dans    ce 


Mortalité 
pour  10  ,  000  haoitant3 


Fig,  2.  —  Eépartition  des  décès  dus  h  la  tuberculose  dans  les  différents  quartiers  de  Paris 

de  1892  à  1896. 

Cette  carte  montre  que  les  quartiers  populeux  et  remplis  d'ateliers,  oii  les  agglomérations  sont  nombreuses  et 
l'hygiène  négligée,  sont  autrement  atteints  que  les  quartiers  sains  et  de  densité  moindre.  De  Plaisance  aux 
Champs-Elysées,  le  pourcentage  des  décès  passe  de  104  pour  1000  à  10,8  pour  1000. 


étaient  les  véritables  causes  du  mal  :  ce 
sont  le  manque  d'hygiène  et  les  agglomé- 
rations. De  plus,  on  a  constaté  une  corré- 
lation très  frappante  entre  les  atteintes 
de  cette  maladie  et  le  nombre  d'alcoo- 
liques d'une  même  localité  ou  d'une  même 
profession. 

11  est  donc  certain  que,  si  on  attaque  les 
causes  qui  semblent  propager  le  mal,  on 
arrivera,  sinon  à  faire  disparaître  la  tuber- 
culose, du  moins  à  diminuer  dans  une 
large  mesure  le  nombre  des  individus 
atteints.  Puisque  l'on  ne  peut  songer  à 
tuer  le  microbe  scientifiquement,  on   doit 


pays  :  dans  nul  autre  les  hôpitaux  ne  sont 
mieux  tenus;  les  maisons  isolées  sont  la 
caractéristique  des  habitations  anglaises; 
enfin  les  exercices  physiques,  si  en  hon- 
neur de  l'autre  côté  de  la  Manche,  entre- 
tiennent le  corps  dans  un  étal  de  santé  et 
de  vigueur  très  favorable  à  la  lutte  contre 
les  microbes. 

On  ne  peut  en  dire  autant  en  France, 
où,  tous  les  ans,  la  tuberculose  tue  en 
moyenne  cent  cinquante  mille  personnes, 
c'est-à-dire  la  population  d'une  de  nos 
grandes  villes,  comme  Nantes  ou   Rouen. 

Nous   empruntons   à   la  lievue  générale 
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des  sciences  deux  cartes  fort  intéressantes, 
établies  par  M.  Brouardel,  qui  montrent 
de  quelle  façon  se  repartissent  en  F'rance 
et  à  Paris  les  cas  de  phtisie,  et  l'on  pourra 
constater,  d'une  façon  très  sensible,  que 
le  pourcentage  des  ravages  est  d'autant 
plus  élevé,  soit  dans  le  pays,  soit  même 
dans  la  capitale,  que  l'on  considère  des 
centres  plus  denses  comme  population, 
dans  lesquels  on  trouve  le  moins  d'hygiène 
et  le  plus  d'alcooliques. 

Dans  la  carte  de  France  (fig.  1),  on  voit 
qu'il  existe  trois  principaux  foyers  de  la 
maladie  :  le  premier,  qui  touche  Paris  et 
qui  se  répand  dans  les  départements  du 
Nord;  le  second,  qui  enveloppe  la  Bre- 
tagne et  la  Mayenne  ;  le  troisième,  qui 
rayonne  autour  de  Lyon  et  s'étend,  d'une 
part,  vers  le  Jura  et,  de  l'autre,  vers  le 
Var  et  les  Alpes-Maritimes.  On  a  constaté 
aussi  que  chacun  de  ces  trois  foyers 
avait  pour  centre  de  diffusion  une  ou 
plusieurs  grandes  villes  dans  lesquelles 
la  mortalité  est  particulièrement  élevée; 
c'est  ainsi  que  les  cas  comptés  pour  le 
département  de  la  Seine  sont  de  57,4 
pour  1000,  alors  qu'il  descend  à  46,1 
pour  1000  dans  Seine-et-Oise,  49,9  dans 
l'Oise  et  38,3  dans  Seine-et-Marne. 

Si  nous  portons  la  statistique  dans  une 
grande  ville,  comme  Paris  (fig.  2),  les 
cliiffres  deviennent  encore  plus  éloquents. 
On  peut  alors  voir  que  les  cas  de  maladie 
varient  dans  des  proportions  extraordi- 
naires. Il  y  aura  dix  fois  plus  de  tubercu- 
leux sur  1000  habitants  dans  un  quartier 
que  dans  un  autre. 

Nous  voyons,  par  exemple,  que  la  mor- 
talité due  à  ce  mal  est  de  104  pour  1000 
dans  le  quartier  de  Plaisance,  alors  qu'elle 
n'est  que  de  10,8  pour  1000  du  côté  des 
Champs-Elysées,  oii  des  agglomérations 
n'existent  pas  dans  les  maisons  et  où  les 
habitants  n'ont  pas  à  subir  la  proximité 
toxique  des  ateliers. 

Si  donc  on  veut  combattre  le  mal,  il 
faut,  en  attendant  mieux,  attaquer  ses 
bases  en  insistant  sur  la  nécessité  de 
construire  des  habitations  isolées  et 
aérées;  il  faut  faire  une  propagande  éner- 


gique contre  l'alcoolisme;  il  faut,  enfin, 
éviter  le  contact  des  personnes  atteintes 
en  procurant  à  celles-ci  le  séjour  dans  des 
sanatoria  spéciaux  où  elles  pourront  re- 
prendre, par  des  soins  de  grand  air  et  de 
suralimentation,  la  santé  qui  leur  manque; 
d'autre  part,  leur  isolement  sera  une  sau- 
vegarde pour  les  personnes  indemnes  au- 
près desquelles  elles  étaient  appelées  à 
vivre. 


Deux  grands  problèmes  ont  toujours 
tenté  les  inventeurs.  Ils  partaient  de 
cette  idée  que  les  plus  grandes  forces  de 
la  nature  sont  dépensées  sans  profit  et 
que,  si  l'on  pouvait  les  domestiquer  pour 
les  drainer  par  une  canalisation  quel- 
conque, une  économie  immense  serait 
apportée  à  toutes  les  industries,  qui  pour- 
raient dès  lors  être  alimentées,  comme 
force  motrice,  presque  gratuitement.  Les 
marées  sont  assurément  une  source  de 
force  indéfinie,  la  chaleur  solaire  en  est 
une  autre.  Or,  malgré  tous  les  efforts  des 
chercheurs,  ni  l'une  ni  l'autre  n'a  pu  encore 
être  mise  à  profit  avec  succès.  11  n'y  a  pas 
lieu  de  se  désespérer,  la  question  est 
Joujours  ouverte  et  aucune  raison  ne  nous 
empêche  de  croire  qu'un  jour  elle  pourra 
être  résolue.  En  attendant,  voici  un  moteur 
solaire  qui  vient  d'être  construit  en  Cali- 
fornie où,  comme  on  le  sait,  le  soleil  se 
montre  presque  sans  interruption. 

L'appareil  (fig.  3)  se  compose  en  prin- 
cipe d'un  immense  réflecteur  R  de  forme 
tronconique  à  section  circulaire,  dont 
les  deux  bases  sont  des  circonférences 
de  ■10'",2S  et  de  4"i,50  de  diamètre. 
La  partie  active  du  système  est  la  face 
intérîeure  de  ce  grand  parasol  retourné 
qui  se  compose  d'une  quantité  de  petits 
miroirs  justaposés  :  il  n'y  en  a  pas  moins 
de  1788.  Tous  ces  miroirs  reçoivent  les 
rayons  du  soleil  et  les  renvoient  en  une 
région  qui  n'est  autre  que  le  lieu  géomé- 
trique  des  rayons  réfléchis  élémentaires 
se  rapportant  à  chaque  unité.  Cette  région 
est  celle  qui  entoure  l'axe  du  tronc  de 
cône  de  l'appareil.  Par  conséquent,  si  l'on 
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place  en  cet  endroit  une  chaudière  C  de 
forme  cylindrique,  elle  sera  soumise  à 
l'action  de  tous  les  rayons  réfléchis 
par  les  1788  miroirs  dont  se  compose 
l'instrument.  Il  sera  donc  facile  de  calculer 
quel  devra  être  le  volume  de  cette  chau- 
dière pour  que  la  quantité  d'eau  qu'elle 
contient  puisse  être  portée  à  l'ébullition 
sous  l'action  de  la 
chaleur  provoquée. 
Dans  le  cas  présent, 
on  a  trouvé  qu'elle 
pouvait  présenter 
une  longueur  de 
4™, 10  et  avoir  une 
capacité  de  675  li- 
tres, dont  450  sont 
réservés  à  l'eau  et 
225  à  la  vapeur. 

On  conçoit  que 
toute  la  chaleur  uti- 
lisable possible  soit 
recueillie  sur  la 
chaudière;  il  fallait 
donc  éviter  d'en 
perdre  par  réflexion  ; 
c'est  pourquoi  elle 
a  été  recouverte  de 
noir  de  fumée,  qui 
est  une  matière 
absorbant  pour ainsi 
dire  toute  la  chaleur 
reçue. 

Après  un  quart 
d'heure  d'exposition 
au  soleil,  l'appareil 
a  donné  de  la  va- 
peur à  10  k  i  1  o- 
grammes  de  pres- 
sion par  centimètre 
carré.  Elle  est  en- 
traînée par  une  ca- 
nalisation T  jus- 
qu'aux appareils  qu'elle  doit  faire  fonc- 
tionner. On  a  pu,  grâce  à  ce  moteur, 
mettre  en  mouvement  une  pompe  élevant 
0  300  litres  d'eau  à  la  minute,  à  .'^''^OO  de 
hauteur,  travail  correspondant  sensible- 
ment à  quatre  chevaux-vapeur. 

Il  est  certain  quafin  d'obtenir  une  produc- 


tion régulière  de  vapeur,  l'appareil  doit 
suivre  le  soleil  dans  sa  course;  aussi  a-t-on 
eu  som  de  le  soutenir  sur  un  bâtis  où  il  se 
trouve  parfaitement  équilibré  ;  de  plus,  un 
mouvement  d'horloyerie  H  est  installé  de 
façon  à  assimiler  le  réflecteur  à  un  sidé- 
rostat,  en  plaçant  l'axe  du  tronc  de  cône 
constamment    suivant   une  ligne  qui   pas- 


F\g.  3.  —  Moteur  solaire  employé  en  Californie. 
K,  large  réflecteur  composé  d'une   iiifloité   de   petits  uiiroii-s  réllécbi-sant  les  rayons 
du  soleil  sur  une  chaudière  C  contenant  de  l'eau;  la  vapeur  est  entraînée  pir  une 
canalisation  T  vers   la   machinerie.   Tont  le  système  suit  le   monvemect  du   soleil 
à  lu  manière  d'un  siiérostat,  grâce  à  nu  mouvement  d'hcr:o2rerie  H. 


serait  par  le  soleil.  11  n'est  pas  douteux 
que  ce  système  puisse  rendre  des  ser- 
vices dans  les  pays  d'Amérique,  où  le 
soleil  est  très  chaud  et  très  régulier.  Chez 
nous,  il  serait  complèlemenl  inutilisable, 
;\  cause  du  manque  de  régularité  de  l'in- 
lensilé  du  soleil  et  suiloul  do  sa  présence. 
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L'aulomobilisme  est  une  industrie  émi- 
nemment française  ;  les  quelques  essais 
tentés  par  les  étrangers  pour  remplacer 
les  procédés  employés  chez  nous  ont 
échoué  piteusement.  Malgré  les  perfec- 
tionnements apportés  chaque  jour  à  cette 
branche  si  intéressante  de  notre  activité, 
il  semble  que  la  force  électrique  employée 


Fi  g.    4.   —   Prise  de  courant   pour  les  voitures 
automobiles  électriques. 

V,  volet  fermant  le  local  oh  se  trouve  enfermé  le  con- 
ducteur flexible  ;  I,  coupe-circuit  bipolaire  ;  M,  volt- 
mètre ;  M',  ampèremètre  ;  P,  compteur  d'énergie  ; 
R,  manette  actionnant  le  rhéostat  de  charge. 


comme  traction  doive  céder  la  place  à  la 
puissance  obtenue  par  la  conflagration  de 
la  vapeur  de  l'essence  minérale. 

Il  existe  pourtant  aujourd'hui  des  voi- 
tures électriques  qui  marchent  admirable- 
ment et  qui  présentent  sur  les  autres 
véhicules  des  avantages  considérables  : 
diminution  de  poids,  tranquillité  de  la 
marche,  absence   d'odeur,  élégance  de  la 


carrosserie,  etc.  Malheureusement,  ces 
voitures  ne  pouvant  être  chargées  d'une 
quantité  suffisante  d'électricité,  il  est 
impossible  de  s'en  servir  en  dehors  d'un 
cercle  restreint  ayant  une  grande  ville 
pour  centre.  Leur  destination  changerait 
complètement  d'importance  si  on  était  à 
même  d'opérer  des  chargements  en  pleine 
campagne.  Il  faudrait  pour  cela  pouvoir 
disposer  de  prises  de  courants  où  les  voi- 
tures trouveraient  l'énergie  nécessaire 
pour  parcourir  une  nouvelle  étape. 

Nous  avons  vu  à  l'Exposition  dernière 
une  borne  électrique  (fig.  4)  présentée  par 
la  Compagnie  générale  des  travaux  d'éclai- 
rage et  de  force,  qui  pourrait  assurément 
rendre  de  grands  services  à  l'automobi- 
lisme  électrique. 

Cette  borne  se  compose  de  deux  parties  : 
le  socle  et  la  boîte  supérieure,  qu'on  peut 
ouvrir  suivant  les  besoins,  à  l'aide  de  volets 
mobiles  V,  V,  V.  Le  conducteur  flexible 
se  trouve  dans  le  socle  :  il  suffit  de  le  dé- 
rouler et  de  l'adapter  à  la  prise  de  courant 
de  la  voiture  pour  opérer  la  communica- 
tion. 

Ce  câble  vient  aboutir  à  un  coupe-cir- 
cuit bipolaire  I  placé  dans  le  coffret  supé- 
rieur; nous  voyons  aussi  un  voltmètre  M  et 
un  ampèremètre  M'  destinés  à  donner  l'in- 
tensité et  l'ampérage  du  courant.  A  la  par- 
tie supérieure  se  trouve  un  compteur 
d'énergie  P.  Ce  compteur  est  à  payement 
préalable,  c'est-à-dire  qu'il  ne  fonctionne 
qu'à  la  condition  d'avoir  été  mis  en  action 
par  l'introduction  dans  l'appareil  d'une 
pièce  de  monnaie  déterminée. 

On  a  ménagé  enfin  un  rhéostat  de 
charge  qu'on  ne  peut  pas  voir  sur  le  des- 
sin; il  est  situé  au-dessus  du  compteur. 
Il  est  destiné  à  pouvoir  absorber  30  volts 
avec  des  intensités  variant  de  25  à  80  am- 
pères ;  il  est  gradué  à  l'aide  d'une  ma- 
nette R  qu'on  peut  placer  dans  diverses 
positions  successives,  suivant  les  besoins. 
Cette  borne,  très  pratique,  peut  sans 
doute  rendre  de  grands  services  ;  mais, 
pour  quelle  soit  vraiment  utilisable  sur 
les  routes,  il  importe  qu'on  en  place  un 
grand  nombre. 
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Fig.  5.  —  Piste  d'étude  pour  tramways  construite  en  Amérique. 

Avaut  leur  mise  eu  exploitation,  les  voitures  sont  essayées  sur  des  chemins  en  buit,  où  elles  trouvent  tous  les  cas 

qui  peuvent  se  présenter  dans  la  réalité  :  courbes,  pentes,  etc. 


L'aviation,  à  laquelle  le  public  parisien 
s'est  tellement  intéressé  ces  derniers 
temps  grâce  à  des  ascensions  hardies, 
n'a  pas  trouvé  en  cette  année  la  date  his- 
torique que  l'on  avait  cru  un  instant. 

On  sait  que  les  chercheurs  se  divisent 
en  deux  camps;  d'une  part,  ceux  qui 
pensent  pouvoir  diriger  les  ballons  ;  d'autre 
part,  ceux  qui,  voulant  imiter  le  vol  des 
oiseaux,  espèrent  construire  des  méca- 
niques plus  lourdes  que  le  volume  d'air 
déplacé  et  susceptibles  de  se  mouvoir  dans 
les  airs.  Or  ni  les  uns  ni  les  autres,  repré- 
sentés par  M.  Santos-Dumont,  d'une  part, 
et  M.  Roze,  de  l'autre,  n'ont  réussi  dans 
leurs  essais.  Le  ballon  dirigeable  n'obéit 
que  dans  des  circonstances  très  limitées 
et  à  condition  d'avoir  un  conducteur  d'une 
hardiesse  tout  à  fait  exceptionnelle.  Quant 
à  M.  Roze,  il  n'est  même  pas  arrivé  à  se 
soulever  de  terre  dans  son  appareil.  Le 
mérite  de  ces  chercheurs  n'en  est  pas 
moins  très  grand,  et  nous  aurions  mau- 
vaise grâce  à  vouloir  le  diminuer.  Mais 
l'espace  n'est  pas  de  notre  domaine,  et 
il  est  probable  que  l'homme,  qui  a  su 
asservir  les  autres  éléments,  sera  vaincu 
par  le  plus  léger,  le  plus  faible  en  appa- 
rence et  celui  qui  aurait  semblé  le  plus 
facile  à  domestiquer. 


Nous  avons  vu,  dans  un  précédent  ar- 
ticle, les  soins  que  les  compagnies  améri- 
caines prennent  pour  éviter  de  lancer  dans 
la  circulation  des  wattmen  avant  que  leur 
éducation  technique  ne  soit  complète. 

Leur  sollicitude  ne  s'arrête  pas  aux 
mécaniciens,  elle  s'étend  également  aux 
voitures  elles-mêmes. 

C'est  afin  de  pouvoir  se  rendre  compte 
de  toutes  leurs  qualités  de  roulement,  de 
vitesse  et  d'arrêt  qu'on  a  construit,  de 
l'autre  côté  de  l'Océan,  une  piste  spécia- 
lement réservée  à  ces  essais. 

En  réalité,  cette  piste  (fig.  5^  se  com- 
pose de  deux  parcours  distincts  disposés 
suivant  la  forme  de  deux  hiiil  inscrits  l'un 
dans  l'autre.  Tous  les  accidents  de  terrain 
sont  prévus,  pentes,  contre-peates,  courbes 
raides;  de  sorte  que,  si  une  voiture  s'est 
bien  comportée  sur  ce  champ  d'études,  il 
est  probable  qu'elle  pourra  êlre  admise 
sans  inconvénient  dan^la  circulation. 

L'effet  de  ces  deux  pistes,  et  de  leur 
forme  bizarre,  est  de  pouvoir  présenter 
des  parcours  assez  longs  sur  un  petit 
espace  et  de  pouvoir  procéder  ;\  des  essais 
comparatifs  et  simultanés  entre  doux 
unités  sans  risquer  de  les  voir  se  tampon- 
ner ni  se  rencontrer. 

A.    P  A    C  l"  N  H  A. 
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Quand  on  parle  des  compositeurs  femmes 
on  ne  cite  généralement  que  quelques 
noms  très  avantageusement  connus  et  que 
je  vais  brièvement  rappeler  ici. 

M™<=  de  Grandval,  l'auteur  de  Mazeppa, 
où,  parmi  tant  de  pages  énergiques,  l'on 
trouve  cette  phrase  d'une  si  belle  ampleur. 


M"''  C.  Chaminade,  dont  une  exquise 
mélodie,  l'Anneau  d'argent,  rendit  le  nom 
célèbre.  M°^*  H.  Chrétien,  que  je  présentais 
ici-même  (le  Monde  Moderne,  n"  45)  avec 
une  brillante  Tarentelle  inédite.  M™<=  Ba- 
darzewska,  dont  la  populaire  Prière  d'une 
vierge  fut  sentimentalement  pianotée  sous 
toutes  les  latitudes.  M™^  A.  Holmes,  que 
l'on  salue  justement  du  glorieux  et  viril 
titre  de  maître  et  qui,  à  côté  de  ses  œuvres 
symphoniques  ou  théâtrales  dont  il  fut 
longuement  parlé  ici  lors  des  représenta- 
tions de  la  Montagne  noire  (le  Monde  Mo- 
derne, n°  3),  écrivit  d'exquises  et  trou- 
blantes pages  telles  que  les  Sérénades  ou 
ces  inoubliables  chansons  populaires  dont 
le  Clairon  fleuri  semble  être  le  fleuron. 

Pas  plus  pour  celles  qui  ont  composé 
autrefois  et  dont  je  rappellerai,  en  termi- 
nant, quelques  noms,  quelques  œuvres, 
que  pour  celles  qui  composent  aujourd'hui, 
de  critiques  sévères  ou  bienveillantes.  Les 
unes,  on  les  a  oubliées  et,  comme  si  elles 
n'existaient  pas  ou  n'avaient  aucun  talent, 
on  semble  ne  point  vouloir  connaître  les 
autres.  Pour  ces  dernières,  qui  peuvent,  à 
juste  titre,  se  réclamer  de  l'art  musical, 
tant  leurs  efforts  sont  louables  et  parfois 
couronnés  de  légitimes  succès,  j'ai  voulu 
réparer  l'oubli  du  public  et  lui  redire,  lui 
souligner,  lui  apprendre  même,  s'il  ne  les 
connaît  pas,  quelques  noms  d'auteurs, 
quelques  pages,  parmi  tant  de  talents, 
parmi  tant  d'œuvres  plus  qu'intéressantes, 
remarquables  parfois.    • 


Écrite  avec  beaucoup  de  sincérité, 
Bilitis,  la  maîtresse  œuvre  de  M"'«  Rita 
Strohl,  évoque, non  sans  un  grand  charme, 
l'état  d'âme  de  la  femme  antique.  For- 
mant un  gracieux  poème  en  douze  chants 
extrait  de  l'œuvre  littéraire  de  M.  Pierre 
Louys,  les  Chansons  de  Bilitis,  ces  frag- 
ments sont  d'autant  plus  intéressants  que, 
traduits  musicalement  par  une  imagination 
féminine,  ils  nous  prouvent,  n'en  déplaise 
aux  subtils  psychologues,  que  l'âme  fémi- 
nine n'est  peut-être  pas  aussi  complexe 
qu'on  veut  bien  le  dire,  et,  après  l'avoir 
imaginairement  disséquée,  qu'on  essaye 
de  le  faire  croire. 

Ce  qui  déroute  le  plus  en  la  femme, 
c'est,  je  crois,  cette  grande  simplicité, 
cette  inconscience,  bien  ou  malfaisante, 
cette  naïveté  parfois  incomprise,  toujours 
méconnue. 

Le  grand  mérite  de  M™*^  Strohl  est  jus- 
tement d'avoir  traduit  musicalement  l'état 
d'âme  de  la  jeune  Bilitis,  qui,  ingénue 
jeune  fille  —  car,  loin  d'être  de  la  perver- 
sité, l'aveu  de  son  amour  est  d'une  naïveté 
exquise  —  est,  dans  la  Berceuse  ([ui  ter- 
mine ce  poème,  une  petite  mère  des  plus 
tendres. 


/;è.s  ddiu 


-syi.  1^ 


n-i-  i^^iyr^ 


Comme  on  le  sait,  Bilitis  aime  le  berger 
Lykas,  et  ces  douze  poèmes  sont  les  sin- 
cères et  exacts  tableaux  de  la  sentimen- 
tale progression  de  son  amour.  Soupirs  de 
flûtes,  murmures  et  gazouillis  des  violons 
avec   et  sans   sourdines,  harmoniques  des 
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harpes,  pédales  langoureuses  des  violon- 
celles, accords  tenus  par  l'harmonie,  cors 
aux  échos  mystérieux,  M'"®  Stroh],  en  une 
orchestration  aux  dissonances  toujours 
harmonieuses    et   jamais   torturées,  nous 


dépeint  le  décor,  l'air  ambiant  où  se  meut 
et  respire  Bilitis,  dont  le  chant,  sur  des 
rythmes  qui  pour  être  bien  rendus  exigent 
un  soin  très  méticuleux  (3/2  et  4/2;,  par- 
court toutes  les  gammes  sentimentales  de 
la  rêverie,  de  l'anxiété,  de  la  joie,  de  la 
douleur,  du  triomphe  et  de  la  maternité. 

On  peut  dire,  et  c'est  un  rare  mérite, 
que  M^i^Strohl  a  su,  en  cette  œuvre,  rester 
très  littéraire.  C'est  un  art  intime  et  déli- 
cat, plus  fait  pour  la  lecture  et  la  réflexion 
que  pour  le  grand  public,  à  moins  que, 
par  une  connaissance  des  mœurs  antiques, 
il  ne  soit  initié  à  cette  musique,  à  cette 
littérature  et  ne  s'efTarouche  pas,  par 
exemple,  à  l'audition  de  la  Chevelure  ou 
du  Sommeil  interrompu. 

Si  j'ose  m'exprimer  ainsi,  il  faut  lire 
Bilitis,  de  M^^  Strohl,  comme  Aphrodite, 
de  M.  Pierre  Louys,  chastement. 

Bilitis  n'est  pas  la  seule  (ruvre  de 
M*"*  Strohl,  qui  fut  une  brillante  élève  de 
Le  Couppey  ;  elle  a  composé  d'originales 
œuvres  de  musique  de  chambre,  dont  un 
trio  pour  piano,  clarinette  et  violoncelle 
lui  valut  les  précieuses  félicitations  du 
maître  symphoniste  C.  Saint-Saëns. 

Sur  des  poésies  de  Baudelaire,  Verlaine 
et  Rodenbach  elle  a  composé  de  très 
remanjuables  mélodies  et,  pour  le  piano, 
elle  a  écrit  deux  recueils,  les  Poèmes  de  la 
forel  et  les  Poèmes  de  lu  mer. 


Malgré    une    forme    cslhéticiuo    un    peu 
vieillotte,  M'"Ma  baronne  Durand  de  Font- 


magne  suit,  non  sans  un  certain  succès, 
les  brillantes  traces  de  M""-'  Ilolmès  et  de 
Grandval.  En  1893,  en  la  salle  des  Agri- 
culteurs, puis  à  Toulouse  et,  récemment, 
au  Gymnase,  à  Paris,  son  opéra  en  trois 
actes,  Bianca  Torella,  a  été,  in  extenso 
ou  fragmenté,  écouté  et  applaudi. 


Mais  combien,  à  tous  ces  quatuors,  à 
tous  ces  duos  à  panaches  qui  rappellent 
l'art  musical  italien  dans  tout  ce  qu'il  a  de 
plus  facilement  critiquable,  je  préfère  les 
gracieuses  compositions  pour  piano  de 
M"''  C.  Navil. 

Avec  le  Menuet  en  la  majeur,  qui,  tout 
en  étant  légèrement  pastiché  du  classique, 
est  écrit  avec  une  note  très  originale,  je 
rencontre  dans  l'œuvre  de  cette  artiste 
une  exquise  pantomime,  Pierrot,  qui  est 
un  vrai  petit  bijou  d'esprit  et  de  légèreté 
aussi  agréable  à  interpréter  qu'à  entendre. 


A  l'heure  où  Ion  a  tant  de  difficultés  à 
trouver  des  pages  musicales  nouvelles  et 
abordables  aux  élèves  de  moyenne  force, 
dans  le  même  style  et  du  même  auteur, 
do  M"«  C.  Navil,  Polichinelle  et  l'Aubade 
d'Arlequin,  seront  très  appréciés  des 
élèves  et  des  professeurs. 


Pour  ce  qui  est  des  accompagnements 
que  M"'«  Marie  JacU,  la  célèbre  pianiste 
si  applaudie,  a  écrits  pour  ses  mélodies  de 
chant,  je  n'en  pourrais  certainement  pas 
dire  autant.  Mais  je  présume  (ju'en  com- 
posant^ M'""  Marie  JaoU  a  dû  se  laisser 
enirainor.  Ce  qui  est  arido  pour  nous  ne 
l'est  pas  pour  elle,  et,  si  ce  n'était  une 
preuve  de  sa  virtuosité,  je  devrais  lui  faire 
le  reproche  d'avoir  traité  la  partie  d'ac- 
compagnement de  ses  mélodies  comme 
des  fantaisies  de  concert. 
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Au  point  de  vue  art  pur,  égoïsme  cloîtré 
en  une  tour  d'ivoire,  c'est  parfait.  Au 
point  de  vue  pratique,  c'est  une  grave 
erreur.  Dans  une  mélodie,  le  chanteur 
étant  l'interprète  principal,  les  composi- 
teurs qui  se  laissent  aller  à  ce  défaut,  de 
plus  en  plus  fréquent  dans  l'école  musicale 
moderne,  empêchent  les  artistes  de  les 
interpréter  et,  par  cela  même,  se  privent 
de  cette  renommée  qui  ne  s'acquiert  pro- 
gressivement qu'au  contact  du  public. 

En  effet,  un  artiste  trouve  une  mélodie 
intéressante,  ce  qui  est  le  cas  des  Petits 
oiseaux,  de  M""*^  Marie  Jaëll,  et  veut  la  dire 
en  public.  Eh  bien,  il  risque  trois  graves 
inconvénients,  dont  il  n'évitera  que  très 
rarement  un  seul  :  1"  Il  aura  un  accom- 
pagnateur inférieur  à  sa  tâche,  qui  patau- 
gera, et  finalement,  pour  s'excuser,  dira 
à  qui  voudra  l'entendre  qu'il  a  chanté  un 
morceau  dont  il  n'était  pas  très  sûr,  en  un 
mot,  qu'il  ne  savait  pas.  2°  Il  aura  un 
accompagnateur  bon  musicien,  qui  déchif- 
frera fort  bien,  mais  ne  le  suivra  dans 
aucune  de  ses  nuances,  et,  lui  faisant  rater 
tous  SCS  effets,  laissera  comprendre  qu'il 
n'est  qu'un  chanteur  très  médiocre.  3°  Cas 
le  plus  dangereux,  le  chanteur  aura  con- 
sciencieusement pris  la  peine  de  choisir  un 
accompagnateur  primo  cartello  et  de  répé- 
ter suffisamment  avec  lui.  En  public, 
l'accompagnateur  fera  l'exécutant,  et  le 
malheureux  chanteur,  jurant,  mais  un  peu 
tard,  qu'on  ne  l'y  prendra  plus,  accompa- 
gnera comme  il  pourra  son  accompagna- 
teur. Ne  riez  pas,  ce  n'est  que  trop  vrai 
et  je  n'ai  vu  que  trop  souvent  ces  trois 
cas  se  produire. 

Mais  alors,  me  direz-vous?...  A  moins 
d'être  accompagné  par  le  compositeur 
qui,  lorsqu'on  a  celte  faveur,  s'il  est 
pianiste,  est  le  meilleur  accompagna- 
teur possible,  car  il  ne  sacrifie  pas  le 
chant  à  Taccompagnement  et  vice  versa  — - 
qui  a  eu  la  bonne  fortune  d'entendre  Mas- 
senet  ou  Saint-Saëns  accompagner  un 
chanteur  ne  peut  que  me  donner  raison  — 
le  chanteur  professionnel  ou  amateur  fera 
bien  d'éviter  ces  mélodies  pianistiques  où 
le  chant  a  parfois  l'air  d'être  écrit  ad  libitum. 


Je  me  suis  peut-être  un  peu  étendu  sur 
ce  sujet,  mais  j'estime  qu'il  en  valait  la 
peine,  car  c'est  un  reproche,  comme  vous 
le  verrez  par  la  suite,  que  M™'=  Marie  Jaëll 
n'est  pas  malheureusement  la  seule  à  mé- 
riter. Que  les  compositeurs  écrivent  du 
piano  concertant  ou  de  l'accompagnement 
vocal,  mais  pas  l'un  et  l'autre,  car  ce  n'est 
jamais  ni  l'un  ni  l'autre. 

Ça  gêne  les  artistes  qui,  prudemment, 
s'abstiennent,  ça  effarouche  les  amateurs 
qui  n'osent  se  risquer  et  ça  ennuie  les 
auditeurs. 

Que  diable!  Si  vous  éditez  et  publiez 
une  œuvre,  c'est  pour  qu'elle  soit  connue. 
Avec  vos  accompagnements  abracada- 
brants, vous  êtes  cause  qu'en  présence  de 
tant  de  difficultés,  presque  toujours  inu- 
tiles et  injustifiées,  on  laisse  souvent  re- 
tomber les  feuillets  de  l'œuvre  entr'ouverte. 
Tant  pis  pour  vous,  car  vous  I  avez  voulu, 
ces  excentricités  pianistiques  n'étant  excu- 
sables que  dans  l'accompagnement  d'un 
fragment  d'ouvrage  théâtral,  la  partie  de 
piano  étant  la  réduction  d'une  orches- 
tration parfois  touffue,  et  les  dix  doigts 
devant  évoquer  le  souvenir  sonore  et  les 
dessins  mélodiques  de  plusieurs  instru- 
ments. 


Très  connue  pour  son  enseignement 
pédagogique,  M"''  Sauvrezis  l'est  peut-être 
un  peu  moins  comme  compositeur.  Ses 
œuvres  aux  harmonies  studieusement  cons- 
truites, précieusement  étudiées,  au  style 
fugué  assez  fréquent  avec  de  belles 
marches  de  basses  et  où  l'emploi  des  har- 
moniques est  aussi  fréquent  que  les  modu- 
lations sont  peut-être  un  peu  brusques, 
nous  révèlent  l'école  dont  elle  est  très  fière 
d'être  une  des  plus  ferventes  disciples,  car, 
jusqu'à  la  mort  du  regretté  César  Franck, 
elle  étudia  et  travailla  sous  sa  direction. 
Aussi  peut-on  lui  reprocher  parfois  d'être 
très  forte,  trop  forte  même,  en  thèmes. 

Sa  musique  exige  beaucoup  d'interpréta- 
tion et,  par  conséquent,  est  assez  difficile, 
car  l'accompagnement  de  piano  est  plutôt 
une  partie  concertante  qui  avec  le  chant  fait 
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d'une  mélodie  un  duo  pour  piano  et  chant. 
Si  de  son  écriture  musicale,  qui  dévoile 
une  imagination  qui  se  complaît  dans  les 
modulations  vibrantes  et  majestueuses,  il 
m'était  permis  de  tirer  un  horoscope,  je 
dirais  que  M"®  Sauvrezis  doit  aimer  les 
fables  héroïques. 

Voyez  l'allure  de  cette  phrase  qui  est 
réellement  remarquable  et  qui  suggère 
une  orchestration  puissamment  colorée, 
Sonnets  forestiers,  la  Forât  rouge. 


De  plus,  en  lisant  Heures  d'été,  j'ajoute- 
rai quelle  a  avec  une  rare  intensité  la 
nuance  douloureuse,  et,  si  je  puis  m'expri- 
mer  ainsi,  possède  sur  sa  palette,  à  côté 
des  nuances  violentes,  étincelantes  des 
héroïsmes,  les  nuances  grises  et  sombres 
des  deuils  les  plus  douloureux. 


Sa  construction  mélodique  aime  l'origi- 
nalité el  y  joint  parfois  la  bizarrerie  des 
rythmes,  difficuUueusement  complicjués. 
Ne  trouvons-nous  pas,  par  exemple,  Heures 
d'été,  page  il,  une  mesure  à  4  -|-  «^  +  "-, 
soit  9  temps?  Pourquoi  ne  pas  avoir  écrit 
3  fois  3  temps? 

Ne  forçons  point  notre  talent  !...  A  ce 
conseil,  ([ui  vise  une  constante  recherche 
alcibiadcsquc  de  l'originalilc,  j'en  ajoute- 


rai un  autre.  Que  M"''  Sauvrezis  se  défie 
de  la  déclamation  liturgique  dont  elle 
abuse  un  peu  trop  et  qui  lui  jouera,  à  elle 
comme  à  d'autres,  quelque  vilain  tour.  Je 
trouve   même  dans   ses   œuvres   une   épi- 


M"^     ALICE     SAtVKEZIS 

gramme  funéraire  à  deux  voix  construite 
sur  le  mode  hypodorien  (2"  ton  plagal 
dont  la  dominante  est  au  4"  degré  de  la 
tonique)  qui  n'a  avec  le  plain-chant  qu'une 
très  lointaine  ressemblance,  celle  de  la 
monotonie. 

Et  maintenant  que  j'ai  critiqué,  qu'il  me 
soit  permis  de  louer,  sans  réserves,  les 
intentions  artistiques  très  heureusement 
réunies  que  je  trouve  soit  dans  Erato,  ou 
bien  encore,  pour  commeater  les  poésies 
de  Leconte  de  Lisle,  dans  Nell  et  Jane. 
Cette  dernière,  avec  ses  harmonies  plain- 
tives, est  tout  simplomenl  charmante. 


euour;Doux  boaux  \i'iix  m'ont  blesse  lo  cœur 
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Que  M""  Sauvrezis  me  permette  de  lui 
conseiller  de  ne  point  négliger  cette  note 
artistique  ;  c'est  la 'bonne.  Comme  on  l'a 
vu  avec  son  essai  hypodorien,  l'âme  anti- 
que, mais  surtout  son  âme  musicale 
l'obsède.  Qu'était  exactement  la  musique 
grecque?...  avec  le  Sommeil  de  Canope, 
elle  réussit  parfois  à  l'évoquer  très  heu- 
reusement. L'œuvre  musicale  de  M"''  Sau- 
vrezis se  complète  de  plusieurs  morceaux 
de  piano. -l.7//ée,  d'une  jolie  ligne  mélodique, 
Chant  sans  paroles  et  les  pièces  caractéris- 
tiques où  se  trouve  une  petite  valse  ber- 
çante d'une  exquise  simplicité,  seront  des 
pages  très  utiles  pour  le  professorat. 


Je  ne  veux  pas  oublier  les  10  citants  de 
la  Comédie  enfantine,  aux  si  ingénieuses 
poésies  de  J.  Ratisbonne,  qui  sont  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  enfantin  pour  les  grandes 
personnes. 


De  W^"  Gabrielle  Ferrari,  dont  les  œuvres 
sont  assez  fréquemment  au  répertoire  des 
concerts  symphoniques,  plusieurs  compo- 
sitions de  moindre  envergure  méritent  et 
retiennent  l'attention. 

Parmi  elles,  je  rencontre  T\iimer , 
Stances  et  A  une  Fiancée,  mélodies  vraiment 
musicales  qui  sont  de  tout  premier  ordre. 
Avec  son  vibrant  accompagnement  de 
violoncelle,  T'aimer  est  d'une  alkire  pas- 
sionnée exigeant  une  grande  voix.  D'une 
note  plus  discrète,  A  une  fiancée  est  bien 
le  type  de  la  mélodie  de  salon  à  succès. 
Mais,  avec  leur  chant  d'une  désespérance 
si  profonde,  si  irrémédiable  et  planant  sur 


,1f   veuxquitltTla    \i    -     e,  et  dalls^ou- 


.bli,pnurj,■^_lDkis_lIl'^'ndor_mir!. 


un  accompagnement  dont  le  dessin  en- 
chevêtré est  très  original  et  se  soutient 
jusqu'à  la  fin  sans  défaillance,  ce  sont  les 
Stajices  qui  me  semblent  les  plus  remar- 
quables parmi  ces  œuvres  choisies. 


D'une  écriture  très  moderne  et  ayant  le 
très  rare  mérite  de  vouloir  dire  quelque 
chose,  car  par  le  temps  qui  court  il  n'est 
pas  impossible,  au  contraire,  grâce  à  l'en- 
combrant «  amateurisme  »,  de  rencontrer 
des  tombereaux  de  musique  faite  on  ne 
sait  pourquoi!...  comment?...  ni  par  qui?... 
les  mélodies  de  M^^^  Renée  Eldèse  méri- 
tent qu'on  les  lise  et  qu'on  les  écoule 
attentivement. 

C'est  un  art  délicat,  et,  si  dans  le  Lan- 
derneau  des  «  mi  contra  fa  »  cet  adjectif  a 
toujours  la  propriété  d'évoquer  le  souvenir 
des  choses  agréables  à  entendre,  très  mu- 
sical. 

Aurore,  par  exemple,  est  d'une  char- 
mante simplicité. 

Mai  et  Sounds  and  siveet  airs  sont  des 
pages  musicales  d'une  extrême  légèreté 
de  touche,  d'une  délicatesse  d'harmonie, 
d'une  grâce  vraiment  féminine. 

Pour  nous  déshabituer  des  sempiter- 
nelles conventions  rythmiques,  M"'^  Re- 
née Eldèse  nous  écrit  une  berceuse  à  quatre 
temps,  la  Neige.  D'autre  part,  elle  a  des 
originalités  d'écriture  qui  méritent  d'être 
encouragées. 

Ainsi,  Sur  le  Fleuve,  je  trouve  celle-ci 
pour  un  récit  dont  l'allure,  tout  en  étant 
indiquée,  est  laissée  au  choix  et  au  bon 
goût  de  l'interprète. 


fuyinttsrivts, et  lesflots purs fltjurisdi- pâles  ut'nupbars 


Un  bon  point  pour  la  question  accom- 
pagnement, car  ceux  de  M'"'^  Renée  Eldèse 
sont  fort  bien  écrits  pour  le  piano  et,  sans 
concessions  à  l'invirtuosité,  sont  aborda- 
bles. 
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Avec  Métempsycose,  Cha.nl  de  Printemps, 
et  Pour  une  Rose,  M"'*  J.  Sureau-Bellet 
réussit,  non  sans  un  certain  succès,  la  chan- 
sonnette à  diction. 

Sa  manière,  ses  terminaisons  me  rap- 
pellent un  peu  le  style  musical  de  Doria, 
qui  fut,  au  temps  où  l'on  faisait  un  peu  de 
musique  au  café-concert,  un  compositeur 
très  apprécié  et  dont  les  chansons  Verse 
Margot!  Les  Peupliers,  La  Chanson  des 
blés  d'or  sont  devenues  populaires. 

Combien,  parmi  les  auteurs  trop  savants 
et  imparfaitement  émotionnés  de  leur  art, 
n'arriveront  jamais  à  ce  succès  de  bon 
aloi,  dit,  non  sans  dédain,  facile. 

Facile?  pas  tant  que  ça  !  Et  trouver  une 
mélodie  qui  frappe  l'oreille  du  peuple 
n'est  pas  à  la  portée  de  tous  les  composi- 
teurs. Je  sais  bien  qu'il  est  de  bon  ton  de 
faire  la  moue  en  parlant  de  ces  œuvres 
que  certains  qualiGent  de  digestives  et 
auxquels  on  pourrait  retourner'le  compli- 
ment en  leur  disant  que  leur  musique 
compliquée  est  indigeste.  Mais,  que  voulez- 
vous,  le  prophétique  «  ceci  tuera  cela  »  de 
V.  Hugo  est  vrai,  plus  en  art  qu'en  quoi 
que  ce  soit.  Et  quand  on  fait  le  bilan  de 
l'œuvre  artistique  d'une  époque,  on  arrive 
à  metttre  au  même  rang  que  les  grandes 
œuvres  ces  fleurs  populaires,  quoique  la 
science  de  celles-là  ait  écrasé  de  sa  supé- 
riorité celles-ci,  quoique  l'inspiration  de 
celles-ci  ait  survécu,  par  sa  poésie,  au 
formidalde  labeur  de  celles-là. 

Mais  revenons  à  M™'' J.  Sureau-Bellet  qui, 
lorsqu'elle  traite  une  inspiration  musicale 
on  style  de  grande  musique,  est  moins 
heureuse  Sa  muse  a  de  petites  ailes, 
qu'elle  s'en  contente,  car  elles  sont  gra- 
cieuses. Et  son  Chanl  de  Mer  est  une  très 
jolie  mélodie  de  salon  (jui  mérite  quelques 
succès. 


Ils  sVii    \oTil — les    ji'u.ni'>-[u'_(hi'ur> 

*      « 
Un  compositeur  digne  d'arrêter  longue- 
XIV.  —  ;<5. 


ment  notre  attention  est  M"®  M.-É.  Gignoux, 
une  des  plus  brillantes  élèves  de  M.  Th. 
Dubois.  Cette  musicienne  choisit  fort  bien 
le  texte  des  œuvres  qu'elle  traite.  11  y  a  là 
un  souci  littéraire  qui  ne  mérite  que  des 
compliments  et  que  bien  des  compositeurs 
négligent  absolument.  Après  un  Z,JeJ  d'une 


Cl.  Stubliing  . 

M'ie    MARIE-KMILIE     G  I(i  N  0  U  X 

tournure  dramatique  je  trouve  l'n  cheva- 
lier errant  auquel  je  préfère  —  titre  diffé- 
rent, mais  texte  semblable  de  V.  Hugo,  — 
Si  tu  veux,  faisons  un  rt've,  de  F.  Thomé. 
Pourquoi?...  Celui-ci  est  plus  vécu,  colui-Ià 
beaucoup  trop  rêvé. 

Lorsque  parut  l'Extase  de  Salomon,  on 
ne  croyait  pas  que  ces  paroles  :  >•  J'étais 
seul  près  des  flots  »  pussent  être  mises 
en  musique  avec  un  nouveau  succès  : 
Extase,  solo  avec  chœur  final  d'une  belle 
envolée,  de  M"*"  Gignoux,  donne  tort,  pour 
une  fois,  au  proverbial  non   bis   in   idem. 
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Avec  un  accompagnement  de  violon 
dont  le  chant  plane  harmonieusement  sur 
un  très  difficile  accompagnement  de  piano 
où  Ton  devine  presque  des  traits  d'or- 
chestre, Nuit  d'été,  où  je  trouve  cette 
jolie  image  poétique  : 

Vers  ce  beau  pays  de  lumière, 
Que  l'on  nomme  l'Immensité, 
Où  l'âme  exhale  sa  prière 
Et  fuit  à  l'immortalité, 

est  bien  le  type  de  la  mélodie  sympho- 
nique,  plus  faite  pour  les  grands  concerts 
que  pour  le  salon. 

Dans  J'ai  dit  aux  clairs  matins,  il  me 
semble  que  M"*^  Gignoux  subit  un  tout 
petit  peu  l'influence  wagnérienne;  aussi 
ai-je  préféré  et  de  beaucoup  A  ma  mie, 
d'une  diction  lyrique  si  distinguée. 
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Que  M"''  Gignoux,  brillante  élève  de 
M.  de  Beriot,  me  permette  de  lui  con- 
seiller de  se  défier,  elle  aussi,  de  sa  vir- 
tuosité de  pianiste,  et  qu'elle  n'oublie  pas 
que  Madrigal  dont  la  jolie  phrase  mélo- 
dique est  d'une  très  exacte  émotion  conte- 
nue, est  souligné  d'un  accompagnement 
discret  tel  qu'en  désirent  les  chanteurs  et 
le  public  aussi. 


Dûù  me  vient  pour^ûus  ma  feii_dres-se 


Je  sais  bien,  pour  en- revenir  à  l'erreur 
des  accompagnements  difficiles,  que  l'on 
ne  peut  toujours  écrire  des  accompagne- 
ments simplets.  Mais  entre  ceux-là  et  ces 
derniers  il  y  a,  il  me  semble,  un  juste 
milieu.  Ce  juste  milieu  se  trouve,  chose 
originale,  dans  les  morceaux  de  piano 
Impromptu,  Romance  sans  paroles,  etc., 
de  cet  auteur,  qui  sont  plutôt  de  moyenne 
difficulté. 

Dans  Kheïra,  d'une  intéressante  et  jolie 
note  descriptive,  M"^  Gignoux  a  su  adroi- 
tement éviter  la  vulgarité  des  rythmes 
orientaux  et  dans  Un  missel  je  retrouve  la 
note  mélodramatique  du  Lied  et  de  la 
Vision  de  Jeanne  d'Arc,  grande  scène 
lyrique  très  applaudie  depuis  quelques 
années  dans  les  grands  concerts  sympho- 
niques  de  Paris  et  de  province. 


Auteur  de  nomJjreuses  romances  et 
morceaux  de  piano,  M™^  Habert  peut  être 
classée  parmi  les  auteurs  sans  prétention 
et  dont  l'écriture  musicale  est  des  plus 
gracieuses.  Parmi  tant  d'œuvi^es,  je  cite- 
rai :  Un  mot,  mélodie  sans  paroles.  Avec 
presque  le  même  titre,  Un  mot  musical, 
M"'''  L.  Filliaux-Tiger  nous  donne  sa  meil- 
leure œuvre.  L'on  y  rencontre  pourtant, 
comme  dans  ses  autres  compositions,  des 
doigtés  indiqués  fort  peu  scholastiques  et 
des  enharmonies  qui  ne  le  sont  pas  du  tout. 

Parmi  les  compositions  pour  piano,  je 
ne  puis  oublier  M"'^  J.  Blancard,  jeune 
exécutante  dont  les  nonibreuses  œuvres 
sont  écrites  avec  une  connaissance  appro- 
fondie des  ressources  du  piano.  Mais  de 
toutes  ses  œuvres  je  préfère  les  six  pièces 
composées  avant  sa  huitième  année  et  par 
conséquent  fort  bien  écrites  pour  les 
petites  mains  qui  sont,  comme  le  Premier 
impromptu,  d'une  ravissante  simplicité 
enfantine. 
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Le  talent  de  W^^  J.  Vieu  a  ceci  de  très 
remarquable,  c'est  que,  ayant  toutes  les 
habiletés,  il  n'affiche  aucun  excès  de 
science.  C'est  une  musique  d'une  noie 
tendrement  émue  et  qu'on  pressent  être 
excessivement  sincère. 

Dans  cet  ordre  d'idée.  Dernier  rendez- 
vous  mérite  d'être  cité;  puis,  d'une  grâce 
idyllique,  je  trouve,  en  feuilletant  son 
œuvre  très  importante,  Puisque  c'es/  Fêté 
et  Dernier  baiser. 

La  belle  allure  des  Stances  à  Vénus  nous 
promet  des  pages  d'un  souffle  plus  lyricjue. 


besché.ri_es     ne  secaressent  plus, 


Mais  dans  Petits  chemins  et  Avril  chante, 
une  juvénilité  enthousiaste  exulte,  déborde. 


Élève,  pour  la  composition,  de  Massenet 
et  de  M.  Gédalge;  pour  le  chant,  de  feu 
M""*  Miolan-Carvalho,  M"*  J.  Vieu  inter- 
prète souvent  elle-même  ses  œuvres.  On 
a  joué  d'elle    à   l'Olvmpia    un  divertisse- 


A.vril  cliHiitc et   je  chaii    .    tf! 

Sous  le  titre  de  <■  Chansons  Louis  XV  », 
Chanson  fleurie.  Marquis  herçjers  et  Ron- 
del  d'amour.  M"''  J.  Vieu  réussit  avec  un 
certain  charme  des  modulations  simplettes 


Au  boisjo  _  li        1  liaij'.f,rossi  _  guol 


etmou  amour  fol aux  ecliosre-  dit. 

aux  cadences  peut-être  un  peu  trop  pré- 
vues, mais  non  sans  sincérité.  Du  reste, 
avec  un  gracieux  Minuetto  pour  piano, 
M"^  J.  Vieu   nous   affirme  sa  virtuosité  et 


nous  prouve  qu'elle  excelle  dans  ce  genre 
arclia'ique.  Pour  le  piano  je  citerai  encore 
un  Xocturne  en  la  y  d'une  certaine  diffi- 
culté d'exécution  el  une  gracieuse  Valse 
lente. 


Jl'""     JANE      VI EV 

ment,  les  Merveilleuses,  qui  dépassa  la 
centième  et  la  direction  du  Théâtre  des 
Arts,  de  Bordeaux,  vient  de  mettre  à 
l'étude  Madame  Tallien,  drame  lyrique. 

Ce  qui  me  plaît  chez  cette  jeune  artiste, 
c'est  l'absence  des  fréquentes  et  fasti- 
dieuses recherches  des  combinaisons  har- 
moniques difficultueuses  dont  semblent  se 
faire  un  point  d'honneur  les  compositeurs 
modernes,  hommes  et  femmes.  A  lire 
leurs  œuvres,  on  dirait  qu'ils  se  veulent 
faire  la  nique  en  se  disant  mutuellement  : 
«  Regarde  ce  que  j'ai  fait,  et  conviens  que 
je  suis  plus  fort  que  loi!  •■ 

On  ne  le  sait  que  trop  que  vous  êtes 
fort  en  thèmes,  ô  compositeurs!  o  compo- 
sitrices', mais  ce  dont  le  public  se  doule 
le  n\oins,  c'est  de  la  richesse  de  vos  idées, 
de  vos  inspirations  musicales,  tant  elles 
sont  truquées  pour  paraître  ingénieuses. 
Souvent,  à  force  de  virtuosité,  vous  finissez 
par  écrire  des  ànerîes  d'autant  pkis  graves 
qu'elles  sont  voulues.  Nai-je  pas  trouvé 
dans    le     Lamenlo,    dun    auteur    préten- 
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tieux,  des  accords  de  septième,  troisième 
renversement  (tons  de  sJt)  et  nii\f  majeurs), 
la  ^-si  ^el  ré  \f-  mi  \f  ainsi  orthographiés  : 
la  bf-clo  \f  et  do  if  -  mi  [,.  Le  plus  drôle, 
c'est  que  lorsque  vous  ne  semblez  point 
goûter  ces  élucubrations  hérissées  de  diffi- 
cultés comme  un  mur  de  tessons  de  bou- 
teilles, on  dit  que  vous  n'y  comprenez  rien, 
que  vous  n'êtes  pas  à  la  hauteur!...  Mais  ne 
savons-nous  pas,  et  c'est  leur  seule  excuse, 
que,  de  même  que  les  parents  d'une  nom- 
breuse famille  préfèrent  et  de  beaucoup 
un  enfant  chétif  aux  turbulents,  les  auteurs 
ont  un  secret  amour  pour  leur  ours  ? 

—  La  musique  de  femme,  ça  ne  doit 
être  que  de  la  mélodie  au  kilomètre  !  Ça 
n'a  pas  grande  valeur.  Ne  s'éditent-elles 
pas  presque  toutes  à  leurs  frais?  me  disait 
ironiquement  un  peu  aimable  musicien  qui, 
au  courant  de  cette  étude,  me  demandait 
ensuite  : 

—  Trouve-t-on,  dans  la  manière  d'écrire, 
le  style,  la  conception,  une  marque  indé- 
niable de  la  féminité  de  l'auteur?  En  un 
mot,  entre  deux  pages  de  musique  écrites 
par  M.  X.  et  M™^  Y,  pourrait-on  dire,  sans 
les  connaître  et  à  coup  sûr  :  ceci  est  issu 
d'un  cerveau  masculin,  cela  est  issu  d  un 
cœur  féminin? 

—  Non,  car  le  talent  scholastique  est 
le  même.  Mais,  en  revanche,  ce  qui  est 
certain  c'est  qu'en  ces  nombreuses  pages 
signées  par  des  dames,  des  jeunes  filles, 
on  peut,  sans  les  connaître,  distinguer 
celles-ci  de  celles-là.  En  retrouvant  cer- 
tains arpèges  échevelés,  certains  clichés 
musicaux  toujours  les  mêmes  et  rappelant 
de  très  loin  le  style  pathétique  de  Mas- 
senet,  on  voit  que  chez  ces  jeunes  per- 
sonnes les  sentiments  les  plus  ardents,  et 
ce  sont  ceux  auquels  elles  s'attaquent 
ingénument  avec  le  plus  de  hardiesse,  ne 
sont  que  le  conventionnel  écho  de  ce 
qu'elles  croient  qu'ils  sont  réellement. 


J'aurai  fini  cette  étude  quand  j'aurai 
cité  :  M™**  Bisetzka,  qui  s'est  fait  une  spé- 
cialité très  appréciée  dans  la  rédaction 
des  ouvrages  scholastiques  parmi  lesquels 


on  trouve  un  traité  élémentaire  des  prin- 
cipes d'harmonie  contenant  un  très  in- 
génieux tableau  des  accords.  M"^  Casa- 
longa,  dont  la  romance  Si  pâle  est 
agrémentée  d'un  rythme  et  d'une  obsé- 
dante appoggiature  originale.  M"^  Ducou- 
reau,  dont  les  débuts  ont  été  très  remar- 
qués à  (I  la  Nationale  ».  M""^  Andrée 
Lacombe,  l'érudit  professeur  de  chant,  à 
qui  l'on  doit  une  remarquable  étude  :  La 
science  du  mécanisme  vocal  et  l'art  du 
chant.  M""^  Pauline  Viardot,  l'illustre  can- 
tatrice qui,  pour  ses  nombreux  élèves,  a 
publié  L'école  classique  du  chant.  M""  T. 
Josset,  dont  une  Fantaisie  mazurka  nous 
fait  espérer  d'autres  pages  intéressantes. 
M"^  C.  Carisson,  qui  écrivit  une  légende 
dramatique  très  appréciée,  La  fiancée  de 
Gaël  et  VOasis  où  se  trouve  une  délicate 
berceuse  à  la  Vierge,  en  réy  et  M™"  H. 
O'Kelly,  une  des  plus  brillantes  élèves  du 
Conservatoire  où  elle  remporta  les  pre- 
miers prix  de  piano,  d'harmonie,  d'ac- 
compagnement et  dont  les  œuvres,  tou- 
jours interprétées  avec  succès.  Grande 
valse  de  concert ,  Romances  sans  pa- 
roles, etc.,  mais  malheureusement  iné- 
dites, mériteraient  les  approbations  du 
public. 


Comme  après  avoir  savouré  les  par- 
fums des  fleurs  fraîches  écloses,  on  se 
complaît  pourtant  à  retrouver  en  un  livre 
la  fleur  fanée  dont  les  couleurs  anémiées 
ont  un  charme  tout  poétique,  après  toutes 
ces  œuvres  modernes,  regardons,  si  vous 
le  voulez  bien,  comme  un  pastel  d'Orient 
un  peu  efi"acé,  ces  quelques  œuvres  an- 
ciennes qui  ne  nous  en  paraîtront  que  plus 
exquises. 

Dans  leurs  compositions,  les  chanteurs 
trahissent  toujours  leurs  qualités  vocales. 
Chez  les  cantatrices,  où  se  recrutait  la 
grande  majorité  des  auteurs  féminins,  c'est 
tout  différent.  Ainsi,  dans  le  Baiser  d'adieu. 


p;ir_de  ce   bai.ser  si  tendre. 
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d'Adelina  Patti,  par  exemple,  on  ne  peut 
qu'analyser  l'impression  sentimentale  très 
simple,  très  gracieuse,  et  non  la  réédition 
de  ses  célèbres  virtuosités. 

Dans  l'œuvre  de  M™"  de  Santa-Coloma- 
Sourget,  on  rencontre,  avec  tous  ses 
défauts  exubérants  —  mais  même  exagéré, 
l'enthousiasme  est-il  réellement  un  dé- 
faut?... et  le  scepticisme  moderne,  qui 
n'est  pas  du  vrai  scepticisme,  mais  une 
sorte  de  fausse  pudeur  des  sentiments, 
une  hypocrisie  de  bon  ton,  n'est-il  pas 
pire?  —  les  belles  qualités  de  l'époque 
romantique  oîi,  au  salon,  triomphait  à 
côté  de  la  romance  sentimentale  à  cou- 
plets comme  le  Refrain  du  pâtre,  de  la 
célèbre  chanteuse,  M"*^  Damoreau-Cinti  ; 
ou  la  Voix  qui  dit  Je  t'aime!  de  la  canta- 
trice chantée  par  A.  de  Musset,  la  Mali- 
bran,  la  scène  dramatique  dont  Le  Lac,  de 
Niedermayer,  fut  le  prototype  fameux. 
Dignes  de  cette  page,  je  connais  peu 
d  œuvres  vocales  d'une  plus  belle  ordon- 


Obloui,  beaissuas  Dieu  Daas  notre  foi  pro-fuade. 

nance  que  ce  Chant  du  crépuscule  ou  cette 
rêverie.  C'est  ton  nom,  de  M"®de  Santa-Co- 
loma-Sourget.  En  voyant  tant  de  pages  ou- 
bliées, on  se  plaît  à  espérer  que  la  pléiade 
des  femmes  compositeurs  dont  j'ai  eu  le 
double  plaisir  et  de  parler  et  d'étudier  les 
œuvres  soit  plus  heureuse  dans  les  futures 
postérités  et  que  le  sort  de  leurs  œuvres 
ne  soit  pas  lié  au  caprice  d'un  éditeur  qui, 
pour  gagner  de  la  place  dans  ses  ma- 
gasins, fait  fondre  les  planches  de  ces 
pages  oubliées. 

Je  sais  bien  qu'il  y  a  le  dépôt  légal, 
mais  en  nos  bibliothèques,  la  musique  est 
parfoi?  si  mal  traitée,  l'intruse!  qu'il  faut 
mieux  n'en  point  parler.  A  part  les  par- 
titions, quand  elles  sont  reliées,  toutes  les 
<ruvrcs  détachées,  —  c'est  le  cas  de  la 
musique  vocale,  instrumentale  et  de 
chambre,  —  sont  destinées  à  périr,  tant 
en  des  portefeuilles  trop  étroits  ou  trop 
larges  elle  est  mal  conservée. 


Cet  important  mouvement  musical  fémi- 
nin m'a  permis  de  faire  cette  constata- 
tion, —  ce  n'est  pas  la  moindre,  c'est 
même  la  plus  intéressante,  —  c'est  que,  si 
autrefois  les  femmes  se  contentaient 
d'être,  en  général,  d'aussi  médiocres  har- 
monistes que  de  très  remarquables  vir- 
tuoses, elles  sont  devenues  à  cette  heure 
des  théoriciennes  si  expertes  et  si  savantes 
en  leur  art  que,  comme  on  l'a  vu  plus 
haut,  j'ai  dû  parfois,  avec  quelques  auteurs 
sélectionnées  sur  une  longue  liste  d'en- 
viron cent  cinquante  femmes  compositeurs 
établies  à  Paris,  reprocher  certaines  ari- 
dités par  trop  voulues. 

Cette  marque  indéniable  de  science 
technique  me  fait  espérer  qu'à  la  longue 
le  professorat  musical ,  se  relèvera  — 
la  science  des  unes  stimulant  l'ignorante 
apathie  des  autres  —  aux  yeux  du  public 
qui  considère  toujours  la  musique  comme 
une  futilité,  un  art  d'agrément  1 

Après  Confucius,  Luther  n'a-t-il  point 
dit  que  la  musique  gouverne  le  monde  et 
rend  les  homiiies  meilleurs.  Or,  pourquoi 
la  musique  n'est-elle  pas  appréciée  à  sa 
juste  valeur,  comme  la  littérature,  par 
exemple  ?  Parce  qu'elle  est  mal  enseignée 
par  un  professorat  sans  prestige. 

Ne  trouve-t-on  jias  chez  bien  des  bou- 
langers cette  navrante  annonce,  qui  décèle 
souvent  de  lamentables  détresses  :  «  Le- 
çons de  piano,  prix  très  modérés.  » 

Pour  arracher  une  dent,  il  faut  un  di- 
plôme; pour  panser  la  patte  d'un  chien,  il 
faut  un  diplôme  et  pour  enseigner  la  mu- 
sique, cet  art  fait  d'esthétiques  imagina- 
tions basées  sur  une  mathématique  issue 
des  sciences  physiques  les  plus  rigou- 
reuses, on  peut  seriner  sans  contrôle  le 
pianotage,  qui  satisfait  le  goût  des  parents, 
mais  fait  plus  de  mauvais  musiciens  que 
l'absence  de  toute  étude  musicale.  Car  la 
musique  doit  ainsi  s'apprendre  : 

Solfège,  mécanisme,  harmonie,  doigté, 
exécution  et  esthétique. 

G  i:  1 1. 1.  v  r  M  F.  D  A  N  V  i:  n  s. 
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Il  n'est  que  de  parler  aux  gens  de  leurs 
affaires  ;  les  oreilles  s'ouvrent  toutes  seules, 
et  toutes  grandes.  Notre  collaborateur, 
M.  Webrli,  a  mis  dans  le  mille,  éci-ivant 
pour  vous,  lecteurs,  son  article  sur  la  Loire 
navigable.  Il  me  communique  les  lettres 
qu'il  a  reçues  à  ce  sujet.  Je  n'en  retien- 
drai qu'une,  malgré  que  d'autres,  comme 
celle  de  M.  Thibault,  de  Nevers,  ne  lais- 
sent pas  de  présenter  quelque  intérêt. 
Donc,  M.  Jean  Volane,  qui  nous  révélait 
ici  même,  il  y  a  deux  mois,  comment  le 
cardinal-duc  de  Ricbelieu  entrait  chez  les 
gens  par  la  fenêtre  [Une  halle  de  Richelieu 


sans  augmenter  le  volume  de  ce  futur  ré- 
servoir. Et  le  moyen?  Mettre  en  perce  le 
lac  d'Issarlès.  Vous  ne  connaissez  point 
le  lac  d'Issarlès?  J'avoue  que  je  ne  le 
connaissais  guère,  avant  cette  lettre  de 
M.  Jean  Volane.  Ou,  plutôt,  je  n'en  avais 
jamais  entendu  parler  que  comme  un  des 
plus  beaux  coins  de  notre  pays  de  France. 
Ah!  si  nous  voulions,  enfin,  découvrir  nos 
provinces!  Que  de  révélations,  qui  nous 
dispenseraient  de  retourner  chaque  année 
répandre  notre  bel  or  parmi  les  caravan- 
sérails de  Suisse  et  autres  pays  réputés  ! 
Mais    voyez-vous    nos     belles     madames 


POUR     LA     LOIRE     NAVIGABLE 


LE     LAC     D'ISSARLÈS 


à  Viviers),  a  son  petit  moyen  pour  mettre 
de  l'eau  dans  notre  pauvre  Loire. 

Il  ne  s'oppose  point  à  l'établissement 
d'un  réservoir  d'arrêt  à  Saint-Etienne,  ré- 
servoir qui,  dit-on,  donnerait  au  fleuve, 
en  saison  sèche,  un  débit  de  quatre  mètres 
cubes.  Mais  il  propose  de  doubler  ce  débit, 


s'abordant,  en  octobre  :  «  Où  fûtes-vous, 
cet  été?  —  Au  lac  d'Issarlès.  —  Le  lac 
d'Issarlès?  Est-ce  au  Chili?  —  Non,  en 
France.  —  En  France?  Mais  vous  n'y 
pensez  plus,  ma  chère?  »  Elle  pensait  fort 
bien,  la  dame,  préférant  aux  chemins  de 
fer  «  à  ficelle  »  et  aux  trompes  de  quelque 
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Oberland  ce  bassin  d'eau  bleue,  cette  mon- 
tagne rouge,  et  cette  forêt  solitaire  de 
sauvages  sapins. 

Ce  lac  occupe  le  cratère  d'un  ancien 
volcan.  Suspendu  à  997  mètres  d'altitude, 
il  domine,  d'une  hauteur  de  200  mètres 
environ,  la  rive  droite  de  la  Loire  nais- 
sante. Il  n'est  séparé  de  celle-ci  que  par 
un  contrefort  de  la  montagne  de  Cher- 
chemus,  entièrement  formé  de  cendres  et 
de  scories.  Le  tour  de  ce  lac,  c'est  une 
promenade  de  trois  kilomètres;  quant  à  sa 
profondeur,  M.  Jean  Volane  l'évalue  à 
150  mètres,  et  d'autres  autorités  à 
108  mètres  seulement  :  même  si  l'on 
adopte  ce  dernier  chiffre,  il  faut  tenir  le 
lac  dissarlès  pour  le  plus  profond  de 
France,  après  le  Léman  et  le  lac  du  Bour- 
get.  Ce  sont  ses  eaux  (45  millions  de 
mètres  cubes)  que  M.  Jean  Volane  vou- 
drait emprunter,  en  temps  de  sécheresse, 
pour  augmenter  de  quatre  mètres  cubes  le 
débit  estival  de  la  Loire.  Il  ne  semble  pas 
que  ce  projet  se  devrait  buter,  lors  de  la 
réalisation,  à  des  obstacles  invincibles. 
Il  n'est  point  nouveau,  d'ailleurs.  Le 
D""  Francus,  dans  son  Voyage  aux  pays 
volcaniques  du  Vivarais,  le  préconisait 
déjà.  Il  mérite  d'être  de  nouveau  proposé 
à  l'examen  des  hommes  énergiques  qui 
luttent  pour  l'appropriation  de  notre 
i<  fleuve  national  ». 

Ajoutons  que  la  "  saignée  »  du  lac  d'Is- 
sarlès  aurait  un  précédent,  et  en  France. 
Un  autre  lac  de  montagne,  le  lac  Bleu,  a 
été  décante  par  un  siphon,  et  ses  eaux, 
après  avoir  franchi  un  conduit  souterrain 
percé  par  la  main  de  l'homme,  vont  four- 
nir aux  canaux  d'irrigation  de  la  haute 
vallée  de  l'Adoiir  et  aux  fabriques  de 
Tarbes  et  de  Bagnères  une  moyenne  de 
deux  mètres  cubes  par  seconde.  L'utili- 
sation du  lac  Bleu  date  de  18(11.  A  quand 
l'utilisation  du  lac  dissarlès  ? 


Nous  sommes  en  Europe;  restons-y. 
Nos  promenades  sur  notre  globe  terraqué, 
en  zigzag,  à  la  remorque  do  l'événement, 
nous  conduisent  trop  rai'omont  dans  cette 


partie  du  monde,  dune  petitesse  ridicule, 
dont  il  est  d'usage  de  médire,  mais  qui, 
après  tout,  est  la  nôtre.  Nous  parlions  de 
grands  travaux  ;  continuons.  Certes,  la 
technique  de  ces  canaux,  de  ces  tunnels, 
n'est  point  de  mon  domaine;  de  plus,  elle 
échappe  à  ma  compétence.  Les  esprits 
distingués  et  savants,  qui  tiennent  ici 
l'emploi  de  chroniqueurs  scientiGques, 
empêcheront  qu'on  le  regrette.  Mais,  par 
les  conséquences,  il  est  de  ces  grands  tra- 
vaux publics,  dont  l'achèvement  est  sans 
conteste  un  événement  géographique  :  il 
y  aura  quelque  chose  de  changé  en  France 
le  jour  où  la  Loire  sera  un  fleuve  vraiment 
serviable;  il  y  aura  quelque  chose  de 
changé  en  Europe  le  jour  où  le  tunnel  du 
Simplon  sera  inauguré. 

C'est  de  ce  tunnel  que  je  voudrais  dire 
quelques  mots. 

«  II  n'y  a  plus  de  Pyrénées,  »  s'écriait, 
il  y  a  deux  siècles,  un  grand  roi...  Et  les 
Pyrénées  élèvent ,  aujourd'hui  encore , 
entre  l'Espagne  et  la  France,  l'infranchis- 
sable rempart  de  leurs  sommets.  L'or- 
gueilleuse affirmation  de  Louis  XIV,  ce- 
pendant, voici  que  les  ingénieurs  de  notre 
temps  l'ont  réalisée  au  pied  de  la  lettre. 
Non,  à  vrai  dire,  pour  les  Pyrénées,  masse 
montagneuse  où  l'absence  de  vallées 
transversales,  partant  de  cols  aisément 
accessibles  et  do  faible  altitude,  n'a  point 
permis,  jusqu'ici,  rétablissement  de  com- 
modes voies  de  communication,  mais  pour 
les  Alpes.  Celles-ci  élèvent  au-dessus  des 
plaines  italiennes  des  cimes  plus  sourcil- 
leuses encore  que  les  cimes  pyrénéennes 
et  s'enorgueillissent  de  compter  parmi 
elles  les  cimes  les  plus  élevées  d'Europe. 
Mais  d'étroites  vallées  se  glissent  à  travers 
leurs  contreforts,  et,  perçant  presque 
jusqu'au  centre,  montrent  le  chemin  à 
l'ingénieur.  Celui-ci  est  venu,  a  vu,  a 
vaincu.  Au  mont  Cenis,  entre  la  France  et 
l'Italie,  unissant  les  vallées  de  l'Arc  (bas- 
sin de  l'Isère)  et  de  la  Doria-Riparia  ^bas- 
sin du  Pô  ;  au  Saint-Gothard,  entre  la 
Suisse  et  l'Italie,  unissant  les  vallées  de  la 
Reuss  bassin  du  Rhin  et  du  Tessin  bas- 
sin du  Pô);  au  Brennor,  enfin,  entre  l'An- 
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triche  et  l'Italie,  unissant  les  vallées  de 
rinn  (bassin  du  Danube)  et  de  l'Adige,  la 
montagne  percée  ne  forme  plus  désormais 
un  obstacle  :  elle  unit  au  contraire  des 
peuples  étonnés  de  se  trouver  si  voisins. 
Et,  à  cette  heure,  s'achève  dans  ces  pa- 
rages un  souterrain  nouveau,  qui  sera  le 
plus  long  de  tous,  et  qui  en  sera  le  plus 
aisément  accessible,  le  tunnel  du  Simplon. 

—  Le  tunnel  du  Simplon?  Voilà  un  nom 
qui  nous  est  familier.  Ne  faites-vous  pas 
erreur?  N'existe-t-il  point,  ce  tunnel? 

—  Il  n'existe  pas  ;  et  la  meilleure 
preuve,  c'est  qu'on  le  construit.  Mais  il  est 
concevable  que  vous  l'ayez  cru  achevé, 
car  on  en  parle  depuis...  1852!  Et  on  en  a 
parlé,  surtout  en  France. 


Le  tunnel  du  Sim- 
plon est  le  type  de 
ces  projets  qui  s'éter- 
nisent, que  les  géné- 
rations lèguent  aux 
générations  et  qui 
sont  un  sujet  de  sur- 
prise générale,  lors- 
que, d'aventure,  on 
les  réalise.  Nous  en 
avons,  en  France,  de 
ces  projets  éternels, 
toute  une  collection  : 
Paris  port  de  mer,  le 
canal  interocéanique, 
le  Transsaharien,  etc. 
De  ces  projets,  quel- 
ques-uns sont  raison- 
nables. Le  projet  du 
tunnel  du  Simplon 
était  un  projet  raisonnable. 

11  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  une 
carte  pour  comprendre  qu'il  ait  été  formé. 
Tirez  une  ligne  droite  entre  Londres,  ou 
Paris,  et  l'italienne  Plaisance,  route  de 
Brindisi  et  des  Indes  :  cette  ligne  fran- 
chira les  Alpes  en  un  point  situé  entre  le 
Saint-Gothard  et  le  mont  Blanc.  Or,  entre 
ces  deux  énormes  massifs  alpins,  trois 
passages  seulement  se  creusent, le  Nufenen 
Pass,  à  l'extrémité  orientale,  le  col  Ferret, 
à  l'extrémité  occidentale,  et,  entre  les 
deux,  moins  élevé,  mieux  accessible,  fran- 
chi par  une  route  dès  le  premier  Em- 
pire (180b),  le  Simplon.  Ce  dernier  passage 
continue  la  longue  trouée  de  la  vallée  du 
Rhône,    et    mène    directement    dans     la 
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plaine  lombarde,  à  Pa- 
vio,  à  Milan,  à  Plai- 
sance. Ainsi  s'explique 
que  la  première  fois 
qu'il  fut  question  de 
creuser  au  travers  des 
Alpes  un  tunnel,  ce 
fut  le  Simpion  qui  fut 
choisi.  C'était,  nous 
l'avons  dit,  en  18o2. 
Une  compagnie  fran- 
çaise, la  Ligne  d'Italie, 
dont      le      programme  -   " 

était  :  «  Londres,  Sim-  "    ^  ■" 

pion,  Suez  et  l'Orient  », 
construisit,  dès  cette 
époque,  le  tronçon  Le 
Bouveret-Sion  et  com- 
mença l'étude  de  la 
montagne. 

Depuis  cette  époque,  de  très  nombreux 
projets  —  j'en  ai  compté  quinze  —  furent 
successivement  mis  en  avant,  discutés, 
étudiés,  sans  qu'une  seule  fois  intervînt 
de  solution.  Ce  sont  les  projets  Clo  et 
Venetz  (1857i,  Eugène  Flachat  1I86O  ,  Vau- 
thier  (1860),  Jaquemin  1 1800-62 1,  Thouve- 
not  (1803),  Lehaitre  (1863),  Lommel  (1864), 
Stockalper  (1862),  Favre-Clo  (1875),  de 
Bange  (1886),  Masson  (1892),  et  ceux  de  la 
Compagnie  du  Simpion  (1878,  1881-82, 
1886,  1891).  Ces  projets  attaquaient  la 
montagne  à  toutes  les  altitudes,  depuis 
1  759  mètres  (Hachât  ;  tunnel  d'une  lon- 
gueur de  3  kilomètres)  jusqu'à  711  mètres 
(Compagnie,  1878;  longueur  de  ISi^'^S).  Un 
instant,  il  sembla  que,  la  période  des  pro- 
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jets  étant  close,  on  allait  passer  à  la  pé- 
riode de  l'exécution.  Le  16  novembre  1880, 
M.  Léon  Renault  déposait  sur  le  bureau 
de  la  Chambre  des  députés  une  proposi- 
tion de  loi  «  tendant  à  ce  qu'un  crédit 
annuel  de  cinq  millions  de  francs  fût  mis 
à  la  disposition  du  gouvernement  pendant 
dix  ans,  à  partir  de  1881,  pour  être  appli- 
qué à  la  traversée  du  Simpion  ».  Cent  neuf 
députés  appuyèrent  cette  proposition.  Il 
s'agissait,  allait-on  répétant,  d'opposer  ce 
nouveau  tunnel  à  celui  du  Saint-Gothard. 
M.  Loubet,  aujourd'hui  président  de  la 
République,  alors  rapporteur  de  la  Com- 
mission d'examen,  conclut,  le  9  mars  1881, 
à  la  prise  on  considération.  Une  commis- 
sion spéciale  fut  nommée,  qui  décida,  dix 


I 

...  •    ■                                          -' 

iki 

" 

Wfrt»Prf  .»//.ir; 

- 

T„nr,e 

1         Ju 

Simpion        Ion  joueur    ISfilr^or 

■m 

k 

7' 

Y---------    -        "^     - 

- 

fc 

.              •             i             * 

1» 

1!»                   ■« 

ai  nef 

- 

COUl'K     nr    TINNEL    DU    SIMPLON 


ÉVÉNEMENTS    GÉOGRAPHIQ  l  Z: 


=r:^  ^^^s  tard,  qa!!  j  srait  lient  d'ardaa- 

ri^  étodes  ccMa^émealaires.  Cétaît, 

tis  ea  FraBce,  renterBcmenf  de  I» 

f-ci  était  refHÎseenSin^».  e:  . 
q«atanièaB£  projet  pcësenté  par  la  Coaa- 
pagaie  da  Jwra-SitpL— ,,  et  1S!93,  était, 
FaMÔc  sÙTaale,  dêfiwtÎTeiBatt  adopté. 
Le  âS  MiTeiBiIiKe  Ii9S.  ritaHê  et  ^  Suisse 
décâdaioBl  dqiln«atiiijm>!iMw<ci»t  de  jtndre. 
par  le  Smphwii.  lesis  Tœes  fenées.  Le 
3  août  ISSS.  à  RoB»,  le  sréré-^^  ^  ^zx, 
p>€âd^Bt  da  ConsaL  et  Ir  z:  t  la 

CeaSédêxziBom    héhr^  _      les 

derwieirs  jcowds  :  le^  :_:-iTz;è- 

reet  «âiwltaiiiCTiieiat  à  ÊSn^:-:ir.  e-  5:^-?^^. 
€t  à  ^eOa.  ea  Italie. 

Le  tracé  a  pour  pfHBt  de  départ  sor  ter- 
z'Jmie  SBBSse  la  «îtalikwi  actuelle  de  Bâgae 
i  l^  kîIoiBèires  de  Laosamie  ;  fl  Ifmge 
la  lire  saacbe  da  Bhôae,  et  allant  au 
r^  -i^^  ^^^1^  l^jg  ggg^  da  grand  tara- 
-  ^  : .  traT^rse  îe  wiagigâf  do  ~Mante- 

Lt  -  jb  Brôtbom  séjpare  du  col  da 

irr.^  lins  la  directBOB  N.-O.-S.-E. 

La  uète  sud  se  Iruiine,  sor  texritcHre  ïta- 
lîeB.à  peu  de  distanne  en  aval  d*Isdla,SDr 
la  râre  gaeciie  de  la  Divena.  La  mie  se 
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Le  tond  do  SimploD  sera  donc  percé 
de  ftaime  en  plàme.  P<Mnt  ne  sera  bescÛB, 
poar  le  firaicbir,  de  gares  de  rebroasee- 
■ncat,  de  raaipes  d'accès,  de  matérid  spé- 


!;  ciaL  II  ne  présentera  qu'on  simple  palier, 
.   à  p^ne  supâïeor.  par  exemple,  à  celui 
de  Blaisj,  sur  la  ligne  de  Paris  à  Lyon 
mètres  d'altitude  .  Partant,  il  n'occa- 
i-^era   aucune   diminution  de   vitesse. 
Dans  rappréciatMm  de  la  râleur  com- 
parée des  direrses  roies  alpines,  il  con- 
>i  viendra  de  faire  entrer  pour  une  lai^  part 
c^te  coBsidératioa. 

Ce  tunnel,  de  plus,  sera  le  ]dus  Itmg^  du 

moade.  Il  mesurera  e:sactement  19*^,731. 

;  Le  tunnd  du  Saint-^Gotfaard,  qui  était  le 

idns   l<»g   jusqu'à    ce   jour,    ne   mesure 

que  14^d&i:   celui  du  mont  Cenis,  que 

Enfin,  le  tunnel  du  Simpl<m  se  dis- 
tîi^inera  des  autres  souterrains  transal- 
pins en  ce  qpi'il  est  constitué  par  deux  tun- 
nels parallèles  à  sinqde  rme.  eimstmits  à 
ane  distance  de  IT  mètres  l'on  de  rantre. 
Des  galeries  transTersales  réunissent  les 
deux  galaiesparall^es  à  intervalles  égaux. 
Mais,  seule,  une  de  ceDes-ci  reçmt  acludle- 
^ent  ses  dimoisions  définitives  :  |dus 
grande  largeur,  3  mètres  ;  hauteur  jusqu'à 
la  def  de  vonte,  3^,3^00  ;  pJus  petite  sec- 
tkm  libre,  i°^,iO.  Le  seconde  ne  sera,  jus- 
qu'à nouvel  ordre,  qu'une  galerie  annexe, 
de  S  m^res  carrés  de  section  ;  elle  ne  doit 
être  agrandie  que  le  jour  on  le  trafic  exi- 
gera l'établissement  d'une  double  voie 
conlinœ.  En  effet,  le  tunnel,  tel  qu'il  sera 

'  d'abfMd  achevé,  ne  renfermera  qu'une  voie 
unique;  pour  le  croisement  des  trains,  une 
vcne  d'évitement  de  -iOO -mètres  de  lon- 
guoir  utile  est  étaMie  en  s<m  niveau. 

Grâce  à  Yem^kÀ  de  l'électricité,  qui 
fournit  un  éclairage  facile  et  la  force  mo- 
trice nécessaire  aux  ventilateurs,  aux  per- 
Snatrices,  etc.,  le  creusemmit  du  Sim- 
pkm,  Inen  qu'un  instant  ralenti  par  une 
grève  récCTte,  s'effectue  dans  des  condi- 
tions de  bon  marché  et  de  rapidité  incon- 
nnes,  josqolci,  pour  des  travaux  de  ce 
gCToe.  Au  BMMit  Cenis,  le  kiloniètre  de 
soatfflrain  avait  coûté  6  millions  de  francs 
d  exigé  ane  année  de  travaiL  An  Simpkm, 

;  O  contera  i  millions  et  sera  construit  en 
trois  nuns.  Ainsi,  &i  traite  ans,  les  décou- 
vertes de  la  science  ont  pomis  à  l'indu»- 
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trie  des  tunnels  de  faire  quatre  fois  plus 
vite  en  dépensant  deux  fois  moins.  Le 
nouveau  tunnel  coûtera,  au  total,  60  mil- 
lions. Il  doit  être  achevé  vers  la  fin  de 
1903. 

Resterait  à  examiner  quels  seront  les 
résultats  économiques  de  l'ouverture  de 
cette  nouvelle  grande  voie  internationale. 
Ici,  des  opinions  foncièrement  contradic- 
toires ont  été  avancées  et  défendues.  Des 
économistes  et  des  statisticiens,  les  uns 
ont  affirmé  que  cette  voie  serait  fructueuse 
par  eUe  même  et  favorable  aux  intérêts 
français  ;  les  autres,  avec  une  ardeur  com- 
parable, ont  prétendu  qu'elle  ne  saurait 
se  créer  qu'un  domaine  restreint  aux  dé- 
pens du  Saint-Gothard  et  surtout  du  mont 
Cenis.  Et  les  uns  et  les  autres  étaient 
armés  de  formidables  statistiques.  Adop- 
terons-nous vme  opinion  moyenne?  Voici 
ce  qu'écrivait  M.  Simonin ,  un  ennemi 
cependcmt  du  Simplon  : 

La  France  ne  profiterait  de  ce  chemin 
que  pour  son  transit  du  Nord  et  du  Nord- 
Est,  et  une  bande  de  pays  enserrée  entre 
Dunkerque  et  le  Havre  et  convergeant 
vers  le  Jura  et  Genève.  Les  voyageurs  et 
les  marchandises  suivraient  cette  voie  pour 


aller  en  Italie,  et,  outre  les  deux  ports  déjà 
cités  Calais,  Boulogne,  Dieppe,  Rouen, 
profiteront  de  la  nouvelle  voie    '. 

Mais  de  tels  avantages  ne  nous  parais- 
sent point  si  méprisables  !  S'ils  ne  suffi- 
saient peut-être  point  pour  que  la  France 
construisît  elle-même  le  tunnel,  du  moins 
peuvent-ils  nous  faire  voir  avec  plaisir  des 
voisins  le  construire  à  leurs  frais,  à  une 
condition,  toutefois,  c'est  que  les  commu- 
nications entre  Paris  et  le  Léman  soient 
améliorées  et  rendues  plus  directes,  plus 
rapides.  Diverses  solutions  ent  été  propo- 
sées :  percement  par  un  tunnel  du  col  de 
la  FaucUle,  dans  le  Jïira,  par  où  passait 
l'ancienne  roule  de  Paris  à  Genève;  con- 
struction d'une  nouvelle  ligne,  au  sud  du 
Léman,  sur  territoire  français,  etc.  Toutes 
ces  solutions  sont  bonnes.  Il  importe  seu- 
lement qu'on  en  choisisse  une.  Que  les 
intérêts  locaux  s'accordent  comme  ils  le 
pourront  !  Mais  l'intérêt  français  exige  que, 
le  jour  de  l'inauguration  du  txmnel  du  Sim- 
plon, la  vaUée  de  la  Saône  et  la  vallée  du 
Rhône  valaisan  soient  liées  par  un  rail  le 
-  plus  court  possible. 

Gaston    Roc  vie  b. 
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DES     DIFFERENTS     TYPES     DE      CHEVAUX 


On  a  dit  à  tort  que  le  cheval  était  la  plus 
belle  conquête  de  Thonime,  car  si  les 
brillantes  qualités  de  ses  serviteurs  sont 
incontestables,  il  n'est  nullement  prouvé 
qu'il  a  fallu  beaucoup  d'efforts  pour  arri- 
ver à  s'en  rendre  maître.  11  semble  au 
contraire  que  la  nature  ait  préparé  le  che- 
val pour  les  besoins  de  l'homme  :  sa 
tempérance,  sa  résistance,  sa  force,  la 
facilité  qu'on  a  de  l'élever  sous  toutes  les 
zones,  la  souplesse  de  son  caractère  le 
destinaient  indubitablement  à  devenir  le 
compagnon  de  Ihomme,  non  seulement 
dans  son  travail  et  ses  besoins,  mais 
encore  dans  ses  plaisirs. 

On  sait  combien  l'étude  et  l'exercice  du 
cheval  passionnent  tous  ceux  qui  s'y 
adonnent.  On  peut  même  dire  que  les  per- 
sonnes pratiquant,  soit  comme  utilité,  soit 
comme  agrément,  le  sport  hippique,  dans 
tous  les  rangs  de  léchelle  sociale,  font 
partie  d'une  secte  à  part,  ayant  des  allures 
particulières,  une  façon  suigeneris  de  con- 
sidérer les  choses  qui  nous  entourent, 
possédant  un  langage  à  eux,  à  tel  point 
qu'ils  se  considéreraient  facilement  comme 
en  dehors  du  cercle  des  mortels  ordinaires  ; 
l'homme     de     cheval,    qu'il    soit     cocher. 


jockey,  maquignon,  gentleman -rider  ou 
militaire,  se  croit  toujours  d'un  rang  supé- 
rieur aux  autres  personnes  de  sa  condi- 
tion. 

Une  question  des  plus  importantes  au 
point  de  vue  de  l'étude  hippique  est  de 
s'intéresser  aux  différentes  races  de  che- 
vaux. Il  est  certain  qu'un  cheval,  quel  que 
soit  son  sous-titre,  sera  toujours  un  cheval; 
mais  la  race  à  laquelle  il  appartient  le  spé- 
cialise à  un  tel  point  qu'il  est  toujours 
facile  à  un  homme  de  la  partie  de  recon- 
naître instantanément  quelle  est  son  ori- 
gine. 


Il  est  relativement  facile  de  créer  une 
race  de  chevaux;  il  suffit  d'opérer  des 
croisements  heureux  sur  des  sujets  d'élite. 
C'est  ainsi  que  les  fameux  trotteurs  Orloff, 
si  répandus  en  Russie,  puisqu'on  ne  compte 
pas  moins  de  6000  étalonset  50000  juments 
de  ce  type  répartis  en  1  600  haras,  ont  pour 
origine  un  seul  sujet  qui  vivait  au  com- 
mencement du  siècle.  C'était  une  jument 
nommée  Sraolenska,  dont  la  célébrité  fut 
telle  que  son  squelette  a  été  conservé  et 
existe  encore  dans  un  musée  de  Russie. 
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Nous  citerons  également  les  chevaux 
dits  chevaux  anglais  de  course  ou  pur 
sang;  ils  sont  fort  nombreux  actuellement, 
mais  remontent  tous  en  ligne  directe  à 
trois  étalons  d'origine  orientale  importés 
en  Angleterre  vers  la  fin  du  xvii"  siècle  : 
Byerly  Turk,  Darley  Arabian  et  Godolphin 
Barb,  croisés  avec  des  juments  arabes, 
turques  ou  barbes,  soigneusement  choi- 
sies. 

Nous  citerons  également  le  cas  des  Hon- 
grois, qui  élèvent  actuellement  un  type  de 
cheval  spécial  nommé  Nonius,  qui  remonte 
à  un  étalon  unique  et  dont  les  descen- 
dants ont  des  caractéristiques  absolument 
particulières. 

On  peut  dire  enfin  que,  pour  chaque  spé- 
cialité, il  est  possible  de  former  des  races 
spéciales  ayant  les  qualités  requises  pour 
la  destination  à  laquelle  elles  sont  appe- 
lées ;  c'est  ainsi  que  le  petit  cheval  de  fiacre 
parisien  est  une  fabrication  récente,  spé- 
cialement constituée  pour  les  besoins  de 
la  cause.  On  pourrait  en  dire  autant  de 
nos  solides  chevaux  d'omnibus  et  des 
attelages  de  fardiers  qui  ont  chacun  une 
membrature  et  des  qualités  bien  définies. 


La  plupart  des  races  actuelles  de  che- 
vaux  d'élite    ont   pour   origine   le    cheval 


arabe.  Ce  dernier,  malgré  ses  défauts 
d'esthétique,  peut  être  considéré  comme 
le  meilleur  de  tous;  on  sait  que  ses  qua- 
lités en  font  le  coursier  par  excellence  à 
tous  les  points  de  vue,  vitesse,  résistance, 
sobriété.  Le  cheval  arabe  de  pur  sang 
possède  entre  autres  cette  propriété  très 
particulière  d'améliorer  toutes  les  races 
avec  lesquelles  on  est  susceptible  de  le 
croiser,  même  celles  dont  les  sujets  sont 
plus  grands  et  plus  robustes  que  lui. 

Les  Arabes  distinguent  deux  catégories 
de  chevaux  :  le  Kochlani,  dont  la  généa- 
logie remonte  à  des  temps  immémoriaux, 
et  qui  est  considéré  comme  l'espèce  la 
plus  parfaite  et  la  plus  intégrale  de  la  race. 
C'est  au  Maroc  qu'on  le  trouve  actuelle- 
ment; le  peuple  de  ce  pays  détient  les 
seuls  sujets  absolument  garantis  comme 
origine  et  comme  qualité;  il  est  très  jaloux 
de  cette  prérogative  ;  aussi  ne  laisse-t-il 
jamais  sortir  de  chez  lui  les  sujets  qu'il 
tient  à  conserver  toujours  chez  lui.  Les 
juments  ne  sont  couvertes  que  devant 
témoins  et  par  des  étalons  dorigine  très 
sûre,  de  façon  qu'il  ne  puisse  y  avoir  aucun 
doute  sur  la  descendance. 

En  dehors  de  cette  race  supérieure,  il 
en  existe  une  autre,  dite  Kadischi,  qui  est 
sans  doute  à  même  de  procurer  d'excel- 
lents animaux,  mais  <jui  n'est  qu'une  dégé- 


yo.vius  -V.v.vr/ 
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nérescencedu  pur  sang  arabe  proprement 
dit  ;  les  sujets  sont  obtenus  grâce  à  des 
croisements  plus  ou  moins  heureux.  C'est 
sans  doute  à  cette  catégorie  que  le  souve- 
rain du  Maroc  s'adresse  lorsqu'il  charge 
ses  ambassadeurs  de  faire  des  cadeaux 
aux  souverains  d'Europe  ;  les  récentes 
mésaventures  survenues  à  la  cavalerie  de 


une  physionomie  d'une  esthétique  plus 
parfaite. 

On  ne  peut  en  dire  autant  des  chevaux 
hongrois,  qui  sont  rarement  beaux,  mal- 
gré leur  origine,  qui  remonte  également 
au  cheval  arabe.  Ils  sont  sobres  et  bons 
coureurs. 

On  sait  que  les  Hongrois  sont  en  géné- 


ÉTALON    ARDENNAIS 


la  dernière  mission  en  France  et  en  Alle- 
magne tendraient  à  le  prouver. 

Le  cheval  barbe  (ou  de  Barbarie),  qu'on 
trouve  surtout  en  Algérie,  est  un  descen- 
dant direct  du  cheval  arabe.  Il  forme  d'ail- 
leurs le  principal  élément  de  notre  cava- 
lerie d'Afrique. 

ir  ne  possède  pas  les  qualités  supé- 
rieures de  son  ancêtre,  il  est  plus  froid 
que  lui,  et  pour  pouvoir  montrer  toute  sa 
valeur,  il  a  besoin  d'être  préalablement 
excité.  En  revanche,  il  a  sur  lui  l'avan- 
tage de  se  présenter  avec  une  meilleure 
figure;  il  est  plus  agréable  à  regarder  : 
l'encolure  est  mieux  faite  ;  les  épaules 
plates  et   la   croupe   allongée  lui  donnent 


rai  d'excellents  cavaliers  ;  aucun  peuple 
sur  la  terre  ne  pousse  aussi  loin  la  con- 
naissance et  la  pratique  du  cheval.  Le  roi 
François-Joseph  fut  toute  sa  vie  un  homme 
de  cheval  des  plus  remarquables,  à  tel 
point  qu'il  fut  considéré  longtemps  comme 
le  plus  beau  cavalier  d'Europe.  Quand  il 
fut  couronné  roi  de  Hongrie,  raconte  un 
témoin,  il  avait  à  accomplir,  au  cours  de 
la  cérémonie,  l'ascension  au  haut  d'une 
montagne  sacrée  sur  un  cheval  fougueux. 
Arrivé  au  sommet,  il  dut  faire  halte  et, 
d'un  grand  geste,  pendant  que  sa  mon- 
ture se  cabrait  et  faisait  des  courbettes, 
il  tourna  le  sabre  de  la  Hongrie  vers  les 
quatre  points  cardinaux.  Ce  même  témoin 
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ajoute  :  «  J'eus  une  peur  affreuse  :  à 
chaque  instant  je  croyais  que  le  cheval 
allait  se  renverser  sur  le  roi  ». 


Parmi  les  chevaux  de  demi-sang,  une 
des  races  les  plus  estimées  est  celle  d'Ol- 
denbourg. Ces  chevaux  allemands  ont 
l'arrière-train  très  massif  :  c'est  ce  qui 
donne  à  ces  animaux  une  action  toute 
spéciale  qui  les  fait  remarquer  comme 
trotteurs  de  premier  ordre;  ces  chevaux 
ont  aussi  l'avantage  d'offrir  des  propor- 
tions très  régulières  et  d'une  harmonie  de 
lignes  conforme  avec  ce  qu'on  pourrait  ap- 
peler l'esthétique   hippique. 

Deux  autres  types  de  chevaux  que  nous 
signalerons  d'une  façon  particulière,  parce 
que   nous   en   reproduisons  des  photogra- 


phies avec  cet  article,  sont  l'ardennais  et 
le  hackney  de  demi-sang.  Il  serait  peut- 
être  difficile  de  trouver,  dans  tout  l'éche- 
lon de  la  gent  chevaline,  deux  sujets  aussi 
disparates.  Autant  le  premier  est  le  che- 
val utile,  autant  le  second  est  le  cheval 
d'agrément.  Le  premier  est  puissant,  d'une 
musculature  robuste  et  résistante,  c'est  le 
cheval  de  trait  par  excellence,  capable 
d'emporter  des  charges  considérables.  Le 
hackney,  au  contraire,  est  délicat,  élé- 
gant, son  poil  fin  et  la  délicatesse  de  ses 
attaches  le  recommandent  comme  un  su- 
jet de  luxe  et  de  promenade;  c'est  à  lui 
que  s'adonnent  les  sportsmen  élégants 
d'Angleterre  pour  leur  promenade  de  pa- 
rade et...  peu  fatigante  sur  le  Rotten  Row. 

Ehnst  Nomis. 


HKDOX  SQUII!/-:    —     DEMI-SANG     A  X  C.  L  A  I  S 
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MEMENTO    ENCYCLOPEDIQUE 
Événements    d'Août  1901 


1.  —  Départ  de  M.  Loubet  pour  Rambouil- 
let. —  Distribution  des  prix  du  Conservatoire 
sous  la  présidence  de  M.  Leygues,  ministre 
de  l'instruction  publique. —  A  Hong-Kon^-,  un 
placard  xénophobe  extrêmement  violent,  éma- 
nant des  Boxers,  proteste  contre  les  condi- 
tions de  l'arrangement  avec  les  puissances  et 
annonce  une  rébellion  formidable  si  le  gou- 
vernement satisfait  aux  demandes  des  puis- 
sances. —  Le  Conseil  des  ministres  d'Italie, 
ayant  repoussé  le  projet  de  réforme  des  im- 
pôts présenté  par  le  ministre  des  finances, 
M.  Wallemborg,  ce  dernier  donne  sa  démis- 
sion. —  A  la  suite  des  grandes  manœuvres 
navales  dans  la  Méditerranée,  l'amiral  Ger- 
vais  passe,  à  Toulon,  la  revue  du  corps  de 
débarquement  de  l'armée  navale  et  adresse 
aux  troupes  un  ordre  du  jour  de  félicitations. 
—  M.  Stiegler,  ayant  accompli  le  tour  du 
monde  en  soixante-trois  jours  et  seize  heures, 
arrive  à  Paris.  —  Au  Venezuela,  le  pré- 
sident Castro  ayant  décidé  de  déclarer  la 
guerre  à  la  Colombie,  le  ministre  de  la  guerre 
donne  sa  démission.  Il  est  remplacé  par  le 
général  Guerra.  —  Ouverture  du  Congrès  de 
la  Ligue  de  l'enseignement  à  Caen,  sous  la 
présidence  du  ministre  de  la  marine. 

2.  —  A  Nancy,  ouverture  du  22"  Congrès 
national  des  Sociétés  de  géographie  de 
France.  —  Arrivée  à  Cadix  de  l'escadre 
allemande  revenant  de  Chine.  —  Arri\  ée  à 
Saint-Pétersbourg  de  l'ambassade  marocaine, 
venant  de  Paris.  —  En  Colombie,  le  mouve- 
ment insurrectionnel  re])rend  avec  le  général 
Uribe  comme  chef.  Les  insurgés  battent  les 
troupes  gouvernementales  à  Colon.  —  Le  Par- 
lement anglais  vote  une  somme  de  2  500  000  fr. 
en  faveur  du  général  Roberts  en  récompense 
des  services  rendus  dans  l'Afrique  du  Sud. 

3.  —  Mort,  à  Arcachon,  du  docteur  Hameau, 
vice-président  de  l'Association  générale  des 
médecins  de  France.  —  La  Fédération  des 
mineurs  de  France,  dans  un  appel  aux  mi- 
neurs, les  invite  à  déclarer  la  grève  générale 
pour  le  1"  novembre  si,  à  cette  date,  les  pou- 
voirs publics  et  les  Compagnies  minières  n'ont 


pas  donné   satisfaction  à  leurs  revendications. 

—  La  Porte  demande  au  gouvernement  anglais 
de  retirer  ses  troupes  du  territoire  turc,  près 
d'Aden.  —  Mort  de  M^f  isoard,  évèque  d'An- 
necy. 

4.  —  Élection  législative.  Saône-et-Loire  ; 
l^'^  circonscription  de  Chalon-sur-Saône  :  il 
y  a  ballottage.  —  A  Salins  (Jura),  inaugura- 
tion du  monument  élevé  à  la  mémoire  de  Vic- 
tor Considérant.  Le  ministre  de  la  guerre 
préside  la  cérémonie.  —  Le  nouveau  ministre 
de  France  au  Maroc  et  le  personnel  de  la 
légation  vont  rejoindre  leur  poste  à  bord  du 
Dupiiy  de-Lôme,  partant  de  Toulon.  —  Arri- 
vée à  Kiel,  à  bord  du  Hohenzollern.  de  l'em- 
pereur Guillaume,  qui  part  •jourWilhelmshoc. 

—  Les  élections  pour  la  Skoupschtina  de  Ser- 
bie donnent  une  forte  majorité  au  gouverne- 
ment. —  Après  de  sanglants  combats,  les 
rebelles  vénézuéliens,  venant  de  Colombie, 
doivent  repasser  la  frontière. 

5.  —  Le  gouvernement  ottoman,  cherchant 
par  des  moyens  dilatoires  à  ne  pas  donner  de 
solution  à  l'affaire  des  quais  de  Constanti- 
nople  et  à  plusieurs  autres  all'aires  dans  les- 
quelles les  intérêts  de  nos  nationaux  sont  en- 
gagés, M.  Constans,  ambassadeur  de  France, 
demande  au  gouvernement  français  de  le  rap- 
peler et  de  cesser  toutes  relations  entre  le 
gouvernement  français  et  la  Porte  jusqu'à  ce 
que  celle-ci  ait  donné  satisfaction  aux  reven- 
dications de  l'ambassadeur.  —  Le  généralis- 
sime Brugère  part  pour  Belfort.  où  il  va  assis- 
ter aux  manoeuvres  de  l'armée  del'Est.  —  Mort, 
au  château  de  Friedrichshof,  de  l'impératrice 
douairière  Victoria,  veuve  de  l'empereur  F'ré- 
déric  111,  fille  aînée  de  la  reine  Victoria  et  du 
prince  Albert.  Elle  était  âgée  de  soixante  et 
un  ans.  —  Réception  solennelle,  à  Péterhof, 
par  le  tsar  Nicolas  II,  de  l'ambassade  maro- 
caine venant  de  Paris. 

6.  —  M  de  Koeller,  président  supérieur  du 
Sleswig-Holstein,  est  nommé  secrétaire  d'État 
pour  l'Alsace-Lorraine,  en  remplacement  de 
M.    de    PuLtkammer.   —    La    Chambre    belge 
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ajourne  au  mois  d'octobre  le  projet  militaire 
du  gouvernement.  —  Les  ambassadeurs  de- 
vaient signer  le  protocole  de  paix  avec  la 
Chine,  mais  le  ministre  d'Angleterre  a  inAn^mé 
ses  collèfiues  que,  pour  des  raisons  qu'il  ne  l'ait 
pas  connaître,  il  demande  l'ajournement  de  la 
réunion.  —  Le  ministre  de  l'intérieur  du  Brésil 
donne  sa  démission.  Il  est  remplacé  par  M.  Sa- 
bino  Barroso,  député.  —  Inau;;uratinn  du  mo- 
nument élevé  sur  le  champ  cU-  bataille  de 
Woerth  à  la  mémoire  des  militaires  tués  le 
G  août  1870. 

7.  —  Les  députés  français  chargés  de  se 
rendre  compte  de  la  possibilité  technique 
d'exécuter  le  canal  des  Deux-Mers,  après 
avoir  visité  les  principaux  canaux  et  ports  de 
l'Angleterre  et  de  l'Allemagne,  émettent  l'avis 
qu'il  y  a  possibilité  d'exécuter  le  canal  de 
l'Océan  à  la  Méditerranée.  —  A  Vevey,  ou- 
verture du  Congrès  international  de  la  pro- 
priété littéraire  et  artistique. 

8.  —  M.  Santos-Dumont  fait  une  nouvelle 
ascension  avec  son  ballon  dirigeable  pour 
tenter  d'effectuer  le  parcours  imposé  pour 
l'obtention  du  prix  Deutsch.  Parti  de  Saint- 
Cloud,  M.  Santos-Dumont  double  la  Tour 
Eiffel  ;  mais,  au  retour,  une  saute  de  vent  im- 
prime de  fortes  oscillations  au  ballon  et  en 
déi'ange  quelques  organes  essentiels.  Le  bal- 
lon heurte  un  toit  d'une  maison  de  Passy  et 
fait  explosion  et  tombe.  M.  Santos-Dumont 
sort  sain  et  sauf  de  la  nacelle.  —  Le  navire 
de  guerre  allemand  Géra,  venant  de  Chine, 
arrive  à  Hambourg,  ayant  à  bord  le  maréchal 
de  Waldersee.  Au  moment  du  débarquement, 
la  foule  fait  une  ovation  au  maréchal.  —  Mort, 
à  Sterzing  Tyroli,  du  général  italien  Bara- 
tieri,  ancien  commandant  en  chef  des  troupes 
italiennes  en  Erythrée.  Les  troupes  du  géné- 
ral Baratieri  furent  vaincues  à  Adaoua  par  les 
Abyssins.  Cette  déroute  mit  lin  à  la  politique 
de  ci)nquète  des  Italiens  en  Afrique  et  provo- 
qua la  chute  du  ministère  Crispi.  Depuis  ce 
moment  le  général  Baratieri ,  tombé  en  dis- 
grâce, s'était  retiré  et  s'occupait  de  la  publi- 
cation de  travaux  tendant  à  dégager  sa  res- 
ponsabilité dans  la  désastreuse  campagne 
d'Abyssinie.  —  M.  Carcano  est  nommé  mi- 
nistre des  finances  en  Italie. 

9.  —  Mort,  à  Sa'igon,  du  prince  Henri 
d'Orléans,  fils  du  duc  de  (Chartres,  né  ù  Ilam 
(Angleterre^  en  LS67.  Le  prince  Henri  d'Or- 
léans s'était  signalé  par  plusieurs  ex|)Iorations, 
notamment  la  traversée  du  Thibet,  en  com- 
pagnie de  M.  Bonvalot  et,  en  dernier  lieu, 
l'expk)ration  de  la  Corée.  A  la  suite  de  sa 
traversée  du  Thibet,  il  fut  fait  chevalier  de 
la  Légion  d'honneur.  —  Lord  Kitchener  lance 
ime  proclamation  aux  termes  de  laquelle  tous 


les  Burghers  des  anciennes  Républiques  sud- 
africaines,  manquant  d'organisation  militaire 
régulière,  seront,  s'ils  n'effectuent  leur  reddi- 
tion avant  le  1j  septembre,  bannis  à  perpé- 
tuité du  sud  de  l'Afrique.  —  Mariage,  à  Saint- 
Pétersbourg,  de  la  grande-duchesse  Olga  de 
Russie  avec  le  prince  Pierre  d'Oldenbourg. 

10.  —  Le  sultan  reçoit  M.  Constans,  ambas- 
sadeur de  France,  au  sujet  du  règlement  du 
différend  franco  turc.  —  Le  maréchal  de 
Waldersee  arrive  à  Ilombourg.  Il  est  reçu  à 
la  gare  par  l'empereur,  le  prince  impérial  et 
leur  suite.  —  Le  ministre  d'Angleterre  en 
Chine  soumet  aux  ministres  des  autres  puis- 
sances les  amendements  au  protocole  final 
proposés  par  l'Angleterre.  —  La  reine-régente 
d'Espagne  reçoit  une  ambassade  turque  qui 
remet  au  jeune  roi  Alphonse  XIII  la  grand- 
croix  de  l'ordre  du  Nicham-Imtiaz.  —  Le 
prince  Tching  est  nommé  ministre  des 
affaires  étrangères  de  Chine,  qui  remplace 
le  Tsoung-li-Yamen.  —  Les  étrangers  rési- 
dant à  Pékin  se  plaignent  du  retrait  des 
troupes  européennes,  la  population  devenant 
plus  hostile  à  mesure  que  les  effectifs  euro- 
péens sont  plus  restreints.  —  Le  général 
Voyron  quitte  Tien-Tsin  pour  rentrer  en 
France.  —  Mort  de  M.  Crispi,  ancien  prési- 
dent du  conseil  des  ministres  d'Italie,  et  l'un 
des  hommes  politiques  italiens  dont  l'in- 
fluence fut  prépondérante  dans  les  événe- 
ments des  vingt  dernières  années. 

11.  —  Le  roi  et  la  reine  d'Angleterre  arri- 
vent à  Ilombourg  pour  assister  aux  funé- 
railles de  l'impéi-atrice  Frederick.  —  Départ 
de  l'expédition  allemande  allant  au  pôle  Sud. 

12.  —  Le  sultan,  recevant  M.  Constans, 
l'assure  que  satisfaction  sera  donnée  au  gou- 
vernement français  en  ce  qui  concerne  la 
question  des  quais  et  que,  sur  les  autres 
points,  les  droits  de  nos  nationaux  seront 
examinés  avec  le  désir  d'ariM\er  à  une  entente. 

—  A'iolentes  manifestations  A  Malte  au  sujet 
des  nouveaux  impôts.  —  A  Pontarlier.  incen- 
die, par  la  foudre,  de  la  maison  Pernod.  Les 
dégâts  s'élèvent  à  S  millions. 

13.  —  A  Potsilam,  inhumation  des  restes 
de  l'impératrice  douairière  Frederick  dans 
le  mausolée  de  Frieilerichskiiche,  en  présence 
des   souverains   d'Allemagne   et  d'.Vnglelerre. 

—  Arrivée  â  Berlin  du  maréchal  de  'Wal- 
dersee. —  Mort,  à  Stockholm,  à  l'âge  de 
soixante-neuf  ans,  du  baron  Adolphe  Nor- 
denskjoeld,  explorateur  du  pôle  Nord.  — 
A  làiba,  le  général  Maximo  Gomez  adresse 
au  parti  national  une  lettre  iléelinant  la  can- 
ilidature  A  la  présitlence  île  la  Bépublique.  — 
A  Buenos  Aires,  les  «  sans  travail  <>  se  livrent 
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A  de  violentes  manifcstalions  devant  le  palais 
du  pi'ésiilent  de  la  liépuhlique.  —  Ouverture, 
à  Berlin,  du  congrès  zoologique  interna- 
tional. 

14.  —  La  délégation  du  Transvaal  adresse 
une  note  aux  puissances  pour  protester  contre 
la  proclamation  de  lord  Kitchener.  —  Mort 
du  conniiandant  de  Tarniéc  bocr  Pretorilis, 
qui  avait  été  blessé  dans  une  rencontre  avec 
les  Anglais.  —  Le  protocole  de  paix,  signé 
par  les  ministres  européens,  est  soumis  aux 
])lénipotcntiaires  chinois.  —  Le  ministre  de 
Colombie  quitte  la  capitale  du  Venezuela. 
Les  intérêts  des  Colombiens  sont  confiés  au 
ministre  des  États-Unis.  —  Arrivée  à  Mar- 
seille du  sultan  d'Anjouan.  —  Mort  de  l'ami- 
ral Fauque  de  Jonquiére,  membre  de  l'In- 
stitut. 

15.  —  Par  suite  du  résultat  du  dernier 
recensement,  la  prochaine  Chambre  comptera 
5S9  députés  au  lieu  de  581.  —  Au  congi'ès 
zoologiste  de  Berlin,  le  professeur  Schenk, 
de  "S'ienne,  soutient  que  l'on  peut  exercer 
une  inlluence  sur  le  sexe  de  l'enfant  avant  la 
naissance  au  moyen  du  régime  alimentaire 
de  la  mère  et,  à  l'appui  de  ses  dires,  il  cite 
les  résultats  d'ime  série  d'expériences.  — 
Aux  Philippines,  les  Américains  s'emparent, 
près  de  Taal,  province  de  Batangas,  du  colo- 
nel philippin  Martin  Cabrera.  C'est  la  capture 
la  plus  importante  opérée  depuis  celle  d'Agui- 
naldo.  —  La  Chambre  des  communes  d'An- 
gleterre adopte  une  loi  modifiant  les  titres 
du  roi.  —  Arrivée  à  Palerme  des  restes  de 
Crispi  à  bord  du  croiseur  Varese  et  célébra- 
tion des  obsèques. 

16.  —  Une  entrevue  a  lieu  entre  M.  Cons- 
tans,  le  sultan  et  le  ministre  des  affaires 
étrangères  de  Turquie.  Un  projet  de  règle- 
ment est  rédigé  et  sera  soumis  au  conseil  des 
ministres  turc.  —  Le  préfet  d'Alger  accepte 
définitivement  la  démission  de  M.  Max  Régis, 
maire  d'Alger.  —  Le  chargé  d'affaires  des 
Etats-Unis  à  Caracas  somme  le  président 
Castro  de  fournir  une  explication  catégorique 
concernant  l'intention  du  général  vénézuélien 
de  déclarer  la  guerre  à  la  (-olombic.  —  Le 
général  Botha  répond  à  lord  Kitchener  que, 
s'il  met  à  exécution  les  menaces  contenues 
dans  sa  proclamation,  il  fera  fusiller  tous  les 
prisonniers  anglais.  Les  Anglais  attaquent 
les  Boers  à  Steinsberg,  les  repoussent  vers 
le  nord  et  s'emparent  du  commandant  Eras- 
mus.  —  A  Pékin,  les  troupes  anglaises  réoc- 
cupent le  Palais  d'Été,  ce  qui  soulève  les 
protestations  des  puissances.  —  Le  corps  du 
baron  de  Ketteler,  ramené  en  Allemagne,  est 
inhumé  à  Munster.  —  Les  généraux  Voyron 
et  Bailloud  partent  pour  Yokohama. 


17.  —  Une  M"'«  ^•euve  Pannetier,  de  Cher- 
bourg, tente  de  parvenir  dans  le  cabinet  de 
M.  Monis,  ministre  de  la  justice,  pour  attenter 
à  ses  jours.  —  Promulgation  de  deux  décrets 
portant  le  règlement  d'administration  publique 
relatif  A  l'application  de  la  loi  sur  les  asso- 
ciations. —  Clôture  du  Parlement  anglais; 
lecture  du  discours  du  trùne. 

18.  —  Élection  législative.  Saônc-et-Loire; 
1''"  circonscription   de  Chalon-sur-Saône  (bal- 
lottage) :  M.  Bouveri,   socialiste,  est  élu  par 
11  815  voix,  en  remplacement  de  M.  Boysset, 
radical,    décédé.    —    Élection     sénatoriale. 
Côtes-du-Nord  :   M.  le  comte  de  Trévcneuc, 
ancien  député,  royaliste,  est  élu  par  713  voix, 
en  remplacement  de  M.   Huon  de  Penanster, 
royaliste  décédé.  —  A  la  suite  de  nouveaux 
pourparlers,  le  gouvernement  ottoman  parait 
vouloir    donner    satisfaction    à    la   France.   — 
Dans    la    grande   course   vélocipédique  inter- 
nationale de  Paris-Brest-Paris,   Garin    arrive 
premier,    ayant    couvert,    sans    s'arrêter,    la 
distance    de    1 200    kilomètres    en    52    heures 
11    minutes    1/5.     En    1891.,     Charles    Terront 
avait  fait  le  même  parcours  en  71  heures  1/2. 
—  Mort,  à  l'âge  de  soixante  ans,  du  musicien 
Edmond    Audran,   auteur  de  la  Mascotte,  de 
Miss  Heli/ett,  etc.  —  En  Autriche,  célébration 
de    l'anniversaire    de     l'empereur     François- 
Joseph.     —   A    Plombières,    inauguration    du 
monument    élevé    à   la    mémoire    du    peinti'e 
Louis    Français.     —    A    Condé-sur-l'Escaut, 
inauguration    du    buste  de    la    célèbre   tragé- 
dienne   Clairon.    —    Le    gouvernement  véné- 
zuélien lance  un  décret    signé  par  le   général 
Castro  et  tous  les  ministres  suspendant,  sur 
toute  l'étendue  du  territoire  de  la  République 
du  Venezuela,    l'exercice   des  droits  conférés 
par  la  Constitution. 

19.  —  Ouverture  de  la  deuxième  session  des 
Conseils  généraux.  —  Annonce  officielle  de  la 
venue  du  tsar  Nicolas  II  et  de  la  tsarine  en 
France,  dans  le  courant  de  septembre,  pour  as- 
sister à  la  fin  des  grandes  mantouvres  de  l'Est,  à 
Beims.  —  Départ  de  Ilanmiam-Lif  ^Tunisie) 
du  50  bataillon  du  4"  zouaves,  venant  tenir 
garnison  à  Paris,  au  fort  de  Uosny.  —  M.  Emi- 
lio  Fernandez,  ancien  gouverneur  de  Caracas, 
quitte  Curaçao  avec  ses  partisans,  j)our  en- 
vahir le  Venezuela. — Un  édit  impérial  ajourne 
au  0  octobre  le  départ  de  la  Cour  impériale 
chinoise  de  Si-Ngan-Fou  pour  Pékin. 

20.  —  De  nombreux  Conseils  généraux  se  font 
l'interprète  de  la  joie  que  cause  en  France  la 
nouvelle  de  la  prochaine  arrivée  des  souve- 
rains russes  en  France  et  votent  des  adresses 
à  M.  Loubet  et  au  tsar.  —  Mort,  à  la  Havane, 
du  docteur  Caldos,  qui  s'est  fait  inoculer  le 
virus  de  la  fièvre  jaune  par  des  moustiques. 
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C'est  le  second  médecin  qui  meurt  victime  de 
cette  expérience  d'inoculation. 

21.  —  I)ans  une  entrevue  avec  le  cliar^^c 
dalTaires  des  Etals- Unis,  à  Caracas,  le  géné- 
ral Castro  nie  formellement  tout  dessein 
d'attaquer  la  Colombie.  Il  n'a  point  concerté 
avec  le  gouvernement  de  l'Equateur  et  le 
parti  révolutionnaire  colombien  la  réorj^anisa- 
tion  de  la  Grande-Colombie. 

23.  —  Départ  de  M.  Loiibet  pour  Montéli 
mar.  —  Entrevue  du  roi  Edouard  VII  et  de 
l'empereur  Guillaume  à\\'ilhelmshoe.  —  Arri- 
vée à  Naples,  à  bord  du  Bayern,  du  prince  Chun 
et  de  la  mission  chinoise  se  rendant  en  Aile 
magne.  —  Le  sultan  n'ayant  pas  tenu  sa  parole 
et  le  gouvernement  ottoman  ne  donnant  pas 
satisfaction  aux  réclamations  de  la  France,  le 
gouvernement  français  invite  M.  Constans  à 
quitter  Constantinople. 

24.  —  Dans  l'Afrique  du  Sud  le  général  boer 
Delarey  lance  une  contre-proclamation  met- 
tant les  Boers  en  garde  contre  la  proclamation 
de  lord  Kitchener.  Il  ajoute  que  la  guerre 
continuera  comme  par  le  passé.  —  M.  Yofre, 
ministre  de  l'intérieur  de  la  République  Ar- 
gentine, donne  sa  démission. 

25.  —  xV  Toulouse,  le  ministre  de  la  guerre 
pose  la  première  pierre  du  monument  commé- 
moratif  des  combattants  de  1870-1871  sur 
l'allée  Saint-Michel.  —  M.  José-Manuel  Maro- 
quin, vice-président  de  la  République  de  Co- 
lombie, exerçant  les  fonctions  de  président, 
résilie  ses  fonctions.  Il  est  remplacé  par 
M.  Quintero  Calderon,  ministre  de  la  guerre. 
—  Arrivée  à  Tanger  de  l'ambassade  maro- 
caine revenant  de  France  et  de  Russie. 

26.  —  Un  détachement  anglais,  composé  de 
3  ofTiciers  et  65  hommes,  est  capturé  par 
les  Boers  près  Ladybrand,  puis  remis  en 
liberté.  —  Le  bureau  du  Conseil  municipal 
de  Paris  décide  d'écrire  au  tsar  pour  lui 
exprimer,  au  nom  de  la  population  pari- 
sienne, le  vœu  que  1,'empercur  veuille  bien 
honorer  de  nouveau  la  ville  de  Paris  de  sa 
l)résence.  —  M.  Constans,  ambassadeur  de 
France,  quitte  (A>nslaulinnple.  —  Le  roi 
Georges  de  Grèce  (juitte  Aix-lcs-Rains,  se 
rendant, i\  Paris. 

27.  —  M.  Loubet  rentre^  Paris.  —  Les 
commandos  Iniers  font  une  nouvelle  incur- 
sion dans  le  nord-ouest  de  la  colonie  du  Cap. 


—  Une  ordonnance  impériale  prononce  la 
dissolution  de  la  Diète  de  Bohême.  —  Li- 
Ilung-t^hang  notifie  au  doyen  du  corps  diplo- 
maticpie  que  les  envoyés  ciiinois  ont  reçu 
pleine  autorisalion  pour  signer  le  protocole 
de  paix  et  il  demande  au  minisire  de  fixer  la 
date  de  la  signature. 

28.  —  Deux  mille  révolutionnaires  venant 
de  Colombie  envahissent  le  Venezuela.  Leur 
but  serait  le  renversement  du  président 
Castro.  —  Arrivée  au  Cap  de  lord  Milner. 

29.  —  M.  Constans  arrive  à  Paris  venant 
de  Constantinople.  Il  a  une  entrevue  avec 
M.  Delcassé.  —  Le  ministre  de  la  guerre  ar- 
rive à  La  Pallice  pour  assister  aux  grandes 
manœuvres  de  l'Ouest,  qui  commencent  par 
une  démonstration  navale  contre  La  Rochelle 
après  le  débarquement  des  troupes  à  La 
Pallice.' —  Une  commission  parlementaire, 
en  Bulgarie,  demande  la  mise  en  accusation 
des  ex-ministres  Ivantchow,  Radoslavow, 
Toutschew  et  Tenew,  pour  violation  de  la 
Constitution  et  haute  trahison.  —  Un  mou- 
vement révolutionnaire  éclate  dans  la  Répu- 
blique du  Salvador.  —  Le  président  Steijn  et 
les  généraux  Rotha  et  de  ^^'et  ont  adressé  à 
lord  Kitchener  une  proclamation  contre  sa 
proclamation. 

30.  —  A  Sa'igon.  départ  par  l'Océanien  de 
la  dépouille  mortelle  du  prince  Henri  d'Or- 
léans. —  Le  tsar  et  la  famille  impériale  de 
Russie  s'embarquent  à  bord  du  Slaïuhirl.  se 
rendant  en  Danemark.  —  Le  Congrès  du 
Chili  ratifie  l'élection  de  M.  Riesco  comme 
président  de  la  République. 

31.  —  M.  Loubet  reçoit,  à  Rambouillet, 
M.  Constans,  ambassadeur  de  France  à 
Constantinople.  —  Au  moment  de  l'embar- 
quement du  corps  du  prince  Henri  d'Orléans, 
M.  Doumer,  gouverneur  général  de  l'Indo- 
Ciiine,  adresse  im  télégramme  de  condoléances 
au  duc  de  Chartres  au  nom  des  Français 
dIndo-Chine.  —  La  Porte  communique  au 
chargé  dan'aires  de  France  un  télégramme 
adressé  au  ministre  des  affaires  étrangères 
demandant  la  reprise  des  relations  diploma- 
tiques. —  Les  Boers  font  saulcr  un  train  sur 
la  ligne  du  Nord  entre  ^^"aterval  et  llamans- 
Kraal.  Un  lieutenant-colonel  et  0  hommes 
sont  tués  et  J  i  honmies  blessés.  —  Dans  la 
République  de  rE([ualcur,  le  général  Alfaro 
remet  la  présidence  A  son  successeur,  le  gé- 
néral l'Iaza. 


<®i' 


LA     MODE     DU    MOIS 


Les  tissus  pelucheux,  souples  et  de  nuances 
mélangées,  constituent,  en  lainage,  une  des 
grandes  nouveautés  de  la  saison.  En  soie,  les 
éto/Tes  se  font  également  souples  de  préfé- 
renoe.  On  est  aux  teintes  moyennes.  Le  bleu 
de  France  et  le  bleu  électrique  font  concur- 
rence au  bleu  marine.  On  jiorte  également  du 


Lui-même  est  garni  de  guipure  et  de  plis 
piqués.  Au  col,  comme  à  la  fermeture  du 
boléro,  petit  flot  de  ruban  de  ^'elours  noir  à 
ferre ts,  ceinture  noire,  ronde,  fermée  par  une 
boucle  en  bijouterie  de  fantaisie.  Bouffants  aux 
manches,  semblables  à  la  chemisette. 

Chapeau    de    feuire,    légèrement    relevé   de 


rouge,  du.  beige,  du  fauve,  du  mordoré  et  du 
gris.  Mais,  le  costume  tailleur  demeurant 
encore  le  roi  du  jour,  quoique  la  mode  tende 
à  faire  revenir  le  goût  v-ers  les  robes  de  soie, 
comme  toilette  de  visite,  le  drap  ne  cesse  pas 
de  demeurer  un  des  tissus  préférés  de  l'au- 
tomne. 

^'^oici  du  reste  une  robe  de  promenade  (n°  1) 
en  drap  gris  doublé  de  taffetas  d'un  gris  plus 
clair,  avec  balayeuse  découpée  à  l'emporte- 
pièce.  La  jupe,  très  plate  sur  les  hanches, 
s'évase  du  bas  et  forme  légèrement  traîne. 
Un  empiècement  de  guipure  emboîte  les  han- 
ches et  constitue  la  seule  garniture  de  la  jupe. 
Quant  au  boléro,  rond  et  court,  il  laisse  à 
découvert  une  chemisette  bouffante  en  surah. 


côte,  garni  d'ailes  et  d'un  drapé  de  satin. 
Jupon  de  pékin  noir  et  blanc,  avec  volant  de 
tulle  grec  noir,  sur  lequel  sont  cousus,  en 
large,  des  rubans  blancs  en  faille.  Lingerie  de 
batiste  blanche.  Bas  noirs  en  mi-soie,  souliers 
gris  en  daim.  Gants  de  suède  à  deux  boutons, 
et  en-cas  bleu  marine  à  milord,  en  or  ciselé. 
En  peau  roifale  ou  en  crêpe  de  Chine  est 
cette  toilette  d  mtérieur  (n"  2),  elle  est  inté- 
rieurement garnie  de  bandes  de  guipure  et  d'un 
volant  en  forme  très  simple  et  légèrement 
badiné.  En  blanc,  crème,  ivoire,  gris  argent, 
bleu  ou  rose  pâle,  mauve,  beurre,  cette  toilette 
serait  ravissante  pour  jeune  femme  On  peut 
la  faire  plus  simple  et  plus  pratique  en  zénana, 
ce  qui  est  encore  fort  élégant  cependant;  en 
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crépon,  cachemire  ou  toute  autre  étoffe  de 
laine  souple.  On  peut  également  supprimer 
les  bandes  de  guipure  et  les  remplacer  par 
des  broderies,  des  galons,  des  tresses  de  soie, 
des  rubans  ou  de  simples  piqûres.  Le  bouffant 
du  corsage  et  ceux  des  manches  sont,  suivant 
le  genre  de  la  robe,  en  guipure,  en  tulle  brodé, 
en  mousseline  de  soie,  en  mousseline  Liberty 
ou  en  toute  autre  étolTe  légère  et  souple.  Cein- 
ture noire  en  satin  drapé.  Jupon  en  nansouk 
et  valencienncs,    lingerie  de  batiste  blanche, 


découpés  en  grandes  dents  de  loup  et  bordés 
eux-mêmes  par  une  petite  ruche  à  la  vieille; 
les  trois  volants  sont  superposés  de  façon 
que  les  dents  s'entre-croisent,  et  que  le  ju- 
ponnage  très  plat  du  haut  soutienne  bien  la 
jupe  de  la  robe  en  bas. 

Bas  noirs.  Souliers  en  chevreau  glacé  bou- 
tonnés; et  lingerie  brodée  aux  fils  tirés  avec 
mélange  de  groupes  en  petits  plis. 

Ainsi  qu'on  en  peut  juger  par  tous  nos 
modèles,  le  boléro   est,  de   toutes  les   formes 


garnie  de  même  dentelle.  Bas  de  soie  ajourés 
et  petits  souliers  assortis  à  la  nuance  de  la 
robe.  Toujours  coilTure  casque  avec  petit 
chignon,  et  cheveux  ondulés  en  vagues. 

Ce  costume  tailleur  n"  'S)  se  fait  à  volonté 
en  zibeline,  en  bure  anijora,  hure  chevron, 
vi([()(ine-Tliil)et,clievi<)tU'.  diaf/nnale-cachcmire 
ou  ilrnp  scinlillun  t.  Il  est  seulement  orné  de 
piqûres,  et  de  tout  petits  boutons  sur  le  bo- 
léro long  et  croisé  qui  lui  sert  de  corsage. 
Le  gilet,  les  boutl'ants  des  manches  et  le  col 
sont  en  guipure.  Cravate  en  sUungs  ou  en 
renard  argenté.  Ciia]ieau  de  feutre,  orné  de 
nœuds  en  vehun-s  miroir  et  de  plumes  de  fan- 
taisie. Ganls  de  chevreau  glacé  demi-teinte. 
Jupon  de  faille  cili-on.  garni  tle  trois    volants 


de  corsages,  la  seule  vraiment  prisée.  Il  est 
vrai  qu'on  peut  la  varier  à  l'infini  !  Celui  de 
notre  figurine  4  est  taillé  en  plein  biais,  afin 
de  prendre  mieux  la  forme  du  corps  et  de 
coller  davantage.  11  est  orné  de  revers  sou- 
tachés  et  de  boutons.  Les  bracelets  et  le  bas 
des  manches  sont  également  soutachés.  Une 
cravate  de  tulle  et  une  ceinture  en  satin  noir 
achèvent  ce  costume  à  la  fois  coquet  et  pra- 
tique, dont  la  jupe,  comme  le  corsage,  est 
ornée  de  soutaclies. 

Le  chapeau  qui  l'accompagne  est  un  mar- 
quis de  fantaisie  coquettemenl  ::nrni  de 
plumes  et  de  rubans. 

B  E  R  T  H  E     n  K     P  n  É  s  I  L  I.  Y  . 


LES   TIMBRES-POSTE   DU    MOIS 


L'Afrique  du  Sud  a  émis  un 
timbre  semblable  à  rémission  en 
cours,  de  3  sliill.  brun,  jaune. 

Signalons  sous  le  nom  de  Ben- 
gasi  un  bureau  italien  à  Tripoli, 
surcharge  de  1  piastre  sur  le  nou- 
veau 25  c.  bleu.  Un  semljlable 
doit  paraître  pour  La  Canée. 

Le  Chili  s'est  complété  par  un 
30  brun  jaune  et  un  ;J0  brun  foncé. 
On  nous  annonce  comme  pro- 
chains les  timbres  de  la  côte  des 
Somalis  :  espérons  qu'ils  seront 
mieux  exécutés  que  ceux  du 
Congo.  Ils  sont  faits  d'après  les 
mêmes  principes,  petites  valeurs, 
format  oblong;  valeurs  intermé- 
diaires, en  hauteur;  grosses  va- 
leurs de  même, un  peu  plus  grand, 
et  représentant  un  paysage, l'iné- 
vitable chameau  et  un  groupe  de 
guerriers  ! 

Il  nous  arrive  de  Pékin  des  sur- 
charges sur  les  timbres  français, 
contre  lesquelles  nos  lecteurs  fe- 
ront bien  de  se  mettre  en  garde. 

Le  timbre  de  franchise  mili- 
taire a  enfin  paru  :  c'est  le  type 
ordinaire,  avec  F.  M.  en  sur- 
charge; il  est  fréquemment  ac- 
compagné d'une  estampille  por- 
tant l'indication  et  le  numéro 
du  corps. 

La  série   entière  de  Grèce  a 
paru.    Les  petites    valeurs,   au 
type   avec    chiffres  en    haut, 
soit    1,    I.,    brun,    2    gris,   3, 
orange;  les  valeurs  suivantes, 
au  type  avec  chiffres  en  bas, 
I)    vert,     10      rose,     20    lilas, 
23  bleu  clair,  30  violet,  40 brun , 
et  30  carmin  ;  les  grosses  va- 
leurs de  grand  format,  1  drag. 
noir    2    bronze,    3    argent    et 
0  or,  ces  derniers    d'un   goût    détestable. 
La    colonie    portugaise    de    Nyassa     se 


français 


distingue,  reçoit  une  série  desti- 
née à  remplacer  les  nombreux 
provisoires  avec  lesquels  ce  pays 
a  battu  passablement  monnaie. 
Les  petites  valeurs  juqu'à  SOreis 
sont  au  type  avec  girafe,  les  hautes 
valeurs  au  type  avec  chameaux  ; 
quelle  ménagerie  sur  tous  ces 
nouveaux  timbres  ! 

La  Serljie  émet  une  série  ré- 
duite, comme  dimension,  con- 
forme au  type  de  ses  nouveaux 
grands  timbres  ;  nous  avons  déjà 
vu  le  5,  vert. 

Aux  Seychelles,  on  se  livre  à 
une  petite  combinaison  de  sur- 
charges pour  faire  payer  aux 
amateurs  un  déficit  dans  le  bud- 
get colonial. 

Bonne  nouvelle  :  l'État  de  Sir- 
moor  cesse  d'exister  au  point  de 
vue  postal;  il  serait  bien  à  dési- 
rer que  l'administration  générale 
des  postes  de  l'Inde  absorbât  éga- 
lement tous  ces  petits  Etats. 
Enfin,  nous  allons  avoir  l'effigie 
du  roi  d'Angleterre.  C'est  Vic- 
toria     qui     arrive     première, 
avec  des  timbres   de  1  et  2  li- 
vres ! 

Pour  terminer,  nous  sommes 
heureux  d'informer  nos  lec- 
teurs que  la  création  d'un 
musée  postal  est  décidée  à  Pa- 
ris ;  il  se  composera  du  musée 
existant  (mais  actuellement 
non  ouvert  au  public),  et 
comprendra  tout  ce  qui 
touche  aux  postes  depuis 
leur  origine,  jusqu'aux  an- 
ciennes voitures,  costumes 
de  courriers,  puis  de  fac- 
teurs et  enfin,  ce  qui  nous  in- 
téresse'' le  plus,  les  timbres 
et  étrangers. 

Jean   Repaire. 


TABLEAUX    DE    STATISTIQUE 


Mouvement    des    caisses    d'épargne    en     France. 

(Caisse  nationale  il'épargne  et  caisses  d'épargne  privées.) 

Années.  Versements. 

1882 817.447.212 

1883 7U1.316.857 

1881 762.1U2..593 

188.5 8111. 331. 066 

1886 817.511.329 

1887 789.274.138 

1888 877.173.603 

1889 973.933.365 

1890 1.131.436.97-5 

1891  1.170.797.239 

1892 1.2G7.89S.329 

1833 1.122.848.271 

1834 1.255.483.498 

189.5 1.237.678.555 

1896 1.052.155.388 

1897 1.085.811.287 

1898 1.035.719.081 

1839 1.080.739.263 


Kem'boursements 

Livrets  e.xistant 

achats  de  rentes 

an 

non  compris. 

.31  dccemtiro. 

Solde  dû. 

481.110.262 

4.645.894 

1.802.497.809 

667.387.318 

4.938.290 

1.893.882.867 

583.466  192 

5.293.053 

2.137.310.23S 

643.412.871 

5.630.188 

2.365.505.941 

754.969.131 

5.941.769 

2.504.606.412 

781.118.954 

6.186   951 

2.587.973.700 

787.371.226 

G. 491. 892 

2.762.156.395 

812.647.136 

6.840.381 

3.015.669.716 

926.2  9.094 

7.266.096 

3.325.161.407 

1.038.6.54.851 

7.672.105 

3.559.140.155 

1.095.818.058 

8.084.435 

3.843.801.103 

1.314.451.114 

8.251.131 

3.751.055.787 

1.134.937.445 

8.609.008 

3.977.366.388 

1.183.358.251 

8.934.891 

4.148.918.713 

1.144.093.577 

9.314.879 

4.167.305.740 

1.095.904.363 

9.662.462 

4.271.304.588 

1.146.766.914 

9.984.662 

4.275.261.452 

1.131.040.195 

10.316.674 

4. 336. 765. 003 

Accidents   dans   l'industrie  en  1899. 

D'aprts  les  rapports  sur  les  lois  réglementant  le  travail 
eu  France. 

Morts.  Blessés. 

Alimentation 33  5.675 

Bo's  (industrie  (les) 11  3.275 

Chemins  de  fer  (constructioa  et  répa- 
ration)           77  8.356 

Gliimiques  industries) 24  3.899 

Construction 214  16.032 

Cuirs  et  peaux 3  1 .  158 

Eau,  cbauEfage,  éclairage 13  2.097 

Imprimerie 3  593 

Industrie  textile 21  6.816 

Machines-outils,  appareils,  etc 38  10.371 

Métallurgiques  (usin^  s) 35  13.730 

Métaux  (travail  des).. 15  4.131 

Moulins 17  65i 

Papiers!,  cartons 7  1 .  204 

Pierres  et  terres  (industrie  des) 28  3.863 

Vêtements  et  accessoires »  331 

Industries  diverses 13  674 

Total 552  83.190 

Ces  83.742  accidents  se  répartissent  ainsi  : 

Garçons  au-dessous  de  18  ans 7.114 

Filles              —                —       842 

Filles  et  femmes  de  18  à  21  ans 706 

Femmes  adultes 2.130 

Ouvriers  adultes 72.950 

Production  de  l'alcool  en  France. 

(En  licctolitrcs  d'alcool  pur.) 


1850.. 
1S.55.  . 
1860.. 
1865.. 


940.000 

702.000 

S 73. 000 

1 .511.000 

1870 1.237.000 

1875 1.819.000 

1880 1.. 581. 000 

1885 '.  ..     1.864.000 


1890 2.214.000 

1896 2.166.000 

1896 2.O22.0J0 

1897 2.208.000 


1898. 
1S99. 
1900 


2.412.000 
2.600.OO0 
2.  G  56.0  10 


La  taxe  sur  les  vélocipèdes. 


Seine 1.218.827 


Nord 

Sel  ae-et -Oise. 

Gironde 

Uliôiie 

S;ine-Iufér. . . 


244.695 
231.321 
131.665 
131.G38 
127.278 


Soino-et-Marnc 

Marne 

Oise 

Pas-ile-Calais 

Maine-ct-liOirc 

Autrdsdépartements 


120.514 
107.677 
10G.627 
95.250 
93.202 
:.866.281 


Total  pour  1900  :  5.474.975  francs. 


Production    du    sucre   en    Allemagne. 


Années. 


fabriques. 


1836-1837 122 

1840-1841 145 

1850-1851 184 

1860-1861 247 

1870-1871 304 

1880-1881 333 

18;)0-1891 406 

1891-1892 403 

1892-1893 toi 

1893-1894 405 

1891-1895 405 

1895-1896 397 

1896-1897 399 

1897-1898 402 

1898-1899 402 

1893-1900 399 


BetteniTcs 
emîdoyées 
en  tonnes. 

25.346 

241.486 

736.215 

1.467.702 

3 . O50 . 745 

6.322.203 

10.623.319 

9.488.002 

9.    11.940 

10.644.351 

14.521.029 

11.675.217 

13.721.601 

13.697.892 

12  150.642 

12.439.301 


Sucre    brut 

produit 
en  tonnes. 

1.408 

14.205 

53.549 

126.526 

186. 41S 

555.915 

1.284.485 

1.144..S6.S 

1.171.843 

1.316.665 

1.766.805 

1.537. .522 

1.738.885 

1.755.229 

1.627.072 

1.691.288 


Les  chemins  de  fer 
de    la    Grande-Bretagne. 

La  longueur  des  lignes  en  milles  (l.€09  mètres) 
et  les  sommes  en  livres  sterling  (25  fr.  20). 
Liingueur  Recettes  Rccotu-s 


ligueur 
des  ligues. 


1880.      17.933 


Capital. 


totales. 


728.316.000        65.491.000      31  S90.00<.> 


1885. 
1890. 
1895. 
1893. 
1900. 


19.169 
20.073 
21.174 
21.700 
21.855 


815.8.58.000 

897.472.000 

1.001.110.000 

1.152.317.000 

1.176.001.000 


69.656.000 

79.948.000 

85.922.000 

101.667.000 

104.801.000 


32.7fi7.O0O 
36.760.000 
38.046.000 
41.576.000 
40.068.0C0 


Le  commerce   extérieur  de  l'Egypte. 

En  livroi  égyptiennes  (1  livre  —  25  fr.  92) 

.\nnéca.                           Importation.  Exi'ortatiou. 

1885 8.989.042  11.421.970 

1890.... 8.081.297  11. 876. 087 

1895 8.389.933  H. 632. 450 

1896 9.828.594  13.232. 10,>i 

1897 10.603.672  12.321.220 

1898 I1.0S3.219  11.805.179 

1899 11. 441. SOI  15.3-50. 908 

1900 14.112.370  16  766.610 


G.  Fu.\^M>:ois. 


QUESTIONS    FINANCIÈRES 


On  nous  pose  souvent  la  question  sui- 
vante :  «  Comment  peut-il  se  faire  qu'une 
valeur  inscrite  à  la  Cote  officielle  subisse 
des  variations  de  cours  aussi  violentes  que 
celles  qu'on  a  pu  relever  ces  jours-ci  sur 
la  Thomson-IIouston  et  la  Sosnowice,  par 
exemple  ?  » 

C'est   qu'en  effet    ce   mot  Cote  officielle 
exerce    un    prestige     énorme.     Lorsqu'un 
prospectus  d'émission  porte  :  «  Ces  titres 
seront    inscrits  à   la    Cote   officielle;  »    ou 
lorsqu'on  dit  :    «  On  vient   d'inscrire  à  la 
Cote  officielle   telle    ou    telle   valeur,    »  il 
semble   que   tout  est  dit,  et  beaucoup  dé 
capitalistes   achètent   alors   les    yeux  fer- 
més. Pour  eux,  l'inscription  à  la  Cote  offi- 
cielle est  une  «  estampille  »,  un  «  gage  de 
sécurité  )>  et  ils  ne  s'inquiètent  pas  d'autre 
chose.  Et  pourtant  que  signifie-t-elle?  Rien 
du  tout,   si  ce  n'est  que   la  Société  a  été 
constiluée   conformément  à  la  loi,  qu'elle 
est  en  règle  avec  le  fisc   et  qu'elle   rem- 
plit,   par   conséquent,   les  conditions  exi- 
gées   pour    son    inscription.    Quant    à    la 
valeur  intrinsèque  de  ses  titres,  on  ne  s'en 
occupe  pas,  et  on   ne  peut  pas,  du  reste, 
s'en   occuper.    Ceux    qui    ont    mission    de 
décider  sur  les  demandes  d'inscription  qui 
leur   sont    adressées    assument    déjà    une 
lourde    responsabilité    lorsqu'ils    laissent 
introduire  sur  le  marché  officiel  des  titres 
majorés    outrageusement,    comme  cela   a 
eu  lieu,  —  nous  ne  prenons  qu'un  exemple 
entre  cent,  entre  mille, —  pour  les  actions 
de    la  Compagnie  des  Tramways  de  V Est- 
Parisien.    Dès    leur    apparition   à  la  cote, 
ces  actions,  qui  ne  sont  que  de  500  francs 
nominal,  ont   été    traitées   bien   au-dessus 
de  700  francs,  c'est-à-dire  avec  une  prime 
de  50  %,   et,  à  l'heure  actuelle,  elles  ont 
perdu  non  seulement  la  prime  dont  on  les 
avait   affublées,    mais   encore    plus   de    la 
,  moitié  de  leur  capital  nominal. 

La  Cote  officielle,  comme  on  le  voit,  est 
donc  loin  d'être  une  «  estampille  »,  une 
«garantie»,  et  il  ne  faut  la  considérer  que 
pour  ce  qu'elle  est  :  une  feuille  sur  laquelle 
on  inscrit  les  cours,  et  pas  autre  chose.  Et 


déjà  combien  fait  de  mal,  souvent,  cette 
simple  nomenclature  de  cours!  Lorsqu'une 
crise  se  produit,  les  cours  enregistrés  sè- 
ment la  panique  dans  le  public  qui,  sans 
savoir  pourquoi,  et  rien  que  parce  qu'il  est 
influencé  par  ce  qu'il  voit,  jette  par-dessus 
bord  ce  qu'il  possède,  même  ses  bonnes 
valeurs,  et  toujours  naturellement  au  plus 
bas  cours.  Or,  si  ces  bonnes  valeurs  qu'il 
détient  n'étaient  pas  inscrites  à  la  Cote,  le 
public  ne  serait  pas  influencé  par  ce  qu'il 
lit  ;  il  conserverait  ses  titres  en  porte- 
feuille, sans  plus  s'occuper  de  la  crise...  et 
il  ne  s'en  porterait  que  mieux. 

On  peut  donc  hardiment  avancer  que 
les  bonnes  valeurs  non  cotées  présen- 
tent ce  grand  avantage  d'être  à  l'abri  des 
tentatives  de  la  spéculation.  Au  reste, 
dans  toute  la  France,  il  existe  beaucoup 
d'entreprises  industrielles  qui  n'ont  jamais 
voulu,  pour  cette  raison,  demander  l'in- 
scription de  leurs  litres  à  une  cote  quel- 
conque. 

Naturellement  nous  no  voulons  pas  dire 
qu'un  portefeuille  doit  être  exclusivement 
composé  de  valeurs  non -cotées.  En  aucune 
façon.  Le  fonds  d'un  portefeuille  doit  être 
représenté  par  de  bonnes  valeurs  courantes, 
rentes  françaises,  obligations  de  chemins 
de  fer  français,  obligations  industrielles 
françaises  et  même  étrangères,  de  façon  à 
pouvoir  se  faire  des  fonds  de  suite,  en  cas 
de  besoin;  mais  il  doit  renfermer  aussi  de 
bonnes  valeurs  non  cotées,  à  bon  rende- 
ment, et  que  l'on  conservera  toujours.  11 
en  existe  beaucoup,  nous  le  répétons, 
et  il  en  est  une  dont  nous  avons  déjà 
parlé  :  c'est  l'obligation  5  %  de  la  Revue 
du  Monde  Moderne.  Pour  les  autres,  nous 
sommes  toujours  prêts  à  les  indiquer  à  nos 
lecteurs,  de  même  que  nous  sommes  tou- 
jours (out  à  leur  disposition  pour  les  con- 
seils ou  les  renseignements  qu'ils  peuvent 
avoir  à  nous  demander. 

Emile    Benoist, 

Directeur  du  Moniteur  économique  et  financier, 
17,  rue  du  Pont-Neuf. 


Jeux    et    Récréations,   par  m.  g.  beldin 


N"  440.  —  Haut  :  Noirs.  —  Bas  :  Blancs. 
Par  M.  G.-B.  Vai.le. 
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Les  blancs  jouent  et  g  ignent. 


N°  442.  —  Logogriphe 

par  A.  C  à  T. 

Entier,  complément 

De  toute  milice, 

L4,  jouruel'.e  aient, 

Je  fais  bon  office 

Biittu  sans  relais, 

Bien  loin  de  m'en  plaindre, 

Xul,  lecteur,  jam.ais 

Xe  ui'eiiteniiit  geindre. 

M'arrachant  le  C(i>ur 
Qu'on  me  décapite  : 
Joufdu  scilucteur 
L'O'.vmpe  j'habite  ; 


Ou  jetant  carquois 
Et  flèclies  pour  cause. 
Au  pays  chinois 
(ours  d'eau  je  me  pose. 


isjo  443.   —  Mathématiques 

par  M'"c  H.  C. 

Une  dame  a  aclisté  12  mètr.  s  quatre  neuvièmes  de 
soie  112  francs  ;  la  couturière  réclame  encore  3  mètres 
cinq  septièmes  pour  achever  la  robe,  quelle  somme 
devra-t-on  dépenser  ? 

No  444.  —  Mots  carrés 

envoi  d'uue  lectrice. 

S^n3  mon  un,  dans  la  nuit  obscure, 
îvul  ne  trouverait  son  chemin. 
Daux  possède  svelte  tournure 
Et  porte  corsage  en  satin. 

Aftn  d'élever  sa  famille. 
Le  pauvre  serrurier  fait  trois. 
Et  la  chose  la  plus  gentille 
Étant  cinq  est  vile  parfois. 

Trois  fois  plus  vaste  que  la  terre 
Et  peuplé  d'animaux  divers. 
Quatre,  soit  dit  sans  commentaire. 
Est  utile,  parfois  pervers. 


SOLUTIONS  DES  PROBLÈMES  DU   DERNIER  NUMÉRO 


N"  433.  —  1.  T  6  D 

2.  C  0  F  D  mat. 

2.  C  G  CR  pr  r  mat 

2.  T  pr  T  mat. 

2.  F  7  C  R  échec  et  mat. 
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25   U 
22   31 
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36   28 

4  fait  dame  et  gagnent. 
N"  435.  436.  —Cor,  ail  :  Corail.  —  Cab,  âne  :  cabane. 
N"  437.  —  Toutou  :  rien.  —  Tout  ou  rien. 
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Adrester  Ut  communications,  pour  les  Jeuj:  et  Récréations,  à  M.  O.  Boudin,  à  Billancourt  (Srint). 
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«  Nous  autres,  Parisiens  de  Paris,  qui  n'avons 
pas  un  village,  un  clocher,  dont  la  vue  seule 
fait  battre  le  cœur  plus  vite,  nous  sommes  bien 
obligés  de  nous  prendre  à  quelque  chose  !  Il 
faut  toujours  aimer  son  berceau  et  son  nid.  » 
Ainsi  dit  M.  Henri  Baillière  à  la  fin  de  son 
étude  histnrique  et  archéologique  sur  la  Rue 
Hautefeuille,  entreprise  et  heureusement  me- 
née à  bonne  fin  pour  répondre  à  un  désir  de 
la  Société  histnrique  du   Vl'^  arrondissement. 

Les  Parisiens  ne  sont  pas  aussi  à  plaindre 
que  veut  bien  le  dire  l'auteur  et  quel  coin  de 
province  pourrait,  le  plus  souvent,  donner  une 
aussi  abondante  moisson  de  souvenirs  qu'une 
vieille  rue  de  Paris.  La  rue  Hautefeuille  est 
des  plus  riches  en  vestiges  du  passé  et  elle 
offre  le  contraste  assez  rare  d'une  voie  mo- 
deste et  paisible,  toute  voisine  d'un  centre 
bruyant  et  confortablement  modernisé. 

M.  Henri  Baillière,  qui  a  passé  dans  cette 
rue  une  vie  bien  remplie  et  qui  y  retrouve 
encore  tous  les  jours,  comme  il  le  dit, 

Les  fils  mystérieux  (lù  nos  cœurs  sont  liés, 

a  traité  son  sujet  avec  une  tendresse  filiale.  Il 
a  voulu  appuyer  ses  sentiments  d'une  profonde 
documentation.  On  demeure  étonné  de  la  somme 
de  recherches  que  représentent  une  vingtaine 
de  maisons  du  Paris  actuel,  et  surpris  de  voir 
comment  la  séclicresse  a  su  être  bannie  de  leur 
présentation. 

Dans  le  même  ordre  d'idées,  M.  Henri  Gri- 
maud  a  puiîlié,  chez  Péricat,  à  Tours,  une  inté- 
ressante notice  sur  les  Propriétés  de  la  famille 
Rabelais,  qui  possédait  une  apprécial)le  aisance. 
On  en  retrouve  les  traces  dans  ce  doux  pays  de 
Chinon,  où  le  passé  demeure  aux  champs 
comme  à  la  ville,  et  ces  évocations  sont  tou- 
jours pour  réconforter  l'amour  de  la  patrie. 

La  collection,  déjà  si  nombreuse  des  mono- 
graphies locales,  vient  de  s'augmenter  d'une 
Histoire  de  la  Chartre-sur-le-Loir,  par  l'abbé 
Denis.  Ce  charmant  petit  coin  de  la  Sarthe 
méritait  d'être  ainsi  appelé  à  figurer  parmi 
les  fleurs  du  grand  bouquet  qui  forme  le  beau 
pays  de  France. 

La  librairie  Nilsson  édite  le  troisième  vo- 
lume du  Répertoire  bibliographique  des  prin- 
cipales revues  françaises  ilis99),  rédigé  par 
M.  D.  Jordell  avec  une  attention  de  bénédic- 
tin. Plus  de  30  000  articles,  répartis  en  346  re- 
vues, y  sont  mentionnés.  C'est  une  source 
unique  pour  les  hommes  d'étude,  qui  devrait 
être  amplement  encouragée. 

M.  E.-A.  Martel  a  publié,  chez  Delagrave, 
une  monographie  complète  sur  le  Gouffre  et 
la  rivière  souterraine  de  Padirac.  Il  a  tenu 
avec  raison  à  achever  ainsi  personnellement 
sa  belle  œuvre  de  savant  et  de  découvreur. 

Les  visiteurs  de  plus  en  plus  nombi-eux  de 
l'extraordinaire  caverne,  trouveront  là  tous 
les  renseignements  circonstanciés  sur  la  topo- 
graphie, Ihistorique,  l'exploration  et  l'aména- 
gement de  Padirac.  La  précision  des  données 
scientifiques  n'enlève  rien  à  l'intérêt  passion- 
nant des  découvertes  où  le  danger  de  l'inconnu 
était  pour  arrêter  de  moins  robustes  courages. 


M.  E.  Cretté,  pour  tromper  l'âge  venant,  a 
pris  le  vieux  et  sûr  moyen  de  s'adresser  aux 
Lettres.  Il  leur  avait  d'ailleurs  toujours  donné 
des  preuves  matérielles  de  son  amour.  Ses 
Vers  de  toutes  couleurs  sont  des  verres  de 
couleurs  gaies  qui  font  voir  les  choses  sous 
leurs  nuances  agréables  : 

La  consolante  muse,  au  déclin  de  la  vie. 

L'a,  du  bout  de  son  aile,  effleuré  doucement... 

Exemple  à  suivre,  mais  qui  n'est  pas  à  portée 
de  tout  le  monde  car  il  faut,  comme  dans  ce 
volume,  que  ce  ne  soit  pas  une  simili-muse, 
mais  une  véritable  dame  de  poésie. 

Dans  son  ouvrage  sur  la  Formation  du 
style  par  l'assimilation  des  auteurs,  chez  Co- 
lin, M.  Antoine  Albalat  écrit  malgré  lui  tout 
un  traite  de  rhétorique,  bien  qu'il  s'en  dé- 
fende. Il  vante  comme  il  convient  les  charmes 
de  la  lecture,  ce  dont  on  ne  saurait  douter,  et 
son  utilité  qui  est  également  hors  de  conteste. 

Et  cependant,  pour  avoir  son  style  et  être 
original,  ce  paradoxe  d'un  grand  écrivain 
contemporain,  qui  prétendait  n'avoir  jamais 
rien  lu,  peut  aussi  se  soutenir.  L'invention,  la 
saveur,  sans  parler  du  génie,  ne  puisent  leurs 
véritables  sèves  que  dans  l'âme  de  l'écrivain, 
et  quand  M.  Albalat  écrivait  lui-même  certain 
roman  de  jeunesse,  brûlant  de  passion,  il  ne 
songeait  guère  à  consulter  ses  auteurs. 

Dans  une  préface  de  son  ouvrage  posthume, 
les  Grandes  Ombres,  publié  chez  Dela- 
grave, le  poète  Louis  Ratisbonne  raconte  avec 
esprit  qu'un  précédent  éditeur  lui  avait  con- 
seillé de  changer  le  titre  d'un  recueil  "  parce 
qu'on  devinerait  que  ce  sont  des  vers  ».  Il 
n'était  cependant  pas  de  ceux  qui  devaient 
dissimuler  la  valeur  de  leurs  productions,  et 
ce  volume  en  est  la  preuve.  Beaucoup  d'autres 
ont  eu  le  même  courage  ces  derniers  temps, 
ce  sont  les  Derniers  Poèmes  de  Paul  Rougier, 
les  Rêveries  d'artiste  de  M.  A.-E.  Mann,  les 
Camées  d'amour  de  M.  Joseph  Bugéia,  tous 
titres  qui  indiquent  franchement  le  contenu 
du  livre.  Dans  l'océan  de  la  production  con- 
temporaine ce  sont  encore  les  vers  qui  ont  le 
plus  de  chance  de  surnager. 

M.  Henry  Fèvre  a  réuni  chez  Chamuel 
maintes  nouvelles  qu'il  appelle  les  Ingénues 
par  antithèse  avec  son  talent  plein  de  froitle 
ironie,  impiluyable  pour  nos  faiblesses,  mais 
les  fustigeant  avec  une  fine  indulgence. 

M.  Albéric  Glady  défend  avec  fougue  dans 
son  Médaillon  de  Thalie,  pièce  en  quatre  actes, 
les  femmes  vertueuses  contre  celles  qui  ne  le 
sont  pas  et  qui  méritent  détrc  punies. 

Pour  la  22^  fois.  l'Annuaire  de  la  Presse 
française  et  du  Monde  Politique  vient  de 
paraître,  précédé  d'une  philosophique  pré- 
face par  M.  H.  Avenel.  La  réunion  de  ces* 
annuaires  formera  plus  tard  un  des  témoins 
les  plus  curieux  de  l'histoire  contemporaine, 
par  les  portraits  qu'ils  contiennent  et  les 
événements  qu'ils  relèvent.  L'action  réci- 
proque de  la  presse  et  de  l'opinion  publique 
y  est  constatée  de  saisissante  façon. 

L'Éditeur-Gérant  ;  A.   QUANTIN. 
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XIV.  —  3-7. 


LE    PLUS    BEAU    POEME 


Or,  comme  le  temps  était  venu  pour 
le  prince  Hemmi  de  song'er  à  ses  noces, 
conseillers  et  courtisans  le  pressèrent 
de  faire  un  choix. 

Le  prince  ne  dit  ni  oui  ni  non. 
D'un    œil    inditrérenl    il    regarda    les 
portraits   de  jeunes   princesses   que  des 
ambassadeurs  chamarrés  d'or  lui  appor- 
taient. 

11  y  en  avait  de  blondes  et  de  brunes, 
de  maigres  et  de  grasses,  de  jolies  et  de 
laides.  Encore,  même  chez  ces  derniè- 
res, le  peintre  savait-il  découvrir  une 
beauté  et  l'exagérer  à  plaisir,  afin  de 
distraire  les  regards  du  reste.  Telle  au 
visage  mal  venu  ouvrait  des  yeux  im- 
menses, telle  autre  rachetait  son  nez 
trop  grand  par  une  bouche  de  cerise. 

Mais  le  prince  Ilemmi  gardait  son  air 
lassé.  Il  soupirait,  secouait  la  tête,  et 
puis  il  s'enfermait  dans  ses  apparte- 
ments, prenait  sa  viole  et  chantait,  lais- 
sant à  son  premier  ministre  le  soin  de 
congédier  les  ambassadeurs  sans  les 
froisser,  s'il  se  pouvait,  enjolivant  de 
discours  fleuris  le  refus  du  prince  à  se 
laisser  charmer. 

VA  la  cour  entière  se  lamentait. 
Le  royaume  entier  gémissait  d'avoir 
un  prince  aussi  morose. 

Le  vieux  roi  et  la  reine  mère  n'étant 
plus  de  ce  monde,  nul  n'avait  le  pouvoir 
de  faire  entendre  au  prince  des  conseils 
de  sagesse. 

Un  seul  eût  pu  riniluencer  :  son  fa- 
vori, Ollé.  plus  barde  que  chevalier, 
plus  poète  qu'homme  d"l"]lat,  et  qui 
mieux,  aimait  chanter  avec  le  prince 
que  de  le  fatiguer  de  ses  discours. 

Pourtant,  comme  le  '2U7"'  ambassadeur 
en^portait  le  297''  portrait  de  princesse 
dédaignée,  Ollé  s'émut.  Il  déposa  son 
luth,  arrêta  le  virelai  qu'il  composait 
en   le   cluinlanl,    et   écouta,    pensif,    les 


chevaux    de    l'escorte  qui   s'éloignaient 
dans  un  galop  irrité. 

—  Eh  bien  I  lit  le  prince,  à  quoi  son- 
ges-tu ? 

Ollé  soupira  sans  répondre. 

11  était,  comme  le  prince,  âgé  de 
vingt  ans  à  peine  et  son  jeune  visage 
avait  une  beauté  de  femme  sous  les 
boucles  légères  de  ses  cheveux  blonds. 

Ilemmi  était  brun,  grave  et  pâle,  avec 
du  rêve  dans  les  yeux. 

—  A  quoi  songes-tu  ?  redit  le  prince, 
impatient. 

—  Je  pense  qu'il  est  triste  qu'un  prince 
tel  que  vous  ait  prononcé  des  vœux  de 
moine  1 

Ilemmi  se  prit  à  rire. 

—  Je  n'ai  prononcé  aucun  vœu.  Il 
ajouta,  devenu  triste  :  Mon  cœur  est 
gonflé  d'amour,  jusqu'à  la  souffrance  ; 
seulement...  Ollé,  vas-tu  me  compren- 
dre? je  ne  veux  pas  donner  tout  mon 
beau  trésor  d  amour  à  une  poupée  sans 
âme  et  sans  esprit. 

—  De  l'esprit,  dit  Ollé,  je  n'en  vois 
pas  la  nécessité  I  Celle  qu'on  aime  en  a 
toujours  assez,  pourvu  qu  elle  ait  celui 
de  se  laisser  aimer. 

—  Détrompe-toi  1  je  veux  que  celle 
que  je  choisirai  me  comprenne  et  me 
puisse  répondre,  même  alors  que  seront 
apaisées  nos  joies  d'amour!  Ollé,  son- 
ges-tu à  l'horreur  de  passer  sa  vie  auprès 
dune  statue  c[ue  soi-même  on  animait 
et  qui,  dès  que  l'on  cesse  de  lui  prêter 
sa  propre  vie,  retombe  à  son  état  ilinii- 
tile  poupée? 

—  Tra  la...  la  1  la!...  la...  chantonna 
Ollé,  pinçant  les  cordes  de  son  luth. 

—  Tu  te  moques  au  lieu  de  me  con- 
soler ! 

—  Je  ne  raille  point,  je  chante  !  parce 
queii  chantant  me  viennent  mes  plus 
précieuses    pensées   —    et    je    voudrais 
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trouver  le  moyen  de  vous 
tirer  de  peine...   VA,  te- 
nez 1  prince  Ilemmi,  la  voici,  la  pensée 
secourable... 

—  Dis-la  bien  vite  ! 

—  Que  n'établissez-vous  un  tournoi 
de  dames  dont  votre  Cd'ur  sera  le 
prix? 

Hemmi  haussa  les  épaules. 

—  J'entends,  reprit  Ollé,  un  tournoi 
galant  !  sorte  de  cour  d'amour  où  celles 
qui  voudront  être  reine  apporteront  un 
poème  par  elles  composé.  La  poésie, 
mon  prince,  ne  se  trouve  point  dans  les 


âmes  vulgai- 
res. Il  faut  sa- 
voir a  i  m  e  1" 
pour  savoir 
chanter. 

—  Ton  idée  serait 
bonne...  mais  qui  me 
garantira  que  les  poèmes 
apportés  par  ces  ambi- 
tieuses seront  bien  par 
elles  écrits? 

—  Une  contre-épreuve 
sera  facile.  Lorsque  les 
trois  meilleurs  poèmes 
auront    été     choisis   par 

vous,  les  trois  muses  distinguées 
seront  enfermées  dans  votre  palais 
même,  en  des  appartements  séparés 
où  nul  ne  pourra  pénétrer  près 
d'elles.  Nous  les  y  laisserons  toute 
une  nuit,  ayant  soin,  seulement, 
qu'elles  y  trouvent  de  l'encre,  des 
plumes,  du  parchemin  et  un  souper 
réconfortant,  car  l'esprit  a  besoin 
que  le  corps  le  soutienne. 

—  Ollé,   vraiment,    crois-tu   que 
je  puisse  tenter  cela? 

—  Et  pourquoi  non?  Croyez-m'en, 
faites  publier  qu'en  votre  palais,  au 
premier  jour  de  la  prochaine  lune,  vous 
accueillerez  toutes  celles  qui  voudront 
tenter  le  bonheur.  Seulement,  prince 
Hemmi,  n'exigez  point  trop  de  quartiers 
de  noblesse  !  car  bien  peu  pourraient 
réunir  la  naissance,  l'intelligence,  le 
cœur  et  le  courage  d'avouer  leur  désir 
d'être  choisies  ! 

—  Je  n'exige  rien,  qu'une  âme 
aimante. 

—  Soyez  donc  en  paix,  dit  Ollé. 
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Et,  frcdûnnanl,  il  alla  donner  Tordre 
de  publier  ce  lournoi  sans  précédent 
dont  le  prix  était  un  trône,  et,  bien 
mieux  :  beaucoup  d  amour. 


Elles  vinrent  en  foule,  les  concur- 
rentes. 

Non  point  des  lilles  de  g'rands  sei- 
•^neurs.  Ainsi  que  lavait  prévu  Ollé, 
celles-là,  trop  org-ueilleuses,  ne  voulu- 
rent pas  concourir.  De  dépit  de  n'oser 
le  faire,  elles  se  moquaient  du  prince. 
Quel  fou,  et  que  serait  à  plaindre  la 
malheureuse  qu'il  choisirait  !  El  contre 
les  tilles  de  petite  noblesse  et  les  bour- 
geoises qui  tentèrent  l'épreuve ,  les 
boimes  langues  s'aiguisèrent. 

Il  vint  aussi  des  intrigantes,  de  belles 
créatures  audacieuses  que  Ton  écondui- 
sait  sans  pitié  lorsque  quelqu'un  de  la 
cour,  les  reconnaissant,  les  nommait. 

Toutes,  en  arrivant,  remettaient  à 
Ollé,  chargé  de  les  lire,  leurs  parche- 
mins roulés. 

Dans  une  corbeille  voilée,  les  manus- 
crits étaient  mêlés. 

Au  hasard,  Ollé  les  prit  et  en  com- 
mença la  lecture. 

Que  de  méchants  vers!  de  pauvres 
pensées  I 

llemmi  en  les  écoutant  se  prenait  à 
regretter  d'avoir  tenté  l'impossible, 
d'avoir  consenti  à  cette  cour  d'amour  où 
personne  ne  se  montrait  digne  de  la 
récompense  offerte. 

(►h!  les  méchants  vers,  les  pauvres 
pensées  ! 

Trois  manuscrits  seulement  restaient 
à  lire. 

(Ulé,  en  déployant  un,  commenva. 

Et  voilà  que  le  prince  Ilemmi  reprit 
courage. 

Les  vers  éclataient  en  un  chant  orgueil- 
leux, les  rimes  sonores  se  choquaient 
ainsi  que  des  cymbales  harmonieuses. 

Vn  murmure  courut  dans  la  foule. 

Sur  un  signe  d'Qllé,  la  muse  applaudie 
s'avança. 

l'Ule     était    grande,    mince    et    droite 


comme  un  beau  lis.  Elle  relevait  sa  tête 
altière,  où,  sous  l'ombre  des  cils  noirs, 
les  yeux  fiers  brillaient,  des  yeux  de 
velours  striés  d'étincelles. 

Elle  était  vêtue  d'écarlate,  comme  si 
d'avance  elle  eût  revêtu  le  manteau 
royal. 

Et  le  prince  admira  sa  beauté  superbe. 

—  Votre  poème,  dit  Hemmi,  votre 
poème  est  beau,  madame.  (  )ù  donc  avez- 
vous  puisé  inspiration  si  magnifique? 

Elle  sourit  d'un  hautain  sourire  et 
répondit  : 

—  Dans  mon  désir  d'être  reine. 
Et  le  prince  songea  : 

«  Quel  front  portera  mieux  le  dia- 
dème? » 

Et  les  ministres  conseillaient  à  demi- 
voix  : 

—  C'est  une  reine  I  une  vraie  reine  1 
Choisissez-la,  prince.  Choisissez-la. 

Mais  Ollé  avait  pris  un  autre  poème, 
et  encore  lisait. 

Celui-là  ressemblait  à  un  chant  d'oi- 
seau dans  un  rayon  de  soleil. 

D'elle-même,  lorsque  Ollé  se  lut,  la 
muse  joyeuse  s'avança. 

Elle  était  blonde,  avec  du  rire  dans 
les  veux  et  sur  les  lèvres,  vêtue  de  rose 
comme  le  printemps. 

—  Voire  poème  est  charmant,  dit 
Hemmi.  De  grâce,  madame,  veuillez  nous 
dire  cpiel  souflle  vous  inspira. 

l*"lle  sourit,  et  son  sourire  conquit  le 
prince. 

—  .lai  songé,  dit-elle,  aux  pl.iisirs 
dont  ma  vie  serait  pleine,  si  j'étais  prin- 
cesse... et  j'ai  chanté  ! 

—  Ohl  la  jolie  créalure,  murmura 
Ollé.  Si  j'étais  roi  ! 

El  il  hésitait  à  lire  le  dernier  poème 
dans  son  désir  de  voir  triompher  la  poé- 
tesse aux  cheveux  d"or. 

Mais  le  prince  lui  lit  signe  de  conti- 
nuer. 

El,  cette  fois,  en  écoulant  les  vers 
que  lisait  Ollé,  le  cœur  d'IIemmi  s'em- 
plit de  joie  profonde.  En  ces  vers  très 
doux,  caressants  comme  des  baisers,  il 
sentait  frémir  une  âme. 
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Quand  elle  s'avança,  la  troisièmemuse, 
il  y  eut,  jjarmi  la  foule  des  courtisans, 
un  sourd  grondement  de  colère. 

Comment  celte  femme  osait-elle  se 
présenter  ainsi  ? 

Elle  était  vêtue  simplement  de  laine 
blanche  un  peu  ternie.  La  frange  élimée 
de  sa  robe,  ses  chaussures  poussiéreuses 
montraient  qu'elle  avait  fait  un  bien  long 
chemin,  à  pied,  comme  une  pauvresse. 


Mais  Hemmi  ne  vit  que  les  cheveux 
clairs,  couleur  d'épis  mûrs  sous  un 
reflet  de  lune,  les  lèvres  frémissantes 
dans  le  pâle  visage,  et,  surtout,  Hemmi 
vit  les  yeux  immenses,  suppliants  d'on 
ne  savait  quelle  prière  tendre. 

—  (  )  vous  dont  le  poème  est  doux  in- 
finiment, dites-nous,  madame,  qui  vous 
l'inspira. 

Tranquille,  elle  posa  sur  le  prince  la 
caresse  de  son  regard  et  dit  : 

—  J'ai  rêvé  d'amour... 

Et  tant  de  choses  vibraient  dans  cette 
réponse  que  le  cœur  d'Hemmi  bondi I 
dans  sa  poitrine. 

Il  ne  vit  plus  la  muse  orgueilleuse 
dans  l'éclat  rouge  de  son  royal  vêtement. 


Li:     l'LlS    BKAU    POEME 


&8.'J 


Ni  la  mii^e  sourianle  dans  sa  robe 
couleur  de  fleur. 

Il  ne  vit  plus  rien  que  la  muse  pâle, 
laudacieuse  mendiante  d'amour. 


Dans  la  chambre  où  l'on  devait  mener 
la  poétesse  aux  yeux  fiers,  furtivement 
le  premier  ministre  se  glissa. 

Il  remplaça,  dans  l'écritoire  toute 
prête,  lencre  noire  par  de  Tencre  dor. 

Il  se  disait,  en  sa  cervelle  étroite,  que 
des  lettres  brillantes  feraient  les  mots 
plus  précieux,  et  songeait  que  cette 
inconnue  au  front  de  reine  lui  serait 
reconnaissante  et  le  servirait  près 
d'Hemmi. 

Le  choix  dOllé  restait  fixé  sur  l'en- 
fant blonde  au  regard  de  lumière. 

Et.  pour  que  le  poème  qu'elle  écrirait 
là  put  charmer  davantage,  il  disposa 
sur  la  table  des  couleurs  et  des  pin- 
ceaux :  ainsi  elle  fleurirait  d'arabesques 
les  jolis  vers  qu'elle  allait  tracer. 

-A  la  muse  pâle  aux  yeux  de  prière, 
nul  ne  songea  —  nul,  hélas  1  que  le  valet, 
chargé  de  préparer  le  nécessaire  —  en- 
cre, plumes  et  parchemin. 

"  Quoi,  se  dit-il,  faire  une  reine  d'une 
pauvresse!  M'obliger,  moi,  à  la  servir  1  » 

Pour  se  garantir  d'une  telle  maîtresse, 
le  valet  sut  trouver  le  bon  moyen  :  l'en- 
cre par  lui  fut  renversée. 

l'allé  aurait  beau  s'en  défendre,  l'aven- 
turière, on  pensera,  le  lendemain,  qu'elle- 
même  a  imaginé  ce  prétexte  pour  ex- 
cuser son  impuissance  à  composer  — 
seule  • —  des  vers. 


Devant  la  cour  attentive,  le  prince 
llemmi  lui-même  déroula  les  trois  par- 
chemins. 

Le  premier  était  d'une  encre  d  or  con- 
venant bien  à  la  beauté  du  poème. 

Kn  vers  sonores,  bien  rimes,  il  célé- 
brait la  gloire  d'être  roi,  l'orgueil  d'être 
maître. 

Le  second  parchemin  était  couvert 
d'arabesques     fleuries.     Mais    de     \ers. 


point.  La  muse  blonde  s'en  excusait, 
disant  qu'ainsi  que  certains  oiseaux,  elle 
ne  pouvait  plus  chanter  étant  en  cage. 

(  )llé  soupira. 

Hemmi  déploya  le  dernier  manu- 
scrit. Les  lettres  en  étaient  tracées 
d'une  encre  rougeâtre  écaillée  en  maint 
endroit. 

Le  prince  lut  : 

Le  rêve  était  puissant  et  doux 
Qui  manicnait  auprès  de  vous 
Sans  vous  connaître  ! 

Je  pensais  bien  que  quelque  joui- 
Je  vous  verrais,  ô  mon  anioui'. 
Mon  roi,  mon  maître! 

Depuis  lonjj;temps  mon  cœur  savait 
(juun  autre  cœur  de  lui  rêvait 
Dans  la  nuit  lente. 

Lnisque  votre  âme  soupirait. 

Mon  âme  souffrait  et  pleurait. 

Triste  et  dolente. 

Et  la  voix  de  votre  héraut 
Mappelant,  m'appelait  moins  haut 
Que  votre  peine  : 

\'otre  désir  venait  à  moi 
Et.  oonmie  vous  — du  même  émoi  I  — 
J'ai  fànie  pleine. 

Nous  avions  la  même  douleiu'. 
\'os  soupirs  mettaient  en  mon  cœur 
'S'otre  détresse. 

Maintenant,  je  vous  ai  Irouxé, 
()  vous  dont  j'avais  tant  rêvé. 
■\'ous,  mon  ivresse... 

De  loin.  île  très  loin,  jiour  avoir 
Ea  joie  ardente  tic  vnus  voiv. 
Je  suis  venue. 

Oh  1  comme  pour  vous  j'ai  chante  ! 
Et  vous  m'avez,  moi,  sans  beauté. 
Bien  reconnue. 

.\insi  (pi'un  philtre  merveilleux, 
("onmie  en  nos  rêves  orgueilleux. 
Ivres  d'extase. 

I.'emour  tombait  de  ton   regard. 

Comme  le  trop-plein  d'un  nectar 

S'épand  d'un  vase. 

Et  je  l'ai  bu  —  et  tes  chers  yeux 
Ont  fait  mon  cœur  plus  jrlorieux 
Qu'un  cœur  de  reine.  . 

La  mort  me  vient  par  loi  —pour  toi. 
O  toi  que  j'aime  !  El  c'est  pourquoi 
Elle  est  sereine. 
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Ne  me  plains  pas  (|u;in(l  lu  sauras  ! 
En  un  seul  moment,  tu  ui  auras 
Paye  ma  vie. 

Je  sais  que  le  songe  était  vrai. 
Je  l'ai  vécu  —  je  m'en  irai 
L'âme  assou\ic. 

—  \'iens  I  oh  !  viens,  toi  qui  sais  aimer, 
loi  que  j'ai  reconnue,  s'écria   Ilenimi. 

l']lle  venait  à  lui,  lentement,  et,  sur 
son  passage,  avec  des  mots  d'elfroi,  on 
s'écarlaiL 

l'allé  ne  portait  plus  sa  robe  ternie, 
mais  une  tunique  de  pourpre  qui  faisait 
plus  pâle  encore  son  pâle  visage. 

—  0  mon  unique  amour!  dit  Hemmi. 


VA\c  sourit. 

Plus  grands,  plus  lumineux,  ses  yeu.x 
s'ouvrirent. 

Elle  chancelait.  Le  prince  tendit  les 
bras  ;  elle  s'y  laissa  glisser,  souriant 
toujours  son  bienheureux  sourire. 

A  leurs  pieds,  le  manuscrit  roula, 
rouge  comme  la  robe. 

Ilemmi  jeta  un  cri  d'angoisse. 

Le  vêtement  de  pourpre  se  collait  à 
lui,  et  sous  l'élofTe  déchirée  une  plaie 
s'ouvrait,  béante... 

Alors  il  comprit  qu'elle  avait  écrit  le 
plus  beau  poème  avec  tout  le  sang  de 
son  cœur. 


\ 
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En  ce  temps-là  le  brave  DelnioUc. 
{^^ardien-c'hcf  de  Carnavalet,  se  prome- 
nait paisiblement  dans  la  cour  d'hon- 
neur (le  l'hôtel,  devant  la  statue  de 
Louis  XI\',  quand  un  inconnu  se  pré- 
senta, demandant  à  visiter  le  musée. 
S'armant  de  son  trousseau  de  clefs  et 
prenant  son  air  des  grands  jours,  l'ex- ' 
cellent  homme  acquiesça.  Ce  n'était 
pas  un  mince  plaisir  que  d'être  guidé 
par  Delmolte  ;  il  fallait  le  voir  énumé- 
rer  les  richesses  de  Carnavalet,  avec 
l'orgueil  naïf  d'un  propriétaire  satisfait, 
et  retirer  pieusement  sa  casquette  de- 
vant les  gros  volumes,  alignés  à  l'enlréc 
de  la  bibliothèque  :  u  Le  catalogue, 
monsieur!  » 

Sanglé  dans  son  bel  uni  forme  —  tel 
un  soldat  de  Charles  X  —  il  ressem- 
blait   au    duc    de    Broglie.    avec    cette 


simple  différence  qu'il  était  moins  fort 
en  histoire.  En  sa  mémoire  de  cicérone, 
les  dates  et  les  événement^s  dansaient 
une  sarabande  étrange  et,  pour  peu 
qu'on  l'y  eût  poussé,  il  eût  volontiers 
fait  mourir  M'""  Roland  dans  sa  bai- 
gnoire et  Marat  sur  la  guillotine. 

Ce  jour-là,  nous  dit- on,  l'imagination 
de  Delmottc  fut  particulièrement  fé- 
conde et  le  visiteur  qu'il...  dirigeait 
compléta  son  éducation  d'une  façon 
bien  imprévue.  Comme  un  service  en 
vaut  un  autre,  l'étranger  se  mil  en 
devoir  de  renseigner  le  vieux  gardien 
sur  d'autres  points  qu'il  ignorait,  et  ce 
renversement  des  rôles  étonna  bientôt  le 
brave  homme  :  «  En  sait-il,  en  sait-il  ! 
murmurait-il  tout  bas,  en  mordant  sa 
moustache.  Il  parle  de  Louis  X\  I  et  de 
>LTrie-Anloinetle  comme  s'il  était  de  la 
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ramillc...  Après  tout,  il  en  est  peut- 
être...  »  —  Il  fut  bien  plus  surpris  encore 
quand,  à  la  fin  de  la  promenade,  le 
visiteur  lui  demanda  :  »'  N'est-il  pas 
vaguement  question  de  remanier  Car- 
navalet, de  transporter  la  bibliothèque 
à  riiôtel  Saint-Fargeau,  pour  donner  de 
l'air  au  musée  et  mettre  en  valeur  les 
collections?  »  ■ —  Du  coup,  le  vieux 
serviteur  leva  les  bras  au  ciel  :  »  lie- 
manier  Carnavalet!  Ah!  mon  pauvre 
monsieur!  que  de  temps,  que  de  travail 
il  faudrait  !  »  Et  comme  il  ajoutait  : 
<(  J'ai  quatre-vingt-deux  ans...  si  jamais 
ces  choses-là  se  réalisent,  moi,  sûre- 
ment, je  ne  les  verrai  pas...  »  —  «  \'ous 
les  verrez,  riposta  l'inconnu  :  je  vous 
en  donne  ma  parole!  » 

Parole  donnée,  parole  tenue.  Le  len- 
demain, un  arrêté  préfectoral  nommait 
M.  Georges  Cain  directeur  de  Carna- 
valet et  Delmotle  reconnaissait,  en 
voyant  arriver  son  chef,  le  mystérieux 
personnage  qui  l'avait  si  fort  intrigué. 

Comment  le  nouveau  conservateur 
sut  réaliser  sa  promesse,  par  quel  coup 
de  baguette  l'ancien  musée  Carnavalet 
—  riche  et  curieux  déjà,  mais  bien 
modeste  encore  et  d'une  ordonnance 
confuse  —  fut  remanié  de  la  cave  au 
grenier,  embelli,  restauré  et  doté  de  dix 
galles  nouvelles,  en  l'espace  de  six  mois 
à  peine;  quel  fut  enfin  le  résultat  de 
cette  activité  féconde,  une  promenade 
à  l'hôtel  Sévigné  vous  l'aura  bientôt 
fait  comprendre. 

Mais,  avant  de  rendre  visite  à  cette 
vieille  et  charmante  douairière  qui 
s'appelle  la  "  Carnavalette  »,  rappelons 
ses  antécédents,  résumons  son  état 
civil. 

Sa  naissance  remonte  à  l'an  de  grâce 
1544.  C'est  le  18  mars  que  Jacques  des 
Ligneries,  président  au  Parlement,  fit 
l'acquisition  du  terrain  aux  religieux  de 
Sainte-Catherine. 

Deux  maîtres  incontestés,  l'architecte 
Pierre  Lescot  et  le  sculpteur  Jean  Gou- 
jon, jetèrent  les  plans  de  l'édifice  et 
surveillèrent    sa    construction  jusqu'en 


1546.  A  cette  époque,  les  deux  artistes, 
appelés  au  Louvre  par  le  roi,  abandon- 
nèrent Carnavalet,  qui  fut  achevé  par 
Jean  Bullant,  s'il  en  faut  croire  la  tra- 
dition. 

Ce  premier  manoir,  il  est  vrai,  ne 
présentait  que  des  rapports  lointains 
avec  la  célèbre  maison  que  nous  admi- 
rons aujourd'hui.  Au  fond  de  la  cour 
d'honneur  s'élevait  'le  corps  de  logis 
principal,  couronné  d'élégantes  lucarnes. 
L'un  des  deux  pavillons  en  retour  con 
tenait  un  escalier  à  vis,  accédant  aux 
appartements.  Les  deux  ailes  latérales, 
plus  basses  d'un  étage,  no  comprenaient 
qu'un  rez-de-chaussée  ;  celle  de  gauche 
élait  entièrement  occupée  par  une 
loggia  à  l'italienne,  avec  des  balustrades 
d'appui,  de  fines  arcades  et  d'admi- 
rables clefs  de  voûle  :  les  mascarons  de 
maître  Ponce. 

Quant  aux  sculptures  de  Jean  Goujon, 
celles  qui  décorent  le  portail  sont  assu- 
rément de  sa  main,  mais  les  bas-reliefs 
des  Quatre  Saisons,  entre  les  fenêtres 
du  premier  étage,  furent  sans  doute 
exécutés  par  un  élève  de  l'artiste. 

Tel  était,  dans  ses  grandes  lignes, 
l'ancien  hôtel  de  des  Ligneries. 

Après  la  mort  du  magistrat,  en  1572, 
il  devint  la  propriété  de  Françoise  de 
Kernevenoy  —  par  euphonie  Carnava- 
let —  veuve  d'un  grand  écuyer  de 
Henri  II. 

L'achat  de  la  jolie  maison  suffit-il  à 
calmer  la  douleur  de  l'épouse  ?  Ses 
regrets,  en  tout  cas,  furent  assez  légers 
et  ses  mœurs  plus  légères  encore.  Très 
liée  avec  la  reine  Margot,  jouissant  de 
la  faveur  du  duc  de  Guise,  la  damq 
se  signala  par  sa  grande  amitié  pour 
son  cousin  Fervacque  et  cette  exagé- 
ration de  l'esprit  de  famille  fit  jaser  la 
cour  et  la  ville. 

Pour  le  musée  Carnavalet,  le  nom  de 
sa  première  hôtesse  est  donc  un  patro- 
nage un  peu  compronïettant.  Si  l'ombre 
de  la  jolie  Françoise  revient  parfois 
errer  dans  les  galeries  de  son  ancienne 
demeure,  les  pensionnaires  des  galeries 
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historiques  doivent  éprouver  des  senti- 
ments divers.  Devant  laimable  appari- 
tion, le  buste  en  cire  du  ^'crt  Galant 
esquisse  peut-être  un  sourire,  mais  le 
portrait  du  vertueux  Robespierre  a  le 
droit  de  s'effaroucher. 

\'ers  le  milieu  du  siècle  suivant,  nous 
voyons  l'hôtel  Carnavalet  aux  mains  de 
Claude  Boislève,  un  intendant  de  Fou- 
quet,  w  intéressé  dans  les  affaires  du 
Roi  »,  qui  venait  de  réaliser  la  plus 
scandaleuse  des  fortunes.  Tout  fier  de 
ses  18  millions,  le  nouveau  propriétaire 
résolut  d'embellir  et  surtout  d'agrandir 
la  vieille  maison  de  Pierre  Lescot.  C'est 


vis.  Enlin  le  sculpteur  Van  Obstal  dé- 
cora les  murs  de  l'hôtel  de  huit  grands 
bas-reliefs  nouveaux,  malheureusement 
bien  inférieurs  aux  motifs  des  Qualrc 
Saisons. 

Les  remaniements  de  Carnavalet  ne 
portèrent  pas  bonheur  à  son  proprié- 
taire. Entraîné  dans  la  disgrâce  de  Fou- 
quet,  convaincu  de  prévarications,  il  fut 
dépossédé  de  ses  biens  et  dut  finir  ses 
jours  dans  une  demeure  moins  confor- 
table :  le  petit  Chàtelet. 

Après  de  nombreux  procès,  Ihùtcl  fut 
adjugé  à  un  conseiller  du  Parlement,  qui 
en  abandonna  la  jouissance  à  son  beau- 


i.  K   j  A  1!  I)  I  X    1)  r    M  r  s  f:  v. 
I>;ins  lo  foti'l,  le  pavillon  rUs  Drapier?,  autrefois  rue  des  Décliargeurs.  A  droite, le  pavillon  de  l'ar.oien  hôtel  Choiseul. 


Mansart  qu'il  chargea  (ro[)orer  hi  méta- 
morpliose. 

Au  lieu  (le  la  galerie   ouverte   à    1  ita- 
lienne, à  (h'oile  et  à  gauche  de  la  cour, 
régnèrent  deux   étages    trapparloments 
fermés,  lu  bel  escalier  à   rampe   de    fer   | 
forgé  remplaça  la  tourelle  et  l'escalier  à    ' 


frère.  M.  d.Vgaurrv.  Ce  ilernier  n'y 
habita  poiiht;  son  seul  titre  de  gloire 
est  d'avoir  eu  pour  locataire  la  mar- 
quise de  Sévigné. 

Ce  fut  au  terme  d'octobre  HîTT  que 
Marie  de  Rabutin-Chanlal  prit  posses- 
sion de  la  maison. 
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Elle  la  guettait  depuis  Idugtemps, 
désirant  vivement  quitter  la  rue  Court- 
au-\'ilain  —  sa  «  Courtaude  »,  comme 
elle  disait  —  pour  le  beau  quartier  du 
Marais,  le  faubourg  Saint-Germain  de 
lépoque. 

Le  jour  de  son  emménagement,  la 
spirituelle  locataire    manifeste   son   en- 


que  vous  soyez  avec  moi  dans  le  bel 
appartement  ;  moi  je  voulais  que  vous 
fussiez  en  bas,  au-dessous,  où  il  y  a 
toutes  les  mêmes  pièces,  afin  d'être 
nioin.s  cousues  et  moins  près.  Voici  ses 
raisons  contre  les  miennes.  Il  dit  que  le 
haut  est  bien  plus  clair  et  plus  propre  que 
le  bas  :  il  a  raison. . .  »  —  Admirez  en  pas- 
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tliousiasme  :  u  Ma  bonne,  écrit-elle  à 
sa  fille,  nous  avons  Tholel  Carnavalet! 
C'est  une  affaire  admirable  ;  nous  aurons 
le  bel  air!  Comme  on  ne  peut  pas 
tout  avoir,  il  faut  se  passer  des  par- 
quels  et  des  petites  cheminées  à  la 
mode;  mais  nous  aurons  du  moins  une 
belle  cour,  un  beau  jardin,  un  beau 
quartier  et  de  bonnes  petites  tilles 
bleues.  »  (Les  Augustines  du  couvent 
des  Annonciades,  voisines  de  Carna- 
valet.) —  Dans  les' lettres  suivantes,  les 
difficultés  de  l'installation  paraissent  la 
préoccuper  :  «  Nous  avons  une  contes- 
talion,   d'IIacqueville  et  moi  :   il    veut 


sanl  la  diplomatie  de  la  marquise  :  sa 
discussion  avec  d'IIacqueville  est  sans 
doute  de  pure  invention.  Venant  d'une 
mère  aussi  tendre,  ce  désir  d'être  moins 
cousues  est  d'une  hypocrisie  charmante; 
mais  elle  craint  d'indisposer  sa  fille, 
d'avoir  l'air  de  l'accaparer  en  l'instal- 
lant au  même  étage,  et  le  personnage 
de  d'IIacqueville  est  un  paratonnerre 
commode  :  on  commence  par  lui  don- 
ner tort,  mais  sa  cause  est  gagnée 
d'avance...  La  suite  de  la  lettre  nous 
explique  la  distribution  du  logis  :  u  II 
y  a  une  grande  salle  commune  que  je 
meublerai,    puis   un   passage,   puis    une 
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grande  chambre  :  c'est  la  vôtre.  De  celte 
chambre,  on  passe  dans  celle  de  M°^®  de 
Lislebonue  :  c'est  la  mienne...  >>  Sou- 
venez-vous de  celte  pièce,  nous  la  re- 
trouverons tout  à  riieure  en  visitant 
Carnavalet.  Ce  fut  le  salon  de  la  mar- 
quise, où,  durant  dix-neuf  ans  — jus- 
qu'à  l'époque   de   sa   mort   —  la   spiri- 


ironie  des  choses,  dame  Anastasie  vint 
s'asseoir  à  l'ancienne  table  de  la  mar- 
quise. 

Enfin,  vers  le  milieu  du  siècle,  le 
professeur  Verdol  —  un  nom  qui  vit 
encore  dans  bien  des  mémoires  pari- 
siennes —  fonda,  rue  de  Sévif,'-né,  son 
institution  de  jeunes  gens.   Il  occupait 
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luelle  hôtesse  régna,  par  la  grâce  et 
l'esprit,  sur  une  cour  de  familiers... 

Après  M"'"  de  Sévigné,  l'hôtel  fut 
occupé  par  une  série  de  personnalités 
obscures  dont  on  a  conservé  les  noms, 
mais  dont  l'énumération  ne  présente 
pas  grand  intérêt. 

Cent  ans  plus  tard,  la  Révolution  fut 
clémente  pour  Carnavalet.  Les  hommes 
de  la  Terreur  prévoyaient-ils  déjà  que 
le  futur  musée  raconterait  un  jour  leur 
histoire  ? 

Sous  le  premier  empire,  l'hôtel  fut 
adjugé  à  M.  de  Pommercul,  censeur  des 
livres    et    des   journaux,    et,    par    une 


encore  Ihùtel,  en  1866.  lorsque  la  \'ille 
de  Paris  en  fît  l'acquisition. 

Après  quelques  tentatives  incertaines, 
la  municipalité  décida  d'installer  à  Car- 
navalet une  bibliothèi|ue  historique, 
spécialement  composée  d'ouvrages  rela- 
tifs à  l'histoire  de  la  grande  cite.  Mais 
l'enseignement  des  livres  est  incomplet, 
s'il  n'a  pour  commentaire  l'enseigne- 
ment visuel  d'un  musée.  Tandis  qu  on 
achetait  des  tableaux,  des  gravures,  des 
bâtiments  neufs  furent  construits  pour 
abriter  ces  collections  :  trois  galeries, 
entourant  le  jardin  de  l'hôtel,  petites 
ailes  joliment  conçues  dans  un  style  de 
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transition  et  destinées  à  relier  des  édi- 
fices rapportés  :  ÏArc  de  A^azarelh, 
épave  de  Tancien  Palais  de  Justice;  le 
Bureau  des  Drapiers,  provenant  de  la 
rue  des  Déchargeurs,  et  le  Pavillon 
d'un  hôtel  de  Choiseul,  démoli  rue  du 
Quatre-Septenibre. 

Dans  ce  palais  nouveau,  les  collec- 
tions municipales  se  constituèrent  et  se 
développèrent  avec  une  rapidité  sur- 
prenante. L'histoire  de  Paris  est  une 
mine  si  féconde  que  la  bibliothèque  et 
le  musée  —  ces  deux  établissements 
jumeaux  qui  d'abord  s'étaient  complé- 
tés —  se  paralysèrent  l'un  l'autre  et 
lurent  bientôt  trop  à  l'étroit.  Il  fallut 
donc  les  séparer,  et,  tandis  que  les 
livres  émig-raient  à  rh(")tel  Lepellelier 
de  Saint-Fargeau,  les  collections  histo- 
riques, formant  un  service  bien  distinct, 
occupèrent   enfin    tout  l'hôtel   Sévigné. 

Depuis  les  derniers  remaniements,  le 
musée  se  divise  en  quatre  sections  :  les 
séries  archéologiques;  la  (opographie 
parisienne  ;  la  galerie  des  portraits  et 
des  événements,  et  les  nouveaux  salons 
de  style. 


La  ^'illc  de  Paris  est  une  personne  de 
qualité  qui  peut  se  réclamer  de  la  plus 
antique  origine.  Ses  premiers  titres  de 
noblesse  semblent  dater  de  fàge  de 
pierre  et  figurent  à  Carnavalet  sous  la 
forme  de  petits  cailloux. 

A  l'époque  gallo-romaine  et  durant 
la  période  suivante,  les  cailloux  de- 
viennent jîlus  gros  et  prennent  le  nom 
de  sarcophages.  Nul  n'ignore,  en  ell'et, 
que  les  contemporains  de  Mérovée  se 
faisaient  enterrer  dans  des  blocs  de 
pierre  monolithes  qu'ils  léguaient  à  Car- 
navalet pour  rendre  service  à  l'histoire. 
(Juelf|ues-uns  de  ces  donateurs  nous  ont 
même  laissé  leurs  squelettes.  Nous  les 
admirons  aujourd'hui  dans  les  pre- 
mières salles  du  musée  et  cette  exposi- 
tion se  recommande  surtout  au  public 
féminin,  naturellement  impressionnable. 

Mais  j"ai  hâte    de  vous    conduire  au 


premier  étage  de  l'hôtel,  où  les  collec- 
tions relatives  à  la  topographie  pari- 
sienne oITrent  la  plus  exquise  image  de 
ce  que  fut  notre  cité  et  permettent  pour 
ainsi  dire  de  suivre,  quartier  par  quar- 
tier, rue  par  rue,  maison  par  maison, 
les  transformations  de  la  ville  au  cours 
des  quatre  derniers  siècles.  Quelle  admi- 
rable leçon  de  choses  et  quel  plaisir  de 
retrouver,  sous  le  masque  des  laideurs 
modernes,  les  merveilles  de  l'ancien 
Paris,  comme  on  découvre  une  toile  de 
maître,  derrière  un  badigeon  grossier! 
Les  doyens  de  cette  galerie  sont  deux 
tableaux  du  xvi*^  siècle  :  une  petite  vue 
très  curieuse  de  l'ancien  Charnier  des 
Innocents  et  la  Procession  de  la  Ligue 
en  1590,  œuvie  capitale,  récemment 
acquise  à  la  vente  du  prince  de  Sagan. 
Cette  grande  toile,  fort  bien  conservée, 
nous  montre  les  moines  ligueurs  qui 
détilent  sur  la  place  de  Grève  «  dançants 
au  son  et  cliquetis  d'un  tabourin  de 
Biscaye,  à  l'imitation  de  mardy-gras  et 
se  faisant  voir  en  ce  foUastre  et  risible 
équipage,,  au  grand  regret  et  mescon- 
tentement  des  gens  de  bien...  » 

Les  aspects  de  Paris  aux  xvii^  et  x\in'' 
siècles  sont  naturellement  représentés 
par  des  documents  plus  nombreux,  ^'oici 
l'amusante  série-  des  tableautins  de 
Raguenet,  d'une  facture  un  peu  sèche, 
mais  d'une  précision  remarquable  :  la 
Joute  patronale  des  mariniers  parisiens, 
le  Pont-au-Change,  couvert  dans  toute 
sa  longueur  de  masures  aux  fins  pignons, 
et  la  fameuse  Samaritaine  qui  se  dresse 
au  milieu  du  Pont-Neuf,  avec  sa  façade 
ouvragée  et  son  horloge  au  cadran  bleu. 
Plus  loin,  dans  une  note  harmonieuse 
et  discrète,  une  Vue  de  la  Seine  prise 
en  aval  de  la  Porte-Neuve,  par  Abraham 
de  VerAver,  un  maître  de  l'école  hollan- 
daise, et  ïlncendie  du  Petit-Pont  en 
1718,  excellent  tableau  de  J.-B.  Oudry, 
paysagiste  d'occasion  plus  connu  comme 
animalier. 

La  petite  salle  réservée  aux  dessins  et 
aux  aquarelles  contient  l'une  des  plus 
charmantes  séries  de  Carnavalet. 
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Ici  quatre  crayons  de  Xorblinfonl  re- 
vivre les  promenades  parisiennes,  les 
Tuileries,  le  Cours-la-Heine,  au  début 
du  premier  Empire  ;  sous  les  g-rands 
marronniers,  les  tuniques  transparentes 
se  mêlent  aux  uniformes  :  les  couples 
rient,  les  enfants  jouent,  et  les  grisettes 
se  balancent  au  bras  des  beaux  soldats. 

Avec  Saint-Aubin,  nous  voyons  les 
cafés  dii  boulevard  du  Temple,  les 
courses  aux  Champs-Elysées,  les  travaux 
de  l'église  Sainte-Geneviève  —  le  Pan- 
théon avant  la  coupole  —  et  tandis  que 
Gravelot  nous  montre  le  \'auxhall  de  la 
foire  Saint-Germain,  le  chevalier  de 
Lespinasse  nous  conduit  au  Palais- 
Royal  (>  la  capitale  de  Paris  »,  suivant 
le  joli   mot  de  Mercier. 

Dans  la  galerie  voisine,  des  toiles  plus 
importantes  sont  signées  De  Machy, 
Noël.  Hubert  Robert,  etc.  Du  premier, 
le  musée  possède  une  dizaine  de  bons 
tableaux  relatifs  au  dégagement  de  la 
colonnade  du  Louvre.  Plus  loin,  c'est 
une  vue  du  Ponl-Xeuf  :  des  badauds 
attroupés  devant  les  tréteaux  d'un  char- 
latan, au  coin  de  la  maison  que  le  nom 
de  M"''^  Roland  rendra  plus  tard  po- 
pulaire. Déjà,  derrière  les  jalousies,  la 
petite  Phlipon  s'amuse  peut-être  à  suivre 
les  farces  du  bateleur  et  le  va-et-vient 
des  passants 

Egalement  très  fréquentée,  voici  la 
Pince  Dauphine.  Elle  nous  est  repré- 
sentée le  jour  de  la  petite  Fête-Dieu, 
pendant  l'exposition  des  tableaux  et 
dessins  (mai  178(1)  qui  marqua  l'origine 
des  Salons  de  peinture.  Les  (L'uvres  d'art 
sont  accrochées  aux  murs  extérieurs  des 
maisons...  S'il  vient  à  pleuvoir,  espérons 
qu'on  enlèvera  les  aquarelles. 

L'installation  primitive  de  ces  exposi- 
tions n'empêchait  pas  les  peintres  de 
produir.e  d'excellents  tableaux,  témoin 
ce  chef-d'œuvre  de  Robert  qui,  par  la 
fantaisie  de  sa  composition,  la  chaleur 
de  son  coloris  et  la  liberté  de  sa  facture, 
rappelle  les  meilleures  toiles  de  l'école 
anglaise  :  le  Dêcinlremenl  du  pont  de 
IVeuilhj,  une  des  perles  de  Carnavalet. 


Nous  en  avons  fini  avec  le  \\  ni''  siècle. 
Les  deux  salles  consacrées  à  la  topogra- 
phie moderne  nous  retiendront  moins 
longuement.  Remarquez  pourtant  au 
passage  des  esquisses  lumineuses  de 
Houbron,  Ten  Cate,  Luigi  Loir;  une 
exquise  série  du  petit  peintre  Canella  — 
un  inconnu  d'hier,  singulièrement  mis 
en  valeur  —  et  cette  bien  curieuse 
aquarelle  de  Y  Eléphant  de  la  Bastille, 
célébré  par  \'ictor  Hugo  dans  un  cha- 
pitre des  Misérables. 


Pour  l'étude  des  événements,  ces 
images  de  la  ville  ancienne  sont  la  meil- 
leure des  préfaces.  Après  la  description 
des  lieux,  voici  maintenant  1  histoire  des 
faits,  la  troisième  partie  du  musée. 

Peu  de  chose  sur  l'ancien  régime. 
Comme  notre  vie  municipale  ne  com- 
mence réellement  qu'en  1789,  les  deux 
salles  consacrées  aux  périodes  antérieures 
sont  assez  pauvres  en  documents.  Le 
buste  en  cire  de  Henri  W \  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut,  mérite  seul  d'être 
cité. 

Les  boiseries  dorées  qui  l'encadrent, 
ainsi  que  les  deux  plafonds  de  Lebrun 
et  Périer  qui  décorent  ces  deux  pre- 
mières salles,  proviennent  de  l'hôtel  de 
Dangeau,  ci-devant  place  Royale.  L'his- 
toriographe de  Louis  XI \'  ne  prévoyait 
certainement  pas  que  sa  chambre  à 
coucher  servirait  un  jour  de  vestibule 
au  musée  de  la  Révolution  ;  en  sortant 
de  ses  appartements,  il  n'eût  pas  été  peu 
surpris  de  lire  cette  pancarte  bizarre, 
accrochée  au-dessus  d'une  porte  :  i-  On 
ne  connaît  ici  que  la  dénomination  de 
citoyen.  ^)  C'est  l'afliche  d'un  ancien 
club  ;  on  l'a  mise  là  comme  une  enseigne. 
Citoyens,  citoyennes,  nous  approchons 
de  la  guillotine  1 

Les  collections  révolutionnaires  réu- 
nies à  Carnavalet  sont  la  richesse  et 
l'orgueil  du  musée.  Ici  les  documents 
abondent  -—  tableaux,  miniatures,  mé- 
dailles, armes,  faïences,  autographes  — 
et  toutes  les  scènes  du  grand  drame  sont 
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fidèlement  représenlées  par  la  peinture 
ou  le  dessin,  depuis  les  fêtes  officielles 
jusqu'aux  émeutes  populaires,  depuis  le 
Supplice  de  Fou  Ion,  la  Charge  du  prince 
de  Lamhesc,  jusqu'à  cette  Fédération, 
œuvre  admirable  de  Debucourt. 

Les  portraits  surtout  sont  nombreux  ; 
pas  un  héros  marquant  de  la  Révolution 
dont  on  n'ait  conservé  l'image.  A  voir 
celle  débauche   d'effigies,  on  dirait  que 


les  contemporains  de  Danton  et  de- 
Robespierre,  sentant  leur  tête  mal  aifer- 
mie  et  peu  solide  sur  leurs  épaules,  se 
sont  hâtés  de  la  confier  au  peintre,  avant 
de  la  livrer  au  bourreau. 

Tous  les  hommes  de  la  grande  époque 
—  les  amis  et  les  adversaires  —  Bailly, 
Mirabeau,  Desmoulins,  André  Ghénier, 
Couthon,  Saint-Just  se  retrouvent  ici 
côte  à  côte,  évoquant  les  luttes  ancien- 
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nés,  farouches,  passionnés  encore,  mais 
réunis  dans  nos  mémoires  par  une  même 
tleslinée  tragique. 

Pour  créer  autour  d'eux  une  atmo- 
sphère de  vie  intime,  on  a  multiplié  les 
documents  et  les  souvenirs  qui  pou- 
vaient le  mieux  nous  aider  à  pénétrer 
leurs  caractères.  N'oici  tout  près  de  son 
portrait  —  œuvre  admirable  de  David 
—    la    tabatière    tle    Marat,    grossière, 

XIV.  —  38. 


crasseuse,  portant  encore  la  marque  de 
deux  doit;ts  épais.  Là,  c'est  le  fauteuil 
de  Couthon,  ce  curieux  fauteuil  méca- 
nique, dans  lequel  le  paralytique  se 
trahiait  à  la  Convention  et  fut  plus 
tard  conduit  au  tribunal  révolution- 
naire. Enlin,  dans  la  dernière  salle 
entièrement  consacrée  aux  souvenirs  de 
la  Bastille  —  parmi  les  instruments  de 
torture,   les  maquettes  de  la  forteresse, 
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les  lettres  de  cachet  et  les  brevets  de 
vainqueurs  —  le  chevalier  Lalude  con- 
temple, non  sans  ironie,  les  débris  de 
sa  fameuse  échelle  et  semble  dire  aux 
historiens  :  «  Ne  vous  y  fiez  pas,  mes- 
seigneurs  !  Je  suis  sorti  par  la  grande 
porte  !  » 

Nous  n'en  aurions  pas  fini  si  nous 
voulions  énumérer  les  mille  objets 
curieux  dont  les  vitrines  sont  remplies. 
Voyez  seulement  ce  billet  du  ci-devant 
marquis  de  Sade  qui  demande  au  gou- 
vernement une  place  de  bibliothécaire, 
«  légitime  récompense  de  ses  vertus 
civiques  et  privées  ».  Déchiffrez  cette 
devise  naïve,  sur  une  écuelle  d'accou- 
chée, en  1791  :  «  C'est  le  moment  de 
faire  un  petit  enfant!  »  et  rapprochez-la 
du  décret  qui  proclame  les  enfants 
trouvés  «  enfants  naturels  de  la  patrie  ». 

Ouvrez  enfin,  pour  terminer,  ce  cu- 
rieux exemplaire  de  la  Constitution 
de  1793,  relié  avec  la  peau  d'un  con- 
damné de  la  Terreur,  et  complétez,  si 
bon  vous  semble,  la  déclaration  des 
droits  de  l'homme  par  cet  article  addi- 
tionnel :  «  Le  premier  droit  du  citoyen 
est  de  ne  pas  fournir  sa  peau  aux  fabri- 
cants de  reliures.  » 


Un  petit  salon  de  repos  a  été  ménagé 
au  milieu  des  galeries  de  la  Révolution. 
Il  est  orné  de  boiseries  charmantes  pro- 
venant de  l'ancien  hôtel  des  Stuarts.  Le 
plafond  a  été  rapporté  d'une  petite 
maison  de  la  rue  Blanche.  L'ancienne 
maîtresse  du  logis  s'y  était  fait  repré- 
senter galamment  dévêtue,  sous  les 
traits  de  la  déesse  Flore.  C'était  un 
stratagème  aimable  pour  empêcher  ses 
invités  de  baisser  trop  souvent  les 
yeux. 

Ici  encore,  plusieurs  objets  à  signa- 
ler :  une  pendule  décimale  marquant 
les  cent  minutes  et  les  dix  mille  secon- 
des; un  buste  de  Yiihhé  Delille  qui  res- 
semble à  Coquelin  Cadet  ;  une  harpe 
dont  la  musique  doit  guérir  toutes  les 
maladies,  car  elle  fut  donnée  au  musée 


par  le  philanthrope  Mariani.  Dans  ce 
fauteuil,  muni  d'un  pupitre  chinois. 
Voltaire  écrivit  et  mourut...  Et  ce  beau 
meuble,  orné  de  cuivres,  n'est  autre 
que  l'ancienne  commode  du  bon  chan- 
sonnier Béranger.  Au  fond  de  ses  tiroirs, 
nous  trouverions  encore  l'habit  reprise 
par  Lisette,  le  pantalon  blanc  de  nankin, 
le  bolivar  à  larges  bords  et  le  livre  de 
comptes,  détaillant  jour  par  jour  les 
dépenses  du  patriarche  : 

ChaufTeretle 0  fr.  10 

Prêté  à  l'anny 3  fr.  .50 

...  Mais  les  seci'ets  des  chansonniers 
n'appartiennent  pas  à  l'histoire. 

Les  souvenirs  de  Napoléon,  rassem- 
blés dans  le  cabinet  qui  fait  suite  aux 
galeries  de  la  Révolution,  l'intéressent 
plus  directement. 

Là,  les  fidèles  du  Petit  Chapeau  peu- 
vent admirer  le  service  en  vermeil  et 
les  mille  objets  de  toilette  —  peignes, 
brosses,  flacons,  etc.  —  qui  compo- 
saient le  nécessaire  de  Napoléon  P'  et 
furent  rapportés  de  Sainte-Hélène  par 
le  général  Bertrand.  Aux  murs,  des 
dessins,  des  gravures  représentent  les 
fêtes  officielles,  le  sacre,  le  mariage, 
les  revues  du  Carrousel,  les  illumina- 
tions en-  l'honneur  des  victoires,  et, 
dans  une  vitrine,  sur  une  carte  de  la 
campagne  de  Prusse,  reposent  deux 
masques  mortuaires»,  en  qui  semblent 
se  résumer  toute  la  gloire  et  toute  la 
douleur,  de  la  dynastie  impériale  :  le 
masque  de  Napoléon  et  celui  du  duc  de 
Reichstadt. 

Le  musée  d'histoire  contemporaine 
ne  s'arrête  pas  à  l'empire.  Si  nous  en 
avions  le  loisir,  j'aimerais  vous  con- 
duire dans  les  galeries  du  rez-de-chaus- 
sée, à  l'extrémité  du  jardin,  et  vous 
montrer  les  collections  relatives  aux 
périodes  plus  récentes  :  les  scènes 
de  1830,  le  portrait  de  Carrel  par 
SchelTer,  celui  de  George  Sand  en 
homme,  les  statuettes-charges  de  Dan- 
tan  et  le  fusil-parapluie  des  gardes 
nationaux  —  une  invention  de  Louis- 
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Philippe,  qui  devrait  figurer  dans  les 
armes  parlantes  de  la  famille  d'Orléans. 
Récemment  installé,  au  troisième 
étage  de  l'hôtel,  le  musée  du  siège  de 
Paris  —  avec  ses  tableaux,  ses  dessins, 


vieille  maison,  dans  les  anciens  locaux 
de  la  bibliothèque. 


Il  y  a  trois  ans,  les  murs  de  ces  galc- 
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ses  collections  d'armes,  d'uniformes  et 
ses  mille  reliques  de  l'année  terrible  — 
devrait    aussi    nous    attirer.     Mais,    au 


ries  étaient  encore  garnis  par  des 
casiers  (Te  livixîs.  Les  familiers  de  Car- 
navalet   ont    peine    à    les    reconnaître, 


risque  d'être   incomplet,   nous    sommes  1   derrière  les  merveilleuses  boiseries  qui 

forcé    d'abréger,     car     il     nous     reste  |   les   recouvrent   à   présent.    Ce   sont   les 

encore  à  visiter  les  huit  salons  de  style  1   grands    panneaux    Régence,    provenant 

iiménagés  par  M.   Cain,   au  cn'ur  de  la  !   de  l'hùlel  du  duc  de  Broglie  ;   plus  loin. 
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le  salon  rococo,  à  la  manière  de  Pille- 
ment,  les  jolies  chinoiseries  et  la  glace 
de  laque  ajourée  de  l'hôtel  de  Lariboi- 
sière  ;  enfin  une  pièce  Louis  XV,  ornée 
d'adorables  sculptures  qui  moisissaient 
jadis  dans  les  réserves  du  musée.  Avec 
l'ancien  salon  de  M'"''  de  Sévigné,  du 
plus  beau  style  Louis  XIV,  ces  difTé- 
renles  chambres  constituent  un  ensem- 
ble unique  :  en  quelques  minutes  de 
promenade,  on  peut  y  suivre,  dans  ses 
grandes  lignes,  l'évolution  de  l'art  dé- 
coratif parisien  aux  xyu*^  et  xyu!**  siècles. 
Pour  garnir  d'aussi  riches  boiseries, 
on  a  naturellement  choisi  les  meilleurs 
tableaux  du  musée.  C'est  là  que  les 
couvres  d'Hubert  Robert,  de  Debucourt 
et  de  Boilly,  les  portraits  de  Chardin, 
de  Largillière  et  de  Mignard  semblent 
s'être  donné  rendez-vous. 

Boilly  triomphe  dans  la  première 
salle  avec  le  beau  portrait  de  Lucile 
DesmouUns,  legs  récent  de  la  baronne 
Nathaniel  de  Rothschild,  le  Départ  des 
conscrits  à  la  porte  Saint-Deuis  et  le 
Passage  du  Pont-Boyal  en  1800,  char- 
mante peinture  sur  verre  où  se  trouvent 
réunis  les  types  favoris  du  maître  pari- 
sien :  l'élégant  cavalier,  les  petits 
Savoyards,  le  vieux  mendiant  coupeur 
de  bourses  et  les  jeunes  filles  en  tuni- 
ques blanches  qui  se  promènent  trois 
par  trois,  afin  de  ressembler  aux  Grâces. 
Si  ces  jolies  personnes  —  visiblement 
préoccupées  de  l'effet  de  leur  ajuste- 
ment —  pouvaient  descendre  de  leur 
cadre,  elles  iraient  sans  doute  admirer 
la  riche  collection  de  costumes  exposée 
dans  le  salon  voisin.  Là,  parmi  les 
peignes  d'écaillé,  les  poupées  de  cire, 
les  gants  pailletés  et  les  bas  de  soie, 
s'étalent,  dans  les  vitrines,  les  robes  à 
panier,  les  habits  d'incroyables,  les 
tuniques  de  merveilleuses  et  les  lam- 
pions brodés,  tels  qu'en  portaient  jadis 
les  bergères  de  Watteau. 

La  petite  galerie  des  théâtres  n'est 
pas  moins  amusante  que  le  salon  des 
modes  parisiennes.  Elle  contient  mille 
souvenirs  d'acteurs  —  depuis  le  glaive 


de  ïalma  jusqu'à  la  montre  de  Rachel 
—  et  mille  documents  variés  sur  les  spec- 
tacles d'autrefois,  où  venaient  rire  et 
pleurer  nos  pères.  Regardez  cette 
gouache  de  la  Foire  Saint-Laurent, 
cette  scène  si  curieuse  de  la  Comédie 
italienne,  ce  portrait  de  .1/""  Maillard, 
en  déesse  de  la  Raison,  et,  parmi  les 
tableaux  modernes,  cette  vue  du  boule- 
vard du  Temple,  avec  toute  la  série  des 
théâtres  démolis  en  I8G2  :  l'ancien 
Cirque  olympique  —  où  l'on  applau- 
dissait les  éléphants  équilibristes  et  «  le 
cerf  du  Nord,  nommé  Azor  »  —  le 
Théâtre  lyrique,  les  Funambules,  Lazari, 
sans  oublier  le  café  de  l'Épiscié,  rendez- 
vous  favori  des   acteurs  de  l'époque. 

Traversons  un  couloir  et  nous  voici 
bientôt  dans  un  nouveau  salon  Louis  X\\ 
Quelques  peintures  de  premier  ordre 
sont  accrochées  aux  boiseries. 

Près  de  la  bonne  J/'"''  Chardin  qui 
médite  en  tournant  son  rouet,  des 
Femmes  de  la  Halle,  spirituellement 
croquées  par  Jeaurat,  se  battent,  les 
jupes  retroussées  et  maintiennent  une 
de  leurs  compagnes  sous  le  jet  d'une 
fontaine  publique. 

Sans  prévoir  le  rude  traitement  qui 
l'attend,  elle  aussi,  sur  la  terrasse  des 
Feuillants,  Théroigne  de  Méricourt 
tourne  vers  la  scène  populaire  ses  yeux 
fixes  de  névrosée. 

Elle  n'a  pas  encore  revêtu  le  casque 
et  la  cuirasse  dont  elle  s'affublera,  du- 
rant les  jours  d'émeutes.  Mais,  sous  son 
bonnet  de  dentelles,  elle  a  déjà  l'air  un 
peu   fou... 

Enfin  nous  arrivons  dans  le  dernier 
salon,  qui  fut  celui  de  la  marquise. 
Comme  la  galerie  d'honneur  qui  lui  sert 
de  vestibule  (vous  y  verrez  un  beau 
portrait  de  Voltaire,  legs  précieux  de 
Charles  Floquet),  il  a  gardé  son  grand 
air  Louis  XIV  et  fort  heureusement  ses 
boiseries  ont  été  respectées  par  les 
locataires  successifs  de  l'hôtel. 

Pour  compléter  l'illusion,  chacune 
des  pièces  exposées  nous  parle  de  l'an- 
cienne hôtesse  :   voici  dans  une  vitrine 
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une  lettre  de  sa  main,  un  fragment  de 
sa  robe;  au  mur,  son  portrait  —  une 
copie  —  et  celui  de  M""^  de  Grignan, 
l'original  même  de  Mignard. 

Devant  ces  mille  et  une  reliques,  on 
ne  peut  s  empêcher  de  rêver  :  n'est-ce 
pas  dans  ce  grand  salon  que  vinrent 
s'asseoir  Condé,  Turenne,  La  Roche- 
foucauld, Bossuet,  Pomponne,  tous  les 
fidèles  de  la  marquise,  et  n'est-ce  pas  là 
que  s'échangèrent,  autour  de  la  grande 
cheminée,  les  propos  graves  ou  plai- 
sants de  cette  société  polie  dont  cha- 
cune de  ses  lettres  est  l'éblouissante 
chronique  ? 


De  pareils  souvenirs  ont  le  charme 
d'une  intimité  dévoilée;  ils  font  revivre 
à  Carnavalet  toute  la  poésie  d'une 
époque...  Tel  est  d'ailleurs  l'attrait 
spécial  du  petit  musée  parisien  :  il 
nous  montre   les  hommes  et  les  choses 


en  les  replaçant  dans  leur  milieu;  c'est 
presque  de  l'histoire  vécue. 

Et  quelle  admirable  leçon  que  cette 
évocation  du  passé,  comme  elle  nous 
est  profitable  !  Depuis  un  demi-siècle 
environ,  nous  souffrons  d'une  double 
crise  :  sous  la  pioche  du  démolisseur, 
nos  merveilles  architecturales  dispa- 
raissent lune  après  l'autre;  dans  les 
mœurs,  même  révolution  :  nous  cessons 
d'être  Parisiens  et  devenons  cosmopo- 
lites. Pour  résister  à  ce  courant,  il  im- 
portait que  fussent  groupées,  en  un 
cadre  de  paix  discrète,  les  reliques  de 
la  ville  ancienne;  à  les  contempler  au- 
jourd'hui, nous  gagnons  une  conscience 
plus  nette  de  ce  qui  fut,  pour  ainsi  dire, 
l'âme  propre  de  la  Cité,  et  l'esprit  local 
se  ressaisit  dans  ce  sanctuaire  du  vieux 
Paris,  où  s'affirme  la  tradition  de  son 
art  et  de  son  histoire. 

J  K  A  N     R  ()  B  I  y  f  E  T  . 


V  A  m  \  i:  T     DU     C  O  X  s  K  R  V  .V  T  K  U  H 


LK    PAS    DU    FANTASSIN 


—  Un!  deux!  Un!  deux!...  Quand 
vous  voudrez  vous  mettre  au  pas,  nu- 
méro quatre  !...  Un  !  deux  !  un  !  deux  ! 
un!  deux!...  tendez  donc  le  jarret, 
numéro  six  !...  Un  !  deux  1  un  !  deux  !... 

Qui  n'a  entendu,  au  moins  une  fois 
en  sa  vie,  la  cour  d'une  caserne  ou  les 
allées  d'un  mail  retentir  de  cette  bizarre 
chanson  ?  Et  nombreux  probablement 
sont  ceux  —  nous  voulons  parler  des 
profanes  —  qui  ont  songé,  avec  un 
petit  haussement  d'épaules,  que  c'était 
se  donner  là  bien  du  mal  pour  ap- 
prendre à  des  gaillards  de  vingt  ans 
à  mettre  un  pied  devant  l'autre!...  Ce 
jugement  est  un  peu  hâtif. 

Evidemment,  de  prime  abord,  la 
chose  paraît  assez  simple.  Pour  le  jeune 
soldat  qui  vient  des  villes,  pour  le  con- 
scrit citadin,  c'est  même  la  chose  la 
plus  simple  du  monde  :  il  a  si  souvent 
marqué  le  pas  derrière  un  régiment  ou 
une  société  de  gymnastique  que,  sous 
ce  rapport,  son  instruction  est  à  peu 
près  faite. 

Mais  il  en  va  tout  autrement  pour  le 
conscrit  campagnard,  ce  bon  petit 
paysan  à  l'âme  fruste,  au  regard  clair 
et  au  visage  piqueté  de  taches  de  son, 
qui  forme  la  grosse  masse  du  contin- 
gent —  la  plus  solide  et  la  meilleure, 
au  dire  de  certains. 

Celui-là  n'a  jamais  marché  en  ca- 
dence. De  longues  courses  dans  les 
labours  ou  dans  les  venelles  boueuses, 
des  enjambées  pesantes  derrière  la  char- 
rue ont  marqué  son  allure  d'une  em- 
preinte qui  se  reconnaît  au  premier 
coup  d'œil.  Il  va  d'un  pas  lent  et  lourd, 
la  tête  basse,  les  jarrets  ployés,  les 
hanches  roulantes,  toutes  choses  qui 
sont  bien  juste  l'antithèse  de  la  marche 
réglementaire. 

Pour    celui-ci,    l'inslructeur    assume 


une  tâche  plutôt  malaisée.  Car  il  doit 
non  seulement  lui  apprendre  à  marcher 
avec  correction,  mais  surtout  lui  désap- 
prendre sa  façon  de  marcher  habituelle. 
Et  si  l'on  considère  que  ceux  qui  ont  une 
tenue  défectueuse  du  corps  sont  ceux-là 
précisément  dont  les  membres  sont  déjà 
raidis  et  durcis  par  l'habitude  d'un  fort 
travail  musculaire,  on  comprendra  qu'il 
faille  aux  instructeurs  une  dose  de  pa- 
tience peu  commune  pour  arriver  à 
présenter,  au  bout  de  quelques  mois,  des 
soldats  souples,  marchant  la  tête  haute, 
à  une  allure  dégagée  et  uniforme. 

Deux  moyens  sont  donnés  pour  at- 
teindre ce  but  ;  la  gymnastique  d'as- 
souplissement, qui  redresse  le  corps  et 
le  met  d'aplomb,  et  l'enseignement 
individuel  du  pas,  qui  initie  le  conscrit 
au  secret  de  mettre  correctement  «  un 
pied  devant  l'autre  ». 

Cet  enseignement  individuel  du  pas 
fait  l'objet  de  tout  un  article  de  VEcole 
du  soldat,  qui  fixe  la  longueur  du  pas  à 
0'",7j  et  sa  cadence  à  120  pas  par  minute. 

Au  début,  le  jeune  soldat  fait  d'abord 
les  pas  très  lents,  l'instructeur  rectifiant 
les  défauts  à  chaque  enjambée.  Puis, 
peu  à  peu,  la  cadence  s'accélère,  pour 
en  arriver  enfin  à  la  cadence  réglemen- 
taire. 

La  méthode  d'enseignement  du  pas 
est  d'ailleurs  sensiblement  la  même  pour 
presque  toutes  les  armées  européennes. 
Les  Allemands  qui  font,  au  début,  passer 
comme  nous  le  pied  près  de  terre,  le 
font  ensuite  élever  jusqu'à  la  hauteur 
de  la  cuisse.  Ils  obtiennent  ainsi  cette 
allure  bien  connue,  compassée  et  auto- 
matique, qui  ne  laisse  pas  de  donner 
une  certaine  impression  de  force,  mais 
qui  convient  mieux  à  leur  tempérament 
qu'au  nôtre. 

Comme  on  le  voit,  l'enseignement  du 
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l'instructeur  explique  a  chaque  soldat  le  mécanisme 
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pas  cadencé  est  un  des  problèmes  inté- 
ressants de  Tinstruction  du  fantassin. 
On  ferait  un  gros  livre  avec  l'exposé  de 
tous  les  systèmes  qui  furent  préconisés 
tour  à  tour,  et  avec  la  description  des 
pas  bizarres  édictés  par  nos  anciens 
règlements  ;  sans  parler  des  change- 
ments de  cadence  et  des  changements 
de  longueur,  qui  firent  l'objet  de  dis- 
cussions sans  lin. 

Citons  parmi  ces  pas  tombés  depuis 
longtemps  dans  l'oubli  : 

Le  pas  ordinaire,  dont  la  longueur 
était  de  0'",65  et  la  cadence  de  76  à  la 
minute; 

]^e  pas  allongé,  originaire  d'Autriche 
et  de  Prusse,  dont  la  longueur  était  de 
2  pieds  et  qui  disparut  avant  1791  ; 

Le  pas  redoublé,  qui  datait  du  milieu 
du  xviii"  siècle  ; 

Le  pas  de  fia  ne,  (^[iii  mesurait  18  pouces 
et  servait  aux  marches  des  bataillons 
par  le  flanc; 

\m pas  de  manœuvre,  créé  par  onlon- 
uancc  de  177(),  ol  qui  était  une  s(^rle  de 
pas  de  charge; 

Enfin,  le  pas  d'école  oupas  /en/,  pre- 
scrit par  l'ordonnance  royale  de  1753. 
Il  avait  un  pied  de  longueur  et  sa  vitesse 


était  de  cinquante 
à  la  minute. 


Ce  fut  sous 
Louis  XV  que  l'in- 
fanterie française 
commença  à  mar- 
cher au  pas  ca- 
dencé. Jusqu'à 
cette  époque,  l'in- 
struction des  «  gens 
de  pied  »  était 
plutôt  reléguée  au 
second  plan.  Nous 
lisons  bien  dans 
Paul  Jove  que  : 
>■  l'infanterie  du 
roy  Charles  huic- 
lième  sadvançoit 
en  cadence  »,  mais 
il  faut  voir  là  plutôt  une  phrase  du 
poète  que  la  notation  historique  d'un 
fait. 

Et  cependant  les  anciens  connaissaient 
le  pas  cadencé  et  l'employaient  pour 
manœuvi-er  et  marcher  au  combat.  Il 
existe  un  dessin  égyptien  gravé  en 
creux,  découvert  dans  les  carrières 
d'El-Bersheh  en  184"2,  représentant  des 
soldats  marchant  au  pas. 

Ce  curieux  document  est  probable- 
ment le  plus  ancien  de  tous  ceux  se 
rapportant  à  l'histoire  du  pas. 

Quant  aux  époques  grecque  et  ro- 
maine, il  suffit  de  lire  quelques  pages 
des  écrivains  militaires  du  temps  pour 
être  fixé  à  cet  égard  : 

Il  y  avait  dos  flûtes  enlremêloes  dans 
les  bataillons,  non  pas  pour  chanter 
l'hymne  du  combat  et  faire  un  vain  bruit, 
mais  pour  marcher  d'un  pas  égal  el  même 
en  cadence,  de  peur  de  rompre  les  rangs, 
comme  il  arrive  d'ordinaire  aux  grandes 
armées,  lïni cvoinE,  liécil  <lc  /.i  première 
bninillr  tlo  Mantinre.' 

La  légion  romaine  marchait  en  cadence 
en  allant  à  la  charge,  rolocc  scc/  u'quo 
pcdr.  (Taciik. 

Bien  avant  ceux-ci.  le   vieil    Homère, 
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en  nous  apprenant 
la  façon  dont  la 
phalange  fjrecquc 
l'ormait  la  fameuse 
tortue  :  «  les  pi- 
ques soutiennent 
les  piques,  les  cas- 
ques joij^nent  les 
casques,  les  bou- 
cliers appuient  les 
boucliers  »,  nous 
montrait  claire- 
ment que  celte  ma- 
nœuvre précise  ne 
pouvait  s'exécuter 
qu'avec  l'aide  du 
pas  cadencé  el 
même  emboîté. 

En  France,  dès 
que,  sous  limpul- 
sion   du  comte  de 

Saint-(iermain,  du  maréchal  de  Puysé- 
gur,  du  chevalier  Folard,  on  s'appliqua 
sérieusement  à  la  création  dune  infan- 
terie solide  et  manœuvrière,  on  fut 
émerveillé  des  résultats  que  donnait 
le  pas  cadencé.  Et  comme  les  Prus- 
siens, alors  gouvernés  par  le  grand 
Frédéric,  nous  avaient  devancés  de 
quelques  années  dans  cette  voie,  on  se 
mit  à  les  copier  à  outrance.  La  Russie 
et  l'Autriche  suivirent,  et  les  réunions 
d'automne  de  Potsdam  devinrent  le 
rendez-vous  de  tout  le  monde  militaire, 
à  qui  Frédéric  s'ingéniait  à  faire  ad- 
mirer des  manœuvres  compliquées  et 
puériles,  qu'il  se  gardait  bien,  pour  son 
compte,  de  faire  appliquer  à  la  guerre. 
Comme  on  le  voit,  plus  ça  change... 

Bien  entendu,  cet  engouement  dura 
peu,  et  des  hommes  autorisés,  tels  que 
le  prince  de  Ligne  et  Guibert,  prirent 
à  partie  ceux  que  l'on  appelait  alors  les 
cvolutionuaires,  et  montrèrent  l'inaniic 
de  leurs  doctrines.  On  comprit  dès  lors 
qu'il  ne  fallait  demander  au  pas  cadencé 
que  ce  qu'il  peut  donner,  c'est-à-dire 
un  moyen  excellent  d'assouplir  l'homme 
de  recrue,  un  auxiliaire  indispensable 
pour  les  manœuvres  à  rangs  serrés  sur 


RECRUES    SEXERCENT     INDIVIDUELLEMENT 
AU    MÉCANISME     DU    PAS    CADENCÉ 


la  place  d'exercice,  et  enfin,  dans  cer- 
tains cas  à  la  guerre,  un  lien  puissant 
qui  permet  de  réunir  en  une  seule  masse 
des  hommes  qui  piétinent  et  de  les  lancer, 
comme  un  mur  de  fer,  contre  l'ennemi. 
C'est  bien  déjà  quelque  chose. 


Au  point  de  vue  physiologique,  le 
pas  du  fantassin,  quelque  simple  qu'il 
paraisse,  constitue  un  problème  assez 
complexe.  Quels  en  sont  les  éléments? 
Quelle  doit  être  sa  longueur?  Quelle 
doit  être  sa  vitesse  ?  Autant  de  questions 
qui  ont  toujours  intéressé  tous  ceux  qui 
s'occupent  d'instruction  militaire. 

Les  travaux  des  frères  Weber,  phy- 
siologistes allemands  qui  écrivaient  vers 
le  milieu  du  dernier  siècle,  ont  fait 
pendant  longtemps  autorité  en  matière 
de  locomotion  humaine.  D'après  eux, 
les  jambes  viennent  se  placer  l'une  de- 
vant l'autre  entraînées  chacune  à  leur 
tour  par  leur  propre  poids,  et  en  vertu 
d'un  mouvement  d'oscillation  analogue 
à  celui  d'un  pendule. 

L'une  des  jambes,  qu'ils  appelaient 
active,  poussait  le  bassin  en  avant; 
l'autre  jambe,  qu'ils  appelaient  passire, 
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l'escouade    entière    marche    enfin    au    pas 


forcée  de  suivre  le  mouvement  du 
bassin,  se  détachait  du  sol  et,  pivotant 
autour  de  sou  point  de  suspension,  ve- 
nait se  placer  devant  l'autre  et  devenait 
à  son  tour  active. 

Celte  théorie,  si  elle  était  vraie,  se- 
rait tout  à  fait  séduisante,  car  elle  per- 
mettrait d'enseig^ner  le  pas  avec  une 
grande  simplicité.  II  suffirait,  en  effet, 
de  prescrire  à  Ihonime  de  porter  son 
bassin  en  avant,  et  de  laisser  venir  la 
jambe  qui  est  en  arrière,  sans  aucun 
etforl  musculaire.  Mais  des  expérimen- 
tateurs plus  rigoureux,  des  savants  tels 
que  Duchenne  de  Boulogne,  Carlet,  et, 
en  dernier  lieu,  le  docteur  Marey,  sont 
\cnusla  bouleverser  de  fond  en  comble. 

Au  moyen  de  ses  appareils  gra- 
phiques, M.  le  docteur  Marey,  par 
exemple,  a  montré  que  le  mouvement 
de  la  jambe  oscillante  se  traduit  sur  un 
tracé  par  une  ligne  droite,  c'est-à-dire 
([Il  il  csl  uniforme  pendant  (ouïe  sa 
durée.  Or,  tel  n'est  point  le  caractère 
d'une  oscillation  pendulaire.  Pour  pro- 
duire cette  uniformité  dans  le  mouve- 
ment, il  faut  forcément  que  les  muscles, 
extenseurs  et  fléchisseurs,  entrent  en 
jeu:  la  jambe    n'est   donc    plus  un  pen- 


dule passif —  et,  à 
vrai  dire,  nous 
nous  en  doutions 
un  peu. 

Une  particulari- 
té singulière,  c'est 
que  ces  muscles, 
extenseurs  et  flé- 
chisseurs, sont  à 
peu  près  infatiga- 
bles. Il  en  existe 
comme  cela  quel- 
ques-uns dans  le 
corps  humain, ceux 
de  la  langue  par 
exemple.  Ils  ne 
souffrent  donc  pas 
plus  lorsqu'on  a 
beaucoup  marché 
que  ces  derniers 
lorsqu  on  a  beau- 
coup parlé.  La  fatigue  réside  unique- 
ment dans  les  ligaments  et  les  muscles 
contracteurs,  qui  servent  à  maintenir  le 
corps  en  équilibre  sur  un  pied,  pendant 
que  l'autre  exécute  son  mouvement  en 
avant. 

La  preuve  de  ceci  est  qu  un  homme 
qui  reste  debout  et  immobile  pendant 
deux  heures  est  beaucoup  plus  fatigué 
que  celui  qui  aura  marché  pendant  le 
même  temps;  tout  simplement  parce 
que  le  premier  aura  été  tenu  de  garder 
le  même  équilibre  et  de  demander  un 
elfort  constant  aux  ligaments  articu- 
laires et  aux  muscles  contracteurs,  sans 
interrompre  cet  effort  par  l'entrée  en 
jeu  des  extenseurs  et  des  fléchisseurs, 
muscles  rebelles  à  la  fatigue.  Il  en  est 
de  même  pour  la  marche  lente,  la  flâ- 
nerie, qui  est  plus  fatigante  que  la 
marche  ordinaire,  même  rapide. 

On  peut  donc  augmenter,  sans  trop 
d'inconvénients,  la  vitesse  du  pas.  Le 
règlement  français  la  fixe  à  l'iO  pas 
par  minute.  C'est  une  bonne  moyenne, 
un  peu  faible  cependant  pour  les  chas- 
seui's  à  pied,  qui  ont  les  jambes  courtes, 
et  qui  peuvent  et  doivent  regagner  en 
vitesse  ce  que  leur  pas  perd  en  longueur. 


602 


LE     PAS    DU     FANTASSIN 


Celle  longueur  du  pas,  aeluellement 
de  0",75,  a  soulevée  d'ardenles  polé- 
miques et  des  discussions  sans  nombi^e. 
Elle  était  autrefois  de  0'",65  et  ne 
fut  modifiée  que  par  le  règlement  de 
1875. 

«  Sous  Louis  XV,  au  moment  de 
ladoption  du  pas  cadencé,  écrivait,  en 
1872,  M.  le  capitaine  KliplTel,  les  écri- 
vains militaires  déclarèrent  que  la  lon- 
gueur du  pas  était  de  2  pieds  :  depuis 
cette  époque,  cette  mesure  est  devenue 
aussi  sacrée  que  le  mètre  étalon  en  pla- 
tine déposé  au  Conservatoire  des  arts 
et  métiers,  et  bien  audacieux  qui  vou- 
drait y  toucher!  Quand  le  système  mé- 
trique fut  décrété,  on  multiplia  scru- 
puleusement par  "2  la  longueur  du 
pied,  et  le  pas  de  0°\65  fut  inscrit 
dans  les  ordonnances  avec  sa  vénérable 
ancienneté.  Mais  qu'il  y  a  loin  de  la 
règle  à  l'application,  et  que  le  pas  du 
champ  de  manœuvre  ressemble  peu  à 
celui  de  la  théorie  !  Si  cette  règle  a  tou- 
jours été  lettre  morte,  c'est  qu'il  y  a  un 
pas  naturel  s'écartant  très  peu  de 
0"\75,  et  que  celui  de  0'",65  est  un  pas 
de  Lapons   et   de  Lilliputiens   que  l'on 


n"a  jamais  marché  et  que   Ton  ne  mar- 
chera jamais  en  France...  » 

M.  le  capitaine  KliplTel  avait  raison. 
Des  expériences  nombreuses  ont  prouvé, 
en  effet,  depuis,  que  la  longueur  du  pas 
d'un  homme  était  un  peu  supérieure 
aux  6/7  de  sa  hauteur  de  jambes.  Or, 
chez,  l'homme  bien  conformé,  les  jambes 
représentent  juste  la  moitié  de  la  hau- 
teur totale  du  corps  ;  si  donc  nous  pre- 
nons un  homme  de  1"',70,  ce  qui  est 
une  taille  moyenne,  sa  hauteur  sur 
jambes  sera  de  0™,85,  et  le  pas  corres- 
pondant sera  de  0™,73,  ce  qui  est  bien 
près  du  pas  édicté  par  le  règlement 
actuel. 


Bornons  là  ces  données  sommaires 
sur  le  pas  du  fantassin.  Puissent  ceux 
qui  auront  lu  ces  quelques  pages  s'ar- 
rêter, le  regard  bienveillant  et  l'esprit 
intéressé,  lorsqu'ils  verront  un  brave 
petit  caporal  apprendre  à  ses  conscrits 
la  façon  de  «  mettre  un  pied  devant 
l'autre  »  ! 

Francisque    Parn. 
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LE    PUY    EN    VELAY 


Le  Puy  en  Velay.  chef-lieu  du  dépar- 
lement actuel  de  la  Haute -Loire,  est 
une  des  villes  de  France  les  plus  inté- 
ressantes. Le  site  en  est  remarquable, 
le  sol  bizarre,  la  construction  riche  en 
merveilles  de  Fart,  et  le  temps,  la  lé- 
gende et  rhistoire  y  ont  mis  leur  triple 
patine,  qui  consacre,  idéalise  et  vivifie. 

Figurez-vous  un  vaste  bassin  de  mon- 
tagnes, bien  cultivé,  coupé  de  vergers 
et  tacheté  de  bois,  au  centre  duquel  est 
une  large  plaine  circulaire  où  serpente 
un  fleuve  bordé  de  prairies  et  de  peu- 
pliers; du  milieu  de  cette  plaine  surgis- 
sent, on  ne  sait  comment  ni  pourquoi, 
deux  buttes  coniques,  isolées,  une 
grande  et  une  petite.  La  grande  est 
presque  entièrement  couverte  par  une 
ville  qui  s'accroche  à  ses  lianes,  qui 
sélaie  à  sa  base,   et   que   sa   cathédrale 


coiffe  comme  dune  tiare;  une  énorme 
statue  surmonte  le  tout,  ayant  pour 
piédestal  l'extrême  sommet  du  roc  de- 
meuré nu.  La  petite,  plus  droite,  plus 
svelte,  plus  aiguë,  et  qui  semble  la  fille 
rocheuse  de  la  première,  s'élève  à  coté 
d'elle,  moins  haute,  mais  plus  pure  de 
formes,  et  porte  encastrée  à  son  faîte 
une  chapelle  au  clocher  pointu  qui  a 
l'air  de  la  continuer  et  de  la  linir. 

Sauf  le  roc  qui  est  noirâtre,  tout  cela 
est  rouge,  complètement  rouge;  comme 
il  y  a  dans  la  Touraine  des  villes  bleues, 
dans  le  Nord  des  villes  brunes  et  dans 
le  Midi  des  villes  blanches,  c'est  ici  une 
ville  écarlate,  couleur  ardente  et  uni- 
forme de  la  tuile  qui  la  recouvre;  cou- 
poles byzantines  de  la  cathédrale, 
pignons  gothiques,  tourelles  de  la  Re- 
naissance,  maisons  modernes,   il    n  y  a 
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pas  un  toit  qui  ne  soit  caparaçonné  de 
ces  tuiles  rouges.  La  grande  statue  de 
bronze  du  sommet,  qui  représente  la 
Vierge,  est  peinte  elle-même  en  couleur 
terre  cuite  rougeâtre.  Le  ciel,  par  contre, 
si  vous  arrivez  par  un  beau  jour,  est 
d'un  bleu  intense,  de  ce  bleu  indigo 
foncé,  particulier  à  l'Auvergne,  sombre 
comme  l'azur  méditerranéen,  mais  avec 
moins  de  transparence. 

Telle  est  l'impression  d'ensemble,  la 
vision  première  de  celui  qui,  par  un 
des  cols  d'accès,  débouche  soudain  en 
lace  du  Puy  en  Velay. 


Des  premiers  âges  du  monde  furent 
contemporaines  les  deux  buttes  étranges 
dont  nous  venons  de  parler;  au  temps 
où  tous  les  pics  d'alentour,  toutes  les 
montagnes  de  l'horizon  étaient  des  vol- 
cans tordant  au-dessus  de  leurs  cratères 
aujourd'hui  éteints  leurs  flamboyantes 
fumées,  ces  deux  dikes  de  lave  durent 
un  jour,  en  quelque  cataclysme  inconnu, 
jaillir  du  sol,  de  toutes  pièces,  comme 
Minerve  du  cerveau  de  Jupiter.  Des 
ossements  de  bêtes  fantastiques,  des 
crânes  humains  découverts  en  assez 
grand  nombre  dans  les  grottes  environ- 
nantes sont  les  seuls  témoins  qui  nous 
demeurent  de  ces  époques  antédilu- 
viennes. 

Moins  convulsif,  mais  presque  aussi 
sau.vage  était  encore  le  pays  lorsque 
saint  Georges  y  arriva.  Saint  Pierre  lui- 
même,  dit  la  légende,  l'avait  envoyé  en 
Auvergne  pour  y  prêcher  le  christia- 
nisme; le  pauvre  saint  qui  marchait  à 
pied,  avec  une  besace  et  un  bâton, 
mourut  en  roule  une  première  fois, 
mais  il  ressuscita,  et,  ayant  courageuse- 
ment repris  son  chemin,  arriva  au  mont 
Anis  (c'est  le  nom  primitif  de  la  mon- 
tagne du  Puy).  «  Ce  lieu  était  merveil- 
leusement haut  et  difficile  à  monter, 
plein  de  roches,  buissons,  arbres  et 
épines,  bien  épaissement,  comme  un 
désert;  quoiqu'on  fût  en  juillet,  il  y 
avait  de  la  neige  sur  le  sol,   et  l'on  y 


voyait  marquée  la  limace  des  pas  d'un 
cerf;  aussi  loin  que  s'étendait  la  passée 
de  la  bête  il  fit  enclore  l'espace,  et 
décida  de  consacrer  à  la  Vierge  Marie 
ce  lieu  redoutable  et  d'y  établir  son 
siège  épiscopal.  «  Peu  après  cependant, 
il  trépassa  déiinitivement,  n'ayant  pu 
élever  avec  ses  faibles  ressources  qu'un 
autel  fait  de  deux  dalles  de  piei're,  et 
une  haie  pour  l'enclore.  Un  long  temps 
s'écoula  encore,  un  ou  deux  siècles, 
lorsqu'une  notable  dame  et  religieuse 
de  Polignac,  bourg  voisin,  malade  d'une 
fièvre  qui  ne  se  pouvait  guérir,  entendit 
une  voix  qui  lui  commandait  de  se 
rendre  en  pèlerinage  au  vieil  autel  de 
Saint-Georges;  elle  obéit,  se  coucha  sur 
la  pierre  sacrée  et  s'y  endormit.  Quand 
elle  se  réveilla,  elle  était  guérie,  mais 
elle  avait  vu  en  songe  la  Vierge  Marie 
lui  apparaître,  vêtue  de  vêtements 
royaux,  entourée  d'anges  agenouillés, 
et  accompagnée  d'une  colombe  «  dont 
la  poitrine  était  blanche  et  nette  comme 
argent,  et  le  dos  en  pâleur  d'or  »  ;  la 
Mère  de  Dieu  lui  avait  ordonné,  en 
récompense  de  sa  guérison,  d'accomplir 
le  vœu  de  saint  Georges  et  d'édifier  là 
une  église.  Le  Pape,  consulté,  donna 
son  approbation  alors  nécessaire,  de 
nombreux  ouvriers  se  mirent  à  l'œuvre, 
et  l'église,  fort  minuscule  sans  doute, 
fut  achevée  l'an  21:2  du  Christ.  Voilà 
quelle  serait  à  la  fois  l'origine  de  la 
cathédrale  et  de  la  ville  du  Puy. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  le  nou- 
veau sanctuaire  acquit  rapidement  une 
extraordinaire  renommée,  à  l'ombre  de 
laquelle  une  florissante  cité  se  déve- 
loppa peu  à  peu,  enrichie  par  les  pèle- 
rins innombrables  qui  accouraient  de 
tous  les  points  de  la  France;  les  rois 
eux-mêmes  étaient  du  nombre,  et,  après 
s'être  dévotement  prosternés  devant  la 
Vierge,  ils  exemptaient  d'impôts,  pour 
un  temps  plus  ou  moins  long,  la  ville 
privilégiée. 

Peu  de  villes  ont  un  passé  aussi  rem- 
pli de  souvenirs,  une  histoire  aussi 
complète  transmise  jusqu'à  nous,   sou- 
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vent  jour  par  jour,  par  ses  vieux  chro- 
niqueurs, autant  de  morceaux  de  ce 
passé  restés  debout,  et  que  nous  allons 
rencontrer  à  chaque  pas. 

Même  en  arrivant  le  malin,  nous 
n'aurons  pas  trop  de  la  journée  pour 
une  visite  un  peu  complète,  et  qui  soit 
autre  chose  que  la  course  inintellii^ente 
des  gens  pressés  entre  deux  trains. 

Le  tramway  électrique,  qui  va  nous 
descendre   de   la  K^re,   croise,    dès    les 


premiers  mètres,  des  atlelaires  de  bd'uls 
qui  se  déranj,^ent  à  peine  devant  sa  son- 
nette, traverse  un  pont  où  des  nuées  de 
femmes  lavent  du  linge  dans  une  sorte 
de  torrent  crasseux  qui  coule  sur  un  lit 
de  grosses  pierres,  et  nous  arrivons  en 
quelques  minutes  dans  la  ville  moderne. 
Quanil  on  dit  la  ville  «  moderne  ",  il 
faut  s'entendre:  elle  est  moins  ancienne 
que  la  vieille  ville  où  nous  pénétrerons 
tout  à  l'heure,   mais   la   plupart   de   ses 
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maisons  sont  encore  d'une  antiquité 
très  respectable  ;  seule,  la  place  du 
Breuil  où  sont  le  théâtre,  la  préfecture, 
une  fontaine  monumentale  par  Bosio, 
un  beau  jardin  public,  et  le  musée, 
date  de  ce  siècle. 

Si  vous  arrivez  un  jour  de  foire,  l'ani- 


mation sur  cetle  vaste  place  est  exlrême  ; 
des  troupeaux  de  bêtes  à  cornes  l'em- 
plissent, beuglant  et  mugissant.  Ici  un 
montagnard  au  grand  feutre  vend  des 
jougs  à  la  sarrasine,  teints  de  rouge 
vermillon  ;  comme  l'Auverg'nat  ne  perd 
jamais  son  temps,  sur  le  chariot  à  peine 
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équarri  qui  Ta  amené,  il  a  apporté  son 
établi  et  ses  outils,  et,  entre  deux  clients, 
il  fabrique  d'autres  pièces,  taillant  ses 
l)locs  de  bois  avec  un  énorme  bachoir 
qui  vDus  couperait  la  jambe  comme  un 
fétu  de  paille.  Plus  loin,  c'est  une  pay- 
sanne qui  vend  de  la  laine  ou  du  grain, 
coilfée  d'un  minuscule  chapeau  rond  de 
velours  noir,  quelque  chose  comme  une 
petite  galette  d'un  sou,  posée  sur  le 
sommet  du  crâne  et  attachée  sous  le 
menton  par  deux  cordons  ;  c'est  à  la 
fois  un  chapeau  et  un  coussinet  pour 
porter  sa  marchandise  lorsqu'elle  vient 


de  chez  elle  ou  qu'elle  y  retourne.  Mais 
le  plus  curieux  peut-être,  ce  sont  les 
bureaux  des  «  courriers  »  qui,  de  toutes 
parts,  amènent  ces  jours-là  une  foule 
considérable.  Le  Puy  a  conservé  toute 
une  organisation  de  diligences  et  de 
pataches,  qui  nous  reportent  à  l'exposi- 
tion du  Centenaire  de  la  locomotion. 
Quels  véhicules,  bon  Dieu!  de  toutes 
grandeurs  et  de  toutes  formes,  aux  car- 
reaux cassés,  aux  lanternes  borgnes 
recollées  avec  du  papier,  aux  ressorts 
fêlés  attachés  avec  des  licelles,  aux  che- 
vaux harnachés  avec  des  bouts  de  corde 
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et  des  lanières  de  cuir;  on  entasse  à  lin- 
térieur  tous  les  voyageurs  qui  se  pré- 
sentent, quel  que  soit  leur  nombre,  et 
tous  les  paquets  qu'ils  portent,  fût-ce 
même  un  sac  de  pommes  de  terre  ou 
un  cochon  de  lait;  sur  le  toit  on  empile 
ensuite,  en  une  montagne  menaçante 
et  branlante,  tout  ce  qui  n'a  pas  tenu 
dedans.  Ce  n'est  pas  alors  peu  de  chose 
que  de  se  mettre  en  marche  ;  la  malheu- 
reuse palache  grince  et  gémit  de  tous 
ses  membres  disloqués,  les  haridelles 
qui  la  tirent  tendent  le  cou  et  dérapent 
sur  les  rails  du  tramway  électrique  qui 
a  l'air  tout  dépaysé  en  cette  antique 
compagnie.  Quelques-uns  de  ces  véhi- 
cules verseront  en  route,  de  temps  à 
autre,  mais  la  plupart,  chose  incroyable, 
arriveront  à  destination;  certains  cour- 
riers parcourent  ainsi,  quotidiennement, 
des  distances  considérables,  traversant 
montagnes  et  vallées,  plateaux  neigeux 
et  désolés.  11  y  a  encore,  m'a-t-on  dit, 
un  service  de  cette  sorte  entre  Le  Puy 
et  Nîmes  ! 

Jetons  maintenant  un  coup  d'œil  sur 
le  restant  de  la  ville  basse.  Demandons, 
par  exemple,  la  rue  Panessac;  nous  y 
trouverons,  au  n"  48,  une  maison  Re- 
naissance avec  une  triple  frise  de  mas- 
carons,  de  guirlandes  et  de  têtes  sculp- 
tées ;  puis  une  vieille  tour,  ronde  et 
trapue,  reste  de  l'ancienne  enceinte. 
Ailleurs  sont  deux  ou  trois  fontaines, 
l'hôlcl  de  ville,  bâti  au  xvni"  siècle,  et 
une  statue  de  La  Fayette,  né  dans  les 
environs  du  Puy. 

Mais  voyez  ces  ruelles  tortueuses  et 
noires,  tellement  étroites  que  l'on  pour- 
rait se  donner  par-dessus  une  poignée 
de  main  d'une  maison  à  l'autre  ;  elles 
montent  tellement  à  pic  que  des  marches 
les  interrompent  à  chaque  instant;  en- 
gageons-nous dans  l'une  délies  et  as- 
censionnons  courageusement.  Le  silence 
ne  tarde  pas  à  se  faire  autour  de  nous, 
la  vie  extérieure  à  disparaître  et  à 
s'éteindre  comme  par  enchantement; 
au  tournant  des  rues  sont  des  niches 
avec  des  saints,  ou  des  croix  de  pierre 


avec  un  Christ;  les  façades  des  maisons 
closes  aux  fenèti-es  grillagées  ont  presque 
toutes  un  aspect  monumental,  et  les 
ferrures  des  portes  sont  dessinées  par 
d'énormes  clous.  De  temps  en  temps, 
on  croise  un  moine  aux  pieds  nus,  ou 
une  théorie  de  religieuses  aux  vastes 
coiffures  tuyautées  ;  presque  toutes  ces 
maisons,  en  effet,  sont  des  couvents. 
Mais,  quelle  que  soit  la  ruelle  ou  la  rue 
que  nous  ayons  prise,  nous  allons  aboutir 
à  la  grande  maison  du  Seigneur,  à  la 
demeure  dont  l'esprit  plane  encore  sur 
toute  cette  cité  morte  aux  bruits  du 
monde  qui  bourdonnent  en  vain  autour 
d'elle,  à  la  merveilleuse  cathédrale. 

Cette  cathédrale  est  elle-même  tout 
un  monde  ;  l'espace  qu'elle  couvre  avec 
ses  coins  et  recoins  est  immense,  et 
les  siècles,  qui  l'ont  successivement 
édifiée,  y  ont  laissé  chacun  leur  œuvre. 
«  Souvent  restaurée  et  agrandie,  dit 
F.  Maudet,  chaque  époque  a  marqué 
sur  ses  murailles  saintes  une  éner- 
gique empreinte  de  son  passage;  ruines 
païennes,  ruines  des  premiers  jours  de 
l'Église,  débris  romans  et  byzantins, 
pleins  cintres  et  ogives,  peintures  de 
toutes  les  écoles,  se  rencontrent  con- 
fondus et  portent  témoignage  de  l'an- 
tique existence  de  cet  ouvrage  de  la 
foi.  »  Du  iv"  au  xi*^  siècle,  elle  a  com- 
mencé surtout  à  grandir,  élevant  ses 
voûtes  basses  primitives,  s'étendant 
suivant  les  aspérités  du  terrain  de  la 
montagne,  ouvrant  son  porche  vers 
l'Occident,  remblayant  et  creusant,  édi- 
fiant les  murs  de  soutènement  du  sol. 
Du  xi*'  au  xv**,  elle  achève  de  prendre  ce 
caractère  de  grandeur  et  d'originalité 
qui  la  classe  parmi  les  monuments  les 
plus  remarquables  du  moyen  âge  chré- 
tien; une  fois  encore  sa  façade  abattue 
est  reconstruite  plus  haute  et  plus 
avant;  mais  plus  on  avance,  plus  le 
terrain  est  en  déclive;  des  colonnes 
élancées  et  solides  soutiennent  la  nou- 
velle façade,  et  un  escalier  de  130  mar- 
ches, au  bout  d'une  rue  en  pente  et  déjà 
raide   comme    un    toit,    lui    donne   cet 
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"aspect  cyclopéen  d'aujourd'hui.  Si  nous 
pénétrons  à  l'inlérieur,  une  chose  nous 
frappe  tout  d  abord,  c'est  l'enchevê- 
trement de  sa  construction,  de  ses 
porches  et  de  ses  escaliers  sans  nombre. 
A'oici  un  cloitre  formé  de  quatre  ga- 
leries voûtées,  qui  appartiennent  à  l'ar- 
chitecture carlovingienne,  à  celle  du  xi*^ 
et  du  XII''  siècle  ;  accolée  au  cloître  et  à 
la  cathédrale  dont  elle  fait  partie  en 
quelque  sorte,  voici  une  formidable  for- 
teresse à  mâchicoulis  et  à  galeries  cou- 
vertes, qui  servait  jadis  à  la  défendre 
contre  les  assauts  des  hérétiques  et  des 
infidèles.  Le  cloître  et  la  forteresse  sont, 
comme  la  cathédrale  proprement  dite, 
bâtis  de  pierres  entremêlées,  blanches, 
rouges  et  noires,  qui  forment  une  mar- 
queterie de  mosaïque  toute  orientale  et 
mauresque. 

La  nef  du  sanctuaire  même  compte 
huit  travées,  dont  les  quatre  premièi^es 
sont  romanes,  aux  cintres  bas  et  écrasés  ; 
les  quatre  autres  appartiennent  à  l'ogive 
primitive.  Sur  l'aulel,  trône  la  Vierge 
Noire,  une  des  représentations  les  plus 
célèbres,  et  les  plus  bizarres  aussi,  de 
la  mère  du  Christ. 

Saint  Louis,  dit-on,  l'apporta  en 
France.  «  Etant  devenu  ami  du  Soudan 
d'Egypte,  avant  qu'il  partît,  ce  dernier 
lui  offrit  de  choisir  dans  son  trésor  l'objet 
qui  plus  lui  agréerait,  et  qu'il  le  lui 
donnerait;  à  cette  offre  libérale,  le  Roy 
pensa  à  ce  qu'il  demanderait.  Pour  ce, 
il  s'informa  secrètement  dune  dame  les 
plus  favorites  de  la  cour  quelle  était  la 
pièce  au  trésor  du  Soudan  dont  il  faisait 
•le  plus  de  compte.  C'est,  répondit-elle, 
l'image  de  la  mère  de  Dieu,  jadis 
façonnée  par  Jérémie  le  Prophète, 
laquelle  il  chérit  et  révère  tant  que  s'il 
ne  la  voit  un  jour  il  n'en  est  pas  à  son 
aise.  Saint  Louis  dit  donc  au  Soudan  : 
puisque  vous  me  faites  celle  belle  offre, 
ô  grand  seigneur  de  Babvlone,  je  vous 
demande  l'image  de  la  \iorge  ^Llrie;  en 
revanche,  je  vous  donne  ma  parole  de 
Roy  qu'elle  sera  placée  en  un  lieu  où 
perpéluellenienl     on     la     révérera.     Le 

XIV.  —  .-îi". 


Soudan  fut  marry  de  telle  requête, 
mais,  ayant  promis,  n'osa  s'y  refuser.  » 
Si  cette  adoration  du  Soudan  pour  la 
^'ierge,  si  la  confection  de  la  statue  par 
Jérémie  le  Prophète  et   le  peu  de  dis- 


r^   ^ 


l'ancienne    vierge   X  O  I  II  E 
n  R  r  L  fi  E    8  o  r  s    i,  a    ré  v  o  i.  r  t  io  x 

crétion  de  saint  Louis  peuvent  prêter 
matière  à  des  rélîexions  diverses.  le  fait 
même  que  Louis  I\  ait  rapporté  tl'Orient 
cette  statue  bizarre  n'a  rien  d'invrai- 
semblable. Malheureusement  brûlée 
sous  la  Révolution  et  aujourd'hui  rem- 
placée par  une  autre,   elle  ne  nous  en 


610 


LE    PUY    EN    VELAY 


est  pas  moins  parfaitement  connue  par 
une  description  et  un  dessin  qu'en  re- 
leva soigneusement  à  la  iin  du  siècle 
dernier  un  correspondant  de  Tlnstitut 
de  Paris  envoyé  tout  exprès  sur  les 
lieux  :  «  Couverte  d'un  grand  manteau 
détofîe  dor  qui  Fenveloppe  depuis  le 
col  jusqu'aux  pieds  et  qui  lui  est  serré 
autour  du  cou,  elle  en  reçoit  une  forme 
conique  des  plus  singulières;  l'enfant 
Jésus,  qui  paraît  de  loin  collé  sur  l'es- 
tomac de  sa  mère,  montre  sa  petite  tête 
noire  par  une  ouverture  faite  au  man- 
teau, lequel  est  enrichi  de  diamants,  de 
bagues,   de  cœurs  d'or  et  d'argent,  de 


manteau,  et  j'y  vis  une  tout  autre 
statue,  rude  et  raide,  assise  sur  un  siège 
comme  une  divinité  égyptienne  ;  mais 
le  plus  remarquable  est  qu'elle  soit  en- 
tièrement enveloppée  de  la  tête  aux 
pieds  de  bandelettes  de  toile,  collées 
sur  le  bois,  à  la  façon  des  momies 
d'Egypte  ;  les  doigts  des  pieds  et  des 
mains  et  même  le  visage  en  sont  égale- 
ment entourés.  Quant  à  la  couronne 
qu'elle  porte,  elle  est  de  cuivre  doré, 
ornée  de  camées  antiques,  dont  un  ca- 
valier parthe,  une  femme  romaine, 
une  lionne  accroupie  et  une  naissance 
d'Adonis.    »    Ajoutons    que,    dans    les 
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petits  reliquaires;  une  cornaline  orien- 
tale fort  belle,  gravée  en  creux,  repré- 
sente un  Apollon  nu,  tenant  une  branche 
de  laurier  en  sa  main  droite,  une  lyre 
en  sa  gauche.   Je  fis    lever  ensuite   le 


cendres  de  l'autodafé  de  1794,  on  re- 
trouva une  pierre  isiaque  avec  une 
figure  d'Horus.  C'était  iDien  là,  on  le 
voit,  une  extraordinaire  statue.  Elle 
consacra    définitivement   la    renommée 
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du  sanctuaire  du  Puy,  et  c'est  devant 
elle,  devant  ses  bandelettes  é^vpticnnes, 
son  Apollon  et  son  Adonis,  que  des 
milliers  de  croyants  vinrent  se  pro- 
sterner pendant  des  siècles  !  La  première 
fois  qu'on  la  sortit  en  public  pour 
l'exposer  à  la  vénération  des  fidèles,  la 
presse  et  l'enthousiasme  furent  tels 
qu'il  y  eut  deux  ou  trois  cents  écrasés; 


aussi,  depuis,  on  ne  la  sortit  plus  que 
dans  les  grandes  occasions,  dans  les 
disettes,  dans  les  pestes,  et  pour  obtenir 
du  ciel  de  chasser  les  Anglais  de  France; 
quatre  barons  la  portaient  alors,  et  une 
garde  nombreuse  de  soldats  l'entou- 
rait; au  pied  de  l'autel  se  trouvait  un 
petit  caveau  recouvert  d'une  grille  à 
travers    laquelle    les    pèlerins  jetaient 
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leurs  offrandes,  en  si  grand  nombre  que 
deux  hommes  étaient  gagés  pour  re- 
cueillir l'argent  avec  une  pelle. 

Devant  la  ^'ierge  Noire  du  Puy, 
Charles  VI,  que  guettait  déjà  la  folie, 
vint  cburber  sa  face  indifférente  et  pâle 
au  regard  vague,  Louis  XI  son  profil  de 
fouine,  et  Fi-ançois  P"^  son  grand  cha- 
peau à  plumes.  Ce  fut  alors  pour  la  ville 
du  Puy  sa  belle  époque;  le  commerce 
s'y  développait,  l'on  y  tenait  des  cours 
d'amour  et  des  luttes  poétiques,  où  se 
mêlaient  les  odes  à  Vénus  et  les  hymnes 
à  la  Vierge;  enfin  d'interminables  mys- 
tères y  étaient  représentés,  mettant  en 
scène  saint  Louis  et  le  Soudan  d'Egypte, 
et  où  saint  Pierre  coudoyait  les  «  da- 
moiselles  »  du  harem. 

On  a  conservé  à  la  statue  actuelle  sa 
face  noire  et  son  manteau  conique,  dont 
la  forme,  semblable  à  celle  des  dikes  de 
lave  et  des  vieux  volcans  du  pays,  jadis 
s'en  inspira  sans  doute,  lorsqu'on  ha- 
billa en  divinité  chrétienne  la  lointaine 
idole  d'ébène. 

Avant  de  quitter  cette  cathédrale  où 
tant  d'impressionnants  souvenirs  s'évo- 
quent, n'oubliez  pas  de  vous  faire  mon- 
trer, dans  l'ancienne  bibliothèque  du 
chapitre,  une  précieuse  peinture  mu- 
rale du  xvi'^  siècle,  représentant  les  arts 
libéraux,  un  peu  effritée,  mais  harmo- 
nieuse encore  de  couleur  et  de  poésie  ; 
reprenons  ensuite  notre  ascension  vers 
le  sommet  du  rocher  et  vers  la  statue 
qu'il  porte,  celle  de  Notre-Dame  de 
France. 

A  130  mètres  au-dessus  de  la  place 
du  Breuil  où  nous  étions  tout  à  l'heure, 
se  dresse  cette  grosse  masse  de  fonte, 
haute  de  16  mètres,  pesant  100  000  ki- 
logrammes, et  coulée  avec  les  canons 
pris  sur  les  Russes  à  Sébastopol  ;  on 
monte  à  l'intérieur  par  un  petit  esca- 
lier tournant,  on  s'assoit  dans  la  paume 
de  la  main  et  dans  le  nez,  et,  soulevant 
le  crâne,  on  se  met  au  balcon  entre  les 
étoiles  de  la  couronne.  Ces  jeux  inno- 
cents, recommandés  par  le  gardien, 
sont  d'ailleurs  le  principal  intérêt  que 


présente  cette  œuvre  d'art  plus  que 
médiocre,  aux  formes  épaisses  et  lourdes, 
et  qui  symbolise  bien  la  déchéance  de 
l'art  religieux  moderne.  0  Michel-Ange, 
où  es-tu? 

Notre  ascension  n'aura  pas  été  perdue 
cependant,  car  la  vue  que  l'on  a  d'ici 
est  admirable  :  sous  nos  pieds,  la  ca- 
thédrale, dans  les  dédales  de  laquelle 
plongent  les  regards,  puis,  à  vol  d'oi- 
seau, la  ville  et  ses  toits  entassés;  un 
peu  sur  le  côté,  le  dike  Saint-Michel  et 
le  rocher  d'Espaly.  Sur  l'horizon,  qui  a 
paru  s'abaisser  à  mesure  que  nous  mon- 
tions, se  dessine  maintenant  la  butte 
abrupte  de  Polignac  et  son  haut  donjon  ; 
vers  le  nord,  les  gorges  de  la  Loire 
naissante  se  creusent  leur  route  entre 
deux  chaînons  de  montagnes  ;  vers  le 
sud-est,  le  mont  Mézenc,  haut  de 
1700  mètres,  apparaît  dans  les  vapeurs 
brumeuses  qui  le  voilent  à  demi,  pareil 
à  une  grande  arête  de  poisson  ;  et  par- 
tout des  cônes  de  volcans,  des  coulées 
de  basalte  et  de  noirs  cratères.  Par  un 
de  ces  temps  purs  qui  précèdent  les 
jours  de  pluie,  c'est,  au  coucher  du  so- 
leil, un  spectacle  inoubliable. 

Maintenant  il  faut  redescendre  et  nous 
diriger  vers  le  dike  Saint-Michel,  qui 
vaut  d'être  vu  de  près,  et  où  il  va  falloir 
regrimper  par  l'escalier  de  300  marches 
taillé  au  flanc  de  cet  obélisque  de 
pierre  (85  mètres  d'un  seul  jet).  A  sa 
laase,  une  curieuse  chapelle  romane, 
octogonale,  sorte  de  baptistère  aux  élé- 
gantes colonnettes,  est  appelée  sans 
raison  le  temple  de  Diane  ;  à  son  som- 
met une  autre  petite  église,  romane 
aussi,  aux  pierres  polychromes  comme 
la  cathédrale,  est  un  bijou  d'architec- 
ture, dont  l'intérieur  est  outrageuse- 
ment défiguré  par  de  hideuses  statues 
modernes  en  plâtre  peinturluré.  C'est 
un  monument  historique  cependant  ; 
à  quoi  pense  l'Administration  d'avoir 
permis  l'introduction  de  ces  ingrédients 
hétéroclites,  ou  de  ne  pas  les  avoir  fait 
encore  déguerpir? 

Si  vous  n'êtes  point  las  de  ces  ascen- 
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sions  et  de  ces  descentes  répétées,  nous 
pousserons  à  un  kilomètre  de  là  jusquà 
Espaly-Saint-Marcel  ;  en  passant  devant, 
nous  entrerons  dans  l'église  Saint-Lau- 
rent, qui  possède  le  tombeau  de  Du- 
guesclin.  Le  vaillant  soldat  y  est  repré- 
senté couché  sur  le  dos,  armé  de  pied  en 
cap  et  Fépée  au  côté.  DEspaly,  dont  nous 
aurons  grimpé  encore  le  rocher  pour 
avoir  du  Puy  une  belle  vue  d'ensemble, 
visité  la  bizarre  chapelle,  pleine  d'ex- 
voto,  et  dont  les  ((  orgues  »  basaltiques. 
qui  étaient  jadis  au  nombre  des  plus 
belles  de  l'Auvergne,  ont  été  dévastées 
et  tranchées  en  leur  plein  milieu  par  la 
voie  du  chemin  de  fer,  nous  regagne- 
rons la  gare  ou  Ihôtel  par  le  tramway, 
qui  nous  reposera  un  peu  de  cette  journée 
bien  remplie. 

Et  pourtant,  si  nous  en  avions  encore 
le  courage,  il  nous  faudrait,  le  soir,  vers 
la  nuit  tombante,  remonter  dans  la 
vieille  ville,  qui  est  à  cette  heure  sur- 
tout singulièrement  impressioniTante  et 
mystérieuse.  Alors,  à  travers  les  murs 
clos  des  couvents,  on  entend  des  chants, 
des  prières,  l'orgue  qui  résonne  ;  la  grosse 
cloche  de  la  cathédrale  tinte  lourde- 
ment, et  dans  les  étroites  rues  désertes, 
encaissées  entre  les  hautes  façades  des 
maisons  sans  fenêtres  semblables  à  des 
falaises,  on  croit  voir  passer  le  «  Ré- 
veilleur »,  portant  «  en  broderie  sur  le 
bras  dextre  de  son  manteau  les  âmes  du 
Purgatoire  en  feu  »,  qui,  moyennant 
<(  une  robe  tous  les  deux  ans,  deux  livres 
par  an,  et  ce  qu'il  reçoit  dans  son 
bassin,  chaque  dimanche,  à  la  messe  pa- 
roissiale »,  devait,  tous  les  lundis, 
avant  le  point  du  jour,  parcourir  la  ville 
avec  une  clochette,  toujours  sonnant, 
et  s'arrêtant  aux  carrefours  pour  crier  : 

,  Bonnes  gens,  dormi  assez  ! 
Veuillez  votre  cœur  donner 
.\  prier  pour  les  bons  trépassés  ; 
Que  Dieu  leur  veuille  pardonnei'. 


L'industrie  fondamentale  du  Puy  est 
la    fabrication   de   la   dcnlelle.   De   tout 


temps  elle  s'y  est  pratiquée  ;  des  titres 
anciens  la  mentionnent  en  1408,  et  elle 
prit  dès  l'origine  un  grand  essor.  En 
1640,  une  ordonnance  du  Parlement  de 
Toulouse  défendit,  sous  peine  de  grosses 
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amendes,  à  homme  ou  femme  du  peuple 
ou  de  la  bourgeoisie  «  de  porter  den- 
telles, soie  ou  lil,  lines  ou  fausses  »  ; 
c'était  un  coup  terrible  pour  le  Puy.  qui 
déversait  en  grande  partie  ses  produits 
sur  les  provinces  du  Midi.  Mais  un 
jésuite  de  la  ville,  François  Régis,  ob- 
tint la  révocation  de  l'ordonnance  né- 
faste, et,  canonisé  aprè^  sa  mort,  il  est 
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devenu     le     patron     des     dentellières. 

Ces  dentellières,  on  en  voit  aujourd'hui 
jDartout;  il  n'y  a  pas  de  femme,  dans  le 
Puy  ni  dans  les  environs,  qui  n'ait  son 
carreau,  petit  métier  ovale  ou  rectan- 
gulaire formé  d'une  planchette  de  bois, 
recouverte  d'un  rembourrage  très  doux 
et  très  égal,  sur  lequel  on  tend  un  mor- 
ceau de  drap  et  place  le  dessin.  Le  tout 
est  planté  d'innombrables  épingles  et 
muni  de  non  moins  innombrables  petits 
fuseaux  ;  les  épingles  piquées  indiquent 
la  figure,  ses  angles,  ses  contours,  et 
elles  serviront  d'appui  ou  de  point  d'at- 
tache au  fil  qui  les  reproduira.  Du  matin 
au  soir,  les  doig"ts  agiles  de  ces  femmes 
ne  s'arrêtent  pas  et  confectionnent  des 
kilomètres  de  dentelle  exactement  par 
le  même  procédé  qu'il  y  a  trois  siècles. 
La  boutiquière  à  son  comptoir,  la  pay- 
sanne du  marché  devant  ses  pommes, 
la  mère  de  famille  tandis  que  ses  enfants 
jouent,  les  jeunes  filles  assises  en  rond 
pour  rire  et  bavarder,  il  n'y  en  a  pas 
une  qui  quitte  son  métier  pour  autre 
chose  que  pour  dormir.  Soixante-dix 
mille  ouvrières  produisent  ainsi  an- 
nuellement pour  10  millions  de  den- 
telles; elles  sont  presque  toutes  coiffées 
de  bonnets  variés  des  plus  pitto- 
resques. 

Voilà,  certes,  de  quoi  retenir  le  voya- 
geur au  Puy  en  \'elay  pendant  plus  d'un 
jour;  les  environs  offrent  d'admirables 
paysages,  d'un  caractère  d'art  parti- 
culier, qui  rappellent  avec  leurs  bois, 
leurs  rivières,  leurs  rochers  plantés  de 
vieux  châteaux,  les  tableaux  du  Poussin 
et  de  Claude  Lorrain.  Le  ruisseau  d'Es- 
paly  l'Oule  de  petits  g^renats  et  même 
des  saphirs  que  l'on  trouve  mêlés  au 
sable,  dans  les  creux  des  rochers,  après 
les  grandes  pluies;  les  enfants  les  cher- 
chent   et    les    vendent    aux    touristes. 


Une  vieille  inscription  de  la  cathédrale 
du  Puy,  y  faisant  allusion,  déclare,  un 
peu  pompeusement,  que  cette  terre  peut 
rivaliser  avec  l'Inde  pour  ses  pierres 
précieuses. 

Parmi  les  excursions  plus  lointaines 
dont  le  Puy  peut  être  le  centre,  il  faut 
citer  le  château  de  la  Roche-Lambert, 
décrit  par  George  Sand,  «  vrai  bijou 
d'architecture  incrusté  dans  l'excavation 
d'une  muraille  de  basalte  haute  de 
500  pieds,  laquelle  est  grossièrement 
creusée  de  grottes  et  de  chambres  irré- 
gulières que  la  tradition  attribue  aux 
anciens  hommes  sauvages  »;  puis  encore 
les  gorges  de  la  Loire  et  de  l'Allier,  les 
lacs  du  Bouchet  et  de  Saint-Front,  et 
surtout  l'ascension  du  mont  Mézenc,  qui 
s'élève  sur  la  ligne  de  faîte  d'entre 
Rhône    et   Loire. 

Le  Puy,  cependant,  n'est  pas  un 
centre  de  touristes;  cela  pour  plusieurs 
raisons.  D'abord,  quoique  desservie  par 
plusieurs  lignes  de  chemins  de  fer,  la 
ville  n'est  pas  située  sur  une  des  grandes 
artères  qui  traversent  la  France;  en- 
suite et  surtout  le  climat  y  est  particu- 
lièrement âpre  et  désagréable.  Les  ma- 
tinées et  les  soirées  sont  glaciales,  et 
dans  la  journée  on  étouffe;  aucune  tran- 
sition dans  les  changements  de  tempé- 
ratui^e;  brouillards  humides,  vents 
froids,  pesanteur  d'orage,  tout  s'y  mêle 
et  distribue  les  fluxions  de  poitrine  à 
qui  ne  prend  pas  de  l'hygiène  un  soin 
constant.  Enfin,  si  le  Puy  lui-même  s'est 
approprié,  si  ses  hôtels  y  sont  fort  con- 
venables, les  environs  en  sont  demeurés 
d'une  saleté  repoussante  qui  fait  re- 
culer les  plus  hardis  ;  il  y  a  là,  dans  cer- 
tains villages,  de  la  boue  et  de  l'ordure 
qui  remontent  aux  Gaulois. 

Paul    Gruyer. 
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Lorsque  Jean-François  De  La  Tour, 
qui  avait  été  gendarme  en  la  compa- 
gnie des  gendarmes  bourguignons  doù 
il  sortit  avec  un  brevet  de  lieutenant  et 
la  croix  de  Saint-Louis,  trépassa  en  sa 
ville  natale,  à  Saint-Quentin,  le  14  mars 
1807,  il  laissa  bonne  partie  de  son  bien 
à  sa  servante,  la  citoyenne  Rose  Ma- 
gnier,  quelque  argent  comptant  à  ses 
cousins,  et  les  pastels  de  son  frère, 
Maurice-Quentin,  à  l'école  gratuite  de 
dessin  et  aux  œuvres  de  charité  fondées 
par  lui.  Il  consentait,  à  la  vérité,  à  ce 
que  les  pastels  légués  à  Técole  restas- 
sent dans  la  salle  d'étude,  à  moins 
qu'une  occasion  ne  se  présentât  de  s'en 
défaire  avantageusement.  Quant  aux 
autres,  il  fallait  les  Aendre  sans  retard, 
à  Paris,  «  comme  étant  le  lieu  où  on 
pourrait  en  tirer  parti,  surtout  si  les 
Anglais  et  les  Russes  y  étaient  reve- 
nus ». 

Les  trente-neuf  tableaux  désignés 
pour  être  vendus  et  qui  avaient  été 
remis  entre  les  mains  de  M.  Duuez, 
sous-préfet  de  Saint-Quentin,  président 
du  bureau  de  l'école  de  dessin,  furent 
expédiés  à  l'hôtel  de  lîullion,  où  se  fai- 
saient alors  les  ventes  à  la  criée. 
M.  Paillet,  appréciateur,  en  prit  livrai- 
son, mais  ils  ne  virent  le  feu  des  en- 
chères qu'en  181  "2.  Ce  fut  un  désastre  : 
564  fr*.  84,  voilà  quel  fut  le  montant  de 
la  vente  1  Par  l)onheur.  le  morceau  le 
plus  important,  l'inestimable  Rousseau, 
offert  à  30  francs,  fut  racheté,  retiré 
plutôt,  au  prix  de  !.")!  francs,  par 
M.  Joly  de  Bammeville,  qui  le  garda  sa 
vie  durant.  Il   fit   retour  à   l'école   et   il 


est  certain  que  sa  valeur  marchande 
dépasse  aujourd'hui  50  000  francs. 
Quand  on  pense  que  le  masque  de 
De  La  Tour,  de  la  collection  Con- 
court, fait  de  quelques  traits  au  crayon 
noir  et  légèrement  pastellé,  a  été  payé 
11  100  francs  en  1897;  que  la  simple 
préparation  de  M"*"  Dangeville  a  trouvé 
preneur  à  8  100  francs,  cependant  que 
le  portrait  de  M"'®  Rouillé  de  l'Étang, 
de  la  collection  Plessis-Rellière,  était 
vendu  31  550  francs,  on  se  demande  ce 
que  valent  les  morceaux  merveilleux  de 
la  collection  de  Saint-Quentin?  Et  il 
n'en  est  pas  de  plus  authentique,  de 
plus  passionnante,  de  plus  suggestive, 
peut-on  dire  ici  très  justement,  puis- 
qu'elle a  été  faite  par  le  peintre  lui- 
même  et  qu'elle  est  composée  des 
œuvres  achevées  ou  esquissées  qu'il  ai- 
mait à  avoir  sous  les  yeux. 

Des  galeries  du  Louvre  où  il  était 
logé  depuis  le  10  mars  1747,  aux  frais 
du  roi,  ses  pastels  l'avaient  suivi  à 
Auteuil  en  1784,  retraite  imposée  par 
l'état  de  sa  santé. 

La  vérité  est  que  De  La  Tour  deve- 
nait fou.  Préoccupé  de  chimie,  de 
magnétisme,  d'aérostation,  de  systèmes 
linanciers  cl  politiques,  il  sentait  tour- 
billonner dans  sa  tête  toute  l'Encyclo- 
pédie. Fait  pour  sentir,  il  voulut  rai- 
sonner et  il  y  laissa  sa  raison.  Sa  vieille 
amie»  M""^'  Fel,  qui  avait  fait  les  beaux 
jours  de  l'Opéra  et  du  théâtre  des 
Petits -Appartements,  habitait  «  dans 
les  boues  de  Chaillot  »,  toute  voisine, 
par  conséquent.  Elle  veilla  d'abord  sur 
lui,    se  constitua   son   intendante,  mais 
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le  moment  vint  où  elle  dut  avertir  la 
famille,  à  Saint  -  Quentin .  François 
De  La  Tour  accourut  avec  un  de  ses 
amis,  j\I.  Gambronne.  Ils  trouvèrent  le 
malade  en  train  d'écrire  à  M.  de  Mont- 
golfier  pour  lui  demander  une  place 
dans  la  nacelle  de  son  aérostat;  ils  le 
persuadèrent  de  monter  dans  une  chaise 
de  poste  qui  le  rendrait  plus  vite  à  la 
Villette  où  s'opérait  le  gonflement,  et  ils 
ramenèrent  à  Saint-Quentin.  Il  y  fut 
reçu,  le  '20  juin  1784,  avec  transport  : 
il  était  célèbre  et  il  était  bon.  Tout  glo- 
rieux qu'il  fût,  bien  en  cour  et  riche,  il 
était  resté  attaché  de  cœur  à  sa  ville 
natale  et  y  avait  fait  des  fondations 
charitables  dont  il  s'inquiétait  dans  les 
termes  les  plus  pressants  et  qu'il  dotait 
sans  cesse. 

Aussi,  les  cloches  sonnèrent,  le 
peuple  poussa  des  cris  de  joie  et  «  Mes- 
sieurs ')  le  haranguèrent  aux  portes  de 
la  ville.  Mais,  quinze'  jours  plus  tard, 
requête  était  présentée  au  président  du 
bailliage  de  Vermandois  à  fin  d'inter- 
diction. De  La  Tour  se  croyait  en  pos- 
session de  richesses  immenses  et  telles, 
qu'excepté  l'empereur  de  Chine,  il  n'en 
était  pas  qui  pussent  égaler  les  siennes; 
il  promettait  à  tout  venant  cent  mille 
livres  de  rente  et  otîrait  d'en  dresser  le 
contrat.  Et  quand  on  voulut  l'interro- 
ger avant  qu'il  fût  passé  outre  à  la  sen- 
tence d'interdiction,  il  entra  dans  une 
grande  fureur  et  voulut  jeter  son  pot 
de  chambre  à  la  tête  des  magistrats 
consternés... 

Marie  Fel  avait  été  tenue  au  courant 
de  ces  tristes  incidents  et  elle  écrivait 
au  frère  de  son  ami  :  *<  Il  ne  faut  pas 
s'étonner  si  les  forces  diminuent  à  son 
âge,  le  temps  met  à  tout  des  propor- 
tions et  il  faut  compter  sur  cela.  Je 
crois  pourtant  qu'il  serait  à  propos  de 
lui  persuader  que  la  Céleste  (c'était 
elle)  trouve  mauvais  qu'il  s'obstine  à 
être  deux  jours  sans  manger...  >> 

Elle  avertissait,  dans  le  même  temps, 
que  le  logement  d'Auteuil  était  en  mau- 
vais  état  et  que    les   pastels   couraient 


quelque  risque.  De  La  Tour  mourut  le 
17  février  1788,  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
quatre  ans,  et  lui,  qui  avait  griffonné 
tant  de  projets  de  testaments,  tous  plus 
bizarres  les  uns  que  les  autres,  il  décéda 
intestat. 

Son  frère,  Jean-François,  héritier  na- 
turel, ramena  les  pastels  d'Auteuil  et 
les  pendit  aux  murs  de  sa  petite  maison 
de  la  place  Saint-Quentin.  Il  en  fit,  par 
dispositions  testamentaires,  en  1807, 
l'usage  et  la  distribution  que  l'on  sait. 

Api^ès  la  tentative  infructueuse  de 
vente  à  Paris,  les  pastels  servirent  aux 
élèves  de  l'école  de  dessin.  On  les  em- 
portait et  on  ne  les  rendait  pas  tou- 
jours, car,  pour  trois  d'entre  eux,  au 
moins,  il  est  certain  que  des  copies  — 
et  quelles  copies!  —  ont  été  substituées 
aux  originaux.  Et  enfin,  de  local  en 
local,  ils  arrivèrent  au  premier  étage 
de  l'hôtel  qu'un  riche  Saint-Quenti- 
nois  légua  à  la  ville  pour  leur  offrir 
un  asile  digne  deux.  Là,  dans  trois 
salles  discrètes,  où  la  lumière  est  sage- 
ment mesurée,  dans  des  cadres  dorés, 
les  uns  somptueux  provenant  de  l'ate- 
lier du  peintre,  les  autres  faits  d'une 
baguette  dorée  ayant  remplacé  les  sim- 
ples entourages  de  bois  noir  que  De  La 
Tour  mettait  à  ses  préparations,  tout  le 
wuf  siècle  vous  accueille,  vous  sourit, 
vous  provoque. 

Saluons  quelques  portraits  d'hommes. 


«  Un  abbé,  un  livre,  deux  bougies 
—  de  cela  De  La  Tour  a  su  faire,  avec 
l'harmonie  du  vrai  et  l'intérêt  de  la 
lumière,  ce  chef-d'œuvi^e  où,  dans  un 
cadre  à  la  Chardin,  le  pastel  s'élève 
presque  à  Rembrandt  >i,  disaient  les 
Concourt. 

Cet  abbé  Hubert  était  Genevois  et  il 
devait  beaucoup  aimer  De  La  Tour, 
car,  par  testament,  il  lui  laissa  2  000 
livres  de  rentes  viagères.  De  La  Tour  se 
prétendit  lésé  dans  le  règlement  de  la 
succession  et  adressa   à  l'un  des   frères 
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PORTRAIT     DE     L'aBBÉ     HUBERT 


de  Tabbé  une  lettre  extravagante  pour 
se  plaindre  de  ses  procédés. 

En  voici  un  passage  : 

<'  Ne  nous  y  trompons  pas,  monsieur, 
enlever  des  biens  par  une  séduction 
insinuante  et  trompeuse,  ou  les  ravir 
par  la  force,  c'est  toujours  les  ravir  au 
possesseur  légitime.  Je  me  suis  restreint 
à  quinze  mille  livres  tant  pour  la  ca- 
landre que  pour  le  legs  universel  qui 
aurait  été  au  delà  de  30  000  livres  si 
vous  eussiez  eu  égard  aux  désirs  et  à 
la  volonté  de  votre  ami  qui  était  aussi 
le  mien,  j'en  conviens;  mais  pesons  icy 
les  choses  au  sanctuaire  :  vous  sçavez 
que  naturellement  pour  faire  2  000  livres 
de  rentes  viagères  à  8  pour  100,  il  en 
fallait  "25  000  par  le  legs  de  notre  ami 
commun,  et  que  je  n'ay  cédé  tous  mes 
droits  pour  lôOOO  livres,  qu'à  vos 
sollicitations    et     à     vos     importunitez 


mêmes.  \'ous  employâtes  toutes  les 
adresses  imaginables  pour  me  séduire 
et  je  ne  consultai  pour  me  rendre  que 
ma  facilité  et  mon  désintéressement  ; 
d'après  cela,  vous  pouvez  être  justifié 
aux  yçux  de  la  loy,  qui  cependant  n'ad- 
met/point  les  lésions  d  outre  moitié, 
mais  vous  n'êtes  pas  justifié  aux  yeux 
de  TiLtre  suprême  qui  exige  que  nous 
aimions  la  vérité,  comme  il  est  la  vérité 
même;  quelquefois  il  nous  abandonne  à 
nos  passions  et  à  nos  erreurs,  il  se  cache 
derrière  le  rideau,  mais  il  n'en  sort  que 
plus  terrible  pour  déchirer  le  voile  que 
son  œil  a  percé  et  nous  livrer  au  déses- 
poir d'une  âme  dévorée  par  les  remords. 
Je  crois,  monsieur,  que  vous  êtes  per- 
suadé comme  moi  que  tôt  ou  tard  il 
arrive  un  moment  cii  les  possesseurs 
injustes  éprouvent  des  regrets  bien  cui- 
sans  et  où  le    secret    dictamen    de    la 
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conscience  leur  fait  souhaiter  d'être  un 
peu  moins  riches,  mais  plus  tranquils.  » 
De  La  Tour  n'avait  sans  doute  pas  tort, 
mais  il  est  vraisemblable  que  l'autre 
resta  insensible  à  tous  ces  beaux  raison- 
nements qui  s'épanouissent  en  un  éloge 
enthousiaste  de  Voltaire. 

Le  tableau  de  l'abbé  Hubert  avait 
beaucoup  frappé  les  contemporains  et 
les  concitoyens  du  peintre,  dont  l'un, 
l'abbé  Duplaquet,  prononçant  son  éloge 
en  1788,  à  la  distribution  des  prix  de 
l'École  royale  de  dessin  fondée  par  le 
pastelliste,  décrivait  la  scène  d'une  façon 
ingénieuse  :  «  ...  Vous  voyez  couler  gra- 
duellement la  cire  et  se  condenser  en 
larmes  sur  la  bougie.  L'une  des  deux  est 
écroulée  dans  toute  sa  longueur  et  sil- 
lonnée par  la  trace  du  feu  sans  distraire 
l'attention  du  lecteur.  La  vue  est  frappée 
par  l'ondulation  de  la  flamme,  elle 
s'obscurcit  vers  la  pointe  par  la  sura- 
bondance des  parties  qui  n'ont  pu  s'en- 
flammer et  s'échappe  en  tourbillons  de 
fumée  !  Dans  ces  effets  merveilleux,  l'ar- 
tiste a  peint  le  mouvement  des  corps. 
Dans  la  figure  de  son  ami,  il  peint  le 
mouvement  de  l'âme...  ■> 

L'abbé  Hubert  avait  connu  De  La 
Tour  chez  La  Popelinière,  en  cette 
maison  de  Passy  où  le  financier,  bel  es- 
prit et  musicâtre,  recevait  une  compa- 
gnie fort  mêlée  et  plutôt  mauvaise  que 
bonne.  La  Popelinière  avait  épousé  l'ac- 
trice Deshayes,  au  grand  scandale  de 
l'abbé  Hubert  qui  s'était  mis  à  la  tra- 
verse autant  qu'il  l'avait  pu.  La  Des- 
hayes, une  fois  mariée,  ne  pardonna  pas 
à  l'abbé  Hubert  et.  concluant  du  parti- 
culier au  général,  elle  se  mit  à  détester 
tous  les  Genevois,  de  sorte  que  Rousseau, 
qui,  dit-il,  lui  faisait  régulièrement  sa 
cour,  reçut  quelques  éclaboussures  de 
sa  méchante  humeur  et  ne  revint  plus. 


La  Keynière,  nom  cher  aux  gourmets  ! 
11  s'agit  ici  du  fermier  général  et  non 
de  Grimod,  l'auteur  de  l'Almanach  des 
(jourmands,    son    fils.    Le     portrait    de 


La  Reynière  a  été  vendu  à  la  vente  De- 
nain,  en  1895,  8  600  francs,  et  il  figu- 
rait comme  étant  de  la  collection  Théo- 
dore Porgès,  au  pavillon  de  la  Ville 
de  Paris  en  1900  Le  musée  de  Saint- 
Quentin  en  a  une  préparation  très 
poussée.   De    La  Tour   avait   demandé 

10  000  livres  des  portraits  du  financier 
et  de  sa  femme,  disant  crûment  que  les 
riches  devaient  payer  pour  les  pauvres. 

11  entendait  par  là  qu'ils  devaient  sou- 
tenir ses  fondations  charitables.  La  Rey- 
nière se  rebifFa  et  ne  prit  pas  livraison. 
Quatre  ou  cinq  ans  après,  De  La  Tour 
envoya  un  exploit  à  son  modèle  récal- 
citrant. Cela  fit  scandale,  mais  Syl- 
vestre, directeur  de  l'Académie  de  pein- 
ture, arrangea  les  choses,  et  l'on  tomba 
d'accord  à  4  800  francs.  Mariette,  qui 
raconte  l'accident  en  marge  de  V Ahece- 
dario,  s'écrie  scandalisé  :  «  Si  M.  De 
La  Tour  continue  sur  ce  pied,  il  sera 
assez  riche  pour  se  faire  peindre  par 
lui.  » 

La  préparation  de  Saint-Quentin  est 
certainement  inférieure  au  portrait 
achevé  de  la  collection  Porgès.  On  y 
relève  même  des  négligences  qui  ne 
sont  pas  habituelles  à  De  La  Tour.  Et 
c'est  ainsi  que  le  poudroiement  du  col 
de  l'habit  est  indiqué  sommairement 
par  quelques  écrasements  de  crayon 
blanc,  quand  De  La  Tour  savait  si  bien 
poudrer  ses  modèles  !  Au  naturel  on 
sait  quelle  était  la  cérémonie  :  la  belle 
dame  ou  l'homme  de  qualité  s'envelop- 
pait d'un  peignoir  de  batiste,  il  ou  elle 
se  protégeait  le  visage  avec  un  masque 
de  carton,  et  le  barbier  accommodait 
son  personnage  en  secouant  des  houp- 
pettes chargées  de  poudre  de  riz  dont  il 
prenait  largement  sa  part,  d'où  le  sur- 
nom de  «  merlan  »,  poisson  qui  se  pré- 
sente enfariné  à  la  friture. 

L'histoire  est  banale  du  fils  de  La  Rey- 
nière demandant  à  son  père  100000  li- 
vres, et,  sur  le  refus  de  celui-ci,  annon- 
çant qu'il  allait  faire  sauter  l'hôtel 
avec  100  livres  de  poudre.  Le  père  eut 
peur  et  transigea,    mais   il    exigea    les 
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100  livres  de  poudre   et  Grimod  les  lui 
fit   porter    incontinent   :    c'était    de    la 
poudre  de  riz  :  Si  non 
€  vero... 


Devant  le  portrait 
de  Sylvestre,  les  con- 
naisseurs saluent  d'un 
mouvement  de  tête 
approbateur,  beau- 
coup de  profanes 
poussent  un  cri  de 
surprise  et  d'admira- 
tion. 

C'est  un  morceau 
complet,  et  comme 
technique,  et  comme 
rendu,  et  comme  diffi- 
culté cherchée  à  plai- 
sir et  vaincue,  et 
comme  vérité. 

Le  peintre,  dont  la 
dynastie,  de  1590  à 
1851,  compte  dix  ar- 
tistes du  nom,  maître 
à  dessiner  des  enfants 
de  France,  directeur 
de  l'Académie,  arrivé 
à  l'extrême  vieillesse, 
mais  gardant  bonne 
mine,  lœil  clair  et 
la  main  ferme,  coilTé 
d'un  foulard,  vêtu 
d'une  veste  bleue  à 
ramages,  se  détache 
sur  une  toile  préparée 
pour  une  esquisse. 

C'est  bien  un  por- 
trait de  peintre  et  fait  par  un  peintre 
pour  un  peintre,  c'est-à-dire  pour  un 
confrère  apte  à  sentir  tout  ce  que  la 
touche  heurtée  en  apparence  a  de  savou- 
reux à  la  fois  et  de  puissant,  et  à  démêler 
dans  le  parti  pris  d'emploi  d'une  couleur 
difficile,  ingrate  et  froide,  le  bleu,  les 
délicatesses  infinies  des  nuances.  Les 
Concourt  enthousiasmés  sécrient  :  »  La 
conscience  et  l'art  ont  tout  rendu  d'un 
masque   de  vieillard   :    la  clarté  des  car- 


nations  froides  de   ces   vieilles    chairs, 
le    brugnoné   du    teint,    le    travail    des 


roilTlîAlT     DE     M.     DE     LA     RETNIÈRE,      FERMIER     tî  É  N  É  K  A  I. 


rides,  le  pli  de  l'amas  des  années,  le 
chitlbnnement  puissant  du  front,  les 
boursouflures  flasques  des  joues  et 
du  menton,  la  sculpture  tremblée  de 
la  vieillesse  sur  la  face  de  loctogé- 
naire.  » 

Le  portrait  de  Sylvestre  est  lo  succès 
d'artiste  de  la  collection. 


De   La  Tour  et  Rousseau  devaient  se 
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PORTRAIT     DU     PEINTRE     SYLVESTRE 


rencontrer.  L'évanfi;-ile  nouveau  qu'ap- 
portait le  Genevois  n'eut  pas  d'adepte 
plus  fervent  que  le  pastelliste  saint- 
quentinois,  qui  n'y  comprit  peut-être 
pas  grand'chose,  mais  fut  séduit  par 
l'humanitarisme  vag^ue  du  philosophe, 
ému  par  sa  sensibilité,  touché  par  son 
amour  de  la  nature  que  lui-même  ce- 
pendant ne  voyait  f;"uère  et  qu'il  n'es- 
saya jamais  d'interpréter.    Et  il   fit  son 


portrait  :  «  Monsieur  Rousseau,  citoyen 
de  Genève,  »  porte  le  livret  du  Salon 
de  1753.  L'(L'uvre  fit  sensation.  Mar- 
montel  composa  ce  distique  pour  mettre 
au  bas  : 

A  ces  traits  par  le  zèle  et  l'amitié  tracés, 
Sages,  arrêtez-vous,  gens  du  monde,  passez. 

Rousseau,  qui  avoua  plus  tard  que  ce 
portrait  de  lui  était  le   seul  qui  fût  res- 
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PORTRAIT  DE  JEAN -JACQUES  ROUSSEAU 


semblant,  bien  qu'il  manifestât  une 
grande  indignation  «  d'avoir  été  assis 
sur  une  chaise  mollement  garnie  de 
paille  et  dont  les  bâtons  avaient  des 
pommes  »,  exhala  sa  misanthropie  en  ce 
déplorable  quatrain  : 

Hoiimies  savants  dans  l'art  de  l'oindre 
Qui  nie  prêtez  des  traits  si  doux, 
Vous  aurez  beau  vouloir  me  poindre. 
Vous  ne  peindrez  jamais  que  vous. 


Mais  il  n'accepta  pas  son  portrait  que 
le  peintre  entendait  bien  lui  olîrir.  Le 
cadeau,  au  prix  où  De  La  Tour  tenait 
ses  œuvres,  lui  parut  de  trop  de  consé- 
quence. Cepenilanl,  six  ans  plus  lard, 
^{ine  d'Epinay,  sa  charmante  protec- 
trice, lui  ayant  donné  son  portrait,  lui 
demanda  le  sien,  et  Rousseau  pensa  à 
son  effigie  pendue  au  mur  de  l'atelier 
de  De  La  Tour  et  la  réclama.  M'"^  d'Lpi- 
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nay  et  Rousseau  se  brouillèrent;  noire 
philosophe  se  réfuj^ia  à  Mont-Louis,  y 
emporta  le  pastel  qui  plut  tout  à  fait  au 
maréchal  de  Luxembourg  et  à  sa  spiri- 
tuelle femme. 

Rousseau  le  leur  offrit  et  reçut  en 
échanj;e  une  boîte  à  bonbons  avec  le 
portrait  en  miniature  de  ses  nouveaux 
hôtes. 

Mais  De  La  Tour,  quand  Rousseau, 
parla  publication  de  la  Nouvelle  Iléloïse 
acquit  de  nouveaux  droits  à  son  admi- 
ration, oifrit  à  l'auteur  une  réplique  du 
pastel,  car  il  savait  Tusage  que  son  héros 
avait  fait  de  l'original.  Cette  fois,  Rous- 
seau accepte  et  répond  par  ce  joli  billet. 

«  Il  ne  me  quittera  point,  monsieur, 
cet  admirable  portrait  qui  me  rend  en 
quelque  sorte  l'original  respectable  ;  il 
sera  sous  mes  yeux  chaque  jour  de  ma 
vie  ;  il  parlera  sans  cesse  à  mon  cœur  ; 
il  sera  transmis  après  moi  à  ma  famille, 
et  ce  qui  me  flatte  le  plus  dans  cette 
idée  est  qu'on  s'y  souviendra  de  notre 
amitié.  « 

C'est  la  préparation,  le  premier  jet 
de  ces  pastels,  et  dans  un  très  beau 
cadre,  que  possède  la  collection  de 
Saint-Quentin. 

Désespoir  des  peintres,  disent  les 
copistes  en  la  regardant.  Tout  y  est 
gris,  le  fond,  l'habit,  les  cheveux  pou- 
drés et  le  teint  lui-même  d'un  Rousseau 
jeune  encore  et  vraiment  beau.  Mais  ce 
gris  est  inllniment  nuancé,  la  lumière 
le  pénètre,  y  créant  des  valeurs  qui  met- 
tent chaque  partie  de  la  figure  à  son 
plan  le  plus  exact.  Ce  portrait  merveil- 
leux vaut  le  voyage.  Regardez-le  long- 
temps et  vous  avouerez,  selon  le  mot  si 
juste  des  Concourt,  que  ce  quelque 
chose  de  crayonné  ressemble  plus 
qu'aucun  dessin  d'aucune  école  à  quel- 
que chose  de  vivant. 


M  Dépouillez  Manelli  de  son  costume 
théâtral,  simplifiez  cet  habillement  bi- 
garré, abaissez  cette  frisure  ridicule- 
ment enflée,  le  rire   immodéré  qui  gri- 


mace sur  sa  figure  ne  vous  représentera 
pas  moins  la  gaieté  comique  avec  l'ac- 
tion et  les  charges  qur  accompagnent 
l'action  italienne.  Vous  direz  :  voilà  un 
bouffon  ultramontain.  »  Ainsi  sexprime 
l'abbé  Duplaquet  dans  son  Eloge  de  De 
La  Tour  qui,  commencé  en  oraison 
funèbre,  se  termine  en  discours  de  dis- 
tribution de  prix. 

Manelli  fut  le  protagoniste  de  cette 
guerre  musicale  connue  sous  le  nom  de 
querelle  des  bouffonnistes  et  des  lui- 
listes,  en  Î752.  Les  Haliens  ayant  dé- 
buté à  l'Opéra  par  le  chef-d'œuvre  de 
Pergolèse,  la  Serva  padrona,  divisèrent 
Paris  en  deux  camps;  M'^^  de  Pompa- 
dour  tenait  pour  la  musique  française 
et  le  roi  n'eut  pas  le  droit  d'avoir  une 
autre  opinion.  Des  deux  parties,  «  plus 
échauffées,  dit  Rousseau,  que  s'il  se  fût 
agi  d'une  affaire  d'État  ou  de  religion, 
l'une,  composée  des  grands,  des  riches 
et  des  femmes,  soutenait  la  musique 
française;  l'autre,  plus  vive,  plus  fière, 
plus  enthousiaste,  était  composée  des 
vrais  connaisseurs,  des  gens  à  talent, 
des  hommes  de  génie  ». 

Aussi,  dans  ces  conditions,  De  La 
Tour  n'hésita  pas,  il  fut  de  l'autre  côté. 
Les  Ualiens  ayant  été  expulsés  par  or- 
donnance royale,  l'exposition  du  por- 
trait de  Manelli  était  une  sorte  d'acte 
d'opposition  qui  cadrait  bien  avec  la 
manière  du  pastelliste  frondeur  et  don- 
neur éternel  de  leçons. 

Actuellement,  les  »  vrais  connais- 
seurs »  de  1752  auraient  tort  et  seraient 
pour  Lulli  contre  Manelli,  pour  la  mu- 
sique suivant  les  contours  du  drame, 
sans  répétitions,  sans  oi^nements,  sans 
fioritures.  Et  d'ailleurs  une  première 
réaction  s'était  déjà  produite,  lors  de 
la  querelle  reprisé,  cinquante  ans  plus 
tard,  entre  glûckistes  et  piccinistes,  sans 
qu'on  s'aperçût  alors  que  le  chevalier 
Clûck  ne  révolutionnait  rien,  comme 
on  le  crut,  puisqu'il  revenait  tout  sim- 
plement à  la  forme  française  et  primi- 
tive de  la  musique. 

En    1838,    un  marchand  de  curiosités 
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de  la  rue  de  Seine  de- 
mandait 60  francs  du 
portrait  de  Manelli. 

De  La  Tour  heureu- 
sement avait  gardé  la 
préparation  qui  nous 
reste. 


«  Cette  perfection 
est  au-de?sus  de  l'hu- 
manité, je  l'éprouve 
actuellement  ;  j'ai  sur 
le  chevalet  le  portrait 
de  feu  M.  de  Restout, 
fait  et  donné  à  l'Aca- 
démie en  1744;  j'ai 
voulu,  depuis  sa  mort, 
lui  témoignerma  recon- 
naissance des  grands 
principes  de  peinture 
qu'il  m'a  communiqués 
en  remaniant  cet  ou- 
vrage. Après  avoir  fait 
un  changement  on  me 
dît  :  «  Quel  dommage! 
«  il  y  avait  un  mouve- 
«  ment  qui  se  commu- 
«  niquait  à  ceux  qui  le 
«  voyaient.  »  Je  suis  en- 
core après  et  ai  changé 
jusqu'à  ce  jour;  je  ne 
puis  dire  quand  il  sera  fini  »,  écri- 
vait, en  1770,  De  La  Tour  à  M""  Van 
Zuylen,  qui  devint  la  délicieuse  M'"®  de 
Charrière  dont  Sainte-Beuve  s'est  oc- 
cupé. Ce  portrait  de  Restout  fut  le 
tourment  de  sa  vie  et  il  le  gâcha  à  un 
tel  point  que  l'administration  du  musée 
du  Louvre  a  dû  le  reléguer  au  grenier. 
Heureusement  Moitié  l'avait  interprété 
juste  à  temps  dans  la  belle  gravure  qu'il 
en  fit  pour  sa  réception  à  l'Académie. 
L'esquisse  de  la  tête  que  possède  Saint- 
Quentin  est  sauve  et  l'expression  sar- 
donique  de  la  physionomie  fil  qu'aux 
anciens  catalogues  on  inscrivit  cette 
préparation  sous  le  nom  de  X'ollaire. 

Ce    Restout,    Jean    H,    était   comme 
Sylvestre  d'une  dynastie  de  peintres,  et 
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l'un  de  ses  aïeux,  plein  d'un  zèle  auto- 
ritaire et  unitaire,  avait  demandé,  et 
assez  sérieusement  au  fond,  que  par 
arrêt  du  Parlement  la  mauvaise  pein- 
ture fût  proscrite  du  royaume  et  tous 
les  mauvais  tableaux  brûles. 

De  La  Tour  devait  beaucoup  à  Res- 
tout, u  qui  lui  avait  appris  à  faire  tour- 
ner une  tête  et  à  faire  circuler  l'air 
entre  la  figure  et  le  fond  en  retlétant  le 
côté  éclairé  sur  le  fond  et  le  fond  sur  le 
côté  ombré  ».  Et  il  avoue  qu'il  avait  eu 
toutes  les  peines  du  monde  à  saisir  ce 
principe  malgré  sa  simplicité,  car,  si  le 
reflet  est  trop  fort  ou  trop  faible,  la 
peinture  est  faible  ou  dure  et  n'est  ni 
vraie,  ni  harmonieuse.  On  sait,  du  reste, 
qu'il  prolita  de  la  leçon. 
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La  liste  des  tableaux  exposés  par 
De  La  Tour,  en  1748,  débule  ainsi  au 
livret  :  le  Roi,  la  Reine,  le  Dauphin,  le 
Prince  Edouard,  le  Maréchal  de  Belle- 
Isle,  le  Maréchal  de  Saxe... 

Maurice  de  Saxe  avait  alors  cin- 
quante-deux ans.  Il  était  retiré  à  Cham- 
bord,  où  il  acheva  royalement  son  rêve 
trop  court,  comme  il  le  dit  en  mourant 
deux    ans    après.    Ce    g^rand    bourreau 


PORTRAIT     DE     RESTOUT,    PEINTRE 


d'argent,  qui  fut  aussi  un  bourreau  des 
cœurs,  était  souvent  à  court.  Une  anec- 
dote, apocryphe  sans  doute,  veut  que, 
ayant  confié  sa  gêne  au  peintre,  celui-ci. 


fort  bien  en  cour,  s'en  alla  chez  le  roi 
et  obtint,  pour  le  vainqueur  de  Fonte- 
noy,  un  traitement  de  200  000  livres 
assigné  sur  les  Etats  d'Artois.  Quoi 
qu'il  en  soit,  ces  deux  hommes  étaient 
faits  l'un  pour  l'autre  :  imaginatifs  tous 
les  deux,  pleins  d'imprévu,  aimant  les 
femmes,  gaillards  en  leurs  propos,  l'en- 
tretien pendant  les  séances  de  pose  dut 
n'être  point  banal.  Maurice  de  Saxe, 
faisant  la  guerre  depuis  l'âge  de  onze 
ans,  resta  toujours  en  délicatesse  avec 
l'orthographe,  et  l'on 
connaît  le  billet  par 
lequel  il  refusa  de  se 
laisser  porter  à  l'Aca- 
démie : 

«  Ils  veule  me  faire 
de  la  cademie  ;  sela 
m'irel  corne  une  bage 
à  un  chas.  » 

Les  Rêveries  qu'il 
dicta  n'en  sont  pas 
m.oins  d'un  penseur  et 
d'un  écrivain  militaire 
singulièrement  perspi- 
cace et  en  avance  sur 
son  temps. 

Grand-oncle  —  de  la 
main  gauche  —  de  la 
dauphine  Marie-Josè- 
phe,  il  avait  été  l'un 
des  plus  dévoués  par- 
tisans du  mariage  de 
cette  princesse  saxonne 
avec  le  fils  de  Louis  XV 
et  il  était  de  toutes 
façons  en  situation  de 
figurer  au  catalogue  du 
Salon  de  1752  en  la 
haute  compagnie  que 
nous  avons  dite.  Il  fut 
aussi  l'arrière -grand- 
père  —  toujours  de  la 
main  gauche  —  de 
George  Sand.  Sa  ligure 
pleine,  ses  traits  accusés,  son  grand  air' 
de  noblesse,  ses  yeux  intelligents,  sa 
bouche  sensuelle  et  sceptique,  c'est  bien 
ainsi    qu'on    imagine    le    héros  de  tant 
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d'aventures  de  guerre  et  d'amour,  de- 
vant le  portrait  de  qui  les  femmes 
s'arrêtent  lonsruement. 


Le  rêve  est  bien  permis  aussi  devant 
cette  jeune  tête  du  duc  de  Bourgogne, 
l'aîné    des  petits-fils   de    Louis   XV   et 


les  plus  grands  principes  de  la  religion 
et  par  la  piété  la  plus  touchante.  » 

Paroles  de  courtisan,  si  l'on  veut, 
mais  il  sut  mourir,  ce  joli  enfant  dont 
la  figure  mutine  et  douce  force  le  sourire 
ému  des  mères. 

Un  de  ses  camarades  le  blessa  en 
jouant;  une  tumeur  se  déclara;  il   subit 
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dont  les  trois  frères,  le  duc  de  Berry, 
les  comtes  de  Provence  et  d'Artois,  ré- 
gnèrent sur  la  France,  les  deux  derniers 
après  un  interrègne  de  vingt-trois  ans. 
Lui,  il  mourut  à  onze  ans,  au  mois  de 
mars  1701,  et  ce  fut  cette  année-là  même 
que  son  portrait,  dont  la  préparation  est 
ici,  fut  exposé  au  Salon.  «  11  renouvelle 
dans  tous  les  cœurs,  écrivait  le  Mer- 
cure, la  douleur  dont  la  France  a  été 
pénétrée  à  la  mort  de  ce  prince  qui  en 
était  devenu  l'amour.  »  Et  le  gazetier 
disait  encore  :  u  (le  prince,  à  peine 
sorti  de  l'enfance,  réunissait  dans  sa 
personne  toutes  les  qualités  qui  firent 
les  plus  grands  et  les  meilleurs  rois. 
Attaqué  d'une  longue  et  douloureuse 
maladie,  il  s'est  vu  mourir  et  il  est 
mort  avec  la  foi  et  la  patience  des  mar- 
tyrs et  avec  une  fermeté  plus  qu'hé- 
roïque parce  qu'elle  était  consacrée  par 
XIV.  —  io. 
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une  opération  chirurgicale  douloureuse 
et  s'en  alla  royalement,  emportant  le 
nom  de  celui  à  qui  il  devait  de  perdre 
«  le  plus  beau  royaume  da  monde  après 
celui  du  ciel  ». 

Qu'eûl-il  été?  Honnête  homme  assu- 
rément comme  le  fut  Louis  XVI,  ce 
charmant  visage  ne  permet  pas  d'autre 
supposition,  mais  cela  ne  suflit  pas. 
Aurait-il  su,  mieux  que  l'autre,  secouer 
le  joug  de  la  cour,  se  faire  une  menta- 
lité ditrérente  de  celle  de  son  entourage, 
quitter,  pour  d'autres,  les  préjugés  de 
son  éducation,  de  son  sang,  de  sa  race 
et  accepter  franchement  ou  dominer 
l'inévitable  révolution? 

On  a  la  ressource,  en  pensant  à  ce  qui 
advint  et  à  ce  dont  il  était  menacé,  de 
dire  avec  le  poète  :  ^'  Heureux  celui  qui 
meurt  jeune  !  » 

E  L  I  li     F  L  t  L  R  V  . 
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Restant  en  admiration  devant  les 
magnifiques  récoltes  qu'obtiennent  au- 
jourd'hui les  agriculteurs,  grâce  à  rem- 
ploi des  engrais  et  des  méthodes  cullu- 
rale>  perfectionnées  ;  contemplant  avec 
un  légitime  orgueil  les  merveilleuses 
machines  agricoles  qui  se  multiplient 
de  jour  en  jour  et  les  bestiaux  aux 
formes  si  pures  qui  peuplent  nos  éla- 
bles  :  on  a  peine  à  se  figurer  qu'il  fut 
un  lemps*où  toutes  ces  merveilles  n'exis- 
taient pas. 

Or,  s'il  est  vrai  que  pour  retrouver 
l'idée  première  de  la  plupart  des  indus- 
tries il  faut  avoir  recours  à  des  docu- 
ments historiques,  parfois  très  anciens 
on  doit  en  convenir,  il  est,  par  contre, 
non  moins  évident  que  les  origines  de 
ragricultLire,qui  cependant  pourvoit  aux 
besoins  les  plus  impérieux  de  l'homme, 
se  perdent  dans  la  nuit  des  temps. 

Aussi  loin  que  nous  pouvons  remonter 
dans  l'histoire  de  l'humanité,  nous  trou- 
vons toujours  l'agriculture  établie  depuis 
longtemps,  placée  au  premier  rang  et 
jouissant  de  la  plus  grande  estime. 
D'ailleurs,  en  songeant  aux  multiples 
bienfaits  qui  résultent  de  la  culture  des 
champs,  on  comprend  sans  peine  que 
les  peuples,  dans  l'enfance  de  la  civili- 
sation, aient  cru  à  l'origine  céleste  de 
Tagriculture.  Les  Chinois  et  les  Egyp- 
tiens la  vénéraient  et  toutes  les  mytho- 
logies  antiques  lui  assignent  une  origine 
divine.  C'est  ainsi  que  les  Scythes  bar- 
bares, ainsi  que  nous  l'apprend  Héro- 
dote, avaient  cru  à  l'origine  céleste  de 
la  charrue  ;  les  Egyptiens  attribuaient 
linvention  de  la  culture  à  la  déesse  Isis 
et  au  dieu  Osiris.  Les  Grecs,  à  Cérès, 
déesse  des  moissons,  et  à  Triptolème. 
En  Chine,  un  empereur  fabuleux,  Chin- 
Xoug,    le    divin    laboureur    (3 '218    ans 


avant  notre  èrej,  inventa  la  charrue  et 
sema  cinq  sortes  de  blé. 

Cependant  l'archéologie  préhistori- 
que, malgré  ses  multiples  hiatus  et  les 
imperfections  inhérentes  à  son  objet 
même,  nous  fournit  quelques  indica- 
tions, palpables  dans  une  certaine  me- 
sure, sur  l'état  de  l'agriculture  avant 
riiistoire. 

Au  reste,  rien  n'est  plus  captivant 
que  cette  étude  des  premiers  âges  de 
l'humanité,  qui  a  reporté  l'histoire  de 
l'agriculture,  et  par. suite  de  la  civilisa- 
tion, bien  au  delà  des  plus  obscures 
légendes  et  jusqu'aux  temps  géologiques 
eux-mêmes. 

Les  hommes  de  l'âge  de  la  pierre 
étaient  exclusivement  chasseurs  et  pê- 
cheurs ;  ils  vivaient  par  troupes  nomades, 
probablement  peu  nombreuses,  se  dé- 
plaçant sans  cesse  pour  assurer  leur 
subsistance.  D'ailleurs,  il  est  facile  de 
comprendre  que  leurs  besoins  étaient 
rudimentaires,  tant  pour  l'alimentation 
que  pour  le  vêtement  ;  le  gibier  et  le 
poisson  comme  nourriture,  les  peaux  de 
bêtes  pour  se  couvrir  suffisaient  à  nos 
ancêtres.  Par  cela  même,  ils  n'avaient 
aucune   idée  de  la  culture  des  plantes, 
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pas   plus   que   de  la   domeslication    des 
animaux. 

Ce  nesl  que  bien  plus  tard,  à  l'âge 
de  la  pierre  polie  ou  époque  néolithique 
'  approximativement     S  000    ans    avant 
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notre  ère),  alors  que  les  hommes  devin- 
rent plus  sédentaires,  moins  sauvages, 
et  en  même  temps  plus  nombreux,  qu'ils 
durent  songer  à  avoir,  pour  ainsi  dire 
sous  la  main,  quelques  plantes  alimen- 
taires et  un  certain  nombre  d'animaux 
comestibles  et  travailleurs.  Ce  fut  là 
l'origine  véritable  de  l'agriculture,  et 
nous  ne  croyons  pas  qu'on  puisse  songer 
à  la  chercher  ailleurs. 

Quant  à  vouloir  assigner  des  dates  à 
ces  diverses  étapes  de  l'évolution  agri- 
cole, nous  croyons,  pour  notre  part, 
qu'il  n'y  faut  point  penser.  Tout  ce 
qu'on  peut  essayer,  dans  cet  ordre 
d'idées,  c'est  une  chronologie  relative 
et  surtout  très  approximative. 

Les  auteurs  s'accordent  donc  assez 
généralement  pour  admettre  que  les 
premières  traces  de  la  culture  quelque 
peu  régulière  doivent  être  cherchées 
dans  1  âge  néolithique.  Les  construc- 
teurs des  cités  lacustres  furent,  selon 
toutes  probabilités,  les  premiers  agri- 
culteurs dignes  de  ce  nom  1 

S'il  est  vrai  que  les  hommes  de  l'âge 
paléolithique    connaissaient   le   cheval. 


l'animal  asservi  par  excellence,  dont 
on  a  retrouvé  des  débris  si  abondants 
à  Solutré  (Saône-el-Loire;,  les  auteurs, 
par  contre,  ne  sont  point  d'accord  pour 
savoir  si  le  cheval  était  domestiqué 
à  cette  époque.  A'oici  à  ce  sujet  ce  que 
disent  MM.  G.  et  A.  de  Mortillet  : 
«  Toussaint,  professeur  à  l'Ecole  vété- 
rinaire de  Lyon,  a  reconnu  qu'à  Solutré 
il  existe  très  peu  de  vieux  chevaux. 
L'ensemble  se  compose  de  chevaux 
adultes,  dans  toute  leur  vigueur,  de 
quatre  à  sept  ans.  Il  y  voit  une  preuve 
de  domestication.  On  n'abattait  que  les 
individus  de  l'âge  voulu.  C'est  au  con- 
traire une  preuve  de  non-domestication. 
Dans  les  troupeaux  de  chevaux  sau- 
vages, ce  sont  toujours  les  adultes  les 
plus  vigoureux  qui  protègent  la  troupe 
et  favorisent  la  retraite.  Ce  sont  donc 
les  plus  exposés  et  ceux  qui  tombent  le 
plus  facilement  entre  les  mains  du  chas- 
seur. Etant  donné  qu'au  bout  de  deux 
ou  trois  ans  un  cheval  a  acquis  tout 
son  développement  comme  chair,  s'il  y 
avait  eu  domestication,  on  l'aurait 
abattu  à  cet  âge.  » 

Et  tout  cas,  le  grand  nombre  de  che- 
vaux des  stations  solutréennes  —  où 
les  débris    forment    des    accumulations 
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de  trois  mètres  d'épaisseur  sur  cent 
mètres  de  longueur  —  en  supposant 
même  que  ces  chevaux  fussent  domes- 
tiqués, ne  prouve  en  aucune  façon  que 
les  hommes  qui  les  utilisaient  dussent 
être  le   moins  du   monde   agriculteurs  : 
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ils  pouvaient  et  devaient  être  purement 
hippophages. 

Dans  un  autre  ordre  d'idées,  les  re- 
cherches faites  dans  les  cités  lacustres 
ou  palafiKes  (de  l'italien  palafitli  ou 
pilotis)  de  la  Suisse  et  de  Tltalie  prou- 
vent que  les  céréales  étaient  cultivées 
bien  avant  l'âge  du  bronze,  excepté 
toutefois  le  maïs,  qui  est  originaire 
d'Amérique  et  qui  n'a  été  introduit  dans 
l'ancien  monde  que  depuis  la  décou- 
verte du  nouveau. 

On  a  trouvé  à  Wangen  et  à  Meilen 
de  grandes  quantités  de  grains 
de  froment  et  d'orge,  qu'on 
broyait  à  l'aide  de  meules 
formées  d'une  large  pierre, 
creusée  sur  sa  face  supérieure 
d'une  cavité,  où  l'on  prome- 
nait un  pilon  ou  un  rouleau 
en  pierre.  On  a  trouvé  de  ces 
meules  non  seulement  en 
Suisse,  mais  encore  en  France, 
notamment  dans  quelques 
grottes  de  l'Ariège,  ainsi  que 
dans  un  foyer  préhistorique 
mis  à  jour  par  MM.  Pomme- 
roi,  aux  Martres-de-\"eyre, 
dans  le  Puy-de-Dôme. 

Ce  n'est  qu'à  l'époque  du 
bronze  qu'on  voit  apparaître 
des  moulins  plus  perfection- 
nés, formés  de  deux  meules 
superposées,  dont  l'une  était 
mue  au-dessus  de  l'autre  au 
moyen  d'un  manche.  M.  E.  Fournier 
a  récemment  trouvé  un  fragment  d'une 
meule  de  ce  genre,  en  grès  rouge  quart- 
zeux,  très  dur,  dans  la  grotte  de  la  Saus- 
setle,en  Provence,  qui  est  aune  altitude 
de  900  mètres  et  qui  a  néanmoins  été 
habitée  à  l'époque  néolithique. 

11  est  très  probable  que  les  habitants 
des  cités  lacustres  grillaient  les  grains 
avant  de  les  broyer  ;  la  farine  était 
ensuite  humectée  avant  d'être  con- 
sommée. On  retrouve  d'ailleurs  ce  mode 
de  préparation  aux  îles  Canaries.  Ce- 
pendant, ainsi  que  le  fait  remarquer 
M.  Zaborowski,   le  froment  était  aussi 
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préparé  d'une  autre  manière  dès  l'épo- 
que des  cités  lacustres,  car  on  a  retrouvé 
de  véritables  gâteaux  de  pain.  «  En 
brisant  ces  pains,  on  a  pu  constater  des 
restes  évidents  des  glumes,  et  même 
des  portions  de  grains  de  froment  très 
bien  conservés.  Il  en  résulte  que  les 
glumes  (les  enveloppes  du  grain)  n'étaient 
pas  toujours  enlevées  et  que  les  grains 
étaient  incomplètement  broyés.  La 
masse  pilée  était  probablement  amenée 
à  un  état  pâteux  et  cuite  entre  des 
pierres  chauffées.  Ce  pain  grossier  était 
mince,  de  forme  aplatie  et 
ofl'rait  des  pores  serrés.  » 
Nous  avons  pu  constater  nous- 
même  que,  quoique  préhisto- 
rique, il  était  supérieur  au 
pain  que  l'on  mangeait  à  Paris 
lors  du  siège  de  la  guerre  de 
1870-1871  ! 

Dans  le  lac  de  Robenhau- 
sen,  on  a  trouvé  des  épis 
d'orge  et  de  froment  carbo- 
nisés lors  de  l'incendie  de 
ces  constructions,  et  qui  doi- 
vent à  cette  circonstance  leur 
parfait  état  de  conservation. 
Il  est  assez  curieux  de  con- 
stater qu'à  ces  époques,  si 
éloignées  de  la  nôtre,  le  fro- 
ment et  l'orge  présentaient 
déjà  plusieurs  variétés  cultu- 
rales.  C'est  ainsi  que  le  pro- 
fesseur Heer  a  distingué  et 
déterminé  le  Trilicum  valcjure ,  dicoc- 
ciim  (?)  et  moiwcoccuni.  11  a  reconnu 
éga\emciilV Iloj'deuindisdchum  ou  orge 
à  deux  rangs,  plus  rare  cependant  en 
Suisse  que  V Hordeum  hexasiicam,  ou 
orge  à  six  rangs,  variété  qu'on  trouve 
assez  souvent  en  Grèce  et  en  Egypte. 

A  cette  époque,  on  cultivait  aussi  le 
millet,  dont  on  a  retrouvé  des  grains 
dans  les  palafittes  du  lac  de  Varèse,  en 
Italie.  L'avoine  a  été  également  trouvée 
dans  les  restes  des  habitations  lacustres 
suisses  de  l'époque  du  bronze  ;  mais  on 
n'a  pas  encore  rencontré  cette  céréale 
dans  les  lacustres  du  nord  de  l'Italie. 
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Par  contre,  le  seigle  ne   fig-ure  pas  dans 
les  habitations  lacustres  de  la  Suisse. 

Parmi  les  légumineuses,  on  cultivait 
aussi  le  pois,  qui  a  élé  retrouvé  dans 
les  restes  de  ces  habitations  lacustres  de 
la  Suisse  et  de  la  Savoie.  M.  Heer  dit 
avoir  vu  cette  graine  à  Moosedorf  (âge 
de  la  pierre)  ;  il  en  est  de  même  de  la 
lentille  et  des  fèves  de  marais. 

Les  cultures  arbustives  semblent 
aussi  avoir  été  en  honneur  dans  les 
palafittes.  Les  hommes  de  cette  époque 
cultivaient  le  cerisier,  le  poirier  et  le 
noisetier,  car  ces  fruits  ou  des  débris  de 
ces  fruits  s'y  trouvent  en  assez  grande 
abondance.  On  les  a  découverts  à 
maintes  reprises  dans  des  vases  gros- 
siers en  poterie,  dont  on  peut  voir  des 
débris  de  formes  variées  au  Muséum 
d'histoire  naturelle  de  Paris,  provenant 
des  dolmens  et  des  tumuli. 

On  a  retrouvé  aussi  des  poires  et  des 
pommes  carbonisées,  et,  chose  remar- 
quable, ces  fruits  sont  toujours  coupés  en 
fragments  longitudinaux,  probablement 
dans  le  but  den  faciliter  la  dessiccation. 

Les  cités  lacustres  ont  encore  fourni 
le  lin,  qui  semble  avoir  été  une  des 
plantes  préférées  des  habitants  des 
palatittes  de  la  Suisse,  à  une  époque 
où  ils  n'avaient  que  des  instruments  en 
pierre.  On  a  retrouvé  non  seulement 
des  graines,  mais  encore  des  toiles 
tissées  et  nattées,  ce  qui  prouve  que  le 
métier,  la  navette  du  tisserand  et  le 
fuseau  de  la  filcuse  existaient  avec  leurs 
accessoires,  quoiqu'on  n'en  ait  pas 
retrouvé  de  débris.  Par  contre,  on  n'a 
pas  retrouvé  le  chanvre.  Le  lin  cultivé 
à  Robenhausen  était  le  lin  vivace,  dont 
les  lacustres  suisses  faisaient  venir  la 
graine  d'Italie,  ainsi  qu'il  résulte  des 
recherches  de  M.  Heer,  appuyées  par 
celles  de  M.  A.  de  CandoUe. 

Depuis  ces  observations,  on  a  décou- 
vert un  lin  employé  par  les  habitants 
des  tourbières  préhistoriques  de  Lagozza, 
en  Lombardie  ;  et  AL  Sordelli  a  constaté 
que  c'était  celui  de  Robenhausen,  c'est- 
à-dire  le  lin  vivace. 


k 


Le  matériel  agricole  dans  ces  âges 
reculés  était,  on  le  conçoit,  des  plus 
simples  et  des  plusrudimentaires,  à  peu 
près  tel  qu'il  est  encore  actuellement 
chez  plusieurs  peuplades  de  la  Poly- 
nésie. MM.  Boucherde  Perthes,  F.  Gar- 
rigou  et  H.  Filhol  ont  émis  l'idée  que 
les  bois  de  cerf  réduits  à  un  seul  an- 
douiller,  des  demi-mâchoires  inférieures 
d'ours  des  cavernes  privées  de  leur 
branche  montante,  ainsi  que  desimpies 
branches  d'arbre  formant  entre  elles  un 
angle  plus  ou  moins  ouvert,  pouvaient 
servir  de  pics,  de  boyaux  et  de  houes, 
à  une  époque  où  le  sol,  vierge  encore, 
devait  être  d'une  grande  fécondité  sans 
avoir  besoin  d'un  labour  profond.  A  ce 
propos,  M.  le  baron  J.  de  Baye  fait 
observer  que  la  houe  est  l'instrument 
préhistorique  en  os  ou  en  corne  qui 
offre  les  plus  grandes  dimensions. 
«  L'instrument  désigné  sous  le  nom  de 
houe  est  formé  d'une  corne  de  cerf 
choisie   aussi    droite    que   possible  ;    la 


L  A  M  n  F.  A  U     D  "  É  T  O  F  I'  E 

TnorvÉ   A  noBEXHATSEx  (suisse) 


corne  était  conservée  dans  son  état  na- 
turel. Les  parties  polies  paraissent  avoir 
élé  régularisées  par  des  frottements 
réitérés  résultant  de  l'emploi.  " 

La  houe  a  été  trouvée  dans  plusieurs 
pays,  en  Suède,  en  Autriche,  dans  Jes 
tourbières  et  les  cités  lacustres;  en  Da- 
nemark, dans  les  kja^kkenmd^dings  de 
Meiiiiaard. 
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eu  AXE     DE     ((    BOS     l'RIMIGEXirS    )1 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  fail  juslement 
observer  à  ce  sujet  M.  Joly,  c'est  que 
plusieurs  peuplades  encore  sauvag^es,  et 
même  adonnées  à  l'anthropophagie,  em- 
ploient actuellement,  pour  cultiver  la 
terre,  des  outils  tout  aussi  pi'imitifs  et 
aussi  peu  perfectionnés  que  ceux  dont 
les  premiers  habitants  de  l'Europe  cen- 
trale faisaient  probablement  usage. 
Ainsi,  les  Fidgiens  ont  pour  bêches  des 
côtes  de  baleine  ou  des  rondins  fa- 
çonnés en  forme  de  cure-dent.  Une  pe- 
tite masse  sert,  en  guise  de  rouleau,  à 
émietter  les  mottes  que  soulève  le  bâ- 
ton. Leur  sarcloir  est  une  écaille 
d'huître  ou  de  tortue,  fixée  solidement 
au  bout  d'une  lige  quelconque.  Ine 
écaille  tranchante  leur  tient  lieu  de  ser- 
pette. 

M.  N.  Joly,  dans  son  remarquable 
ouvrage  sur  VHomme  avant  les  métaux, 
fait  également  observer  qu'on  n"a  pas 
encore  trouvé  en  Europe  d'outils  agri- 
coles non  métalliques,  rappelant  ou  la 
pelle  ou  la  bêche.  John  Evans  a  signalé 
seulement  en  Angleterre  des  houes  en 
silex;  mais,  dans  l'Amérique  du  Nord, 
au  sud  de  l'IUinois,  et  sur  les  bords  du 
Mississipi,  on  a  découvert  des  silex 
taillés,  de  grande  dimension  et  d'un 
âge  inconnu,  que  l'on  suppose  avoir 
servi  de  bêche  aux  indigènes,  pour 
labourer  leurs  champs.  Ces  instruments 
avaient   la   l'orme   de   disques  ovales  ou 


elliptiques, aplatis  d'un  côté,  légèrement 
convexes  de  l'autre,  tranchants  et  régu- 
lièrement échancrés  sur  les  bords,  et 
mesurant  quelquefois  plus  d'un  pied 
anglais  de  longueur  sur  cinq  ou  six  pouces 
de  large  et  trois  quarts  de  pouce  d'épais- 
seur au  milieu.  M.  le  professeur  Rau  a 
figuré  et  décrit  des  houes  et  des  pelles 
analogues,  trouvées  également  dans 
l'Amérique  du  Nord. 

On  a  également  trouvé  dans  les  sta- 
tions lacustres  des  faux  et  des  faucilles 
en  bronze,  dont  quelques  spécimens 
remarquables  figurent  au  musée  Carna- 
valet. 

Certes,  il  y  a  loin  de  tous  ces  gros- 
siers instruments  des  âges  préhisto- 
riques aux  faucheuses,  aux  moisson- 
neuses et  aux  charrues  à  vapeur  de 
l'époque  actuelle;  mais  aussi,  est-il  une 
preuve  plus  éclatante  des  immenses  pro- 
grès réalisés  par  l'humanité? 

C'est  de  la  fin  de  l'âge  de  la  pierre 
polie  que  date  également  la  domestica- 
tion de  la  plupart  de  nos  animaux. 

(^Hielle  est  l'espèce  sauvage  sur  la- 
quelle se  porta  tout  d'abord  le  choix  de 
l'homme,  et  à  quelle  époque  cette  espèce 
fut-elle  asservie?  C'est  là  une  question 
bien  difficile  à  résoudre.  Toutefois,  la 
paléontologie     semble    ajouter     aujour- 


C  II  AXE     IIE     ((    BOS    LOXGIFRONS    )) 
T  R  0  T'  V  É  D  A  X  S  r  X  E  T  0  F  R  B  I  È  R  E   D  '  I  S  LA  X  1)  E 

d'hui  un  argument  de  plus  en  faveur  de 
l'opinion  des  auteurs  qui  pensent  que  le 
chien  fut  le  premier  animal  soumis  à 
notre  empire.  Le  professeur  Steenstrup, 
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(le  Cupenha^ue,  a  prouvé  delà  manière 
la  plus  originale  que  le  chien  chassait 
avec  Ihomme  et  partag^eait  ses  repas  à 
l'époque  lointaine  où  les  primitifs  habi- 
tants du  Danemark  entassèrent  sur  les 
côtes  de  la  Baltique  les  immenses  kjœk- 
kenmœdinys,  ou  débris  de  cuisine,  qui 
forment  de  véritables  collines,  ayant 
jusqu'à  300  mètres  de  longsur  80  mètres 
de  large  et  2  mètres  de  hauteur. 

Si  quelques  auteurs  prétendent  que 
la  plupart  de  nos  animaux  domestiques 
sont  originaires  de  l'Asie,  d'où  ils  ont 
été  apportés  par  les  Arvas  émigrants, 
d'autres,  par  contre,  croient   qu'ils  ont 


Nous  avons  vu  })lushaut  que  M.Tous- 
saint admet  la  domestication  du  cheval 
à  l'époque  de  Solutré,  tandis  que  M.  de 
Mortillet,  d'une  part,  et  M.  A.  San-on, 
d'autre  part,  ne  sont  nullement  de  cet 
avis.  D'après  M.  de  Mortillet,  la  tète, 
relativement  forte,  du  cheval  de  Solutré 
constitue  une  des  caractéristiques  du 
cheval  sauvage. 

Les  races  bovines  actuelles  semblent 
provenir  toutes  de  trois  espèces  con- 
temporaines de  l'âge  de  la  pierre  ])olie, 
dont  on  a  retrouvé  les  restes  à  1  état 
fossile,  mais  qui  n'existent  plus  à  l'état 
sauvage.  Ce  sont  :  le  Bos  primigenius, 


CRAXE  DE  CHEVAL  TROIVE 
1)  A  X  S  LES  T  0  r  R  B  I  È  R  E  S  I)  K     LA  S  O  .M  M  E 


C  R  A  X  E  DE  C  H  I E  X  T  R  0  T  V  K 
DAXS  LA  (;RIPTTK  1)  T  POXTIL  (hérailt) 


une  origine  européenne  et  que  cette 
origine  remonte,  comme  celle  de 
l'homme  lui-même,  beaucoup  plus  haut 
qu'on  ne  l'avait  l'abord  soupçonné.  Nous 
devons  reconnaître  que  cette  dernière 
manière  d'envisager  les  choses  semble 
beaucoup  plus  conforme  à  la  réalité  des 
faits  récemment  mis  à  jour  par  l'ar- 
chéologie préhistorique  cl  la  paléozoo- 
technie. 

Toutefois  pour  le  cheval,  un  maître 
incontesté,  Milne-Edwards,  admet  à  la 
fois  une  origine  européenne  et  une  ori- 
gine asiatique.  «  Il  est  présumable,  dit- 
il,  que  la  domestication  de  chacune  des 
espèces  chevalines  a  eu  lieu  dans  le  pays 
qu'elle  habite  à  l'état  sauvage  et  que, 
par  conséquent,  la  domestication  de 
l'âne  a  été  eifectuée  en  .\friqui',  tandis 
que  celle  du  cheval  a  tlù  avoir  lieu  dans 
la  région  occupée  par  les  peuplades 
nulii-gernianiqucs.  » 


domestiqué  en  Suisse  dès  l'époque  néo- 
lithique et  qui  vivait  encore  à  létal  sau- 
vage en  Allemagne  jusqu'au  \vi^  siècle: 
il  est  assez  semblable  au  bœuf  actuel  de 
la  Frise;  puis  le  Bos  lon(/ifrons,  de  la 
même  époque,  encore  domestiqué  en 
Angleterre  pendant  la  dominali(Ui  ro- 
maine; enlin  le  Bas  fronlnsiis,  de  la 
Scandinavie. 

Les  habitants  des  palalittes  de  la 
Suisse  devaient  utiliser  les  facultés  lai- 
tières de  ces  animaux,  car  on  a  trouvé 
dans  plusieurs  stations  des  vases  percés 
jusqu'à  la  base  de  séries  de  trous  qui 
les  rendaient  impropres  à  recevoir  des 
liquides,  mais  qui  pouvaient  servir  à 
contenir  et  à  retenir  la  partie  caillée  du 
lait,  en  laissant  égoultcr  le  petit  lait. 

Le  mouton  se  retrouve  aussi  dans  les 
mêmes  stations.  Les  restes  de  cet  ani- 
mal découverts  dans  les  palalittes  de 
l'âge  du  bron/.o  montrent  qu'il  ne  dille- 
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rait  des  espèces  ac- 
tuelles que  par  la  forme 
des  cornes. 

De  tous  les  animaux 
domestiques,     c'est     le 
porc  qui    paraît    avoir 
été  asservi   le   dernier, 
car,  s'il   est   vrai   qu'on 
trouve     des     restes    de 
sang-liers  dans  les    sta- 
tions les  plus  anciennes 
de     l'âye    néolithique, 
par  contre  les  formes   du  véritable  porc 
domestique  ne  se  rencontrent  qu'à  Con- 
cise, où  la  civilisation  de  l'âg-e  de  pierre 
a  atteint  son  plus  haut  déféré. 

C'est  donc  le  chien  qui  semble  avoir 
été  n  otre  premier  ami  et  le  porc  le 
dernier  en  date. 

Il  est  à  rcman[uer  que  les  débris  de 
tous  les  animaux  dont  il  vient  d'être 
question  se  trouvent  plus  abondants  à 
mesure  que  les  stations  sont  moins  an-, 
ciennes,  et  il  ressort  nettement  de  la 
diminution  des  restes  des   espèces   sau- 


CORNES  DE  MOUTON 
PRÉHISTORIQUE 


vaj;es  que  l'homme 
abandonna  peu  à  peu 
la  chasse  pour  s'a- 
donner à  l'élève  des 
bestiaux. 

De  tout  ce  qui  pré- 
cède, on  peut  conclure 
que  la  découverte  de 
l'agriculture  a  adouci 
les  mœurs  de  l'homme 
préhistorique  et  que, 
lorsqu'il  eut  trouvé  l'art 
de  domestiquer  les  animaux,  des  so- 
ciétés purent  se  former.  Il  put  dès  lors 
se  contenter  d'une  petite  étendue  de 
territoire;  la  vie  matérielle  étant  as- 
surée, l'homme  s'occupa  des  arts,  il  per- 
fectionna le  dessin,  la  sculpture  et  aussi 
la  céramique,  qui,  ainsi  que  l'a  dit 
Alex.  Brongniart,  est  1  art  qui  a  été 
comme  la  première  ébauche  de  la  civi- 
lisation. 


Albert    L  a  r  n  a  i.  i-:  t  r  i  e  r  . 


UN    DOLMEN     DE     LA     MARNE 


LE    GÉNÉRAL     D  E  S  A  T  X 

d'après   son    buste    au    R  R  a  N  D  -  s  a  I  X  T  -  B  E  R  N  a  R  I) 


LE    TOMBEAU    DE.DESAIX 

ET      LE      C3-K./^ISr  r:)-S^^Il^TT-BER,:N"^^I^ID 


Lorsqu'on  visite  l'église  de  l'hospice 
du  Grand-Saint-Bernard  —  qui  n'est, 
en  réalité,  qu'une  modeste  chapelle  — 
et  qu'après  avoir  jeté  un  coup  dœil  sur 
les  boiseries  assez  remarquables  du 
chœur,  on  revient  sur  ses  pas,  on  aper- 
çoit, à  droite  de  la  porte  d'entrée,  adossé 
au  mur  et  légèrement  masqué  par  la 
tribune  de  l'orgue,  un  monument  en 
marbre  blanc  qui  dIIVo  dans  la  [ilus  large 


mesure     le    souverain     défaut     de    son 
époque. 

C'est  un  tombeau,  froid  comme  le 
givre  qui  s'attache  aux  parois  de  l'édi- 
lice  une  partie  de  1  année,  froid  comme 
la  neige  qui  ne  fond  jamais  dans  le  creux 
de  la  Grand'Combe,  froid  comme  l'eau 
du  lac  des  Morts  avant  le  lever  du 
soleil  :  c'est  le  tombeau  du  général 
Louis-Cliarles-Anloine  Desaix  de  \  ev- 


631 


LE    TOMBEAU     DE    DES AI  X 


<;oux,  qui  fut  le  vérilable   vainqueur  et 
la  plus  illustre  victime  de  Marengo, 

Dix  mille  prisonniers,  quinze  dra- 
peaux, quarante  bouches  à  feu  passant 
aux  mains  dune  armée  dont  un  tiers, 
deux  heures  auparavant,  était  hors  de 
combat,  et  un  autre  tiers  occupé  à  se- 
courir ses  blessés;  la  déroule  tournant 
brusquement  en  victoire,  et  le  sau- 
veur de  cette  armée  enseveli  dans  son 
triomphe  :  tel  est  le  bilan  de  cette  mé- 
morable journée  dont  Joseph  Petit,  four- 
rier des  grenadiers  de  la  garde  des 
Consuls,  nous  a  laissé  un  de  ces  récils 
vécus  qui  ont  toute  la  saveur  des  croquis 
faits  d'après  nature. 

Voici  les  lignes  qu'il  consacre  à  la  fin 
du  généreux  guerrier  dont  l'Auvergne 
célébrait  naguère  le  centième  anniver- 
saire. 

<i  C'est  alors...  que  Desaix  est  atteint 
du  coup  mortel.  Le  moment  où  je  le  vis 
passer  devant  le  premier  Consul,  à  la 
tête  de  sa  phalange,  sera  toujours  gravé 
dans  ma  mémoire.  Comme  son  extérieur 
simple  était  majestueux  dans  cette  cir- 
constance! Comme  ses  soldats  étaient 
encouragés,  enchantés  de  se  voir  com- 
mandés par  lui.  Il  était  monté  sur  un 
cheval  que  lui  avait  prêté  le  chef  de 
brigade  Bessières.  Il  était  vêtu  tout  en 
bleu  sans  aucune  broderie;  il  portait 
son  chapeau  sans  plumes,  sans  galon,  et 
des  bottes  à  l'écuyère.  Je  me  rappel- 
lerai toute  ma  vie  les  impressions  pé- 
nibles que  je  ressentis  lorsque  je  m'en 
allai  le  lendemain  de  la  bataille  au  quar- 
tier généi^al  et  que  je  vis  la  voiture  oîx 
était  déposé  son  corps  enveloppé  d'un 
drap  et  couvert  de  son  manteau.  On  le 
conduisait  à  Milan.  J'avais  beau  me  le 
figurer  comme  quelques  heures  aupa- 
ravant, commandant  l'incomparable 
9*^  demi-brigade  qui  fit  de  si  belles  ma- 
nœuvres sous  le  feu  le  plus  terrible, 
mes  yeux  mouillés  de  larmes  étaient 
toujours  ramenés  sur  son  corps  sanglant 
et  inanimé.  » 

Les  restes  de  Desaix,  embaumés  et 
enfermés  dans  un  triple  cercueil,  a\aient 


été  confiés  à  la  garde  des  religieux  d'un 
couvent  de  Milan  ;  ce  ne  fut  que  sous 
l'Empire,  le  'i'i  prairial  (H  juin)  1805 
que  le  corps  du  Sullati  Jiisle,  porté  par 
trente  hommes  et  sous  l'escorte  de  chas- 
seurs à  cheval,  vint  prendre  possession 
de  la  sépulture,  extraordinairement  glo- 
rieuse dans  la  pensée  de  Bonaparte,  que 
ce  dernier  lui  avait  choisie  sur  le  mont 
Saint-Bernard.  Le  capitaine  Saraire, 
aide  de  camp  du  maréchal  Berlhier, 
ministre  de  la  guerre,  dirigeait  le  convoi. 

Le  prévôt  du  (irand-Saint-Bernard, 
M'''  Rausis,  revêtu  d'ornements  noirs 
et  entouré  de  ses  religieux  en  camail 
violet,  les  attendait  sur  le  seuil  de 
l'hospice;  puis  le  cercueil  fut  déposé 
dans  l'église,  où  les  chasseurs  le  veillè- 
rent à  tour  de  rôle  jusqu'au  jour  fixé 
pour  les  secondes  et  définitives  funé- 
railles. 

La  veille,  le  maréchal  Berthier,  ac- 
compagné de  nombreux  officiers  de  son 
état-major,  avait  été  reçu  avec  tous  les 
honneurs  dus  à  l'ancien  général  en  chef 
de  l'Armée  de  réserve,  en  ce  moment 
représentant  officiel  de  S.  M.  lempcreur 
Napoléon,  et  complimenté  au  nom  de 
la  communauté  par  le  savant  chanoine 
Murith,  membre  de  l'Académie  celtique 
de  Paris. 

Enfin,  le:î(l  prairial,  à  l'aube,  250  gre- 
nadiers du  5'^  régiment  de  ligne  arrivè- 
rent d'Aoste,  fanfare  en  tête  et  por- 
tant des  drapeaux  qui  rappelaient  les 
exploits  du  général  défunt. 

La  solennité  funèbre  débuta  par  l'of- 
fice pontifical,  que  célébra  le  prévôt  en 
présence  du  ministre  de  la  guerre,  des 
généraux  Menou,  Rostholon  et  de  plu- 
sieurs autres  personnages  de  marque  ; 
puis  le  cercueil  fut  descendu  sous  les 
dalles  de  la  chapelle  et  le  maréchal  prit 
la  parole  en  termes  empreints  d'une 
emphase  qui  nous  paraît  aujourd'hui 
quelque  peu  ridicule,  même  dans  la 
bouche  de  ces  géants  de  l'épopée  napo- 
léonienne. 

u  Un  guerrier  dort  sous  cette  tombe, 
dit-il,  et  c'est  le  héros  dont  il  prononça 
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le  nom  à  son  dernier  soupir  qui  nous 
rasseml)le  autour  de  son  ombre,  pour 
lui  élever  un  monumenl.     ■ 

«  Desaix  a  mérité  par  sa  vie  entière 
cet  hommai^e  d'un  urand  homme  et  de  sa 
patrie.  Dans  Tàge  des  plaisirs,  il  se  for- 
mait déjà  pour  la  gloire  et  s'occupait 
de  toutes  les  sciences  qui  font  le  guer- 
rit'r  ot  riiomme  d'Étal.  Il  avait  vingt- 
trois  ans,  le  grade  de  capitaine  et  l'em- 
ploi d'aide  de  camp  à  l'armée  du  Rhin, 
tjuand  la  guerre  l'ut  déclarée.  Desaix, 
à  vingt-cinq  ans,  est  à  la  tète  d'un 
cor[)s    d'armée,    dans    ce    temps    nii    la 


gloire  même  est  souvent  un  obstacle  de 
plus  à  la  victoire  par  l'ombrage  qu'elle 
tait  naître.  L'ennemi,  à  SchitTers,  a  pro- 
lîlé  de  son  absence  pour  surprendre  une 
de  ses  divisions  ;  en  vain  poursuit-il  nos 
bataillons  dispersés  dans  la  plaine. 
Desaix  arrive,  on  lui  crie  : 

('    —   Qn"ordonncz-\ous? 

•  -  La  retraite  de  l'ennemi  !  ré- 
pond-il. 

«  A  sa  voix,  les  fuvards  se  rallient  et 
Desaix  donne  à  la  fois  l'onlre  et 
l'exemple. 

<■  La  [)aix  conflue,  Desaix  s'empresse 
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de  passer  les  monts  pour  aller  recon- 
naître le  jeune  héros  qui  venait  de  la 
commander.  Desaix  en  reçoit  l'accueil 
le  plus  flatteur;  il  est  sur  le  vaisseau  qui 
le  conduit  en  Egypte;  il  combat  à  ses 
côtés  aux  Pyramides,  et  quand  Mourad- 
Bey,  avec  10  000  Mamelouks,  a  gagné 
la  haute  Egypte ,  Bonaparte  envoie 
1  800  hommes  et  Desaix. 

«  Mais  tandis  que  l'Orient  prospérait 
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par  les  Français,  la  France  touchait  à 
sa  perte  et  Bonaparte  était  appelé  pour 
la  sauver;  Desaix  accourt  au  premier 
signal.  Il  arrive  à  Stradella,  le  "l"!  prai- 
rial, et  reçoit,  à  Marengo,  le  commande- 
ment d'une  division.  Frappé  dans  une 
charge  qui  décide  de  la  victoire,  Desaix 
expire  en  prononçant  ces  mots  :  Bona- 
parte !  Postérité  I 

«  Guerriers  qui  avez  servi  sous  ses 
drapeaux,  vous  qu'il  honora  du  nom 
d'ami,  vous  qui  recueillîtes  son  dernier 
soupir,  jetez  aujourd'hui  des  lauriers  sur 
sa  tombe  et  venez  poser  avec  moi  la  pre- 
mière pierre  d'un  monument  à  ériger 
dans  un  lieu  plein  de  souvenirs  d'Anni- 
bal,  de  Charlemagne   et  de  Bonaparte  ! 


«  Et  vous,  vénérables  solitaires,  nous 
vous  confions  le  dépôt  de  cette  cendre 
et  les  tables  de  marbre  oti  sont  gravés 
les  traits  de  celui  dont  nous  regrette- 
rons toujours  la  perte!  Dites  au  voya- 
geur, dites  au  guerrier  qui,  traversant 
les  monts,  viendra  présenter  son  épée 
sur  le  marbre  de  cette  tombe,  dites- 
leur  :  Voilà  l'homme  que  l'Orient  sa- 
lua du  nom  de  Juste;  sa  patrie  du 
nom  de  Brave;  son 
siècle  du  nom  de 
Sage  et  que  Napo- 
léon a  honoré  d'un 
monument  !  » 

Après  cet  éloge  de 
Bonaparte  et...  de 
Desaix,  Berthier,  au 
nom  de  l'empereur, 
scella  la  première 
pierre  du  monument 
avec  une  truelle  en 
argent  qui  est  conser- 
vée à  l'hospice  du 
Saint-Bernard,  cepen- 
dant qu'au  dehors  une 
décharge  de  mousque- 
terie  annonçait  la  iîn 
de  la  cérémonie. 

Un  frugal  banquet 
réunit  officiers,  reli- 
gieux et  soldats,  puis 
la  petite  troupe  vint 
se  ranger  sur  le  Plan-de-Jupiter  où 
avait  été  élevé  un  arc  de  triomphe  sur- 
monté du  drapeau  de  Marengo,  et  de 
là  elle  adressa  un  suprême  et  émou- 
vant adieu  à  la  dépouille  mortelle  de 
celui  dont  l'armée  conservait  un  impé- 
rissable souvenir. 


Le  tombeau  de  Desaix,  surmonté  de 
son  buste  en  marbre  de  Carrare,  est  dû 
au  ciseau  de  Moitte,  «  membre  de  l'In- 
stitut et  de  la  Légion  d'honneur  ».  Un 
bas-relief  repi'ésente  le  héros  tombé  de 
cheval  et  mourant  dans  les  bras  de  son 
aide  de  camp,  le  colonel  Lebrun.  Cette 
scène  est  de  pure  fantaisie. 


ŒUVRE     DE     MOITTE 
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Desaix,  frappé  d'une  balle  au  cœur. 
disparut  dans  la  mêlée  et  sans  avoir  pu 
prononcer  la  phrase  célèbre  que  lui  prêta 
si  bénévolement  Napoléon  :  «  Allez  dire 
au  premier  Consul  que  je  meurs  avec  le 
regret  de  n'avoir  pas  assez  l'ait  pour 
vivre  dans  la  postérité  !  » 

C'est  grâce  à  son  abondante  cheve- 
lure qu'il  fut  reconnu,  le  soir  de  la 
bataille,  et  relevé  d'entre  les  morts. 

La  pose  du  monument  ne  fut  termi- 
née que  plus  tard  et  l'inauguration  s'en 
fit  sans  pompe  et  sans  bruit.  Seules  les 
bénédictions  de  l'Eglise  descendirent 
sur  ce  marbre  d'une  inspiration  toute 
païenne  et  lui  donnèrent  droit  de  cité 
dans  un  lieu  consacré  à  la  prière. 

Les  frais  de  transport  se  montèrent 
à  16  000  francs,  car,  de  Bourg-Saint- 
Pierre  au  Grand-Saint-Bernard,  il  axait 
fallu  ouvrir  tout  exprès  une  route  cpii 
ne  fut  plus  fréquentée  dans  la  suite  cl 
dont  il  ne  restera  bientôt  aucune  trace. 
En  voici  le  curieux  motif. 

L'ingénieur  fi-auçaisPolonceau,  chargé 
de  mener  l'opération  à  bonne  lin,  pro- 
posa aux  communes  d'Enlremonl  les 
plus  voisines   de    l'Italie  de  contribuer 


dans  une  certaine  mesure,  chacune  selon 
ses  ressources,  à  l'établissement  d'un  pas- 
sage praticable  aux  voitures  et  qui,  par- 
tant, faciliterait  considérablement  leurs 
relations  d'affaires  avec  les  habitants  de 
la  vallée  d'Aoste.  Les  gens  du  pays,  beau- 
coup trop  rusés  en  cette  occurrence,  se 
dirent  que  le  monument  du  général 
Desaix  devant  être  transporté  au  Saint- 
Bernard  coûte  que  coule,  la  roule  se 
ferait  quand  même  el  sans  leur  concours, 
et,  riant  sous  cape,  ils  feignirent  de  s'en 
désintéresser  eniièremenl. 

—  C'est  bien,  répondit  1  ingénieur, 
nous  nous  passerons  les  uns  des  autres  I 

El  il  multiplia  de  telle  façon  les  zig- 
zags et  les  rampes,  se  soucia  si  peu  des 
avalanches  cl  des  éboulements,  il  s'en- 
tendit si  bien,  en  un  mot,  à  faire  du  pro- 
visoire, que  déjà  l'année  suivante  celte 
voie  éphémère  était  abandonnée. 

A  malin,  malin  el  demi. 


En  terminanl,  le  lecteur  nous  s.iura 
gré  de  quelques  délail^  >ur  l'hospice 
même,   dont  la  fondation,    ou  mieuv  la 
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restauration  par  saint  Bernard  de  Men- 
Ihon,  remonte  au  x*^  siècle. 

Le  col  du  mont  Joux,  qui  relie  le 
Valais  au  val  d'Aoste,  était  un  passage 
connu  et  fréquenté  dès  la  plus  haute 
antiquité,  et  les  populations  primitives 
des  Alpes  y  adoraient  une  sttitue  de 
Pen,  le  dieu  de  la  montagne,  dont  les 
Romains,  après  la  conquête  du  pays, 
firent  Jupiter  Pennin  et  auquel  ils  éle- 
vèrent un  temple.  On  en  voit  encore  les 
vestiges  à  Textrémilé  sud  du  lac,  sur  un 
petit  plateau  qui  a  conservé  le  nom  de 
Plan-de-Jupiter. 

En  cas  de  mauvais  temps,  ce  temple 
servait  aussi  de  refuge  aux  nombreux 
marchands  et  soldats  qui  se  rendaient 
soit  à  Octodure  (Marligny),  soit  à 
Augusta  Pnetoria  (Aoste),  et  il  s'enri- 
chit à  la  longue  de  leurs  offrandes  et  de 
leurs  ex-voto,  ainsi  que  l'atteste  la  pré- 
cieuse collection  de  bronzes  et  de  mon- 
naies du  couvent. 

A  l'avènement  du  christianisme,  les 
empereurs  le  convertirent  en  hospice  à 
l'usage  des  pèlerins  bretons  et  gallo- 
romains  qui  allaient  à  Rome  y  vénérer 
le  tombeau  des  Apôtres,  et,  dans  la  suite, 
l'administration  en  fut  confiée  à  des  au- 
môniers, dont  l'un,  entre  autres,  monta 
sur  le  siège  épiscopal  de  Lausanne. 

Ce  premier  hospice  fut  détruit  par 
Arnulf  de  Bavière,  durant  ses  démêlés 
avec  Rodolphe,  roi  de  la  Bourgogne 
transjurane,  puis  les  Sarrasins,  ayant 
envahi  ces  contrées,  occupèrent  le  mont 
Joux  dont  ils  firent  un  vrai  coupe-gorge, 
détroussant  et  rançonnant  les  caravanes, 
ôtant  la  vie  à  quiconque  tentait  de  leur 
résister. 

La  légende  rapporte  que  ces  brigands 
y  avaient  rétabli  le  culte  des  faux  dieux 
et  qu'une  idole  fameuse  y  rendait  des 
oracles,  lorsqu'un  prêtre  savoyard, 
Bernard  de  Menthon,  archidiacre  de  la 
cathédrale  d'Aoste,  aidé  de  quelques 
hommes  courageux,  réussit  à  chasser 
les  Sarrasins  du  mont  Joux  et  renversa 
leur  idole  en  lui  passant  au  cou  son 
étole  qui  fut  changée  miraculeusement 


en  une  chaîne  de  fer.  C'est  pour  cela 
que  les  images  du  saint  le  représentent 
terrassant  et  foulant  aux  pieds  un 
monstre  qu'il  enchaîne. 

Quoi  qu'il  en  soit,  vers  970,  saint 
Bernard  releva  les  murs  de  l'hospice, 
non  pas  sur  le  même  emplacement,  mais 
à  une  faible  distance  de  l'ancien,  sur  le 
point  culminant  du  col  et  dans  de  plus 
vastes  proportions.  Or,  si  l'on  considère 
avec  quelle  lenteur  s'avance  de  nos 
jours  une  bâtisse,  dans  ces  parages 
d'un  abord  si  malaisé,  on  se  figurera 
sans  peine  les  difficultés  presque  insur- 
montables que  rencontra  sa  pieuse  en- 
treprise. 11  y  installa  une  congrégation 
de  chanoines  réguliers  qui  n'ont  cessé, 
depuis,  de  se  consacrer  au  service  des 
passants  et  des  pauvres  voyageurs,  à 
quelque  nation,  à  quelque  religion,  à 
quelque  classe  de  la  société  qu'ils  ap- 
partinssent. 

Son  œuvre  subit  néanmoins  bien  des 
vicissitudes,  au  cours  des  âges  ;  l'hos- 
pice est  plusieurs  fois  incendié,  puis  il 
traverse  la  redoutable  crise  des  prévôts 
commendataires  qui  le  conduit  à  deux 
doigts  de  sa  ruine. 

Enfin,  à  l'aurore  du  xix*^  siècle,  le  col 
est  franchi  par  les  armées  de  la  Répu- 
blique française,  et  l'empereur  Napoléon 
acquittera  la  dette  de  reconnaissance 
contractée  par  le  premier  consul  Bona- 
parte envers  les  religieux  du  mont 
Saint-Bernard,  lesquels,  sans  avoir  eu  le 
temps  de  s'approvisionner  à  l'avance, 
ont  accompli  l'incroyable  tour  de  force 
d'héberger  40  000  hommes  en  quinze 
jours  ! 

Eu  1848,  le  Saint-Bernard  risque  de 
sombrer  dans  une  révolution,  mais 
l'orage  s'apaise,  le  calme  renaît  et  cette 
admirable  institution,  toujours  debout 
malgré  les  tempêtes  diverses  qui  l'ont 
assaillie,  est  à  la  veille  d'atteindre  sa 
millième  année  d'existence. 


Le   Grand-Saint  Bernard   est,  durant 
ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  là-haut 
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la  belle  saison,  un  des  paysas;es  les  plus  j  parloiil  lous  les  auteurs  qui  ToiU  décrit  ; 
sauvages,  les  plus  morues  ijuil  soit  ou  ne  peut  se  ("aire  une  idecde  rénornie 
possible  de  rêver,  une  nature  absolu-  quantité  de  neige  qui  s'amoncelle  sur 
ment  morte  et  que  ne  parvient  pas  à  1  ses  deux  versants  et  de  la  violence  des 
animer  son  petit  lac,  qui  du  reste  est  !  orages  qui  s'v  déchaînent.  Lallitudedu 
gelé  et  disparait  sous  la  neige  neufmois  Grand-Saint-Bernardeslde2i7-2  mètres; 
sur  douze.  }   le     thermomètre     y     descend    jusqu'à 

En  hiver,  c'est  lallreuse  solitude  dont   i   35  degrés  au-dessou?   de  zéro  et  toute 


640 


LE    TOMBEAU    DE    DESAIX 


végétation  s'y  arrête  ou  à  peu  près. 
Le  bâtiment  actuel,  qui  date  du 
XVII®  siècle,  offre  peu  d'intérêt  au  point 
de  vue  architectural,  aucun  au  point  de 
vue  archéologique,  et  le  coup  d'œil  n'a 
rien  gagné  à  la  nouvelle  construction 
lourde,  massive  et  sans  caractère  qui 
s'achève  en  ce  moment.  La  bibliothèque 
du  couvent  renferme,  outre  sa  précieuse 
collection  de  bronzes  et  de  monnaies, 
une  relique  fort  curieuse  du  '20  mai  1800  : 
les  flacons  du  premier  consul,  dont  un 
contient  encore  du  mai'c  de  cale.  Dans 
le  vestibule  une  table  de  marbre  a  été 
placée  par  les  soins  de  la  République 
valaisanne  et  porte  l'inscription  sui- 
vante à  la  gloire  de  son  tout-pui?sant 
protecteur  : 

N  A  P  O  L  E  O  M     P  R  IW  O     !■  K  A  N  C  O  R  II  M 

IMPERATORI       SEMPER       AUGUSTO, 

R  E  I  P-U  13  L  1  C  .1-: 

V  A  L  E  S  I  A  N  .E       R  E  S  T  A  L'  R  A  T  O  R  I        SEMPER 

O  P  T  I  M  O  ,      .^i  G  Y  P  T  I  A  C  O 

BIS     I  T  A  L  I  C  ()     SEMPER     I  N  V  I  C  T  U , 

IN     M  U  N  T  E     I  0  ^•  I  S 

ET      S  E  M  P  R  O  M  I      SEMPER      M  E  M  0  R  A  N  D  O . 

RE  S  PUBLIC  A     VALESI.E     G  RAT  A     II. 

D  E  C  E  JI  B  R  I  S     A  N  M     M  D  C  C  C     I  \" . 

Les  religieux  du  Grand-Saint-Bernard 
appartiennent  à  l'ordre  des  chanoines 
réguliers  de  Saint-Augustin  ;  ils  ont  à 
leur  tête  un  prévôt  ou  abbé  crosse  et 
mitre  qu'ils  élisent  eux-mêmes  et  ils 
relèvent  directement  de  Rome. 

Leur  tâche  principale  consiste  dans 
la  récitation  solennelle  de  l'ofiice  cano- 
nial et  dans  l'exercice  de  l'hospitalité 
la  plus  large  et  la  plus  cordiale  envers 
les  passants,  à  la  rencontre  desquels  ils 
sont  tenus  de  se  porter,  surtout  en 
hiver.  Ils  se  font  alors  précéder  de  gros 
chiens  que  guide  un  llair  merveilleux, 
ce  qui   en  fait  d'incomparables  sauve- 


teurs. La  vaillance  et  l'intelligence  de 
ces  bêtes  ont  été  célébrées  sur  tous  les 
tons,  en  prose  et  en  vers  ;  nous  con- 
seillerons cependant  à  leurs  admirateurs 
les  plus  enthousiastes  de  se  tenir  sur 
une  prudente  réserve,  lorsqu'ils  auront 
occasion  de  les  approcher,  car  l'excel- 
lent saint-bernard,  en  dehors  de  son 
service,  devient  facilement  irritable  et 
ne  ménage  à  personne  ses  coups  de 
dent. 

Sous  le  gouvernement  du  prévôt 
actuel,  M*^'  Bourgeois,  que  les  plus  émi- 
nentes  qualités  du  ca'ur  et  de  l'esprit 
ont  désigné,  jeune  encore,  au  choix  de 
ses  confrères,  chaque  année,  pour  ainsi 
dire,  est  marquée  par  une  amélioration 
et  par  un  progrès;  le  télégraphe  et  le 
téléphone  mettent  en  communication 
constante  l'hospice  et  les  derniers 
refuges  suisses  et  italiens,  et  le  moment 
n'est  peut-être  pas  si  éloigné  où,  les 
jours  de  tempête,  deux  phares  élec- 
triques indiqueront  le  port  aux  nau- 
fragés des  Alpes. 

C'est  la  charité  qui  se  modernise 
sans  rien  perdre  de  son  héroïsme  et  de 
son  antique  beauté,  car  le  génie  humain 
n'arrivera  jamais  à  supprimer,  d'une 
part,  la  misère  et  la  folle  témérité,  et  de 
l'autre,  à  prévenir  les  surprises  et  les 
trahisons  de  la  montagne.  Le  Grand- 
Saint-Bernard  peut  tôt  ou  tard  se 
percer,  mais  bien  des  fois  encore,  après 
bien  des  années,  un  pauvre  ouvrier 
italien  égaré  dans  la  tourmente  et  sur 
le  point  de  céder  à  un  sommeil  dont  on 
ne  se  réveille  plus,  sentira  l'haleine  d'un 
chien  sur  sa  face  couverte  de  glaçons 
et  verra  à  travers  un  brouillard  des 
hommes  noirs  se  pencher  vers  lui  el 
l'emporter  dans  leurs  bras. 

Joseph    Morand. 


BARBENT  AXE     —     L'aNCIKX     HÔTEL     DE     VILLE 
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Tous  les  villages  de  Provence  sont  si- 
tués à  peu  près  de  la  môme  manière.  Sur 
une  hauteur  le  château,  parfoisassez bien 
conservé,  parfois  réduit  comme  à  Bar- 
bentanc  et  à  Ghâteaurenard  à  une  ou 
deux  tours  en  ruine,  parfois,  hélas  ! 
très  malencontreusement  restauré.  Plus 
bas,  un  groupe  compact  de  petites  mai- 
sons aux  pierres  grises  et  efTritées:  c'est 
le  village.  Sillonné  de  ruelles  étroites 
contournées  et  pavées  de  gros  cailloux 
pointus,  il  est  accroche  fort  coquette- 
ment au,  penchant  de  la  colline.  Il  en 
couvre  les  lianes  en  pente  douce  et  vient 
correctement  étaler  sa  dernière  rangée  de 
maisonnettes  sur  la  roule  qui  en  longe 
le  pied.  Cette  route  marquait  autrefois 
la  limite  du  village  ;  mais  les  populations 
s'étant  accrues,  on  a  dû  construire  de  nou- 
velles habitations.  NaturellemonI,  on  les 

XIV.  —  il. 


a  édifiées  d'abord  de  l'autre  côté  du  che- 
min, devenu  par  le  fait  même  partie 
intégrante  et  rue  principale  de  la  loca- 
lité. C'est  à  ce  chemin  ou  à  cette  rue 
qu'aboutissent  toutes  les  grandes  routes 
qui  relient  le  village  aux  villages  voisins 
et  à  «  la  \'ille  ».  »  La  \'ille  »  est  le  terme 
abstrait  qu'emploient  noh  paysans  pour 
désigner  toutes  les  villes  en  général  et  en 
particulierla  plus  rapprochée  de  leur  vil- 
lage. Ces  grandes  routes  elles-mêmes  ont 
été  bientôt  bordées  d'une  double  ligne 
de  maisons,  s'étendant  sou\ent  sur  une 
assez  grande  dislance.  Mais  combien  les 
maisons  nouvellement  bâties  sont  ditTé- 
rentes  des  vieilles  petites  habitations  du 
village!  Autant  les  unes  sont  ternes, 
basses,  mal  disposées,  aulanl  les  autres 
sont  claires,  aérées,  confortables  !  C'est 
vraiment   un    village   plus  étemhi.    plus 
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considérable,  qui  s'est  formé  à  côté  de 
l'ancien.  Plus  loin,  au  milieu  des  champs 
où  poussent  les  légumes,  parmi  les  ver- 
gers qui  fournissent  des  primeurs  aux 
marchés  de  Paris  et  de  Londres,  ou 
bien    dominant    les    oliviers    au    tronc 


noueux,  se  dressent  les  ce  mas  »,  sortes 
de  fermes  disséminées  sur  le  territoire 
dépendant  du  village. 

En  descendant  des  ruines  du  château 
aux  dernières  maisons  construites  depuis 
peu,  souvent  à  peine  achevées,  on  peut 
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tout  village  de  Provence  et  quel  qu'en 
soit  le  nombre  des  habitants,  il  y  a  deux 
bals,  ni  plus  ni  moins.  Pourquoi  cela? 
Nous  le  verrons  tout  à  l'heure. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  que,  lors- 
qu'un garçon  veut  inviter  une  jeune 
fille  à  danser,  il  s'en  va  tout  simplement 
lui  dire  tandis  que  l'orchestre  prélude  : 
«  Mademoiselle,  me  feriez-vous  l'hon- 
neur de  m'accordcr  cette  valse?  »  Non, 
les  choses  se  passent  d'une  manière  infi- 
niment moins  banale.  Plusieurs  jours 
avant  la  fêle,  le  soir,  après  le  retour  des 
champs,  à  l'heure  du  repos,  le  garçon 
se  dirige  vers  la  demeure  de  celle  qu'il 
a  choisie.  Elle  est  ordinairement  assise 
sur  le  seuil,  respirant  l'air  frais  avec  ses 
parents  et  les  voi-ins.  On  offre  une 
chaise  au  «  gas  »  et  il  expose  l'objet  de 
sa  visite.  Il  serait  très  heureux  si  la 
petite  Mireille,  qui  a  rougi  —  car  elle 
se  doutait  bien  de  ce  qu'il  allait  dire  — 
consentait  à  l'accepter  pour  cavalier 
pendant  toute  la  durée  de  la  fête.  \"ous 
avez  bien  lu  :  pendant  toute  la  durée  de 
la  fête  ;  c'est-à-dire  que  pendant  trois 
jours  la  jeune  fille  dansera  avec  lui,  se 
promènera  avec  lui,  fera  la  farandole 
avec  lui,  suivra  le  cortège  avec  lui. 
Chacun  des  jeunes  gens  du  pays  invite 
ainsi  à  l'avance  une  jeune  fille,  dont  il 
devient  pour  trois  jours  le  chevalier 
servant,  et  jamais  il  ne  viendrait  à  les- 
prit  d'aucun  d'eux  d'aller  demander  une 
polka  à  celle  d'un  autre.  Ce  serait  faire 
injure  à  la  fois  à  la  jeune  fille  dont  ouest 
le  cavalier  attitré  et  au  garçon  qu'on  pri- 
verait de  sa  danseuse.  Toutefois  les 
Provençaux  savent  être  hospitaliers. 
Aussi  ces  conventions  étroites  ne  valent- 
elles  qu'entre  les  gens  du  village,  et  les 
étrangers  venus  des  villages  voisins  ou 
des  villes  des  environs  peuvent  inviter 
n'importe  laquelle  des  gracieuses  jeunes 
filles  ;  ils  sont  certains  d'être  accueillis 
favorablement.  Les  petites  Provençales 
se  feraient  un  scrupule  de  refuser  l'in- 
vitation d'un  hôte  du  pays  et  leurs 
fidèles  chevaliers  servants ,  soucieux 
de  maintenir  le  bon  renom  de  la  .loca- 


lité, suivent  d'un  <i'il  résigné  les  ébats 
de  la  jolie  danseuse,  qu'ils  ont  si  com- 
plaisamment  prêtée.  N'est-ce  pas  que 
ces  usages  sont  charmants?  Et  ne  sont- 
ils  pas  une  preuve  évidente  que  l'on 
calomnie  les  méridionaux  quand  on  les 
accuse  d'être  inconstants  et  versatiles  ? 
D'autant  plus  qu'il  arrive  fréquemment 
qu'un  garçon  invite  la  même  jeune  fille 
pendant  cinq  ou  six  ans  de  suite  et 
même  davantage.  Cela  finit  alors  par 
un  mariage. 

^^eut-on  savoir  niainleiiant  de  quelle 
expression  se  servent  les  jeunes  gens 
pour  désigner  leur  jolie  coutume  de 
retenir  une  danseuse  pour  toute  la 
période  des  fêles?  Ils  appellent  cela  — 
oh  !  l'affreux  mot!  —  «  louer  une  fille  ». 

Qu'en  termes  peu  galants  ces  choses- 
là  sont  dites  ! 


Pendant  que  les  garçons  pensent  aux 
invitations,  les  jeunes  filles  s'occupent 
de  préparer  leurs  toilettes,  et  ce  n'est 
certes  pas  petite  affaire.  Tout  le 
monde  connaît  plus  ou  moins  le  gra- 
cieux costume  provençal.  Le  corsage 
doit  toujours  être  de  couleur  noire  ; 
plusieurs  fichus  blancs  en  tulle  ou  en 
mousseline  forment  par  devant  ce  vapo- 
reux jabot  que  —  je  ne  sais  pas  trop 
pourquoi  —  on  a  appelé  »  chapelle  ». 
Croisé  de  manière  à  laisser  la  c  cha- 
pelle »  à  découvert,  un  autre  fichu 
recouvre  les  épaules  et  le  haut  des  bras 
pour  aller  retomber  en  pointe  dans  le 
dos.  Ce  dernier  fichu  peut  être  noir  ou 
de  même  nuance  que  la  jupe,  dont  la 
couleur  n'est  nullement  déterminée  et 
varie  à  l'infini.  Quant  à  la  coiffure,  elle 
consiste  seulement  en  une  sorte  de 
fourreau  de  tulle  encore  ou  de  mousse- 
line et  même  de  dentelle,  retenu  autour 
du  chignon  par  un  ruban  de  velours 
noir,  dont  les  deux  extrémités,  longues 
d'environ  quatre  doigts,  pendent  par 
derrière,  retenues  l'une  contre  l'autre 
par  une  agrafe  souvent  fort  riche.  Les 
cheveux   sont   partagés  en    deux  larges 
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bandeaux  assez  semblables  aux  ban  leaux  ceux-ci  ;  aii  lieu  des  bandeaux,  c[ui  ilat- 

dits  «  à  la  vierçe   »,  mais  ne  relombanl  lenl  tant  les  jeunes   visages,  on   porte 

pas  si  bas  sur  le  front.  C'est  une  coquet-  les  cbeveux  frisés  sur  le  front  ;  enfin  on 

terie    des    Provençales   d'avoir  de    très  a   remplacé  le  simple  ruban  de  velours 

beaux     bijoux  :    massives    chaînes-sau-  noir   qui   entourait    le  chigiir)n    par  des 


LES     F  A  K  A  X  D  0  L  E  U  R  s     DE     CHATEAU  R  E  X  A  R  D     D  A  X  S    LES    A  U  È  X  E  S 


loirs,  bagues,  épingles,  etc.  On  se  li-oni- 
pcrait  fort  si  l'on  croyait  que  ces 
lourdes  cbaines  et  ces  pierres  scintil- 
lantes ne  sont  que  de  la  brillante  paco- 
tille. J.'or  est  ])ur  et  les  diamants  de  la 
plus  belle  eau  ;  ce  sont  là  des  bijoux  de 
famille  qu'on  se  transmet  avec  orgueil 
de  génération  en  génération. 

Malheureusement,  depuis  bien  des 
années  déjà,  beaucoup  de  jeunes  tilles 
se  permettent  d'apporter  à  leur  costume 
de  déplorables  modifications,  quand  elles 
ne  l'abandonnent  pas  tout  à  fait,  ce  qui 
ne  se  produit  que  trop  fréquemment, 
('/est  ainsi  qu'au  lieu  du  corsage  noir 
plus  distingué,  et  qui  tranchait  agréa- 
blement sur  la  jupe  et  le  liclui.on  porte 
parfois  un  cor.-agc  de  niénu' couleur  que 


Heurs  arlilicielles  d'un  parfait  mauvais 
goùl.  I.e  charmant  et  traditionnel  cos- 
tume est  assurément  loin  d'avoir  dis- 
paru, mais  il  tend  à  dis[iaraître  et  c'est 
inhuiment  regrettable. 

Les  fêtes  durent  trois  jourset,  chacun 
de  ces  trois  jours,  une  jeune  fille  de 
famille  aisée  tient  à  honneur  d'arborer 
trois  toilettes  ditlerentes.  Le  premier 
jour,  qui  est  ordinairement  un  samedi. 
on  porte  la  toilette  que  ion  portait 
l'année  précédente  le  dernier  jour  de  la 
fêle  ;  mais,  pour  les  deux  journées  sui- 
vantes, il  faut  deux  robes  neuves.  De 
même  on  ne  porte  pas  le  soir  la  même 
toilette  tjue  dans  la  journée,  mais  une 
toilette  spéciale  qu'on  appelle  «  toilelte 
de  bal    »   et   qui    ne  doit   pas  varier.    Le 
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corsaj^'C  reste  toujours  noir  ;  la  jupe  et 
le  fichu  sont  blancs,  ainsi  que  les  sou- 
liers; cette  dernière  toilette  est  celle  qui 
sied  le  mieux  à  nos  jeunes  Provençales. 
Gela  fait  donc  en  somme  quatre  robes 
différentes  pour  trois  jours. 


Les  danses  vont  leur  train.  11  est 
temps  à  présent  d'expliquer  pourquoi 
il  y  a  toujours  deux  bals  dans  les  vil- 
lages de  Provence.  Peut-être  sera-t-on 
surpris  d'apprendre  que  cette  étrange 
habitude  a  pour  origine...  les  éternelles 
dissensions  politiques.  Encore  a-t-on 
fait  un  pas  vers  la  pacification,  car  il 
n'y  a  pas  longtemps,  il  y  avait  le  bal 
des  «  blancs  »  ou  légitimistes,  le  bal 
des  «  bleus  »  ou  orléanistes  et  le  bal 
des  «  rouges  »  ou  républicains.  Jamais  un 


talion  des  bals  et  pour  l'éclat  des  cor- 
tèges. Il  arrivait  même  assez  souvent 
que  des  collisions  se  produisaient  entre 
danseurs  de  partis  différents;  les  gens 
avaient  alors  les  passions  vives  et  le 
sang  chaud.  La  réconciliation  des  légiti- 
mistes et  des  orléanistes  à  la  mort  du 
comte  de  Ghambord  a  fait  disparaître  le 
bal  des  «  bleus  ».  Mais  entre  «  blancs  » 
et  «  rouges  »  la  rivalité  est  moins  appa- 
rente qu'autrefois;  les  dissentiments  se 
sont  atténués.  Les  deux  bals  sont  l'un 
et  l'autre  pavoises  de  drapeaux  trico- 
lores; toutefois,  tandis  que  l'un  est 
décoré  de  tentures  rouges  et  d'écussons 
aux  initiales  R  et  F,  l'autre  est  orné 
de  tentures  blanches  et  bleues.  Ghacun 
des  deux  partis  fait  toujours  séparément 
cortèges  et  farandoles  ;  mais,  par  suite 
d'une  entente  courtoise,  ils  les  font  suc- 


L  E    SAUT     DU     TAUREAU 


«  blanc  »  n'aurait  consenti  à  esquisser 
le  moindre  entrechat  dans  le  bal  des 
«  rouges  »  ;  jamais  un  «  bleu  »  n'aurait 
fait  chez  les  «  blancs  «  le  plus  petit  tour 
de  valse.  On  rivalisait  pour  l'ornemen- 


cessivement  et  non  simultanément,  de 
manière  à  éviter  tout  conflit  et  pour 
que  les  personnes  désireuses  de  ne  rien 
perdre  du  spectacle  puissent  assister 
aisément  aux   deux  défilés.   De  même, 
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on  ne  danse  plus  en  même  temps  au  bal 
des  «  blancs  »  et  au  bal  des  «  rouges  »  ; 
mais  l'orchestre  des  «  rouges  ^)  joue 
pendant  les  pauses  de  l'orchestre  des 
«  blancs  »  et  réciproquement.  Aussi 
voit-on  la  plupart  des  joyeux  groupes 
aller  alternativement  d'un  bal  à  l'autre, 
et  la  danse  unit  ce  que  la  politique 
avait  séparé.  Pas  si  bien  toutefois  que 
le  plus  intime  incident  ne  suffise  à 
réveiller  toutes  les  passions  endormies. 
Les  danses  vont  leur  train;  mais 
quelles  sont  ces  danses?  Hélas  I  de 
celles  si  pittoresques  décrites  par  Mis- 
tral dans  ses  magnifiques  poèmes,  il  ne 
reste  plus  que  le  souvenir.  Sur  la  petite 
estrade  de  planches,  sept  ou  huit  musi- 
siens  jouent  des  valses,  des  polkas,  des 
masurkas,  des  scottishs.  Sans  doute, 
les    gaies    fillettes    tournent   et   sautent 


Avant  le  commencement  des  danses, 
«  rouges  »  et  «  blancs  »  se  réunissent 
dans  leurs  bals  respectifs.  Là,  on  se 
met  en  rangs  deux  à  deux,  chaque  gar- 
çon donnant  le  bras  à  sa  danseuse.  Les 
deux  partis  se  font  gloire  d'avoir  en 
tête  de  leur  cortège  une  jeune  fille 
appartenant  à  l'une  des  meilleures  fa- 
milles du  pays.  Quand  tout  le  monde 
est  rassemblé,  les  musiciens  prennent 
les  devants  en  jouant  une  marche  et 
l'on  défile  ainsi  dans  les  principales  rues 
du  village.  Le  cortège  terminé,  on 
ouvre  le  bal.  Rien  de  plus  agréable  à  la 
vue  que  le  passage  cadencé  de  toutes 
ces  belles  toilettes;  sans  doute  le  cor- 
tègre  —  usao^e  très  ancien  —  n'a  été 
institué  que  pour  permettre  aux  jeunes 
filles  de  se  faire  admirer  à  loisir.  Je 
dois  dire  que,  s'il  en  est  ainsi,  il  atteint 


r;S^&^>:w:: 


l'enlèvement   n  e   la   c  t>  c  a  r  d  e 


bien  gracieusement,  mais   leur  costume  fort  bien  son  but,   car  sur  tout  le  par- 

d'un  autre   âge,   mais    l'antique   et   im-  cours     des     exclamations     admiratives 

muable  décor  de   la   fête   fout  que   ces  viennent  gontler  de  fierté  le  cœur   des 

danses  trop  modernes  donnent  là  l'im-  petites  Provençales.  Encore   la  néfaste 

pression  d'un  brutal  anachronisme.  politique  enipèchi^-l-t^lli^   les  hommages 
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d  être  aussi  unanimes  qu'ils  le  devraient, 
car  certains  veulent  à  tout  prix  que  le 
défilé  des  «  blancs  »  ait  été  plus  bril- 
lant que  celui  des  «  rouges  »,  tandis 
que  d'autres  tiennent  obstinément  pour 
ceux-ci  contre  ceux-là.  Nous  qui  sommes 
impartiaux,  nous  dirons  que  Tantago- 
nisme  des  <>  blancs  »  et  des  «  rouges  » 
établit  une  féconde  émulation  et  que 
dans  chacun  des  deux  cortèges  il  y  a  de 
ravissants  costumes. 

On  clôt  toujours  le  bal  par  la  faran- 
dole. Garçons  et  filles  se  prennent  par 
la  main,  celles-ci  relevant  des  deux 
côtés  leur  jupe  bouffante.  Entraînés  par 
le  rythme  bien  connu,  ils  déroulent  à 
travers  les  rues  les  méandres  capricieux 
de  leur  gracieuse  chaîne.  Les  voici 
revenus  à  l'entrée  du  bal;  ceux  qui 
sont  en  tête  s'arrêtent;  toujours  en 
cadence  et  sans  cesser  de  se  tenir  la 
main,  les  autres  viennent  se  ranger  au- 
tour d'eux  en  colimaçon  :  la  farandole 
est  terminée. 

Pendant  la  fête,  tout  le  monde  peut  y 
prendre  part;  cependant,  il  y  a  dans 
chaque  village  un  groupe  spécial  de 
farandoleurs.  Il  est  le  plus  souvent  com- 
posé uniquement  de  jeunes  gens.  Ce 
sont  de  véritables  artistes  connus  dans 
toute  la  région.  Ils  prennent  part  aux 
concours  de  farandole;  ils  sont  invités 
à  toutes  les  fêtes.  Les  plus  célèbres 
farandoleurs  de  Provence  sont  ceux  de 
Barbentane,  d'Eyragues  et  de  Château- 
renard  ;  mais  ceux  de  Barbentane  tien- 
nent incontestablement  le  premier  rang. 
Ce  sont  eux  qui,  il  y  a  quelques  années, 
furent  chargés  de  représenter  à  Paris 
les  farandoleurs  provençaux;  ce  sont 
eux  encore  qui,  l'année  dernière^  lors 
de  la  représentation  de  Mireille,  aux 
arènes  d'Arles,  furent  demandés  pour 
exécuter  la  farandole  sur  scène. 

Et  le  <(  tambourinaire  »,  direz-vous, 
le  fameux  «  tambourinaire  ■>  qui  guidait 
la  farandole  en  faisant  tutu,  pan  pan? 
Hélas  !  le  ^  tambourinaire  »  n'est  plus. 
C'est  le  banal  orchestre  qui  accompagne 
maintenant  les  ébats  des  farandoleurs. 


Il  me  souvient  cependant  d'en  avoir  vu 
un,  il  y  a  déjà  longtemps,  mais  ce 
n'était  pas  le  triomphant  «  tambouri- 
naire ')  immortalisé  par  Daudet,  c'était 
un  M  tambourinaire  »  incomplet,  un 
>'  tambourinaire  »  mutilé;  il  avait  bien 
la  caisse,  mais  il  n'avait  pas  le  fifre  :  il 
faisait  pan  pan,  il  ne  faisait  pas  tutu! 


On  ne  conçoit  pas,  en  Provence,  une 
fête  sanscourse  de  taureaux,  et,  si  la  fête 
dure  trois  jours,  il  y  a  trois  courses. 
Quelquefois  l'arène  est  formée  tout  sim- 
plement de  charrettes  mises  à  la  suite  les 
unes  des  autres  en  rond  et  sur  lesquelles 
s'installe  le  public.  Une  écurie  quel- 
conque, dont  la  porte  donne  dans  le 
cercle,  tient  lieu  de  toril.  Les  charrettes, 
qui  servent  de  tribunes  aux  spectateurs, 
remplissent  aussi  l'office  de  barricades 
pour  les  amateurs  qui  en  escaladent  les 
roues  et  même  passent  dessous  lorsqu'ils 
sont  serrés  de  trop  près  par  les  animaux 
furieux.  Ces  arènes  volantes  et  très  pri- 
mitives ne  se  voient  plus  guère  que  dans 
les  tout  petits  villages,  et  c'est  grand 
dommage,  car  les  courses  y  sont  parti- 
culièrement pittoresques  et  mouvemen- 
tées. Les  villages  plus  importants  pos- 
sèdent tous  quelque  grande  cour  au  fond 
de  laquelle  se  trouvent  des  remises  ; 
c'est  alors  dans  ce  local  qu'ont  lieu  les 
courses.  On  a  ménagé  le  long  des  murs 
d'enceinte  des  espèces  <le  galeries  cir- 
culaires assez  comparables  aux  chemins 
de  ronde  des  vieilles  fortifications  et 
où  un  assez  grand  nombre  de  specta- 
teurs peut  trouver  place.  Il  n'y  a  pas  de 
sièges  ;  les  personnes,  rares  d'ailleurs, 
qu'effraye  la  perspective  de  rester  plu- 
sieurs heures  debout,  portent  des  chaises 
de  leur  domicile.  Les  barricades  sont 
formées  par  de  longues  bigues  de  bois, 
de  celles  mêmes  dont  on  se  sert  pour  la 
décoration  des  rues,  simplement  po- 
sées sur  deux  grosses  pierres  assez 
basses.  Le  taureau  peut  les  enjamber 
sans  difficulté  ou  les  jeter  à  bas  d'un 
coup   de  tête;   comme   elles   présentent 
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de  fréquentes  interruptions,  rien  ne 
lempêche  encore  d'aller,  quand  bon  lui 
semble,  faire  un  tour  à  Fintérieur  :  nul 
ne  s'en  préoccupe.  Quelques  villag^es  pri- 
vilégiés possèdent  de  véritables  arènes; 
mais  ce  nesl  pas  là  qu'il  faut  aller  si 
Ion  veut  se  faire  une  idée  exacte  des 
courses  de  taureaux  en  Provence. 

Les  taureaux  sont  parfois  combattus 
par  des  toréadors  de  métier;  cependant 
la  plupart  du  temps  ce  sont  des  bonimes 
du  pays  et  des  environs,  les  «  ama- 
teurs »,  comme  on  les  appelle,  bien 
qu'ils  déploient  toute  l'habileté  de  pro- 
fessionnels, qui  descendent  dans  l'arène. 
Un  bon  «  amateur  »  peut  réaliser  de 
sérieux  bénéfices,  car  entre  les  cornes 
nues  de  chacun  des  cinq  ou  six  taureaux 
qui  paraissent  successivement  dans  une 
course,  brille  une  cocarde  et  des  prix 
de  50  ou  même  100  francs  sont  attri- 
bués à  qui  la  lui  arrachera.  La  véri- 
table course  provençale  consiste  uni- 
quement dans  l'enlèvement  de  celte 
cocarde,  qui  exige  des  prodiges  d'adresse 
et  dagilité;  elle  ne  comporte  ni  pose 
de  «  banderilles  »,  ni  massacre  de  mal- 
heureux chevaux,  ni  mise  à  mort,  enfin 
aucune  de  ces  cruautés  qui  nous  ont  été 
importées  d'Espagne. 

Mais  la  grande  attraction  de  nos  fêtes 
est  ce  qu'on  appelle  vulgairement  «  le 
bœuf  à  la  bourgine  ».  Le  matin,  le  crieur 
public  a  parcouru  le  village  annonçant 
entre  deux  roulements  de  caisse  que, 
dès  la  première  heure  de  l'après-midi, 
les  portes  de  toutes  les  habitations  de- 
vront être  solidement  closes.  Les  fenê- 
tres sont  garnies  de  curieux  ;  les  arbres 
sont  peuplés  de  gamins;  il  y  a  foule 
dans  les  rues.  Soudain  une  détc-nation 
retentit,  là-bas,  du  côté  des  arènes  : 
c'est  le  signal  qui  annonce  la  sortie  du 
taureau.  Il  porte  enroulée  autour  des 
cornes  une  corde  longue  d'environ  30  à 
40  mètres,  que  tiennent  de  loin  quel- 
ques   garçons.    En    cet    état    de    demi- 


liberté,  l'animal  est  lâché  dans  le  vil- 
lage. La  plupart  des  habitants  sont 
dehors  et  courent  autour  de  lui,  s  effor- 
çant de  le  Aoir  et  même  de  le  toucher 
en  évitant  ses  coups.  .Alors  se  produi- 
sent d'inénarrables  bousculades.  Si  le 
taureau  affolé  revient  en  arrière,  ceux 
qui  tiennent  l'extrémité  de  la  corde 
sont  obligés  de  la  lâcher  pour  se  sauver 
à  toutes  jambes  et,  le  danger  passé,  de 
faire  de  longs  efforts  pour  s'en  ressaisir. 
Quand  il  change  brusquement  de  direc- 
tion, c'est  dans  la  foule  un  sauve-qui- 
peut  général.  On  se  réfugie  dans  les 
cours  des  remises;  on  se  cache  derrière 
leurs  larges  portes  ;  ou  se  hisse  à  la 
force  des  poignets  dans  les  greniers  à 
foin  ;  on  se  pousse,  on  se  déchire,  mais 
hommes,  femmes  et  enfants  sont  dans 
la  jubilation.  Le  plus  amusant  est  quand 
se  produisent  de  fausses  alarmes.  Un 
remous  a-t-il  lieu  dans  la  foule,  quelque 
mauvais  plaisant  s'amuse-t-il  à  crier  : 
«  Le  voilà  !  »  Aussitôt  on  fuit  de  tous 
les  côtés  et  souvent  du  côté  précisément 
où  se  trouve  le  taureau. 


On  retrouve  aussi,  dans  les  fêtes  de 
Provence,  le  mât  de  cocagne,  les  courses 
à  pied,  les  courses  en  sac,  les  trois 
sauts,  la  course  au  canard,  etc.  Tous 
ces  jeux  sont  usités  partout  et  si  connus 
qu'il  serait  supcrilu  d'en  parler  plus  lon- 
guement. D'ailleurs,  dans  beaucoup  de 
villages,  ils  sont  tombés  en  désuétude; 
dans  les  autres,  les  enfants  seuls  y  pren- 
nent part  et  s'y  intéressent.  Je  me  suis 
appliqué  à  décrire  aussi  fidèlement  que 
possible  les  divertissements  dans  les- 
quels se  manifestent  davantage  les 
mœurs  et  les  traditions  locales;  mais 
ce  qui  est  impossible  à  exprimer,  c'est 
l'animation,  l'exubérance,  la  gaieté  com- 
municativc  qui  en  doublent  l'attrait  cl 
l'originalité. 

L.-.-\.    K.  ^. 


SOUBRETTES 
ET  SUIVANTES  DE  COMÉDIE 


L'un  des  plus  brillants  emplois  qui  soient 
au  théâtre,  sur  nos  scènes  classiques,  est 
assurément  celui  des  soubrettes.  Qu'elles 
s'appellent  Lisette,  Toinon,  Dorine,  Suzanne, 
Nérine,  Marton,  Finette  ou  Zerbinette,  elles 
tiennent  une  grande  place  dans  le  vieux 
répertoire,  les  délurées  de  la  Commedia 
deir  arte,  celles  de  Molière,  de  Regnard,  de 
Dancourt,  de  Beaumarchais,  ou  les  ser- 
vantes musquées  de  Marivaux  ;  elles  ont 
beaucoup  à  dire  et  a  faire  dans  ces  pièces 
d'autrefois,  où  l'habileté  d'intrigue  était, 
pour  la  conduite  de  l'action,  le 
ressort  essentiel.  On  l'y  voit,  à 
chaque  instant,  aller  et  venir 
la  chambrière  osée  d'allures  et 
de  langage,  à  l'oeil  fripon,  à 
l'humeur  gaillarde,  au 
propos  engageant,  à  la 
leste  réplique,  «  épou- 
vantail  en  jupons  des 
pères  despotes  et  des 
maris  jaloux  »,  provi- 
dence toujours  prête  des 
amoureux  en  peine,  la 
rieuse  compagne  des 
SganarelJe,  des  Valère, 
des  Cliton  et  des  Figaro. 
Le  rôle  en  est  essen- 
tiellement moderne.  11 
se  rattache  surtout  aux  mœurs  et  à  la 
société  du  xvii«  ou  du  xviii^  siècle. 

Les  anciens  faisaient  intervenir  quel- 
quefois dans  l'action  tragique  ou  co- 
mique une  sorte  de  person- 
nage mixte,  tenant  en  même 
temps  de  la  considération 
qu'on  doit  à  l'image  d'une 
seconde  maternité  et  de  la 
dépendance  qu'impose  une 
condition  subalterne  :  c'était 
la  nulrix,  mise  en  scène  par 
Euripide,  Térence,  Sénèque, 
et,     à     leur     exemple,     par 
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Shakespeare,  Racine  et  Molière  ;  sorte 
de  conseillère  attitrée  dont  on  écoulait 
les  conseils,  salutaires  ou  perfides,  et 
qui  d'abord  le  prenait,  en  parlant,  sur  un 
ton  de  liberté  qu'on  n'eût  pas  concédé 
à  une  simple  suivante. 

Quant  à  Vancilla  de  Plaute  et  de 
Térence,  il  est  inutile  d'insister  sur  le 
peu  de  relief  de  son  état  servile.  Une 
seule  pièce,  VAndrienne,  une  seule 
figure,  Mysis,  peuvent  ollrir  quelques 
traits  de  ressemblance  bien  lointains 
avec  certaines  situations  et  les  sou- 
brettes de  Marivaux. 

La  farce  du  moyen  âge  n'a  rien  ima- 
giné au  delà  d'un  type  courant  de 
chambrière,  d'une  grosse  fille  réjouie, 
sensuelle  et  bavarde,  prenant  le  temps 
comme  il  vient,  en  ayant  toujours  de 
reste  pour  rire  et  s'amuser  ;  et,  au  sur- 
plus, se  trouvant  le  mieux  du  monde  du 
double  jeu  qu'elle  tient  à  la  maison, 
avec  sa  maîtresse  dont  elle  reçoit  les 
confidences,  avec  son  maître  dont  elle 
console  les  disgrâces  ou  partage  les  fan- 
taisies. 

La  Commedia  delV  arle  prépare  les 
voies  à  cette  heureuse  transfoi^mation, 
en  accordant  une  place  de  faveur  dans 
son  répertoire  à  la  gente  Colombine, 
verdissante  et  frétillante  pei'sonne,  ma- 
licieuse en  diable,  et  qui  causera  plus 
d'un  tourment  aux  Arlequin,  aux  Mez- 
zetin  ou  aux  Pierrot.  Ses  attributions, 
d'ailleurs,  sont  bien  variées.  Tantôt 
fille  de  Cassandre  ou  de  Pantalon,  tantôt 
travestie  en  fringant  cavalier,  tantôt 
portant  le  costume  traditionnel  de  la 
simple  suivante  —  le  cotillon  blanc,  le 
tablier  vert  et  le  petit  bonnet  coquette- 
ment placé  —  on  la  voit  remplir  tous  les 
offices,  exercer  tous  les  métiers  :  par 
exemple,  elle  se  fait  avocat,  médecin, 
puis  redevient  la  maligne  soubrette,  que 
connaîtront  de  préférence  les  specta- 
teurs du  x\ m"  siècle. 

Lorsque  Corneille  commenta  à  tra- 
vailler pour  la  scène  française,  colle-ci 
était  en  plein  désordre.  Il  dut  en  ré- 
former tout  à  la  fois  les  caractères,   les 
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sujets  et  la  diction.  Parmi  les  nouveautés 
qu'y  porta  son  génie  créateur,  on  vit 
surgir  une  agréable  silhouette,  qui  ne 
devait  plus  passer  de  mode,  mais  au 
contraire  embellir  et  varier  sans  cesse 
les  jeux  de  la  comédie.  En  remplace- 
ment du  type  grotesque  de  la  nourrice, 
que  représentait,  d  ordinaire,  un  homme 
habillé  en  femme,  il  avait  inauguré  la 
suivante,  allant  et  venant,  dialoguant  et 
souriant,  avec  les  grâces  et  sous  le  cos- 
tume de  son  sexe.  A  vrai  dire,  le  carac- 
tère n'en  est  pas  encore  très  marqué.  11 
reste  dans  le  vague  d'une  destination 
incertaine.  11  ne  se  distingue  pas  essen- 
tiellement, quoique  placé  en  sous-ordre, 
du  rôle  de  la  confidente  ;  car  il  concourt 
aux  mêmes  effets,  et,  aussi,  ne  participe 
qu'indirectement  à  l'action.  La  suivante 
est  le  coryphée  dont  se  servent  les  per- 
sonnages d'importance   pour   instruire. 
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par-dessus  sa  tète,  les  spectateurs  de 
tout  ce  qu'ils  ont  intérêt  à  savoir. 
Comme  il  est  de  son  devoir  d'écouter 
plus  que  de  parler  (ce  dont  elle  enrage 
in  petto),  sa  patience  est  soumise  à  de. 
longues  épreuves.  Il  lui  faut,  à  chaque 
instant  du  jour,  sinon  de  la  nuit,  prêter 
l'oreille  aux  mille  soucis  dont  s'embar- 
rasse une  jeune  imagination  troublée  de 
l'amoureux  délire,  paraître  s'y  com- 
plaire autant  que  si  Ton  y  avait  intérêt 
personnel  ou  personnel  plaisir  et  y 
perdre  jusqu'à  l'appétit 
et  au  sommeil.  \ 

Les  choses  ne  se  passent        f 
pas  autrement    chez    Mo- 
lière,  qui  donnera   le  ton 
à    ses    successeurs.     Mais        ; 
qu'elles     ont     bien      leur        ; 
physionomie    distincte   de 
toutes  les  autres,   les  ser- 
vantes de  Molière  ! 

Avant  qu'il  eût  marqué 
d'une  empreinte  ineifa- 
çable  les  créations  de  Do- 
nne, de  Nicole,  de  Mar- 
tine et  de  Toinette,  on 
avait  vu  passer  par  les 
chemins  entortillés  de  la 
comédie  d'intrigue  la  Dame 
suivante  de  d'Ouville,  la 
Béatrice  de  Chevallier,  les 
Clarisse  et  les  Lize  de 
Chapuzeau,  et  d'autres 
encore  de  la  famille,  ca- 
méristes  de  pareille  allure, 
au  front  hardi,  au  pied 
léger,  à  la  démarche  im- 
prudente, sans  beaucoup 
de  raison  ni  de  caractère. 
Molière  détourna  de  ces 
natures  factices  son  génie 
d'observateur;  et,  plon- 
geant au  sein  de  la  société, 
il  en  ramena  des  êtres 
réels,  de  vraies  filles  du 
peuple,  façonnées  à  l'image 
de  la  vérité.  Il  les  représenta  comme 
il  les  avait  vues,  accomplissant  ainsi 
qu'il  en  devait  être  leur  ol'iice  de   ser- 


vantes en  maisons  bourgeoises,  mais, 
pour  cela,  ne  fermant  pas  les  yeux  sur 
ce  qui  se  nouait  et  se  dénouait  céans; 
fort  au  contraire,  entendant  profiter 
dans  une  large  mesure  de  cette  sorte  de 
((  familiarité  familiale  »  qu'autorisait 
l'habitude,  se  mêlant  de  toutes  choses, 
interposant  leur  jugement  à  tout  propos, 
pour  si  peu  de  temps  qu'elles  fussent 
au  logis  ;  se  croyant  tout  pci-mis,  de 
bonne  foi,  parce  qu'elles  s'estimaient 
nécessaires   et  qu'en   assaisonnant   leur 
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discours  d'un  grain  d'impertinence, 
elles  pensaient  encore  défendre  les  in- 
térêts de  leurs  maîtres  ;  d'ailleurs,  pleines 
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de  franchise,  relevant  d'un  parfum  de 
bon  sens  le  naturel  de  leur  gaieté,  dé- 
vouées de  cœur  et  dànie,  et  complète- 
ment inféodées  à  la  vie  de  ceux  ou  de 
celles  qu'à  tour  de  rôle  elles  soutenaient 
ou  contrecarraient. 

Dorine  n  est-elle  pas  le  modèle 
accompli  du  type?  Quel  rôle  est  le  sien 
dans  Tartufe  !  u  Elle  ne  craint  rien, 
elle  ne  ménage  personne,  elle  suffit  à 
tout.  »  En  elle  nous  ne  reconnaissons 
pas  seulement  Thabituelle  chambrière, 
espiègle,  gentille  à  vou^  et  dextrement 
atournée,  virant  sur  la  scène,  le  nez  au 
vent,  «  vive  et  légère  comme  une  fusée  ». 

Maîtresse  nnuclie  ci  servante  finette, 

elle  a  d'autres  droits  ou  d'autres  excuses 
à  ses  boutades  qu'un  grand  fonds 
d'étourderie.  La  hardiesse  de  ses  mots, 
la  brusquerie  de  ses  manières  ont  une 
assurance  où  se  trahit  une  longue  expé- 
rience des  êtres  et  des  choses  de  la  mai- 
son ;  son  maître  peut  s'emporter,  faire 
des  cris,  jurer  qu'il  la  mettra  dehors. 
Elle  éclate  de  rire.  La  chasser  !  Elle, 
Dorine  !  Est-ce  seulement  concevable  ? 


'     \J^V 
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(»  Elle  est  immeuble  par  destination.  » 
Bien  différentes  d'aspect,  de  langage, 
sont  la  rieuse  paysanne  Nicole  et  la 
rustique  Martine.  Elles  ont  de  commun, 
toutes  trois,  la  droiture  de  cœur,  le 
naturel  et  la  raison.  Xon  plus  n'en  est 
dépourvue  la  très  agissante  Toinette, 
du  Midiide  imaf/iuaire.  Et  que  de 
finesse,  avec  cela  !  Quel  tact  !  Quelle 
habileté  diplomatique  !  Alors  même 
qu'elle  pousse  la  bouffonnerie  jusqu  à 
l'extravagance,  lorsque,  pour  faire  pièce 
aux  médecins,  elle  s'alTuble  de  la  robe 
noire  et  du  bonnet  doctoral,  sa  résolu- 
lion  ne  1  abandonne  pas,  un  seul  mo- 
ment, d'aller  droit  au  but,  c'est-à-dire 
(le  démasquer  les  artifices  de  l'odieuse 
Béline  et  la  fausse  scien<"e  des  bailleurs 
de  remèdes.  C'est  une  maîtresse  femme, 
en  vérité,  que  cette  Toinette-là.  Et  si 
bonne  fille,  au  fond.  Elle  ne  se  donne 
lant  de  mouvement,  en  somme,  et  ne 
balaille  si  fort  envers  et  contre  tous 
((ue  pour  servir  une  double  cause  inté- 
ressante :  les  di'oits  du  bon  sens  et  ceux 
des  amoureux. 

Telles  sont  les  inoubliables  ser- 
vantes (le  Molière,  tels  sont  les  rôles 
à  jamais  classiques,  que  toute  une  dy- 
nastie   d'excellentes    diseuses,     depuis 
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Madeleine  Béjard  et  M""  Beauval,  dans 
la  troupe  de  Vlllusire  Théâlre,  jusqu'à 
la  délicieuse  Augustine  Brohan  et  à  la 
rieuse  Samary,  en  passant  par  les  loges 
de  M""'*  Quinsault  cadette,  Dangeville, 
Bellecourt,  Devienne,  Ninie-Dancourt, 
Louise  et  Emilie 
Contât,  ont  inter- 
prétés, aux  Français, 
avec  un  art  achevé. 

Voici  venir  main- 
tenant les  soubrettes 
de  Regnard,  à  la 
répartie  vive  et  mor- 
dante ,  à  la  con- 
science aussi  légère 
que  Tétoffe  de  leur 
jupe.  On  sait  le  peu 
qu'ils  pèsent,  les 
scrupules  d'une  Li- 
sette, dans  le  Léga- 
taire universel,  ou 
d'une  Colombine, 
dans  le  Divorce  ! 
Nous  sommes  trans- 
portés du  coup  dans 
une  tout  autre  com- 
pagnie. 

Les  servantes  de 
Molière  s'intéres- 
saient aux  enfants 
de  la  maison,  et, 
pour  être  un  tant  soit 
peu  querelleuses, 
n'en  restaient  pas 
moins  attachées  à 
leurs  devoirs.  Celles 
de  Regnard  ne  son- 
gent que  d'elles 
seules  et  d'un  éta- 
blissement profita- 
ble. Elles  pillent 
leurs  maîtres,  les 
trompent,  les  exploitent  autant  qu'elles 
trouvent  de  laine  à  tondre,  et,  par  sur- 
croît, les  affublent  de  ridicule.  On  les 
trouve,  en  vérité,  bien  impudentes;  on 
voudrait  prendre  feu  contre  elles  et  les 
traiter  en  paroles  ainsi  qu'elles  le  méri- 
tent; mais  leur  volubilité,  que  l'ien  n'ar- 


rête, leurs  gestes  mutins,  leur  exhila- 
rante gaieté  mettent  promptement  en 
fuite  ces  velléités  d'indignation  :  elles 
désarment  la  critique  par  le  rire. 

La  Lisette  du  l'urcaret  de   Le    Sage 
vaut-elle  mieux?  On  peut  hésitera  deux 
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fois  avant  de  se  prononcer.  Ah  !  la  jolie 
gredine  et  la  digne  complice  d'une  Fron- 
tin  !  Elle  n'a  que  vingt  ans.  Malgré  la 
fraîcheur  de  sa  jeunesse  et  l'attrait  de 
son  visage,  elle  est  aussi  rouée  qu'un 
vieux  procureur.  Dans  le  mariage  même, 
elle    ne    voit    qu'une    association  ,    une 
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affaire.  Et  quelle  impatience  d'extor- 
quer, damasser,  de  s'enrichir  aux  dé- 
pens d'autrui  et  de  fonder  un  établis- 
sement sur  le  dol  et  le  pillage  I  C'est  un 
signe  des  temps.  La  valetaille  s'éman- 
cipe. Depuis  qu  on  a  entendu  dire  que 
le  corps  des  laquais  est  devenu  un  sémi- 
naire de  grands  seigneurs  et  qu'un  tel, 
venu  pour  être  garçon  de  rivière  au 
Port-aux-Foins,  était  en  passe  de  linir 
dans  l'habit  brodé  d'un  fermier  général, 
une  ambition  sans  bornes  a  troublé  le 
cerveau  de  la  domesticité  mâle  ou  fe- 
melle. Comme  les  grandes  dames,  telles 
que  les  a  peintes  l'auteur  de  Gil  Blas 
et  de  Turcaref,  ne  se  distinguent  guère 
des  comédiennes  et  des  soubrettes,  une 
Lisette  ne  saurait  pas  pourquoi  vrai- 
ment elle  n'aspirerait  pas  à  être  elle- 
même  une  femme  de  qualité. 

u  Passer  de  Turcaref  aux  Fausses 
confidences,  de  Le  Sage  à  Marivaux, 
a  dit  Legouvé,  c'est  sortir  d'un  coupe- 
gorge  pour  entrer  dans  un  boudoir.  » 
Les  soubrettes  de  Marivaux  sont  bien  les 
personnages  les  plus  actifs  d'un  théâtre 
où  les  acteurs  et  les  actrices  parlent  plus 
qu'ils  n'agissent.  D'ailleurs,  très  capti- 
vante est  l'impression  qu'on  y  reçoit 
de  cette  réunion  de  jolies  filles  dont 
aimaient  à  s'entourer  les  mondaines  du 
xvni^  siècle,  pour  accompagner  leur 
propre  beauté  ou  pour  leur  rappeler 
leur  jeunesse,  de  ces  chambrières  ave- 
nantes si  bien  parées,  dit  Concourt, 
<(  des  dépouilles  encore  fraîches  de  leurs 
maîtresses  et  trouvant  si  vile,  à  l'anti- 
chambre et  dans  l'office,  le  maintien, 
les  petits  airs,  les  gracieux  travers  et 
l'élégance  de  la  femme  de  compagnie.  » 

Moitié  soubrettes  et  moitié  demoi- 
selles, elles  confondent  les  deux  rôles 
avec  tant  d'aisance  qu'on  est  toujours 
sur  le  point  de  s'y  tromper  avec  elles. 
Elles  n'ont  pas  été  sans  s'apercevoir  que 
leurs  attraits  et  leur  mine  éveillée 
causent  des  distractions  â  ceux  qui 
viennent  pour  leurs  jeunes  maîtresses  et 
que,  si  elles  voulaient  un  peu  s'y  appli- 
quer,   l'amoureux  de   madame  pourrait   ' 
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bien  devenir  celui  de  mademoiselle.  Elles 
en  sont  même  à  ce  point  assurées  qu'elles 
en  prennent,  d'occasion,  un  petit  air  de 
contentement  qui  irise  la  suffisance.  De 
l'esprit,  elles  en  ont  de  reste  et  n'en 
ignorent  ;  de  la  beauté,  elles  avoueront 
sans  peine  qu'elles  en  possèdent  plus 
que  de  modestie.  Au  besoin  elles  y 
ajoutent  par  les  galants  artifices;  elles 
savent  le  prix  des  grâces  de  hasard... 

Ces  frétillantes  personnes,  coquettes 
et  sages,  —  ce  qui  ne  les  empêche  pas 
d'être  intéressées,  pratiques  autant  qu'on 
peut  l'être  et  dissimulées  plus  d'une 
fois,  —  excellent  aux  ingénieux  con- 
seils. Leur  bonne  grâce  les  illumine  de 
clartés  précieuses.  A  travers  leurs  gen- 
tils propos  circulent  toutes  sortes  d'idées 
fines  et  de  mots  heureux,  qui  vibrent 
aussitôt  dans  les  cœurs.  Sans  penser  à 
mal,  elles  ont  des  clartés  singulières  sur 
les  manèges  d'une  innocente  Ilirtation. 
^Larivaux  en  a  fait  des  psychologues 
très  avisées  sur  les  points  les  plus  com- 
plexes de  la  casuistique  galante.  Ce  très 
subtil  analyste,  qui  aurait  prouvé  la 
divisibilité  de  l'âme  à  l'inlini,  les  a  gra- 
tifiées il'une    promptitude  admirable  à 
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découvrir  les  mystères  de  la  lendresse, 
pour  le  meilleur  contentement  d'autrui, 
avant  d'y  songer  pour  leur  propre  satis- 
faction, lîllles  déchiffrent  à  livre  ouvert 
des  énigmes  enfouies  aux  plus  obscurs 
recoins  d'âme  de  leurs  douces  maîtresses, 
et  rien  n'est  si  sûr  que  leur  discerne- 
ment, quand  elles  se  mêlent  de  dia- 
gnostiquer les  signes  avant-coureurs  de 
la  passion. 

Sous  nos  yeux  vient  de  défiler  un 
assez  joli  cortège  de  soubrettes  et  de 
suivantes.  Qui  nommerons-nous  encore 
après  celles-là?  La  Suzanne  de  la  Folle 
iournée  de  Beaumarchais  aurait  à  ré- 
clamer, certes,  si  on  l'oubliait  dans  une 
telle  galerie.  Avec  ses  airs  mutins,  ses 
feintes  adroites,  ses  joyeux*  éclats,  la 
vivacité  de  ses  mots  et  le  délibéré  de 
toute  sa  personne,  c'est  une  des  perles 
de  la  famille.  Quand  une  Augustine 
Brohan  tenait  ce  rôle,  elle  était  la  reine 
du  Théâtre-Français.  Charmante  égale- 
ment de  candeur  inquiète  et  de  natu- 
relle coquetterie  nous  apparaît  la  Loui- 
son  d'Alfred  de  Musset;  une  vraie 
figurine  où  l'on  sent  les  caresses  de 
l'art  frêle  et  délicat  des  pastels.  Terri- 
blement malicieuse,  d'autre  part,  se 
révèle  à  nous  la  Nérine  de  Théodore  de 
Banville.  C'est  bien  elle,  cette  fois,  qui 
l'emporte  sur  le  fameux  Scapin.  Les 
hâbleries,  les  rodomontades  énormes  de 
ce  héros  de  la  ruse  et  du  stratagème  ne 
l'empêchent  pas  d'être  dupé;  il  a  beau 
se  pavaner  et  trancher  du  matamore, 
Nérine  le  fourre  et  le  bâtonne  dans  le 
même  sac  où  il  enferma  Géronte,  et  il 
n'en  sort  «  que  battu  et  marié  comme  le 
plus  pleutre  des  Sganarelle  ».  Elles  sont 
amusantes  aussi,  plus  d'une  fois,  les 
soubrettes  modernisées  et  travesties  dont 
l'incomparable  Déjazet  a  égayé  le  réper- 
toire léger  et  les  scènes  de  vaudeville. 


.  Si  l'on  cherchait  encore,  on  n'aurait 
pas  trop  de  peine  à  retrouver,  dans  les 
pièces  contemporaines,  des  réminis- 
cences assez  parlantes  des  Lisettes  d'au- 
trefois, autrement  baptisées  et  diver- 
sement accommodées  au  ton  du  jour. 

Il  ne  serait  pas  malaisé  non  plus  de 
découvrir,  dans  le  répertoire  contempo- 
rain, de  ces  fdles  de  chambre  au  verbe 
affilé,  continuellement  armées  en  guerre, 
de  ces  drôlesses  à  l'humeur  rechigneuse 
et  grondeuse,  toujours  prêtes  à  morigé- 
ner ceux  qu'elles  ont  à  servir,  et  qui  le 
prennent  aussitôt  sur  un  pied  de  cama- 
raderie et  d'autorité.  On  a  même  une 
jolie  et  maligne  expression  proverbiale, 
dans  le  peuple,  pour  désigner  ces  sortes 
de  servantes-maîtresses  :  on  les  appelle 
des  servantes  de  curés.  Elles  ne  man- 
quent jamais  leur  effet  comique  sur  la 
scène. 

Mais,  en  réalité,  les  charmantes  et 
babillardes  caméristes  d'antan  n'ont  pas 
été  remplacées  au  théâtre.  Leurs  héri- 
tières, dépossédées  d'une  grande  partie 
de  leurs  charmes,  peuvent  quelquefois 
devenir  aussi  l'inclination  de  leurs 
maîtres  ;  elles  ne  reçoivent  plus  les  con- 
fidences de  leurs  maîtresses.  Elles  sont 
encore  dans  la  famille,  elles  ne  sont 
plus  de  la  famille.  De  caractère  spécial 
on  ne  leur  en  a  pas  laissé,  sinon  le 
mauvais  vouloir  inhérent  à  ceux  qui 
servent.  Elles  ne  sont  admises  à  faire 
valoir  leurs  grâces,  si  elles  en  ont,  et 
leur  esprit  naturel  que  parmi  les  gens 
de  l'office.  Il  n'est  resté  que  souvenir 
et  légende  des  filles  de  Molière,  de  Re- 
gnard  et  de  Marivaux.  Hors  de  ce 
monde,  toujours  vivant  et  plaisant  à 
voir,  il  n'est  plus  de  soubrettes. 
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Sur  le  glacis  des  fortificalious,  au 
pied  de  la  butte  que  domine  la  blanche 
silhouette  du  Sacré-Cœur,  une  centaine 
de  badauds  s'étaient  assis,  laissant  libre 
un  vaste  rectangle  où  jouaient  à  la 
paume  des  gens  à  cheveux  noirs  crépus, 
au  teint  bronzé.  Soudain,  comme  une 
nuée  de  moineaux,  lesjoueurs  s'éparpil- 
lèrent et  disparurent. 

—  Ce  sont  les  bohémiens  de  la  rue 
Letort,  m'apprit  une  vieille  femme.  Ils 
auront  aperçu  l'ombre  du  tricorne  dun 
gendarme. 

Il  y  avait,  dans  le  ton  de  la  vieille,  à 
la  fois  de  l'admiration  pour  la  carrure 
et  l'agilité  des  nomades,  et  de  la  crainte 
pour  leur  excessive  rouerie.  Comme  je 
la  questionnais  sur  les  mœurs  de  ses 
terribles  voisins,  elle  se  débarrassa  de 
moi  par  ces  mots  : 

XIV.  —  42. 


— -  Allez  vous-même  les  voir,  c'est  là 
tout  près,  rue  Letort,  à  deux  pas  du 
boulevard  Ornano. 

Un  instant,  et  je  me  trouvai,  à 
l'adresse  indiquée,  devant  une  maison- 
nette, un  hôtel,  dont  le  rez-de-chaussée 
était  occupé  par  un  débit  de  vins. 
J'entrai.  Lesjoueurs  de  paume  étaient 
attablés,  ils  jouaient  aux  cartes;  mais  à 
peine  avais-je  eu  le  temps  de  choisir 
une  des  nombreuses  liqueurs  rangées  en 
des  llacons  symétriques,  au-dessus  du 
comptoir  de  zinc,  qu'ils  mirent  leurs 
cartes  en  tas,  vidèrent  leurs  bouteilles 
et  de  nouveau  disparurent. 

Mon  enquête  était  menacée  do  néant. 
Fort  heurousoment,  le  patron,  un  vieux 
zouave  d  -Afrique  et  de  Crimée,  consen- 
tit, sans  abandonner  sa  pipe,  à  s'asseoir 
en  face  de  moi. 
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—  A'ous  les  effarouchez,  me  dit-il,  tout 
visaf^e  nouveau  les  effraye.  Ils  craig'nent 
toujours  qu'on  ne  les  confonde  avec  ces 


S^xiïiijIiP' 


ROMAXITCHEL     ET     SON      VIOLON 


dévaliseurs  de  fermes,  ces  voleurs  de 
basses-cours,  que  craignent  les  paysans 
et  que  recherche  la  police.  Tenez,  si 
vous  voulez  être  reçu  ici,  vous  passerez 
pour  mon  neveu.  \'ous  annoncerez  que 
vous  venez  vous  établir  dans  le  quartier 
comme  entrepi-eneur  de  serrurerie. 

J'acceptai.    Le    reportage    a    de    ces 
nécessités. 


Nous  sortîmes,  mon  oncle  et  moi,  et 
tout  en  devisant  de  gonds,  de  pênes 
et  de  gâchettes,  nous  nous  engageâmes 
dans  une  étroite  ruelle 
—  à  gauche  du  caba- 
ret —  liordée  de  deux 
rangs  de  masures  où 
s'abritaient  des  mé- 
nages d  '  o  u  ^'  r  i  e  r  s . 
Rien,  jusqu'ici,  de 
spécial  ;  mais  brusque- 
ment, le  corridor  lit 
une  courbe  et  je  me 
trouvai  à  l'entrée  de 
ce  qu'on  appelle  un 
terrain  vague,  hérissé 
de  roulottes.  J'étais 
arrivé  au  campement 
des  nomades. 

Ces  gens-là  ne  veu- 
lent pas  de  nos  mai- 
sons; un  appartement 
leur  l'ait  peur,  comme 
une  cageà  desoiseaux. 
Pour  eux,  éternels 
A'oyageurs,  ils  ne  con- 
naissent que  la  voi- 
ture, la  caretie.  C'est 
le  tabernacle,  l'arche 
sainte  de  leur  famille. 
Quand  ils  sont  riches, 
ils  la  suspendent  sur 
des  roues  hautes  et 
légères,  ils  la  meu- 
blent comme  un  sa- 
lon; de  chaque  côté 
de  la  porte,  ils  la 
garnissent  d'armoires 
qui  tiennent  aux  cloi- 
sons; ils  clouent,  à 
l'extrémité,  des  cou- 
chettes placées  les  unes  au-dessus  des 
autres  :  les  parents  s'étendent  sur  les 
tiroirs  supérieurs,  les  enfants  se  mettent 
en  bas.  La  carelte  est  un  temple  :  quand 
un  enfant  meurt  dans  leur  enceinte, 
elles  sont  profanées,  maudites;  quand 
elles  sont  saisies  par  autorité  de  justice, 
la  communauté  tout  entière  se  cotise 
pour   les    racheter.    Et  il   faut  voir   le 
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mépris  des  nomades  pour  tout  ce  qui 
ne  vit  pas  comme  eux  I  Habitants  des 
villes  et  des  campagnes,  nous  ne  sommes 
à  leurs  yeux  que  des  gadjo,  c'est-à-dire 
des  paysans,  des  balourds. 

Ma  première  A'isite  ne  m'apprit  que 
peu  de  chose;  mais  j'étais  présenté,  et 
je  revins.  De  vieux  habits  distribués 
aux  plus  besogneux,  des  pièces  blanches 
glissées  dans  la  main 
des  enfants,  des  verres 
de  «  petit  bleu  ■>  ofTerls 
sur  le  comptoir  prou- 
vèrent à  toute  la  cité 
que,  si  je  n'étais  pas 
entrepreneur  de  ser- 
rurerie, je  n'avais  non 
plus  rien  de  commun 
avec  les  gendarmes. 
Je  pus  causer  et  me 
mettre  au  courant  des 
coutumes  de  ce  peuple 
enveloppé  de  mystère. 

Ceux  que  nous 
appelons  les  «  bohé- 
miens »  sont  origi- 
naires de  l'Inde  ;  mais 
tant  de  siècles  les 
séparent  de  ce  pre- 
mier berceau  de  leur 
race,  tant  d'influences 
diverses  de  milieux 
sociaux  et  de  climats 
les  ont  modiliés  qu'ils 
arrivent  à  former  des 
familles  complète- 
ment distinctes.  Ceux 
de  Montmartre  se 
classent  eux-mêmes 
en  deux  clans  enne- 
mis :  d'un  côté  les 
r  o m  a  n  i  t  c h  e  1  s ,  de 
l'autre  les  gitanes. 

Haut  et  beau,  le 
teint  mat,  les  che- 
veux hirsutes,  le  ro- 
manitchel  nous  vient 
des  coins  les  plus  arriérés  de  la  Bohême. 
Sa  langue  maternelle  est  l'allemand, 
qu'il  fait   du   reste   semblant  d'ignorer. 


Avec  ses  compatriotes,  il  se  sert  du 
patois  mannousch,  qu'il  ne  consent  à 
enseigner  à  aucun  profane.  Rêveur, 
musicien,  il  n'aime  que  deux  choses  : 
son  violon  et  son  édredon.  Étendu  sur 
une  botte  de  paille,  il  se  couvre  de 
l'édredon,  et  dort  le  temps  qu'il  ne  con- 
sacre pas  à  la  musique.  En  dehors  du 
sommeil,  son  violon  est  son  dieu. 


Un  jour  que  des  agents  le  poursui- 
vaient, un  romanitchcl  arriva  tout 
essoufflé  rue  Letort,    tendit   son   violon 
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à  ses  amis  et,  délivré  de  tout  souci, 
s'écria  :  «  Maintenant,  les  cognes  peu- 
vent me  prendre,  ça  m'est  égal!  »  Son 
père  et  son  grand-père  étaient  morts 
fous,  le  violon  à  la  main,  secoués 
d'étranges  frisgons,  hantés  de  rêves 
sans  nom  que  traversaient  les  galopantes 
mélodies  du  pays  des  tziganes.  On  avait 
voulu  les  embaucher  dans  un  orchestre  : 
«  Jamais!  avaient-ils  répondu;  il  nous 
faut  les  forêts  et  la  liberté  !  » 

En  général,  cependant,  le  romanitchel 
s'installe  volontiers  sur  les  tréteaux  de 
la  foire,  où  ses  triomphantes  mousta- 
ches et  ses  biceps  développés  lui  valent 
des  succès  de  plus  d'un  genre.  Chez 
lui,  il  est  maître,  il  est  roi  :  sa  femme 
est  tenue  de  gagner  pour  lui,  de  le 
servir  et  de  manger  ses  restes. 

Lorsqu'un  homme  n'a  plus  de  femme, 
ses  parents  et  amis  le  recueillent,  le 
logent,  l'habillent,  lui  donnent  le  cou- 
vert, jusqu'à  ce  qu'il  ait  trouvé  une 
autre  esclave  chargée,  comme  était  la 
première,  de  pourvoir  à   son  entretien. 

Le  mariage  ne  nécessite  de  visite  ni  à 
l'église  ni  à  la  mairie  :  le  plus  ancien  de 
la  tribu  s'approche  solennellement  des 
deux  époux,  tend  à  l'homme  une  coupe 
de  vin,  à  la  femme  une  bouchée  de 
viande,  et  prononce  ces  paroles  :  «  Tu 
bois,  dit-il,  à  l'homme,  le  sang  de  ta 
femme.  »  Et  à  l'épouse  il  dit  :  «  Tu 
manges  la  chair  de  ton  homme.  »  Une 
cruche  pleine  d'eau  est  ensuite  apportée, 
et  le  vieillard  la  laisse  tomber,  elle  se 
brise  et  le  liquide  éclabousse  les  assis- 
tants pour  leur  rappeler  que  le  bonheur, 
objet  fragile,  peut  s'enfuir  au  moindre 
choc  et  se   perdre  à  tout  jamais. 

Quand  une  femme  abandonne  son 
mari,  elle  est  recherchée  par  toute  la 
famille,  arrêtée,  ramenée  rue  Letort, 
livrée  à  ses  compagnes  qui  l'accablent 
d'outrages  et  lui  tailladent  la  figure. 
Mais  il  est  rare  que  cette  justice  primi- 
tive ait  à  s'exercer  :  la  romanitchel  n'a 
d'autre  souci  que  de  rapporter  à  son 
homme  le  plus  d'argent  possible;  son 
métier  principal    consiste    à    duper   les 


gadj'o  en  leur  disant  la  bonne  aventure, 
qu'elle  appelle  la  bonne  ferle.  Les  pré- 
fets de  police  ont  beaucoup  entravé 
ce  commerce,  qui  ne  s'étale  plus  dans 
les  foires,  mais  que  l'amour  de  l'hu- 
manité pour  le  merveilleux  entretien- 
dra longtemps  encore. 

Le  romanitchel  est  un  homme  du 
Nord.  Le  gitane  vient  du  Midi. 

Avare,  rusé,  sobre  comme  tous  les 
méridionaux,  il  laisse  au  romanitchel 
les  exercices  forains  et  la  musique;  lui, 
il  maquignonne,  il  dresse  des  chevaux, 
il  en  vole  aussi  et  court  au  loin  les 
vendre.  En  possession  d'une  forte 
somme,  il  la  joue  d'un  bloc  aux  cartes, 
la  perd  ou  la  multiplie  et,  dans  ce  der- 
nier cas,  la  dépense  en  fêtes. 

Les  gitanes  sont  catholiques  et  le 
mariage  est  chez  eux  entouré  de  respect. 
Lorsque  deux  jeunes  gens  se  sont  pro- 
mis l'un  à  l'autre,  loin  d'être  admis  à 
se  faire  la  cour,  ils  sont  tenus  de  s'évi- 
ter, de  ne  jamais  s'adresser  la  parole; 
les  plus  minutieuses  enquêtes  sont  faites 
par  la  mère  du  jeune  homme  pour  s'as- 
surer de  la  vertu  de  la  jeune  fille. 

La  gitane  doit  à  son  mari  le  respect 
et  la  nourriture.  A  la  campagne,  elle 
fournit  sa  table  de  volailles  obtenues 
à  peu  de  frais  :  un  hameçon  attaché  à 
un  fil  est  habilement  disposé  près  des 
basses-cours  des  fermes.  La  gitane,  au 
moment  voulu,  tire  le  fil  et  «  pêche  » 
des  poules  qu'elle  appelle  «  candies  ». 
A  la  ville,  la  moderne  Carmen  se  fait 
une  spécialité  du  vol  à  l'étalage  et  du 
vol  au  (c  rendez-moi  ».  Les  roulottes  des 
gitanes  ont  toujours  un  air  de  bric-à- 
brac,  de  bazar  universel  où  des  boîtes 
de  sardines  voisinent  avec  des  coupons 
de  soie  et  des  paires  de  chaussures. 

Ennemis  de  la  société,  ils  aiment, 
nous  l'avons  dit,  leur  famille.  Ils  ont 
en  particulier  le  culte  des  morts.  Aux 
approches  de  la  Toussaint,  on  les  voit 
arriver  du  Midi  et  s'agenouiller  sur  la 
tombe  de  leurs  parents.  Ce  serait  pour 
eux  un  malheur  de  ne  pouvoir  entre- 
tenir une  forêt  de  cierges  autour  d'un 
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cercueil.  Les  morts  ne  sont  ensevelis 
qu  après  avoir  reçu  la  visite  de  tous 
leurs  parents.  Avec  eux,  on  enterre  les 
vêtements  et  les  menus  objets  qui  furent 
à  leur  usage.  Il  arrive  parfois  aux  em- 
ployés des  pompes  funèbres  de  retirer, 
des  cercueils  qu'ils  ne  peuvent  clouer, 
des  sacs  entiers  de  linge.  Du  reste,  ce 
linge  ne  sert  plus  à  personne  :  «  Ça  por- 
terait malheur!  » 

Jusqu'à  ces  derniers  temps,  les  noma- 
des   de    Montmartre,    romanitchels    et 


Sortie  de  prison,  elle  réclama  les  chers 
petits.  On  lui  demanda  de  prouver 
qu'elle  était  leur  mère  :  impossible! 
Cette  infortune  a  fait  le  tour  des  ca- 
rettes  et  a  produit  ses  fruits. 

Les  oblig-ations  militaires  commencent 
également  à  trouver,  rue  Letort,  une 
entière  soumission.  Il  est  arrivé,  l'autre 
jour,  à  un  hercule  de  foire  de  solliciter 
du  ministre  de  la  guerre  son  admission 
dans  les  dragons  :  il  avait  trente-quatre 
ans!  On  l'a  incorporé  et  certes,  en  face 
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gitanes,  professaient  une  noble  indiffé- 
rence pour  les  papiers  d'état  civil;  mais 
les  cruels  mécomptes  qu'ils  éprouvèrent 
leur  donnèrent  à  entendre  que,  pour 
jouir  des  bienfaits  d'une  société  hu- 
maine, il  faut  en  accepter  les  charges 
et  les  ennuis.  Dernièrement,  une  vieille 
bohémienne,  arrêtée  à  Versailles,  se  vit 
enlever  par  le  tribunal  ses  huit  enfants. 


de  l'ennemi  ce  sera  un  soldat  sans  peur; 
mais,  en  temps  de  paix,  je  ne  voudrais 
pas  qu'on  le  casernàt  près  de  la  fron- 
tière espagnole.  Qui  sait  ce  que  pour- 
rait faire  cet  être  tout  d  instinct  ?  Les 
Pyrénées  sont  si  belles  et  la  liberté 
reconquiert  si  \ite  son  empire  sur  ses 
enfants  ! 
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Les  premiers  essais  de  pavage  en 
bois  furent  tentés  à  Londres  en  1839, 
mais  ils  ne  réussirent  guère  et  furent 
bientôt  abandonnés,  sauf  dans  quelques 
voies  de  la  cité  obstinément  fidèles  à  ce 
système. 

Au  bout  d'une  trentaine  d'années,  ce 
procédé  prit  une  extension  nouvelle  et 
sans  cesse  grandissante,  grâce  à  l'adop- 
tion de  la  fondation  sur  béton,  qui 
donne  des  chaussées  à  la  fois  résistantes 
et  élastiques. 

Dès  1884,  le  pavage  de  bois  était 
employé  sur  une  longueur  de  85  kilo- 
mètres, et  à  l'heure  actuelle  on  peut 
dire  que  Londres,  tout  au  moins  dans 
ses  quartiers  élégants,  est  sans  excep- 
tion pavée  en  bois. 

Dès  1 84'2,  on  avait  fait  à  Paris  une  expé- 
rience timide,  renouvelée  sans  plus  de 
succès  en  1865,  rue  Madame;  en  1867, 
boulevard  de  la  Chapelle;  en  1868,  rue 
du  Dragon.  Les  frais  d'entretien  exces- 
sifs —  3  à  4  francs  par  an  —  amenèrent 
la  déconfiture  et  la  disparition  des  mul- 
tiples sociétés  formées  pour  l'exploita- 
tion de  procédés  divers,  mais  également 
mauvais. 

En  dépit  de  ces  échecs,  la  Ville  de 
Paris  agréa,  en  1881,  les  propositions 
d'une  compagnie  anglaise  qui  s'enga- 
geait à  supporter  les  frais  du  pavage,  à 
n'exiger  aucune  rémunération  et  à  réta- 
blir la  chaussée  dans  son  état  primitif 
en  cas  d'insuccès  après  deux  ans  d'usage. 
Les  pavés,  de  15  centimètres  de  hauteur, 
étaient  simplement  posés  sur  une  couche 
de  béton  de  pareille  épaisseur.  On  les 
plaçait  en  contact  par  leur  petit  bout  de 
8  centimètres;  un  joint  de  9  millimè- 
tres réservé  entre  les  rangées  succes- 
sives était  rempli  par  une  composition 
bitumineuse.  C'est  encore  à  peu  de  chose 
près  le  procédé  en  usage. 

La     première     tentative    opérée,   rue 


Montmartre  et  boulevard  Poissonnière, 
donna  de  si  bons  résultats  que,  sans 
attendre  le  délai  stipulé,  le  Conseil  mu- 
nicipal autorisa  l'application  du  procédé 
sur  la  partie  basse  de  l'avenue  des 
Champs-Elysées,  entre  le  rond-point  et 
la  place  de  la  Concorde,  soit  sur  une 
surface  de  "28000  mètres  carrés. 

Aussitôt,  des  sociétés  nouvelles  se 
constituèrent,  et  l'on  vit  le  pavage  en 
bois  se  substituer  aux  chaussées  empier- 
rées sur  la  ligne  des  boulevards  et  en 
bien  d'autres  points. 

Mais  ces  entreprises  particulières 
avaient  le  tort  de  coûter  fort  cher  à  la 
Ville,  près  de  5  francs. par  mètre  carré 
et  par  an  :  aussi  celle-ci  se  décida-t-elle . 
à  en  arriver  à  l'exécution  directe.  Dès 
1886,  le  Conseil  municipal  décidait 
l'exécution  en  régie,  c'est-à-dii'e  à  ses 
frais,  sous  la  surveillance  de  ses  ingé- 
nieurs, des  travaux'  de  pavage  en  bois 
du  quartier  Marbeuf,  de  l'avenue 
d'Antin,  de  la  rue  de  Londi'es,  etc. 

A  cette  époque  remonte  la  création 
de  l'usine  du  quai  de  Javel,  d'où  sorti- 
rent cette  première  année  les  cubes  de 
bois  nécessaires  pour  paver  une  surface 
de  19000  mètres  carrés.  Aujourd'hui, 
elle  a  plus  que  décuplé  sa  production. 

La  surface  totale  pavée  en  régie  est 
actuellement  de  950000  mètres  carrés  ; 
celle  qui  a  été  effectuée  et  se  trouve 
encore  entretenue  par  les  sociétés  par- 
ticulières dépasse  450000  mètres  carrés. 
Plus  de  100  000  mètres  carrés  ont  été 
exécutés  à  la  demande  des  propriétaires 
riverains;  dans  ce  cas,  leur  contribu- 
tion varie  du  quart  au  tiers  de  la  dé- 
pense totale  par  mètre  carré,  qui  est  à 
ce  jour  d'environ  19  francs. 

Quelques  derniers  chiffres  compléte- 
ront ces  renseignements  généraux.  La 
surface  totale  de  pavage  en  bois  à  Paris 
était,  l'année  dernière,de  1400000  mètres 
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carrés,   soit  environ    le  dixième  de    la 
surface  totale  des  chaussées. 

Mètres  carrés. 

Surface  a^phaltée 385  000 

—  empierrée 1  300000 

—  pavée  en  pierre   .     0  000  000 

La  fabrication  du  pavai^e  est  dirigée 
par  M.  Locherer,  le  très  aimable  inj^é- 
nieur  de  la  1"'  section  des  travaux  de 
la  \'ille,  secondé  par  M.  Meneau. 

Des  études  scientifiques  minutieuses, 


complétées  par  des  expériences  répé- 
tées sur  les  divers  bois  susceptibles 
d'être  employés  au  pavage,  ont  permis 
de  les  classer  dans  l'ordre  suivant,  qui 
représente  leur  résistance  au  choc  et  à 
peu  près  parallèlement  leur  résistance  à 
l'usure  par  le  frottement  : 

1.  Bois  de  fer.        tx  Teck. 

'2.  Liem.  7.  Pin  des  Landes. 

3.  Karri.  8.  Pin  du  Nord. 

i.  Jarrah.  0.  Sapin  desN'osges. 

5.  Pitchpin.  10.  Sapin  de  l'Orne. 
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Si  vous  ne  reculez  pas  devant  des 
termes  techniques,  sachez  les  princi- 
paux éléments  exigés  du  bois  de  pavage  : 

1"  Des  fibres  prépondérantes,  longues, 
à  sections  variables,  groupées  en  fais- 
ceaux nombreux  et  compacts  ; 

'2"  Des  vaisseaux  de  petit  diamètre 
peu  nombreux,  également  répartis  sur 
tout  l'accroissement; 

3"  Un  parenchyme  (tissu  cellulaire) 
peu  abondant,  à  parois  épaisses,  réparti 
en  minces  lamelles  entre  les  groupes 
des  fibres.  (J'emprunte  ces  indications 
précises  au  volume  si  documenté  de 
M.  Albert  Petche,  ancien  ingénieur  du 
service  municipal  de  la  Ville  de  Paris  : 
le  Bois  et  ses  applications  au  pavage.) 

Le  pin  des  Landes,  auquel  les  ingé- 
nieurs de  la  Ville  ont  donné  la  préfé- 
rence après  des  études  comparatives 
très  minutieuses,  possède  une  solidité 
relative  très  remarquable  ;  il  se  comporte 
assez  bien  pour  rester  en  place  pendant 
neuf  ans  sans  détérioration  notable.  Il 
coûte,  en  wagon,  en  gare  de  Paris, 
environ  60  francs  le  mètre  cube  en  ma- 
driers —  y  compris  l'octroi,  9  francs;  et 
la  douane,  7  francs. 

Afin  d'éviter  les  frais  d'intermé- 
diaire, la  Ville  de  Paris  traite  directe- 
ment avec  les  propriétaires;  elle  a  une 
clientèle  de  fournisseurs  habituels  bien 
au  courant  de  ses  exigences  :  aussi  les 
rebuts  ne  dépassent-ils  guère  5  pour  100. 
Chaque  commande  n'excède  pas  1 50  à 
200  mètres  cubes,  toutes  les  fois  qu'il 
est  possible  de  s'en  tenir  à  ces  quantités 
relativement  minimes,  précisément  pour 
permettre  aux  petits  propriétaires  de  les 
exécuter. 

Les  arbres  employés  au  pavage  ont 
généralement  de  soixante  à  soixante- 
dix  ans;  comme  ils  ont  été  plantés  en 
même  temps  dans  les  sables  des  Landes, 
la  forêt  est  coupée  à  blanc  et  rapporte 
ainsi  environ  1  '200  francs  l'hectare. 

Après  le  pin  des  Landes,  qui  repré- 
sente au  moins  les  neuf  dixièmes  du 
bois  employé  au  pavage  de  Paris,  vien- 
nent les  espèces  de  qualités  plus  résis- 


tantes réservées  pour  les  chaussées  à 
grande  circulation.  C'est  ainsi  que  le 
karri  est  employé  sur  une  partie  du 
boulevard  de  Sébastopol.  Le  karri  est 
un  arbre  d'Australie  de  la  famille  des 
Eucalyptus,  dont  le  tronc  absolument 
droit  atteint  communément  40  et  même 
50  mètres  de  hauteur;  il  vaut  à  Londres 
environ  120  francs  le  mètre  cube  et 
155  francs  à  Paris. 

Les  bois  provenant  des  colonies  fran- 
çaises (Sénégal,  Côte  d'Ivoire,  Congo) 
ont  commencé  depuis  très  peu  de  temps 
à  faire  leur  première  apparition  sur  les 
chaussées  parisiennes;  mais  ils  présen- 
tent de  tels  avantages  que  leur  emploi 
ne  peut  manquer  de  se  généraliser  à 
bref  délai,  aussitôt  que  les  approvision- 
nements seront  organisés  d'une  façon 
régulière. 

Après  l'abatage,  qui  doit  toujours 
être  fait  hors  de  sève  pour  diminuer  la 
proportion  de  matières  azotées,  on 
cherche  à  faire  sécher  les  bois  d'une 
façon  naturelle  en  isolant  les  pièces  par 
des  appuis  épais  facilitant  la  circula- 
tion de  l'air,  et  en  les  recouvrant  de 
panneaux  mobiles  qui  les  préservent  du 
soleil  et  de  la  pluie.  Outre  ces  précau- 
tions destinées  à  purger  les  bois  de  leur 
sève,  il  est  le  plus  souvent  nécessaire 
de  recourir  à  un  traitement  préventif 
contre  la  fermentation  des  éléments 
putrescibles,  le  créosotage. 

La  créosote,  ou  plus  exactement  l'huile 
lourde,  est  un  des  produits  de  la  distil- 
lation du  goudron  de  houille  provenant 
du  gaz  d'éclairage.  Cette  opération  est 
inutile  pour  les  bois  durs,  tels  que  le 
kai'ri  et  le  teck. 

Mais  le  créosotage  ne  se  fait  que 
quand  le  bois  est  sectionné  en  pavés. 
Suivons  donc  d'abord  les  opérations  que 
subissent  les  madriers  pour  arriver  à 
cette  forme.  A  l'usine  de  Javel  on  em- 
ploie simultanément  la  scie  circulaire 
et  la  scie  à  ruban. 

Celle-ci  consiste  en  une  lame  mince,, 
étroite,  que  l'on  tend  verticalement^ 
après  avoir  soudé  les  deux  bouts  libres,. 
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sur  deux  poulies  de  même  diamètre 
superposées  dans  un  même  plan  vei'- 
lical.  La  lame  tourne  à  la  vitesse  de 
35  mètres  à  la  seconde  et  dans  le  même 


On  appuie  lextrémilé  des  madriers 
à  tronçonner  sur  une  butée  fixe  placée 
à  une  distance  rigoureusement  égale  à 
la    hauteur    du    pavé    à    obtenir;    pour 
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femps  la  poulie  l'ait  170  tours.  La  ten- 
sion delà  lame  est  telle  qu'il  faut,  quand 
le  travail  cesse,  recourir  à  une  vis  spé- 
ciale pour  éviter  une  rupture  par  con- 
traction à  la  suite  du  rerroidissomcnl  de 
l'outil. 


cela,  les  madriers  sont  placés  sur  un 
chariot  auquel  le  scieur  imprime  un 
mouvement  de  va-et-vient  dans  le  sens 
perpendiculaire  au  plan  où  se  meut  la 
scie,  tandis  qu'un  aide  tait  avancer  le 
chariot.    Celui-ci.     d'une     longueur    do 
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4  mètres,  roule  sur  des  rails  en  fer;  sa 
course  est  égale  à  la  largeur  des  ma- 
driers, en  moyenne  0"\"22.  La  scie  à 
ruban  Perin-Panhard  donne  8  000  pavés 
par  journée  de  dix  heures. 

La  tronçonneuse  Panhard -Levassor 
est  une  machine  infiniment  plus  ingé- 
nieuse, qui  fabrique  automatiquement 
cinq  pavés  à  chaque  coup  de  balancier. 
Elle  se  compose  essentiellement  d'un 
châssis  oscillant,  portant  quatre  lames 
circulaires  ;  elle  produit  une  telle  quan- 


On  emploie  la  scie  circulaire  pour 
chanfreiner,  c'est-à-dire  pour  évider  les 
pavés  destinés  à  être  placés  en  contact 
avec  les  rails  de  tramways,  mais  surtout 
pour  rescier  les  vieux  pavés.  En  effet, 
les  pavés  enlevés  des  voies  que  l'on  veut 
réparer  ne  sont  pas  toujours  jetés  au 
rebut;  s'ils  ne  sont  pas  pourris,  on 
enlève  d'un  trait  de  scie  la  partie  supé- 
rieure inégale  et  bossuée  et  on  les  fait 
resservir.  Cette  opération  de  resciage 
réserve  parfois  des  surprises  :  ainsi,  on 
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tité  de  sciure  qu'il  faut  protéger  les 
ouvriers  par  une  ventilation  spéciale. 
Ces  ouvriers  sont  au  nombre  de  six, 
sans  compter  quatre  approvisionneurs. 
La  tronçonneuse  ne  donne  pas  moins  de 
20  000  pavés  par  journée  de  dix  heures. 
Quant  à  la  tronçonneuse  d'Espin  et 
Achard,  qui  donne  12  000  pavés  par 
jour,  l'explication  de  son  fonctionne- 
ment exigerait  d'interminables  détails 
techniques  ;  elle  est  basée  aussi  sur  la 
combinaison  de  quatre  scies  circulaires 
débitant  cinq  pavés  à  chaque  coup  de 
balancier. 


a  trouvé  récemment,  à  la  surface  avivée 
d'un  vieux  pavé,  une  bague  en  or  qui 
avait  pénétré  dans  les  fibres  du  bois.  Du 
coup  la  scie  a  été  mise  hors  de  service. 
Les  vieux  pavés  sont  quelquefois  con- 
servés et  simplement  ébarbés,  c'est-à-dire 
qu'on  rogne  la  partie  étoupeuse  qui 
forme  champignon  à  la  surface  du  pavé 
après  un  certain  temps  d'usage.  Cette 
opération,  qui  se  fait  très  rapidement, 
est  très  économique,  grâce  à  l'emploi 
d'une  ébarheuse  mécanique,  de  con- 
struction très  ingénieuse,  dont  l'idée 
est  due  à  M.  Soyer,  chargé  de  la  direc- 
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lion  de  l'usine  de  Javel.  Elle  se  compose 
d'une  série  de  lames  montées  sur  un 
même  arbre  tournant  à  grande  vitesse 
et  actionné  électriquement. 

La  distribution  d'électricité  qui  existe 
sur  toute  la  surface  de  l'usine  permet  de 
transporter  ces  ébarbeuses  immédiate- 
ment à  proximité  des  tas  de  vieux  pavés 
à  traiter,  évitant  ainsi  des  déplace- 
ments et  des  manipulations  inutiles. 

Les  tronçons  de  pavés  reconnus  inuti- 
lisables sont  vendus  6  francs  le  mètre 
cube,  et  constituent  un  mode  de  chauf- 
fage vraiment  économique.  Générale- 
ment trop  considérables  pour  être  acquis 
par  des  particuliers,  les  lots  de  pavés 
inutilisables  sont  achetés  par  des  mar- 
chands de  bois  en  g-ros  qui  les  reven- 
dent au  détail  à  un  prix  modéi'é,  met- 
tant chaque  pavé  à  environ  5  centimes. 

On  nomme  repiquage  l'opération  qui 
consiste  à  remplacer  les  parties  de 
pavés  usés  ou  pourris  produisant  des 
floches.  Elle  est  peu  importante  par 
rapport  à  l'étendue  de  la  surface  totale; 
ainsi,  les  l'JOOOO  mètres  carrés  du 
quartier  Marbeuf  n'ont  occasionné  au 
bout  de  sept  ans  que  pour  6  000  à  7000 
francs  de  repiquage,  c'est-à-dire  moins 
de  ()  centimes  par   mètre  carré  et  par  an. 

Quand  on  veut  remplacer  complète- 
ment le  pavé  d'une  \oie  ou  d'une  frac- 
tion de  voie,  l'opération  est  beaucoup 
plus  simple  et  plus  rapide  que  celle  du 
premier  établissement.  Suivant  les  em- 
placements, on  peut  poser  de  500  à 
1500  mètres  carrés  de  pavés  par  jour. 
Ainsi,  la  place  de  la  Concorde  a  été 
refaite  en  cinquante-huit  jours  (dont 
six  jours  de  repos),  ce  qui,  pour  la  tota- 
lité de  la  surface  qui  est  de  10  000  mè- 
tres carrés,  représente  un  avancement 
quotidien  de  7(56  mètres  par  jour. 

Pour  en  finir  avec  l'outillage  de  l'usine 
de  Javel,  il  nous  reste  à  voir  le  créoso- 
lage.     L'huile     lourde,     improprement 


appelée  créosote,  assure  la  conservation 
par  les  carbures  acides,  qui  coagulent 
l'albumine  et  tuent  les  micro-organismes, 
et  aussi  par  une  action  chimique  en 
bouchant  les  pores  du  bois  et  en  rédui- 
sant la  pénétration  de  l'eau  et  de  l'air 
nécessaires  au  développement  des  germes 
malfaisants.  Au  sortir  de  la  scie,  les 
pavés  sont  placés  dans  un  wagonnet  qui 
les  amène  sous  un  réservoir  rempli  de 
créosote;  il  suffit  alors  d'ouvrir  un  robi- 
net pour  que  la  substance  remplisse  le 
wagonnet  et  pénètre  dans  les  pores  du 
bois.  Au  bout  de  dix  minutes,  les  pavés 
sont  suffisamment  imprégnés  de  1  huile 
lourde;  le  Avagonnet  roulant  sur  les  rails 
qui  sillonnent  l'usine  les  emporte  vers 
les  points  de  dépôt. 

L'amoncellement  des  madriers  et  sur- 
tout des  pavés  fabriqués  dans  les  dépen- 
dances de  l'usine  de  Javel  produit  une 
impression  étrange  et  fait  songer  à  quel- 
ques alignements  surhumains  de  con- 
structions des  âges  préhistoriques  ou  de 
la  période  ninivite. 

Ils  sont  là  par  centaines  de  mille  soi- 
gneusement étiquetés  :  karri,  teck,  pin 
des  Landes,  etc.  Les  ouvriers  puisent 
sans  cesse  à  ces  réserves,  pratiquant 
des  brèches  que  comble  aisément  la 
fabrication  quotidienne. 

A  cette  heure,  six  millions  de  pavés 
sont  emmagasinés  là,  de  quoi  paver  en 
bois,  du  jour  au  lendemain,  3  hectares 
de  superficie  ! 

Toute  scierie  doit,  cfit-on,  brûler  une 
fois  par  dix  ans.  Cette  calamité  a  été 
épargnée  jusqu'à  ce  jour  à  l'usine  mu- 
nicipale de  Javel,  grâce  à  une  organisa- 
lion  complète  des  secours  d'incendie  ; 
bien  mieux,  l'usine  a  pu,  par  ses  seules 
ressources,  coopérer  très  activement  à 
l'extinction  d'un  incendie  qui  s'était 
déclaré  dans  une  usine  du  voisinage. 

C.    DV.    Nkromii:. 
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Pour  entrer  en  Bohême  en  venant  de 
Ba3'reuth  et  avant  d'arriver  à  Pilsen, 
célèbre  par  sa  bière  exquise  et  légère, 
la  plus  jolie  route  est  de  passer  par 
Marienbad. 

«  Lorsque  j'y  arrivai,  je  pesais  bel  et 
bien  cent  quatre-vingt-cinq  livres  ;  à 
ma  grande  joie  je  m'en  vais  n'en  pesant 
que  cent  soixante-cinq.  Dites  !  n'est-ce 
pas  merveilleux?  Que  le  diable  emporte 
la  graisse  1  » 

Ce  sont  là  les  vers  griffonnés  au 
crayon  que  je  m'amusais  à  déchiffrer 
sur  un  poteau  barbouillé   de   chaux  du 


('    Melsery-Tempel  »,    un    de    ces 
belvédères    comme    il    s'en    ren- 
contre sur   les   hauteurs    de    Ma- 
rienbad et  qui,  tout  en  servant  de 
points  de  vue  aux  promeneurs,  semblent 
se  prêter  singulièrement  à   l'échange  de 
ce  genre  de  confidences. 

C'était  au  début  de  ma  première  saison 
à  Marienbad,  et  j'étais  encore  dominé 
par  ce  sentiment  de  superstitieux  res- 
pect et  d'espoir  timide  qui  remplit  les 
humains  aux  rondeurs  menaçantes  à 
l'approche  du  «  Kalten  Karlsbad  »,  le 
((  Garlsbad  froid  ». 

Ces  strophes  où  vingt  livres  dispa- 
raissaient en  trois  vers  me  semblaient 
une  prophétie  et,  bien  qu'elles  m'eussent 
révélé  moins  de   sel  attique  que  de  foi 
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sincère  chez  un  con- 
vaincu, je  m'en  in- 
spirai. M  arienbad  ne 
saurait  tromper  ;  un 
coup  d  œil  sur  cet 
agréable  séjour  et 
la  confiance  existe. 
C  est  une  agréable 
vision  pour  le  voya- 
geur que  ce  pano- 
rama qui  surgit  tout 
à  coup,  cette  verte 
vallée,  astiquée  et 
pimpante,  avec  ces 
collines  aux  gra- 
cieuses ondulations, 
d'où  émergent,  ici, 
une  énorme  tour  de 
granit,  là,  des  bel- 
védères scintillants. 
On  se  dit,  devant  un 
tel  aménagement  de 
points  de  vue,  qu'il 
doit  y  avoir  beau- 
coup à  Aoir  dans  la 
vallée.  Cette  vallée 
est  un  seul  grand 
parc,  et  l'amphi- 
théâtre de  collines, 
une  même  grande 
forêt  de  bois  rési- 
neux aux  salutaires 
émanations. 

On  comprend  alors 
cette  consommation 
de  kilomètres,  deve- 
nue dans  le  pays  une 
mesure  d'hygiène  en 
même  temps  qu'un 
sport  dont  on  ne  se 
fatigue  pas.  J'ai  suivi 
des  centaines  de  fois 
les  sentiers  de  ces 
collines,  j'en  ai 
appris  par  cn'ur  les 
coins  et  recoins,  j'ai 
baptisé  les  beaux 
arbres  de  la  forêt  et 
elle  reste  pour  moi 
toujours      nouvelle. 
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Des  chemins  lisses 
comme  un  parquet  des- 
cendent des  hauteurs  et 
sillonnent  la  vallée.  Est-il 
un  sentier  plus  joli  que 
celui  qui  passe  en  ser- 
pentant devant  la  ((  petite 
Suisse  »  ;  une  allée  plus 
ravissante  au  crépuscule 
que  celle  delà  Waldquelle 
(source  du  bois),  près  du 
moulin;  un  plus  charmant 
chemin  pour  aller  déjeu- 
ner que  celui  de  <(  Belle- 
vue  »  ;  un  bois  mieux 
ombragé,  l'après-midi, 
que  celui  qui  s'étend  au 
dessus  du  Kieselhof  et  où 
l'on  remontera  g-aillar- 
dement  après  la  partie 
de  billard  ?  Et  que  de 
sites  plaisants  !  que  d'en- 
di^oits  curieux  !  Le  «  Ma- 
récage »,  en  pleine  forêt,  cette  tourbière 
noirâtre,  avec  ses  mares  aux  reflets 
jaunes,  verts  et  bleus,  et  sa  petite  source 
donnant  toute  l'année  une  boisson 
pétillante,     carbonatée,     ou    encore    le 


LA     CROIX     DU     CHOLERA 


a     végétation 
des     habitués 


«    Cimetière   juif    >>     à 

drue,     ignoré    de     bien 

de   Marienbad.    Tel    carrefour    dans    la 

forêt  pourrait  être  appelé  le  Marché  aux 

chiens,  car  il  y  a  toujours  là  en  vente 
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une  douzaine  de  griffons  el  de  caniches, 
format  de  poche.  Ou  bien  le  Jardin 
zoologique,  ce  petit  royaume  de  Mel- 
ternich,  qui  a  plus  de  chevreuils  que 
d'habitants.  Et  aussi  ce  panorama  de 
TEgerland,  vu  des  hauteurs  dllohen- 
dorf,  si  vert,  si  frais,  avec  ces  sites  aux 
noms  si  frais  aussi  :  Amongrûn,  Ulrichs- 
griin,  etc.  ;  de  même,  le  petit  village 
d'Auschowitz  avec  le  monument  de 
Tempei^eur  Joseph,  ou,  si  l'on  s'égare 
sur  les  hauteurs  de  la  vallée  suivante: 
Gibacht,  Siehdichfûr  (Attention.  — 
Garde  à  toi  ,  ces  localités  aux  noms 
avisés  datant  de  la  guerre  des  hussites. 

Le  seul  souvenir  de  ces  bienfaisantes 
promenades  me  rend  plus  svelte  et  plus 
léger  et  je  pense  à  l'imposante  quantité 
de  kilogrammes  que  j'ai  laissés  là-bas. 
J'étais  toujours  le  premier  à  la  source 
et  je  manquais  rarement  les  premières 
notes  de  la  musique  des  bains,  à  six 
heures.  Elle  commence  toujours  par  une 
prière  du  matin,  le  «  Choral  »,  ou, 
comme  l'appellent  volontiers  les  audi- 
teurs venus  là  de  bonne  heure  et  bâillant 
encore,  le  «  Chloral  »,  délicate  compa- 
raison avec  ce  soporifique. 

C'est  un  ami,  un  vétéran  de  Marien- 
bad,  qui  m'instruisit  dans  l'art  d'y 
prendre  les  eaux.  Il  se  forme  ainsi 
d'étranges  docteurs  et  je  connais  un 
l^sculape  privé  qui  va  jusqu'à  prescrire 
la  couleur  du  cordon  auquel  on  attache 
le  gobelet.  «  Prenez  donc  une  courroie 
noire,  un  cordon  rouge  est  encore  trop 
pour  vous.  »  Ou  bien  :  w  Ne  buvez  pas 
dans  un  gobelet  de  verre,  prenez-en  un 
de  porcelaine,  comme  à  Carlsbad.  » 
D'autres  s'en  rapportent  à  un  hôte  de 
marque  qui  ne  peut  manquer  d'avoir 
pris  conseil  du  meilleur  médecin  des 
bains  ^t  suivent  scrupuleusement  le 
même  traitement.  C'est  ainsi  que  je  vis 
la  comtesse  de  Paris  servir  de  modèle  à 
toute  une  colonie  de  dames  galiciennes, 
ce  qui  paraissait  fort  l'amuser. 

Un  curieux  cou[)  d'œil  que  cette  ter- 
rasse des  bains  Kurtorrasse'i  entre 
Kreuzbrunn  et  Ferdinandsbrunn  (source 


Ferdinand I,  de  six  à  huit  heures  du 
matin.  On  ne  peut  rien  désirer  de  plus 
cosmopolite.  Le  long  des  élégantes  co- 
lonnades de  fer  se  croisent  et  se  saluent 
en  toutes  langues  l'Europe  et  l'Amé- 
rique, l'Asie  et  l'Afrique,  véritable  ré- 
édification de  la  tour  de  Babel. 

Quelle  excellente  raison  pour  s'incul- 
quer les  principes  de  la  linguistique  I 

Il  y  avait  près  de  la  porte  de  mon 
hôtel  un  banc  de  bois  ordinaire  que 
nous  nous  plaisions  à  appeler  la  u  Ban- 
que de  France  »,  parce  que,  tous  les 
soirs,  de  dix  à  onze  heures,  il  se  trou- 
vait envahi  d'un  cercle  de  Français  aux 
formes  ultra-redondantes  qui  se  livraient 
là  à  l'exercice  de  leur  langue,  mais  que 
l'on  ne  rencontrait  jamais  le  matin  au 
petit  lever  de  Marienbad.  On  y  voyait 
des  financiers  ,  naturellement  ;  mais 
aussi  des  artistes,  surtout  des  chanteurs. 
Il  est  curieux  de  voir  combien  l'art 
dramatique  semble  favoriser  l'art  adi- 
peux de  ses  interprètes.  Combien  de 
fois  n'ai-je  pas  rencontré,  autour  de  la 
fontaine  résolvante,  tous  les  «  Hugue- 
nots »  et  les  o  Lohengrin  »,  depuis  Min- 
nie  Hauck,  l'Américaine,  jusqu  à  Toni 
Schli'iger,  la  A'iennoise  ! 

Un  jour,  l'une  de  ces  dames  entendit 
derrière  elle  le  chuchotement  suivant  : 
«  Elle  pèse  101  kilos  ;  j'étais  là  quand 
elle  s'est  fait  peser.  »  Et  »  elle  »  d'ajou- 
ter, en  se  retournant  brusquement  : 
«  Et  10  décas  '.  Elle  avait  certes  rai- 
son. Un  quintal  de  beauté  peut  être 
incommode,  mais  il  n'est  pas  cependant 
sans  beauté.  D'ailleurs,  Jupiter,  qui 
devait  certes  s'y  connaître  en  esthétique 
féminine,  semblait  être  île  cet  avis, 
puisque,  avec  le  grand  choix  d'épouses 
dont  il  pouvait  disposer,  il  fixa  ses 
regards  sur  la  grassouillelte  Junon. 

Marienbad  est  le  paradis  des  fabri- 
cants de  corsets,  et  il  faudra  des  siècles 
pour  que  les  médecins  arrivent  à  mollre 
un  frein  aux  abus  de  celle  instilulion 
anti-hygiéniquo. 

Je  me  souviens  du  scandale  que  pro- 
voquait chaque    matin   une   aristocrate 
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Autrichienne  qui  ne  portait  pas  de  corset 
et  qui  se  contenta,  en  outre,  en  quatre 
grandes  semaines,  de  deux  toilettes  très 
simples,  une  grise  et  une  brune. 

La  note  dominante  dans  la  physiono- 
mie de  la  terrasse  de  Marienbad,  ce 
n'est  ni  le  cosmopolitisme,  ni  l'élégance, 
ni  la  beauté,  c'est  avant  tout  la  rondeur 
des  formes.  Un  Turc  de  191  kilogrammes 
mourut  de  mon  temps  à  Marienbad, 
causant  un  grand  embarras  pour  la  ville 
qui  n'avait  pas  de  cimetière  turc.  Avant 
lui,  c'est  un  marchand  de  gibier  de 
Berlin  pesant  175  kilogrammes  qui  avait 
eu  la  palme  et,  à  une  précédente  saison, 
un  marchand  de  farine  bavarois  avait 
été  le  lion  avec  164  kilogrammes. 

A  noter  aussi  cette  confiance  inébran- 
lable de  la  moitié  au  moins  des  hôtes  de 
Marienbad  dans  les  vertus  miraculeuses 
des  sources  de  l'endroit  et  ces  traite- 
ments fantastiques,  comme  celui  par 
exemple  de  ce  Russe  qui,  imbu  sans 
doute  des  idées  homéopathiques,  ne  se 
nourrissait    que   de   harengs  desséchés, 


reçus  par  caisses  de  Leipzig,  ou  encoi'e 
de  cette  autre  dame  qui,  sur  l'ordon- 
nance d'un  médecin,  versait  dans  sa 
baignoire  2  kilogrammes  de  sucre. 

Longues  courses,  bains  de  vapeur, 
massage,  tous  les  traitements  sont  suivis 
à  Marienbad  pour  réaliser  ce  rêve  de  la 
sveltesse.  De  mon  temps,  notamment, 
la  graisse  la  plus  récalcitrante  n'aurait 
su  l'ésisler  au  massage  d'  «  Adam  et 
Eve  ».  Adam,  un  masseur  au  poing 
puissant,  connu  de  tous  les  habitués  du 
bain  de  vapeur,  et  Eve,  son  épouse, 
qui  se  consacrait  à  la  clientèle  féminine. 

Bien  que  les  sources  soient  toujours 
le  grand  point,  Marienbad,  avec  sa 
vallée  à  l'air  pur,  le  genre  de  beauté 
précieuse  de  ses  sites,  est  couru  l'été 
depuis  quelques  années  par  des  familles 
entières  de  gens  sans  embonpoint  ;  leur 
nombre  croît  chaque  année  et  si,  par 
hasard,  la  ville  cessait  d'être  le  Paradis 
des  gras,  elle  resterait  encore  le  Paradis 
des  maigres. 

0 .     D  A  M  O  T  T  E . 
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Voici  une  œuvre  dun  caractère  ambi- 
tieux et  étrange,  qui  nous  reporte,  par  ses 
dimensions,  au  temps  du  Grand  Ci/rus  et 
de  VAmadis  des  Gaules.  C'est  un  roman  en 
neuf  volumes,  s'il  vous  plaît,  les  Hommes 
de  demain,  par  Marcel  Barrière,  édité  chez 
Alphonse  LEMEnnE.  Celte  œuvre,  de  la- 
quelle et  à  laquelle  il  y  aurait  beaucoup 
à  dire,  est  loin  d'être  indifférente.  Les 
trois  premiers  volumes  seulement  ont  paru. 
Ils  sont  précédés  de  longs  prolégomènes, 
trop  longs,  qui  annoncent  la  suite. 

Titre  général  :  les  Hommes  de  demain, 
heptalogie  divisée  en  deux  trilogies  et  une 
partie  analytique. 

Première  trilogie  ou  trilogie  roma- 
nesque  : 

A.  Le  Xouveau  Don  Juan,  roman  en  trois 
volumes  :  1"  l'Education  d'un  contempo- 
rain ;  2"  le  Roman  de  l'ambition;  .3"  les 
Ihiines  de  l'amour.  —  B.  La  Dernière  Epo- 
pée. —  C.  Le  Boman  de  la  Question  sociale. 

Deuxième  trilogie  ou  trilogie  philoso- 
phique : 

B.  ["L'Art  des  passions  ;  i"  Un  programme 
de  révolution  ;  3°  l'Ame  universelle. 

C.  Partie  analytique  :  le  neuvième  vo- 
lume, Histoire  d'une  œuvre. 

Balzac  et  Zola  ont  eu  ce  goût  pour  les 
grands  tableaux  synoptiques.  Mais  le  tout 
n'est  pas  de  dresser  des  tableaux  et  de 
clouer  des  cadres.  Il  faut  voir  les  toiles. 

Le  premier  tome  est  un  peu  ennuyeux. 
Ce  sont  d'al)ord  vingt-six  pages  de  préface 
générale  à  l'ensemble  de  l'hoptalogie,  sui- 
vies de  quarante  pages  de  préface  spéciale 
au  Nouveau  Don  Juan.  Trop  d'explica- 
tions! Nous  allons  voir,  monsieur! 

Ce  n'est  pas  que  les  idées  manquent  : 
elles  pullulent  dans  ces  pages,  qui  servi- 
raient de  préface  à  un  traité  de  philoso- 
phie sociale.  En  voici  la  théorie  dans  ce 
qu'elle  a  de  plus  directement  important, 
relativement  à  ces  trois  romans  : 

Balzac  a  représenté  toute  une  sCR-ioté  en 
train  de  subir,  de  1"S9  t\  IS4N,  une  Iranslbr- 
nuition  prodigieuse.  Venu  bien  après  les  prc- 
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miers  bouleversements,  Zola  ne  nous  en  a 
montré  que  les  résultats  acquis  à  la  masse. 
Outre  qu'il  n'a  pas  étudie  des  caractères,  mais 
des  fonctions  d'organes,  qu'il  n'a  pas  analysé 
des  pensées,  mais  plutôt  des  instincts,  le  chef 
de  l'école  naturaliste  s'est  fait,  avant  tout,  le 
peintre  de  la  vie  des  masses.  Il  n'y  a  pas  dans 
les  Roiigun-Macquart,  comme  dans  la  Comé- 
die humaine,  des  types  au-dessus  de  l'espèce 
ordinaire,  mis  chacun  en  relief  comme  sur  un 
socle  tournant  d'où  ils  puissent  être  regardés 
sous  toutes  leurs  faces.  Cela  tient  à  ce  qu'au 
milieu  du  xix^  siècle  le  nivellement,  commencé 
à  la  Révolution,  a  produit  la  plupart  de  ses 
effets.  C'est  une  société  nivelée  qu'a  observée 
Zola.  Actuellement,  au  seuil  du  xx«  siècle,  le 
nivellement  dont  je  parle  a  encore  progressé. 
Presque  toutes  les  espèces  d'aristocraties  se 
trouvent  elTacées  ou  détruites. 

L'esprit  d'individualisme  étant  le  carac- 
tère de  la  société  contemporaine,  le  peintre 
de  la  société  doit  nous  présenter  des  indi- 
vidus, des  types.  —  C'est  vrai  :  mais  la  lit- 
térature romanesque  ou  théâtrale  a-t-elle 
jamais  procédé  autrement  que  par  des 
peintures  de  types  généraux"?  On  ne  voit 
pas  quelle  nouveauté  ceci  nous  apporte. 
M.  Barrière  nous  dit  : 

—  Mon  heptalogie  comptera  vingt  types. 
Balzac  a  remué  deux  mille  acteurs. 

De  ces  deux  mille  acteurs,  qui  compte 
et  qui  connaît-on?  Six  ou  sept  types,  tout 
au  plus.  M.  Barrière  va  concentrer  et  con- 
crétiser en  trois  personnages  :  Baratine, 
Fouché-Lahache  et  Rafaël,  «  tout  ce  qui 
est  humain  ou  métaphysique  »  ;  c'est  beau- 
coup promettre  !  Ces  trois  héros  parle- 
ront, en  effet,  de  beaucoup  de  choses, 
sinon  de  omni  re  scibili  ;  mais  un  seul 
sera  vivant  et  intéressant.  Les  deux  autres 
demeurent  à  l'état  de  visions  pâles  et  demi- 
efTacécs  au  dernier  plan.  L'auteur  explique 
ce  qu'il  fora  dans  les  six  volumes  qui  sui- 
vront et  qui  seront  un  tableau  conjectural 
de  la  société  i\  venir.  Il  n'y  a  là  rien  à  rete- 
nir ni  à  discuter.  Quand  les  livres  parai- 
tronl,  on  verra. 

Bornons-nous  à  ce  début,  les  trois  vo- 
lumes du  Xouveau  Don  Juan,  représenta- 
tion   des  principaux  effelsde  l'esprit  d'in- 
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dividualisme  au  moyen  d'un  défilé  de 
tableaux  de  la  vie  contemporaine  obser- 
vée dans  son  milieu  social  le  plus  haut  et 
son  mouvement  le  plus  intense. 

L'auteur  nous  confie  de  son  Don  Juan  : 
—  Il  eût  été  plus  logique  de  l'appeler  le 
Xoiiveau  Faust. 

Nous  nous  demandons  qui  a  bien  pu  l'en 
empêcher.  Et  voilà  Gil  Rlas,  Ryron,  Ham- 
let,  Lara,  Clarisse  Harlowe,  Chérubin,  et 
l'hymne  de  l'Amour  libre,  et  lavenue  du 
Mail,  et  encore  des  professions  de  foi  : 

Si  ce  n'était  point  un  abus  que  de  forj;er 
des  mots,  je  m'approprierais  celui  d'idéo- 
rcalisnie  pour  exprimer  que,  participant  de 
deux  ordres  de  faits  distincts,  mon  genre 
idéalise  et  généralise  en  même  temps  la  réa- 
lité à  travers  les  différents  prismes  de  l'ima- 
gination.  Quant  à  l'analyse  de  sensations  que 
le  scalpel  des  psychologues  se  plaît  à  diviser 
infini  tésimalemen  t.. . 

Évadons-nous  à  travers  les  corridors  de 
ce  péristyle  à  surprises,  et  entrons. 

Bon!  Encore  une  antichambre.  C'est  le 
prologue  de  la  première  des  trois  parties 
de  la  première  trilogie,  —  suivez  bien! 
Durant  quatre-vingt-cinq  pages,  on  nous 
dit  qu'un  officier  de  dragons,  Le  Gow, 
assiste  à  une  soirée,  à  Bordeaux,  où 
chante  une  femme  très  belle,  en  laquelle 
il  reconnaît  l'original  d'un  portrait  qui 
l'avait  vivement  frappé  à  Venise. 

Ce  Le  Gow,  c'est  le  nouveau  don  Juan. 
Il  a  le  je  ne  sais  quoi.  Dès  qu'il  entre,  les 
femmes  l'aiment  et  le  désirent.  Ainsi  cette 
Jania,  l'idole  de  Paris,  qu'il  ne  connaissait 
pas  quand  il  entra  à  l'hôtel  du  banquier 
Fano;  il  fut  son  voisin  de  table  au  souper, 
et,  au  dessert,  ils  en  étaient  à  ce  dia- 
logue : 

Un  soupir,  un  lent  abaissement  des  pau- 
pières furent  la  réponse  de  Jania. 

—  Tu  m'aimeras  donc?  demanda  Le  Gnw, 
tombant  à  genoux,  exalté,  mais  la  voix  chan- 
gée, impérieuse. 

La  jeune  fille,  plongeant  alors  ses  yeux  dans 
l'insondable  abîme  des  yeux  de  don  Juan  pour 
y  voir  le  sort  de  l'amour  qu'elle  allait  y  pré- 
cipiter : 

—  Oui,  dit-elle  avec  une  gravité  qui  fd  pal- 
piter le  jeune  homme. 

Il  serait  long  de  vous  dire  par  le  menu 
ce  qui  a  précédé  cptte  conquête  :  Le  Gow, 


prince  Baratine,  est  d'une  des  plus  grandes 
familles  de  Russie,  orphelin  de  son  père, 
élevé  à  Paris  par  sa  mère,  qui  dut  le  sous- 
traire par  la  fuite  au  tsar,  car  celui-ci 
voulait  garder  cet  enfant  près  de  lui.  Elle 
traversa  l'Europe  à  pied,  mit  son  fils  au 
collège  des  Oratoriens,  à  Toulon.  Dès 
dix-huit  ans,  ce  petit  fit  des  farces  et  mit 
à  mal  une  belle  Américaine,  que  son  mari 
préféra  emmener.  Il  partagea  son  temps 
entre  la  gloire  et  l'amour,  ne  trouva  pas 
de  cruelles,  fit  des  rêves  ambitieux,  causa 
socialisme  avec  l'ami  Fouché  Lahache, 
colonisation  avec  Rafaël,  remua  tous  les 
problèmes  qui  peuvent  passionner  notre 
temps,  séduisit  les  plus  belles  femmes 
de  Paris.  Ruiné,  il  tâcha  d'en  épouser  une 
qui  était  fort  riche  ;  mais  celle-ci  tomba 
mal  à  pi'opos  dans  un  lac  ,en  levant  les 
bras  pour  saisir  sa  voilette  que  le  vent 
emportait.  Il  voyagea,  parcourut  l'Europe, 
échoua  à  Bordeaux,  où  il  séduisit  (voir  le 
prologue)  Jania,  fille  du  peintre  Carminé: 
le  père  mourut  de  jalousie,  la  fille  aima, 
devint  phtisique  et  mourut  aussi;  Bara- 
tine ou  Le  Gow,  ayant  confié  ses  fonds  à 
un  gros  banquier,  perdit  tout  ce  qu'il  pos- 
sédait; il  joua  à  Monte-Carlo,  gagna,  per- 
dit, devint  un  miséreux,  après  avoir  été 
un  prince  si  éclatant  que  l'empereur  de 
Russie  le  suppliait  vainement  de  rester  à 
sa  cour.  Le  troisième  volume  laisse  don 
Juan  trainant  sur  le  bord  de  la  route,  en 
haillons,  et  disant  d'une  voix  faible  : 

—  Un  peu  de  pain,  j'ai  faim  ! 

Nous  suspendrons  notre  jugement  géné- 
ral jusqu'après  la  publication  du  neuvième 
et  dernier  volume  ;  mais  nous  avons  voulu 
signaler  dès  maintenant  cette  œuvre  où, 
sans  doute,  il  faut  relever,  surtout  dans 
les  deux  premiers  volumes,  avant  que  la 
machine  soit  lancée,  bien  des  défauts  de 
détail,  des  néologismes  inutiles,  trop  de 
citations  latines  (c'est  si  facile!),  trop  de 
catalogues  de  bibliothèques,  trop  de  dé- 
veloppements très  longs ,  de  critique 
d'art  à  propos  de  salons  où  entre  le  héros, 
et  dont  on  nous  décrit  aussitôt  tous  les 
tableaux  accrochés  au  mur,  sans  nous 
faire  grâce  d'un  seul  —  il  y  a  quatre  inter- 
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minables  descriptions  de  galeries  que  rien 
n'amène  ni  n'excuse;  —  toutefois  la  gran- 
deur du  plan,  d'abord,  et  surtout  la  pein- 
ture très  fouillée  du  caractère  de  Le  Gow, 
les  portraits  de  femme,  Jania,  Claire  de 
Chamarande,  agréablement  venus,  cer- 
taines scènes,  la  fuite  de  la  princesse 
Baratine  avec  son  fils  à  travers  la  Russie, 
les  frasques  du  père  Baratine,  la  vie  à 
Saint-Cyr,  la  faillite  de  la  banque  Fanio, 
les  amours  avec  Claire  ou  avec  Jania,  font 
des  tableaux  qui  ont  un  certain  relief. 
Cependant  partout  règne  comme  un  air 
de  gaucherie,  dû  à  des  banalités,  des  for- 
mules vieillottes,  un  style  à  soubresauts, 
maniéré  ou  trivial,  des  idées  bizarres. 

La  rapidité  surprenante  avec  laquelle, 
par  exemple,  Le  Gow  et  Fouché  se  font 
amis  «  à  la  mort  »,  ou  bien  M™^  de  Cha- 
marande tombe  éprise  de  Le  Gow  en  tra- 
versant un  trottoir.  L'astrologie  joue  un 
rôle  inquiétant;  une  sorcière  Tamara  fait 
sa  petite  sybille  de  Cumes  ;  quand  Jania 
devient  femme,  quand  Baratine  n'a  plus  le 
sou,  il  se  produit  des  désordres  dans  les 
astres  des  cieux.  Le  portrait  de  Le  Gow, 
avec  sa  «  figure  de  neige  »,  cet  homme 
dont  la  vue  procure  une  «  secousse  ma- 
gnétique »  aux  femmes,  est  d'une  conven- 
tion froide;  la  forme  a  des  na'ivetés  qui 
sentent  leur  1840,  et  qui  appellent  la 
jalousie,  "  celte  morsure  du  plus  terrible 
des  reptiles  qu'en  de  secrètes  profondeurs 
nourrit  le  cœur  humain  ».  Et  plus  loin  : 

Il  n'y  a  vraiment  que  les  tout  jeunes  gens 
ainsi  capables  de  ne  pas  manger  lorsque  leur 
cœur  soulTre:  à  quarante  ans,  il  n'y  a  pas  de 
chagrin  que  la  faim  ne  prime. 

On  nous  parle  des  i<  sensations  du 
cœur  »,  du  «  blasemenl  que  donne  le 
savoir  philosophique  »,  d'un  «  rasant  pré- 
texte de  psychologie  ».  La  liste  de  ces 
vieux  clichés  serait  sans  fin.  L'érudition, 
dont  il  est  fait  grand  étalage,  est  quelque- 
fois en  défaut;  on  nous  parle  do  Didon  au 
XII''  livre  de  VËnéide  (au  lieu  du  IV®), 
et  tel  vers  de  Tibulle,  au  tome  111,  est 
faux. 

Au  total,  elTorl  très  vaste,  dos  parties 
bien  venues,  et  dosimpérilies  de  débutant 


qui  gâtent  soit  d'ingénieuses  dissertations, 
soit  des  scènes  bien  vivantes. 

M.  Barrière  a  cru  innover,  faire  du  ro- 
man imprévu  et  inconnu.  Je  n'ai  pas  saisi 
la  nouveauté  du  procédé  ou  de  la  théorie, 
car  ce  n'en  est  pas,  et  il  n'y  a  pas  de 
quoi  tirer  vanité  ni  préface,  d'interminables 
lenteurs  et  longueurs,  qui  semblent  inex- 
périences de  conteur  et  vices  de  composi- 
tion. L'auteur  a  voulu  peindre  et  faire 
vivre  des  âmes  :  il  n'y  a  rien  là  de  neuf, 
et  si  la  matière  se  modifie,  la  forme  et  la 
manière  exigent  toujours  de  l'intérêt,  de 
l'action,  du  pathétique.  Les  meilleures 
parties  du  roman  en  trois  tomes  du  Nou- 
veau Don  Juan  sont  celles  qui  se  rappro- 
chent des  procédés  ordinaires  et  de  l'es- 
thétique connue  des  contes  ;  c'en  est  la  par- 
tie la  plus  banale  qui  constate  le  mieux  le 
talent  de  l'auteur. 

Il  y  a  un  progrès  à  suivre  d'un  volume 
à  l'autre,  comme  si  l'auteur  gagnait  en 
habileté  ce  que  lui  apporte  l'expérience. 
Le  premier  volume  est  lent  et  froid;  le 
second  est  plus  plein  ;  le  troisième  est 
bon,  et  c'est  le  seul  qui  plaira.  L'auteur 
sera  peut-être  désolé  d'apprendre  qu'axi 
cours  de  son  écriture  il  n'a  pas  pu  résister 
aux  lois  du  genre,  qu'il  est  tombé  dans  la 
banalité  du  bon  récit,  tel  que  Maupassant 
ou  Bourget  le  cultivèrent.  Nous  ne  le 
plaindrons  pas,  et  nous  le  prierons  même 
de  rester  sur  ce  sentier-là. 

Au  début  de  son  œuvre,  il  part  en  guerre 
avec  un  certain  don  quichottisme  pour 
nous  apporter  une  œuvre  en  somme  hy- 
bride et  indécise.  Il  nous  présente  des 
êtres  de  fiction  mêlés  à  des  hommes 
vrais  et  aussi  à  des  types  pris  dans  des 
œuvres  qui  ont  eu  quelque  succès  de  nos 
jours,  des  acteurs  de  Lavedan,  do  Gyp, 
d'Hervieu,  par  un  singulier  amalgame. 
Et  l'on  se  prend  à  l'inviter  à  choisir  de 
deux  choses  l'une  :  ou  bien  faire  do  la 
critique  philosophique,  porter  le  llamboau 
de  son  analyse  sur  les  types  de  nos  temps, 
tels  qu'on  les  voit  et  tels  qu'on  les  recon- 
naît dans  nos  œuvres  littéraires,  étudier 
la  société  en  économiste,  on  psycliologue, 
en  sociologue  ;  ou  bien  romancer  une  his- 
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loire,  c'est-à-dire  traiter  la  réalité  non 
plus  avec  la  rigueur  de  la  science,  mais 
avec  l'attrait  de  l'art,  et  aussi  avec  ses 
exigences  (jui  sont  la  composition  et  l'ob- 
servation. Une  œuvre  de  moyen  terme,  qui 
veut  infuser  dans  la  fiction  les  méthodes 
scientifiques,  risque  de  manquer  son  but 
et  d'être  à  la  fois  trop  frivole  pour  des 
savants,  trop  rebutante  pour  des  ar- 
tistes. Quoi  qu'il  en  soit,  cet  ouvrage  con- 
sidérable fait  honneur  à  la  vaillance,  à  la 
persévérance,  à  l'esprit  philosophique,  ar- 
tistique, encyclopédique  de  cet  auteur  qui 
est  un  penseur. 


Si  le  nom  de  M.  Marcel  Barrière  n'a  pas 
encore  dans  le  monde  des  lettres  toute  la 
notoriété  qu'il  est  en  droit  d'espérer  après 
un  début  aussi  méritoire  et  un  travail  aussi 
considérable,  je  crois  que  le  nom  de 
M.  Gaston  Chérau  n'est  pas  connu  du  tout: 
mais  il  ne  serait  pas  impossible  qu'il  le 
devînt,  à  en  juger  par  le  réel  talent  de  son 
livre  les  Grandes  Eprx/ues  de  M.  Théhaull, 
chez  Chamuel.  En  tout  cas,  il  y  a  quelque 
plaisir  pour  le  critique  à  «  dénicher  », 
comme  on  dit,  le  talent,  qui  court  les  rues 
et  les  provinces,  dans  les  modestes  livres 
où  on  ne  songerait  peut-être  pas  à  l'aller 
quérir.  J'ai  reçu  celui-ci  avec  la  carte  de 
l'auteur,  qui  m'a  appris  qu'il  habite  Arras. 
Ce  volume  est  donc  une  petite  manifesta- 
tion de  la  décentralisation  intellectuelle. 
Il  est  mal  bâti,  mal  composé,  c'est  un 
recueil  de  miettes;  mais  ces  miettes  ont 
une  telle  saveur,  que  cet  artiste  pourra, 
s'il  veut,  ou  s'il  peut,  palisser  en  grand 
avec  quelque  chance  de  plaire. 

Nulle  composition.  Sept  scènes  de  la 
vie  de  province  et  quarante-six  Histoires 
sans  importance.  Voilà  de  quoi  se  compose 
ce  petit  livre  égrené.  Mais  ces  menus 
tableautins  sont  d'une  bonne  touche,  pit- 
toresque, précise,  et  brossés  avec  humour. 
C'est  observé,  vécu,  bien  rendu.  Voici  un 
jour  de  l'an  : 

Apres  une  nuit  agitée,  M.  Thcbault  s'est 
evc  d'un  bond.  Six  lieures,  —  il  est  temps  de 
s'habiller.  Sa  femme,  qui  ne  dormait  que  d'un 


œil,  attendait  ce  signal  :  «  Allons,  mon  pauvre 
ami,  je  te  la  souhaite  bonne  et  heureuse.  » 

M.  Thcbault.  en  bannière,  va  vers  le  lit  de 
M""^  Thébault.  qu'il  embrasse  en  lui  faisant  le 
même  vœu.  Ils  se  désirent  mutuellement  que 
l'année  soit  meilleure  pour  les  affaires,  que 
leur  santé  soit  bonne...  Il  y  a  un  peu  d'émo- 
tion dans  la  voix  de  M.  Thébault,  mais  il  y 
en  a  beaucoup  plus  dans  les  yeux  de  M™^  Thé- 
bault, qui  fondent  comme  pour  le  mariage 
d'un  proche  parent.  Il  fait  un  froid  de  chien. 
M.  Thébault  s'empresse  d'enfiler  son  caleçon, 
ses  chaussettes,  son  pantalon  et,  puisque  sa 
femme  est  éveillée,  met  ses  souliers  par  la 
même  occasion.  Il  s'apprête  à  se  livrer  à  de 
légères  ablutions,  mais  l'eau  de  la  cuvette 
est  gelée,  le  pot  est  collé  au  fond. 

Quel  froid  !  Ah  !  quel  froid  ce  matin. 

M'"'  Thébault  se  renfonce  dans  son  lit, 
pendant  que  son  mari  se  passe  timidement 
un  coin  de  serviette  sur  les  yeux  et  se  donne 
un  coup  de  peigne  dans  les  cheveux  ainsi 
que  sur  la  moustache.  En  cinq  minutes,  il  est 
halîillé.  Avant  de  descendre,  il  soulève  un 
rideau,  donne  un  coup  d'œil  dans  la  rue,  qui 
est  silencieuse,  il  y  voit  M'"<^  Mirau  qui  se 
rend  à  la  messe  de  chez  les  sœurs,  et  il  fait 
part  de  ce  passage  à  M™"  Thcbault...  Tout  à 
coup  les  deux  époux  se  taisent.  Il  leur  a 
semblé  percevoir  un  bruit  dans  la  rue.  «  Ce 
sont  eux!  souffle  tout  bas  M™''  Thébault.  — 
Mais  non,  mais  non  »,  dit  M.  Thébault,  qui 
écoute  cependant  très  attentivement.  Il  a 
l'air  de  craindre  que  ce  soit  eux  et  de 
redouter  que  ce  ne  soit  pas  eux;  aussi  de- 
mantle-t-il  vivement  si  la  servante  est  levée. 
Elle  est  descendue,  M"'"^  Thébault  l'a  entendue 
il  y  a  un  instant...  Brusquement,  presque  par 
surprise,  résonne  un  unisson  de  tambour  qui 
fait  trembler  les  \'itres  de  la  maison  :  <■  Je  te 
le  disais  bien,  dit  M™"  Thébault,  qui  s'accoude 
sur  le  bord  de  son  lit.  Descends  vite.  — 
Bast!  j'ai  le  temps  »,  répond  M.  Thébault, 
qui  ouvre  très  lentement  la  porte  de  la 
chambre.  A  peine  l'a-t-il  refermée  derrière 
lui,  qu'il  se  met  à  dégringoler  l'escalier  à  toute 
vitesse  pour  rattraper  la  minute  perdue. 

Voilà  la  note  de  ces  scènes  provin- 
ciales :  Pâques,  un  mariage  désopilant,  les 
élections  municipales,  le  14  Juillet,  la 
distribution  des  prix,  toutes  les  occasions 
que  l'année  offre  à  la  vanité  et  au  pro- 
saïsme des  petits  bourgeois  d'étaler  celte 
suffisance  bouffie  dont  Franc -Nohain  a 
saisi  les  nuances. 

Beaucoup  de  tinesse  aussi  dans  une 
série  de  portraits  d'animaux  dans  le  genre 
de  V Ornithologie  Passionnelle,  le  coucou, 
l'huître,  le  hérisson,  le  chapon  (très  drôle), 
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la  coccinelle,  l'éléphant,  le  hibou,  le  mous- 
tique. 

La  page  finale  dautopsychologie  est 
exacte  et  piquante,  encore  qu'imjiertinente 
par  l'aveu  qu'on  ne  sollicilait  pas  : 

Quand  j'éprouve  une  impression,  quelle 
qu'elle  soit,  j'en  tire  un  plaisir  :  celui  de  la 
remarquer.  A  ce  plaisir  succède  un  désir  im- 
modéré, intense  :  celui  de  la  noter.  Je  le  fais 
n'importe  comment,  au  galop,  parce  qu'il  n'y  a 
rien  d'aussi  intangible  et  fuyant  qu'une  im- 
pression. Dès  que  c'est  fait,  je  ressens  un 
serrement  de  cœur  à  l'idée  qu'il  va  me  falloir 
transformer  les  hiéroglyphes  rapides  qui  for- 
ment mon  style  nègre  en  phrases  bâties  avec 
des  mots,  des  points,  des  virgules.  Je  me 
figure  que  c'est  un  devoir  et  m'y  soumets. 
Dès  que  c'est  fini,  je  suis  heureu\.  Mon  im- 
pression est  en  cage.  Je  puis  la  regarder  tout 
à  mon  aise. 

En  nous  invitant  à  cette  contemplation, 
l'auteur  ne  nous  joue  pas  un  trop  mauvais 
tour. 


Coin  des  poètes. 

Les  poètes  sont  si  abandonnés  que  nous 
nous  faisons  un  devoir  ici  de  leur  accorder, 
quand  ils  le  méritent,  l'hospitalité  et  la 
publicité  de  nos  citations,  ce  que  les  Ro- 
mains eussent  appelé  «  le  droit  d'être 
cité  ».  Ils  le  savent,  et  les  poelica  s'en- 
tassent sur  ma  table.  C'est  d'abord  Eugène 
Le  Moui'l,  le  bon  poète  l^reton,  ([ui  chante 
de  jolies  et  touchantes  ballades,  Dans  le 
manoir  doré  (Lemerre).  Il  débute  avec 
modestie  : 

Je  ress(Miil)lc  an  pauvre  liommo  ay;int  perdu  la  Aii 
Et  qui,  par  habitude,  est  resté  dans  l'Église; 
.\ussi  je  fais  des  vers  sans  espoir  qu'on  les  lise  : 
lis  ne  plairont  peut-être  à  nul  autre  que  moi. 

Ce  serait  dommage,  car  on  prendra  i)lai- 
sir  à  ces  poésies  d'une  saveur  forte  comme 
celle  des  genêts  de  la  lande  bretonne,  le 
Lapidaire  aiu-  ijeux  de  saphir,  ou  bien 
()ld;\  dans  la  Tour  de  verre  noir,  ou  bien 
l'Ombre  du  veilleur  de  nuit,  S.t  Majesié  le 
roi  Gaspard ,  VEucologe  du  moine.  Les 
vers  sont  francs,  nets,  sonores  ot  colorés  : 

Tliiltaut  le  Roux,  vêtu  de' noir  des  pieds  au  rlief, 
Kt  bravant  les  danfrers  auxipiels  Dieu  le  destine, 
Ordonna  de  bisser  les  voiles  de  sa  nef  ; 
.\yant  juré  d'aller  par  uier  en  Palestine. 


Il  y  porlait  le  cœur  de  son  père,  le  Roi, 
Comme  il  en  lit  serment  sur  le  nom  des  ancêtres. 
Quand  !c  vieillard  rendit  son  âme,  en  grand  arroi 
De  clorlies,  d'oraisons,  de  cierges  ei  de  prêtres; 
Et  le  rœur  desséché  semblait  un  cœur  d'enfant. 
Si  bien,  qu'en  un  colïref,  aux  quillons  de  l'épée 
Thiba'it  le  suspendit.  —  .Vussilôt  l'olifant 
Sonna  de  hmgs  adieux..    L'amarre  fut  coupée. 
Puis,  dans  le  soir  vermeil,  la  nef  prit  son  essoi. 
Libellule  de  songe  éployant  ï.es  antennes. 
Rose  et  légère,  avec  des  haubans  ourlés  d'or, 
Klle  partit  au  gré  des  vagues  incertaines. 

Ce  tableau  à  la  Ileredia  est  excellent  : 
c'est  la  note  de  tout  ce  livre,  d'une  facture 
agréable  et  artiste. 

La  baronne  d'Ottcnfels  a  cueilli  un  Bou- 
quet de  pensées  (  Lemerre  j,  que  Sully- 
Prud'homme  a  lié  avec  la  faveur  dune 
jolie  préface,  décernant  à  l'auteur  un  éloge 
aussi  autorisé  que  motivé.  Dans  ce  re- 
cueil, très  complet,  l'inspiration  est  sin- 
cère, émue,  spontanée,  et  la  forme  est 
d'une  aimable  harmonie.  J'ai  goûté  ces 
vers,  en  ce  moment  actuels,  sur  la  Tous- 
saint : 

Les  bois  étalent  si  beaux  avec  leurs  tons  si  rouges 
Que  Novembre  hésitait  à  changer  de  décor; 
Pauvres  gens  et  troupeaux,  échappés  de  leurs  bouges. 
Se  chauffaient  au  soleil  pour  une  fois  encor; 

Le  vent  même  oubliait  de  dépouiller  les  arbres. 
Et  la  neige  attendait  à  l'horizon  couvert 
Que  les  tombeaux  aient  eu  des  roses  sur  leurs  marbres 
En  ce  grand  jour  des  morts,  premier  jour  de  l'hiver. 

En  ce  jour  triste  et  doux  où  l'on  prie,  où  l'on  pleure. 
Où  même  le  bonheur  n'ose  plus  oublier, 
Où  r.àme  se  souvient  que  la  vie  est  une  heure 
Kt,  tremblante,  interroge  enlin  le  siblier... 

El  voici  Etienne  Uenaud.  avec  son  recueil 
Amours  barbares  (Lemerre),  d'une  belle 
vigueur  de  pensée  et  d'une  fermeté  nette 
dans  l'expression.  Telle  pièce,  comme  les 
Voi.v  de  la  solitude,  est  tout  à  fait  de  belle 
allure.  Ces  voix  parlent  si  bas,  pour  dire 
le  secret  du  soleil  et  du  vont  : 

Si  bas,  qu'il  faut  avoir,  des  rocs  hospitaliers. 
Longtemps  foulé  la  mousse,  où  s'agite  menue 
Quelque  tige  automnale,  et  sur  sa  tète  nue 
Senti  passer  le  vol  des  milans  familiers. 

Qu'il  faut  avi.ir  longtemps,  dans  l'éclat  noir  et  rouge 
Du  granit  haletant  aux  baisers  du  Midi, 
Savouré,  sous  le  ciel  implacable  et  raidi, 
L'iiorrcur  de  l'étendue  ardente  où  rien  ne  bouge, 
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Pour  lo  saisir,  le  ciiant  mystérieux  et  doux 
Du  mistral  qui  frémit  dans  l'espace  lileu.àtre, 
Ou,  par  les  soirs  d'hiver,  taquine,  près  de  l'àlre, 
Les  tisons  mal  éteints  de  genêt  et  de  houx; 

Pour  entendre,  ô  Soleil,  ce  que  dit  ta  lumière 
lin  lourdes  nappes  d'or  sur  les  plateaux  donneurs. 
Et  vihrer  à  l'écho  de  ces  vagues  rumeurs 
Que  rendent  les  grands  pins  à  la  lueur  première. 

Il  y  aurait  beaucoup  à  citer  dans  ce  livre, 
dont  l'inspiration  vaut  la  forme. 

M.  Henry  Muchart,  dans  les  Balcons  sur 
la  mer  (édition  de  la  Plume),  cultive  avec 
bonheur  la  poésie  pittoresque  par  asso- 
nances, car  il  rime  par  à  peu  près  ;  mais 
ses  tableaux  ont  du  coloris,  comme  cette 
forge  catalane  : 

Ils  l'ont,  lires  du  brasier  qui  flambe  nuit  et  jour, 
Leur  besogne  cyclopéenne,  dans  l'orage 
De  l'eau  qui  gronde,  et  de  la  loue,  et  le  tapage 
Des  lourds  marteaux  battant  le  fer  à  grands  coups 

[sourds 

Dans  un  angle,  le  bloc  d'argent  de  la  cascade 
Avec  le  jour  blafard  qui  tombe  du  ciel  bleu 
Se  mêlent  aux  changeants  et  chauds  reflets  du  feu. 
Comme  un  couchant  fondu  dans  l'éclat  des  nuits  froides. 

E*  dans  ce  jour  surnaturel,  les  forgerons 
Semblent  des  dieux  anciens  qui  domptent  la  matière  ; 
Gestes  humains  divinisés  dans  la  lumièr", 
Symboles  de  l'effort  et  du  labeur  fécond. 

Car  ils  forgent  des  socs  pour  éventrer  la  terre, 
Et  rendre  les  labours  propices  aux  moissons  ; 
Ils  font  les  coins  et  les  marteaux  des  bûcherons, 
EL  les  landiers  polis  riant  aux  flammes  claires. 

Ils  forgent  les  crochets  massifs  avec  les  gonds 
Où  tournera  le  soir  le  lourd  vantail  des  portes 
Et,  pour  les  jours  de  fête  où  passent  les  escortes. 
Ils  contournent  les  grilles  frêles  des  balcons. 

Les  Mirages,  de  Frem,  ont  de  Tentrain, 
de  l'esprit;  les  allégories  y  ont  de  l'origi- 
nalité et  du  piquant.  L'épilogue,  qui  pour- 
rait servir  de  préface,  en  donne  le  ton, 
franc  et  net  : 

Qui  que  lu  sois,  lecteur,  vertueux  ou  pervers. 
Qui  par  désœuvrement  ou  bien  par  fantaisie 
Erres  dans  ces  jardins  fleuris  de  poésie, 
Pour  y  goûter  le  rythme  et  le  parfum  des  vers  ; 

Tu  sauras  y  trouver  une  fleur  qui  te  plaise 
Et  cueillir  un  bouquet,  candide  ou  capiteux, 
Soit  de  pavots  sanglant,,  soit  de  purs  lis  laiteux, 
Dont  l'arôme,  à  ton  gré,  t'exaspère  ou  t'apaise. 

Mais  au  sage,  qui  seul  en  sondera  le  cœur. 
Les  pires  livreront  leur  nectar  qui  sommeille  ; 
Il  n'est  pas,  souviens-t'en,  de  poison  pour  l'abeille 
Qui  sait  tirer  son  miel  du  suc  de  toute  fleur. 


Dans  Ça  el  là,  Jacques  Le  Lorrain  (édi- 
tion de  la  Plume)  chante  les  armes  de  la 
femme,  les  fleurs  et  les  bêtes  du  Jardin 
des  plantes,  des  romances,  des  chansons, 
des  cauchemars,  des  tristesses,  avec  une 
ardeur  parfois  un  peu  brutale  et  mont- 
martroise : 

Et  bien  quoi,  puis  après?  Oui,  c'est  vrai,  t'es  un  bouif. 
Tu  vas,  les  reins  courbés,  l'es  pouilleux  comme  un  juif, 
Mal  peigné,  mal  linge,  puis  t'as  la  main  crasseuse.. 
Mais  tant  d'autres  ont,  eux,  l'tàme  abjecte  el  poisseuse. 

Le  ton  n'est  pas  toujours  celui-là,  heu- 
reusement ;  il  a  quelques  notes  pures  et 
élevées. 

11  y  a  plus  de  délicatesse  dans  les  Poé- 
sies choisies  de  M.  Henri  Fauvel,  qui,  avec 
trop  de  réminiscences,  tourne  joliment  le 
sonnet  : 

Lorsque  le  peuple,  au  jour  tant  souhaité, 
Ira  semant  des  fleurs  sur  mon  passage 
Et  m'octroira  la  couronne  et  l'hommage, 
Juste  tribut  de  l'immortalité  ; 

Je  ne  serai  qu'un  vieillard  tout  vjûté. 
Les  longs  labeurs,  les  passions  et  l'âge 
Auront  flétri  mon  cœur  el  mon  visage 
El  m'auront  pris  ma  force  et  ma  fierté. 

De  quelque  nom  alors  qu'on  me  renomme 
Voile  les  yeux  et  pense  au  fier  jeune  homme 
Tel  que  je  fus,  quand,  obscur,  inconnu 

Je  te  donnais  des  roses  à  ta  grille 
El  des  sonnets  dont  le  charme  ingénu 
Troublait  le  soir  Ion  cœur  de  jeune  fille. 

Et  je  vous  dirais  bien  encore  des  vers 
de  Tony  Bouillet ,  dans  Symphonies  des 
hauteurs,  ou  de  Charles  Trouffleau,  dans 
Vers,  ou  de  Mandelstamm,  un  de  nos  bons 
jeunes  poètes;  mais  il  faut  se  borner,  non 
sans  un  pieux  étonnement  de  voir,  à  notre 
époque  si  apathique  et  si  criminellement 
indifférente  à  la  poésie,  tant  d'aèdes, 
méprisant  l'opinion  du  vulgaire,  chanter 
quand  même  pour  eux  et  leurs  amis,  et 
revêtir  du  voile  des  cadences  le  rêve  inté- 
rieur qu'ils  portent  en  eux,  reflet  et  image 
d'un  monde  très  lointain,  car  ce  n'est  pas 
notre  époque  ni  notre  société  qui  leur 
offrent  des  motifs  et  des  sujets  de  rêves 
bleus  et  d'espoir  dans  l'Art,  dans  l'Idéal 
et  dans  la  Beauté. 
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Le  ver  de  terre,  dont  l'usage  n'avait  guère 
été  appliqué  jusqu'ici  qu'à  la  pisciculture, 
trouve  désormais  un  nouveau  débouché 
qui,  sans  doute,  pourra  surprendre  au 
premier  abord.  La  médecine  s'en  empare 
pour  en  former  un  spéciûque  contre  la 
coagulation  du  sang,  dont  on  connaît 
les  inconvénients  dans  l'économie  :  géné- 
rtlisée,  elle  peut  entraîner  la  mort. 
MM.  L.  Camus  et  P.  Lequeux,  qui  ont 
étudié  cette  question  d'une  façon  spé- 
ciale, soutiennent  que  l'extrait  aqueux  du 
ver  de  terre  introduit  dans  l'économie 
d'un  être  vivant  arrête  instantané- 
ment la  coagulation  du  sang  et  peut 
même  faire  revenir  le  liquide  vital 
à  son  état  normal.  Il  n'aurait  point 
les  mêmes  propriétés  que  l'extrait 
de  la  sangsue  qui,  lui  aussi,  possède 
la  même  valeur  dissolvante,  mais 
avec  cet  avantage  qu'il  peut  éga- 
lement servir  pour  les  essais  de 
laboratoire.  En  effet,  si  les  cher- 
cheurs veulent  l'utiliser  pour  le 
sang  des  animaux  morts,  ils  peuvent 
empêcher  la  coagulation,  alors  que 
l'extrait  de  ver  de  terre  ne  peu 
être  employé  que  pour  les  vivants. 


L'automobile,  ce 
merveilleux  petit 
véhicule  qui  est  en- 
tré si  rapidement 
dans  nos  mœurs,  et 
l'on  sait  avec  quel 
succès,  semble  de- 
voir chaque  jour 
augmenter  le  nom- 
bre des  applica- 
tions qu'on  peut  en 
tirer.  Nous  l'avons 
vu  aux  dernières 
manœuvres,  des  gé- 
néraux s'en  servi- 
rent avec  grand 
avantage     pour    se 


rendre  d'un  centre  d'opération  à  un  autre; 
il  n'est  pas  douteux  que  bientôt  nous 
verrons  son  emploi  s'étendre  davantage. 
L'esprit  se  refuse  à  envisager  l'intérêt 
qu'il  y  aurait  à  pouvoir  transporter  par 
son  moyen  un  régiment  avec  rapidité  en 
diverses  situations;  l'ennemi  aurait  affaire 
à  une  contrepartie  insaisissable,  qui  vien- 
drait causer  des  ravages  d  autant  plus 
terribles  qu'elle  pourrait  se  trouver  pro- 
tégée par  un  blindage  efûcace  et  dispa- 
raître aussitôt  les  munitions  épuisées. 
Nous  avons  applaudi  la  compagnie  cycliste 
à  Longchamp  et  à  Bétheny;  quelle 
ne  serait  pas  l'ovation  faite  à  une 
compagnie  automobiliste  !  Mais  ne 
nous  décourageons  pas,  le  jour  n'est 
pas  éloigné  où  nous  la  verrons. 

En  attendant,  les  Anglais  cher- 
chent de  leur  côté  à  employer  l'au- 
tomobile d'une  façon  très  scienti- 
fique et  merveilleusement  utile. 
C'est  M.Marconi,  l'auteur  de  la  télé- 
graphie sans  fil,  qui  vient  à  leur  se- 
cours en  celte  occa- 
sion. 

Les     Anglais     ont 
])icn  essavé  de  se  sor- 
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Fig.  1.  —  Disposition  employée  diins  l'armée  anglaise  pour  la  transmission 
des  dépêches  par  le  procédé  de  la  télégraphie  sans  fil. 

Le  récepteur  ost  un  srros  tube  niétaliique  C  de  7  uiotros  do  hauteur,  inst.illé  sur  une 
voiture  automobile.  Le  couraut  hertzien  est  tr.insaiis  par  n:»-  i-onducteur  F  vers 
les  apiKireils  installés  :\  l'arrière  du  véliicn'e.  Les  ossais  ont  niontri^  quo,  nu'uie  pen- 
dant la  niarolip,  les  apparei's  peuvent  tnmsuiettre  des  oomuiunii'ntiou*  i\  30  ki'o- 
n^^tres. 
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vir  au  Transvaal  de  la  télégraphie  sans  fil; 
ils  auraient  trouvé  dans  son  emploi  un 
avantage  considérable  :  toute  la  campagne 
tient,  en  effet,  sur  la  rapidité  de  commu- 
nication des  divers  chefs  entre  eux.  Or  il 
était  impossible  de  songer  à  installer  un 
réseau  complet  de  fils  télégraphiques,  sur- 
tout en  une  contrée  aussi  peu  sûre  et 
dont  les  centres  d'opération  sont  suscep- 
tibles de  changer  à  chaque  instant.  Les 
appareils  de  Marconi  auraient  supprimé 
toutes  les  difficultés;  mais,  soit  inexpé- 
rience des  officiers  chargés  du  service, 
soit  impossibilité  de  se  procurer  les  points 
élevés  servant  à  installer  les  instruments, 
toujours  est-il  qu'après  quelques  tenta- 
tives infructueuses,  on  fut  obligé  de  re- 
noncer à  ce  système. 

Pour  remédier  à  l'inconvénient  d'avoir' 
constamment  un  point  élevé  tout  préparé 
(colline  ou  monument),  M.  Marconi  a  con- 
struit un  dispositif  nouveau  qui  est  des- 
tiné à  retenir  l'attention  du  monde  savant 
et  du  monde  militaire.  Il  a  installé  ses 
appareils  sur  une  voiture  automobile  dite 
routière  (flg.  I).  Tous  les  instruments  sont 
placés  à  l'arrière,  qui  se  trouve  aménagé 
pour  les  électriciens,  l'avant  étant,  au 
contraire,  attribué  au  mécanicien  chargé 
de  la  conduite  de  la  voiture.  M.  Marconi 
a  remplacé  la  longue  tige  métallique  jus- 
qu'ici employée  comme  récepteur  des 
ondes  électriques  par  un  gros  cylindre, 
également  métallique,  qui  est  plus  efficace 
que  les  procédés  antérieurs  pour  la  trans- 
mission des  messages  sur  une  courte 
distance. 

Ce  cylindre  possède  une  hauteur  au- 
dessus  de  la  voiture  d'environ  7  mètres 
et  peut  être  à  volonté  rabattu  sur  le  toit 
de  la  voiture,  à  la  manière  des  cheminées 
des  chalands  à  vapeur  circulant  sur  nos 
rivières.  Lorsque  l'appareil  n'est  pas  en 
service,  le  tube  reste  appliqué  horizonta- 
lement ;  on  le  redresse  verticalement, 
comme  l'indique  la  figure,  dès  que  son 
emploi  est   requis. 

Un  des  avantages  de  cette  installation 
est  que  les  transmissions  télégraphiques 
peuvent  être  effectuées  en  toutes  circon- 


stances, même  lorsque  la  voiture  est  en 
marche.  Des  essais  ont  été  faits  dans  ce 
sens,  et  on  a  pu  établir  des  communica- 
tions sur  des  distances  de  30  kilomètres. 
Il  n'est  pas  douteux,  toutefois,  que  ce 
chiffre  ne  soit  augmenté  sous  peu,  grâce 
aux  recherches  que  l'auteur  poursuit  ac- 
tuellement. 


Jusqu'ici,  l'Amérique  nous  avait  envoyé 
force  modèles  d'instruments  agricoles  des- 
tinés à  augmenter  le  rendement  des  terres 
par  une  culture  en  quelque  sorte  méca- 
nique. Voici  maintenant  qu'on  nous  montre 
un  instrument  d'élevage  :  faire  de  l'éle- 
vage à  la  mécanique  et  à  l'électricité 
devait  en  effet  tenter  l'imagination  des 
inventeurs  transatlantiques;  ils  n'y  ont  pas 
manqué. 

M.  A.  D.  Me  Nair,  un  agriculteur  amé- 
ricain, en  a  fait  l'essai;  il  avait  acquis  la 
conviction  que  l'alfa  pouvait  constituer  une 
nourriture  excellente  pour  les  moutons, 
à  condition  que  cet  aliment  ne  fût  offert 
qu'à  un  certain  moment  de  son  dévelop- 
pement et  qu'il  ne  fût  pas  foulé  par  le  pié- 
tinement des  animaux.  A  cet  effet,  il  fil 
construire  une  sorte  d'abri  en  bois  [Rg.  2), 
dont  les  panneaux  étaient  grillagés  de  fa- 
çon à  laisser  aux  animaux  tout  l'air  néces- 


Fi! 


Parc  mobile  pour  moutons. 


Cet  appareil  monté  sur  roues  peut  se  mouvoir  grâce  à  un 
petit  moteur  électrique.  La  nourriture  des  bestiaux 
se  fait  méthoiliquemeat,  tout  en  évitant  le  piétine- 
ment des  portions  non  encore  consommées. 


saire;  des  bâches  tendues  à  la  partie  supé- 
rieure constituaient  une  protection  contre 
la  pluie  et  le  soleil.  Tout  ce  système  était 
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monté  sur  des  roues  circulant  sur  des  rails 
mobiles  qu'on  pouvait  déplacer  suivant  les 
l)esoins.  Un  petit  moteur  électrique  muni 
dune  transmission  spéciale  permettait  h 
cette  cage  de  progresser  dun  mouvement 
très  lent  sur  son  chemin  de  roulement,  à 
peu  près  7o  centimètres  à  l'heure.  Celte 
vitesse  correspond  sensiblement  à  la  sur- 
face d'herbage  nécessaire  à  la  nourriture 
des  animaux.  On  peut,  au  besoin,  suppri- 
mer le  moteur  électrique  dont  nous  ve- 
nons de  parler  et  faire  avancer  le  système 
à  la  main;  mais  ce  procédé  est  forcément 
plus  astreignant  et  moins  régulier. 

Ajoutons,  bien  que  cette  remarque  n'ait 
aucun  rapport  avec  l'appareil,  qu'au  bout 
d'un  certain  temps  les  moutons  emprison- 
nés moururent,  ce  qui  tiendrait  à  prouver 
que  l'alfa  employé  exclusivement  pour  la 
nourriture  des  bestiaux  n'est  pas  suffi- 
sant. 


Octobre  et  novembre  sont  l'époque  des 
poires  ;  les  amateurs  et  les  cultivateurs 
qui  s'intéressent  à  ce  fruit  si  apprécié 
sont  dans  la  désolation,  car  cette  année 
n'aura  pas  été  bonne  pour  leur  culture; 
non  pas  qu'il  y  ait  eu  disette  sur  leur  pro- 
duction, mais  parce  qu'elles  ont  été  en 
grand  nombre  atteintes  d'une  maladie  fort 
connue,  provoquée  par  la  propagation  d'un 
petit  champignon  nommé  fuxicladiuiii 
piriniim,  qui  n'est  autre  que  la  tavelure. 
Les  poires  tavelées  sont  marquées  de  ta- 
ches brunes  plus  ou  moins  développées  et 
en  nombre  variable  (fig.  :{).  Elles  indi- 
quent le  siège  de  la  maladie,  qui  s'étend  à 
l'intérieur  du  fruit  en  une  masse  égale- 
ment brune  et  amorphe.  Dans  ces  condi- 
tions, la  poire  est  commercialement  inutile 
et  les  arbres  atteints  de  ce  mal  constituent 
des  noi)-valeurs  pour  les  propriétaires.  Il 
n'est  pas  douteux  que  les  conditions  clima- 
tériques  dans  lesquelles  nous  nous  sommes 
trouvés  cette  année  aient  été  la  cause  de 
l'augmentation  sensible  des  tavelures 
constatées. 

Comme  nous  le  disions,  la  tavelure  est 
due  au  développement   d'un    champignon 


microscopique  qui  se  ramifie  en  surface  et 
en  profondeur.  Souvent  même,  ce  parasite 
vient  à  germer  et  donne  naissance  à  de 
nouveaux  foyers  d'infection.  C'est  ce  qui 
explique  comment  une  poire  tavelée  com- 


Fig.   3.    —   Aspect   d'une   poire   attaquée   par  la 
tavelure. 

Cette  maladie  est  due  à  la  présence  et  au  développement 
d"nn  ])etit  cliauipignon  nommé  /iisidadiiim  pirinum. 


porte  des  parties  saines,  comprises  entre 
des  portions  attaquées. 

Une  des  causes  de  la  propagation  de  ce 
mal  est  l'humidité;  aussi  devra-t-on  avoir 
soin  de  garantir  les  plants  autant  que 
possible.  Les  poiriers  en  espaliers,  pro- 
tégés contre  les  vents  d'ouest,  qui  sont 
en  général  chargés  d'humidité,  sont  ceux 
dont  les  fruits   sont  les    plus  sains. 

M.  Jules  Ricaud  préconise  un  procé<lé 
souverain  contre  la  tavelure;  c'est  le  trai- 
tement dit  de  la  bouillie  bordelaise. 

11  ?e  compose  comme  suit  : 

Eau l'JO  litres. 

Sulfate  de  cuivre     ...  Id  kiloar. 

Chaux '20      — 

Jus  de  tabac â       — 

Les  rameaux  devront  être  badigeonnés 
avec  ce  mélange  pendant  l'hiver,  et  celle 
opération  devra  être  répétée  deux  ou  trois 
fois  juscpi'au  mois  ilaoùt. 
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Fig.  4.  —   Machine  volante  de  l'ingénieur  hongrois  M.  Néméthys. 

A,  une  des  deux  ailes  qui  supportent  l'aéroplane;  —  C,  cordages  destinés  à  faciliter  le  maintien  ea  équilibre  du 
système  ;  —  T,  moteur  à  essence,  agissant  directement  sur  Thélice  de  propulsion  H  ;  —  G,  gouvernail  ;  — 
R,  roues  soutenant  la  machine  et  servant  à  sa  lancée  dans  le  vide,  après  un  conrt  parcours  sur  un  plan  incliné. 


L'année  qui  s'achève  aura  été  mémo- 
rable dans  l'aviation,  non  point  que  ce 
sport  ait  été  pratiqué  d'une  façon  parfaite, 
loin  de  là!  mais  grâce  aux  nombreux  ef- 
forts qui  ont  été  tentés.  Ni  les  uns  ni  les 
autres  n'ont  donné  des  résultats  bien  bril- 
lants, et  il  est  à  craindre,  ainsi  que  nous 
l'avons  souvent  répété  dans  le  cours  de 
ces  chroniques,  que  la  question  ne  soit 
pas  résolue   de   sitôt. 

Il  est  pourtant  intéressant  de  regarder 
les  travaux  exécutés  par  les  différents 
aéronautes  et  de  tirer  des  conclusions  de 
leurs  tentatives.  Pendant  que  M.  Santos- 
Dumont,  en  France,  le  comte  Zeppelin  en 
Allemagne,  cherchent  la  solution  du  pro- 
blème dans  la  direction  des  ballons,  —  ce 
qui  est  une  fausse  voie  ainsi  qu'il  a  été  su- 
périeurement démontré,  —  M.  Roze  a  ima- 
giné un  appareil  que  nous  décrirons  pro- 
chainement et  qui  est  en  quelque  sorte 
l'intermédiaire  entre  le  ballon  et  l'aéro- 
plane; malheureusement  ses  essais  ont 
échoué  piteusement,  puisque  l'inventeur 
n'a  même  pas  pu  s'élever  au-dessus  du  sol. 

Un  ingénieur  autrichien,  M.  Néméthys, 
plus  hardi  encore  que  ses  devanciers,  a 
construit  un   appareil  d'une    témérité   ini- 


maginable. L'auteur  croit  pourtant  pou- 
voir, à  l'instar  des  oiseaux,  se  mouvoir 
dans  les  airs  à  l'aide  de  sa  machine 
volante.  Qui  sait?...  mais  je  doute. 

Voici  le  principe  sur  lequel  il  s'appuie  : 
construire  une  machine  dans  laquelle  tous 
les  organes  sont  sacrifiés  à  la  légèreté.  II 
faut  toutefois  qu'elle  soutienne  son  con- 
ducteur, car  c'est  là  un  poids  qui  ne  saurait 
être  réduit.  Le  système  tout  entier, y  com- 
pris l'aéronaute,  ne  pèse  que  250  kilo- 
grammes :  pour  arriver  à  un  poids  aussi 
faible,  tous  les  agrès  sont  établis  de  la  fa- 
çon la  plus  légère  et,  ajoutons-le,  la  moins 
solide.  Quant  au  moteur  à  essence  de  pé- 
trole, sa  force  n'est  que  de  2  chevaux  3/4. 

La  machine  (fig.  4)  est  supportée  par 
deux  grandes  ailes  A  rectangulaires,  de 
10  mètres  carrés  environ  chacune.  Le 
conducteur,  monté  sur  une  sellette,  peut 
agir  sur  ces  deux  surfaces  à  l'aide  de 
cordages  C,  de  façon  à  maintenir  son  équi- 
libre constant.  II  a  de  plus  à  sa  disposition 
les  organes  de  commande  d'un  petit  mo- 
teur T  agissant  sur  une  hélice  H,  et  du 
gouvernail  G. 

La  prétention  de  M.  Néméthys  ne  va 
sûrement  pas  jusqu'à  vouloir  s'élever  dans 
l'espace,  mais  simplement  à  s'y  main- 
tenir; à  cet  effet,  il  a  installé  sous  le  mo- 
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teur,  des  roues  R  qui  supportent  tout  1  ap- 
pareil. Celui-ci,  placé  sur  un  plan  incliné 
situé  à  une  certaine  hauteur,  glisse  sur 
ses  organes  de  roulement  et  vient  se 
perdre  dans  le  vide.  C'est  à  partir  de  ce 
moment  que  la  machine  devient  volante. 
Ulllustrirte  Zeitung,  auquel  nous  em- 
pruntons la  description  de  cet  appareil,  ne 
nous  dit  pas  si  son  auteur  a  réussi  à  se 
maintenir  dans  les  airs;  nous  serions  cu- 
rieux de  le  savoir.  En  tout  cas,  même  si 
elle  ne  doit  donner  aucun  résultat,  cette 
machine  était  intéressante  à  regarder,  non 
à  cause  de  la  nouveauté  de  son  principe, 
—  il  est  connu  depuis  longtemps,  —  mais 
surtout  par  l'originalité  et  la  simplicité 
de  sa  conception. 


M.  G.  Trouvé,  l'électricien  si  ingénieux 
à  qui  l'on  doit  déjà  mille  fantaisies  gra- 
cieuses comme  applications  scientifiques, 
vient  d'imaginer  une  fontaine  dans  laquelle 
le  principal  élément,  l'eau,  fait  justement 
défaut.  Une  fontaine  sans  eau,  alors?  Sans 
doute,  et  pourquoi  pas?  Au  lieu  de 
liquide,  prenons  une  substance  solide, 
légère  et  très  divisée,  et  nous  aurons  créé 
un  appareil  pouvant  remplacer  avantageu- 
sement toutes  les  fontaines  décoratives 
connues. 

Un  large  récipient  circulaire  en  toile 
constitue  la  vasque  (fig.  5,.  Les  parois  en 
sont  inclinées  de  façon  à  former  un  point 
bas  au  centre  du  système;  en  cet  endroit 
se  trouve  un  récipient  demi-sphérique  en 
verre,  supportant  d'une  façon  quelconque 
un  tuyau  vertical  P. 

La  substance  employée  pour  remplacer 
l'eau  de  cette  fontaine  peut  être  du  riz  ou 
des  graines  quelconques;  mais,  dans  le  cas 
présent,  elle  est  constituée  par  des  pe- 
tites boules  très  légères  en  celluloïd.  Ces 
boules  sont  lancées  verticalement  à  l'aide 
d'une  machine  soufflante  V,  actionnée  par 
une  petite  dynamo  D.  Tous  ces  organes 
sont  logés  sous  la  vasque,  où  ils  se  trou- 
vent cachés  par  un  voile  circulaire  D, 
qu'on  peut  au  besoin  garnir  avec  une  déco- 
ration de  fleurs  ou  autre. 


Afin  de  donner  à  cette  fontaine  un 
aspect  plus  agréable,  on  y  a  joint  des  pro- 
jections lumineuses  qui  éclairent  les  billes 
de  différentes  teintes  devant  varier  suivant 


Fi£ 


Fontaine  lumineuse  sans  eau. 


La  vasque  est  constituée  par  une  grande  toile  circulaire 
au  milieu  de  laquelle  se  trouve  un  panier  contenant 
lies  billes  en  celluloïd  qui  sont  projetées  verticalement 
l)3r  un  tuyau  l^  grâce  à  une  machine  souiflsnte  V 
actionniv  par  une  dynamo  D.  Sous  le  panier  infcrieur 
et  au  sommet  de  la  salle  en  R  se  trouvent  des  suurces 
lumineuses  destinées  à  éclairer  les  boules  dans  leur 
œoaven:oi.t. 


la  fantaisie  de  chacun.  On  a  prévu  des 
petites  lampes  électriques  placées  sous  le 
panier  collecteur  en  verre  et  qui  sont  des- 
tinées à  envoyer  des  rayons  lumineux  de 
bas  en  haut.  En  même  temps  une  source 
éclairante  R,  placée  au  plafond,  peut  au  be- 
soin produire  des  efl'ets  nouveaux  et  variés. 


On  se  souvient  encore  de  ce  projet  fan- 
tastique, mais  très  réalisable,  d'un  tunnel 
sous  la  Manche.  Il  fut  longtemps  à  l'élude; 


68  i 


CAUSERIE    SCIENTIFIQUE 


mais  la  seule  raison  qui  empêcha  la  Fiance 
el  l'Angleterre  d'être  reliées  jiar  une  voie 
de  fer,  fut  l'opposition  constante  de  la 
politique  jing-oïste  de  nos  voisins  d'outre- 
mer. De  ce  projet,  il  ne  reste  que  la  pape- 
rasserie des  études;  il  ne  sera  jamais  réa- 
lisé, 

Plus  heureux  que  ce  dernier,  voici  un 
autre  ouvrage  du  même  genre  dont  on 
parle  beaucoup  en  Angleterre  et  qui  pos- 
sède toutes  les  chances  de  réussite.  Il 
s'agit  de  relier  la  Grande-Bretagne  à  l'Ir- 
lande par  un  passage  sous-marin.  Le  tracé 
choisi  part  de  la  côte  écossaise  de  Wig- 
tonshire,  en  face  de  la  baie  de  Belfast,  et 
la  distance  qui  sépare  les  deux  terres  en 
cet  endroit  est  de  40  kilomètres.  On  trou- 
verait sans  doute  des  points  où  les  côtes 
sont  plus  rapprochées,  mais  ce  chemin  de 
fer  ne  desservirait  pas  alors  des  régions 
intéressantes  au  point  de  vue  du  trafic. 

La  ligne  en  question  partirait  de  la  gare 
de  Stranroer,  en  Ecosse,  pour  devenir  sou- 
terraine 8  kilomètres  plus  loin.  Après  un 
parcours  de  13  kilomètres  sur  une  pente 
de  1/75,  elle  atteindrait  l'aplomb  du  litto- 
ral. La  longueur  totale  du  tunnel  sera  de 
ul  kilomètres.  Quant  à  la  profondeur  de  la 
mer,  elle  varie  de  150  à  270  mètres,  et 
afin  d'assurer  une  étanchéité  absolue  de 
la  voûte  du  silurien  inférieur  qu'on  doit 
traverser,  on  a  ménagé  dans  le  projet  une 
hauteur  de  clef  de  45  mètres  entre  l'intra- 
dos du  souterrain  et  le  fond  de  la  mer. 


En  général,  on  n'aime  pas  beaucoup  en 
France  les  meubles  servant  à  diverses 
fins.  Malgré   les  essais   du    modem    alylp, 


la  tentative  n'a  guère  réussi  chez  nous. 
C'est  ainsi  que  les  lits  dont  l'avant  est  un 
canapé,   ou  les  bergères  servant  à  la  fois 


Fig.  0 


-  Berceau   d'enfant   et  chaise  à  bascule 
combinés  en  un  seul  meuble. 


Le  luouvemfiit  imprimé    à    la    cliaise    par    la  persoDiie 
assise  suffit  pour  mouvoir  la  couchette  île  l'eiifaut. 


de  bureau  et  de  commode,  n'ont  obtenu 
aucun  succès.  Voici  pourtant  une  chaise 
à  bascule  dont  l'emploi  gracieux  pourrait 
bien  contribuer  à  lui  valoir  une  certaine 
vogue  (fig.  (')).  Le  balancement  de  la  chaise 
provoque  celui  de  la  couchette  où  l'enfant 
est  installé.  La  mère  qui  surveille  son  baby 
garde  les  mains  libres  et, tout  en  chantant 
des  refrains  de  berceuse,  peut  travailler  à 
la  confection  d'un  ouvrage  quelconque. 

A.    DA    C  UNH  A. 
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CHRONIQUE    THÉATPvALE 


La  saison  s'ouvre  par  uu  coup  d'Etal, 
qui  est,  à  double  titre,  un  coup  de  théâtre  ! 

Le  Comité  de  lecture  du  Théâtre-Fran- 
çais n'est  plus,  supprimé  par  décret  du 
ministre  de  l'Instruction  publique  et  des 
Beaux-Arls,  le  12  octobre  1901. 

Cette  date  est  à  retenir.  Elle  marque  le 
premier  coup  de  pioche  frappé  officielle- 
ment sur  la  vieille  et  glorieuse  Maison, 
à  l'instigation  des  démolisseurs  qui  se  sont 
donné  pour  mission,  il  semble,  de  faire 
table  rase  de  toutes  les  reliques  du  passé 
artisti({ue  de  la  vieille  France.  N'en  dou- 
tons point!  Après  celui-là,  d'autres  sui- 
vront et  je  ne  donne  pas  deux  ans  d'exis- 
tence au  décret  de  Moscou,  c'est-à-dire  à  la 
Comédie-Française,  telle  du  moins  qu'elle 
existe  et  fonctionne  depuis  un  siècle. 

Je  suis  de  ceux  à  qui  la  vie  a  fini  par 
apprendre  à  ne  s'étonner  plus  de  grand'- 
chose,  et  j'aime  trop,  j'admire  trop  le  pro- 
grès pour  m'affliger  oulre  mesure  des 
ruines  inévitables  qu'il  laisse  derrière  lui. 
Mais  la  suppression  du  Comité  de  lecture 
--  dont  la  légalité  va  sans  doute  fournir 
matière  à  amples  discussions  dans  les- 
quelles je  n'ai  pas  à  entrer  pour  le  mo- 
ment —  constitue- 1- elle  une  marche  en 
avant,  un  progrès?  J'en  doute!... 

Les  comédiens,  on  l'a  dit  et  répété,  sont 
exposés  à  se  tromper ,  comme  tout  le 
monde  ;  mais,  du  moins,  avaient-ils,  pour 
influencer  leur  décision,  deux  préoccupa- 
tions diflérentcs  :  l'intérêt  moral  de  la 
Maison  qui  fait  leur  gloire,  et  le  souci  de 
leurs  propres  affaires  financières...  Don- 
ner à  un  seul  la  responsabilité  tout  en- 
tière me  semble  bien  grave,  et  j'estime 
que  l'administrateur  général  de  la  Comé- 
die-Française —  il  ne  s'agit  que  de  la 
fonction  et  non  de  telle  ou  telle  person- 
nalité —  se  trouvera  bien  dépourvu  de- 
vant l'opinion  publicpie,  dune  part,  et 
devant  ses  associés,  d'autre  part,  au  Kmi- 
domain  d'un  de  ces  échecs  que  la  pré- 
voyance la  i)lus  minutieuse  et  le  flair  le 
plus  subtil  ne  paiviennenl  pas  toujours  à 
éviter.  Avec  l'ancien  ordre  des  choses,  du 


moins  dans  la  liaison,  nul  n'était  en  droit 
de  se  faire  des  reproches,  et  le  public  — 
quand  il  n'est  pas  mené  —  n'a  rien  d'un 
juge  bien  farouche  :  un  échec  passe,  une 
autre  œuvre  réussit  et  tout  est  oublié.  II 
n'en  sera  plus  ainsi  désormais.  Les  socié- 
taires auront  le  droit  de  demander  des 
comptes.  Le  public,  alléché  par  celte  au- 
baine inespérée  qui  lui  a  mis  sous  la  dent 
une  proie  nouvelle,  ne  se  privera  pas  du 
plaisir  de  clabauder,  et,  de  secousse  en 
cahots,  la  Maison,  je  le  crains,  marchera 
un  peu  à  l'aventure...  Je  sais  bien  que 
tout  s'arrange  !...  et  que,  dans  quelque 
temps,  on  ne  pensera  peut-être  plus  à 
cette  tempête  dans  un  verre  d'eau!  Mais 
c'est  égal  !  La  suppression  du  Comité, 
c'est  quelque  chose  d'autrefois  qui  s'en 
va  !  C'est  dommage  !...  Cela  ne  m'empê- 
cherait pas  de  présenter,  le  cas  échéant, 
une  pièce  à  la  Comédie-Française  et  peut- 
être  même  —  qui  sait  ?  tout  arrive  !  —  de 
la  faire  recevoir.  En  ce  cas,  je  suis  prêt  à 
déclarer  que  tout  est  pourle  mieux,  en  vertu 
de  ce  sentiment  dégoïsme  qui  pousse  dru 
dans  l'âme  humaine. 


CoMÉinE-FiiANÇAisE.  —  Lc  Hoi,  pièce  en  tiois 
actes,  de  M.    Jules  SchcCer. 

C'est  cette  pièce  ({ui  a  mis  le  feu  aux 
poudres  !!! 

La  vie  est  pleine  dironies.  Avoir  ré- 
sisté aux  célèbres  combats  des  classiques 
et  des  romantiques,  avoir  gagné  les  ba- 
tailles d'IIernani,  de  Rahnrjas,  de  Daniel 
UorhuI,  de  Tlicnnidor,  etc.,  etc.,  et  venir 
tomber  sous  Le  liai  de  M.  Jules  Schefer  ! 
Ce  n'est  pas  do  chance  vraiment,  c'est 
glisser  sur  une  pelure  d'orango...  Cette 
plaisante  mésaventure  rappelle  l'accident 
qui  coûta  la  vie  à  Dumont  d  L  rville,  navi- 
gateur malchanceux  qui,  après  avoir  fait  le 
tour  du  monde,  visité  les  régions  antarcti- 
ques, affronté  les  tempêtes,  bravé  le  feu, 
l'eau  et  tous  les  éléments  conjurés,  vint 
se  faire  griller  niaisement  dans  le  chemin 
de  fer  de  Versailles... 
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Cette  pièce,  qui  s'appelait  primitivement 
VEsclave,  prétend  découvrir  à  nos  yeux 
l'état  de  sujétion  dans  lequel  sont  tenus 
ceux  qui  gouvernent  les  peuples.  J'ima- 
gine que  M.  Schefer  n'a  pas  eu  la  pi'éten- 
tion  de  rien  apprendre  par  là  de  nouveau 
à  qui  que  ce  soit  et,  pour  que  sa  pièce  ait 
la  moindre  apparence  de  raison  d'être,  elle 
devait  contenir  sur  ce  thème  archi-connu 
des  variations  sublimes,  brillantes  ou  sim- 
plement habiles.  Les  contient-elle?  Hélas 
non!  On  a  prononcé  le  nom  de  Scénario 
trar/ique  a  propos  de  cette  pièce  :  le  mot 
est  juste.  Les  tableaux  en  sont  un  peu 
trop  rudimentaires  et  les  événements  s'y 
succèdent  avec  une  précipitation  qui  ne 
laisse  place  à  aucun  développement  psy- 
chologique. 

Un  roi  honnête  homme  aime  sa  femme, 
sa  fille,  son  peuple.  Pour  assurer  l'exis- 
tence et  la  prospérité  des  quelques  mil- 
liers d'hommes  dont  il  a  la  garde,  il  sacrifie 
sa  fille  en  la  donnant  pour  femme  à  un 
prince  débauché,  taré,  mais  fils  d'un  puis- 
sant empereur  dont  l'alliance  est  pré- 
cieuse. 

Or  ce  prince  —  le  roi  en  reçoit  l'aveu 
de  la  bouche  même  de  la  victime  —  a  été 
l'amant  de  la  reine  !..  Celle-ci  se  révolte 
à  l'idée  de  donner  sa  fille  à  ce  misérable 
et,  tombant  aux  genoux  du  roi,  elle  lui  fait 
l'aveu  de  sa  faute.  Le  mari  se  fâche,  mais 
le  roi  se  ressaisit.  La  raison  d'Etat  est 
plus  forte  que  son  orgueil.  Le  mariage  se 
fera...  Sur  ces  entrefaites  la  révolution 
éclate.  Le  roi  abdique.  Libre  enfin,  affran- 
chi du  joug  de  l'étiquette,  du  prestige 
souverain  et  de  toutes  les  obligations  que 
sa  fonction  de  roi  lui  imposait,  l'homme 
reprend  son  indépendance,  le  mari  outragé 
revendique  ses  droits,  il  provoque  en  duel 
son  rival  et  le  tue. 

C'est  tout!...  Certes,  c'est  assez  pour 
faire  un  chef-d'œuvre.  Encore  fallait-il  le 
faire!  La  pièce,  cependant,  ne  sombrera 
pas  dans  l'oubli,  à  cause  de  la  bataille  à 
laquelle  elle-  aura  donné  son  nom,  tels 
ces  petits  villages  ignorés  la  veille  et  qu'un 
fait  d'armes  met  en  lumière  pour  l'his- 
toire. Austerlilz,   Arcole,    Rivoli   sont   dé- 


sormais  des  cilés    fameuses, 
aussi,  du  reste! 


Waterloo 


Odéon.  —  Les  Maugars,  pièce  en  quatre  actes, 
de  M.  André  Theuriet. 

Visiblement  inspirés  un  peu  par  Roméo 
et  Juliette,  beaucoup  par  M^  Guérin,  Les 
Maugars,  à  ne  le  point  nier,  doivent  aussi 
quelque  chose  à  leur  père  putatif  M.  An- 
dré Theuriet,  dont  le  roman.  Le  Fils 
Maugars,  a  été  habilement  découpé  par 
M.  Georges  Loiseau  pour  la  scène  de 
rOdéon.  A  Shakespeare,  ils  doivent  les 
amours  de  deux  enfants  traversées  par  les 
haines  paternelles  ;  à  Augier,  un  homme 
d'affaire  retors,  un  médecin  utopique,  un 
fils  chevaleresque,  une  fille  généreuse,  et 
à  M.  Theuriet  un  milieu  de  petite  bour- 
geoisie bouleversé  par  la  bataille  politique 
du  coup  d'Etat  (décidément,  c'est  dans  l'air) 
du  Deux-Décembre. 

Le  père  Maugars  est  une  vieille  canaille 
qui  doit  sa  fortune  à  des  prêts  usuraires, 
lesquels  entraînent  presque  toujours  des 
expropriations  et  des  achats  de  terrains  à 
vil  prix.  Il  a  fait  exproprier  le  docteur 
Desroches,  républicain  des  temps  hé- 
roïques. De  là,  guerre  acharnée  entre  les 
deux  hommes,  dont  la  haine  personnelle  se 
double  d'une  rivalité  politique.  Maugars, 
avec  son  flair  d'homme  d'affaires,  s'est 
allié  au  parti  naissant  et  convoite  l'écharpe 
tricolore  qui  ceint  la  taille  de  l'honnête 
Desroches,  maire  de  sa  petite  ville.  On  ne 
plaisantait  pas  en  1851,  et  lorsque  les  cote- 
ries politiques  en  venaient  aux  mains,  les 
fusils  partaient  lout  seuls.  Au  milieu  de  ces 
batailles  quelquefois  sanglantes,  car  on  fu- 
sille à  la  cantonade,  Etienne  Maugai's  et 
Thérèse  Desroches  filent  le  parfait  amour 
et,  comme  Rodrigue  et  Chimène,  comme 
Roméo  et  comme  Juliette,  ils  maudissent 
le  sort  qui  les  sépare  et  suivent  l'amour 
qui  trouve  le  moyen  de  les  réunir. 

C'est  là  une  solution,  une  moralité  es- 
sentiellement odéonniennes!  car  l'Odéon 
semble  avoir  pris  depuis  quelques  années 
la  glorieuse  succession  de  l'ancien  Gym- 
nase du    temps  des  pièces  à  colonel...  Il 
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pourrait  et  devrait  être  le  second  Théâtre- 
Français,  il  se  contente  d'être  le  Théâtre 
de  Madame,  c'est  d'une  ambition  modeste. 
•J'imaginais  —  jadis,  au  temps  où  je  m'éton- 
nais encore  —  que  dans  cette  maison  de 
jeunesse  on  devait  surtout  donner  asile 
aux  tentatives  hardies,  où  une  pointe  de 
témérité  ne  messied  point  ;  je  croyais 
qu'elle  devait  ouvrir  ses  portes  principale- 
ment aux  jeunes  auteurs  inexpérimentés, 
mais  pleins  d'idées  neuves,  fougueuses, 
aux  poètes,  aux  inventeurs,  aux  audacieux. 
Il  est  bien  évident  que  je  me  trompais  et 
que  la  subvention  est  destinée  à  monter 
des  ouvrages  d'allure  calme,  modérée,  des 
ouvrages  de  tout  repos  et  un  peu  trop  si- 
lencieux pour  que  des  scènes  vivantes  les 
accueillent  en  leur  fournaise.  Le  Théâtre 
de  rOdéon  est  le  dernier  cloître,  la  der- 
nière congrégation  autorisée  où  les  fatigués 
et  les  désabusés  de  la  vie  théâtrale  vien- 
nent chercher  le  repos  et  l'oubli. 
Requiescanl  in  pace. 


Gymnase.  —  Manoune.  conicdie  en  trois  actes, 
de  M'"^  Jeanne  Marni. 

Puisque  l'Odéon  joue  les  pièces  de  feu 
le  Gymnase,  il  était  de  toute  justice  que, 
par  réciprocité,  le  Gymnase  fit  une  tenta- 
tive d'art  avec  une  pièce  que  l'Odéon  au- 
rait dû  monter...  si  l'auteur  avait  eu  l'idée 
de  la  lui  présenter.  Offerte  à  l'appréciation 
du  comité  de  lecture  du  Théâtre-Français, 
elle  n'a  pas  été  retenue  par  lui  et  ceci 
encore  est  juste,  car  Manoune  —  en  dépit 
de  qualités  do  premier  ordre  —  est  une 
œuvre  de  début  forcément  incomplète  qui 
eût  détonné  sur  une  scène  où  ne  devraient 
—  si  l'Odéon  remplissait  son  vrai  rôle  — 
être  représentés  que  des  chefs-d'auvre  ou 
tout  au  moins  des  œuvres  éprouvées. 

Le  talent  de  M°'*  Marni  qui,  jusqu'à  pré- 
,  sent,  s'était  exercé  dans  la  pcinUire  des 
mœurs  parisiennes,  s'est  élargi  jusqu'à 
l'étude  des  caractères  d'humanité,  car,  bien 
que  le  milieu  soit  de  moyenne  bourgeoisie, 
les  personnages  y  sont  bien  humains,  au 
sens  le  plus  large  du  mot. 

M'"^  Chaisles  est  un   type   souvent  ren- 


contré, quelquefois  décrit,  et  maintenant 
définitivement  fixé  :  le  type  de  la  bour- 
geoise, dure,  sèche,  intelligente  et  droite, 
mais  dune  intelligence  revêche  et  d'une 
droiture  sans  bonté. 

Chaisles  est,  lui  aussi,  le  bourgeois  que 
ses  vices  ont  fait  déchoir.  Perclus  de  rhu- 
matismes, impotent,  à  charge  à  tous  et  à 
lui-même,  il  a  abdiqué  toute  dignité;  toute 
énergie  est  morte  en  ce  cerveau  écrasé, 
tout  sens  moral  est  aboli  dans  cette  âme 
aveulie  et  résignée.  Chaisles  est  l'es- 
clave de  sa  terrible  femme  parce  qu'il  a 
un  passé  :  jadis  il  a  abusé  avec  violences 
d'une  bonne  de  quinze  ans  qui  servait  dans 
le  ménage.  De  ce  crime  une  fille,  Gene- 
viève, est  née.  Pour  éviter  le  scandale, 
la  bienfaisante  M"^  Chaisles  a  obtenu  le 
silence  de  Manoune  —  c'est  le  nom  de  la 
bonne  —  et  a  fait  passer  l'enfant  pour  le 
sien.  (Les  auteurs  dramatiques  peuvent  se 
permettre  de  jouer  avec  toutes  les  diffi- 
cultés.) Mais  depuis,  Chaisles,  menacé 
d'esclandre,  a  subi  le  long  martyre  des 
piqûres  d'épingles  quotidiennes.  Quant  à 
M™*  Chaisles,  l'acte  de  bienfaisance  ac- 
compli, elle  se  croit  quitte  envers  tout  le 
monde,  mari,  enfant  et  bonne,  et  mène  sa 
vie  sans  souci  des  malheureux  qu'elle  fait 
sur  sa  route.  Manoune  est,  en  effet,  son 
souffre-douleur,  et  Geneviève,  élevée  du- 
rement, n'a  jamais  reçu  d'autres  caresses 
que  celles  de  sa  vieille  servante,  dont  elle 
ignore  la  maternelle  affection,  et  les  seuls 
mots  de  tendresse  qu'elle  ait  jamais  en- 
tendus lui  ont  été  dits  par  cette  humble 
résignée,  condamnée,  elle  aussi,  au  silence 
par  amour  pour  cette  enfant  dont  l'exis- 
tence est  ainsi  assurée  dans  l'avenir. 

L'amour  —  il  faut  bien  cjue  le  dernier 
mot  lui  reste  —  vient  brouiller  les  caries 
du  jeu  et  apporter  la  tempête  dans  ce 
calme  relatif.  Geneviève  s'est  éprise  d'un 
jeune  littérateur  qui  fréquente  une  plage 
où  le  ménage  Chaisles  est  en  villégiature. 
Olivier  Roron,  c'est  le  nom  du  jeune 
homme,  est  également  épris  de  Geneviève 
et  ne  demanderait  pas  mieux  que  de 
l'épouser;  mais  la  terrible  M™''  Chaisles  ne 
veut  pas   entendre  parler  de  ce  mariage 
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avec  un  homme  sans  situation  et  dont  la 
conduite  —  Olivier  Boron  a  une  liaison 
avouée  avec  une  amie  plus  âgée  que  lui 
qui  a  beaucoup  aidé  ses  débuts  et  le  tient 
attaché  à  elle  par  des  liens  peut-être  plus 
forts  que  ceux  de  la  reconnaissance  — 
dont  la  conduite,  dis-je,  est  incompatible 
avec  l'austérité  des  mœurs  de  la  famille 
dans  laquelle  il  désire  entrer. 

Comme  toutes  les  amoureuses  de  comé- 
die, Geneviève  se  révolte  contre  le  despo- 
tisme de  M™*^  Chaisles,  cju'elle  croit  être  sa 
mère  et  à  laquelle  elle  reproche  sa  per- 
sistante dureté...  Dans  un  moment  de 
violence,  M™^  Chaisles  chasse  Geneviève 
de  sa  présence,  et  la  fillette,  poussée  à 
bout,  déclare  que,  puisqu'il  en  est  ainsi, 
elle  quitte  la  maison  pour  toujours  et 
qu'elle  va  rejoindre  celui  qu'elle  aime. 

—  Je  te  défends  de  sortir,  malheureuse, 
lui  crie  Manoune,  rompant  enfin  son  silence 
de  dix  années. 

—  Et  de  quel  droit? 

—  Je  suis  ta  mère! 

Ici  se  place  une  scène  admirable,  d'une 
vraie  puissance  dramatique,  dans  laquelle 
Manoune  révèle  à  Geneviève  le  drame 
auquel  elle  doit  la  vie. 

Cette  révélation  explique  —  un  peu  tard 
—  le  caractère  dur  et  aigri  de  M'"''  Chaisles, 
à  qui  Geneviève  demande  pardon  de  sa 
révolte  et  qui  consent  enfin,  maintenant 
que  le  secret  est  dévoilé,  au  mariage  de 
Geneviève  et  d'Olivier.  Elle  aurait  peut- 
être  logiquement  dû  commencer  par  là, 
mais  nous  n'aurions  pas  eu  l'aubaine  de 
la  belle  scène  dont  je  viens  de  parler. 

La  pièce  a  du  succès  au  Gymnase.  Elle 

est  à  voir  et  à  retenir.    L'auteur  n'en  est 

qu'à  ses  débuts  :  nous  lui  devrons  un  jour 

de  beaux  ouvrages. 

* 
*     * 

Théatke    Antoine.    —    L'Honneur,    pièce    en 
quatre  acte.«,  de  M.  Sudermann. 

L'Honneur  est  un  bon  drame  de  l'Am- 
bigu, avec  de  la  philosophie  et  de  l'ortho- 
graphe. M.  Sudermann  est  un  Dumas  fils, 
qui  a  lu  Ibsen  et  Xavier  de  Montépin.  Il 
parvient  sans  peine  à  nous  faire  com- 
prendre que  la  conception    de    l'honneur 


varie  suivant   les   milieux  et   le*  climats. 

Dans  une  ville  manufacturière,  un  riche 
négociant  subvient  aux  besoins  d'une 
pauvre  famille  d'ouvriers  dont  le  chef  a. 
été  blessé  au  travail.  Il  a  fourni  le  loge- 
ment gratuit  à  ces  malheui-eux  dans  une 
petite  masure  au  fond  de  la  cour  de  l'usine. 
Le  fils  aîné  de  cette  intéressante  famille  a 
été  presque  élevé  avec  les  propres  enfants 
du  négociant,  un  fils  cl  une  fille;  il  part 
sur  les  mers  lointaines,  dans  des  pays 
extravagants,  où  il  s'emploie  à  fonder 
de  nouveaux  comptoirs  et  à  augmenter  le 
chiffre  d'affaires  de  la  maison  de  son 
maître.  Au  cours  de  ses  voyages,  il  ren- 
contre un  noble  gentilhomme  voué,  lui 
aussi,  aux  grandes  entreprises  commer- 
ciales, avec  lequel  il  se  lie  d'une  amitié 
étroite.  A  celle  amitié,  le  jeune  voyageur 
doit  une  âme  nouvelle,  élevée,  droite, 
chevaleresque,  qui  le  déracine,  suivant 
l'expression  consacrée,  lui,  le  fils  d'ou- 
vrier, l'être  issu  de  braves  gens  à  l'intelli- 
gence bornée,  à  la  mentalité  rudimentaire 
des  gens  de  leur  condition.  Aussi,  quand 
il  revient  de  ses  voyages,  se  trouve-t-il 
dépaysé  dans  cette  maison  qui  fut  jadis  la 
sienne,  entre  ce  père,  cette  mère  et  ces 
deux  Sd'urs,  dont  l'une  est  la  compagne 
d'un  ouvrier  balochard  et  ivrogne,  et 
l'autre,  la  plus  jeune,  la  préférée,  est  de- 
venue la  maîtresse  du  fils  de  la  maison. 
Tout  son  honneur  se  révolte  en  constatant 
l'insouciance  de  l'enfant  et  celle,  mons- 
trueuse, des  parents  qui  ont  accepté  cette 
situation.  L'honnête  jeune  homme  s'ef- 
force en  vain  de  leur  faire  comprendre 
l'odieux  d'une  telle  attitude  :  la  concep- 
tion de  l'honneur  n'est  pas  la  même,  et  il 
se  décide  à  quitter  pour  toujours  ces  gens 
auxquels  il  n'est  plus  de  rien. 

Ajouterai-je  que  la  demoiselle  de  bonne 
famille,  fidèle  à  un  sentiment  de  ses 
jeunes  années,  fait  au  héros  l'aveu  de 
son  amour  et  que,  libre,  puisque  majeure, 
de  disposer  de  sa  main,  elle  l'offre  à 
celui-ci,  qui  l'accepte  avec  transports! 

La  pièce  est  montée  avec  l'habileté  et 
le  soin  qui  sont  la  spécialité  de  la  maison. 

MaUHICE     LlîFEVnE. 


LA    MUSIQUE 


Je  pourrais  presque  mettre  en  action  le 
proverbial  «  un  tiens  vaut  mieux  que  deux 
tu  l'auras  »,  en  songeant  aux  si  nombreuses 
et  si  belles  promesses  que  nous  ont  faites 
pour  cette  année  toutes  les  scènes  sub- 
ventionnées ou  non,  toutes  les  associations 
symphoniques  et  autres  concerts. 

Partout  l'on  répète,  et  je  prévois  un 
temps  assez  procbe  où  rOpéra-Çomique 
et  les  scènes  étrangères  parisiennes  frap- 
peront les  trois  coups  traditionnels. 

Quand  je  dis  les  scènes  étrangères  pa- 
risiennes, je  vise,  dune  part,  le  répertoire 
wagnérien  qui,  sous  la  direction  de 
MM.  Cortot  et  Schutz,  va  s'installer  en 
cette  salle  du  Chàteau-d'Eau.si  habituée  à 
tous  les  avatars,  à  toutes  les  transforma- 
tions dignes  de  son  jeune  temps,  le  théâtre 
du  Château-d'Eau  ayant  été  autrefois  un 
cirque  :  de  l'autre,  le  répertoire  italien 
moderne  que  M.  Léoncavallo,  l'auteur  de 
la  Bohème  que  j'analysais  ici  même  (dé- 
cembre 1899),  va  monter  et  nous  présenter 
aux  Champs-Elysées.  Ce  sera  encore  une 
piste  transformée,  celle  de  feu  le  cirque 
d'Été. 

MM.  Cortot  et  Schutz  monteront  le 
Crépuscule  des  Dieux,  avec,  comme  princi- 
paux interprètes,  MM.  Van  Dyck,  Edouard 
de  Reské,  M"!^"  Litvinne  et  Brema.  L'ad- 
ministrateur général,  le  sympathique 
M.  Harrau,  me  faisait  même  pressentir 
quelques  représentations  de  Tristan  cl 
yseull,si  M.  A.  Carré  ne  le  montait  pas  à 
rOpéra-Comique,  comme  on  lui  en  prête 
l'intention. 

A  côté  de  tous  ces  projets,  nous  avons 
entendu,  sous  la  direction  de  M.  Pister, 
les  débuts  d'une  nouvelle  société  de 
concerts  populaires,  dans  la  rotonde  du 
grand  palais  des  Champs-Elysées.  Les 
programmes  n'ont  rien  de  bien  saillant, 
surtout  pour  ce  qui  concerne  la  partie 
vocale,  les  artistes  qui  s'y  font  entendre 
gracieusement  étant  invités  à  fournir 
toutes  les  parties  d'orchestre  des  œuvres 
qu'ils  interprètent,  tout  comme  au  café- 
concert  !   Comme  leurs  bibliothèques  mu- 


sicales d  orchestre  sont  peut-être  un  peu 
restreintes,  il  s'ensuit  qu'en  fait  de  nou- 
veautés l'on  réenlend  ce  que  les  solistes 
de  Mayeur,  Withmann  et  Kerrion  ressas- 
sèrent autrefois  au  public  des  concerts 
du  palais  de  l'Industrie. 

Dans  l'intéressante  étude  sur  le  Thé.ilre 
en  plein  air  parue  ici  même  le  mois  der- 
nier, le  docteur  P.  Corneille  se  demandait 
pourquoi  l'on  ne  formerait  jtas  des  so- 
ciétés dans  le  but  d'exécuter,  gratis  et 
pour  le  peuple,  nos  chefs-d'œuvre  drama- 
tiques. Cette  louable  pensée,  quej'ai  plaisir 
à  rappeler,  va  trouver  à  Paris,  avec  l'ap- 
point de  la  musique,  une  première  forme. 
Le  choral  mixte  de  la  Bourse  du  travail  a 
commencé  les  études  de  VOrphée  et  de 
YAlceslede  Gluck,  de  ce  génial  Gluck  dont 
on  parle  toujours  à  l'Opéra  et  auquel  on 
ne  pense  jamais.     . 

En  Lorraine,  à  Metz,  Paul  Pierné,  l'au- 
teur du  poétique  Laniento  publié  dans  le 
numéro  d'octobre  1900,  a  dirigé,  le  14  sep- 
tembre dernier,  un  excellent  orchestre  qui 
a  interprété  avec  un  grand  sentiment 
musical  la  deuxième  partie  du  poème 
symphonique   l'Amour  pleurant     Psyché. 

Grand  succès  pour  les  interprètes  et 
pour   l'auteur,  qui  conduisait   son   œuvre. 

Enfin,  au  Conservatoire,  la  démission  que 
M.  Giraudet  avait  eu  le  bon  esprit  de  donner 
pour  combler  ses  élèves  de  joie,  a  été 
acceptée  par  les  Beaux-Arts,  qui  lui  ont 
ciioisi,  pour  successeur  à  la  classe  d'opéra, 
un  grand  ailistc,  M.  I.hérie. 


D'une  inspiration  gracieuse  et  délicate, 
la  mélodie  inédile  que  nous  présentons 
aux  lecteurs  du  Mnn<le  Moderne  est  une 
des  pages  les  plus  applaudies  du  maestro 
Th.  Ilirlemann,  qui  vient,  au  cours  d'une 
longue  tournée  dans  le  midi  de  la  France, 
de  vulgariser  ses  univres  très  appréciées 
et  très  goûtées  d'un  public  parisien  troji 
restreint...  j'aUais  dire  trop  amical. 


Gril.  1.  A  l  M  K    D  .\  N  V  E  i«  s. 
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ÉVÉNEMENTS    GEOGRAPHIQUES 
ET    COLONIAUX 


J'étais  indécis.  Quel  sujet  choisir?  Nos 
petits  soldats  reviennent  de  Chine.  Des 
bateaux  partent  pour  la  découverte  des 
pôles.  Le  Venezuela  et  la  Colombie  se  bat- 
tent. Sur  les  confins  de  l'Annam,  semble 
couver  une  insurrection  qui  ne  dit  rien 
qui  vaille.  A  propos  de  Kovéit,  méchant 
port  de  l'arrière-golfe  Persique,  se  révè- 
lent brusquement  certaines  ambitions  an- 
glaises, et  allemandes.  Abdurrhaman,  émir 
d'Afghanistan,  meurt...  —  Monsieur,  me 
dit  la  bonne,  c'est  aujourd'hui  le  0  oc- 
tobre... —  Le  0  octobre! 

Ënûn  voilà  revenue  la  date  que  j'atten- 
dais pour  vous  entretenir  du  sujet  le  plus 
angoissant  de  l'heure  présente! 

Le  lecteur  sait  que  je  ne  fais,  dans  ces 
pages,  de  politique  d'aucune  sorte  ;  et  c'est 


pourquoi  je  me  suis  tu,  depuis  quatorze 
mois,  sur  la  guerre  entre  les  Anglais  et 
les  Boers.  Les  causes  du  conflit  avaient 
été  dites  ;  elles  sont  bien  simples,  d'ail- 
leurs, puisqu'il  s'agit  ici  d'une  guerre  de 
conquête,  et  que  toutes  les  guerres  de 
conquête  ont  le  même  motif.  Quant  au 
détail  des  combats,  au  jour  le  jour  de  la 
lutte,  les  feuilles  quotidiennes  nous  le 
servent  avec  une  abondance  suffisante. 
Devais-je  donc  attendre  la  fin  de  la  guerre 
pour  de  nouveau  parler  d'elle,  et  laisser 
passer  cette  date  du  0  octobre,  comme 
les  dates  de  tant  d'autres  anniversaires, 
que  nous  ne  remarquons  même  plus? 

Non,  il  faut  nous  arrêter  sur  cette  date, 
et  pour  une  raison  grave. 

Le  9  octobre    18D9,  le  Transvaal  adres- 
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sait  à  rAnj;;-leterre  une  demande  d'assu- 
rance formelle  que  les  troupes  anglaises 
seraient  rappelées  de  la  frontière  de  la 
République  dans  les  quarante-huit  heures. 
C'était  un  ultimatum.  L'Angleterre  l'ac- 
cueillit en  haussant  les  épaules.  Le  délai 
finissait  le  11  octobre.  Ce  même  jour,  les 
Boers  passaient  la  frontière  du  Natal.  La 
guerre  était  commencée...  Il  y  a  aujour- 
d'hui deux  ans  qu'elle  dure.  Touche-t-elle 
à  sa  fin?  La  carte  me  dispense  de  longs 
développements.  Dans  le  Transvaal,  il  y  a 
des  commandos  dans  l'extrême-nord,  au 
nord  de  Pietersburg,  dans  l'extrênie-ouest, 
vers  Mafeking,  dans  l'extrême-est,  vers  Ko- 
maali-Poort,  dans  rextrême-sud,au  sud  de 
Vryheid,  et  dans  tout  le  centre,  où  seules 
les  grandes  villes,  comme  Pretoria,  Johan- 
nesburg, Heidelberg,  échappent  à  leur 
action.  Dans  l'État-Libre  d'Orange,  la  situa- 
tion est  la  même  ;  de  Kimberley,  qui  est 
dans  l'ouest,  à  Harrysmith,  qui  est  dans 
l'est,  les  républicains  tiennent  campagne. 
Et  il  faut  ajouter,  désormais,  la  colonie 
du  Cap.  La  révolte  des  Afrikanders  est  le 
fait  le  plus  important  de  la  guerre,  depuis 
la  capitulation  de  Cronjé.  Aujourd'hui,  elle 
bat  son  plein.  N'annonçait-on  pas,  hier, 
la  déclaration  de  l'état  de  siège  dans  la 
ville  même  du  Cap?  Non,  la  guerre,  com- 
mencée il  y  a  deux  ans,  n'est  pas  ter- 
minée... Mais  voici  que,  dans  le  cours  de 
l'année  révolue,  cette  guerre  a  pris  un 
caractère  nouveau  et  terrifiant.  A  côté  de 
la  question  politique  et  militaire,  une  nou- 
velle question  s'est  posée,  dont  vous  com- 
prendrez que  je  m'entretienne  avec  vous, 
puisque  c'est  une  question  d'humanité,  une 
question  d'intérêt  universel.  Les  Anglais, 
ne  pouvant  aisément  venir  à  bout  des 
combattants  boers,  s'en  sont  pris  à  la 
population  boer  tout  entière,  et  jusqu'à  la 
terre  boer.  La  terre,  ils  l'ont  ravagée,  et 
pour  un  long  temps  stérilisée.  La  popu- 
lation, ils  l'ont  ramassée  de  toutes  parts, 
ils  l'ont  enfermée  dans  d'immenses  prisons 
à  ciel  libre,  qu'on  nomme  les  campa  de 
reconcentration .. . 

C'est   dans   ces  camps   de  famine  et  de 
mort  que  je  veux  vous  mener  aujourd'hui. 


Une  Anglaise,  qui  les  a  visités  à  fond  et 
décrits  dans  toute  leur  horreur,  la  cou- 
rageuse miss  llobhouse,  sera  notre  guide. 
Et  nous  ne  pouvions  choisir,  pour  ce 
triste  voyage,  un  jour  plus  solennel  que 
ce  deuxième  anniversaire  du  début  des 
hostilités. 


Colesberg  !  Nous  approchons  de  la  fron- 
tière de  l'Orange.  L'aspect  du  pays  est 
désolant;  çà  et  là,  des  carcasses  de  che- 
vaux, de  mulets;  quelques  fermes  brûlées; 
celles  qui  restent  debout  sont  inhabitées; 
dans  les  champs,  nul  travailleur.  Tout  le 
long  du  chemin  de  fer,  un  cordon  de 
soldats  qui  bâillent  à  leur  poste,  et,  dès 
l'arrêt  du  train,  se  précipitent  pour  vous 
demander  des  nouvelles. 

Bloemfontein!  Le  camp  se  trouve  à 
deux  bons  milles  de  la  ville,  sur  le  flanc 
méridional  d'un  kopje  qui  avance  sur  le 
veldt  sombre,  dénudé,  sans  vestige  d'ar- 
bre, sans  la  moindre  ombre.  Dans  la  sai- 
son chaude  qui  va  commencer  à  présent 
là-bas,  les  journées  sont  brûlantes.  Le 
camp  est  un  énorme  village  de  tentes  qui 
ont  toutes  la  forme  de  cloches.  Nous  voici 
assis  dans  la  tente  de  M'^'^B.,  sur  des  cou- 
vertures khaki  ficelées  en  rouleaux  ;  ni 
chaise,  ni  table  :  la  place  d'ailleurs  man- 
querait pour  en  mettre;  pour  tout  meuble, 
une  caisse  en  bois  blanc.  Dans  cet  espace 
exigu,  vivent  la  mère,  cinq  enfants  et  une 
jeune  fille  cafre.  On  cause.  M™"  B...  a  six 
enfants,  dont  l'aîné  a  quinze  ans;  elle  ne 
sait  ce  qu'ils  sont  devenus,  car  elle  a  été 
brusquement  séparée  deux.  Son  mari  est 
prisonnier  à  Bloemfontein;  il  ne  lui  est 
pas  permis  de  le  voir.  Or  elle  va  accoucher 
dans  trois  semaines  ;  elle  n'a  ni  un  ma- 
telas, ni  rien  pour  s'asseoir.  M™"  M...  a  ses 
six  enfants  au  camp;  tous  sont  malades, 
quatre  dans  sa  tente,  les  deux  autres,  qui 
ont  la  fièvre  typhoïde,  dans  une  sorte  de 
baraque  en  zinc  qui  sert  d'hôpital. 

Chaque  interné  reçoit  pour  sa  nourriture 
quotidienne  :  une  demi-livre  de  viande 
(avec  la  graisse  et  les  os),  deux  onces  de 
café,  trois    quarts   de   livre   de    farine,   un 
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douzième  de  boîte  de  lail  condensé,  deux 
onces  de  sucre,  une  demi-once  de  sel.  El 
c'est  tout.  Quelque  temps,  on  donna  des 
pommes  de  terre,  sept  pommes  de  terre 
pour  sept  personnes;  mais  il  fut  bientôt 
impossible  de  continuer  celle  distribution. 
Quant  au  savon,  il  est  introuvable.  Dans 
quelques  petites  boutiques  autorisées,  il 
est  vrai,  on  peut  se  procurer  à  un  prix 
exorbitant  certains  articles,  une  pelote  de 
coton,  par  exemple,  pour  soixante  cen- 
times. Mais  les  internés,  ceux    qui  ont  pu 


conserver  quelque  argent,  savent  que 
c'est  tout  ce  qui  leur  reste  pour  recom- 
mencer un  jour  l'existence;  ils  bésitent 
longtemps  avant  de  se  défaire  d'un  cen- 
time. Le  combustible  est  très  rare;  ce 
qu'on  en  donne  par  semaine  ne  suftirait 
point  pour  préparer  un  repas  par  jour.  On 
ne  peut  songer  à  faire  bouillir  loau  de  la 
Modder-River  ;  car,  disent  les  médecins, 
avaler  des  germes  typhiques  ou  boire  do 
cette  eau,  c'est  la  même  chose. 

Promenade    dans    le    camp.     Dans   une 
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lente,  un  bébé  de  six  mois  rend  le  souffle 
sur  les  genoux  de  sa  mère;  le  médecin  lui 
a  donné  une  poudre  le  matin,  et,  depuis, 
l'enfant  n'a  rien  pris;  dans  la  même  tente, 
deux  ou  trois  enfants  languissent,  ma- 
lades. Dans  la  tente  voisine,  un  enfant, 
convalescent  de  la  rougeole  et  renvoyé  de 
l'hôpital  avant  qu'il  pût  marcher,  est 
étendu   sur   le   sol,    blême  comme  un  ca- 


ne recouvrent  plus;  le  corps  n'est  plus 
qu'un  squelette.  Le  petit  a  crié  pour  avoir 
du  lait;  mais  il  n'y  en  a  plus. 


Norval's  Pont!  Ici,  l'entassement  est  un 
peu  moins  grand  qu'à  Bloemfontein  ;  aussi 
n'y  a-t-il  pas  eu   de   violentes  explosions 


U  N      c;  u  il  M  A  N  D  U 


davre;  trois  autres  enfants  gisent  à  ses 
côtés.  Une  jeune  fille  de  vingt  ans  meurt 
sur  un  brancard;  le  père,  un  Boer  de 
haute  taille,  est  agenouillé  à  côté  d'elle, 
tandis  que  la  mère,  dans  une  deuxième 
tente,  veille  un  enfant  de  six  ans  égale- 
ment mourant,  et  un  autre  qui  dépérit  ; 
ils  ont  déjà  perdu  trois  enfants,  morts  à 
l'hôpital.  Un  homme  vient  nous  chercher 
pour  son  enfant  qui  est  malade  depuis, 
trois  mois;  celui-ci,  âgé  de  quatre  ans, 
n'a  plus  que  ses  grands  yeux  noirs  et  ses 
dents    blanches,    que   les  lèvres  amincies 


d'épidémie  :  on  assure  cependant  à  miss 
Hobhouse  que  presque  tous  les  cas 
traités  à  l'hôpital  ont  été  suivis  de  décès. 
Il  est  vrai  que  la  température  est  exces- 
sive; sous  la  toile  des  tentes  en  cloches, 
elle  s'élève  jusqu'à  40  degrés  centigrades! 
Aliwal  North!  En  quatre  semaines,  ce 
bourg  de  800  habitants  a  dû  recevoir  et 
nourrir  2  000  internés.  Dès  les  premiers 
jours  de  février,  il  y  avait  ici  les  villes 
tout  entières  de  Smithfield,  Rouxville  et 
Zastron.  Cependant,  c'est  un  des  camps 
favorisés   :    on  y    distribue    des    légumes 
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comprimés  et   une   livre    de   pommes    de 
terre  deux  fois  par  semaine! 

Retour  à  Bloemfonlein.  Non  moins 
graves  sont  les  conséquences  morales  de 
cet  internement  dune  population  entière. 
Les  mères  supportent  difficilement  de 
voir  leurs  filles  i-ester  ainsi  oisives  pen- 
dant des  mois  et  des  mois.  On  obtient 
pour  quatre  jeunes  filles  Tautorisalion  de 


s'imaginer  quelle  peut  y  être  l'atmosphère 
durant  la  nuit!  Mais  ce  sont  les  dures 
nécessités  de  la  situation  !  Ne  fallait-il 
point  pi-otéger  ces  femmes,  ces  enfants? 
Protéger?  Miss  Hobhouse,  anglaise,  vous 
répond  : 

C'est  une  situation  étrange,  hypocrite  et 
archi-fausse ,  dans  laquelle  on  s'est  mis  en 
créant  ces  agglomérations  de   gens  que  vous 


r  N    Campement    r  o  e  r 


quitter  le  camp,  et  daller  au  pensionnat. 
Elles  avouent  quelle  jouissance  sera  pour 
elles,  après  avoir  couché  pendant  sept 
mois  sur  le  sol,  de  reposer  de  nouveau 
dans  un  lit!  L'une  d'elles  est  menacée  de 
surdité;  elle  a  pris  froid,  par  suite  de 
l'humidité  et  des  exhalaisons  de  ia  terre 
sous  les  tentes...  Mais  voici  que  de  nou- 
veaux internés  arrivent  de  tous  côtés. 
A  présent,  il  y  a,  sous  chaque  tente, 
six  personnes  en  moyenne,  et,  souvent, 
neuf  ou  dix  ;  une  tente  ne  contenant 
pas   îiOO   pieds  cubes  d'air,  il  est  facile  de 


appelez  réfugiés  et  que  vous  prétendez  pro- 
téger, mais  qui  se  considèrent,  eux,  comme 
prisonniers  de  guerre  détenus  par  force  et 
qui  exècrent  votre  protection.  Les  personnes 
qui  endurent  les  plus  grandes  soiilTrances,  qui 
ont  le  plus  perdu,  soit  de  leurs  enfants  par 
la  mort,  soit  de  leurs  biens  par  le  feu  et  par 
le  glaive,  comme,  par  exemple,  les  femmes 
reconcentrées  dans  les  camps,  montrent  la 
plus  remarquable  patience.  Jamais  elles  n'ex- 
priment le  désir  que  leur  homme  soit  dans  le 
cas  de  devoir  céder.  La  lutte,  pensent-elles, 
doit  être  continuée  jusqu'au  bout,  jusqu'à 
i<  l'amère  (in  ». 

S[)ringfontein!    Le  camp  est  encore  peu 
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considérable;  mais  ses  habitants  sont  tous 
dans  un  état  de  dénuement  complet. 
Quelques  femmes,  à  demi  nues,  se  sont 
fabriqué  un  jupon  avec  de  grossières  cou- 
vertures brunes;  une  autre  a  dû  revêtir 
un  pantalon  d'homme.  Presque  tous  les 
enfants  n'ont  sur  le  dos  qu'une  robe  en 
lissu  imprimé,  et  rien  dessous.  De  sou- 
liers, de  bas,  il  n'est  plus  question  depuis 
longtemps.  Les  caisses  de  miss  llobhouse 
font  sensation,  non  pas  tant  pour  ce  qu'il 
y  a  dedans  que  pour  les  planches  elles- 
mêmes,  avec  quoi  on  fera  des  bois  de 
lit,  des  tables,  sans  parler  des  déchets 
qui  serviront  de  combustible.  Le  bois, 
on  effet,  manque  totalement.  On  distribue 
un  peu  de  charbon  ;  mais  si  peu  que,  bien 
des  fois,  on  ne  peut  faire  de  cuisine.  Or 
les  rations  ne  sont  composées  que  de 
viande  crue,  de  farine  et  de  café,  toutes 
choses  dont  la  préparation  nécessite  du 
feu!  Car  Springfontein,  c'est  la  plaine 
dénudée,  le  veldt  que  couvre  à  peine  une 
maigre  végétation  et  où  il  n'y  a  point 
darbre  ;  tout  autour,  ce  ne  sont  que  kopjes 
nus  et  pierreux. 

En  route  pour  Kimberley!  Le  train  nous 
conduit  à  travers  des  champs  de  bataille, 
aux  noms  cruels  pour  les  mères  anglaises. 

Le  camp  de  Kimberley  est  petit;  une 
clôture  de  fer  barbelé  l'entoure,  haute  de 
huit  pieds,  qui  a  coûté  12  500  francs. 
Partout  des  factionnaires.  Par  contre,  pas 
d'infirmière,  Dans  les  tentes,  un  entasse- 
ment indicible,  où  font  rage  la  rougeole  et 
la  coqueluche.il  y  a  là  un  médecin  de  l'ar- 
mée, qui,  naturellement, ne  sait  pas  le  pre- 
mier mot  des  maladies  d'enfant.  Dans  cette 
tente,  c'est  la  femme  d'un  commandant 
boer,  avec  ses  six  enfants  et  un  bébé  bien 
malade.  Le  bébé  n'avait  que  dix-sept  jours, 
lorsque  les  soldats  emmenèrent  la  mère  et 
ses  petits.  La  mère  ne  put  nourrir;  le  lait 
manquait.  Le  bébé  dépérit;  il  est  mort  : 
«  A  moi,  dit  miss  llobhouse,  il  m'apparait 
comme  un  innocent  massacré.  »  Ulie  heure 
ou  deux  après,  un  autre  enfant  mourut. 
Un  mal'terrible  pour  ces  enfants,  c'est  la 
rosée;  elle  est  très  abondante  et  traverse 
les  minces  toiles  des  tentes.  Chaque  ma- 


tin, les  allées  sont  pleines  des  couvertures 
et  des  habits  qu'on  met  sécher  au  soleil. 
Des  femmes  ont  essayé  de  s'échapper, 
toutes  mères  et  séparées  de  leurs  enfants. 
Elles  ont  été  punies  pour  leur  amour  ma- 
ternel. M™®  A...  vient  d'être  transportée  à 
l'hôpital  de  la  ville;  elle  est  très  malade 
d'un  coup  de  pied  qu'un  soldat  ivre  lui  a 
donné  dans  l'estomac. 

Dernier  retour  à  Bloemfontein.  Nous 
trouvons  au  camp  deux  fois  plus  d'internés 
que  nous  n'y  en  avons  laissé,  il  y  a  six  se- 
mâmes !  A  Springfontein,  nous  en  avions 
vu  500  :  il  y  en  a  maintenant  3  000!  Et 
tandis  que  nous  passions  en  gare,  débar- 
quaient 600  autres!  Une  femme  nous  ra- 
conte que  son  voyage  a  duré  deux  jours, 
durant  lesquels  ni  elle  ni  ses  compagnons 
ne  reçurent  rien  à  manger;  les  enfants 
hurlaient  de  faim.  A  Biocmfontein,  cette 
affluence  a  tout  désorganisé.  Là,  même, 
la  nourriture  a  manqué  pour  deux  ou  trois 
cents  familles,  un  samedi  et  un  dimanche. 
Le  résultat  est  toujours  un  accroissement 
de  la  mortalité  ;  pendant  les  six  semaines 
de  notre  absence,  on  a  compté  62  morts. 
Maintenant,  le  médecin  est  malade  d'une 
entérite,  et  les  deux  jeunes  filles  boers  qui 
lui  servaient  d'infirmières  sont  mortes... 

Telles  sont  les  choses  que  nous  avons 
vues,  avec  miss  Hobhouse,  anglaise. 


Je  le  répète  :  il  ne  s'agit  pas  de  politi- 
que, ni  d'être  pour  les  Anglais  ou  pour  les 
Boers.  Il  s'agit  de  savoir  si  nous  verrons 
martyriser  des  femmes  et  tuer  des  enfants, 
sans  que  le  cœur  ne  nous  saute  dans  la 
poitrine.  Un  rapport  officiel,  signé  par  les 
consuls  européens  à  Pretoria,  vient  de  don- 
ner des  chiffres  terrifiants  :  calculée  pour 
une  année,  la  mortalité  moyenne  des  camps 
du  Transvaal  est  de  122  pour  1000;  en 
temps  ordinaire,  elle  n'est  que  de  23. 
Une  telle  mortalité,  en  trois  ans,  aura  tué 
tous  les  enfants  boers;  en  cinq  ans,  aura 
enlevé  toute  la  population  boer!  Est-ce 
donc  ce  résultat  qu'espère  le  gouverne- 
ment anglais? 

Gaston    Bouvier. 


EXERCICES      DE     DISLOCATION 


LE    MONDE    ET    LES    SPORTS 


L    EDUCATION      D    UN      ACUOBATK 


Le  Cirque  a  ses  amateurs,  comme  l'Opéra 
ou  la  Comédie.  Le  grand  public  qui  va  au 
spectacle  dans  Tunique  but  de  passer  la 
soirée  ne  se  rend  pas  toujours  un  compte 
très  exact"  des  difficultés  vaincues  et  du 
talent  des  artistes  qu'il  applaudit;  il  faut 
ôtre  un  peu  de  la  partie  pour  être  vraiment 
connaisseur.  11  en  est  pour  l'acrobatie 
comme  pour  la  musique  ou  l'art  de  bien 
dire  :  de  même  que,  pour  bien  apprécier  la 
valeur  d'un  chanteur  o\i  d'un  acteur,  il  faut 
être  soi-même  un  peu  musicien  ou  habitué 
à  parler,  de  même  pour  le  travail  du  cirque, 
afin  d'y  trouver  le  vrai  plaisir  qui  y  est 
attaché,  ile&l  nécessaire,  je  ne  dis  pasd'êlre 
aussi  un  peu  acrobate  —  et  pourtant,  à  notre 
époque,  on  l'est  toujours  plus  ou  moins, 
par  l'esprit  sinon  par  le  corps  —  mais  d'être 
initié  à  la  préparation  de  ces  tours  com- 
pli((ués,  de  connaître  la  vie  de  ces  person- 
nages dont  les  pirouettes  nous  étonnent  en 
général  plus  qu'elles  ne  nous  émeuvent. 

Il  existe  deux  grandes  catégories  d'acro- 
i)ates.  L'une  classique,  l'autre  fantaisiste. 
La  première  est  uniquement  réservée  à 
ceux  qui  suivent  des  lègles  définies,  qui 
agissent  suivant  des  principes  bien  établis; 


leurs  membres  constituent  une  sorte  d'aca- 
démie de  racrol)atie  :  ce  sont  les  acrobates 
du  tapis,  qui  nous  intéressent  particulière- 
ment et  dont  nous  parlerons  plus  longue- 
ment. Les  autres,  qui  requièrent  toujours 
l'intervention  d'un  accessoire  quelconque, 
sont  également  dénommés  acrobates  d'ap- 
pareils ;  leur  mérite  n'est  pas  moins  consi- 
dérable que  celui  des  premiers  et  se 
trouve  même  souvent  doublé  d'un  certain 
art,  celui  de  faire  valoir  leurs  exercices 
au  delà  de  la  réelle  difficulté  vaincue.  Ils 
se  subdivisent  en  une  multitude  de  classes 
dont  le  nombre  peut  vaiior  à  l'infini, 
puisque  tous  les  jours  on  est  à  même 
d'inventer  des  tours  nouveaux  à  l'aide 
d'accessoires  plus  ou  moins  compliqués. 
C'est  ainsi  que  nous  voyons  les  Irapézeis- 
tes,  les  êtres  disloqués  qui  passent  dans 
des  tonneaux,  qui  mangent  avec  une  four- 
chette attachée  au  talon,  les  cyclistes  dont 
le  nombre  et  les  exercices  augmentent 
chaque  jour,  les  étiuilibrisle^,  les  hercules 
briseurs  de  chaînes,  etc. 

Les  vrais  acrobates  sont,  au  contraire, 
ceux  dont  les  exercices  n'exigent  aucun 
attribut   et  (jui  sont   livrés  à  leurs  seules 
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ressources.  Avec  ceux-ci  il  n'y  a  aucune 
supercherie  possiljle  et,  pour  arriver  à  un 
résultat  intéressant,  il  faut  tout  un  passé 
de  travail  opiniâtre.  Les  règles  qu'ils  sui- 
vent sont  immuables,  les  qualités  qu'ils 
doivent  posséder  sont  toujours  les  mêmes. 
Mais,medirez-vous, 
ces  arli^lc^,  à  force 
de  chercher  des  ef- 
fets suivant  des  lois 
strictes  et  de  te 
mouvoir  sur  un  ca- 
nevas toujours  pa- 
reil, finiront  par 
devenir  monotones. 
Les  adeptes  du  cir 
que  vous  détrompe- 
ront vite,  car  ils 
soutiendi'ont  que  lés 
l'ègles  ont  beau  être 
invariables,  le  tra- 
vail est  sans  cesse  nouveau  ;  ils  vous  diront 
que  le  vrai  maestro  se  reconnaîtra  toujours 
à  l'impeccabilité  de  ses  mouvements  et  à  la 
correction  de  sa  tenue.  La  variété  de  l'exer- 
cice résidera  dans  la  façon  d'interpréter  le 
thème  ;  et,  comme  chacun  possède  des  dons 
différents,  une  manière  à  lui  de  travailler, 
il  s'ensuivra  que  l'acrobatie  du  tapis,  loin 
d'être  uniforme,  sera  au  contraire  chaque 
fois  nouvelle.  C'est  ce  qui  se  produit  pour 
l'exercice  du  cheval,  où  les  règles  sont 
également  très  sévères  et  où  l'on  retrouve 
chaque  fois  un  plaisir  renouvelé  dans  les 
présentations  des  différents  écuyers. 

Pour  faire  un  bon  acrobate  de  tapis,  il 
faut  quatre  qualités  :  la  souplesse,  l'éner- 
gie, la  force  et  la  grâce.  Elles  sont  toutes 
nécessaires  au  même  degré  et  jamais 
l'une  ne  pourra  suppléei-  les  autres.  Ces 
qualités  peuvent  s'acquérir  et  se  dévelop- 
per. Si  le  sujet  est  jeune,  s'il  est  docile 
aux  leçons  de  ses  maîtres,  il  peut  devenir 
en  peu  de  temps  un  acrobate  très  présen- 
table. 

La  force  s'obtient  par  des  exercices  spé- 
ciaux souvent  répétés  ;  ils  augmentent  la 
valeur  des  muscles  et  arrivent  à  leur  faire 
rendre  des  effets  qu'on  n'aurait  jamais  pu 
espérer.  Quant  à  la  souplesse,  elle  réside 


SOUPLESSE     EN     ARRIÈRE 


sans  doute  beaucoup  dansles  dons  naturels, 
mais  elle  peut  être  augmentée  par  des  exer- 
cices progressifs  et  intelligemment  gra- 
dués. 

L'énergie  est  une  qualité  maîtresse  de 

l'acrobate.  C'est   l'intensité  de  la  volonté 
» 

qui      permet      aux 

muscles  de  rendre 
le  maximum  de  leur 
puissance  ;  c'est  elle 
qui  fait  résister  à  la 
fatigue,  à  la  douleur 
même,  sans  que  rien 
ne  paraisse  en  l'atti- 
tude de  l'aci-obate. 
L'expression  de  ce- 
lui-ci ne  doit  jamais 
manifester  une  fai- 
blesse quelconque, 
sans  quoi  le  spec- 
tateur serait  pris 
d'une  gêne  qui  l'empêcherait  d'apprécier 
un  travail  si   beau  qu'il  soit. 

L'acrobate  doit  être  gracieux,  c'est  une 
condition  essentielle  ;  la  grâce  peut  s'ac- 
quérir. Plusieurs  moyens  sont  employés 
pour  cela.  Un  des  principaux,  est  de  répé- 
ter souvent  ce  qu'on  est  convenu  d'appe- 
ler en  acrobatie  les  saints  et  les  altitudes. 
Le  salut  consiste  à  étendre  les  bras  en 
avant,  suivant  un  geste  légèrement  arrondi, 
d'avancer  le  visage  en  souriant  en  se 
tenant  sur  la  pointe  d'un  pied,  pendant 
que  l'autre  est  retenu  en  arrière. 

h'attitude  est  un  mouvement  arrêté  du 
corps  et  des  membres  qui  varie  avecl'exer- 
cice  qui  l'a  précédé;  elle  est  plutôt  grave 
que  comique,  mais  doit  toujours  rester  har- 
monieuse. Lorsque  l'attitude  est  effectuée 
par  plusieurs  personnages  à  la  fois,  elle 
peut  constituer  une  sorte  de  tableau  vivant 
de  très  courte  durée,  et  forme  une  fin  gra- 
cieuse à  une  série  d'exercices  pour  mar- 
quer le  commencement  d'une  nouvelle. 

Nous  avons  dit  que  l'acrobatie  du  tapis 
reposait  sur  un  ensemble  de  règles  et  de 
mouvements  classiques.  Ceux-ci  reçoivent 
difTérents  noms  ;  ce  sont  la  souplesse,  la  gre- 
nouille, Véquilihre  de  tète,  le  pied  ;)  la  main, 
etc.   Le  plus  important,  celui  qui  revient  le 


LE    MONDE    ET    LES    SPORTS 


703 


plus  souvent  dans  une  séance  est  la  sou- 
plesse :  elle  consiste  à  renverser  doucement 
le  corps  en  arrière  en  étendant  les  bras, 
jusqu'à  ce  que  les  mains  touchent  la  terre; 
à  ce  moment,  le  sujet  relève  les  jambes 
de  façon  que  tout  le  corps  soit  soutenu 
sur  les  mains.  On  obtient  ainsi  un  réta- 
blissement. 

Lorsqu'un  professeur  dresse  un  élève  au 
travail  acrobatique,  il  doit  veiller  à  la 
perfection  de  la  souplesse  ;  aussi  est-ce  à  ce 
mouvement  qu'il  exerce  son  élève  dès  la 
plus  tendre  enfance  :  nous  savons  tel  acro- 
bate renommé  qui  n'hésite  pas  à  habituer 
son  fils,  âgé  de  trois  ans,  à  se  maintenir 
ainsi  en  souplesse  sur  les  mains. 

On  conçoit  que,  pour  exécuter  cet  exer- 
cice, il  est  nécessaire  de  posséder  une 
certaine  force  dans  les  poignets,  qui  ont 
naturellement  à  supporter  tout  le  poids 
du   corps;   cette   qualité   ne    suffit  pas,   il 


sont  là  des  mouvements  familiers  qui  nous 
semblent  bien  aisés,  simplement  parce 
que  nous  y  sommes  accoutumés. 

Cette  question  d'équilibre  intervient  à 
chaque  instant  dans  les  exercices  des  acro- 
bates de  tapis;  leur  habileté  doit  être  telle 
qu'ils  doivent  savoir  garder  la  position 
verticale  sous  des  attitudes  souvent  très 
gênantes;  l'équilibre  sur  la  tête  est  la 
première  difficulté  dont  un  acrobate  doit 
triompher,  et  pourtant,  pour  réussir  ce 
travail,  on  n'a  pas  seulement  à  vaincre  les 
lois  de  la  pesanteur  qui  tirent  le  corps, 
tantôt  d'un  côté,  tantôt  de  l'autre,  il  faut 
encore  pouvoir  supporter  sans  sourciller 
l'afflux  du  sang  vers  In  tête  et  la  conges- 
tion qui  en  est  la  conséquence. 

Les  écarts  de  jambes  forment  un  des 
exercices  d'assouplissement  les  plus  utiles 
pour  la  profession  d'acrobate.  11  ne  faut 
pas  le  confondre  avec   le  numéro  de    cer- 


Trois  ans. 


ÉQUILIBRE      DE      MAINS 


faut   encore    pouvoir  maintenir   son   éijui-  laines  danseuses  professionnelles  ;  ils  n'ont 

libre.  Pour  y  arriver,  rien  no  vaut  comme  de  semblable  que  le  nom.  Ici,  l'écart  n'in- 

l'habitudo.   Après   tout,   se    tenir  sur    ses  i    tervient  que  comme  travail  d'assouplisse- 

mains   ne  doit  pas  être  plus  difficile  que  j    ment  et  dans   l'unique  but    de   tendre  les 

de  se  tenir  sur  la  pointe  des  pieds  ou  sur  muscles, 

les    deux    roues   d'une   bicyclette  ;   or   ce  Certaines   opinions     ont     provalu     pen- 
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dant  des  années;  mais  elles  ont  fait  leur 
temps,  et  aujourd'hui  nous  savons  à  quoi 
nous  en  tenir  sur  leur  valeur.  On  a  dit 
souvent  que  pour  faire  un  acrobate,  il  fal- 
lait premièrement  exercer  à  son  égard  des 
mauvais  traitements;  deuxièmement,  lui 
briser  les  os.  Or  rien  n'est  plus  faux.  Les 
écoles  d'acrobatie  —  il  en  existe  à  Paris  — 
sont  au  contraire  des  institutions  saines  et 
sans  reproches.  Les  heures  que  les  élèves 
consacrent  à  leurs  leçons,  loin  de  paraître 
pour  eux  des  épouvantails,  sont  attendues 
avec  impatience  :  ils  aiment  leurs  cours, 
comme  plus  tard  ils  aimeront  leur  métier  ; 
les  professeurs  sont  doux,  d'une  patience 
à  décourager  tous  les  maîtres  d'école  de 
France,  et  d'un  grand  attachement  à  leurs 
pupilles  dont  ils  prévoient  le  succès. 

Quant  à  la  légende  qui  consiste  à  dire 
qu'il  faut  briser  les  os  des  enfants,  elle  n'a 
guère  plus  de  croyants.  En  efîet,  pour 
peu  qu'un  être  organisé  ait  son  système  os- 
seux démantibulé,  il  perdra  instantanément 
cette  force  qui  lui  est  indispensable  pour 
tous  ces  exercices.  On  n'arrive  à  lui  don- 
ner la  souplesse  nécessaire  que  par  une 
gymnastique  constante,  raisonnée,  mais 
sans  qu'il  y  ait  jamais  d'excès  dar.s  aucun 
sens. 


La  corporation  des  acrobates  est  des  plus 
intéressantes. 

Les  familles  vivent  très  unies;  souvent 
le  père  et  les  enfants  forment  des  troupes 
qui  servent  à  la  composition  de  numéros 
spéciaux.  Ils  sont  en  général  des  gens  so- 
bres; la  sobriété  pour  eux  est  le  gagne- 
pain,  car  tout  écart  dans  le  régime  vien- 
drait compromettre  la  réussite  d'un  exer- 
cice et  la  promesse  d'un  engagement. 

Nomades,  ils  le  sont  par  métier,  car  ils 
sont  obligés  de  promener  de  ville  en  ville 
leurs  talents;  un  exercice  ne  peut  être  ré- 
pété trop  longtemps  sur  une  même  scène. 
Ils  doivent  donc  prévoir  l'emploi  de  leur 
temps  et  savoir  se  ménager  des  séries  de 
représentations  dans  les  différents  cirques. 

Les  acrobates  ne  gagnent  pas  beaucoup 
d'argent  :  si  le  travail  est  nouveau  et  inté- 
ressant, la  paye  peut  monter  à  trois  ou 
quatre  centstrancs  par  semaine;  mais  c'est 
là  un  maximum  qui  est  rarement  atteint. 
Il  faut  penser  que  le  métier  use  vite  et 
que  la  moindre  prudence  engage  les  ar- 
tistes à  ranger  une  partie  du  gain,  pour 
servir  d'économies  en  vue  des  mauvais 
jours  et  de  la  vieillesse,  qui  arrive  plus  lot 
encore  chez  eux  que  chez  les  autres. 

E.R  N  s  T    N  O  M  I  s . 
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1.  —  Arrivée  à  Paris  du  khédive  crEt;'vpLc. 
—  Arrivée  à  Burdeaux,  à  bord  de  VAlherta. 
du  roi  Léopold  de  Belgique,  se  rendant  à 
Ludion.  —  La  République  de  San-Marin 
fête  solennellement  le  15"  centenaire  de  sa 
fondation.  —  Dans  l'Afrique  du  Sud,  les  au- 
torités ang:laises  décident  qu'à  l'avenir  les 
familles  des  Boers  tenant  encore  la  cami^agne 
seront  déportées  à  la  cote  dans  des  camps  de 
reconcentration. 

2.  —  Le  général  Sucillon  annonce  que  le 
palais  des  Ancêtres  et  la  ville  impériale  de 
Pékin  ont  été  remis  solennellement  aux  plé- 
nipotentiaires chinois.  —  M.  Annibal  Zanartu, 
président  du  conseil  et  ministre  de  l'intérieur 
du  Chili,  donne  sa  démission.  Il  est  remplacé 
par  M.  Isma'il  Tocornal. —  Le  .uénéral  AU'aro, 
ancien  président  de  la  République  de  l'Equa- 
teur, remet  les  pouvoirs  au  nouveau  prési- 
dent, le  général  Plaza.  —  D'après  le  récit  de 
deux  habitants  de  Kaukatoé  lllinois\  reve- 
nant du  territoire  de  la  baie  d'Iludson,  des 
Indiens  auraient  trouvé,  au  printemps  de 
l'année  dernière,  les  corps  de  deux  blancs  et 
une  nacelle  de  ballon,  à  000  milles  au  nord 
de  Moose-River.  La  description  donnée  par 
les  Indiens  de  l'un  des  deux  cadavres  répond 
au  signalement  d'Andrée. 

3.  —  M.  Loubet  reçoit  le  khédive  d'Egvpte 
à  l'Elysée  et  lui  rend  sa  visite.  —  Le  géné- 
ral Jeannei'Od  est  nommé  commandant  du 
!<'•'  corps  d'armée  et  le  général  Pédoya  com- 
mandant du  12"  corps.  —  Le  gouvernement 
fait  savoir  à  Munir-bey,  ambassadeur  de  Tur- 
quie en  France,  que  sa  présence  à  Paris  était 
sans  objet.  —  L'assemblée  législative  du  Natal 
est  dissoute.  —  M.  Joaquini  Gonzalez,  député, 
est  nommé  ministre  de  l'intérieur  de  la  Répu- 
blique Argentine. 

4.  —  Le  prince  Tchun,  chargé  de  remettre 
à  l'empereur  Guillaume  la  lettre  d'excuses  de 
l'empereur  de  Chine  pour  l'assassinat  de 
l'ambassadeur  d'Allemagne  en  Chine,  baron 
de  Kettelcr,  est  reçu  par  l'empereur  d'Alle- 
magne à  Potsdam.  L'empereiu'  de  Chine, 
dans  sa  lettre,  exprime  solennellement  un 
très  profond  regret  poiu-  l'assassinat  et  se  dit 
pénétré  de  sentiments  de  repentir.  L'empe- 
reur d'Allemagne  a  agréé  les  excuses.  —  Le 
gouvernement  colombien  accepte  la  proposi- 
tion de  médiation  de  M.  Mac-Kinle,\-  pour  le 
règlement  du  conflit  colombo-vénézuelien. 
Le  Venezuela  fait  des  réserves. 

5.  —  Rappel  à  Constantinople  de  Munir-bey, 
ambassadeiu"  de  Turquie  à  Paris.  —  Refus 
opposé  par  l'empeieur  Guillaume  ;\  la  de 
mande  du  sultan  l'invitant  à  oll'i-ir  sa  média- 
tion dans  le  conflit  franco-turc.  —  Le  colonel 
Scobell  capture,  à  Petrusburg,  le  comnuuulo 
Lotter    en    entier.    Ce    commando   comprend 


103  hommes,  200  chevaux;  19  Boers  sont  tués 
et  52  blesses.  Les  Anglais  perdent  10  tués  et 
s  blessés. 

6.  —  A  BufTalo,  le  président  Mac-Kinley 
est  victime  d'une  tentative  d'assassinat.  Au 
moment  où  il  allait  pénétrer  dans  le  pavillon 
de  l'ethnologie,  à  l'Exposition  de  Bufi'alo,  un 
nommé  Czolgosz,  originaire  de  la  Pologne 
allemande,  tire  sur  le  président  deux  coups 
de  revolver.  Une  des  balles  l'atteint  au  ster- 
num et  l'autre  perfore  l'estomac.  L'assassin, 
interrogé  après  son  arrestation,  ne  manifeste 
aucun  repentir  et  déclare  que  la  lecture  de 
publications  anarchistes  lui  avait  suggéré 
l'idée  d'assassiner  le  président  Mac-Kinle3\  — 
La  Sobranié  de  Bulgarie  décide,  à  une  forte 
majorité,  de  mettre  en  accusation  les  anciens 
ministres  Irantchow,  Radoslavof,  Toutschef 
et  Teuw,  le  dernier  pour  haute  trahison  et 
les  autres  pour  violation  de  la  Constitution, 
haute  trahison  et  crime  de  lèse-patrie.  —  Le 
président  du  Chili,  M.  Riesco,  constitue  son 
premier  ministère  sous  la  présidence  de 
M.  Ranion  Barros  Luco.  —  De  nouveaux 
massacres  de  chrétiens  sont  signalés  en 
Chine.  Les  représentants  des  puissances  de- 
mandent une  répression  énergique. 

7.  —  M.  Loubet  et  la  plupart  des  souve- 
rains d'Europe  adressent  des  télégrammes  à 
M.  Mac-Kinley  pour  lui  exprimer  leur  indi- 
gnation au  sujet  de  l'attentat  dont  il  a  été 
victime.  —  La  flotte  vénézuélienne  bom- 
barde Rio-Hacha,  ville  importante  sur  la 
côte  nord  du  territoire  colombien.  —  Le 
Venezuela  repousse  finalement  l'assistance 
des  États-Unis  pour  le  règlement  de  son  dif- 
férend avec  la  Colombie.  —  A  Pékin,  signature 
du  protocole  de  paix  par  les  plénipotentiaires 
chinois  et  par  les  ministres  des  jiuissances 
étrangères.  Ce  document  diplomatique  com- 
prend douze  articles,  dont  le  dernier  décide  la 
transformation  du  Tsung-li-Yamen  en  oflice 
des  affaires  étrangères. 

8.  —  Rencontre,  à  Eredensborg,  du  roi 
d'Angleterre  et  du  tsar.  —  Les  mineurs  de 
Carmaux,  dans  le  référendum  sur  la  grève 
générale,  se  prononcent,  par  1  796  voix  contre 
7S.  pour  la  grève.  —  Mort  de  M.  Miquel,  an- 
cien vice-président  du  conseil  des  ministres 
de  Prusse.  —  L'empereur  d'Autriche  reçoit 
en  audience  le  nouveau  ministre  du  Mexique, 
don  José  île  Miranda.  C'est  la  reprise  défini- 
tive des  relations  diplomatiques  entre  l'Au- 
triche et  le  Mexique,  relations  interrompues 
tlepuis  la  mori  de  l'archiduc  Maximilien,  il  y 
a  tronte-quaire  ans.  —  L'empereur  de  Chine 
lance  im  édit  prescrivant  la  réforme  des  exa- 
mens. Si  cet  édit  est  appliqué,  il  peut  avoir 
vmc  portée  considérable.  —  Les  troupes  chi- 
noises rentrent  A  Pékin,  où  elles  assurent  le 
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service  de  police.—  A  Odessa, inauguration  de 
l'asile  français  dont  la  création  avait  été  déci- 
dée lors  du  voyage  de  M.  Félix  Faure  en  Russie. 

9.  —  En  Amérique,  à  la  suite  de  la  tenta- 
tive d'assassinat  contre  le  président  Mac- 
Kinley,  il  est  procédé  à  l'arrestation  d'un 
grand  nombre  d'anarchistes,  parmi  lesquels 
miss  Goldman,  auteur  de  nombreux  écrits 
anarchistes  extrêmement  \iolentp. 

10.  —  Le  tsar  quitte  Copenhague,  se  ren- 
dant à  Dantzig  pour  assister,  avec  l'empe- 
reur Guillaume,  aux  manœuvres  navales 
allemandes.  —  Commencement  des  grandes 
manœuvres  de  l'Est,  auxquelles  prennent 
part  120  000  hommes.  Le  généralissime  Bru- 
gèi'e  quitte  Paris  pour  aller  diriger  ces  ma- 
nœuvres. —  A  Glasgow,  ouverture  du  Con- 
grès international  de  la  paix.  La  France 
y  est  représentée  par  M.  Frédéric  Passy. 
Dans  son  discours  d'ouverture,  le  président 
dit  que  la  conférence  de  la  Haye  est  l'événe- 
ment le  plus  glorieux  du  xix»  siècle,  mais  qu'il 
faut  qu'il  ne  reste  pas  lettre  morte. 

11.  —  M.  Delcassé  annonce  au  conseil  des 
ministres  la  signature  du  protocole  final 
mettant  un  terme  aux  négociations  entre  la 
Chine  et  les  puissances.  Le  protocole  est  à 
peu  près  conforme  aux  conditions  proposées 
par  la  France  au  début  des  négociations  et 
acceptées  par  les  puissances.  —  En  rade  de 
Dantzig,  entrevue  du  tsar  et  de  l'empereur 
Guillaume,  qui  passent  la  revue  de  l'escadre 
allemande.  —  A  Sierck  (  Lorraine  annexée),  inau- 
guration d'un  monument  élevé  à  la  mémoire 
des  enfants  du  pays,  soldats  français,  morts 
en  1870.  C'est  la  première  fois  que  les  auto- 
rités allemandes  autorisent  l'érection  d'un 
monument  de  ce  genre  sur  une  voie  publique, 
en  dehors  des  cimetières.  —  Les  commis- 
saires marocains  vont  se  joindre  aux  repré- 
sentants de  la  France  pour  délimiter  la  fron- 
tière des  deux  pays  dans  le  Sahara,  confor- 
mément au  récent  traité  intervenu  à  Paris. 
—  Le  cabinet  péruvien,  présidé  par  M.  Osma, 
donne  sa  démission  à  la  suite  d'un  vote  de 
blâme  du  Parlement,  pour  avoir  gouverné 
sans  budget.  —  Les  troupes  du  président 
Castro,  du  Venezuela,  envahissent  la  Colombie 
par  Rio-Hacha.  Les  révolutionnaires  font 
cause  commune  avec  les  envahisseurs. 

12.  —  M.  Loubet  reçoit  M.  de  Montebello, 
ambassadeur  de  France  en  Russie,  et  le 
général  Sakharow,  chef  d'état-major  général 
de  l'armée  russe.  —  Mort  du  compositeur  de 
musique  Eugène  Diaz,  auteur  de  /<■(  Coupe  du 
roi  de  Thulé  et  de  Benvenulo  Cellini.  — 
A  Dantzig,  grandes  manceuvres  navales  exé- 
cutées par  l'escadre  allemande  en  présence 
du  tsar  et  de  l'empereur  Guillaume.  —  Les 
plénipotentiaires  transvaaliens  et  orangistes' 
renouvellent  à  la  Cour  permanente  d'arbi- 
trage   de    La    Haye    la    proposition    de    sou- 


mettre à  un  arbitrage  le  règlement  des  litiges 
qui  ont  provoqué  la  guerre  dans  l'Afrique  du 
Sud.  —  Au  Transvaal,  le  plus  jeune  des  fds 
du  président  Krûger  fait  sa  soumission  aux 
Anglais.  —  A  Glasgow,  le  Congrès  de  la  paix 
universelle  vote  une  résolution  tendant  à  ce 
que  toute  nation  qui  refuserait  l'arbitrage 
demandé  par  une  nation  adverse  perdit  le  droit 
d'être  considérée  comme  puissance  civilisée. 

13.  —  Le  Journal  officiel  publie  un  décret, 
rendu  sur  la  proposition  du  ministre  des  tra- 
vaux publics,  réglementant  la  circulation  des 
automobiles.  —  Un  nouveau  ministère  est 
constitué  au  Pérou,  sous  la  présidence  de 
M.  Chacaltana,  qui  prend  le  portefeuille  des 
afl'aires  étrangères.  —  L'empereur  du  Japon 
reçoit  la  mission  chinoise  chargée  de  lui  pré- 
senter la  lettre  d'excuses  de  l'empereur  de 
Chine  pour  le  meurtre  du  chancelier  de  la 
légation  japonaise  à  Pékin.  L'empereur  du 
Japon  agrée  ces  excuses. 

14.  —  Le  président  Mac-Kinley,  des  Étals- 
Unis,  dont  l'état  paraissait  s'être  amélioré 
pendant  les  quelques  jours  qui  suivirent  l'at- 
tentat dont  il  fut  victime,  ne  peut  cependant 
survivre  à  ses  graves  blessures  et  il  meurt  à 
2  h.  45  du  matin.  M.  Ilay,  secrétaire  d'Etat, 
doyen  du  cabinet,  fait  les  fonctions  de  prési- 
dent en  attendant  que  le  vice-président,  colo- 
nel Roosevelt,  puisse  arriver  à  BufCalo. 
M.  Mac-Kinley  était  né  le  29  janvier  18S4.  11 
avait  été  élu  une  première  fois  président 
en  1897  et  réélu  en  1901.  M.  Roosevelt  arri\e 
à  Buffalo.  Il  prête  serment  entre  les  mains  du 
juge  de  Bufl'alo,  en  présence  des  ministres, 
auxquels   il   demande   de  rester  en  fonctions. 

15.  —  Proclamation  du  vice-président 
Roosevelt  comme  président  des  États-Unis. 
La  mort  de  M.  Mac-Kinley  a  causé  une  vive 
émotion  aux  Etats-Unis.  Les  télégrammes  de 
condoléances  aflluent  du  monde  entier.  — 
Election  législative.  Première  circonscrip- 
tion de  Morlaix  :  M.  Cloarec,  républicain,  est 
élu  par  9  556  voix,  en  remplacement  de 
M.  Jaouen,  décédé.  —  La  proclamation  de 
lord  Kitchener,  accordant  jusqu'au  15  sep- 
tembre aux  Boers  pour  se  soumettre,  n'a 
produit  que  peu  d'effet. 

16  —  A  ri'^lysée,  dîner  offert  en  l'honneur 
du  comte  de  Lamsdorff,  ministre  des  affaires 
étrangères  de  Russie.  —  Départ  de  Kiel,  à 
bord  du  Standart,  du  tsar  et  de  la  tsarine 
se  rendant  en  France.  —  Translation  de  Buf- 
falo à  ^\'ashington  du  corps  du  président  Mac- 
Kinley.  —  La  peste  se  propage  en  Egypte. 
Plusieurs  cas   sont  constatés  à  Alexandrie. 

17.  —  Le  président  de  la  République  quitte 
Paris  à  11  heures  du  matin  et  arrive  à 
Dunkerque  pour  l'arrivée  des  souverains 
russes.  A  Dunkerque,  il  inaugure  le  nouvel 
hôtel  de  ville  et  prononce  un  discours  dans 
lequel   il   fait   ressortir   les    bienfaits   de  l'ai- 
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liance  franco-russe.  M.  Loubet  reçoit  la  mis- 
sion   envoyée    par   le    roi    des  Belges  pour  le 
saluer  en  son  nom.  —  Arrivée  à  \\'ashington 
du  corps  du  président  Mac-Kinley,  qui,  après 
un  service    religieux,  est  exposé  sous  la  cou- 
pole   du   Capitule    où   le   public    est  admis  à    ! 
défder  devant  le  cercueil.  —  Le  Congrès  pour 
l'avancement  des   sciences,  réuni  à  Ajaccio, 
émet    un  vu'u    en    faveur    de    la    suppression 
des   octrois.    —    Le    général    Faure-Biguet, 
commandant  du  16^  corps  darmée,  est  nomme    i 
gouverneur   militaire    de    Paris  en  remplace-    i 
ment  du  général  Florentin,  admis  à  la  retraite.    } 
Le  général  Pédoya,  conmiandant  le  12'' corps,    ' 
est  nommé  au  lO^  corps.  Le  général  Decharme 
est  nommé  au  12«  corps.    Le    général   Farny 
est  nommé  au  5®  corps.    — •    A  Turin,    ouver- 
ture du  b"  Congrès  de  physiologie. 

18.  —  Arrivée  à  Dunkerque  de  l'empereur 
et  de  l'impératrice  de  Russie  à  bord  du 
Standarf.  >L  Loubet  et  les  ministres  se  ren- 
dent au-devant  des  souverains  russes  à  bord 
du  Cassini.  Le  président  monte  à  bord  du 
Slandart  et,  avec  les  souverains  russes,  passe 
la  revue  de  l'escadre.  Le  spectacle  est  gran- 
diose. De  la  cote,  une  foule  immense  fait 
entendre  de  chaleureuses  acclamations.  Au 
déjeuner  ollert  à  la  Chambre  de  commerce, 
^L  Loubet  souhaite  la  bienvenue  et  porte  un 
toast  à  la  gloire  et  au  bonheur  des  souverains 
russes  et  de  leur  famille,  au  succès  de  la 
marine  russe.  Le  tsar  répond  que  lui  et  l'im- 
pératrice éprouvent  un  grand  plaisir  à  \enir 
au  milieu  de  la  nation  amie  et  alliée.  Il  porte 
un  toast  à  la  prospérité  de  la  marine  fran- 
çaise, à  M.  Loubet  et  à  la  France  entière. 
Les  souverains,  M.  Loubet  et  leurs  suites 
partent  pour  Compiègne,  où  ils  arrivent  dans 
la  soirée.  —  Transport  du  corps  du  président 
Mac-Kinley  de  Washington  à  Canton,  dans 
l'Ktat  d'Ohio.  où  aura  lieu  l'inhumation.  — 
A  Santiago  Ciiili  .  installation  solennelle  du 
président  Germain  Riesco.  —  Les  troupes 
anglaises  dans  l'Afrique  du  Sud  subissent 
deux  revers  sérieux  :  l'un  à  Elands-Iîivcr- 
Poort,  l'autre  à  Utrecht  ;  .')  officiers,  34  sol 
dats  sont  tués:  5  ofliciers  et  150  soldats  sont 
prisonniers.  D'autre  part,  les  Boers  cernent, 
prés  de  Vlackfontcin,  une  compagnie  anglaise 
escortant  deux  canons   et  la  l'ont  prisonnière. 

19.  —  Les  souverains  russes  et  M.  Loubet 
assistent,  à  Fort-Vitry,  à  la  dernière  phase 
des  grandes  manœuvres  de  l'armée  de  l'Est. 
Au  déjeuner,  qui  a  lieu  dans  une  casemate  du 
fort  transformée  en  élégante  salle  à  manger. 
M.  Loubet  remercie  le  tsar  de  lintcrèt  qu'il 
porte  à  l'armée  et  porte  un  toast,  au  nom  de 
l'armée  française,  à  la  gloire  de  l'armée  russe. 
Le  tsar  répond  qu'il  est  heureux  de  consta- 
ter le  degré  de  perfection  de  l'armée  française, 
qu'il  considère  comme  un  puissant  appui  des 
principes  d'écpiité  sur  lesquels  reposent  l'ordre 


général,  la  paix  et  le  bien-être  des  nations. 
De  retour  à  Reims,  les  souverains  russes  et 
M.  Loubet  visitent  la  mairie,  puis  la  cathé- 
drale, dont  le  cardinal  Langénieux,  entouré 
de  son  clergé,  montre  les  trésors.  Sur  tout  le 
parcours,  dans  Reims,  le  cortège  est  accueilli 
par  d'enthousiastes  acclamations.  —  A  Canton, 
des  funérailles  solennelles  sont  faites  à  M.  Mac- 
Kinley. —  Le  contre-torpilleur  anglais  Cuhra 
sombre  dans  la  mer  du  Nord  pendant  les  essais. 
Les  soixante  personnes  qui  se  trouvaient  à 
bord  sont   noyées. 

20.  —  A  Compiègne,  le  tsar  reçoit  en  au- 
dience MM.  "W'aldeck-Rousseau  et  Delcassé. 
M.  Loubet  reçoit  le  comte  de  LamsdorfF.  Le 
tsar  donne  audience  aussi  au  général  de  Bois- 
deffre  et  à  M.  Bourgeois,  président  de  la  délé- 
gation française  à  la  Conférence  de  La  Haye. 
Le  soir,  un  dîner  de  gala  est  donné  au  château 
de  Compiègne  en  l'honneur  des  souverains 
russes.  Après  le  diner.  représentation  de  gala 
au  théâtre  du  château.  —  Le  Parlement  de  la 
Nouvelle-Galles  du  Sud  vote  une  loi  donnant 
aux  femmes  le  droit  de  vote  et  le  droit  de 
siéger  au  Parlement.  —  La  convention  répu- 
blicaine du  Brésil  désigne  M.  Rodrigues  Alves 
comme  candidat  à  la  présidence  de  la  Répu- 
blique aux  prochaines  élections.  —  Un  décret 
du  ministre  de  l'intérieur  d'Espagne  décide 
qu'un  délai  de  six  mois  est  accordé  à  toutes 
les  associations  religieuses  et  politiques  exis- 
tantes pour  leur  inscription  sur  les  registres 
des  préfectures. 

21.  —  Les  souverains  russes,  M.  Loubet, 
les  ministres  et  les  membres  du  Parlement 
assistent  à  la  revue  de  Bélheny,  à  laquelle 
prennent  part  les  120  000  hommes  qui  ont  fait 
les  manœuvres  dans  l'Est.  Au  déjeuner  qui 
suit  la  revue,  M.  Loubet  constate  que  l'al- 
liance franco-russe  a  porté  ses  fruits.  Elle 
est  acquise  aux  solutions  qu'inspirent  la 
justice  et  l'humanité  et  elle  contribuera  puis- 
samment au  maintien  de  la  paix.  Ce  qu'elle  a 
fait  est  un  gage  de  ce  qu'elle  fera.  M.  Loubet 
termine  en  portant  un  toast  à  la  famille  im- 
périale, à  la  grandeur  et  à  la  prospérité  de  la 
Russie,  amie  et  alliée  de  la  France.  Le  tsar 
répond  en  exprimant  ses  remerciements  pour 
l'accueil  cordial  de  la  France.  Les  liens  qui 
unissent  les  deux  grands  pays  viennent  de 
recevoir  une  nouvelle  consécration.  L'union 
intime  des  deux  grandes  puissances,  animées 
d'intentions  pacifiques,  qui.  tout  en  sachant 
faire  respecter  leurs  droits,  cherchent  à  ne 
porter  aucune  atteinte  à  ceux  des  autres,  est 
un  élément  précieux  d'apaisement  pour  l'hu- 
manité entière.  Il  termine  en  portant  un 
toast  à  la  France,  nation  amie  et  alliée,  à 
l'armée,  â  la  Hutte  françaises  et  à  M.  Loubet. 
A  l'issue  du  déjeuner,  les  souverains  russes 
partent  pour  la  frontière.  De  Pagny-sur- 
Moselle,  le    tsar  adresse    un    télégramme    de 
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remerciements  à  la  nation  française,  si  aimée 
et  si  appréciée  par  la  Russie.  —  La  Chambre 
de  la  République  Argentine  vote  par  56  voix 
contre  21  le  projet  relatif  au  service  militaire 
obligatoire.  —  A  Ottawa  (Canada),  le  duc  de 
Cornouailles  préside  l'inauguration  d'ime  sta- 
tue de  la  reine  Victoria. 

22.  —  Le  général  Voyron,  commandant  le 
corps  expéditionnaire  de  (^hine,  et  le  vice- 
amiral  Pottier,  commandant  en  chef  de  l'es- 
cadre d'Extrême-Orient,  sont  promus  à  la 
dignité  de  grand'croix  de  la  Légion  d'hon- 
neur. —  Arrivée,  à  Aïn-Sefra,  de  Bou-Amama, 
qui,  pendant  longtemps,  fut  un  ennemi  re- 
doutable de  la  France  dans  l'extrême  Sud 
algérien.  Cette  visite  aflirme  la  soumission 
de  Bou-Amama  et  des  tribus  sur  lesquelles 
il  exerce  son  influence. 

23.  —  Arrivée,  à  Copenhague,  du  prince 
Georges  de  Grèce,  gouverneur  de  Crète,  qui 
a  une  entrevue  avec  le  roi  d'Angleterre.  Le 
prince  Georges  se  rend  ensuite  à  Paris, 
Londres  et  Rome.  —  A  Buffalo,  commence- 
ment du  procès  de  Gzolgosz, assassin  du  pré- 
sident Mac-Kinley. 

24.  —  Rentrée  de  M.  Loubet  à  Rambouillet. 

—  Départ  de  Kiel  du  roi  et  de  la  reine 
d'Angleterre  retournant  en  Angleterre.  —  A 
Gariguran  Philippines \  soumission  des  der- 
niers partisans  d'Aguinaldo. 

25.  —  Le  général  Florentin  est  nommé 
grand  chancelier  de  la  Légion  d'honneur  en 
remplacement  du  général  Davout.  —  Consta- 
tation de  douze  cas  de  peste  à  Naples  parmi 
le  personnel  du  port.  —  Dans  l'Afrique  du 
Sud,  un  grand  nombre  d'Afrikanders  se 
joignent  aux  Boers.  Les  Anglais  prononcent 
l'exil  perpétuel  contre  10  chefs  boers  captu- 
rés depuis  le  15  septembre. 

26.  —  Arrivée,  à  Marseille,  du  général 
Voyron,  commandant  en  chef  du  corps  expé- 
ditionnaire de  Chine.  Le  colonel  Sylvestre 
salue  le  général  au  nom  du  président  de  la 
République.  M.  de  Lanessan,  ministre  de  la 
marine,  souhaite  la  bienvenue  au  général  au 
nom  du  gouvernement.  Il  prononce  un  dis- 
cours dans  lequel  il  fait  ressortir  l'action  à 
la  fois  courageuse,  énergique  et  humanitaire 
du  corps  expéditionnaire,  ce  qui  lui  a  valu  le 
respect  des  troupes  des  autres  puissances  et 
presque  la  sympathie  des  populations  des 
pays  occupés.  Dans  sa  réponse,  le  général 
Voyron  associe  aux  éloges  du  ministre  l'ami- 
ral Pottier,  M.Doumer  el  les  troupes  qui  ont 
précédé    en    Chine    le  corps    expéditionnaire. 

—  Débarquement,  à  Marseille,  de  la  dépouille 
mortelle  du  prince  Henri  d'Orléans,  décédé  à 
Sa'igon.  Les  représentants  de  la  famille  d'Or- 
léans assistent  au  débarquement. —  CzolgosZj 
assassin  de  M.  Mac-Kinley,  est  condamné  à 
être  électrocuté.  Il  entend  la  sentence  avec 
calme  et  répète  qu'il  n'a  pas  eu  de  complice. 


27.  —  Inauguration,  à  Mapa  (Nouvelle- 
Calédonie,  du  monument  élevé  à  la  mémoire 
du  capitaine  Munier  et  des  soldats  et  marins 
tués  le  15  mai  1895  par  les  indigènes  révoltés. 
—  Départ  de  Paris  du  général  Sakharow, 
chef  d'état-major  général  de  l'armée  russe. 

28. —  A  Dreux,  funérailles  du  prince  Henri 
d'Orléans.  —  Mort,  aux  iles  du  Salut,  de 
l'anarchiste  Saison,  auteur  de  l'attentat 
contre  le  schah  de  Perse,  à  Paris,  pendant 
l'Exposition.  —  A  Plougrescaut,  inauguration 
du  monument  élevé  à  la  mémoire  de  l'en- 
seigne de  vaisseau  Paul  Henry,  héros  de  Pe'i- 
Tang.  —  Le  ministre  de  la  justice  adresse 
une  circulaire  aux  procureurs  généraux  pour 
préciser  la  portée  de  la  loi  sur  les  associa- 
tions. —  Sir  Joseph  Dimsdale,  membre  du 
Parlement,  est  élu  lord-maire  de  Londres. 

29.  —  A  Arbois,  inauguration  du  monu- 
ment élevé  à  la  mémoire  de  Pasteur.  M.  De- 
crais,  ministre  des  colonies,  préside  la  céré- 
monie. —  A  Romainville,  inauguration  du 
monument  élevé  à  la  mémoire  du  romancier- 
dramaturge  Paul  de  Kock.  —  Le  référendum 
des  mineurs  d'Anzin  est  favorable  à  la  grève 
générale.  —  A  Lyon,  quartier  de  la  Croix- 
Rousse,  célébration  de  la  réédifîcation  du 
monument  de  Jacquard  et  de  l'adduction  .de 
la  force  motrice  dans  la  500^  maison  ouvrière 
du  Petit  Atelier.  M.  de  Lanessan,  ministre  de 
la  marine,  assiste  à  ces  fêtes.  —  Les  Philip- 
pins infligent  im  échec  aux  Américains,  à 
Balingiga,  île  de  Samar.  —  A  Barcelone,  les 
manifestations  à  l'occasion  de  l'anniversaire 
de  la  révolution  de  Septembre  prennent  un 
caractère  anarchiste  et  provoquent  des  trou- 
bles graves.  —  Une  nouvelle  proclamation 
des  Anglais  dans  l'Afrique  du  Sud  annonce 
la  vente  des  biens  des  Boers  en  armes. 

30.  —  Le  délégué  espagnol,  porteur  d'une 
note  de  son  gouvernement  au  sultan  du  Maroc, 
est  reçu  par  le  sultan,  qui  promet  que  satis- 
faction sera  donnée  à  toutes  les  réclamations 
de  l'Espagne.  —  Conformément  à  la  décision 
de  la  fédération  provinciale,  le  mouvement 
de  grèves  commence  dans  les  bassins  houil- 
1ers  de  Belgique.  Le  Congrès  national  des 
mineurs  belges  de  Gilly  rejette  les  proposi- 
tions de  grève  générale.  —  Le  sultan  de 
Koweït  ayant  cédé  à  l'Angleterre  un  port 
important  et  une  concession  de  douanes,  la 
Turquie  déclare  que  cette  cession  est  sans 
valeur,  le  sultan  de  Koweït  n'étant  pas  sou- 
verain de  cette  région.  Des  troupes  turques, 
d'une  part,  et  une  canonnière  anglaise,  d'autre 
part,  se  rendent  au  point  contesté.  —  Le 
grand  mandarin  Yu-Shien,  le  principal  insti- 
gateur du  mouvement  boxer  en  CJiine,  est 
exécuté.  —  Des  combats  sanglants  ont  lieu  à 
la  frontière  du  Zoulouland,  à  Fort-Itala,  à 
Mount-Prospect  et  Moedwille.  Les  Anglais 
sont  attaqués  par  les  Boers  qui  sont  repoussés. 
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La  Bulgarie  va  faire  paraître  dans  quel- 
ques jours  une  série  nouvelle  avec  l'effigie 
du  prince  Ferdinand. 

Des  Bahamas,  nouveau  petit  timbre  de 
1  penny,  rouge,  représentant  un  paysage 
suivant  la  mode  nouvelle  introduite  dans 
un   certain  nombre  de  colonies  anglaises. 

En  Colombie,  deux  nouveaux  timbres 
provisoires  ont  été  créés  pour  Carthagène, 
avec  une  sorte  d'estampille  de  contrôle, 
violette,  soit  le  1  c,  noir  sur  blanc,  et  le 
2,  noir  sur  rose. 

In  bureau  français  a  été  ouvert  à  Canton, 
faisant  usage  des  timbres  d'Indo-Chine, 
avec  surcharges  française  (Canton)  et  chi- 
noise :  la  série  complète  coloniale  a  été 
surchargée,  y  compris  le  o  fr.  ;  nous  n'a- 
vons pas  vu  encore  ainsi  les  nouvelles 
couleurs  de  10,  15  et  2o  centimes. 

Les  bureaux  français  de  Chine  ont  reçu 
les  timbres- taxe,  avec  surcharge  rose  pour 
les  0,  10  et  Kl  centimes,  et  noire  pour  les 
.ÎO  et  ;)0  centimes. 

La  série  de  Corée  se  complète  i)ar  les 
valeurs  élevées  de  'lO,  ch.  vert  et  rose, 
1  dollar  bleu  gris  et  rose,  et  2  dollars  vert 
et  violet;  de  types  analogues  à  ceux  déjà 
signalés. 

La  BépubliqucDominicaine  nous  annonce 
une  série  nouvelle  de  8  timbres,  soit  1/2 
rose ,  1  olive ,  2  vert ,  5  brun  rouge , 
10  orange,  20  violet,  50  noir  et  1  peso  brun. 

Quelques  changements  en  Guyane  an- 
glaise :  le  2  cents  nous  arrive  noir  et  brun 
rouge  sur  rouge,  et  l'on  annonce  de  nou- 
veaux 48  et  Otî  cents. 

Signalons,  pour  les  amateurs  de  sur- 
charge, toute  la  série  de  Labuan,  trans- 
formée en  timbres-taxe  au  moyen  de  la 
surcharge  Posl;i(jr  Duc. 


Nous  n'avons  pas  encore  vu  la  suite  de 
la  série  italienne,  hautes  valeurs,  mais  les 
bureaux  de  Tripolitaine  (Bengasi)  et  de 
Crète  (La  Canéa)  sont  apparus. 

Le  15  cents  de  Monaco  est  devenu  brun 
sur  jaune  :  le  25  reste  encore  à  passer  au 
bleu  ! 

Annonçons  la  création  d'un  nouveau 
pays  au  point  de  vuephilatélique  :  la  Nou- 
velle-Guinée anglaise  n'avait  point  encore 
eu  de  timbres  spéciaux  et  faisait  usage  de 
ceux  du  Queensland  ;  jaloux  sans  doute 
des  Allemands  et  pour  montrer  (ju'ils  ont 
aussi  leur  part  de  Nouvelle-Guinée,  on  lui 
donne  l'autonomie  postale,  et  cela  sert 
de  prétexte  à  une  jolie  série  de  timbres 
dont  nous  donnerons  le  type  ;  les  valeurs 
et  couleurs  sont  un  12  p.  vert  et  noir, 
1  rose  et  noir,  2  lilas  et  noir,  2  1  2  ou- 
tremer et  noir,  4  brun  et  noir,  6  vert  et 
noir,  et  1   shill.,  rouge  et  noir. 

Les  Pays-Bas  émettent  un  nouveau 
'■\  cents  vert  olive  au  lieu  de  orange. 

Le  2  pence  brun  et  vert  du  Transvaal 
arrive  ainsi  surchargé  :  E.  R.S.,half  penny. 

LesSeychellessui'chargent  aussi  :3  cents 
sur  le  lli  orange  et  bleu,  "î  cents  sur  le 
M)  brun  et  rose,  (•  cents  sur  le  S  brun  et 
bleu;  il  y  aurait  même  un  •>  cents  sur  le 
10  bleu  et  brun.  Où  s"arrètera-t-on  ? 

La  Trinité  nous  donne  le  1  2  p.  vei  t  sur 
blanc,  le  I  p.  noir  bleu  et  jaune. 

Enfin  une  bonne  nouvelle  pour  terminer  : 
on  nous  fait  espérer  que  le  l.'icentimos  do 
France,  si  affreux,  prendrait  la  couleur 
grise  du  nouveau  L5  centimes  des  colo- 
nies; notre  15  centimes  a  d'ailleurs  été 
déjà  à  peu  près  de  cotte  couleur  dans 
l'émission  de  ISTii. 

.1  K  A  N     R  E  P  A  I  a  E  . 
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Le  costume  tailleur  domine  toujours  dans 
la  moJe  actuelle  ;  suivant  l'étofTe  et  l'orne- 
mentation, il  se  prèle  à  toutes  les  circon- 
stances de  la  vie.  Ct-lui-ci  (n°  1)  est  en  drap 
zibeline  bleu  marine.  !;arni.  sur  les  contours  de 


tas  souple  Pompadour  sur  fond  crème.  La 
jupe  est  entièrement  plissée,  avec  volant  en 
forme  orné  d'une  large  bande  de  guipure 
brodée  d'or.  Quant  au  corsage  très  décolleté, 
c'est  un  boléro  carré,  sans  manches,  décolleté 


la  tunique  et  du  boléro,  d'un  galon  brisé  or. 
Quant  à  la  guimpe  et  aux  bouffants  des  man- 
ches, ils  sont  en  velours  kaki.  Le  volant  qui 
termine  la  jupe  princesse,  légèrement  longue, 
est  plissé  par  groupes  de  trois  plis,  de  loin  en 
loin.  Le  chapeau  qui  accompagne  cette  robe 
—  habillée  —  est  en  feutre  souple,  bleu  ma- 
rine, orné  d'un  chou  de  velours  et  de  plumes 
couteaux  kaki.  —  Manchon  de  loutre.  Jupon 
de  dessous  en  tafletas  noir  plissé  en  plis 
lingerie  surle  volant  gansé.  Lingerie  garnie  de 
valencienncs.  Bas  mi-soie.  Bottines  de  che- 
vreau. 

Avec  novembi'c,  commence  à  se  rouvrir  la 
saison  des  fêtes  et  des  réceptions.  C'est  peut- 
être  encore  un  peu  tôt  pour  Paris,  mais  c'est 
encore  très  d'à  propos  dans  les  châteaux  et 
les  grandes  demeures  champêtres  où  lâchasse 
est  en  honneur.  Notre  modèle  n"  2  estentaffe- 


à  l'Agnès  Sorel,  ouvert  sur  une  guimpe  plissée 
en  mousseline  de  soie  crème  unie.  Un  chou 
de  mousseline  de  soie  ferme  le  boléro  que  i-e- 
joignent  sur  les  épaules  des  rubans  noués  sur  le 
bras  :  ceinture  ronde  derrière,  en  pointe,  de- 
vant et  en  velours  rappelant  l'une  des  teintes 
des  fleurs  Pompadour.  Bas  de  soie  à  jours. 
Souliers  de  satin  ou  crème,  ou  assortis  à  la 
nuance  de  la  ceinture. 

Jupon  de  nansouk  garni  de  petits  plis  et  de 
dentelle  sur  les  volants.  Lingerie  de  batiste 
brodée  aux  fils  tirés.  Gants  longs,  en  che- 
vreau glacé  blanc. 

CoiU'ure  souple  relevée  et  ondulée,  avec 
aigrette  sur  le  coté,  dont  le  pied  est  dissi- 
mulé par  une  touffe  de  petites  têtes  de 
plumes. 

D'un  autre  genre,  et  plus  élégante,  est  cette 
toilette   de  bal    n"  3  .    Elle  est  tout   en    tulle 
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brode,  garni  d'enti'e-deux  de  guipure  sur  fond 
de  soie.  On  peut  faire  la  robe  en  tulle  blanc, 
avec  guipure  blé  ou  safran,  suivant  le  goût, 
sur  un  fond  de  soie  rose,  mauve,  bleu  pâle, 
ou  tout  blanc.  Le  corsage  est  entièrement 
plissé  en  large,  enserré  à  la  taille,  dans  un 
corselet  à  basques,  en  guipure.  Une  draperie 


col  en  grosse  guipure  crème,  brodée  d'appli- 
cations de  fleurs  de  velours,  cernées  par  un 
fil  d'or,  une  bordure  de  la  même  guipure  au 
bas  du  vêtement  et  des  manches  pagodes, 
que  coupe,  à  la  saignée,  un  entre-deux  en 
semblable  dentelle,  tout  cel.a  constitue  un 
vêtement  d'une  élégance  raffinée,  et  très  pa- 


en  mousseline  de  soie  orne  le  décolleté  rond, 
et  se  noue  à  gauche  par  un  gros  chou,  duquel 
s'échappent  deux  longs  pans  terminés  par  une 
haute  guipure  ;  manches  en  tulle  brodé  et  mous- 
seline de  soie,  plates  sur  le  gras  du  bras,  et 
formant  gros  Ijouillon  au-dessus  du  coude. 
Elles  laissent  voir  la  naissance  des  épaules 
sur  lesquelles  se  détachent  des  guirlandes  de 
fleurs  formant  épaulettes.  Piquet  des  mêmes 
fleurs  dans  les  cheveux  et  au  milieu  du  cor- 
sage. Jupon  de  soie  blanche,  voilé  de  mous- 
seline de  soie  brodée  et  orné  de  dentelles  et 
de  rubans.  Lingerie  fine.  Corset  droit,  en  ba- 
tiste de  soie  blanche.  Ikis  de  soie  blancs, 
souliers  de  satin  également  blancs,  et  gants 
lie  chc\'reau  glacé. 

Enfin,  pour  la  ville,  voici  un  manteau  demi- 
long  tout  à  fait  nouveau  i^n"  i  .  C'est  une 
longue  casaque  demi-ajusloe,  en  \elours.    Un 


risienne.  Le  col  Médicis  peut  être  remplacé 
—  il  sera  même  plus  nouveau  —  par  un  col 
à  la  Chateaubriand,  c'est-à-dire  à  la  fois  mon- 
tant et  rabattu,  (^e  col  peut,  à  volonté,  se 
prolonger  jusqu'aux  épaules,  et  produire,  par 
conséquent,  à  cet  égard,  l'eiTi^t  de  celui-ci. 
Il  se  complète  alors  par  de  grands  revers  qui 
se  perdent  sous  les  pointes  du  col.  La  manche 
à  la  Saint-Vincent  de  Paul  est,  on  pareil  cas, 
préférable  à  la  nuuichc  pagode.  C'est  une 
manche  largo,  presque  droite,  un  peu  ar- 
rondie du  bas,  et  repliée  sur  elle-même,  aux 
poignets,  pour  former  revers.  On  peut  aussi 
remplacer  la  donlolle  jiar  de  la  fourrure.  Cela 
rend  le  vêtemonl  plus  chaud.  Le  skungs.  la 
zibeline,  la  loutre,  le  castor,  les  renards,  le 
chinchilla,  etc..  se  portent  avec  un  égal 
succès. 

1ÎEHTHE     PK     PrÉSILLY. 


TABLEAUX    DE    STATISTIQUE 


Arrestations  opérées 
dans  le  département  de  la  Seine. 


HOMMES 


1899 


Rébellion 1 .  957 

Vagabondage 5 .  241 

Mendicité 3.135 

Infractions  de  séjour 67-1 

Rupture  de  ban 304 

Assassinat,  meurtre 254 

Attaque  nocturne 188 

Voies  de  fait,  blessures 914 

Outrages  à  la  pudeur  ou  aux  mœurs.  256 

Escroquerie 432 

Filouterie 539 

Abus  de  confiance 710 

Vols  de  diverses  natures 5 .220 

Autres  motifs 2 .  890 

22.711 

FEMMES 

Rébellion 582 

Vagabondage,  mendicité 1.625 

Rupture  de  ban 104 

Infanticide 9 

Avortenient 12 

Vol  à  l'étalagp 382 

jîutres    crimes    et    délits    contre    la 

propriété 1 .174 

Aatres  motifs 584 

4.472 

Total  général 27.1S<6 


Le  commerce  de  la  quinine 
en   Hollande. 

Les  chiffres  ci-dessou?,  extraits  d'un  rapport  de  consul 
des  Etats-Unis,  donnent  les  quantités  d'écorces  de  quin- 
quina reçues  de  Java  et  vendues  en  Hollande,  et  la 
teneur  en  sulfate  de  quinine  suivant  analyses.  Le  prix 
du  sulfate  de  quinine  varie  de  20  à  26  florins  (42  francs 
à  54  fr.  60)  le  kilogramme. 

Écorces  Contenance 

de  en  sulfate 

<liiinqiiina.  de  quinine. 

1889 2.073.389  77.060 

1890...      2.901.891  108.400 

1891 3.431.530  136.724 

1892....  2.983.S26  138.491 

1893..  3. 360. 606  149.5411 

1894..  3.316.339  157.820 

1895.  4.484.438  225.138 

1896.,.  4.977.182  263.421 

1897 4.849.739  264.000 

1898 5.294.862  259.793 

1899 5.681.791  272.570 


Envois    d'animaux    vivants 
par  le  port  de  IVlontréal. 

Bétail.      Moutons. 

96.. 582  217.399 

100.360  80.6  71 

119.188  61.254 

99.049  34.991 

81.804  .58.277 

Pour  l'année  1899,  la  valeur  de  ces  expéditions,  y 
compris  les  frais  de  transport,  était  évaluée  à  6.725.900 
dollars,  soit  environ  34  millions  de  francs. 


Bétail. 

Moutons. 

1890.. 

123.136 

43.372 

1895 

1891.. 

109.150 

32.042 

1896 

1892.. 

98.731 

15.932 

1897 

1893.. 

83.322 

3.743 

1898 

1894.  . 

87.604 

139.763 

1899 

Production  universelle  du  blé. 

Evaluations  de  VKveninij  corn  tradt  Lift 
(en  milliers  d'hectolitres.) 


1900 


1899 

Autriche 17.980 

Hongrie 54.375 

Belgique 4.350 

Bulgarie 10.150 

Danemark 1.450 

France 132.675 

Allemagne 57.130 

Grèce 2.175 

Hollande 1.885 

Italie 48.575 

Portugal 1.450 

Roumanie 9 .  425 

Russie 116.000 

Caucase 15.950 

Serbie 4.785 

Espagne 35.525 

Suède 1.450 

Suisse 1.450 

Turquie  d'Europe 8.700 

Royaume-Uni. .    23 .  925 

Total  pour  l'Europe..  549.405 

Algérie 7 .  250 

Tunisie 2.900 

République  Argentine..  37.700 

Australie 15.950 

Asie  Mineure 14.500 

Canada 23 .  200 

Coloaie  du  Cap 1.450 

Chili 4.350 

Egypte 3.625 

Indes 85.550 

Perse 7.250 

Syrie 4.350 

Etats-Unis 208 .  800 

Uruguay 2.610 

Mexique 4 .  350 

Total  hors  d'Europe..  423.835 

Total  général 973.240 


Pour  la  récolte  totale  de  1901,  les  chifïres  ci-desjus 
ne  diffèrent  que  très  pau  de  l'estimation  donnée  par  le 
BullHin  (les  lia/les. 


Les  assurances  sur   la  vie   au   Japon. 

Sommes  en  yens  (1  yen  or  =  2  tr.  5S.) 


14.790 

15.370 

52.490 

49.300 

4.350 

4.350 

10,150 

10.875 

942 

725 

112.375 

107.300 

56.550 

40.600 

2.175 

1.885 

1.450 

1.885 

42.050 

44.950 

1.4.50 

2.030 

19.575 

23.200 

116.000 

116.000 

14.500 

17.400 

2.900 

3.625 

36.915 

39.150 

1.450 

1.160 

1.450 

1 .  305 

11.600 

14,500 

19.720 

19.575 

522.942 

515.185 

8.700 

9 .  425 

3.625 

2.175 

23.200 

2,T.000 

21.025 

17.400 

14.500 

14.500 

17.400 

29.000 

1.450 

725 

2  900 

3.190 

3.190 

3.480 

66.700 

87.000 

8.700 

5 .  800 

5.800 

5.800 

203.000 

252.300 

2.900 

2.900 

4  350 

5.075 

387.440 

467.770 

910.382 

982. 95.') 

1894. 
1895 . 
1896. 
1897. 
1898. 
1899. 


Nombre 

des 
a?feurés. 

103.827 
157.008 
347.391 

510,25(1 
645.986 
688.053 


Montant 

des 

assurances. 

31.909.250 
44.551.332 

83.185.107 
119.662.936 
152.194.277 
166.831.987 


Montant 

des 

primes. 

1.C80.128 
1.409.756 
2.712.555 
3.837.818 
4.898.116 
5.612.756 


Le  bétail  en  Espagne. 


Bœufs  et  vaches.. 

Chevaux 

Mulets 


.217.000 
397.000 
768.000 


Porcs . .  .  . 
Moutons. 
Chèvres. . 


1.928. 000 

12.000.000 

1.534.000 


Le  produit  annuel  est  évalué  à  600  millions  de  pesetas. 
La  peseta  est  nominalement  équivalente  au  franc. 

G.  François. 


col^TOEI^T     I  isr  T  E  i^  K  o  :vi  F»  xj 
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QUESTIONS    FINANCIÈRES 


Depuis  notre  dernière  chronique,  le 
marché  de  Paris  a  passé  par  une  nouvelle 
et  forte  secousse.  Après  avoir  été  éprouvé 
par  les  valeurs  de  traction,  il  s'est  vu 
atteint  par  la  baisse  des  valeurs  indus- 
trielles russes,  et  par  des  mouvements 
importants  sur  les  valeurs  de  cuivre,  prin- 
cipalement sur  l'action  de  la  Compagnie 
de  Rio-Tlnto.  A  l'heure  où  nous  écrivons, 
ce  dernier  titre  est  en  reprise  très  accen- 
tuée, mais  il  n'en  est  pas  de  même  des 
valeurs  industrielles  russes.  Quant  aux 
valeurs  de  traction,  elles  restent,  tout 
comme  précédemment,  très  discutées. 

De  certains  côtés  on  a  traité  de  kracli 
ce  qui  vient  d'avoir  lieu,  alors  que  ce  n'est 
qu'une  crise  qui  n'a  même  pas  porté  sur 
toutes  les  valeurs.  Nos  fonds  nationaux, 
notamment,  ainsi  que  les  obligations  des 
chemins  de  fer  français  sont  demeurés 
fermes,  ce  qui  prouve  bien  qu'il  n'y  a  pas 
eu  d'afTolement  de  la  part  du  public. 

La  baisse  qui  s'est  j)roduite  dans  les 
derniers  jours  de  septembre  sur  les  valeurs 
industrielles  russes  et  sur  le  Rio-Tinto  a 
fait  perdre  beaucoup  d'argent  à  la  spécu- 
lation à  la  hausse,  c'est-à-dire  aux  spé- 
culateurs qui  étaient  acheteurs  à  terme 
de  valeurs  telles  que  le  Rio-Tinlo,  la  Sos- 
nouHce,  la  Briansk,  etc.  Cet  argent  perdu, 
il  a  fallu  le  payer.  Mais  les  sommes  étaient 
grosses,  et  les  perdants  ont  dû  se  les  pro- 
curer. Ils  ont  donc  pris,  dans  leurs  por- 
tefeuilles, les  titres  qu'ils  pouvaient  vendre 
avec  le  plus  de  facilité,  et  voilà  pourquoi 
on  a  constaté,  sur  le  marché,  des  offres 
en  actions  de  nos  grandes  Compagnies 
de  chemins  de  fer,  en  actions  Sues,  en 
titres  de  Rentes  russes,  etc.  Or,  que  fait 
im  acheteur  quand  il  se  trouve  en  pré- 
sence dune  personne  qui  est  dans  l'obli- 
gation de  se  défaire  de  quelque  chose? 
Il  cherche  à  avoir  ce  queli/ue  chose  dans 
les  meilleures  conditions  possibles...  peur 
lui.  C'est  pourquoi  les  acheteurs  ne  se 
pressaient  pas;  et  c'est  la  raison  pour 
laquelle  les  cours  de  quelques  bonnes 
valeurs  ont,  eux  aussi,  rétrogradé... 


Quelles  vont  être,  maintenant,  les  consé- 
quences des  événements  qui  viennent  d'a- 
voir lieu  ?  Quelques-uns  prétendent  que 
les  capitalistes  vont  délaisser  les  valeurs 
industrielles  pour  se  porter  plutôt  désor- 
mais sur  les  fonds  d'État.  Ils  abandonne- 
raient les  titres  à  revenu  variable  et  leur 
préféreraient  ceux  à  revenu  fixe.  En  pre- 
mier lieu,  les  valeurs  à  revenu  variable 
ne  se  ressemblent  pas  toutes,  et  il  en  est, 
comme  les  actions  Suez,  qui  sont  de  tout 
premier  ordre.  Quant  aux  fonds  d'État,  ils 
ne  peuvent  pas  être  tous  classés  sur  le 
môme  rang.  Il  y  a  là  des  comparaisons  à 
faire,  des  différences  à  établir.  C'est  déli- 
cat, nous  ne  l'ignorons  pas  ;  mais  c'est 
pourquoi  nous  nous  mettons  toujours  à 
la  disposition  de  nos  lecteurs. 

En  second  lieu,  nous  devons  faire  obser- 
ver que  toutes  les  valeurs  industrielles  ne 
sont  pas  à  revenu  variable  ;  car,  en  dehors 
des  actions,  il  existe  des  obligations.  Ces 
derniers  titres  offrent,  au  moins  la  plu- 
part, des  rendements  rémunérateurs,  et 
les  Obligations  S  %  de  la  Revue  du  Monde 
Moderne  sont  un  exemple  à  citer.  On  peut 
donc,  tout  en  s'intéressant  aux  affaires 
industrielles,  ne  pas  courir  l'aléa  d'un  di- 
vidende plus  ou  moins  élevé.  Aussi  les 
capitalistes  auraient-ils  tort  de  dédaigner 
une  catégorie  de  valeurs  très  intéres- 
santes pour  une  autre  catégorie  qu'on  leur 
représentera  sûrement  plus  tard  comme 
ne  méritant  pas  leur  confiance!  C'est,  en 
effet,  toujours  ainsi  que  cela  se  passe  ici. 
Pendant  quelque  temps,  tout  est  aux  va- 
leurs industrielles;  puis,  quand  quelques- 
unes  ont  causé  des  désillusions,  on  prône 
les  fonds  d'État  jusqu'au  moment  où,  par 
suite  des  embarras  d'un  pays  sud-améri- 
cain quelconque  ou  d'une  petite  nation 
européenne  plus  que  secondaire,  on  en 
reviendra  à  vanter  de  nouveau  les  valeurs 
industrielles... 

Emile   Benoist, 

Directeur  du  Mcmitetir  économique  et  financier, 
17,  rue  du  Pont-Neuf. 


Le 
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PARASKEWrLA 


ÉXDOXJ^RD       EISTG-EL 


J'avais  laissé  au  bas  cle  la  nionléc  ro- 
cheuse du  Parnasse  mon  brave  guide 
Iraklis,  de  Delphes,  avec  mon  mulel, 
et  j'étais  monté  seul  vers  le  sommel, 
dans  le  bleu  idéal  de  ce  beau  jour  d'oc- 
tobre... Le  chant  nasillard  du  guide 
s'éleva  encore  quelques  instants  jusqu'à 
moi  dans  le  silence  de  lair  immobile, 
puis  plus  rien.  Sans  donlc  il  s'était 
étendu  pour  doinin"  à  colé  du  mulet 
attaché,  broulanl  ipiciques  clianlons... 
Parvenu  au  sommet,  a|)rès  la  Ionique  et 
raide  montée  dans  les  él)Oulis,  je  restai 
longtemps  assis,  perdu  dans  la  contem- 
plation du  merveilleux  panorama  étendu 
à  mes  pieds,  de  Delphes  aux  Thermo- 
pyles  et,  vers   le    nord,  jusqu'à   la   tête 


neigeuse  du  mont  Olympe...  Ce  ne  fut 
que  lorsque  le  soleil  commença  à  baisser 
à  l'horizon,  que  je  reportai  machinale- 
ment les  yeux  au-dessous  de  moi,  vers 
le  fond  du  golfe  de  Corinthe  et  sur  la 
longue  pente  qu'il  me  fallait  maintenant 
redescendre.  Je  cherchai  avec  ma  ju- 
melle mon  guide  et  le  mulet.  Ils  étaient 
toujoiu's  là,  comme  deux  points  tout  en 
bas,  et  un  peu  plus  loin,  voilii  sur  le 
sentier  ddii  nous  \enions,  ipii  monte  de 
la  xallée  \  ers  le  sommet  du  col,  une 
forme  blanche  (|ui  sendile  avancer  d'un 
pas  égal,  mais  un  peu  traînant.  Qui 
diable  pouvait  monter  à  cette  heure  si 
loin,  à  jiied,  vers  la  passe  déserte?  Quel- 
que gardien  de  chevaux,  comme  il  y  en 


l'AHASKEWULA 


a  au  pied  de  la  nidnlai^ne,  dont  j"a\ais 
déjà  croisé  quelques-uns,  loiifjlcmps 
avanl  d'arriver  au  col  ?  Personne  autre 
à  coup  sûr.  Pourtant  je  savais  qu'ils  ne 
s'aventuraient  pas  en  général  si  haut  en 
été,  pendant  la  sécheresse,  à  cause  du 
manque  d'eau...  Maintenant  la  forme 
l)lanfhe  reste  immobile;  elle  regarde  à 
droite  et  à  gauche,  comme  si  elle  hési- 
tait sur  son  chemin  —  puis  elle  avance. 
La  voilà  vers  le  petit  carré  d'herbe  où 
sommeille  le  guide,  à  côté  du  mulet 
attaché.  Elle  s'arrête.  Le  veut  l'ait  jouer 
ses  longs  cheveux  noirs...  c'est  bien  une 
femme.  Elle  s'arrête  de  nouveau.  Sans 
doute  elle  ne  veut  pas  réveiller  l'homme. 
La  voilà  qui  s'assied,  tire  son  fichu  sur 
sa  tête,  et  reste  accroupie  là,  immobile, 
sous  le  soleil... 

J'avais  assez  à  l'aire  à  descendre  pru- 
demment les  éboulis  rocheux,  pour  con- 
tinuer à  surveiller  le  petit  groupe.  Au 
bout  d'une  demi-heure  seulement,  arrivé 
à  mi-côte  au-dessus  d'eux,  je  pus  les 
distinguer  nettement  à  l'œil  nu.  Le 
guide,  réveillé,  était  venu  s'asseoir  sur 
un  bloc  de  rocher  auprès  de  la  femme. 
Celle-ci  me  sembla  être  une  toute  jeune 
fille,  presque  une  enfant.  Enfin  je  fus 
en  bas,  vers  eux...  Mon  mulet  était  res- 
sellé,  prêt  à  partir.  Je  saluai  la  femme 
d'un  :  Bonne  santé  à  loi  !  le  salut  habituel 
du  pays.  Elle  ne  tourna  pas  la  tête  et 
me  répondit  de  même,  mais  d'une  voix 
blanche,  sans  timbre,  épuisée,  on  eût  dit 
de  la  voix  d'une  mourante.  Pourtant 
elle  n'avait  pas  l'air  malade.  Sa  pâleur 
seule  semblait  anormale,  bien  que  les 
jeunes  Grecques  aient  rarement  des 
couleurs,  mais  c'était  sans  doute  l'effet 
de  ses  superbes  et  lourds  cheveux,  plus 
noirs  que  la  nuit,  qui  lui  encadraient  tout 
le  visage.  A  un  moment,  comme  elle 
tournait  la  tête  vers  moi,  je  compris 
pnur(|uoi  elle  m'avait  fait  l'effet  d'une 
mourante.  De  ma  vie  je  n'ai  vu  une  pa- 
reille expression  d'infini  désespoir  et 
de  lassitude  mortelle  dans  deux  yeux 
humains.  Il  y  avait  dans  ce  regard  mort 
quelque  chose  de  si  tragique   que  j'ou- 


bliai eiiticremcut  c{ue  j'avais  devant  moi 
non  pas  même  une  femme,  presque  un 
enfant.  Et  pourtant,  chose  étrange,  si 
enfantines  et  graciles  que  fussent  les 
formes,  cette  enfant  semblait  bien  une 
femme,  presque  une  femme  mûre.  Et 
d'abord,  elle  était  indubitablement  en- 
ceinte... 

—  Allons-nous?  demanda  Iraklis. 

—  Allons!  répondis-je  en  me  met- 
tant en  selle. 

Puis  j'ajoutai  : 

—  Et  cette  femme? 

—  Elle  vient  avec  nous. 

Cela  avait  l'air  d'une  chose  entendue 
et  je  n'avais  d'ailleurs  rien  à  dire  là 
contre. 

Nous  commençâmes  donc  à  redes- 
cendre de  l'autre  côté  du  col,  tandis 
que  la  vague  pensée  me  traversait  l'es- 
prit que  j'aurais  pu  peut-être  lui  offrir 
mon  mulet?  Mais  je  tranquillisai  ma 
conscience  en  l'egardant  marcher  la  jeune 
femme  devant  moi.  Elle  allait,  devan- 
çant sans  aucune  peine  le  pas  de  ma  ro- 
buste monture,  regardant  droit  devant 
elle,  sans  tourner  la  tête  un  instant  à 
droite  ou  à  gauche,  sans  s'occuper  des 
trous  et  des  pierres  du  sentier,  sans 
bâton  à  la  main,  d'un  pas  automatique 
comme  une  noctambule,  toute  tendue 
en  avant  vers  je  ne  sais  quel  but  qui 
l'appelait...  Son  costume  n'était  pas 
d'ici.  Elle  devait  venir  de  loin.  Ses 
zarruchia  (souliers  de  montagne)  de 
cuir  rouge  étaient  usés  et  lacérés.  J'avais 
le  pressentiment  d'avoir  là,  marchant 
devant  moi,  un  destin  extraordinaire, 
un  être  humain  marqué  au  front  du 
signe  de  la  fatalité...  Je  retins  mon 
mulet  pour  questionner  L'aklis,  qui  fer- 
mait la  marche. 

—  D'où  vient-elle?... 

—  D'Arachova  (au  moins  huit  lieues 
à  l'est  du  Parnasse). 

—  C'est  son  pays? 

— ■  Non,  seigneur  ;  elle  n'a  fait  qu'y 
dormir  la  nuit  dernière.  i^Ainsi  elle 
avait  fait  le  long  chemin,  à  pied,  d'une 
seule  traite  !) 
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—  Et  d'où  est-elle  ?... 

—  Elle  ne  le  dit  pas. 

—  L'as-tu  questionnée  ? 

—  Oui,  mais  elle  ne  veut  pas  le  dire. 
Elle  ne  veut  rien  dire... 

—  Où  va-t-elle? 

—  Elle  ne  le  dit  pas  non  plus.  En 
bas,  vers  la  mer,  c'est  tout... 

Et  il  ajouta  après  un  inslanl,  eu  m'in- 
lerrogeant  du  regard  : 

—  Je  crois  qu'elle  est  folle? 

Je  haussai  les  épaules  sans  lui  ré- 
pondre. La  descente  devenait  plus 
rapide  à  travers  le  sombre  bois  de  pins. 
Et,  tout-à-coup,  à  un  détour  du  sentier, 
le  manteau  bleu  foncé  de  lamer  apparut, 
entre  les  Thermopyles  et  le  mont 
Olympe,  tout  teinté  de  pourpre  et  d'or, 
sous  les  rayons  du  soleil  couchant.  En 
même  temps  j'entends  un  cri  devant 
moi,  et  je  vois  l'enfant  agenouillée  qui 
tendait  les  bras  en  sanglotant  vers  cette 
mer...  Je  sautai  à  bas  de  mon  mulet. 

—  T"es-tu  fait  mal?  Es-lu  malade, 
petite  sœur? 

l'^lle  secoua  la  lèle. 

—  Qu  as-tu  alors?  Pourquoi  pleures- 
lu?... 

Elle  montra  du  doigt  quelques 
points  blancs  qui  brillaient  sur  la  côte 
opposée. 

—  Est-ce  Volos,  là-bas? 

—  Non,  petite  s(rur,  on  ne  peut  pas 
voir  \'olos  d'ici.  C'est  Stvlida. 

VA\e  ne  répondit  rien  et  laissa  tomber 
sa  tète  dans  ses  mains.  La  nuit  ve- 
nait. Le  vent  du  soir  était  déjà  froid. 
Il  n'y  avait  qu'une  chose  à  faire.  Je  la 
mis  sur  le  mulet  et  nous  reprîmes  la 
descente  à  travers  les  oliviers  aux  feuilles 
d'argent  et  aux  troncs  bizarres,  et  à  tra- 
vers les  vignes  chargées  de  noires 
grappes  mûres,  jusqu'au  premier  village 
au  pied  de  la  montagne,  .-\gorjani... 


Nous  fûmes  cordialement  accueillis  à 
la  mode  grecque,  à  .Agorjani,  |>ar  un 
cousin  d'Iraklis.  le  riche  paysan  Pur- 
naros  et  sa  petite  et   active    femme,    la 


Marigo.  Seule,  notre  compagne  incon- 
nue, ramassée  sur  le  chemin  comme  un 
chat  sauvage,  leur  inspirait  quelque 
méfiance.  Elle  était  allée  se  blottir  dans 
un  coin  de  la  cour,  sous  un  auvent  où 
l'on  remisait  des  charrettes  et  ne  parais- 
sait pas  vouloir  entrer.  Je  dis  à  mes 
hôtes  de  me  laisser  faire,  que  j'allais 
tâcher  de  lui  parler,  sans  l'eifaroucher, 
pour  l'engager  à  entrer  manger  quelque 
chose  et  s'étendre  pour  la  nuit  sur  les 
gros  tapis  de  laine  jetés  dans  un  coin 
sur  le  plancher... 

Le  village  était  déjà  endormi;  les  vi- 
gnerons reposaient  après  le  dur  labeur 
du  jour.  Dans  la  cour  déserte  les  étoiles 
regardaient  de  leurs  yeux  froids  et  in- 
différents une  petite  créature  humaine 
accroupie  dans  un  coin.  On  n'entendait 
rien  que  le  jet  d'eau  qui  coulait,  continu, 
d'une  fontaine  voisine,  et,  de  temps  à 
autre,  la  clochette  de  mon  mulet  qui 
mangeait  dans  l'écurie  basse  sa  pro- 
vende du  soir...  J'approchai  de  notre 
compagne  et  lui  mis  la  main  sur  l'é- 
paule : 

—  11  te  faut  rentrer  dans  la  maison, 
petite  sœur... 

--  Je  ne  peux  pas,  seigneur... 

—  Pourquoi  pas? 

—  Je  ne  dois  pas  voir  de  gens. 

—  Mais  ce  sont   de  braves    gens,  ici. 

—  Oui,    seigneur,    mais  je    ne  peux 

l'^llc  se  tut  un  instant,  puis  ajouta 
brusquement  : 

—  Sais-tu  qui  je  suis?... 

—  Comment  le  saurais-je?  Je  suis 
étranger... 

—  Oui,  c  est  vrai.  .Mais  lu  as  dû  en- 
tendre tout  de  même  mon  nom.  Ils  le 
savent    tous.   Je  suis  In   P;irnsficuiila  ! 

VA\q  me  jeta  ce  nom  en  se  levant 
soudain,  et  avec,  dans  la  voix,  un  trem- 
blement cllVayant  qui  me  glaça  le 
ciiur...  Elle  s'était  approchée  de  moi  cl 
me   regardait,    les  yeux  dans  les  yeux  : 

—  Oui!  la  Paraskewûla...  tu  sais... 
de  Siderokaslro,  dans  la  Mani... 

l''lle    était    donc    de    là-bas,     du     lin 
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fond  du  Péloponnèse,  à   rextrémilé  sud 
de  la  Grèce  1 

—  Tu  viens  tout  droit  delà  Mani? 

—  Tout  droit,  seigneur... 

—  A  pied  ? 

—  Comment  sans  cela?  Je  suis  partie 
comme  j'étais,  avec  un  morceau  de  pain 
et  mon  ci^uleau...  En  route  on  m'a  donné 
encore  du  pain.  Je  suis  partie  dès  que 
j'ai  eu  sa  lettre. 

—  Quelle  lettre,  Paraske\\iila,  ma 
pauvre? 

—  Tu  ne  sais  pas  quelle  lettre  !...  Tu 
nas  donc  pas  lu  les  journaux...  C'était 
dans  tous.  La  lettre  de   mon  Koslas  !... 

—  Quel  Kostas  ? 

—  Tu  ne  connais  pas  Kostas  Papa- 
dopulos?  cria-t-elle  avec  une  surprise 
intense. 

—  Non,  petite  sœur,  non,  je  te  dis. 
Mais  raconte...  Si  je  puis  t'aider... 

—  Personne  ne  peut  m'aider,  sei- 
gneur... 

l']lle  dit  cela  avec  un  calme  effrayant 
et  sans  élever  la  voix. 

—  Dieu  peut  t'aider,  petite  sœur. 

—  Dieu  non  plus,  seigneur.  (Une 
femme  grecque  qui  ne  croyait  pas  en 
son  Dieu!)  Non,  seigneur,  non...  J'ai 
prié...  oh  !  comme  j"ai  prié. .. jour  etnuit, 
depuis  le  malheur...  VA  Koslas  m'a 
écrit  comme  il  a  aussi  prié...  (Elle  sor- 
tait de  son  corsage  une  pauvre  feuille 
de  papier,  pliée  et  repliée  mille  fois)... 
Mais  rien  n'y  a  fait,  rien...  Tu  veux  sa- 
voir? écoute...   viens,  je  te  raconterai. 

Elle  me  mena  par  la  main  dans  un 
coin  plus  sombre  encore  de  la  cour,  der- 
rière une  cuve  remplie  de  raisins  qui 
fermentaient  doucement  dans  la  nuit. 

—  Nous  serons  mieux  ici...  il  fait 
plus  noir. 

Et  elle  tira  encore  sa  mantille  sur  ses 
yeux  par-dessus  ses  épais  cheveux  noirs, 
en  sorte  que  je  ne  pouvais  plus  rien  voir 
de  son  visage. 

—  Oui,  je  marche  depuis  douze  jours', 
seigneur,  peut-être  un  de  plus  ou  de 
moins,  je  ne  sais  pas...  avec  la  fatigue 
on  ne  compte  plus  très  bien,  tu  sais. 


Elle  s'interrompit  tout  à  coup  : 
-  Tu  as  une  sœur'' 
Oui. 

—  Ah  !  fit-elle  en  soupirant.  Alors  tu 
pourras  comprendre.  Lui  n'a  pas  eu  de 
sœur. 

—  Qui,  lui?  Kostas? 

—  Koslas?  non.  C'est  vrai,  il  n'a  pas 
eu  de  sœur  non  plus;  mais  il  m'a  eue, 
moi.  Je  voulais  dire  l'autre. 

—  Quel  autre  ? 

—  Tu  ne  le  connais  pas  non  plus? 
Ah!  oui,  c'est  vrai...  tu  ne  sais  rien. 
Wassilis  qu'il  s'appelait. 

Et,  en  disant  ce  nom,  elle  cracha  à 
terre  : 

—  Le  chien  !  le  monstre!  le  loup  du 
diable  ! 

Elle  tremblait  par  tout  le  corps,  de 
haine  et  de  dégoût. 

—  Oui,  oui,  je  vais  te  dire,  je  vais 
tout  te  dire!  Et  tu  m'emmèneras  avec 
loi,  demain? 

—  Oui,  Paraskewiila;  et,  si  tu  es 
pressée,  je  prendrai  un  mulet  pour  toi. 

—  Tu  feras  cela,  ô  mon  bon  sei- 
gneur!... Si  je  suis  pressée!  Ah!  Dieu! 
si  je  pouvais  être  là-bas!...  Demain,  ce 
sera  peut-être  déjà  trop  tard  !  ô  mon 
Dieu  !   mon  Dieu  ! 

—  Ecoute,  Paraske-wùla.  C'est  à  une 
condition  :  quand  tu  m'auras  raconté 
tout,  tu  entreras  dans  la  maison  et  tu 
te  reposeras  jusqu'à  demain? 

—  Oui,  seigneur,  je  te  le  promets. 
Et  elle   mit  sa  main   froide  et  trem- 
blante dans  la  mienne  : 

—  Tu  as  froid,  Paraske\\Lila.  Tu  de- 
vrais prendre  un  peu  de  vin... 

Je  voulais  me  lever,  mais  elle  me  re- 
tint. 

—  Non,  je  ne  veux  rien.  Il  n'a  pas  de 
vin,  lui.  Ils  ne  lui  donnent  que  du  pain 
et  de  Teau.  Je  n'en  ai  pas  besoin  non 
plus.  Tu  connais  Siderokastro? 

—  Non,  mais  j'ai  été  à  Pyrgos,  Kitla... 

—  Ah  !  Kilta  !  —  et  une  lueur  de  joie 
passa  dans  ses  yeux.  11  était  de  Kitta, 
mon  Kostas  !  Il  était  venu  s'établir  for- 
geron,   en   face  de    chez    nous.    J'avais 


PAUASKEWULA 


727 


quinze  ans  quand  il  est  venu.  Il  était 
beau,  et  fort,  et  grandi  Unj::cant,  comme 
les  anciens  Hellènes.  Et  bon  I  Avec  les 
enfants,  si  tu  l'avais  vu!...  11  leur  fabri- 
quait des  tas  de  bricoles,  avec  du  bois  et 
du  fer-blanc.  Aussi  c'est  un  mensonge, 
un  mensonge,  ce  qu'ils  disent  de  lui,  de 
la  mort  du  petit  Jannakis  ! 

—  Qui  est  Jannakis? 

—  Tu  verras,  attends.  Alors,  comme 
ça,  je  voyais  Kostas  tous  les  jours.  Et, 
le  dimanche,  nous  dansions  ensemble. 
Il  était  le  meilleur  danseur,  comme 
aussi  le  meilleur  chasseur  et  le  meilleur 
au  jeu  de  paume.  Aussi  lepWassilis  le 
détestait.  Et  puis  aussi  parce  qu'il  au- 
rait voulu  danser  avec  moi.  Il  était  le 
fils  du  riche  Antoniadis,  le  dimarque  de 
là-bas;  alors,  n'est-ce  pas,  il  croyait  qu'il 
devait  tout  avoir.  Mais  moi  je  m'étais 
promise  à  Kostas.  Alors  commença  un 
beau  temps!  C'était  en  mars  dernier  et 
en  mai,  ou  bien  en  juin,  nous  devions 
nous  marier.  Et,  un  soir,  VSassilis,  le 
chien,  m'arrête  devant  la  maison  :  «  Ton 
Kostas,  ton  mendiant  —  qu'il  me  fait  — 
il  ne  t'aura  jamais  !  C'est  moi  qui  t'au- 
rai! »  Et  il  crache  par  terre.  Et  moi  je 
lui  ai  crié  dans  la  figure  :  «  Pas  un  ne 
me  touchera  seulement  du  bout  des 
doigts,  que  mon  Kostas!  »  Si  tu  avais  vu 
sa  figure,  seigneur!  Il  était  dans  une 
colère  !  Les  yeux  blancs,  les  dents  poin- 
tues qui  grinçaient...  Mais  lâche,  lâche 
comme  un  chien,  je  le  dis  !  Il  me  sup- 
plia de  ne  rien  dire  de  ça  à  Kostas.  Et 
moi  vingt  fois  j'ai  voulu.  Puis  je  n'osais 
pas.  Le  père  de  Wassilis  est  le  dimarque, 
tu  comprends.  S'il  avait  voulu  rendre  la 
vie  dure  à  Kostas,  dans  Siderokastro... 
Et  puis  alors,  le  malheur  est  venu  sur 
moi,  et  sur  Kostas...  Je  sais  bien,  la  nuit 
d'avant,  j'avais  rêvé  de  souris,  et  nour- 
rice disait  toujours  que  ça  présage  un 
malheur...  Et  je  l'avais  dit  à  Kostas.  Il 
se  met  à  rire  doucement  et  il  dit  comme 
ça  :  »  Chez  nous,  à  Kitta,  quand  on  rêve 
aux  souris,  ça  veut  dire  beaucoup  d'en- 
fants! »  Et  alors  je  lui  ai  donné  une  tape 
sur  la  main...    Kostas!   mon   Kostas!  la 


dernière  chose  que  je  lui  ai  faite,  c'est 
de  le  frapper,  et  je  ne  1  ai  plus  revu,  plus 
jamais  revu!...  Parce  qu'alors  je  suis 
sortie.  Je  devais  aller  couper  l'orge  dans 
le  champ  du  haut,  vers  la  montagne.  Il 
faisait  lourd  dans  le  champ.  C'était  déjà 
vers  le  soir.  J'entends  comme  ça  un  frô- 
lement derrière  moi.  C'est  un  lièvre, 
que  je  me  dis.  Ça  frôle  encore  une  fois 
et,  tout  à  coup,  cela  me  saute  dessus.  Il 
me  prend  à  la  taille,  il  me  renverse,  et 
il  m'embrasse  sur  la  bouche,  le  Was- 
silis! le  chien  !  Il  était  rouge  comme  un 
coq  et  les  yeux  brillants  comme  des 
veux  de  serpent...  Je  me  débattais 
comme  une  folle.  Il  voulait  me  forcer... 
Elle  se  tut  subitement,  de  honte  et  de 
dégoût,  et  restait  là,  les  yeux  grands  ou- 
verts fixés  sur  le  disque  de  la  lune,  et 
moi  je  n'osais  rien  lui  dire. . .  Au-dessus  de 
nous  la  porte  de  la  chambre  haute  s'ou- 
vrit sur  l'escalier  de  bois,  et  je  devinai 
dans  la  nuit  la  bonne  figure  de  notre 
hôtesse  qui  se  penchait. 

—  Tranquillise-toi,  nous  venons  tout 
de  suite  !  —  lui  criai-je  en  levant  la  tête. 

Paraskewiila  n'avait  pas  remué.  Elle 
continua  d'une  voix  sourde  : 

—  Il  n'a  pas  pu  me  forcer  alors,  je 
me  débattais  trop.  J'ai  mordu  dans  ses 
maips  que  le  sang  coulait,  et  qu'il  hur- 
lait de  douleur...  Alors  il  m'a  entraînée 
en  haut  du  champ,  vers  la  montagne,  et  il 
m'étranglait  pour  étoulTer  mes  cris,  tant 
que,  suffoquée  et  épuisée,  j'ai  pris  le 
vertige  et  je  me  suis  évanouie.  Il  a  dû 
me  porter  sur  son  dos,  loin  dans  la  mon- 
tagne, car  quand  je  suis  revenue  à  moi, 
j'étais  dans  une  des  grottes  du  Mont  de 
Fer — j'ai  su  après  — et  il  m'avait  atta- 
ché les  pieds  et  les  mains,  comme  un 
agneau  qu'on  va  vendre,  et  bâillonnée. 
Et  la  nuit  après,  quand  j'étais  endor- 
mie, épuisée  de  la  lutte,  d'un  sommeil 
de  plomb,  alors  il  m'a  forcée  et  il  m  a 
mise  dans  cet  état  où  tu  me  vois... 

l'Jle  s'était  encore  reculée  loin  de  moi, 
sur  le  banc,  et  en  disant  celte  suprême 
horreur,  sa  voix  n'élail  plus  qu'un 
souflle  que  je  pouvais  à  peine  entendre. 
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—  Et  maintenant,  seig'neur,  com- 
prends-tu que  je  marche  sans  me  sou- 
cier du  vermisseau  qui  est  là,  dans  mon 
sein,  et  que  je  me  maudis  tout  entière, 
moi  et  le  fruit  de  mes  entrailles!... 

—  Pauvre  !  pauvre  ! . . . 

—  Non,  pas  encore;  écoute  seulement 
le  reste...  J'ai  su,  après,  tout  ce  qui  était 
arrivé  pendant  (ju  il  me  tenait  dans  la 
montap^ne,  tu  comprends,  quand  j'ai  dû 
aller  devant  les  juges,  à  Sparte,  pour 
dire  la  vérité  sur  le  W'assilis  et  sur  Kos- 
tas.  J'ai  su  que  mon  Kostas  m'avait  cher- 
chée comme  un  fou,  dans  la  montagne, 
deux  jours  et  deux  nuits,  et  puis,  qu'en 
rentrant  au  village,  il  avait  été  droit 
chez  le  dimarque,  et  alors  là  il  avait  eu 
comme  un  coup  de  foudre  de  la  vérité... 
Parce  qu'il  avait  trouvé  le  second  frère 
du  Wassilis  —  Nicolaos  —  un  chien  lui 
aussi,  tous  une  famille  de  chiens  que  je 
te  dis!  —  et  Kostas  lui  avait  demandé 
l'aide  de  son  père,  le  dimarque,  pour 
qu'on  me  cherche.  Le  Nicolaos,  qui 
savait  tout,  lui  répond  comme  ça  en 
ricanant  :  <(  La  Paraskcwiila?  Tu  cher- 
ches la  Paraskewiila?  Bah  I  elle  est  sans 
doute  dans  la  montagne  à  faire  ses  noces 
avec  Wassilis.  Fallait  t'y  prendre  plus 
tôt!  »  —  Alors  Kostas  a  pris  le  Nicolaos 
par  le  cou  et  l'a  poussé  contre  la  paroi, 
qu'elle  s'enfonçait,  et  lui  a  hurlé  dans 
la  figure  :  «  Vous  mourrez  tous,  s'il  y  a 
un  seul  mot  de  vrai  là  dedans  !  Dis-le,  où 
est-ce  que  ton  chien  de  frère  a  emmené 
ParaskeAviila?  »  Et  le  Nicolaos,  ou  bien 
il  ne  savait  pas,  ou  bien  il  ne  voulait  pas 
dire;  alors  Kostas  lui  a  serré  le  cou  qu'il 
est  devenu  rouge,  et  puis  bleu,  et  puis 
noir,  et  qu'il  est  tombé  mort...  Alors  le 
dimarque,  avec  ses  deux  autres  fils, 
Lucas  et  Dimitri,  et  puis  trois  de  la  po- 
lice encore,  sont  venus  pour  mettre  la 
main  sur  Kostas  quand  il  était  rentré 
chez  lui,  mort  de  fatigue,  après  m'avoir 
cherchée.  Mais  Kostas  !  mon  bon  Kostas  ! 
ah  !  le  Pallikare,  le  cœur  de  lion  !  comme 
si  on  pouvait  le  prendre,  lui  !...  Il  a  sauté 
sur  son  fusil  et,  du  premier  coup,  le  di- 
marque était  à  bas,  avec  une  balle  à  tra- 


vers le  corps.  Et  avec  la  crosse  du  fusil, 
d'un  seul  coup,  il  a  assommé  Dimitri, 
le  troisième,  que  la  cervelle  lui  a  jailli 
de  la  tête,  et  il  a  pris  le  large  sans  qu'au- 
cune des  balles  des  autres  le  touche  seu- 
lement !...  Et,  la  nuit  après,  il  est  encore 
revenu;  il  s'est  glissé  vers  leur  maison, 
et,  le  matin,  quand  tout  ce  qu'il  y  avait 
encore  de  vivant  de  ces  fils  de  chiens,  les 
deux  autres  :  le  Lucas  et  le  Spiro  —  à 
part  le  petit  Jannakis,  qui  n'avait  que 
sept  ans  —  quand  ils  sont  sortis,  il  les  a 
tués  net,  chacun  d'une  balle  dans  le  dos, 
par  derrière,  devant  leur  propre  maison.. . 
Mais  le  petit  Jannakis,  non,  il  ne  lui  au- 
rait jamais  fait  de  mal.  Seulement  que 
l'enfant  a  eu  peur;  il  a  voulu  sauter  les 
marches  du  grand  escalier  de  pierre,  en 
bas,  et  il  est  tombé  là,  la  tête  en  avant... 
Tiens,  lis,  lis  !... 

Et  elle  chercha  fiévreusement  dans 
son  corsage  la  pauvre  lettre,  toute  pliée 
et  maculée,  pour  me  la  tendre. 

—  Tiens,  lis  ce  que  mon  Kostas 
m'écrit,  et  qu'il  est  innocent  de  la  mort 
du  petit  Jannakis!... 

—  Je  te  crois,  ParaskcAviila,  je  crois 
ce  que  Kostas  t'a  écrit...  —  Et  en  disant 
cela,  je  disais  la  vérité,  car  je  n'avais 
pas  besoin  de  lire  pour  la  croire. 

—  Tu  me  crois,  seigneur?  Tu  es  bon! 
Tu  crois  mon  Kostas...  Mais  écoule  en- 
core... Au  bout  de  deux  jours  que  ce 
chien  immonde  n'avait  plus  osé  me  tou- 
cher dans  la  grotte  —  car  avec  mes 
dents  je  lui  avais  arraché  l'oreille  — 
alors  il  m'a  laissée  là,  et  il  est  parti,  et  je 
suis  restée  attachée,  sans  manger  ni 
boire,  et  j'espérais  tant  mourir,  après 
cette  honte  !...  Et  puis,  le  troisième  jour, 
j'ai  entendu  des  bergers.  Alors  j'ai  pensé 
à  mon  Kostas,  j'ai  voulu  le  revoir,  et 
j'ai  crié,  crié...  On  m'a  ramenée  à  Side- 
rokastro,  et  parce  qu'on  ne  savait  rien 
de  ce  qu'était  devenu  le  Wassilis,  ni 
Kostas,  alors  j'ai  voulu  attendre  pour 
voir  si  Kostas  ne  reviendrait  pas  un 
jour...  Sans  cela  je  serais  déjà  morte. 
Ils  avaient  mis  sa  tête  à  prix,  cinq  cents 
drachmes.  Et  puis  il  est  venu  des  juges 
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et  des  messieurs,  et  on  ma 
conduite    à     Sparte    avec 
eux,    pour    tout    raconter 
aux   juges.    Mais    ce    qui 
sétait   passé  sur   le  Mont 
de  Fer,  dans  la  grotte,  je 
ne  lai    pas  dit...    Et   puis 
voilà  que  deux  mois  plus 
tard,  un  jour,  le  percepteur 
de  Gythion,  qui  était  venu 
au  village  pour  l'impôt,  a 
raconté  ce  qui  était  arrivé 
la  semaine  d'avant,  et 
que  tout  le  monde  en 
parlait  à  Athènes  dé- 
jà, et  partout  où  il  y 
avait  le    télégra- 
phe et    les  jour- 
naux  :     que      le 


^^■assilis 

s  était  sauvé 
devant   la    ven- 
geance de  Kostas,  quand  il 
avait  su  comment   tous  les 
siens  étaienl  morts.  .Alors  il  était 
parti   pour   le    nord,   toujours  plus 
loin,  jusqu'en  Thessalie,   là   où  de- 
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meuraient  les  Turcs,  avant.  Mais  Kos- 
las,  lui,  l'avait  suivi  à  la  trace.  Il  avait 
su  par  les  journaux  ce  que  j'avais  ra- 
conté aux  juges,  quau  Wassilis  je  lui 
avais  enlevé  l'oreille,  et  en  route  il  avait 
appris  des  gens  qu'il  était  passé  un 
homme  blessé  comme  ça,  et  il  l'avait 
suivi,  toujours  sur  le  dire  des  gens, 
jusqu'à  ce  qu'une  fois  il  arrive  à  Volos, 
et  là,  sur  le  quai,  où  ils  font  un  chemin 
de  fer,  il  aperçoit  Wassilis  qui  poussait 
un  wagon,  pour  gagner  sa  vie,  et  en 
une  seconde  il  est  dessus  et  lui  enfonce 
son  couteau  dans  la  nuque,  que  la  moitié 
de  la  lame  ressortait  par  devant,  par  le 
cou,  et  le  \^'assilis  tombe  comme  une 
masse  sous  les  roues  de  fer  qui  lui 
coupent  la  tête...  Quand  j'ai  entendu  le 
percepteur  raconter  ça,  j'ai  poussé  un 
grand  cri  de  joie  —  et  à  la  même  se- 
conde j'ai  senti  tout  à  coup,  pour  la  pre- 
mière fois,  l'enfant  de  ce  chien  maudit 
qui  remuait  dans  moi!... 

Notre  hôtesse  parut,  avec  de  la  lumière 
cette  fois,  en  haut  de  l'escalier.  Je  vou- 
lus lui  crier  :  «  Nous  venons!  »  Mais 
ma  voix  s'étrangla  dans  ma  gorge.  Je  ne 
pus  que  me  lever,  et  je  pris  Paraske^^•ùla 
par  la  main. 

—  Attends,  dit-elle.  Tu  ne  me  de- 
mandes pas  ce  qu'ils  ont  fait  de  Kostas? 
Ils  l'ont  condamné  à  mort,  pas  parce 
qu'il  avait  tué  tous  ces  chiens-là  —  on 
ne  lui  aurait  pris  que  sa  liberté  —  mais 
à  cause  du  petit  Jannakis,  que  les  juges 
et  les  messieurs  à  Athènes,  et  le  roi,  ils 
n'ont  pas  voulu  croire  qu'il  ne  l'avait 
pas  tué;  mais  c'est  pourtant  vrai  qu'il 
ne  lui  a  rien  fait,  et  maintenant  ils  vont 
tuer  un  innocent!  Le  bateau  doit  venir 
le  prendre  à  "Volos,  avec  la  guillotine  et 
le  bourreau,  pour  le  mener  à  Gythion, 
pour  lui  couper  la  lête,  et  quand  je  l'ai 
su  par  la  lettre  qu'il  m'a  écrite,  et  qu'il 
voulait  me  voir  encore  une  fois,  je  suis 
partie,  et  j'ai  marché  tout  droit  vers  le 
nord  en  demandant  le  chemin  de  Volos, 
et  quand  j'arriverai  peut-être  que  déjà... 
mon  Dieu!  Dieu  du  ciell... 

—  Nous  partirons  demain  matin.  Je 


prendrai  un  mulet  pour  toi.  Nous  irons 

aussi  vite  que  les  bêtes  pourront  aller. 

Je  la  pris  par  la  main  et  elle  se  laissa 

conduire  sans  résistance  dans  la  maison. 


Avant  le  lever  du  soleil  nous  étions 
en  route,  et  après  quinze  heures  de 
marche,  avec  une  courte  halte  à  midi, 
dans  les  Thermopyles,  nous  arrivions  à 
Lamia,  le  chef-lieu  de  la  province  de 
Phtiotide.  Là,  j'appris  à  l'auberge,  après 
avoir  confié  Paraskewùla  à  l'hôtesse, 
que  le  bateau,  avec  le  condamné  et  le 
bourreau,  était  parti  de  Volos  le  jour 
même  et  devait  être  ce  soir  à  Stylida, 
pour  continuer  le  lendemain  son  fu- 
nèbre voyage  jusqu'au  sud  du  Pélopo- 
nèse,  à  Gythion,  dans  la  Mani  ;  car  la 
loi  grecque  exige  que  le  meurtrier  con- 
damné à  mort  expie  son  crime  à  l'en- 
droit même,  ou  dans  le  plus  proche 
voisinage  du  lieu  où  il  a  été  commis... 
J'avais  avec  moi  une  recommandation 
générale  du  premier  ministre  du  royaume 
à  tous  les  fonctionnaires  et  employés,  et 
c'était  la  première  fois  que  j'avais  à 
m'en  servir  dans  ce  voyage.  Je  télégra- 
phiai le  soir  même  au  capitaine  du 
vaisseau  de  guerre  —  le  bâtiment  de 
l'Etat  portait  le  doux  nom  de  Rossignol 

—  que  je  serais  le  lendemain  matin  à 
Stylida,  avec  Paraskewùla,  et  je  le  priais 

—  en  me  référant  à  la  lettre  du  ministre 
que  j'apporterai  avec  moi  —  de  retarder 
son  départ  de  quelques  heures  jusqu'à 
notre  arrivée,  pour  que  nous  puissions 
embarquer  avec  lui. 

Le  lendemain  matin,  Paraskewùla  eut 
un  éclair  de  joie  dans  les  yeux  en  voyant 
devant  la  porte  de  l'auberge  une  légère 
voiture,  attelée  de  deux  bons  chevaux, 
qui  nous  emportait  aussitôt  au  galop 
vers  Stylida...  En  route  je  commençai  à 
lui  apprendre  doucement,  avec  précau- 
tion, que  nous  allions  trouver  le  bateau 
à  Stylida,  qu'on  apercevait  là-bas  sur  la 
côte,  et  qu'avant  deux  heures  d'ici  elle 
verrait  Kostas...  Je  m'étais  attendu  à 
une   explosion  de  joie.  Elle    laissa    re- 
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tomber  la  tête,  sans  même  regarder  au 
loin,  et  une  ang-oisse  mortelle  crispa  sa 
ligure. 

—  Pauvre  sœur,  fis-je  doucement, 
tu  as  peur  de  revoir  Kostas,  en  pensant 
à  ce  qui  l'attend... 

—  Non,  seigneur;  il  y  a  longtemps 
que  je  savais  qu'il  serait  condamne... 

—  De  quoi  as-tu  peur,  alors? 

—  De  Kostas  ! 

—  Pourquoi  aurais-tu  peur  de  lui? 
Qu'est-ce  qu'il  peut  te  reprocher?  N'es- 
tu  pas  bien  plus  innocente  et  plus  mal- 
heureuse que  lui? 

—  Il  ne  sait  pas  encore,  seigneur... 
Je  ne  l'ai  dit  qu'à  toi;  et  quand  il 
saura... 

—  Tu  dois  tout  lui  dire,  Parask.e^^•lïla, 
toute  la  vérité,  comme  tu  me  l'as  dite, 
tout  simplement... 

—  Me   laisseront-ils  parler  avec  lui? 

—  Oui,  laisse-moi  faire... 

I/ancre  était  déjà  levée  quand  nous 
arrivâmes,  età  peine  étions-nous  à  bord, 
que  le  vapeur  démarra.  Le  capitaine  du 
Hossiçjnol  se  trouvait  être,  par  grand 
hasard,  le  capitaine  Condojannis,  mon 
aimable  hôte  d'un  voyage  d'il  y  a  quel- 
ques années  dans  les  eaux  grecques,  sur 
un  vapeur  de  l'Etat.  Aussi  ne  llt-il  pas 
la  moindre  difficulté  pour  accorder,  sur 
ma  demande,  à  ces  deux  malheureux 
toutes  les  libertés  compatibles  avec  le 
règlement  et  avec  sa  propre  responsa- 
bilité. 

Paraskewiïla  était  assise  à  l'arrière 
sur  le  pont.  Immobile,  elle  fixait  des 
yeux  un  assemblage  étrange  de  mon- 
tants de  bois  et  de  morceaux  de  fer 
entassés  dans  un  coin  et  mal  recouverts 
d'une  vieille  voile.  On  voyait  sortir,  à 
un  bout,  la  pointe  d'un  gros  triangle 
d'acier  qui  brillait  au  soleil...  Et,  en 
même  temps  que  moi,  tout  à  coup, 
Paraskewnla  comprit  et  poussa  un  cri 
terrible  : 

—  Mon  Dieu!  Dieu  de  pitié!... 
Puis   elle   resta   là,  médusée,  blanche 

comme  un  linge  et  les  lèvres  bleuâtres, 
mais  sans  un  mot... 


Un  officier  s  approcha  du  capitaine 
pour  lui  dire  que  le  prisonnier  avait 
appris  qui  était  à  bord,  et  demandait  la 
faveur  de  voir  un  instant  Paraskewiila. 
Il  promettait  d'être  bien  tranquille.  Il 
ne  demandait  pas  qu'on  lui  ôte  les  me- 
nottes, seulement  la  voir  et  lui  parler... 
Le  capitaine  s'approcha  avec  moi  de 
Paraskewiila  : 

—  \'eux-tu  aller  vers  lui? 
Elle  fit  «  oui  »  de  la  tête. 

—  Tu  promets  d'être  tranquille? 
Elle  fit  «  oui  »  de  nouveau. 

—  Eh  bien,  je  te  conduirai  moi- 
même,  mais  tu  me  promets  de  ne  pas  le 
loucher,  tu  entends? 

— -  Oui,  seigneur  capitaine. 

Elle  s'avança  à  petits  pas,  avec  peine, 
entre  le  capitaine  et  moi,  vers  l'avant 
du  bateau.  En  passant  à  côté  de  la  ma- 
chine —  c'était  le  premier  bateau  à 
vapeur  quelle  voyait  de  sa  vie  —  elle 
eut  peur  et  se  signa...  Et  maintenant 
ces  deux  malheureuses  créatures  étaient 
réunies  et  se  regardaient  les  yeux  dans 
les  yeux... 

Kostas  était  assis,  les  fers  aux  pieds, 
sur  un  paquet  de  cordages,  tout  à  lavant. 
Il  avait  les  deux  mains  attachées.  Quand 
il  vit  ParaskcA\iila,  son  visage  crispé 
et  tendu  en  avant  dans  l'attente  —  les 
veines  du  cou  et  des  tempes  gontlées  à 
éclater  —  s'apaisa  subitement,  comme 
sous  un  charme  magique.  Il  mapparut 
bien  alors,  malgré  ses  vêtements  en  lam- 
beaux —  ceux  du  crime  —  et  sous  ses 
cheveux  en  broussailles,  non  coupés 
depuis  des  mois,  comme  le  beau  jeune 
homme  de  vingt  et  un  ans,  au  cœur 
de  lion,  que  m'avait  décrit  sa  fiai^ée  ; 
incapable  de  faire  bobo  à  un  enfam,  et 
qui  allait  porter  maintenant  sa  tête  sur 
le  billot  pour  avoir  tué,  l'un  après 
l'autre,  tous  les  rejetons  dune  même 
famille...  Il  leva  vers  Paraskewnla  ses 
deux  poignets  attachés,  mais  elle  hési- 
tait à  approcher  plus  près  de  lui  : 

—  N'aie  pas  peur  de  moi.  lumière  de 
mes  yeux!...  lui  dit-il.  d'une  voix  étran- 
gement douce. 
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—  Je   n'ai  pas 
peur,    Kostaki... 

—  Alors  assieds-loi  près  de  moi. 

—  Si  le  seigneur  capitaine  le  permet? 
Le    capitaine   acquiesça    de    la    tête. 

Mais   Paraskewiïla  restait  debout,  sans 
bouger,  les  mains  croisées  sur  son  ventre. 

—  Tu  as  fait  ce  long  chemin  jusqu'ici 
et  tu  ne  veux  pas  t'asscnir  vers  moi, 
Paraskewùla?... 

—  Oh  si,  si  !  mon  Ivostaki  !  s'écria- 
t-elle  tout  à  coup,  et  elle  se  jeta  sur  lui, 
en  se  pendant  à  son  cou... 

Le  capitaine  et  moi,  nous  nous  recu- 
lons de  quelques  pas,  de  façon  qu'ils 
puissent  se  parler  sans  que  nous  enten- 
dions. . .  Ils  commencent  à  causer,  d'abord 
vite  et  avec  fièvre  ;  puis  à  voix  plus  basse, 
et  Paraskewùla  raconte,  à  voix  basse, 
toujours  plus  basse  —  car  on  voyait  kos- 
tas  se  pencher  vers  elle,  pour  entendre. 
Et  puis  il  y  eut  un  grand  silence.  Il  la 
regardait  tout  entière.  D'une  voix  hési- 
tante il  balbutia  une  question.  Elle  se 
tut,  et  se  recula  un  peu  loin  de  lui.  Il 
questionna  une  seconde  fois.  Elle  se  tut 
encore.   Il  devait  savoir  l'épouvante!... 


Et    alors    cet 

homme     de     fer 

commença  à  pleurer,  lente- 

„  ment,  lentement...  et  ce  fut 

si  tragique    que  le    capitaine    —  un 

vieux  loup  de  mer  —  et   moi,   nous 

nous  détournâmes,   en  évitant  de  nous 

regarder... 

—  Ils  auraient  pu  choisir  un  autre 
bâtiment  pour  leur  sale  corvée!  grom- 
mela le  capitaine.  On  ne  peut  rien  pour 
eux... 

—  Faites-lui  délier  un  peu  les  mains, 
capitaine,  si  c'est  possible. 

—  Oui,  mais  on  ne  peut  lui  enlever 
les  fers.  Il  pourrait  se  jeter  à  l'eau. 

On  vint  lui  délier  les  poignets.  Il 
leva  la  tête  : 

—  Merci  ,  capitaine  !  Dieu  vous  le 
rende  ! 

Il  prit  la  main  de  Paraskewùla  et  ils 
restèrent  ainsi  tous  les  deux  assis,  dans 
le  grand  silence  de  la  mer.  On  n'enten- 
dait plus  que  le  sourd  ronflement  de  la 
machine,  et,  de  temps  à  autre,  le  choc 
en  écume  des  vagues  que  tranchait 
l'étrave... 

Nous  longions  la  côte,  dans  le  bras  de 
mer  qui  s'ouvre  au  nord  des  Sporades,  et 
le  capitaine  me  montrait  les  rochers  de 
l'île  Skiatos...  Je  remarquai  que  Paras- 
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kewula  dil  un  mol  à  loreille  de  Kostas, 
qui  se  reculait  comme  avec  terreur,  en 
Técartant  de  la  main  ..  Le  capitaine 
commençait  une  histoire  sur  les  îles,  sur 
le  dernier  blocus  des  entes,  sur  la  poli- 
tique du  ministre  Tricoupis  —  en  sorte 
quil  ne  faisait  guère  attention  aux  deux 
à  Tavant.  Mais  moi  je  vis  tout,  et  je  le 
vois  encore  aujourd'hui  distinctement... 
Paraskewiila  semblait  presser  le  prison- 
nier avec  insistance.  Enfin  il  consen- 
tait. Alors  elle  lui  passe  rapidement 
quelque  chose  qu'elle  tire  de  sa  cein- 
ture. Kostas  le  saisit  et  cherche  à  le 
cacher,  en  me  surveillant  du  regard. 
J  entends  encore  comme  elle  lui  dit  : 
—  Embrasse-moi,  mon  Kostaki  I 
Il  lui  prend  la  têle  dans  ses  deux 
mains  et  la  baise  sur  le  front  et  sur  la 
bouche.  Puis  il   fait  le  sijrne  de  la  croix 


sur  elle  el  sur  lui.  Elle  écarte  les  bras. 
Il  lève  la  main  droite  et  la  frappe.  L'n 
flot  de  sang  jaillit  au  soleil  sur  son  cor- 
sage blanc  —  puis  un  coup  dans  sa  poi- 
trine à  lui  —  encore  un  —  et  il  retombe 
en  arrière  comme  elle  et  ne  bouge  plus. 

—  Paraske^^■lila  !...  criai-je  en  me 
jetant  sur  elle... 

J'ai  sa  tète  dans  les  mains.  Elle  ouvre 
les  yeux,  les  lèvres,  elle  veut  parler  : 

—  Charis... 

Mais  elle  ne  peut  finir  le  mot  cha- 
rislos  (bien-aimé).  Je  repose  doucement 
sa  tête  sur  le  plancher  du  pont.  Je  lui 
tiens  les  mains  dans  les  miennes,  et,  au 
milieu  de  la  splendeur  du  soleil,  je  sens 
le  froid  de  la  mort  qui  les  glace. 


Tradaclion  de  E. 


Edouard   En  gel. 

DE    M  OR  s  1ER. 


ÉDuUAliD      EXUEI. 


Le  D''  Edouard  Engel,  de  Berlin,  est  sur- 
tout connu  comme  critique.  Ses  deux  his- 
toires de  la  Lillérature  anglaise  et  de  la 
Litléralure  française  (la  5*^  édition  de 
celle-ci  va  paraître)  sont  deux  ouvrages 
qui  font  autorité  en  Allemagne.  Sa  Psy- 
chologie de  la  litléralure  française  est  un 
petit  chef-d'œuvre  d'analyse,  dont  nous 
n'avons  pas  le  pareil  en  France,  pour  au- 
cune littérature  étrangère.  Maïs  Engel  a 
publié  aussi  de  charmants  souvenirs  de 
voyage  :  Jours  do  printemps  en  Grèce. 
et  deux  volumes  de  nouvelles  :  Wand 
an  Wand  et  Ausgoriesen,  qui  ont  eu  le 
sulTrage  des  plus  délicats,  parmi  lesquels 
le  maître  du  genre  :  Paul  Ileyse.  C'est  de  ce 
second  volume  que  nous  avons  extrait  — 
et  malheureusement  dû  raccourcir  de  beau- 
coup —  la  dramaticjuo  histoire  quon  vient 
de  lire,  mais  dont  la  traduction  ne  peut 
rendre  malheureusement  le  parfum  local, 
la  disposition  d'esprit  où  vous  plongent  le 
milieu  et  les  personnages,  la  Sliminung, 
comme  on  dit  en  allemand,  c'est-à-dire 
l'àmc  même  du  sujet. 

E.    DE    M. 
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11  y  a  viiifjit  ans,  un  voyageur  reve- 
nant de  Bosnie  voyait  ses  récits  ac- 
cueillis avec  un  élonnement  mélangé  de 
curiosité.  Lui-même  était  regardé  avec 
admiraiion,  comme  il  sied  envers  quel- 
qu'un qui  vient  d'échapper  aux  plus 
grands  périls.  C'est  qu'alors  ces  pro- 
vinces avaient  fort  mauvaise  réputation 
dans  l'Europe  civilisée.  Leurs  noms 
évoquaient  l'idée  de  contrées  désertes 
ou  à  peu  près,  farouches,  quasi  sau- 
vages, où  les  routes  étaient  rares  et  peu 
sûres,  où  les  brigands  ne  faisaient  pas 
défaut.  Des  légendes  couraient  sur  leur 
compte  ;  il  y  était  question  de  voya- 
geuses enlevées  et  confinées  dans  des 
harems.  Les  Anglaises  elles-mêmes, 
bien  qu'intrépides,  ne  s'y  hasardaient 
guère.  Quelques  misses  sur  le  retour 
tentèrent   seules   en   rougissant  l'aven- 


ture :  elles  en  sortirent,  du  reste,  in- 
demnes de  tout  mal. 

Aujourd'hui,  les  choses  se  passent 
différemment.  Il  n'y  a  plus  aucune 
gloire  à  tirer  d'un  voyage  en  Bosnie- 
Herzégovine,  et  Cook  y  envoie  chaque 
année  des  centaines  de  voyageurs  épris 
de  belle  nature.  Cependant  un  voyage 
en  Bosnie  demeure  un  des  plus  intéres- 
sants et  des  plus  pittoresques  que  l'on 
puisse  encore  faire  en  Europe.  Cette 
région,  une  des  plus  belles  qui  existent, 
a  conservé  un  charme  puissant  d'origi- 
nalité et  de  cachet  oriental. 

La  Bosnie  est  une  contrée  extrême- 
ment fertile  et  riante.  L'Herzégovine, 
aride  et  desséchée,  forme  avec  elle  un 
contraste  frappant.  «  Où  commence  la 
pierre,  où  finissent  les  arbres,  là  com- 
mence l'Herzégovine  »,  dit  un  proverbe 
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dalmate.  Lorsqu'on  traverse  les  deux 
provinces  en  allant  de  Bosnisch  Brod, 
sur  la  frontière  hongroise,  d'abord  à 
Sarajevo,  la  capitale,  puis  jusqu'à  Met- 
kovic,  sur  l'Adriatique,  en  passant  par 
Moslar,  la  vieille  ville  turque,  à  travers 
le  merveilleux  défilé  de  la  Narenta,  on 
est  frappé  de  la  succession  de  tableaux 
variés  que  rencontre  le  regard.  C'est 
d'abord  la  vallée  de  la  Bosna  qui  se  dé- 
roule verte  et  jolie  jusqu'à  Sarajevo, 
faisant  succéder  les  champs  de  maïs  et 
de  blé  doré  aux  pâturages  verts  et  gras. 
A  l'époque  des  travaux  d'été,  au  mo- 
ment des  récoltes,  ces  champs  sont  sil- 
lonnés de  chars  rustiques  qui  rentrent 
les  moissons,  conduits  par  de  robustes 
paysans  aux  costumes  éclatants.  Les 
femmes  prennent  part  à  ces  occupations 
et  musulmanes  ou  chrétiennes  s'acti- 
vent à  l'envi  autour  des  chars  et  des 
gerbes  ;  on  ne  saurait  alors  les  distin- 
guer, car  pour  travailler  les  musul- 
manes déposent  leurs  voiles. 

Cette  fraîche  vallée  de  la  Bosna  a 
son  éclosion,  son  couronnement  à  Sa- 
rajevo, la  ville-bouquet,  la  ville-cor- 
beille qui,  parmi  la  verdure  de  ses  col- 
lines, épanouit  la  blancheur  de  ses 
mosquées  et  la  brique  rose  de  ses  toits. 

C'est  une  des  plus  jolies  villes  qu'on 
puisse  voir;  elle  résume  dans  son  en- 
semble l'histoire  de  ces  vingt  dernières 
années  :  elle  est  l'emblème  du  jeune 
pays  naissant  à  une  vie  nouvelle,  et  elle 
est  encore,  avec  ses  coupoles  et  ses 
hauts  minarets,  le  symbole  d'un  passé 
que  les  Bosniaques  ne  doivent  point  ou- 
blier. 

En  bas  s'étend  la  ville  neuve,  de 
chaque  côté  d'une  petite  rivière  bondis- 
sante et  bouillonnante  dont  le  joli  nom 
de  Miljiivha  ressemble  au  clapotis  de 
l'eau  sur  des  galets.  Là  sont  les  rues 
nouvelles  et  bien  pavées,  les  collèges, 
les  clubs,  l'hôtel  de  ville.  Du  quai  qui 
borde  la  rivière  et  forme  une  jolie  pro- 
monade, on  jouit  de  la  vue  ravissante 
de  la  ville  turque  étageant  sur  les  ver- 
sants   des    montagnes    ses    fenêtres   à 


moucharabys,  ses  toits  bigarrés,  les 
coupoles  de  ses  mosquées  et  les  pointes 
de  ses  minarets. 

A  l'heure  des  couchers  de  soleil  rosés 
qui  baignent  toutes  ces  choses  dune 
lumière  blonde,  la  voix  du  muezzin,  qui 
appelle  à  la  prière,  tombe  solennelle  de 
ces  hauteurs.  Pendant  un  quart  d'heure 
ces  minarets  se  répondent,  et  ils  sont 
plus  de  cent.  Puis  la  voix  des  cloches 
catholiques  se  joint  à  eux,  tandis  que, 
dominant  tout  le  reste,  étincelle  la 
haute  croix  dorée  qui  surmonte  l'église 
orthodoxe. 

L'Orient  est  demeuré  encore  inaltéré 
dans  la  physionomie  de  certaines  rues, 
du  marché,  du  bazar.  Là,  comme  autre- 
fois, c'est  un  labyrinthe  de  ruelles 
étroites  au  long  desquelles  se  succèdent 
des  échoppes  d'aspect  misérable  et  pit- 
toresque. Comme  autrefois  encore, 
chaque  ruelle  a  sa  spécialité  :  l'une  est 
consacrée  aux  cuirs  travaillés  et  bruts, 
et  les  sandales  et  les  bottes  s'étalent 
d'un  côté  des  boutiques  tandis  que  de 
l'autre  sont  suspendues  des  peaux,  gé- 
néralement de  mouton.  Ailleurs,  on  tra- 
vaille le  fer;  plus  loin,  on  cisèle  le 
cuivre;  dans  une  autre  rue,  on  fabrique 
des  pipes  et  on  fait  des  vêtements. 

Les  échoppes  sont  ouvertes  ;  les  tail- 
leurs travaillent  presque  en  plein  vent, 
assis  sur  des  tapis,  et,  bien  qu'il  y  ait 
dans  ces  rues  un  certain  mouvement,  il 
y  règne  un  silence  relatif  qui  étonne. 
Ces  gens  travaillent  sans  parler,  enve- 
loppés des  nuages  de  fumée  qui  s'échap- 
pent de  leurs  cigarettes  et  de  leurs 
narghilés. 

Les  rues  où  1  on  vend  les  fruits  sont 
les  plus  pittoresques  :  les  montagnes  de 
raisins  noirs  ou  dorés;  les  prunes  vio- 
lettes, une  des  richesses  du  pays;  les 
pastèques  énormes,  écroulées  en  mon- 
ceaux, olfranl  toute  la  gannne  du  \ert. 
Ou  les  débite  par  tranches  dans  les- 
quelles on  mord  à  belles  dents,  et  les 
éventaires  sont  égayés  de  ces  teintes  de 
corail  où  luisent  des  grains  noirs  ;  on 
dirait  d'immenses  tleurs  épanouies. 
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Dans  le  soleil,  tout  cet  aspect  bric- 
à-brac  prend  une  couleur  chaude  et 
vivante.  Les  ceintures  d'arg-eut,  les  us- 
tensiles brillants  aux  étalages,  les  seaux 
de  bois  clair  vernis,  cerclés  de  cuivre, 
des  vendeurs  d'eau  fraîche  mettent  des 
points  lumineux  dans  ce  désordre.  Les 
silhouettes  qui  passent  complètent  l'en- 
semble et  l'animent  :  musulmanes  en- 
tortillées de  voiles  blancs  ;  Serbes   aux 


gros  cierges,  de  chaque  côté  de  la  petite 
niche  qui  indique  la  direction  de  la 
Mecque,  sont  surmontés  de  lampes  à 
pétrole. 

Avec  la  civilisation  qui  arrive,  le  pit- 
toresque s'en  va  grand  train  !  Ils  se 
heurtent  souvent  à  leur  point  de  ren- 
contre et  on  a  soudain  des  sensations 
imprévues  comme  celle-ci  :  le  parc  de 
Sarajevo   s'étend  sur  une  hauteur  dans 


CIMETIÈUE     MUSULMAN 


larges  pantalons  fixés  à  la  cheville,  cein- 
turées de  hautes  plaques  d'or  sous  leurs 
vestes  de  velours  brodées.  Elles  mar- 
chent difficilement,  juchées  sur  des 
chaussures  en  bois  très  particulières  : 
espèces  de  sandales  posées  sur  de  pe- 
tites échasses.  Puis  ce  sont  les  Juives, 
spaniole,  reconnaissables  à  leur  petite 
coiffure  :  une  toque  de  couleur  claire, 
comme  un  petit  diadème.  Les  hommes 
portent  la  culotte  bouffante,  la  ceinture 
ramagée  et,  sur  la  tête,  le  fez  rouge. 

Le  progrès  met  déjà  partout  sa 
marque  :  le  minaret  de  la  grande  mos- 
quée est  éclairé  à  l'électricité.  A  Tinté- 
rieur  de  la  mosquée  elle-même,  les  deux 


un  ancien  cimetière  mahométan  aban- 
donné. Mahomet  défend  de  toucher  aux 
tombes  ;  alors,  on  en  profite  pour  ne 
pas  les  entretenir.  On  a  respecté  les 
pierres  funéraires  et  les  colonnes,  pour 
la  plupart  surmontées  de  turbans.  On  a 
planté,  parmi  des  pins,  des  cèdres,  des 
sorbiers,  des  arbres  de  toute  espèce;  on 
a  semé  du  gazon  et  on  a  fait  courir  les 
chèvrefeuilles  et  les  i^osiers  autour  des 
mausolées.  C'est  d'un  ell'et  charmant  et 
bizarre,  mais  pas  triste,  comme  une 
dernière  caresse  de  la  vie  à  ces  morts. 
En  me  promenant  dans  ce  jardin 
étrange,  je  me  trouvai,  à  un  tournant 
d'allée,  en  face  d'une  de  ces  monumen- 
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taies  machines  américaines  à  eau  ga- 
zeuse et  à  rafraîchissements.  Un  gamin 
turc  la  maniait  et  le  nom  de  New  "^  ork 
luisait  sur  le  nickel. 

En  Bosnie,  me  souvenant  du  petit 
pavillon  bosniaque  de  la  rue  des  Na- 
tions, je  l'admirai  davantage  encore.  Il 
a  été  bien  intelligemment  compris  et 
Mucha  y  a  révélé  un  grand  talent. 

11  a  non  seulement  rendu  la  physio- 
nomie historique  du  pays,  mais  encore 
son  aspect  réel  dans  l'idéalité  de  ses 
légendes.  Vous  souvenez- vous  de  cette 
frise  de  tons  bleus  adorables,  les  uns 
si  tendres,  les  autres  si  profonds,  où  se 
déroulent  les  contes  populaires  de  la 
Bosnie?  Avez-vous  présente  à  la  pensée 
la  décoration  toute  en  fleurs  et  en  feuil- 
lages bleu  éteint  qui  la  complète?  Et 
ces  draperies,  bleues  aussi,  qui  adou- 
cissent les  boiseries?  Et  ces  vitraux 
azurés  qui  tamisent  la  lumière?  Eh  bien, 
c'est  la  Bosnie,  celte  gamme  de  bleus. 
La  Bosnie  est  bleue  :  le  ciel  y  est  d'un 
bleu  pur  qui  se  reflète  sur  tout;  les 
montagnes  se  profilent  en  sombre  bleu 
lapis  en  une  infinie  dégradation  de 
teintes...  Ah  oui!  Mucha  est  vraiment 
artiste  :  il  a  su  rendre  là,  en  art,  une 
puissante  impression  de  vérité. 

On  va  de  Bosnie  en  Herzégovine  par 
une  route  splendidement  belle.  Le  train 
franchit  le  massif  des  Alpes  lUyriennes 
et  le  mont  Ivan,  tantôt  en  le  contour- 
nant, ou  tantôt  par  des  pentes  raides 
où  il  semble  se  traîner  péniblement 
entre  les  torrents  et  les  murs  de  rochers. 
En  quelques  heures,  huit  ou  neuf  à 
peine,  de  Sarajevo  on  est  à  Mostar, 
l'ancienne  capitale  de  l'Herzégovine. 

Sa  situation  est  admirable.  Accotée 
à  de  hautes  montagnes,  elle  domine  la 
Narenta,  dont  les  eaux  couleur  de  ma- 
lachite passent  en  grondant  sous  un 
vieux  pont  de  juerre  construit  par  les 
Turcs  au  début  de  leur  conquête.  Il  a 
tlonné  son  nom  à  la  cité;  car,  en  turc, 
«  Mostar  '■>■>  veut  dire  «  Le  Pont  ». 

Toute  cette  nature  d'Herzégovine 
est  âpre,   sauvage  et  imposante,  et  ce- 
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pendant  le  paysan  qui  peuple  la  cam- 
pagne n'est  pas  triste.  La  route  qui,  de 
Mostar,  conduit  aux  sources  delaBouna, 
un  des  paysages  les  plus  beaux  qui 
soient  en  Europe,  parcourt  d'immenses 
plaines  roussies  auxquelles  les  mon- 
tagnes grises  font  une  bordure  vague  et 
incolore.  De  loin  en  loin  on  trouve  au 
bord  de  la  roule  un  café  turc  où  des 
paysans  boivent,  fument  et  jouent  de 
la  guzla  ;  ou  bien,  c'est  un  campement 
de  Tziganes  qui  ont  dressé  leurs  tentes. 
On  parvient  à  la  Bouna,  que  l'on  suit 
quelque  temps  jusqu'à  sa  source,  où 
l'on  descend  par  un  sentier  raide  et 
étroit.  Longtemps  on  chemine  entre  des 
rochers  parmi  lesquels  les  grenadiers 
étendent  leur  feuillage  aux  riches  tons, 
dorés  et  roux. 

Enfin,  voici  la  source.  Au  pied  même 
de  la  montagne,  d'une  grotte  sombre 
qui  semble  s'ouvrir  comme  une  gueule 
énorme,  sort  une  nappe  d'eau  verte, 
claire  et  scintillante  comme  le  plus  pur 
cristal.  Cette  nappe,  lisse  et  unie, bientôt 
se  brise  en  cascade  écumeuse,  puis  se 
divise  en  plusieurs  petits  bras  avant  de 
se  réunir  à  nouveau. 

L'ne  mosquée  ruinée  surplombe  la 
grotte.  Détruite  jadis  par  l'éboulement 
d'un  quartier  de  roche,  le  tombeau  d'un 
saint  musulman  a  seul  échappé  au  dé- 
sastre. Sa  sainteté  en  a  reçu  une  nou- 
velle consécration  :  on  vient  de  loin 
pour  le  prier,  et  la  petite  chapelle  où  il 
repose  est  tapissée  d'ex-voto. 

Un  modeste  petit  café  a  remplacé  la 
mosquée  ;  son  escalier  de  pierre  plonge 
dans  l'eau,  une  barque  y  est  amarrée 
et  permet  de  pénétrer  dans  la  grotte, 
qui  est  assez  vaste.  C'est  une  excursion 
dont  on  revient  profondément  impres- 
sionné. 

Mostar  a  conserve  encore  aujourd'hui 
un  cachet  complètement  turc,  maigre 
les  tentatives,  heureuses,  d'ailleui^s. 
d'européanisation  qui  y  ont  été  faites. 
De  longues  rues  étroites,  un  peu  lugu- 
bres, avec  leurs  maisons  sans  fenêtres, 
aux  murs  à  peine  troués  de  rares  mou- 
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charabys.  Des  ombres  noires,  sortes  de 
fantômes,  y  errent  :  ce  sont  les  musul- 
manes dont  le  fanatisme,  ici,  ne  se  con- 
tente pas  du  voile  :  elles  sont  étrange- 
ment velues  d'un  long  manteau  noir 
dont  les  manches  se  nouent  par  der- 
rière. Un  capuchon 
en  forme  de  tuyau 
de  poêle  avance  sur 
leur  tète  et  un 
masque  taillé  dans 
une  étolTe  à  ra- 
mages achève  de 
les  dissimuler  aux 
regards. 

Lorsqu'on  voya- 
ge aujourd'hui  en 
Bosnie,  on  ne  peut 
se  défendre  d'ad- 
mirer l'd'uvre  ac- 
complie en  vingt 
ans  par  l'admi- 
nistration autii- 
chienne.  Ces  belles 
routes,  la  sécurité 
qui  y  règne,  l'ordre 
et  la  prospérité  de 
ce  petit  pays  sont 
dus  à  vingt  courtes 
années  etçiu  talent 
administratif  d'un 
homme  ! 

Les  provinces 
confiées  à  l'Au- 
triche par  le  con- 
grès de  lîerlin  ont 
été  gouvernées  de- 
puis par  le  mi- 
nistre des  Finances 
austro-hongrois, 
M.  de  Kallay,  qui 
semble  avoir  résolu 
un   des    problèmes 

les  plus  difficiles  avec  lesquels  un  homme 
d'Etat  ait  jamais  eu  à  se  mesurer. 

Lorsque  l'Autriche,  entrée  en  1877  en 
Bosnie-Herzégovine,  fut  parvenue  à  la 
pacifier,  à  grands  renforts  de  corps 
d'armée  et  de  diplomatie,  elle  se  trouva 
en    présence   d'un   monceau   de   ruines. 


d'un  pays  non  désorganisé,  mais  non 
organisé,  et  se  composant  de  trois  élé- 
ments bien  distincts  et  même  ennemis  : 
les  Serbes  ou  orthodoxes,  les  musulmans 
et  les  catholiques.  Ces  éléments  étaient 
réparfis  dans  les  proportions  suivantes  : 


TYPE      BOSNIAQUE 

Musulmans,  448  000;  Serbes  ou  ortho- 
doxes, 170  000,  et  Croates  ou  catholi- 
ques, 200  000.  Disons  tout  de  suite 
qu'aujourd'hui  la  Bosnie  compte  673(100 
Serbes,  334  000  catholiques  et  518  000 
musulmans. 

Malgré   le  nom  de  Turcs  donné   aux 
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musulmans,  ils  n'en  appartiennent  pas 
moins  à  la  même  race  que  les  chrétiens  ; 
tous  sont  Slaves  de  race  et  d'origine,  et 
ces  noms  différents  de  Turcs,  Sei-bes  et 
Croates  sont  le  résultat  de  Vûme  dis- 
tincte, des  idéais  et  des  aspirations, 
aussi  bien  politiques  que  sociales  et 
religieuses,  que  des  croyances  difl'éren- 
tes  ont  créés. 

Lorsque,  au  xv"  siècle,  les  Turcs  enva- 
hirent la  Bosnie,  détruisant  impitoyablc- 


en  fut  ainsi  jusquau  milieu  de  ce  siècle. 

Mais,  si  les  riches  ag-has  n'hésitèrent 
pas  à  adopter  la  religion  des  conqué- 
rants, le  petit  peuple,  orthodoxe  ou 
catholique,  n'en  fit  rien.  Il  tomba  alors 
dans  une  condition  infime,  exploité  et 
tyrannisé  par  le  riche  mulsuman. 

Les  Serbes  en  j)articulier  formèrent 
la  caste  des  kmets,  ou  fermiers. 

C'est  dans  la  conservation  de  l'esprit 
religieux   qu'il   faut  chercher  la   raison 
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ment  tout  ce  fpii  n'adoptait  pas  la  reli- 
gion de  Mahomet,  les  riches  chrétiens 
propriétaires  (\u  sol  et  seigneurs  du 
pays  embrassèrent  l'islamisme  pour  con- 
server leurs  biens.  Cette  noblesse  bos- 
niaque demeura  donc  maîtresse  du  pays, 
qui,  dans  la  réalité,  ne  changea  pas  de 
mams.  Grâce  à  elle,  les  provinces  con- 
servèrent une  autonomie  presque  com- 
plète. Les /)e(jr.v  bosnia([ues  continuèrent 
à  les  gouverner  et  le  vali,  ou  gouver- 
neur, qui  résidait  Travnik,  avait  besoin, 
pour  revenir  à  Sarajevo,  du  consente- 
ment formel  des  begs  de  la  capitale.  Il 


d'être  du  principe  de  la  nationalité  chez 
les  Bosniaques.  C'est  en  examinant  de 
près  ses  moyens  de  conservation  que  l'on 
pourra  seulement  trouver  l'explication 
de  certaines  luttes  et  des  conflits  actuels. 
Alors  (pie,  pour  ri']glise  catholique, 
la  Bosnie  était  considérée  comme  pays 
démission,  l'I^glise  orthodoxe  de  Cons- 
tantinople  y  entretenait  un  clergé  régu- 
lier. Les  popes  étaient  nombreux;  ils 
fondèrent  de  bonne  heure  des  écoles,  et 
les  résultats  qu'ils  obtinrent  bientôt  fut 
nue  notable  élévation  du  niveau  inlel- 
lecluel  parmi  les  orthodoxes. 
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Mais  en  même  temps  que,  par  la  force 
des  choses,  la  situation  des  Serbes 
s'était  améliorée  sur  quelques  points, 
ils  n'en  étaient  devenus  que  plus  capa- 
bles de  sentir  le  poids  du  joug'  otto- 
man. 

Persécutés  dans  leur  foi,  maltraités 
et  opprimés  matériellement,  les  ortho- 
doxes confondirent  dans  une  même 
idée  le  nom  de  pairie  et  celui  de  reli- 
gion. L'existence  de  Tune  assurait  le 
triomphe  de  l'autre.  Ils  se  réfugiaient 
dans  leur  foi,  où  ils  voyaient  leur  unique 
espoir  de  salut. 

Leurs  popes  développèrent  constam- 
ment en  eux  cette  âme  slave,  à  la  fois 
fanatique  et  rêveuse.  Ils  se  dirent  Serbes, 
se  rattachant  à  leur  parenté  d'origine 
avec  les  Slaves  du  dehors,  qui  étaient 
aussi  des  orthodoxes. 

Ce  sont  ces  sentiments  longtemps 
comprimés  qui  firent  enfin  explosion  en 
1875-1876.  Les  orthodoxes  formèrent 
le  gros  de  cette  armée  d'insurrection 
que  le  gouvernement  ottoman  trouva  si 
redoutable.  Le  soulèvement  avait  un 
caractère  économique,  national  et  reli- 
gieux. Il  fut  le  signal  de  la  grande  in- 
surrection de  1878  qui  eut  de  si  vastes 
conséquences. 

Les  popes  n'y  avaient  pas  été  étran- 
g'ers.  L'Angleterre,  qui  a  la  vue  long'ue, 
avait  de  longtemps  compris  l'impor- 
tance politique  du  rôle  religieux  des 
popes  :  en  sous  main,  elle  avait  aidé  à 
le  développer.  Dès  le  temps  de  la  do- 
mination musulmane,  elle  entretenait 
en  Bosnie  des  écoles  orthodoxes.  Elle 
en  entretint  même  une  bien  originale, 
dirigée  par  une  Anglaise  dont  la  mis- 
sion était  de  préparer  aux  popes  des 
épouses  aptes  à  bien  remplir  leur  rôle 
d'apôtres  et  de  civilisatrices. 

Mais  les  Serbes,  en  se  révoltant 
contre  la  souveraineté  turque,  avaient 
cru  lutter  pour  leur  indépendance  !  La 
résolution  du  congrès  de  Berlin  ne  leur 
fit  pas  déposer  les  armes.  Ils  combat- 
tirent encore  et  l'Autriche  dut  les  ré- 
duire par  la  force. 


Les  catholiques  ou  Croates,  au  con- 
traire, saluèrent  dans  l'occupation  au- 
trichienne la  fin  de  leurs  maux.  Ils  se 
berçaient  de  l'espoir  que  désormais  la 
balance  allait  pencher  en  leur  faveur  et 
que  les  temps  étaient  arrivés  où  ils 
reprendraient  la  maîtrise  sur  le  pays  au 
détriment  des  infidèles  et  des  schisma- 
liques.  Ils  formaient  du  reste,  en  1879, 
la  partie  la  moins  nombreuse  de  la  po- 
pulation de  la  Bosnie  et  de  l'Herzégo- 
vine. Ils  en  étaient  de  beaucoup  la  par- 
tie la  plus  pauvre  et  la  moins  éclairée. 

Il  eût  été  facile,  pour  l'administration 
autrichienne,  de  simplifier  le  problème 
en  se  débarrassant  dès  le  début  du  fac- 
teur qui  semblait  a  priori  devoir  être 
le  plus  encombrant  :  l'élément  maho- 
métan.  On  n'eût  fait  en  cela  qu'imiter 
la  Roumanie,  la  Serbie  et  le  Monté- 
négro. 

Loin  de  là,  l'administration  de  M.  de 
Kallay  se  proposa,  un  peu  comme  une 
affaire  d'amour- propre,  beaucoup  par 
conviction,  non  seulement  de  conserver 
l'élément  turc,  mais  de  se  le  concilier 
et  de  s'en  faire  un  appui. 

La  méfiance  qu'avait  d'abord  inspirée 
le  nouveau  gouvernement  ne  tarda  pas 
à  se  dissiper.  L'administration  autri- 
chienne, désirant  sincèrement  l'assimi- 
lation musulmane,  ne  nég'lig'ea  rien,  il 
faut  en  convenir,  pour  arriver  à  son  but. 

On  aura  tout  dit  en  ce  sens  quand  on 
aura  ajouté  que  lAutriche  est  parvenue 
à  établir  le  service  militaire  obligatoire, 
à  le  faire  accepter  aux  Bosniaques  mu- 
sulmans et  à  le  leur  faire  accomplir  hors 
de  la  Bosnie  ! 

C'est-à-dire  que  l'Autriche  a  réalisé 
un  problème  devant  lequel  la  France 
recule  en  Algérie. 

Cependant,  de  là  on  ne  doit  pas  con- 
clure que  lous  les  musulmans  de  Bosnie 
aient  accepté  du  fond  du  cœur  le  gou- 
vernement de  l'Autriche.  La  partie  la  plus 
éclairée  d'entre  eux  s'est  franchement 
assimilée;  le  reste  tourne  parfois  volon- 
tiers sa  pensée  vers  Constantinople.  Le 
Turc   est  paresseux,   il   est  moins  sen- 
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sible  au  bien-être  actuel  qu'à  la  nécessité  [  govine.  Il  me  racontait  quelle  est  dans 
du  travail  devenue  de  jour  en  jour  plus  !  la  campagne  la  vie  peu  en\iable  de  la 
impérieuse.  L'un  d'eux  me  disait  un  jour:       femme  chrétienne,  catholique  ou  ortho- 
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<<  Au  temps  des  Turcs,  on  n'avait  rien, 
ni  routes,  ni  commerce;  les  industries 
étaient  inconnues,  et  on  s'estimait  heu- 
reux d'avoir  seulement  à  manger;  mais 
il  n'y  avait  pas  besoin  de  travailler. 
A  présent,  on  vit  mieux,  mais  la  vie  est 
difficile,  il  faut  travailler  !  » 

—  Mais,  disais-je,  on  vit  mieux,  on 
gagne  davantage  ? 

—  Oui,  mais  il  faut  travailler... 

Les  Bosniaques  ont  i)resc|ue  tous  con- 
servé leurs  anciennes  lois  familiales,  et 
dans  leurs  fêtes  religieuses  même  ils 
gardent'  le  souvenir  d'antiques  tradi- 
tions slaves  d'une  curieuse  interpréta- 
lion.  Des  détails  bien  intéressants  m'ont 
été  fournis  là-dessus  par  un  savant 
archéologue,  le  docteur  Truhelka,  qui, 
depuis  de  longues  années,  s'est  consa- 
cré à  l'élude  de  la  Bosnie  el  de  l'IIerzé- 


doxe.  Jeune  fille,  les  superstitions  y 
jouent  un  grand  rôle  ;  mariée,  le  travail 
est  incessant  et  presque  sans  compen- 
sation. 

l'allé  a  beau  savoir  le  sort  qui  l'attend 
dans  le  mariage,  la  jeune  fille,  dès 
qu'elle  est  en  âge  de  se  marier,  ne  songe 
à  autre  chose  qu'à  trouver  un  mari.  Elle 
se  livre  d'abord  à  mille  superstitions 
pour  découvrir  cet  oiseau  rare  qui  inva- 
riablement finit  par  être  un  vulgaire 
oison,  après  avoir  commencé  par  élrc  un 
oiseau  bleu. 

Elle  consulte  les  bohémiennes,  les  T/i- 
ganes,  qui,  en  Bosnie,  abondenl  au  bord 
des  routes.  Elle  consulte  aussi  les  vieilles 
femmes,  qui  (^nt  d'inépuisables  tradi- 
tions de  moyens  infaillibles  jiour  cap- 
tiver l'amour  el  pour  le  retenir. 

Difficile   problème   dans   un   pays  où 
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Vamour  sentiment  n'existe  pas  et  où, 
4e  ce  songe  rapide  ,  l'un  se  réveille 
maître  et  l'autre  esclave. 
.  Dans  le  calendrier  populaire  bosnia- 
que, saint  Georges  est  le  saint  qui  pro- 
tège la  jeunesse.  Si  on  remonte  aux 
anciennes  traditions  slaves,  on  pourrait 
l'appeler  l'Apollon  slave.  Le  jour  qui 
lui  était  consacré  comme  fête  païenne 
se  trouva  être  celui  de  la  fête  chrétienne 
à  laquelle  vinrent  se  joindi'c  les  ancien- 
nes traditions. 

Ce  jour-là,  les  filles  et  les  garçons  de 
Bosnie  vont  à  la  campagne  se  balancer, 
reste  de  l'ancienne  purification  par  l'air. 

Au  matin,  la  jeune  fille  sort  à  la  hâte 
de  la  maison  pour  se  laver  avec  la  pous- 
sière d'eau  jetée  par  la  roue  du  moulin. 
Puis  elle  regagne  sa  demeure  et  s'accro- 
che au  toit,  d'ordinaire  peu  élevé.  «  Je 
ne  m'accroche  pas  au  toit,  dit-elle, 
mais  à  mon  bonheur.  Que  l'herbe  ne 
s'enflamme  pas  sur  la  terre,  ni  la  feuille 
dans  la  forêt,  mais  que  s'enllamme  pour 
moi  le  cœur  de  mon  ami.  » 

Les  vieilles  femmes  aux  veillées  don- 
nent une  foule  de  recettes  pour  se  ma- 
rier. Une  fille  qui  veut  se  marier  vite 
doit  porter  sur  elle  un  fer  à  cheval  ;  à 
la  nouvelle  lune,  elle  ramasse  de  la 
terre  sous  son  pied  droit,  en  prend 
un  peu  dans  une  main,  tient  de  l'autre 
le  fer  à  cheval,  et  dit  en  regardant  la 
lune  :  «  0  lune  !  Je  t'en  conjure  par 
ta  jeunesse  !  Toi  qui  traverses  le  monde, 
si  tu  aperçois  mon  ami,  ordonne-lui  de 
s'annoncer.  »  Puis  elle  demande  son 
nom  au  premier  passant.  Elle  l'attend 
anxieuse,  car,  si  c'est  un  homme,  le 
prénom  qu'il  lui  dira  sera  celui  du 
fiancé  attendu,  tandis  qu'un  nom  de 
femme    présagerait  un  célibat   éternel! 

Enfin,  il  est  venu  !  Un  garçon  l'a  dis- 
tinguée aux  champs  ou  à  la  fontaine  ! 
Il  s'agit  de  garder  soigneusement  son 
coeur  et  de  ne  pas  le  laisser  envoler.  Un 
cœur  d'homme  est  chose  si  légère  ! 

Elle  prendra  donc  un  cadenas  et  ira 
avec  se  cacher  à  un  carrefour,  à  l'heure 
où   doit   passer   Marko    ou   Nikolas.    A 


travers  le  cadenas,  elle  le  regarde  venir 
et,  toujours  regardant,  tourne  la  clef, 
qu'elle  jette  généralement  dans  un  puits 
et  le  cadenas  dans  le  torrent  :  ne  faut- 
il  pas  en  effet  que  jamais  plus  ils  ne  se 
réunissent  ? 

Un  grand  nombre  de  mariages  se  font 
par  commission.  I^e  père  commande 
aux  siens  ou  à  ses  amis  de  chercher  une 
femme  pour  son  fils,  tout  comme  s'il 
était  question  d'augmenter  d'une  tête  son 
bétail.  C'est  que  la  femme  est  une  acqui- 
sition pour  la  famille,  non  pour  celui 
qui  doit  être  le  mari.  Mais  dans  ce  cas, 
ou  dans  celui  d'un  libre  choix,  le  céré- 
monial ne  varie  guère.  Avant  de  faire 
demander  la  fille,  le  père  s'informe  des 
intentions  de  ses  parents;  en  cas  d'ac- 
ceptation, des  délégués  sont  envoyés 
faire  la  demande  et  porter  la  pomme, 
c'est-à-dire  une  pomme  avec  quelques 
pièces  d'argent,  la  bague  et  des  sucre- 
ries. 

Quelques  jours  plus  tard,  une  autre 
délégation  vient  fixer  le  prix  d'achat  de 
la  jeune  fille;  car  elle  est  vendue,  au 
moins  figurativement.  On  fixe  en  même 
temps  le  nombre  des  invités  au  cortège 
et  le  cadeau  qui  leur  sera  fait.  Le  cor- 
tège comporte  toujours  :  le  starivat,  ou 
chef  du  cortège,  en  général,  le  père  du 
fiancé;  le  kum  ou  parrain;  le  diever, 
garçon  d'hoiuieur;  le  hairaklar,  porte- 
drapeau,  et  le  tehauch  ou  maître  des 
plaisirs. 

Le  matin  de  la  noce,  ils  quittent  de 
bonne  heure  le  logis  du  marié  où  ils  se 
sont  réunis.  Ils  se  mettent  en  route  à 
l'aube  et  dans  la  direction  du  soleil  ;  à 
mi-chemin,  ils  font  halte  et  s'arrêtent 
])our  manger  et  boire. 

A  leur  arrivée  chez  les  parents  de  la 
fiancée,  ils  sont  accueillis  en  cérémonie, 
et,  la  famille  et  les  amis  réunis,  ils  s'at- 
tablent tous  à  un  festin  plus  ou  moins 
somptueux. 

Quant  à  la  fiancée,  il  n'en  est  pas 
question.  Elle  est  dans  sa  chambre,  où 
la  bienséance  veut  qu'elle  pleure,  qu'elle 
en  ait  envie  ou  pas.  C'est  là  que  le  kum 
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et  le  diever  vont  enfin  la  chercher.  Le 
cliever  lui  met  son  voile  de  mariée,  un 
voile  rouge,  comme  chez  les  anciens 
Romains.  Il  lui  passe  la  bague  nuptiale 
au  doigt  et  jette  sur  elle  des  pièces  de 
monnaie  et  des  bonbons.  Puis  il  la  prend 
dans  ses  bras  et  lemporle. 

On  achève  alors  la  vente,  on  distri- 
bue les  derniers  cadeaux,  et  on  se  pré- 
pare au  départ.  On  amène  le  cheval  et 
tout    le   monde   ree^arde    attentivement 


que  Ion  rencontre.  Inutile  d'ajouter 
que  les  coups  de  lusil  et  de  revolver  ne 
cessent  pas  ;  ils  accompagnent  les  chants 
et  les  cris. 

La  mariée  met  pied  à  terre  devant  la 
porte  de  son  nouveau  logis.  Sa  belle- 
mère  vient  à  elle  et  lui  présente  du  blé, 
que  la  jeune  femme  jette  sur  la  maison 
en  formant  une  croix.  Elle  s'approche  du 
seuil  de  la  demeure  et,  sinclinant  jus- 
qu'à  terre,  le  baise.  Elle  entre  alors  et 
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ciinnnont  la  jeune  fcMunie  va  se  mellre 
en  selle,  et  de  quel  pied  le  cheval  par- 
lii'a.  Si  elle  pose  la  main  tout  entière 
sur  la  selle,  elle  n'aura  jamais  d'enfant  I 
Si  elle  n'y  pose  qu'un  ou  deu.x:  doigts, 
elle  restera  un,  deux  ou  trois  ans  sans 
en  avon-.  Elle  sera  heureuse  si  le  cheval 


va    droit    au    foyer,  dcNanl    lequel    elle 
s'agenouille. 

I']n  se  relevant,  elle  fait  partie  iK'  la 
famille.  S(^n  iiancé.  niainteiianl  son  niari. 
s  approche  :  les  invités  se  niellent  à  table 
et  elle  a  riioinienr  di-  les  servir,  de  leur 
laver  les  mains,  et,  au  moment  de  leur 


part  (In  pied  droit.   Le  malheur  l'attend  d(']>arl,  de  les  accompagner  à   la   porte. 

s  il  part  (In  pied  gaiulie  I  Dans  certains  villages,  on  a  conservé 

Le  collège    déjà    nombieux   s  accroil  la  coutume  tie  l'enlèvement  de  la  liancée. 

le  long  de  la  roule  ile  tous  les  passants  .Alors  on    poursuit    les    ravisseurs   el   il 


74  i 


EN      1 U  )  S  N  I  E  -  I  II:  H  Z  É  G  O  V  I N  E 


n'est  pas  rare  que  ces  fêles  liiiisseiit  par 
des  blessures.  D'autres  fois,  pour  éviter 
les  frais  de  la  noce,  qui  sont  considé- 
rables, on  se  met  d'accord  pour  cet  enlè- 
vement. 

Dans  toutes  ces  cérémonies  qui  ont 
lieu  tous  les  jours  dans  les  villages  de 
Bosnie,  on  ne  voit  pas  de  trace  de  céré- 
monie religieuse.  Le  mariage  religieux 
n'a  lieu  que  l'année  suivante,  presque 
en  même  temps  que  le  baptême  du 
premier  né. 

Cette  première  année  de  ménage  est 
terriblement  dure  pour  la  jeune  épousée. 
Elle  est  la  servante  de  toute  la  maison. 
La  première  levée  le  matin, 
la  dernière  couchée  le  soir, 
elle  travaille  tout  le  jour 
sans  un  instant  de  répil. 
Elle  prend  son  repas  à  part, 
sert  à  table  toute  la  famille, 
cherche  l'eau  à  la  fontaine. 
Cette  existence  dure  tradi- 
tionnellement un  an,  à  moins 
que  la  venue  d'un  enfant  ne 
change  les  choses,  et  d'une 
esclave  fasse  de  la  jeune 
mariée  un  objet  de  soins  et 
de  vénération. 

Jeune  fille,  la  musulmane 
est  matériellement  assez 
heureuse.  Si,  pour  sortir, 
il  lui  faut  depuis  l'âge  de 
treize  ans  s'envelopper  du 
yashmak,  du  moins  dans  la 
maison  la  loi  du  propliète 
lui  laisse-t-elle  une  certaine 
liberté  ;  elle  peut  même 
sans  l'enfreindre  se  montrer 
aux  hommes.  Elle  le  fait 
parfois  ;  et,  bien  que  la  tra- 
dition, en  ce  qui  regarde  le 
mariage,  veuille  que  les 
unions  soient  arrangées  par 
les  parents  et  que  le  mari 
ne  voie  sa  femme  qu'une  fois 
la  cérémonie  accomplie,  dans  la  réalité,  il 
en  est  autrement.  Le  soir,  à  la  nuit  close, 
les  jeunes  gens  sont  sous  les  balcons  ; 
et  Yamina,    Emma   ou  Jasmina   (quels 


jolis  noms  de  chansons  !  ;  écarte  son 
voile  et  reste  souvent  jusqu'au  petit 
jour  à  causer  avec  son  amoui^eux  ou  son 
fiancé. 

Une  des  cérémonies  nuptiales  les  plus 
importantes  est  la  teinture  au  henné  des 
doigts  des  mains  et  des  pieds  de  la 
mariée.  On  y  procède  la  veille  de  la 
noce.  Les  amies  y  assistent  et  c'est  le 
moment  où  l'on  admire  les  toilettes  et 
les  cadeaux  offerts  par  le  fiancé.  Ils  sont 
tous  placés  les  uns  au-dessus  des  autres 
sur  la  jeune  fille,  couchée  et  souvent 
presque  écrasée  sous  ce  poids.  On  lui 
attache  aux  doigts  de  petites  boules  de 


UNE     TZIGANE 


terre  imprégnées  de  henné  et  elle  les 
garde  jusqu'au  lendemain  matin  :  elle 
est  alors  teinte  d'un  beau  rouge. 

Après  le  mariage,  la  vie  devient  plus 
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sévère  pour  la  musulmane.  Son  éduca- 
tion ayant  été  fort  superficielle,  elle 
abandonne  l'un  après  l'autre  les  petits 
talents  qu'elle  avait  pu  acquérir  pour  se 
distraire.  Elle  vit  uniquement  absorbée 
par  les  soins  de  son  intérieur  et  de  ses 
nombreux  enfants. 

Je  suis  allée  faire  visite  à  une  riche 
dame  turque  de  Mostar.  On  me  reçut 
dans  un  salon  meublé  partie  à  l'orien- 
*tale,  partie  à  1  européenne;  puis,  on  me 
fit  visiter  la  maison,  le  harem,  c'est-à- 
dire  l'appartement  de  la  femme,  car  ce 
mot  n"a  pas  d'autre  signiiication.  Les 
seuls  meubles  étaient,  tout  à  l'entour, 
des  divans  et  des  coussins.  Par  terre,  des 
tapis.  Sur  les  murs,  des  versets  du  Coran 
encadrés,  et  le  chiffre  du  sultan,  c'est- 
à-dire  le  nom  d'Allah  et  celui  du  pro- 
phète, enlacés,  souvenir  d'un  pèlerinage 
à  la  Mecque  accompli  par  le  mari. 

La  jeune  femme,  jolie,  très  blanche, 
avec  des  yeux  bleus,  m'accueillit  fort 
aimablement.  Elle  était  vêtue  tout  à  fait 
comme  on  a  coutume  de  se  représenter 
les  femmes  d'Orient  :  de  larges  panta- 
lons de  soie  verte  galonnés  d'or,  et  une 
petite  veste.  Au  cou,  deux  magnifiques 
colliers  :  l'un  formé  de  larges  et  lourdes 
monnaies  d  or,  l'autre  de  nombreux 
rangs  de  petites  perles.  Puis  une  chaîne 
qui  soutenait  un  étui  d'or  ciselé  conte- 
nant son  contrat  de  mariage.  Gomme 
coiifure,  un  morceau  de  soie  verte  drô- 
lement roulée,  noué  sur  le  dessus  de  la 
tête  par  un  énorme  nieud  de  perles 
semblable  au  collier.  Elle  y  ajouta  en- 
suite un  volumineux  gland  d  or  fin 
qu'elle  tira  d'un  écrin  et  qu'elle  ne  por- 
tail jamais,  car  c'était  sa  parure  de  noce. 

Ces  parures  de  mariage  ne  servent 
qu'une  fois.  Elle  me  lit  voir  son  voile, 
celui  qu'elle  porta  pour  paraître  devant 
son  fiancé  et  que  celui-ci  enleva  une 
fois  la  cérémonie  accomplie.  Il  était  très 
beau,  d'une  gaze  violette,  presque  pour- 
pre, mélangée  d'or  et  d'argent. 

Ses  toilettes  étaient  à  l'antique,  ra- 
massées dans  un  coffre,  l'allé  me  les 
montra   toutes  :    il    v   en   avait    de    fort 


jolies  ;  les  unes  en  soie  bleue,  d'autres 
en  brocart  rose.  Une  petite  veste  d'hi- 
ver attira  plus  particulièrement  mon 
attention  tant  elle  était  élégante  :  un 
boléro  à  larges  manches,  en  velours 
\iolet,  brodé  d'or  autour  et  doublé  de 
martre  qui  débordait  de  deux  doigts  et 
formait  de  petits  revers.  Elle  mit  son 
feredgé,  le  manteau  avec  lequel  elles 
sortent  :  long,  lourd,  pesant,  en  drap 
noir  brodé  d'argent,  et  elle  s'amusa  à 
me  coiffer  du  yashmak.  <  >n  étouffe  sous 
ces  voiles  ! 

Puis  on  apporta  des  plateaux  que  l'on 
plaça  sur  de  petites  tables  sculptées 
toutes  basses,  et  il  me  fallut  boire  du 
vin  de  grenade,  âpre  et  peu  agréable  ; 
un  délicieux  café  turc  dans  des  tasses 
petites  comme  des  joujous,  placées  dans 
des  étuis  d'argent  ciselé,  et  on  m'of- 
frit une  cigarette  que  je  ne, fumai 
point. 

Avant  de  nous  séparer,  nous  nous 
fîmes  mille  salamalecs,  en  nous  souriant, 
les  mains  posées  sur  notre  cœur. 

Il  faut  remarquer  que  rien  dans  la  loi 
de  Mahomet  n'ordonne  et  même  ne  jus- 
tifie ce  voile  de  la  femme  musulmane. 
Kadidjah,  l'épouse  préférée  du  pro- 
phète, l'accompagnait  partout  le  visage 
à  découvert  ;  et  des  femmes  mahomé- 
tanes,  non  voilées,  occupèrent  brillam- 
ment des  chaires  dans  les  univ^sités  de 
Bagdad  au  temps  de  leur  splendeur. 
J'ajouterai  que  parmi  les  musulmans 
éclairés  je  parle  des  hommes  celte 
question  du  voile  leur  est  assez  indilTé- 
rente  ;  les  femmes  au  contraire  y  tiennent 
beaucoup.  In  musulman  a  fait  pour  moi 
une  petite  enciuête  sur  ce  point  :  toutes 
les  femmes  qu'il  a  interrogées  ont  dé- 
claré qu'elles  tenaient  à  garder  leur 
voile.  Des  dames  autrichiennes,  depuis 
longtemps  en  Bosnie,  m'ont  affirmé  la 
même  chose. 

La  psychologie  de  la  mahométane  est 
assez  curieuse.  Elle  accepte  son  infério- 
rité sociale  et  la  trouve  juste.  Elle  plaint 
les  chrétiennes  et  a  pour  elles  un  certain 
mépris.  Des  musulmanes  parlant  entre 
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elles  d'une  chrétienne  qui  leur  est 
sympathique,  diront  volontiers  qu'elle 
«  mériterait  d'être  musulmane  »,  et 
émettront  l'espoir  qu'elle  le  sera  dans 
l'autre  vie. 

A  côté  de  la  population  musulmane 
ou  chrétienne  de  la  Bosnie,  les  T/iganes 
forment  une  caste  curieuse.  Il  en  existe 
deux  races  :  les  blancs  et  les  noirs.  Les 
premiers  sont  fixes  et  musulmans,  mais 
leurs  femmes  ne  sont  pas  voilées.  Ils 
habitent  dans  les  villes  un  quartier  spé- 
cial où  il  n'est  pas  prudent  de  s'aventu- 
rer seul.  Ils  alfectionnent  les  hauteurs 
et  perchent  leurs  cases  au  sommet  des 
collines  les  plus  abruptes. 

On  ne  leur  connaît  guère  de  moyens 
d'existence.  Les  hommes  sont  parfois 
maquignons  et  i'orl  habiles  à  tromper 
sur  la  qualité  de  leur  marchandise.  Les 
femmes  ne  font  rien,  en  dehors  de  la 
bonne  aventin^e  qu'elles  disent  à  tout 
venant  pour  quelques  kreuzers. 

Les  T/iganes  noirs,  nomades,  ont  un 
type  oriental  plus  marqué  et  conservent 
les  traits  dominants  et  caractéristiques 
de  leur  race  :  l'horreur  de  la  fixité  et  de 
la  régularité  dans  la  vie. 

En  revenant  un  soir  d'une  excursion 
aux  environs  de  Mostar,  j'en  aperçus 
une  petite  tribu  dans  une  plaine.  Ils 
avaient  installé  trois  tentes  et  étaient 
groupés  autour  de  trois  feux.  Un  che- 
val, un  âne  et  un  mulet  paissaient  à 
côté.  Des  enfants  en  guenilles,  sales  et 
beaux  entouraient,  une  marmite  où 
bouillait  un  ragoût  peu  appétissant. 
Quelques  hommes,  jouant  de  la  guzla, 
fumaient  gravement,  assis  sur  l'herbe 
roussie.  Une  vieille  femme  noire,  maigre, 
avec  des  yeux  de  braise  dans  un  visage 
osseux,  cherchait  les  poux  à  un  bel 
enfant  de  quelques  mois.  Une  jeune 
femme  s'approcha  :  brûlée  par  l'air,  elle 
était  pourtant  jolie,  à  peine  vêtue  d'une 
jupe  déchirée,  d'une  chemise  blanche 
très  ouverte  sur  les  épaules  brunes,  un 
mouchoir  rouge  roulé  autour  de  la  tête. 
VAle  tira  d'abord  des  haricots  de  sa 
poche,    puis,    hésitant,  se  décida  autre- 


ment et  me  prit  les  mains.  Elle  com- 
mença un  récit,  sans  doute  appris  par 
cœur,  où  défilèrent  maux  et  joies,  cala- 
mités et  espérances.  La  lettre  inévitable, 
la  méchante  femme,  \  amour  toujours 
supposé,  rien  ne  manqua.  Entre  temps, 
elle  s'arrêtait  aux  moments  palpitants  : 
il  fallait  donner  une  pièce. 

C'était  un  tableau  inoubliable  :  la  plaine 
brûlée,  d'un  roux  ardent  sous  le  jour 
tombé  ;  au  fond,  les  montagnes  sombres 
de  l'Herzégovine.  Aux  sons  de  la  guzla, 
dans  cette  immensité  où  eux  et  moi 
étions  les  seuls  êtres  vivants,  ils  deve- 
naient grands  et  presque  symboliques, 
ils  avaient  vraiment  «  pour  pays  l'uni- 
vers ».  Méprisés,  repoussés,  honnis 
dans  les  villages,  ils  ne  semblaient  pas 
malheureux  !  N'emporlent-ils  pas  avec 
eux  leur  bonheur?  Ils  jouissent,  eux  aussi, 
de  la  beauté  du  monde,  de  la  douceur 
des  soirs.  Quand  ils  sont  las  d'un  paysage, 
quand  leurs  animaux  ont  brouté  toute 
l'herbe  d'un  champ,  ils  attellent  de  nou- 
veau la  roulotte  et  s'en  vont  plus  loin. 
Ils  ne  savent  eux-mêmes  d'où  ils  vien- 
nent ni  où  ils  vont.  Ils  se  marient  entre 
eux  et  ne  se  mêlent  point  à  d'autres.  Ils 
ont  leur  langue,  leur  religion,  et  ne  sont 
citoyens  d'aucun  pays.  Leur  roi  est  in- 
connu hors  de  leurs  tribus.  Jamais  ils 
ne  passent  l'eau;  mais  dans  leurs  courses 
à  travers  le  monde,  jamais  ils  ne  s'éga- 
rent. Ils  savent  où  se  retrouver,  et  les 
routes  qu'ils  suivent  sont  remplies  de 
signaux  laissés  à  la  tribu  qui  viendra 
demain  par  celle  qui  est  passée  hier. 

J'ai  toujours  aimé  de  tendresse  les 
errants  et  les  repoussés,  ceux  qui  n'ont 
pas  de  patrie,  qui  dans  l'air  libre  s'en 
vont,  au  hasard  du  vent  et  des  routes. 
Comme  la  petite  Tzigane  m'accompa- 
gnait de  souhaits  de  chance  et  de  loin 
me  faisait  des  signes  d'adieu,  je  leur 
souhaitai  aussi,  de  toute  mon  âme,  de 
trouver  bientôt  un  champ  vert  et  fertile 
pour  y  planter  la  tente,  un  ciel  clément, 
des  soirs  sereins  et  quelques  bons  cœurs 
sur  la  route. 

M.     LlîRA. 
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Sept  heures.  Un  rayon  de  soleil  cor- 
dial,   mais    un    peu    gris,  —   un    soleil 
universitaire,  —  pénètre  dans  le  dortoir 
et  s'allonge  lentement  entre  les  boxes 
cloisonnées  où    les    futurs    professeurs 
goûtent  la  douceur  d'un  sommeil  légi- 
time, dans  des  lits  dont  l'élégance  et  la 
largeur  sont  également  bannies.  De  la 
cour    centrale    un   carillon   s'cn\ole  :   il 
laut   se   lever,  le   règlement   Tordonne, 
Un  léger   mouvement  se   produit    dans   \ 
les  chambrelles,  des  deux  côtés  du  long   i 
couloir  qui  les  sépare;  mais  il  cesse  avec   | 
les   derniers   battements   de    la    cloche,    i 
Une  quinzaine  de  normaliens  sortent  du 
dortoir,  puis  le  silence  renaît  :  les  dor- 
meurs se  rendorment. 

Sept  heures  vingt.  Nouvelle  soniioi'ic. 
Ce  langage  ailé  signilie  :  "    .Au  moment 


précis  où  vous  m'entendez,  des  servi- 
teurs diligents  placent  sur  les  tables  du 
réfectoire  les  soupières  de  chocolat  ou 
de  café  qui  serviront  au  repas  du  matin. 
Debout,  paresseux  !  »  Un  nouveau  fré- 
missement court  de  lit  en  lit;  les  som- 
miers grincent  ;  on  se  retourne  ;  une 
quinzaine  d'étudiants  sortent  encore; 
de  faibles  récriminations  s'élèvent  contre 
la  cloche  trop  bruyante  et  les  cama- 
rades trop  zélés.  Va  la  paix  du  sommeil 
s'étend  à  nouveau  sur  les  honnnes 
et  les  choses. 

Huit  heures  moins  ^■ingt.  La  porte 
du  dortoir  s'ouvre  avec  fracas.  Un 
homme  jiaraît,  qui  lient  en  sa  main  un 
monumental  trousseau  ilo  clefs  rouillées. 
Un  apparence,  rien  ne  dislingue  le  nou- 
veau venu  lies  mortels  ordinaires  ;  dans 
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la  vie  privée,  c'est  un  ancien  normalien 
—  un  archicuhe  —  qui  prépare  à 
l'Ecole  sa  thèse  de  doctoral.  Mais,  tous 
les  malins,  à  huit  heures  moins  vingt, 
son  rôle  change  et  sa  personnalité  se 
transforme.  Ce  n'est  plus  un  professeur- 
de  grand  avenirque  l'Université  caresse  : 
c'est  le  Caïman.  Pourquoi  celte  appel- 
lation ?  Est-ce  par  une  sorte  d'anti- 
thèse entre  son  amabilité  coutumière  et 
l'humeur  insociable  du  crocodile?  11  y 
aurait  ici,  en  ce  cas,  une  antiphrase,  et 
rien  ne  saurait  être  plus  normalien. 
Est-ce  tout  simplement  parce  que  le 
bruit  des  clefs  qu'il  véhicule  reproduit 
le  fracas  d'une  mâchoire  menaçante? 
Nous  aurions  alors  une  comparaison  lit- 
téraire el  pilloresque.  A  chacun  de  choi- 
sir, suivant  son  humeur  et  ses  goûts. 

Le  Caïman  —  n'hésilons  pas  à  lui 
donner  ce  nom  :  il  le  porte  avec  une 
sorte  d'orgueil  —  parcourt  le  dortoir. 
De  la  main  gauche  il  écarte  les  portières 
qui  masquent  l'entrée  des  boxes.  De  la 
droite,  il  frappe  violemment  contre  la 
cloison  de  bois,  au-dessus  de  la  tête  du 
dormeur,  ses  clefs  malveillantes  et 
hargneuses.  Il  poui^rait  se  servir  d'une 
sonnette,  d'une  crécelle,  d'un  tambour 
de  basque  ou  de  tout  autre  instrument 
générateur  de  tapage  :  la  tradition  le 
lui  défend.  Tout  Caïman  doit  posséder 
un  énorme  trousseau  de  clefs  qui  ne 
correspondent  à  aucune  serrure,  et  dont 
le  seul  office  est  de  réveiller  les  dor- 
meurs attardés.  Sa  tournée  faite,  il 
sort  du  dortoir,  el,  pour  vingt-quatre 
heures,  il  rentre  dans  la  vie  privée. 

Huit  heures  moins  dix.  La  dégringo- 
lade des  retardataires  à  travers  les  esca- 
liers, les  chemises  de  nuit  non  quit- 
tées, les  pantalons  mal  ajustés,  les  visages 
peu  débarbouillés  sous  les  cheveux  en 
désordre,  et,  dans  le  réfectoire,  le  bruit 
rapide  des  cuillers  dans  les  assiettes.  La 
journée  de  travail  est  commencée. 

Supposons,  si  vous  le  voulez  bien  — 
la  supposition  est  encore  une  ligure  de 
rhétorique  —  qu'un  anneau  magique 
nous  permette   de    nous    rendre,    selon 


notre  désir,  invisibles  aux  autres  hommes. 
Et,  fantômes  impalpables,  mais  atten- 
tifs, mêlons-nous  silencieusement  à  la 
vie  d'un  de  ces  groupes  sympathiques 
qui  constituent  «  la  turne  ». 


Les  quatre  cotâmes  —  ordinairement 
d'anciens  camarades  de  lycée  ,  liés 
d'amitié  avant  de  se  rencontrer  à 
l'Ecole  —  y  sont  entrés  en  même  temps. 
La  joie  de  chacun  d'eux  s'est  ajoutée  à 
la  joie  des  autres  :  ils  ont  décidé  de 
passer  ensemble  ces  trois  années.  Mon- 
sieur l'économe  —  le  Pot,  pour  l'appeler 
de  son  nom  normalien  — •  met  à  la  dis- 
position de  chaque  groupe  une  immense 
pièce,  très  large,  très  haute,  très  éclai- 
rée, meublée  de  quatre  chaises,  d'une 
table  énorme,  de  huit  placards,  et  garnie 
de  rayons.  De  vives  discussions  se  sont 
engagées  entre  les  nouveaux  occupants 
de  la  turne  sur  la  décoration  qu'il  con- 
viendrait de  lui  attribuer.  De  cette  dé- 
coration naîtra  sa  physionomie,  se  créera 
sa  personnalité,  s'alTermira  le  lien  de 
sympathies  et  d'habitudes  dont  sont 
unis  ceux  qui  l'habitent.  Et  de  nom- 
breuses emplettes  sont  décidées.  Des 
abat-jour  couvrent  les  becs  de  gaz,  tan- 
dis qu'un  rideau  vert  tamise  la  lumière; 
un  large  tapis  rend  plus  moelleux  le 
contact  de  la  table.  Sur  les  murs  s'éta- 
lent des  affiches  de  Chéret,  de  Pal  et  de 
Mucha.  Des  imitations  de  Tanagra  or- 
nent la  table  et  les  i^ayons,  cependant 
qu'à  l'entrée  une  portière  arabe  drape 
ses  plis  et  ses  dessins  crus.  Dans  un  des 
placards,  étincellent  aux  yeux  des  visi- 
teurs une  cafetière,  une  théière,  des 
tasses,  tout  un  appareil  de  vie  intime  et 
confortable.  Ajoutons  au  mobilier  trop 
sommaire  du  Pot  quelques  fauteuils  et 
des  chaises  longues  ;  notons  que  des 
quatre  coturnes  deux  sont  littéraires,  un 
troisième  historien,  et  le  quatrième  phi- 
losophe :  et  la  turne  est  constituée.  La 
malveillance  aifectueuse  qui  règle  tous 
les  rapports  entre  membres  de  cette 
vieille  maison  lui   a  même   attribué   un 
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nom  :  Turae  des  Esthètes.  Ainsi  bnp- 
tisée,  elle  présente  désormais  une  indi- 
vidualité et  se  manifeste  comme  per- 
sonne morale.  Elle  vit,  s'agite,  et  ceux 
qui  la  composent  sont  convaincus  qu'elle 
fera  parler  d'?"lle  dans  la  diplomatie, 
le  théâtre,  la  sociologie,  le  roman,  le 
monde!  L'Université  recueillera  peut- 
être,  pour  les  diriger  vers  des  buts  péda- 
gogiques, quelques-unes  de  ces  espé- 
rances et  de  ces  énergies;  mais  ce  sont 
choses  auxquelles  personne  n"a  jamais 
songé,  et  dont  il  serait  de  mauvais  goût 
de  parler. 

*     • 

Une  cloche  sonne... 

Ce  .n'est  pas  toujours  a\ec  un  délxu-- 
dant  enthousiasme  que  le  normalien  se 
dirige  vers  la  salle  de  conférences  où 
l'attend  un  maître  célèbre,  dont  rensei- 
gnement philosophique  ou  philologit|ue 


doit  captiver  son  attention  une  heure 
et  demie  durant.  Et,  si  Ion  dit  parfois 
que  la  parole  humaine  berce,  on  sen 
aperçoit  surtout  le  lundi  matin,  où  le 
résultat,  sur  les  derniers  bancs,  ne  se 
fait  pas  attendre.  Non,  certes,  que  la 
science  des  professeurs  soit  austère  ou 
engourdie;  mais,  à  qui  compte  ne  faire 
plus  tard  que  de  la  philosophie,  il  peut 
sembler  inditlerent  de  sécher  une  leçon 
de  métrique  grecque.  C'est  pourquoi  le 
nombre  est  considérable  des  procédés 
qu'essayent  de  mettre  en  œuvre  les  spé- 
cialistes pour  n'assister  point  aux  le- 
çons qui  les  intéressent  j^eu.  Ilélas! 
leurs  tentatives  sont  ordinairement  dé- 
jouées. En  cette  vieille  demeure,  où  la 
discipline  est  si  douce  qu'elle  s'exerce 
sans  se  laisser  voir,  subsistent  et  subsis- 
teront toujours  quelques  jirincipes  iné- 
branlables qui  sont  la  règle  intellectuelle 
de  l'Ecole  et  sa  particulière  raison  dcxis- 
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1er.  Durant  les  deux  premières  années 
qu'il  passe  rue  dllm,  le  normalien,  à 
quelques  études  qu'il  se  destine,  doit 
élarg-ir,  assouplir  et  meubler  son  intelli- 
gence par  un  travail  assidu  sur  toutes 
les  matières  d'un  enseignement  général. 
Aussi,    s'ils    consentent     à     fermer     les 
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veux  sur  les  peccadilles,  les  surveillants 
ne  permettent-ils  pas  qu'un  germaniste 
manque  une  conlerence  d'histoire,  ni  un 
historien  une  conlerence  de  latin.  11 
est  pourtant  certains  jours  de  tiédeur 
calme  et  assoupissante  où,  —  avec  la 
gaieté  et  l'insouciance  du  bel  âge,  —  le 
normalien,  plus  dé- 
sireux de  muser 
au  soleil  ou  de  rê- 
ver à  Fombre  que 
de  faire  son  de- 
voir, cherche  à  ne 
pas  se  rendre  dans 
la  salle  de  cours. 
Le  moyen  le  plus 
simple  serait  assu- 
rément d'aller  se 
promener.  11  est 
admis  en  efTet 
qu'un  élève  de 
l'École  peut  sortir 
lorsque  ses  occu- 
pations l'exigent, 
à  condition  de  faire 
signer  un  laissez- 
passer  par  un  sur- 
veillant. Or,  quel 
u  caïman  »  aurait 
le  cœur  assez  dur 
pour  refuser  à  qui 
le  lui  demande  ce 
qu'il  sollicitait  si 
fréquemment  lui- 
même  trois  ou 
quatre  ans  aupara- 
vant? Mais,  pour 
sortir,  il  est  néces- 
saire de  se  chausser,  de  se 
changer,  et  ce  sont  là 
d'odieux  obstacles.  Com- 
bien il  est  plus  agréable 
d'aller  se  cacher  dans  une 
des  salles  de  cette  biblio- 
thèque, si  enviée  par  le 
monde  savant  !  Perché 
sur  une  échelle  qu'il  a 
roulée  en  quelque  coin,  le 
normalien  attire  au  hasard 
un  volume,  puis  un  autre; 
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il  les  piircôurl,  il  rùvc  à  leur  pro- 
pos, cl  SOS  pensées  sont  calmes,  el 
1  heure  ainsi  séeoule.  Dans  ces  salles 
silencieuses,  où  ne  sont  admis  que  les 
normaliens  daujourcriiui  et  ceux  d'au- 
trefois, une  inliniilé  sereine  semble 
réunir  Tâme  des  âges  passés  à  lame  des 
jours  présents.  Le  temps  n'y  pénètre 
pas,  el  les  bruits  du  monde  extérieur, 
quand  par  hasard  ils  y  parviennent,  y 
revêtent  un  visage  étonné,  désorienté, 
presque  hostile. 

Si,  au  lieu  de  rêver  au  lil  des  pages 
elTeuillées,  le  paresseux  préfère  fumer 
placidement  une  bonne  pipe,  il  monte 
au  Palais  des  Cubes.  Les  Cubes  — élèves 
de  troisième  année  —  voient  leurs 
lurnes  se  proliler  sous  les  toiLs,  le  long 


dun  immense  couloir.  Elles  sont  gaies 
el  ressemblent  à  des  chambres  délu- 
dianls  libres,  beaucoup  plus  qu  à  des 
salles  d'études  officielles.  Chaque  cube 
possède  la  sienne.  Tout  au  plus  deux 
amis  se  réunissent-ils  pour  préparer 
ensemble  l'agrégation,  dont  la  silhouette 
morose  se  dresse  à  l'entrée  des  vacances. 
Mais  dans  le  silence  de  la  «  lîiblio  »  ou 
dans  la  paix  de  ces  chambres  haut  per- 
chées, le  sur\eillant  vient  relancer  les 
fugitifs.  Une  atlmonestalion  toujours 
spirituelle  et  bienveillante  avec  sévéï-ilé 
est,  à  la  vérité,  le  seul  châtiment  du 
coupable.  A  la  deuxième  ou  troisième 
récidive,  il  est  pourtant  menacé  d'une 
consigne,  événement  fabuleux  dans  les 
annales  de  rb'cole,  et  si  prodigieusement 
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amusant  que  les  amateurs  d'impressions 
curieuses  s'efforcent  —  vainement  — 
de  l'obtenir.  Un  «  carré  »  fut  un  jour 
sur  le  point  d'arriver  à  ce  résultat  long- 
temps cherché.  Il  échoua  au  dernier 
moment  et  ne  s'en  est  pas  consolé. 
Il  était,  un  jeudi,  rentré  à  l'École  vers 
minuit  (la  rentrée  réglementaire  est 
fixée  à  onze  heuresj.  Le  lendemain  ma- 
tin, il  fut  convoqué  au  cabinet  du  sur- 
veillant général,  et  le  dialogue  suivant 
s'engagea. 

—  Vous  êtes  rentré  à  minuit.  Le  fait 
est  grave.  Vous  avez  eu,  sans  doute,  une 
raison   sérieuse   d'enfreindre    la    règle? 


le  délinquant,  quoique  très  mortifié 
d'être  pris  en  faute,  ne  put  dissimuler 
pourtant  une  involontaire  satisfaction. 
L'archicube  surveillant  comprit  immé- 
diatement. 

—  Vraiment,  dit-il  d'un  ton  fi'oid, 
c'est  là  tout  l'clTet  que  produit  sur  vous 
ce  châtiment  disciplinaire? 

—  j\Ia  foi...  oui  ! 

—  Dans  ce  cas,  reprit  le  surveillant 
toujours  glacial,  il  est  parfaitement  inu- 
tile que  je  vous  l'inflige. 

Au  reste,  il  ne  faut  pas  croire  que  les 
normaliens  «  s'oublient  »  souvent  au 
concert    ou    au   théâtre.    La    vérité    est 
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—  Mon  Dieu...  oui...  non...  pas  pré- 
cisément... 

—  Ah!...  Alors?... 

—  Je  me  suis  oublié  au  concert. 

—  Ce  n'est  pas  une  excuse,  bien  loin 
de  là.  Je  suis  forcé  de  vous  consigner 
dimanche. 

A   ces   mots    si   longtemps    attendus, 


qu'on  travaille  sérieusement  à  l'École, 
et  que  les  longues  séances  de  cinq  à 
huit,  ou  de  neuf  à  minuit,  voient  les 
élèves  abattre  la  besogne  avec  une  sorte 
de  joie  fiévreuse.  Malgré  l'apparent 
dilettantisme  qu'il  est  de  bon  ton  d'alTec- 
ter,  malgré  la  pose  insupportable  qui 
consiste  à  accueillir   par  des  rires  iro- 
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niques  l'expression  de  toute  idée  sé- 
rieuse ou  de  tout  sentiment  sincère, 
lorsque  le  normalien  est  en  l'ace  de  ses 
livres,  il  dépouille,  i^râce  au  ciel  !  plus 
vite  et  plus  complètement  qu'il  ne 
pense,  ce  snobisme  à  rebours  du  pédant 
qui  a  honte  de  soi,  et  redevient  le  cher- 
cheur studieux  et  persévérant,  appliqué 
à  la  g-lose  des  textes  ou  à  la  déduction 
des  idées.  La  première  année  d'école 
achemine  le  jeune  normalien,  fraîche- 
ment issu  du  lycée  ou  de  la  Sorbonne, 
à  des  études  plus  sérieuses.  La  prépara- 
tion à  la  licence,  qu'il  passe  en 
juillet,  ne  le  trouble  guère  :  il  se 
réserve  de  parcourir  ses  auteurs 
pendant  les  deux  derniers  mois. 
Sa  principale  occu- 
pation est  de  s'exer- 
cer à  la  parole,  par 
des  leçons  long'- 
temps  préparées,  dé- 
bitées    devant      un 


public  d'autant  plus  dangereux  qu'il  est 
plus  averti.  A  côté  de  ce  travail  oral, 
se  placent  et  s'étendent  sur  une  période 
de  trois  mois  environ  les  recherches 
que  nécessite  la  confection  d'une  petite 
thèse  de  licence,  sur  un  sujet  choisi  par 
l'auteur.  Et,  pour  des  esprits  que  l'en- 
seignement secondaire  avait  asservis, 
c'est  une  joie  sans  mélange  que  de  se 
libérer  de  toute  contrainte  et  de  s'ap- 
pliquer à  l'élude  d'une  question  encore 

presque  in- 
\%  tacte,  —  qu'il 

s'agisse  dap- 

-»'""'  profond ir  la 

léi^ende   du 
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saint  Graal  ou  celle  de  la  fée  Viviane, 
les  relations  des  colonies  grecques  avec 
la  Métropole,  la  politique  de  Corneille 
ou  les  discours  sacrés  d^Elius  Aris- 
tide, La  troisième  année,  consacrée  à 
la  préparation  de  l'agrégation,  est  une 
année  de  travail  pratique,  mais  moins 
intéressant,  puisqu'il  s'attache  à  un  pro- 
gramme déteiMiiiné.  En  revanche,  la  se- 
conde, où  toute  étude  est  désintéi'essée, 
est  la  plus  belle  de  toutes,  et,  comme  on 
l'a  dit,  «  l'année  normalienne  par  excel- 
lence ». 

Ce  n'est  plus  une,  c'est  trois,  c'est 
quatre  thèses  que  le  jeune  homme 
écrira  durant  ces  neuf  mois,  sous  la 
discipline  ferme  et  dévouée  de  ses 
maîtres,  parcourant  avec  eux  le  cycle 
complet  dun  enseignement  littéraire, 
historique  et  philosophique.  C'est  ce 
genre  de  travaux,  impossibles  partout 
ailleurs;  c'est,  comme  nous  l'indiquions 
plus  haut,  cette  discipline  particulière, 
qui  fait  la  force  et  le  mérite  original  de 
l'esprit  normalien. 

Mais  nous  avons  assez  parlé  du  tra- 
vail que  l'on  accomplit  rue  d'Ulm  :  per- 
sonne ne  le  nie,  et,  nous  pouvons  le 
dire  avec  quelque  orgueil,  la  science 
européenne  connaît  la  valeur  des  nor- 
maliens. Revenons,  après  cette  digres- 
sion, à  la  vie  familière  et  gaie  des 
heures  où  l'on  se  repose,  et  monti'ons 
qu'on  peut  rester  jeune  tout  en  péné- 
trant les  mystères  de  la  syntaxe  grecque. 


Un  des  moments  les  plus  agréables 
du  jour  est,  à  l'Ecole,  le  fîve  o'  clock, 
—  l'heure  des  visites.  Sans  doute,  il  est 
officiellement  défendu  aux  étrangers 
de  pénétrer  dans  les  »  turnes  ».  Mais, 
au  risque  d'être  réprimandé,  on  enfreint 
parfois  la  défense.  Comment  refuser  à 
un  aspirant  normalien,  ou  à  un  étudiant 
malchanceux,  pour  qui  le  concours  de 
l'Ecole  s'est  montré  inclément,  l'accès 
de  ces  petits  mondes  intimes,  dont  ils 
auraient  pu  ou  pourront  faire  partie?  Et 


les  conversations  s'animent  autour  du 
thé  fumant,  tandis  que  monte  au  plafond 
la  vapeur  pacifique  des  cigarettes.  Ces 
moments  de  bavardage  sont  si  doux  que 
—  lorsque  le  travail  le  permet  —  on 
s'y  abandonne  de  nouveau,  le  soir,  de 
neuf  à  onze,  à  la  lueur  bienveillante  du 
gaz.  Les  paradoxes  s'entrechoquent, 
tous  les  sujets  sont  effleurés,  on  lit  par- 
fois les  auteurs  aimés,  et  c'est  une  sur- 
prise générale  lorsque  retentit  dans  les 
couloirs  la  voix  formidable  de  Pluton, 
le  vieux  veilleur,  criant  sous  les  voûtes  : 
«  Messieurs,  on  ferm'  le  gaz!...  » 


...  Certains  se  plaignent  que  les  tra- 
ditions s'en  aillent.  Il  arrive  même,  lors- 
qu'un maladroit  casse  une  assiette  au 
réfectoire,  qu'une  voix  attristée  pro- 
pose «  un  chic  de  consolation  aux 
vieilles  traditions  de  l'Ecole  »,  —  tra- 
ditions aussi  mortes  que  cette  assiette. 
La  vérité  est  que  les  brimades  d'entrée 
—  le  canular  —  ont  été  supprimées, 
grâce  à  l'initiative  de  quelques  nova- 
teurs assez  hardis  pour  s'opposer  à 
tout  un  courant  d'habitudes  anciennes. 
Il  est  exact  qu'on  ne  retourne  plus 
dans  leurs  lits  les  malheureux  »  giioiifs  » 
qui  viennent  d'être  reçus  à  l'Ecole  ; 
ils  ne  sont  plus  condamnés  à  se  pro- 
mener en  chemise  dans  les  couloirs, 
non  plus  qu'à  passer  un  quart  d'heure, 
dans  le  même  costume,  sur  un  fragile 
échafaudage  de  chaises,  cependant 
qu'on  chante  en  leur  honneur  des  chan- 
sons aristophanesques;  on  ne  les  em- 
pêche plus  de  dormir  pendant  une  se- 
maine entière.  Mais  il  ne  faut  pas 
regretter  ces  divertissements  peu  spiri- 
tuels, et  si  c'était  là  le  lot  des  traditions 
normaliennes,  11  faudrait  se  féliciter  de 
leur  mort.  En  réalité,  on  a  conservé  de 
l'ancien  canular  la  Revue  de  fin  d'année, 
que  les  conscrits  composent  et  jouent 
à  leurs  aînés.  Il  est  d'usage  aussi  que  les 
nouveaux  offrent  ^  un  petit  punch  » 
aux    anciens,     et    cet    usage    subsiste  ; 
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(!e  même  de  quelques  autres  fêles,  où 
Ton  s'amuse  joyeusement,  où  Ion  rit, 
où  Ton  mange,  où  Ion  boit,  —  nous  ne 
dirons  pas  toujours  sans  excès. 

On  trouvera  peut-être  que  les  l'imisles 
songent  un  peu  trop  au  plaisir,  et  que 
leurs  camarades  de  IX  ou  de  Gyr, 
moins  l)ien  partagés,  sont  moins  exi- 
geants. Le  reproche  serait  injuste.  Pré- 
cisément parce  que  la  vie  des  autres 
écoles  diirère  absolument  de  la  vie 
normalienne,  les  élèves  des  autres 
écoles  sentent  moins  ipie  les  norma- 
liens la  nécessité  de  se  distraire.  Leurs 
études  scientiiiques  ne  leur  apportent 
jamais  les  instants  de  tristesse  ou  de 
découragement    qu  entraîne    lorcément 


avec  soi  le  mandarinisme  littéraire.  Ils 
se  posent  rarement  cette  question,  si 
fréquente  rue  dUlm,  et  souvent  si 
àprement  sincère  :  «  A  quoi  bon  ?  A  quoi 
bon  s'occuper  de  tout  ceci,  qui  est 
mort?  "  —  Leur  existence  est,  au  sur- 
plus, exempte  de  cette  mélancolie  spé- 
ciale qui  s'attache  à  la  vie  des  étudiants 
libres,  et,  dans  une  certaine  mesure, 
à  celle  des  normaliens;  ils  sont,  plus 
que  ces  derniers,  asservis  à  une  règle, 
et  la  règrle  est  toujours  une  tutelle:  ils 
n'ont  à  prendre  nulle  initiative:  une 
discipline  divise  leur  temps  :  ils  la  sui- 
vent et  n'ont  pas  à  se  l'imposer.  Le  nor- 
malien est  presque  livré  à  lui-même; 
il  s'habille  comme  il  le  vont,  s'occupe  à 
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ce  qu'il  veut.  11  a  toutes  les  joies  de  la 
vie  indépendante,  mais  il  en  a  quelques 
inconvénients,  il  en  subit  quelques  dan- 
gers. Son  temps  se  passe  dans  une  atmo- 
sphère factice  de  sentiments  et  de  pensées 
livresques  ;  à  travers  les  auteurs  qu'il 
pénètre,  c'est  une  perpétuelle  étude  de 
l'âme  qu'il  poursuit,  mais  c'est  une  élude 
abstraite  et  énervante.  xA^nalysant  sans 
cesse  des  passions  qu'il  ne  peut  éprou- 
ver, il  en  ressent  le  désir  intense  dans 
ses  moments  de  solitude.  A  trop  vivre 
intellectuellement,  il  se  fatigue  plus 
qu'à  jouir  réellement  de  la  vie,  et  aspire 
bientôt  à  un  repos  prématuré.  De  là 
naît  pour  un  très  grand  nombre  le  besoin 
impérieux  de  se  créer  un  foyer  dès  la 
sortie  de  l'École,  et  de  rompre  bien  vite 
avec  une  existence  séduisante  à  la  sur- 
face, mais  bien  décevante  aussi.  De  là 
encore  cette  recherche  ardente  de  dis- 
tractions qui  viendront  remplir  tous  les 
instants  que  le  travail  n'absorbe  pas, 
cette  soif  énervée  de  rire,  de  parodie, 
de  gaminerie  même,  tout  ce  lot,  enfin, 
d'amusettes  traditionnelles,  qui  ne  peu- 
vent mourir  puisqu'elles  sont  généra- 
trices de  vie. 


Une  chose  encore  ne  mourra  pas  : 
c'est  l'esprit  normalien.  On  en  dit  trop 
de  mal  et  trop  de  bien.  Trop  de  par- 
tialité se  mêle  à  ces  anathèmes  ou  à  ces 
panégyriques.  Il  n'est  pas  absolument 
vrai  que  tout  normalien  soit  un  insup- 
portable pédant  :  il  se  rencontre  des 
cuistres  à  l'Ecole  comme  partout  ail- 
leurs, —  à  peine,  peut-être,  un  peu  plus 
qu'ailleurs,  —  et  encore  les  reconnaît-on 
facilement  au  soin  qu'ils  mettent  à  le 
cacher.  Tout  normalien  n'est  pas  davan- 
tage un  homme  de  génie,  il  s'en  faut. 
Mais  ce  n'est  pas  de    ce  côté  qu'il  faut 


chercher  l'esprit  de  l'École.  Ce  qui  le 
caractérise  surtout,  c'est,  chez  tous  ceux 
qui  le  possèdent,  une  égale  affection 
pour  cette  vieille  demeure  si  hospita- 
lière, oîi  l'autorité  se  cache  le  plus 
qu'elle  peut,  où  toute  liberté  légitime 
est  spontanément  accordée,  où  les  flâne- 
ries sont  si  douces  et  le  travail  si 
fécond.  Les  habitudes  intellectuelles  que 
l'on  contracte  à  l'Ecole  ne  se  perdent 
jamais  :  étude  et  critique  des  sources, 
rigueur  scientifique  des  méthodes,  sû- 
reté patiente  et  minutieuse  des  analyses 
d'où  naissent  ensuite  les  larges  syn- 
thèses, voilà  les  acquisitions  du  norma- 
lien dans  l'ordre  intellectuel;  et  com- 
ment ne  perfectionnerait-il  pas  et  n'élar- 
girait-il pas  incomparablement  son 
esprit  dans  cette  maison  où  ses  maîtres 
sont  en  même  temps  ses  amis,  où  il 
rencontre  tant  d'encouragements,  de 
conseils  et  de  sympathies  auprès  d'un 
directeur  qui,  non  content  d'être  pour 
tous  un  savant,  veut  encore  être,  pour 
ses  élèves,  un  tuteur  grave  et  bienveil- 
lant! Et,  l'esprit  normalien,  c'est  encore, 
chez  ceux  qui  sont  sortis  de  l'école,  ce 
lot  de  souvenirs  communs,  —  souve- 
nirs de  la  vingtième  année,  —  d'où 
naît  entre  ceux  qui  les  possèdent  une 
sorte  de  parenté.  Nos  aînés  ont  éprouvé 
les  mêmes  joies  et  les  mêmes  soucis 
d'un  moment;  ils  ont  vécu  la  même 
vie  dans  les  mêmes  lieux;  ils  sont  nos 
amis  partout  où  nous  les  rencontrons, 
parce  que  tous  ont  laissé  d'eux-mêmes, 
dans  notre  maison,  ce  que  nous  y  lais- 
sons, parce  que  tous  en  ont  emporté 
les  mêmes  impressions  et  lui  conser- 
vent le  même  respect.  Si  bien  que  cet 
esprit  normalien,  tant  vanté,  tant  dé- 
nigré, se  réduit,  en  somme,  à  ce  seul 
mot,  bien  simple  si  la  chose  est  rare  ; 
et  c'est  :  la  solidarité. 

A .    B  A  I  L  L  V . 


P  0  R T  H  A  I  T     DE     G  R  E  U  Z  E     PAU     LUI-MEME 

G  U  E  U  Z  E 

ET     LA     SENSIBILITÉ     AL     \V  1 1 1 -^     SIÈCLE 


Il  est  entendu  depuis  longtemps  que 
le  wMi^'  siècle  est  le  siècle  de  Tesprit.  Si 
Ton  s  est  un  peu  refusé  à  le  considérer, 
en  outre,  comme  le  siècle  du  ctvur,  ce 
n'est  point  la  faute  de  sa  philosophie 
«  sensible  »  qui  lient  autant  de  place, 
pourtant,  que  sa  philosophie  scientifique 
et  sociale,  et  ne  laisse  jias  de  jouer  un 
rôle  dans  les  grands  événements  qui  le 
terminent. 


Beaucoup  de  ceux  qui,  sans  la  regar- 
der de  très  près,  se  sont  intéressés  à 
cette  époque  si  vivante  et  si  multiple, 
sont  tentés  de  voir  dans  sa  sensibilité 
une  miode  frivole  et  une  attitude  de 
théâtre.  Mais  il  est  permis  de  croire 
que,  malgré  ses  exagérations  et  •  ses 
enfantillages,  une  mode  qui  va  des  der- 
nières années  de  la  Régence  au  lende- 
main''de   la    Révolution,    une    attitude 


G  R  E  U  Z  E 


G-REUZE.  —  Le  pire  de  famille  expliqurnU  la  Bible. 


On  regarde 
autour  de  soi  ; 
on  aperçoit,  fai- 
sant la  leçon 
aux  vices  des 
grands,  un  cœur 
et  une  dignité 
chez  ceux  qui 
n'existaient  pas 
la  veille.  Nom- 
bre de  ceux-là, 
d'ailleurs,  ap- 
précieront la 
thèse  dune  pa- 
role vigoureu- 
sement prise, 
cependant  que 
la  satire  comi- 
que, s'émanci- 
pant  des  vexa- 
tions qui  la 
poursuivent, 
anime      de      sa 


que  prennent   successivement   tous    les  [   verve  audacieuse  le  premier  retour  à  la 

plus  grands  songeurs  du  siècle,  ressem-  j    nature. 

blent   singulièrement  à  un  mouvement  |        Lél    langue    tragique    s'humanise;    le 

d  idée.  j   domaine  comique  de  la  prose  s'agrandit; 

Cette    fleur    bleue    que    l'on     trouve  on  traite  de  sentiments  simples,  que  les 

accrochée  aux  cadres  des  plus   coquets  comédiens,  venant  au  naturel  de  la  dic- 

tableaux,    jM-essée  entre    les    pages   des  tion,   vont  pouvoir  exprimer  comme  il 

romans  passionnés,  et  même   entre   les  |   sied.    Et,    progressivement,    ces    senti- 


feuillets  compacts  du  Dictionnaire  des 
Sciences,  a  des  racines  vivantes  et  pro- 
fondes. Elle  a  été  semée  sur  notre  sol 
littéraire  aux  dernières  heures  du 
Grand  Siècle,  elle  a  poussé  aux  pre- 
miers rayons  de   la  philosophie. 

La  rigide  ordonnance  des  jardins  de 
Le  Notre  n'est  pas  étrangère  à  son 
épanouissement.  On  est  las  de  cette 
beauté  solennelle  faite  pour  les  cortèges 
royaux,  las  de  cette  parade  continue  et 
de  ce  soleil  aveuglant.  Puis  tandis  que 
le  défdé  royal  se  compassé  en  dévote 
procession,  la  misère,  après  des  guerres 
néfastes,  a  envahi  jusqu'au  trône.  La 
noblesse  ne  se  soutient  plus  que  par 
expédients  malaisés,  et  dans  la  promis- 
cuité des  «  industries  »  son  auréole  s'est 
délustrée. 


ments  vont  prendre  plus  d'importance, 
ils  deviendront  la  base  de  toute  une 
•poétique.  La  discrète  émotion,  venue  des 
œuvres  «  naturelles  »,  sera  curieuse- 
ment voulue  et  complaisamment  pré- 
parée. La  sensibilité  vient  de  naître. 

Si  elle  doit  son  existence  première  à 
la  raison  philosophique,  elle  a  donc 
vécu  par  la  réaction  simpliste  contre 
les  grandeurs  d'un  règne  majestueux  ; 
par  l'esprit  critique  et  chercheur  de 
l'aube  du  .dix-huitième;  par  l'émotion 
facile  des  bons  soupeurs  ;  par  la  coquet- 
terie intellectuelle  de  quelques  natures 
délicates  ;  par  les  impressions  exacerbées 
de  tous  aux  dernières  années  du  régime. 
Un  peu  de  tout  cela  va  se  respirer  en 
elle   durant  sa  long-ue   et  curieuse    flo- 


G  H  !•:  U  Z  E 


759 


Cette  sensibilité,  si  curieuse  par  la 
subtilité  de  ses  inspirations  et  l'ingé- 
niosité de  ses  ressources,  nous  allons 
pouvoir  la  suivre  chez  un  des  maîtres 
les  plus  ingénieux  et  les  plus  subtils, 
chez  Jean  -  Baptiste  Greuze,  dont  le 
talent  est  si  nettement  caractéristique 
de  son  époque. 

Entre  le  rêve  génial  de  ^^'atteau,  la 
simplicité  bourgeoise  de  Chardin,  la 
volupté  de  Boucher,  le  naturisme  de 
Lantara,  la  galanterie  légère  de  Frago- 
nard,  la  grâce  provocante  de  Lagrenée, 
ou  la  malignité  de  Boilly.  Greuze  appa- 
raît moins  classé,  pour  tout  ce  qu'il   a 


est  bien  l'homme  de  ce  moment,  l'ar- 
tiste de  cette  sensibilité  si  complexe  à 
apprécier,  si  fuyante  devant  l'analyse,  et 
où  il  semble  qu'il  faille  chercher  plus 
d'esthétique,  au  sens  complet  du  mot, 
que  de  philosophie  même  et  de  morale. 

Greuze  est  venu  au  monde  en  1725, 
au  lendemain  des  premiers 'œuvres  litté- 
raires du  xviu''  siècle,  à&.'Gil  Blas  et  des 
Lettres  persanes.  Voltaire  se  cherche 
encore,  Marivaux  débute;  et  dans  l'art 
dont  il  voudra  plus  tard  les  joies  et  les 
luttes,  Lancret,  Boucher, '^'anloo  vien- 
nent de  se  révéler;  ^^'atteau,  quatre  ans 
avant,  s'est  endormi,  en  pleine  jeunesse 
et  en  pleine  gloire. 

Et  le  fds  du  couvreur  de  Tournus  va 


Guiazi;.  —  L'Aciorihi-  Je  rillaffr 


rendu   d'impressions  diverses,  conçu  de  grandir  dans  cette   ambiance,  dont   les 

notes  darl  presque  contradictoires.  Ceux  elVets  se  propageront  jusque  dans  Tate- 

qui  ont  voulu   l'étiqueter  d'un  mol  ont  lier  de  Lyon,  où  (irandon  lui  apprend 

été  inexacts  ou  incomplets.  En  cela,  il  méthodiquement  à  être   mailre  de  son 
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pinceau.  Pendant  qu'il  copiera  des  j^ra- 
vures  anciennes,  pendant  qu'il  s'es- 
sayera à  composer  en  les  travestissant 
et  qu'il  gagnera,  par  la  production 
d'une  toile  quotidienne,  la  souplesse  de 
la  main,  l'assimilation  et  l'accoutu- 
mance au  travail,  les  idées  marcheront 
autour  de  lui.  Le  sentiment  aura  pris 
sa  place  entre  la  tradition  et  la  fantaisie. 
Voltaire,  Marivaux,  Destouches,  Boissy, 
La  Chaussée  auront  attaqué  les  pré- 
jugés et  défendu  la  nature;  ils  auront 
prononcé  couramment  le  nom  de  vertu, 
plaidé  pour  le  mariage,  décidé  que 
Ihonnêté  est  une  noblesse.  Et  quand  le 
jeune  artiste  arrivera  à  son  tour  devant 
le  public,  il  sera  si  bien  dans  la  note  du 
joui'  qu'il  se  présentera  à  Paris  avec 
une  grande  Composition  :  Le  Père  de 
famille  expliquant,  la  Bible.  C'est  en 
1755,  à  la  veille  du  Père  de  famille  de 
Diderot. 

Dans  cette  composition  «  d'époque  », 
on  devine  déjà  le  Greuze  des  g-rands 
sujets  familiaux  et  aussi  le  Greuze  qui 
a  trouvé  sa  plus  belle  gloire  en  des 
œuvi^es  si  délicates.  La  figure  reposée 
du  père,  les  mines  doucement  attentives 
de  la  petite  famille,  l'honnête  coquet- 
terie bourgeoise  qui  a  présidé  aux  ajus- 
tements et  aux  détails  accessoires, 
disent  nettement  et  la  sentimentalité  de 
ce  moment  curieux,  et  la  hantise  artis- 
tique du  joli  qui  est  toute  l'âme  de 
Greuze. 

Car  c'est  chez  lui  surtout  qu'il  faut 
chercher  plus  de  sentiment  esthétique 
que  de  principe  social.  On  en  fait  volon- 
tiers le  peintre  de  la  morale.  On  cherche 
des  tendances  éducatrices  dans  ses 
toiles  «  naïves  et  intimes  ».  Il  n'y  a 
qu'à  feuilleter  cette  collection  pour  en 
comprendre  le  souci  dominant,  qui  est 
celui  de  la  g'râce,  de  l'heureux  arrang'e- 
ment  ou  de  la  plaisante  fantaisie,  de 
l'harmonie  ou  du  charme,  et  que  les 
traits  y  sont  moins  posés  avec  force  que 
caressés  avec  amour. 

Greuze  est  un  délicat  désireux  de 
plaire,    et  un   artiste   épris  de  son   mé- 


tier. Il  a  devant  les  yeux  un  modèle 
idéal  de  pureté,  une  forme  exquise, 
belle  par  la  candeur  des  lignes  et,  en 
même  temps,  il  n'ignore  point  par 
quels  pi'océdés  habiles  on  donne  à  cette 
pureté  toute  sa  lumière  intime,  à  ces 
lignes  tout  leur  serti  élégant  et  jeune. 
Et  il  sait  également  avec  quelle  fine 
opposition  d'ombre  et  de  clarté  on 
donne  au  regard  une  llamme  discrète, 
comment  on  velouté  les  jeunes  chairs 
qui  se  laissent  naïvement  voir,  et  il  a 
conscience  d'exceller  à  adoucir  les  traits, 
à  atténuer  les  éclats,  à  amollir  les  tissus, 
à  les  nuager  d'un  nimbe  qu'on  pourrait 
croire  angélique,  mais  qui  les  enveloppe 
de  trop  près  pour  n'être  pas  un  peu 
voluptueux. 


De  là,  toutes  ces  toiles  charmeuses 
dont  l'arrangement  n'est  lui  même  qu'un 
cadre  à  quelque  attrayante  beauté,  de 
là,  ces  sujets  si  éloignés  du  réalisme, 
prétextes  à  une  jolie  science  de  détails 
et  qui  plaisent,  non  par  l'idée  frappante 
à  laquelle  leur  titre  fait  allusion,  mais 
par  un  charme  de  contemplation  lon- 
guement savourée. 

Cela  est  appréciable  même  dans  ses 
figures  d'enfants  qui  sont  surtout  gra- 
cieuses, et  qui  ne  se  soucient  que  fort 
peu  d'avoir  l'expression  voulue  par  les 
circonstances.  Si  rustiques  qu'il  les 
présente,  ce  sont  bien  les  garçonnets  et 
les  fillettes  de  cette  aristocratie  qui 
mêle  des  goûts  de  parade  traditionnels 
à  sa  simplicité  naissante.  Ils  ne  sont 
point  naïfs,  ils  le  deviennent  par  éduca- 
tion. Ils  se  sentent  là  pour  représenter 
l'enfance,  cette  chose  exquise  que  les 
âmes  sensibles  viennent  de  découvrir  et 
qui  va  être  prétexte  à  tant  d'adorables 
cajoleries,  à  tant  de  gracieux  négligés. 
Et  ils  s'en  acquittent  en  conscience, 
avec  cette  petite  prétention  qui  est,  au 
fond,  assez  enfantine. 

Aucun  d'eux  ne  se  laisse  voir  dans  la 
pose  simple  d'un  amusement  qui  l'ab- 
sorbe ou   d'un  repos   qui  le  détend.  Ils 
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se  montrent  au  public,  qu^ils  regardent       formant  lidéal  tableau  de  l^  .  Heureuse 
le  plus  souvent,    et  auquel   ils   donnent       lamille  .>  auquel  ils  donnent.il  est  vrai. 


É 


GUEizi;.  —  Lu    Crache  cassée. 


e  meilleur   de   leur  gentillesse,   de  leur  par  leur  action  personnelle,  un  mouvo- 

turbulence  ou  de  leur  élan  filial.  nient    quon    nobtiendrait    point   dune 

Lea  Enfants  surpns  sont  moins  occu-  figuration  plus  réellement  enfantine. 

pes  de  qu,  peut  les  surprendre  que  de  Où  se  remarque  surtout  ce  délicieux 

qu.  les  voit.  Dans  la  Mère  hicn-aunce,  à-côté,  c'est  dans  les  ivpes  de  tillettes 

dans    la    Maman,    dans    V Accordée   de  dans    la    Pelile   fille   an    chien,    ou    la 

riUacje,    ils    sont   groupés    artistement,  Pc>//7e  ..a'„r,  ou  A-,m,'7,7.  ,|ui  se  nomme 


G  a  K  V  z  ]•: 


plus  sensiblemciil  le  Doux  regard  de 
Colelte.  Doux  regard,  en  effet,  bien 
doux  pour  une  petite  fille,  et  bien  con- 
scient de  sa  douceur.  Mais  on  ne 
peut  dire  que  ce  soit  un  regard  de 
femme  éclairant  un  visage  d'enfant,  car 
le  visage  même  est  féminin.  Les  traits 
sont  posés  et  pleins,  sans  celte  rondeur 
ébauchée   des  traits  puérils;  les  dimen- 


Grkuze.  —  Doux  regard  de  Colette. 

sions  même  en  sont  un  peu  fortes  et  | 
comme  écrasantes  pour  le  corps.  Quant 
au  vêtement,  ce  n'est  point  la  faute  de 
(ireuze  si,  jusqu'à  rentrebàillement  du 
fichu  qui  dessine  presque  une  gorge, 
pourtant  future,  il  est  d'une  petite 
femme,  non  d'une  gamine. 

Et  si  l'on  songe  aux  enfants  de  cette 
époque,  moralises  à  la  Rousseau,  à  ces 


miniatures  de  grandes  personnes  qui 
seront  les  petits  héros  gravement  sages 
de  Berquin  et  de  M"^'^  de  Genlis,  on 
évoque  aussi  le  souvenir  de  la  petite 
Louison  de  Molière,  ou  de  la  Javotte 
de  Destouches.  Gomme  cette  dernière, 
Colette  pourrait  dire,  en  recevant  le 
«  Doux  regard  de  Colin  »  : 
—  Allez,  allez  !  je  commence  déjà  à 
m'y  connaître.  Faire 
le  langoureux,  se  jeter 
à  genoux,  baiser  ten- 
drement les  mains, 
lancer  des  regards  mou- 
rants, cela  s'appelle 
faire  l'amour,  je  le  sais 
bien. 


Par  ce  précoce  éveil 
de  puberté  qui  sourit 
chez  les  fillettes  de 
(ireuze,  on  devine 
combien  doivent  pal- 
|Mter  ses  jeunes  filles, 
dune  exquise  et  trou- 
blante féminité.  Et 
cependant  elles  sont 
enfants  encore,  juste 
autant  qu'il  le  faut 
pour  susciter  le  doux 
intéi^êt  d'une  sensibilité 
bien  placée.  Plus  fem- 
mes, elles  seraient  seu- 
lement des  amoureuses; 
elles  diraient  la  volupté 
ou  la  coquetterie, 
l'abandon  voulu  ou 
l'adresse  à  plaire,  toutes 
choses  qui  séduisent, 
mais  ne  touchent  point. 
Tandis  que  l'éveil  ignorant  des  sens, 
l'inconscient  émoi  qui  mouille  le  regard, 
le  cœur  qui  bat,  troublé  de  son  trouble 
et  s'alfolant  à  ne  savoir  si  cette  angoisse 
est  heureuse  ou  coupable,  cette  beauté 
qui  s'épanouit  au  souffie  de  l'Inconnu, 
cette  âme  blanche  sous  un  sein  blanc, 
voilà  qui  est  attendrissant  au  possible 
et  fait  pour  charmer  la  pensée  en  même 
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temps  que  le  regard.  Elles  sont  d'autant 
plus  intéressantes,  ces  jeunes  beautés, 
que  le  peinti'e  a  saisi  pour  les  repré- 
senter les  circonstances  dramatiques  où 
leur  inexpérience  les  a  jetées.  Et  comme 
ce  sont  des  accidents  où  leurs  charmes 
ont  une  part,  ces  charmes  ont  été 
montrés  plus  artistement  que  jamais, 
autant  pour  expliquer  comment  le 
malheur  a  pu  sur- 
venir qu'en  raison 
du  renouveau  de 
grâces  que  peuvent 
donner  à  ces  enfants 
l'émotion,  la  peur 
ou  le  regret. 

A  vrai  dire,  on 
comprend  un  peu, 
en  les  regardant, 
quelles  aient  pu 
s'attirer  ces  més- 
aventures. Elles  sont 
sensibles,  ellesaussi. 
et  c'est  cette  sensi- 
bilité qui  sera  mise 
à  profit  par  quelque 
galant  un  peu  hardi. 
Au  moins  est-il  vrai 
qu'elles  y  auront 
tendu  de  tout  leur 
inconscient  désir, 
de  toute  leur  ins- 
tinctive coquetterie. 

Car,  sans  vouloir 
parler  de  la  Jeune 
nourrice .  qui,  pour 
donner  la  becquée  à 
ses  oiselets  chéris,  a 
revêtu  une  toilelle 
élégante,  orné  de 
joyaux    son    cou    et 

ses  bras;  sans  insister  sur  le  hardi  dé- 
colletage  (]e  la  Fleuriste,  il  est  apparent 
qu'elles  ollrenl  à  l'amour  des  joliesses 
très  bien  mises  en  valeur. 

Et  si  elles  le  sont  en  toute  simplicité, 
entourées  et  voilées  à  demi  de  linons  el 
de  gazes,  douces  et  vaporeuses  comme 
les  brumes  matinales,  c'est  que  (ireu/.e, 
avant  toute  chose,  a  consulté  leur  désir 


de  plaire.  Elles  se  savent  plus  délicieuses 
sous  ces  transparences  légères,  et  n'igno- 
rent pas  absolument  quel  peut  être  le 
charme  des  candeurs  à  conquérir.  Que 
leurs  yeux  se  baissent,  timides,  qu  ils 
s'agrandissent  dans  un  émoi  ou  qu'une 
gronderie  les  mouille  de  larmes;  que 
leur  bras  s'abandonne  douloureusement 
ou  que  leur  sein  se  gonfle  dans  un  san- 


Gretz:; 


L' Innocence. 


glot,  et  ce  sera  toujours  ainsi  qu'elles 
seront  le  plus  altendrissanles  el  le  plus 
jolies. 

Comme  leur  ainée  Marianne,  la  tille 
exquise  de  Marivaux,  elles  seraient  ca- 
pables de  regarder  dans  une  église  »  les 
tableaux  qui  sont  à  une  certaine  hauteur, 
parce  que  cette  industrie-là  leur  fait  le 
plus   bel   œil  du   monde  »,  ou  <■  d'avoir 


■;o5 
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Greuzk.  —  rortrait  de  la  prhicesse  Piffiiatelli.   (Etude.) 


alFaire  à  leur  coilfe,  qui  va  à  merveille  » 
et  de  «  vouloir  qu'elle  allât  mal,  en 
faveur  d'une  main  nue  qui  se  montre  en 
la  retouchant,  et  qui  amène  nécessaire- 
ment avec  elle  un  bras  rond,  qu'on  voit 
pour  le  moins  à  demi  ».  Comme  elle 
également,  elles  pourraient  fort  bien  se 
parer  de  bardes  trop  ricbes  pour  leur 
condition,  «afin  de  faire  juger  que  celui 
qui  les  a  données  y  entendait  malice,  et 
que  ce  ne  pouvait  pas  être  par  charité 
qu'on  en  achetât  de  si  belles  ». 

Aussi  l'artiste  a-t-il  beau  jeu  à  relater 
les  tendres   infortunes   où  elles  courent 


ainsi,  la  lèvre  et  la  gorge  tendues,  ef 
peut-il,  malicieusement,  les  faire  con- 
naître en  des  périphrases  libertines. 
C'est  le  Miroir  brisé,  ce  sont  les  OEufs 
cassés  où  l'idée  se  précise,  grâce  à  un 
amour  éveillé,  blotti  dans  un  coin  ;  c'est 
VOiseaii  mort,  cet  oiseau  que  l'on  soi- 
gnait en  falbalas,  et  au  sujet  duquel 
Diderot  a  si  curieusement  confessé  la 
coupable.  N'a-t-elle  pas  avoué  que  c'est 
pendant  qu'elle  recevait  une  visite  que 
le  pauvre  petit,  mal  surveillé,  a  suc- 
combé dans  sa  cage?  C'est  enfin  l'ado- 
rable Cruche  cassée,  si  jeune,  si  fraîche^ 
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si  inconséquente,  et  qui  synthétise  et 
porte  au  plus  haut  point  les  qualités  de 
style  que  Cireuzea  voulu  consacrer  à  ses 
charnianls  modèles.  C'est  le  poème  de 
la  jeunesse,  avec  ses  ardeurs  impru- 
dentes, ses  rêves  conseilleurs  de  folie, 
ses  courses  hâtives  qui  aboutissent  en 
faux-pas.'  C'est  Marianne  encore,  et 
Clarisse,  et  la  petite  Chercheuse  d  es- 
prit, et  Naninc,  et  ce  seront  l^^slclle  et 
Fauche  tte. 

C'est  la  l'emnie,  désormais  avertie, 
s'éveillant  dans  leufant  qui  n'est  qu'à 
demi  surprise.    C'est   raccommodement 


exquis  de  la  sagesse  tardive  et  de  la 
passion  entêtée,  et  il  serait  candide  de 
croire  que  dans  ces  yeux  lixés  au  loin- 
tain il  n'y  a  pas  moins  détonnement  et 
de  regret  que  de  mémoire  douce  et  d'in- 
consciente volupté  ;  que  le  feu  rose  de 
ces  joues  ne  vient  pas  autant  du  plaisir 
que  de  la  confusion,  et  que  la  mij^nonne 
moue  de  ces  lèvres  fraîches  ne  semble 
pas  plutôt  se  complaire  en  l'imaj^ination 
d'un  baiser. 


.Vu  milieu   de   tant  de  souriantes  in- 
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spiratious,  cet  art,  si  joliment  sublil,  si 
délicatement  sensitif  s'est  affiné  encore 
et  purifié  dans  une  toile  vivante  et  claire, 
dans  V  Accordée  de  village,  assez  exquise 
pour  s'arranger  de  quelques  menus 
défauts  et  qui  marque  un  moment  spécial 
de  l'œuvre  de  Greuze,  un  aspect  intéres- 


bolique  Sophie  est  préparée,  cette  année 
même,  par  le  roman  intellectuellement 
passionné  de  Saint-Preux  et  de  Julie  d'E- 
tanges;  mais  notre  peintre  lui-même 
vient  de  voir  s'accentuer  ses  relations 
avec  M"°  Babuty,  la  fille  du  libraire  de 
la   rue    Saint-Jacques,  et   il  en   vient  à 


saut  de  la  sensibilité,  de  plus  en  plus 
ambiante.  Après  l'enfance,  occupée  de 
ses  jeux  ou  de  ses  gentilles  mines,  après 
la  jeunesse 'hantée  de  sentiments  et 
éprise  d'inconnu,  c'est  le  sérieux  de  la 
vie  qui  s'impose  avec  le  mariage  et  la 
famille. 

Si  Greuze  y  vient  aussi,  ce  n'est  peut- 
être  pas  seulement  parce  que  les  idées 
du  jour  inclinent  vers  cette  moralisation 
nouvelle,  parce  que  la  Société,  la  «  répu- 
blique »,  comme  Rousseau  est  en  train 
de  l'écrire  dans  le  Contrat  social,  voudra 
pour  base  la  famille  réédifiée,  parce  que 
la  vertueuse  union  d'Emile  avec  la  sym- 
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concevoir  la  mise  en  ménage  avec  cette 
jolie  fille  amoureuse  de  lui. 

Et  d'un  peu  de  tout  cela  se  dégage 
cette  vision  de  charme  intime,  simple  el 
dramatique,  chaste  et  attirante,  qui 
demeure  son  vrai  chef-d'œuvre  et  comme 
un  habile  groupement  de  ses  sujets  fa- 
voris. Dans  cette  nichée  d'enfants  blonds 
et  joufflus,  placés  en  adroit  contraste 
avec  les  figures  âgées  ou  sérieuses,  dans 
les  jeunes  filles  si  diversement  impres- 
sionnées du  bonheur  de  leur  sœur,  dans 
les  vieux  parents  —  le  père  majestueux  el 
patriarcal,  la  mère  grave  et  allendrie  — 
dans  le  joli  groupe  ému   et    confiant  de 
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ceux  qui  vont  ensemble  traverser  la  vie, 
jusque  dans  le  visage  réfléchi  du  label- 
lion,  on  embrasse  d'un  coup  d'oeil  toute 
la  finesse  ing^énieuse  du  maître,  et  ses 
légèretés  de  ton,  et  son  intime  poésie, 
et  son  amour  de  la  grâce,  et  son  har- 
monie   un    peu    théâtrale.    Et    c'est   de 


malicieux  qu'on  admire  aujourd'hui 
chez  leurs  descendantes,  et  qu'il  regar- 
dait à  travers  son  rêve,  dans  l'auréole 
caressante  d'un  fidèle  souvenir. 

Il  est  vrai  que  son  union  un  peu  folle 
ne  fut  point  heureuse;  c'est  pourquoi  il 
n'eut  pas  lieu  de  réagir  plus  longtemps 
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toutes  ces  beautés-là    qu'il    va    faire  la 
Famille. 

D'elles  surtout;  on  pourrait  presque 
dire  uniquement .  Bien  plus  que  les  sujets 
graves,  il  recherchera  les  élégances 
charmeuses  du  foyer,  fussent-elles  un 
peu  frivoles  ou  mondaines,  et  l'idée  sé- 
rieuse du  mariage  ne  se  verra  traduite 
que  par  cette  page  d'une  si  délicieuse 
sérénité.  l']t  le  modèle  n'en  sera  point  sa 
femme,  mais  une  fois  encore,  quel- 
qu'une des  belles  filles  de  Tournus,  qui 
oll'raient  déjà  aux  yeux  les  mêmes  appas 
arrondis  et  fins,  les  mêmes  l)londeurs 
ébourilFées,  les  mêmes  profils  doucomeul 


contre  ses  goûts  de  fantaisie  et,  à  côté 
d'une  jeunesse  curieuse,  peignit  une 
maternité  négligée. 

C'est  là  que  les  trente  ans  é|)anouis  de 
M'"^  Greuze  s'y  peuvent  librement 
admirer,  dans  le  déshabillé  galant  qui 
sied  à  leurs  charmes,  et  dans  des  poses 
alanguies  qu'explique  imparfaitement  le 
tapage  des  enfants  joueurs  ou  le  souci 
des  soins  à  leur  donner.  N'oublions  pas 
toutefois  que  nous  sommes  à  l'aurore 
de  la  malernilé  sensible.  Rousseau  en  a 
jeté  les  bases  dès  le  premier  livre  do 
VÉmilc,  et  (irunwahl  l'appuie  d'une 
thèse   physiologique.  La   chose  est  \'ile 
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entrée  dans  la  mode,  el  pour  montrer 
qu'elles  ont  lu  la  phrase  :  On  respecte 
moins  la  mère  dont  on  ne  voit  pas  les 
enfants,  les  Parisiennes  s'exhibent  volon- 
tiers au  milieu  des  bambins  joufllus. 
l*]|les  les  caressent,  elles  les  regardent, 
elles  les  allaitent,  et  c'est  une  aubaine 
pour  les  peintres  de  genre  que  ces  gui- 
pures chiironnées  par  les  mignonnes 
mains,  que  le  savoureux  orgueil  de  ces 
gorges  demi-nues  qui  s'apprêtent  pour 
les  petites  lèvres,  que  ce  délicieux 
assemblage  de  grâces  dont  on  est  si  fière 
qu'on  les  étale  volontiers. 

Greuze  n'a  eu  garde  d'y  manquer,  et, 
dans  la  Maternité,  dans  VEnfant  gâté, 
dans  la  Mère  hien-ainiée,  il  évoque  tout  un 
poème  de  belle  chair  et  de  charme  lan- 
guide autant  et  plus  que  le  chant  bibli- 
que du  Foyer.  Et  dans  celte  famille 
bourgeoise,  où  le  père  et  la  mère  semblent 
un  ménage  d'amants,  l'artiste,  plus 
épris  de  lignes  vivantes  que  de  détails 
vrais,  laisse  traîner  les  accessoires  mul- 
tiples d'une  maison  mal  rangée.  On  y 
étale  la  gentillesse  grasse  des  enfants, 
mais  ils  sont  dépeignés  et  vautrés  ;  leurs 
berceaux  défaits  sont  fourrés  sous  les 
tables  à  côté  de  réchauds  ou  de  poêles, 
et  leurs  culottes  ne  tiennent  pas.  En 
même  temps  qu'un  tableau,  ce  seraitune 
critique  naïve,  si  l'on  ne  sentait  précisé- 
ment que  Greuze,  chercheur  de  jolies 
choses,  n'a  donné  que  par  ambiance  des 
noms  sentimentaux  à  ces  exquises  fan- 
taisies, comme  Florian  gâtera  de  titres 
édulcorés  le  Bon  ménage,  la  Bonne 
mère,  le  Bon  père,  d'adorables  pages 
d'esprit,  de  cceur  et  de  passion. 


Cet  irréalisme  de  Greuze  se  confirme- 
rait d'ailleurs,  s'il  en  était  besoin,  par 
ses  sujets  à  côté,  tels  que  la  Mélancolie, 
fort  belle,  peu  vêtue,  et  moins  triste  que 
jalouse  ou  ulcérée,  tels  que  la  Dame  de 
charité,  où  le  portrait  de  la  dame  occupe 
les  deux  tiers  du  tableau  et  l'acte  de 
charité  le  reste  ;  tels  que  la  Jeune  veuve, 
une  jolie    femme    quelconque,  qui   sert 


uniquement  de  prétexte  à  l'habile  trans- 
parence d'un  voile  noir  sur  une  chair 
agréablement  blanche,  et  peu  encline 
aux  sévérités  du  deuil,  car  il  y  a  plus 
de  chair  qu'il  n'y  a  de  voile. 

Ce  sont  seulement  des  arrangements 
adroits  des  beautés  trouvées  dans  ses 
modèles,  depuis  la  superbe  princesse 
Pignatelli,  son  premier  roman,  jusqu'à 
l'exquise  M"'®  Champcenetz.  Et  de 
même,  ses  belles  études  de  vieillards 
deviendront  à  leur  tour,  aussi  arbitraire- 
ment disposées,  les  sujets  principaux  de 
ses  toiles  dramatiques,  par  accommode- 
ment au  goût  grandissant  du  jour. 

I^e  temps  marche;  les  œuvres  sé- 
rieuses se  multiplient;  les  événements 
s'approchent.  Dans  la  simplicité  tou- 
jours plus  grande,  on  voit  poindre  l'aus- 
térité à  la  romaine  du  civisme  répu- 
blicain. Les  choses  qui  furent  graves 
deviennent  tragiques.  Le  foyer  familial 
est  un  temple.  Les  parents  les  plus 
bourgeois  ont  de  la  majesté.  La  vertu 
des  filles,  dont  on  souriait,  se  gavde 
avec  des  formules  sévères  et  des  ana- 
thèmes  religieux.  On  frémit  à  l'idée  du 
vice;  on  pleure  de  joie  devant  une  belle 
action.  L'honnête  citoyen,  l'intègre  ma- 
gistrat, le  brave  militaire  sont  nommés 
avec  émotion;  l'odieux  libertin,  le 
riche  avide,  l'homme  impitoyable  sont 
traités  de  monstres  et  de  bêtes  féroces. 
En  attendant  les  grands  actes,  on  en 
est  aux  grands  mots.  Et  cela  va  aboutir, 
un  jour,  aux  terribles  représailles  révo- 
lutionnaires, et  l'âme  sensible,  émue 
par  la  haine  du  vice  et  la  pitié  pour  les 
opprimés,  s'incarnera  souverainement 
dans  Saint-Just  et  dans  Marat. 

Et  d'autre  part,  une  race  élégante, 
frivolement  gagnée  à  cette  mode  at- 
tendrie, joue  à  la  candeur,  se  pare 
d'une  simplicité  seyante,  et  s'imagine 
rustique  en  des  bergeries  pomponnées. 
Le  sentimental  paganisme  dont  elle  les 
allégorise  la  conduira,  loin  de  la  réalité, 
vers  les  inconsciences  maladroites  dont 
s'irritera  la  démagogie,  en  attendant 
d'incliner  leur  frivolité  vers  l'atticisme 
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dépravé  du  Directoire.  Pour  l'instant, 
la  race,  hypereslhésiée,  flatte  à  toute 
heure  et  exaspère  son  penchant  maladi- 
vement accru.  Déjà  cette  sensibilité, 
cette  K  disposition  tendre  et  délicate, 
mère  de  Ihumanité  »,  qu'exaltait  le  che- 
valier de  Jaucourt,  en  1757,  dans  la 
première  édition  de  V Encyclopédie,  est, 
dans    la    troisième     édition,     en    1779, 


marchais,   qui   satisfait  jusque   dans  la 
Folle  journée  ù  ces  larmoyantes  décla- 
mations,  Greuze  fait  sombres  et  mélo- 
dramatiques ses  jeunes  filLss  qui  furent 
si  souriantes  et  si  coquettes  à   l'aurore 
j   de  leurs  sentiments.  Voici  Y  Innocence, 
i   dans    la    vie    matérielle,    en    butte   aux 
reproches    maternels,    ou,    —    étant    à 
!   vrai  dire  plus  élégamment  que  pauvre- 


Grecze.  —   Têtes  de  vieillards. 


traitée  par  Diderot  de  faiblesse,  de  sen- 
timent ('  stérile  et  équivoque  •>. 

Nous  en  sommes  à  la  sensiblerie  qui, 
à  force  de  chercher  les  occasions  de 
s'émouvoir,  va  jusqu'à  créer  factice- 
ment  de  touchantes  infortunes  pour 
avoir  la  joie  de  s'y  apitoyer.  Le  roman 
et  le  théâtre  s'appesantissent  sur  la  plus 
émouvante  de  toutes,  sur  l'innocence 
en  danger,  et  il  est  malaisé  de  nombrer, 
dans  la  littérature  de  ce  moment,  com- 
bien de  coupables  jeunes  gens  ont  sé- 
duit de  pauvres  filles  et  bafoué  d'hon- 
nêtes artisans. 

Aussi,  entre  Mercier  qui  se  complaît 
aux  angoisses  de  la  jeune  Charlotte  en- 
fermée avec  l'indigne  du  Lys,  et  Beau- 
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ment  dévêtue,  —  assise  sur  un  grabat, 
dans  une  mansarde,  et  rêvant  devant 
des  bijoux  venus...  on  sait  d'où. 

C'est  Marguerite,  aux  approches, 
d'ailleurs,  du  premier  Fausl.  C  est  la 
tragédie  de  la  beauté  misérable,  et  si  le 
pinceau  s'arrête  encore  auxchairs  rosées, 
aux  regards  brillants,  aux  gorges  mo- 
delées, les  eJfels  sont  maintenant  cher- 
chés dans  le  froncement  des  sourcils, 
dans  les  plis  contractas  des  lèvres,  dans 
le  désordre  lamentable  des  vêtements. 
Et  à  la  mère,  mollement  étendue  entre 
ses  enfants  chéris,  Greu/c  va  substituer 
la  helle-mcre  acariâtre  et  cruelle,  redi- 
sant, vivant  le  mot  farouche  qu'il  a  en- 
tendu un  jour  sur  le  Pont-Neuf  :  Oui, 
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elle  In    nourrii,  iDais   elle   lui  brise  les 
dénis  avec  le  pain  quelle  lui  donne. 

De  même,  après  avoir  fail  succéder  à 
ses  petites  éveillées  les  types  plus  réels, 
j,'-racieux  encore,  de  la  fraîche  Pelulnn- 
neuse  ou  de  laccorte  Laitière,  les 
ligures  simples  et  robustes  des  écureuses 
ou  des  marchandes,  il  est  arrivé,  lui 
aussi,  à  Texafiération.  Les  doux  et  graves 
parents  de  VAccoi'dée  sont  devenus 
l'atals  et  presque  terribles,  dans  ce  pen- 
dant si  théâtral  de  la  Malédiction  pa- 
ternelle et  du  Fils  puni.  Aupremiev  acte 
de  ce  drame,  le  père,  soulevé  sur  le 
fauteuil  patriarcal,  étend  les  bras  dans 
le  geste  hiératique  qui  appelle  la  colère 
du  ciel,  tandis  que  devant  la  famille 
pleurante  et  terrifiée,  le  lils  coupable 
s'enfuit  désespéré,  courbant  le  front  et 
se  voilant  les  yeux.  Au  deuxième  acte, 
le  tils  revient  repentant;  mais  il  s'est  ar- 
rêté, frappé  d'horreur  sur  le  seuil  de  la 
j)orte.  Il  est  trop  tard.  Le  père  est 
étendu,  livide,  sur  son  lit  de  mort.  La 
mère,  d'un  geste  toujours  scénique, 
montre  au  malheureux  ce  spectacle  de 
deuil.  Le  reste  des  enfants  sanglote  au- 
tour du  défunt. 

Toute  la  dépression  nerveuse  de 
l'époque  est  dans  ces  deux  lugubres 
pages,  qui  ne  manquent  d'ailleurs  ni 
de  puissance  ni  d'habileté.  Tout  ce 
qu'il  y  a  d'apprêté,  de  <i  face  au  pu- 
blic »  dans  l'art  exquis  de  Greuze  ap- 
paraît ici  souligné  et  exagéré  par  le 
mauvais  goût  du  sujet.  Nous  sommes 
tombés  en  pleine  boursouflure  senti- 
mentale, et,  après  que  les  peintres  de 
genre  auront  mis  en  scène  des  drames 
aussi  angoissants,  les  dramaturges 
s'épuiseront  en  indications  scéniques  qui 
formeront  des  tableaux.  Patrat,  dans 
son  drame  larmoyant  des  Deux  frères, 
n  ira-t-il  pas  jusqu'à  détailler  ainsi 
l'émouvante  réconciliation  de  ses  héros  : 

«  Au  moment  où  les  deux  frères  s'em- 
brassent, le  docteur  s'appuie  contre  la 
charmille,  la  main  droite  sur  son  cœur; 
Anne  s'assied  sur  le  banc  et  se  couvre 
le  visage  avec  son  mouchoir;  Charlotte 


avance  près  des  rampes,  se  jette  à  ge- 
noux, les  bras  levés  au  ciel  et  semble 
le  remercier  de  cette  heureuse  réunion  ; 
Buller  entre  par  le  fond,  et  pour  que  les 
ronces  ne  l'empêchent  pas  de  voir  ce 
tableau,  il  met  le  pied  sur  la  racine  du 
poirier  et  se  tient  à  une  branche.   » 

Ne  semble- t-il  pas,  en  lisant  cet  ingé- 
nieux groupement,  que  ce  soit  le  détail 
de  quelque  toile  honnête  ou  de  quelque 
vertueuse  estampe,  et  n'était-il  pas 
typique  qu'on  en  fût  venu  ainsi,  par 
fièvre  sensible,  à  figer  l'action  drama- 
tique en  pantomimes  de  cette  force? 


Ainsi  Greuze,  peintre  fidèle,  aura  fixé, 
par  l'adresse  de  son  crayon  et  la  sub- 
tilité de  son  pinceau,  le  portrait  délicat 
et  joli  du  demi-siècle  qu'il  a  vécu. 
Depuis  l'heure  où  il  se  cherche  dans 
des  arrangements  académiques  jusqu'à 
l'heure  où  il  se  résume  et  semble  signer 
son  œuvre  en  se  peignant  lui-même,  su- 
perbement, il  aura  éprouvé  toutes  les 
moindres  palpitations  de  cette  vivante 
époque.  Il  en  aura  senti  circuler  le  sang 
dans  ses  moindres  fibrilles  nerveuses  ; 
il  aura  été  l'homme  de  cette  sensibilité, 
prêt  à  l'exprimer  telle  que  les  modes  ou 
les  choses  l'ont  faite,  exquise  ou  folle, 
légère  ou  soucieuse,  artistique  ou  bour- 
geoise, toute  de  frivole  élégance  ou 
d'austère  rusticité.  Il  en  aura  suivi  jus- 
qu'aux inconséquences  :  voluptés  de  la 
faute,  coquetterie  villageoise,  négligé 
familial,  sourire  du  drame,  la  vie 
exacerbée  d'une  race  qui  sentait  sans 
savoir. 

Et  de  tout  cela,  il  a  fait  du  charme, 
de  la  beauté  simple  ou  délicieusement 
arrangée,  de  la  jeunesse  et  du  rêve. 
Gomme  il  est  dit  des  âmes  sensibles, 
il  aura  vécu  plus  que  les  autres,  et  c'est 
cette  surabondance  de  vie  et  cette  jouis- 
sance à  faire  beau  qui  demeureront 
comme  un  titre  à  l'amour  de  tous,  et 
pour  son  siècle  et  pour  lui. 
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impi-ession  fidèle  de  la  Home  des  Gaules  i   d'Arles,  mais  il  esl  cerlain  ([ue  le  rocher 

cil  lui  l'aisanl  lire  son  liisloire  dans  ses  j    c[ui    porle   la    vieille    ville   a  dû  cire  un 

monumeuls,  dans  les   mœurs  de  sa  po-  centre   de  population  dès  la  plus  haute 

pulation  et   dans    son    vasle  el    orii;inal  |    anliquilé.    A    cette    épo(|ue,   ce    rocher, 

territoire  :  comme  la   niontasrne  de  Ciran  el  la  col- 
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«    La   meilleure    marijue  de  noblesse, 
a   dit  un  vieil   auteur  arlésien,  j;it  d  en 


linc  de  Caslellel.  toutes  voisines,  émer- 
geait   au    milieu   de  la   plaine    inondée. 
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A  Cardes  et  à  Castellet,  on  retrouve  de 
magnifiques  sépultures  préhistoriques 
qui  prouvent  que  ces  lieux  étaient  ha- 
bités dès  la  période  néolithique.  A  plus 
forte  raison,  le  rocher  d'Arles,  placé  à 
l'enfourchure  de»  principales  branches 
du  Rhône,  a  dû  être  habité  à  la  même 
époque,  et  peut-être  cxiste-t-il  encore, 
sous  les  constructions  et  l'épaisse  couche 
de  débris  dont  les  siècles  ont  recouvert 
la  roche  arlésienne,  des  grottes  sembla- 
bles à  celles  de  Bounias  et  du  Trou- 
des-Fées. 

Les  Grecs  qui  colonisèrent  Marseille, 
navigateurs  et  commerçants  émérites, 
ne  négligèrent  pas  le  Rhône  et  le  point 
qui  commandait  ses  embouchures.  Ils 
firent  un  établissement  à  Arles.  Le 
Théâtre  antique,  avec  les  magnifiques 
sculptui'es  qui  en  ont  été  extraites,  est 
dû  à  l'influence,  peut-être  même  à  l'art 
personnel  des  Grecs  d'Arles.  Ce  serait 
assez  pour  leur  gloire  de  nous  avoir 
laissé  l'admirable  iéte  sans  nez  du  mu- 
sée lapidaire,  les  célèbres  danseuses  et 
cette  belle  Vénus  d'Arles,  longtemps  la 
perle   du   musée   du    Louvre,     exilée    à 


Paris  par  la  courtisanerie  des  Arlésiens 
contemporains  de  Louis  XIV  et  défi- 
gurée par  la  maladroite  restauration  de 
Girardon. 

Mais  le  legs  le  plus  précieux  que  nous 
aient  fait  les  Grecs  est  la  vivante  beauté 
qu'ils  ont  infusée  dans  le  sang  des  Arlé- 
siennes  dont  se  retrouve  encore  de  nos 
jours  le  type  classique  dans  la  popu- 
lation féminine  d'Arles. 

Les  avantages  de  la  situation  d'Arles 
ne  pouvaient  échapper  aux  Romains  : 
aussi  s'y  établirent-ils  dès  qu'ils  péné- 
trèrent dans  la  (iaule.  César  y  fonda 
une  colonie  de  vétérans.  Ses  succes- 
seurs y  placèrent  le  chef-lieu  de  la  pré- 
fecture des  Gaules,  la  capitale  romaine 
de  la  Gaule.  Constantin  en  fit  sa  rési- 
dence préférée  jusqu'au  jour  où  sa  poli- 
tique le  conduisit  sur  les  bords  du  Bos- 
phore ;  il  s'y  bâtit  un  palais  dont  les 
restes  imposants  subsistent  encore. 
C'est  dans  ce  palais  que  naquit  son  fils, 
Constantin  II  ;  c'est  là  aussi  qu'il 
échappa  d'une  façon  si  dramatique  à 
la  tentative  d'assassinat  dirigée  contre 
lui  par  son  beau-père.  Maximien   lier- 
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c'ule.  C'est,  au  témoig-iiage  du  premier 
historien  qui  ait  relaté  le  fait,  aux 
portes  d'Arles,  dans  ces  Aliscanips  dont 
les  derniers  vestiges  conservent  un  si 
mélancolique  attrait,  que  la  croix  lui 
apparut  dans  les  airs  au  moment  où  il 
quittait  sa  ville  de  prédilection  pour 
aller  combattre 
Maxence,  dont  la 
défaite  e^  la  mort 
assurèrent  sa  do- 
mination incon- 
testée sur  tout 
l'empire  romain. 
C'est  à  Arles  en- 
fin qu'il  réunit  le 
Concile  universel 
qui  condamna  les 
Donatistes. 

La  domination 
romaine  dota  la 
ville  d'Arles  de 
magnifiques  mo- 
numents dont  la 
plupart  subsis- 
tent, les  uns  vi- 
sibles encore,  les 
autres  partielle- 
ment ou  totale- 
ment enfouis 
sous  les  construc- 
tions   modernes. 

Des  remparts 
de  la  colonie  de 
César  qui  enfer- 
maient la  |)artie 
haute  de  la  ville, 
on  voit  encore  de 
très  beaux  restes, 
notamment  à  Test 
de  la  ville,  dans 
la  partie  infé- 
rieure de  Tan- 
cienne  Porte  ro- 
maine par  la- 
(luelle  la  \'oie 
Aurélienne  péné- 
trait dans  l'en- 
ceinte, rue  Tour- 
du-Fabre  et  dans 


l'un  des  murs  du  palais  de   la   Trouille 
(Palais  impérial,. 

Les  Arènes  sont  trop  connues  pour 
qu'il  y  ait  lieu  de  les  décrire  ici.  Plus 
vastes  que  celles  de  Nîmes,  elles  pré- 
sentent aussi  un  aspect  extérieur  plus 
majestueux,    parce    quelles    sont    cou- 
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struilcs  sur  le  penchant  de  la  colline. 
C.ctte  situation  a  nécessité  l'établisse- 
ment de  subslruclions  puissantes  qui 
ne  sont  pas  le  côté  le  moins  curieux  du 
monument.  La  partie  supérieure  de 
ramphilhéàtre  est  ruinée  et  les  arceaux 
qui  supportaient  les  f^radins  se  décou- 
pent dans  le  ciel,  ce  qui  ajoute  à 
Teffet  grandiose  des  gig-antesques  édi- 
fices. Jusqu'à  la  fin  de  la  Restauration, 
les  Arènes  disparaissaient  entièrement 
sous  les  innombrables  masures  qui  s'é- 
taient entées  sur  leurs  murailles  ;  une 
population  très  dense  y  grouillait.  Le 
déblaiement  n'a  été  achevé  que  dans  les 
premières  années  du  règne  de  Louis- 
Philippe;  il  a  été  suivi  de  travaux  de 
restauration  qui  se  poursuivent  encore. 
On  donne  fréquemment  aujourd'hui  des 
courses  de  taureaux  dans  les  Arènes  : 
dans  ces  occasions,  le  vieux  monument, 
malgré  sa  ruine  partielle,  contient  en- 
core aisément  20  000  spectateurs. 

Un  aqueduc  antique  enchâssé  dans  le 
rocher  longe  les  Arènes;  il  amenait  à 
Arles,  dune  distance  de  quarante  kilo- 
mètres, des  eaux  de  source  captées  par 
les  Romains.  On  en  retrouve  encore 
d'importants  vestiges  sur  tout  le  par- 
cours ,  particulièrement  à  Bai'begal 
(10  kilomètres  d'Arles),  où  il  franchit 
une  vallée  sur  une  longue  série  d'ar- 
ceaux assez  bien  conservés.  On  peut  voir 
au  musée  des  tuyaux  de  plomb,  portant 
encore  la  marque  de  fabrique  romaine, 
qui  ont  été  retrouvés  dans  le  lit  du  Rhône 
et  qui  conduisaient  leau  potable  dans 
le  faubourg  établi  sur  la  rive  droite  du 
lleuve.  Moins  délicats  que  les  Romains 
sur  la  qualité  de  l'eau,  les  Arlésiens  mo- 
dernes consomment  l'eau  du  Rhône. 

Le  théâtre  antique  s'élève  non  loin 
des  Arènes.  Bien  qu'il  soit  manifestement 
dû  à  l'art  grec,  je  le  range  parmi  les 
monuments  romains,  parce  qu'il  fut 
construit  sous  la  domination  romaine. 
Les  gradins  et  la  scène  subsistent  seuls, 
à  l'inverse  du  théâtre  d'Orange  où  le 
mur  de  fond,  détruit  à  Arles,  a  été  con- 
servé dans  son  intégrité. 


Deux  admirables  colonnes  de  brèche, 
l'une  rose,  l'autre  violette,  se  dressent 
encore  sur  la  scène  et  donnent  au  monu- 
ment un  charmant  cachet  de  grâce  an- 
tique. Elles  appartenaient  au  décor  de 
palais,  à  demeure  sur  la  scène. 

L'église  et  le  cloître  Saint-Trophime 
touchent  au  théâtre  antique.  Je  ne  pro- 
nonce ici  le  nom  de  la  vieille  basilique 
que  pour  dire  qu'elle  recouvre  «une  im- 
portante construction  romaine  que  l'on 
croit  être  le  palais  du  préteur.  Les 
piliers  massifs  de  l'église  trouent  les 
voûtes  du  palais  enfoui.  L'autre  année, 
en  démolissant  un  pavillon  de  l'Arche- 
vêché, qui  forme  l'un  des  côtés  de  la 
place  Saint-ïrophime,  on  mit  à  décou- 
vert une  très  belle  porte  antique  qui 
appartient  à  l'édifice  romain.  Vous 
croyez  peut-être  qu'on  s'empressa  de 
dégager  ce  monument  ?  Point  :  on  se 
hâta  de  le  recouvrir  de  constructions 
neuves.  R  est  aujourd'hui  caché  par  la 
nouvelle  Poste. 

Le  palais  du  préteur  nest  pas  le  seul 
monument  enfoui  sous  l'exhaussement 
du  sol,  qui  atteint  et  dépasse  même  trois 
mètres  en  certains  points.  Sous  la  place 
du  Forum  existe  un  vaste  édilice  dont 
les  A'oûtes  parfaitement  conservées 
s'étendent  sous  les  maisons  voisines  : 
c'étaient  des  thermes  ou  bains  publics. 
On  retrouva  les  fourneaux  ou  hypo- 
caustes  en  creusant  les  fondations  du 
socle  de  l'Obélisque  au  xvii^  siècle.  On 
peut  visiter  une  partie  des  thermes  en  y 
pénétrant  par  l'hôtel  du  Nord. 

Le  collège  municipal  et  les  maisons 
contiguës  recouvrent  un  temple  circu- 
laire comme  le  Panthéon  d'Agrippa  à 
Rome,  renfermant  vingt-quatre  niches, 
plus  une  grande  niche  dans  chaque  axe, 
ce  qui  porte  à  croire  que  c'était  un  Pan- 
théon dédié  aux  divinités  titulaires  de 
l'Empire.  Les  murs  intacts  de  ce  temple 
ont  été  mis  plusieurs  fois  à  découvert 
dans  des  travaux  de  construction;  ils 
sont  enfouis  sous  un  terrassement  de 
plusieurs  mètres  qui  porte  les  édifices 
modernes. 
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I. "église  de  Notre-Dame  de  la  Major, 
qui  occupe  le  point  culminant  de  la  ville, 
est  enfouie  de  trois  ou  quatre  mètres. 
Elle  recouvre  un  temple  de  Cybèle  d'où 
furent  extraites  des  colonnes  corin- 
thiennes de  marbre  noir  dont  deux  seu- 
lement subsistent  et  supportent  l'enta- 
blement des  fonts  baptismaux  dans 
l'église  Saint-Trophime.  Les  masures  de 


Majorien,  nous  en  a  laissé  la  description. 
Il  était  richement  oi'né  de  portiques  et 
de  statues;  la  façade  principale  s'ou- 
vrait sur  la  place  actuelle  du  Forum.  Le 
palais  se  terminait,  du  côté  du  Rhône, 
par  une  salle  royale  basilique  ,  dont 
l'abside  subsiste  dans  sa  majestueuse 
ordonnance. 

Si    l'on    démolissait    ce   quartier,    on 
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ce  vieux  quartier  sont  construites  sur 
des  maisons  romaines  ;  chaque  fois  que 
Ton  y  pratique  des  fouilles,  on  découvre 
des  mosaïques  et  des  débris  antiques. 

L"<  >bélisque  érigé  au  milieu  de  la  place 
de  la  Hépublique  décorait  autrefois  la 
spina  du  Cirque  romain  sur  l'emplace- 
ment duquel  a  été  creusé  le  bassin  du 
canal  de  navigation  d'.Vrles  à  Houe. 

Le  palais  impérial  bâti  par  Constantin 
s'étendait  de  la  place  du  Forum  aux 
bords  du  Rhône.  Sidoine  .Appollinaire, 
qui  y  fut  reçu  à  la  cour  tle  renipereur 


retrouverait,  encastrées  el  utilisées  dans 
la  construction  des  maisons  modernes, 
toutes  les  murailles  maîtresses  du  palais. 
Mais  la  vie  a  ses  exigences,  et,  à  moins 
d'événements  fort  improbables.  le  palais 
de  Constantin,  de  même  que  le  Pan- 
théon, les  thermes  et  le  palais  du  pré- 
teur demeureront  à  jamais  cnsovoHs 
sous  la  poussière  des  siècles. 

L'improbable  arrive  quelquefois  pour- 
tant. C  est  ainsi  qu'en  exécutant  les  tra- 
vaux de  la  rampe  d'accès  du  pont  du 
chemin  de  fer.  les  terrassiers  mirent  au 
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jour,  il  y  a  une  trentaine  d'année,  les 
ruines  du  faubourg  romain  de  Trinque- 
taille.   Les  maisons  étaient  visiblement 


non  plus  que  du  monument  inconnu 
auquel  appartenaient  les  deux  colonnes 
qui  se  dressent  sur  la  place  du  Forum. 


^r-i;frWê:i 


Neuiclein  frères. 


TLA  CE     DE     LA     RÉPUIÎLIQCE 


ruinées  par  un  incendie  ;  elles  subsis- 
taient jusqu'à  une  hauteur  de  un  mètre 
cinquante  environ.  Leurs  dispositions 
intérieures  étaient  facilement  reconnais- 
sablés;  quelques  murs  portaient  encore 
des  enduits  décorés  de  peintures.  Le 
pavé  de  la  voie  gardait  les  traces  pro- 
fondes des  roues  des  chars  antiques. 
Les  trottoirs  subsistaient,  avec  les 
marchepieds  de  pierre  qui  servaient 
pour  monter  à  cheval.  En  un  mot, 
c'était  un  coin  d'une  Pompéi  nouvelle 
que  Ton  venait  d'exhumer.  Le  croirait- 
on?  Toutes  les  pierres  de  ces  construc- 
tions ont  été  enlevées  par  les  entrepre- 
neurs du  chemin  de  fer  pour  en  faire 
des  moellons,  sans  qu'aucune  protesta- 
tion n'ait  été  élevée  par  l'administration 
municipale  d'Arles,  ni  par  les  corps 
savants. 

Deux  arcs  de  triomphe  décoraient  la 
ville  antique  :  il  n'en  reste  pas  vestige, 


Le  musée  lapidaire  réunit  de  nom- 
breuses sculptures  de  diverses  prove- 
nances. A  côté  des  morceaux  déjà  cités, 
on  admire  de  très  beaux  sarcophages 
gallo  romains  et  une  admirable  tête 
d'Auguste.  La  partie  inférieure  de  la 
statue  à  laquelle  appartenait  cette  tête 
est  également  au  musée  d'Arles.  Le 
torse  est  au  musée  du  Louvre,  comme 
beaucoup  d'autres  antiques  donnés  au 
roi  par  la  ville.  Et  c'est  à  peine  croyable 
que  l'administration  des  Beaux-Arts  ait 
refusé  jusqu'à  présent  de  réunir  le 
torse  à  la  tête  et  aux  jambes  et  de  re- 
constituer ainsi  la  statue  mutilée. 

Arles  fut  la  première  ville  des  Gaules 
où  pénétra  le  christianisme.  Dès  le  pre- 
mier siècle  de  l'ère  chrétienne,  saint 
Trophime,  l'un  des  soixante-douze  dis- 
ciples de  Notre-Seigneur,  premier  apôtre 
des  Gaules  et  premier  évêque  d'Arles, 
disposa  dans  le   palais  du  préteur,  qu'il 
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avait  converti,  un  oratoire  chrétien  et  en 
construisit  un  autre  à  Textrémité  de  la 
nécropole  romaine  des  Aliscamps  (en 
latin  ELysei  campi).  Sur  remplacement 
de  ces  oratoires  deux  vastes  églises  s'é- 
levèrent par  la  suite. 

L'église  de  Saint-Trophime,  d'abord 
basilique  constantinienne  dédiée  à  saint 
Etienne,  fut  reconstruite  au  vu"'  siècle  sur 
un  plan  nouveau  par  l'archevêque 
d'Arles,  saint  Virgile.  La  première  tra- 
vée de  l'église  actuelle  à  partir  du  sanc- 
tuaire appartient  à  la  construction  de 
saint  Virgile.  Au  xif  siècle,  à  l'occasion 
de  la  translation  des  reliques  de  saint 
Trophime  dans  l'église  qui  prit  son 
nom,  le  sol  et  les  voûtes  de  l'édifice 
furent  relevés.  C'est  à  cette  époque  que 


une  abside  romane  à  laquelle  le  bien- 
heureux Louis  Alleaume,  cardinal  et  ar- 
chevêque d'Arles,  substitua  le  chœur 
gothique  que  l'on  voit  aujourd'hui. 

Un  cloître  merveilleusement  conservé 
communique  avec  l'église  ;  deux  de  ses 
galeries  sont  romanes,  les  deux  autres 
gothiques.  On  ne  se  lasse  pas  d'admirer 
ce  magnifique  édifice  et  ses  naïves  sculp- 
tures. 

L'église,  le  portail  et  le  cloître  forment 
un  merveilleux  ensemble.  Avec  ses  pi- 
liers massifs,  ses  hautes  voûtes,  où  pé- 
nètre un  jour  mystérieux,  l'église  a  un 
grand  caractère  de  dévotion  et  d'anti- 
quité. Le  portail,  où  le  marbre  disparaît 
sous  de  précieuses  sculptures,  est  du  plus 
bel  effet.    Le  cloître,   avec  son   élégante 
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fut  construit  le  merveilleux  porche  de  I  décoration   et  son  aspect  mélancolique, 

marbre  sculpté   qui   donne    accès    dans  est  unique  en  son  genre, 

l'église.  I  Dès  la  période  païenne,  il  existait  aux 

Saint-Trophime  se  terminait  alors  par  |  portes  d'Arles  et  le  long  de  la  \  oie  Auré- 
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lienne  un  cimetière  fort  eu  vogue.  Les 
chrétiens  ladoptèrent,  après  qu'il  eut 
été  béni  par  Jésus-Christ  en  personne, 
dit  la  légende.  Ce  lieu  fut  eu  vénération 
pendant  tout  le  moyen  âge  ;  on  y  appor- 
tait les  morts  de  fort  loin.  La  colline  qui 
s'abaissait  au  levant  de  la  ville,  vers  le 
marais,  et  dont  il  ne  reste  que  quelques 
témoins,  disparaissait  sous  les  tombeaux 
de  pierre.  L'activité  humaine  a  rasé  la 
colline  et  dispersé  les  tombeaux  ;  les  plus 
beaux  décorent  les  musées  d'Arles  et 
des  villes  voisines.  Quelques  autres,  dis- 
posés le  long  de  l'allée  de  peupliers  qui 
conduit  à  Saint-Honorat,  donnent  une 
faible  idée  de  ce  que  fut  la  célèbre  né- 
cropole. C'est  au  milieu  de  ces  monu- 
ments funéraires  que  surgit  l'antique 
église  élevée  par  saint  Virgile  au 
vn"  siècle,  sur  l'emplacement  de  l'ora- 
toire placé  par  saint  Trophime  sous  l'in- 
vocation de  la  mère  de  Dieu  encore 
vivante,  Deiparic  adhuc  vive?iti.  Les 
premiers  évêques  d'Arles  avaient  choisi 
leur  sépulture  près  de  ce  lieu  vénéré  et 
y  reposèrent  longtemps.  De  l'église  il 
ne  subsiste  que  le  transept,  l'abside  et 
les  chapelles;  la  nef  a  été  ruinée  dès  le 
moyen  âge  ;  une  sorte  de  clocher,  de  l'as- 
pect le  plus  original  et  le  plus  gracieux, 
domine  le  monument  :  c'est  une  tour 
percée  de  deux  rangs  d'ouvertures  à 
plein  cintre.  L'architecte  inconnu  qui  l'a 
édilié  s'est  évidemment  inspiré  des 
Arènes  voisines.  On  croit  que  cette  tour 
est  un  lucernaire  plutôt  qu'un  clocher, 
un  phare  primitif  qui  veillait  sur  le 
lepos  des  morts. 

Les  derniers  vestiges  des  Aliscamps 
respirent  une  exquise  mélancolie.  Les 
ruines  et  les  tombes  disséminées  dans  la 
verdure  lui  prêtent  un  caractère  à  la  fois 
triste  et  pittoresque  qui  saisit  l'âme. 

Il  convient  de  mentionner,  parmi  les 
anciens  éditices  religieux  d'Arles,  l'église 
de  Notre-Dame  de  la  Major,  encore  con- 
sacrée au  culte,  où  se  tinrent  plusieurs 
conciles,  et  l'église  Saint-Jean  de  Mou- 
tiers,  fondée  par  saint  Césaire  au 
vi*^    siècle.    De    cette   dernière,    l'abside 


seule  est  visible  sur  le  front  méridional 
de  la  ville;  mais  l'église  subsiste  entière, 
noyée  dans  des  maisons  et  à  moitié  en- 
fouie par  l'exhaussement  du  sol. 

Le  moyen  âge  n'a  pas  laissé  à  Arles 
que  des  constructions  religieuses  ;  les 
remparts  qu'il  a  élevés  subsistent  encore 
à  l'est  de  la  ville.  Quelques  parties  en 
sont  remarquables,  notamment  la  belle 
tour  octogonale  qui  forme  l'angle  sud- 
ouest  de  l'enceinte  et  les  deux  tours 
établies  sur  des  substructions  antiques 
qui  flanquaient  la  porte  romaine.  Les 
armées  de  Clovis  échouèrent  au  pied  de 
ces  remparts,  mais  ils  ne  purent  arrêter 
les  Sarrasins  qui  s'emparèrent  de  la  ville. 
C'est  de  cette  époque  que  datent  les 
tours  élevées  aux  quatre  points  cardi- 
naux des  Aliènes  transformées  en  forte- 
resse par  les  Arlésiens,  et  dont  l'une  se 
dresse  encore  fièrement  sur  les  arceaux 
romains  qui  la  portent  sans  faiblir.  Ce 
ne  fut  qu'après  de  longues  années  d'oc- 
cupation que  Charles-Martel  chassa  les 
Maures  du  midi  de  la  France. 

Arles  fît  partie  des  Etats  de  Charlc- 
magne  et  devint,  sous  Louis  le  Débon- 
naire, la  capitale  du  royaume  de  Bour- 
gogne ou  d'Arles.  Lorsque  ce  royaume 
échut  aux  césars  allemands,  la  ville 
profita  de  l'éloignement  du  souverain 
pour  se  constituer  en  république  indé- 
pendante, sous  la  suzeraineté  des  empe- 
reurs. Elle  conserva  son  indépendance 
jusqu'au  jour  où  Charles  d'Anjou,  frère 
de  saint  Louis  et  comte  de  Provence,  la 
conquit  de  vive  force  et  l'incorpora  à  la 
Provence  avec  laquelle  elle  passa  deux 
cents  ans  plus  tard  sous  la  domination 
des  rois  de  France.  Le  petit  palais  de  la 
Sénéchaussée,  dont  la  façade  crénelée  et 
blasonnée  s'élève  près  de  l'hôtel  de  ville 
de  Mansard,  i^emonte  au  temps  de  la 
république.  On  y  nourrissait  jadis 
un  lion,  emblème  vivant  de  la  ville;  le 
banc  de  pierre  élevé  de  plusieurs  degrés 
qui  s'appuie  sur  la  façade  servait  au 
moyen  âge  de  siège  aux  juges  qui  ren- 
daient la  justice  en  plein  air.  La  maison 
contiguë  a  longtemps  servi  de    maison 
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commune  ;  elle  date  du  \\  sircle.  Le 
bel  hôtel  de  Caslellanc  qui  l'ail  aujour- 
d'hui partie  du  collège  remonte  à  la 
même  époque,  de  même  que  le  palais 
des  grands  prieurs  de  Malte,  sur  les  bords 
(lu  Rhône,  malheureusement  déliguré 
par  le  vandalisme  des  ponts  et  chaus- 
sées. La  Renaissance  nous  a  légué  les 
deux  charmantes  maisons  que  Ion  re- 
marque dans  la   rue   des   Arènes  et    de 


nombreuses  maisons  disséminées  dan< 
la  ville.  Enfin,  le  siècle  de  Louis  Xl\' 
nous  a  laissé  un  bel  échantillon  de  son 
architecture  dans  l'hôtel  de  ville  con- 
struit sur  les  plans  de  Mansard,  dans  le- 
quel est  encastré  un  belVroi  du  xm''  siècle. 
Jusqu'en  1S(>(>,  Arles  avait  conservé, 
du  côté  du  Rhône,  un  aspect  éminem- 
ment pittoresque.  Ses  vieilles  maisons 
jilongeaient    directement   dans  les  eauv 
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du  fleuve.  Sous  prétexte  de  détendre  la 
ville  contre  des  inondations  dont  elle 
n'avait  guère  à  soutTrir,  les  ingénieurs 
Tout  ceinturée  de  digues  d'une  idéale 
laideur. 

Heureusement,  une  partie  de  la  ville 
a  conservé  son  aspect  d'autrefois.  En 
certains  quartiers,  on  se  croirait  trans- 
porté à  Tolède  :  mêmes  voies  étroites 
et  sinueuses,  mêmes  maisons  basses  et 
blanchies  à  la  chaux.  L'été  ces  rues 
capricieuses  s'égayent  de  la  verdure 
d'une  treille,  de  la  note  vive  de  tentes 
de  coutil.  Une  population  alerte  et  bien 
découplée  y  circule,  reproduisant  avec 
une  étonnante  variété  les  types  histori- 
ques des  conquérants  successifs  d'Arles  : 
telle  blonde  au  profil  pur  est  une 
Grecque  qui  tenterait  le  ciseau  de  Phi- 
dias ;  telle  femme  de  trente  ans  a  les 
traits  réguliers  et  le  port  imposant  de 
la  matrone  romaine.  La  fillette  au  teint 
bistré,    aux  cheveux  crépus,   aux  yeux 


de  velours  fendus  en  amandes,   est  une 
pure  Mauresque. 

La  difficulté  des  communications  a 
longtemps  conservé  intacte  la  pureté 
de  la  race.  Elle  s'altère  rapidement  au- 
jourd'hui et  les  beaux  types  antiques 
tendent  à  disparaître,  tout  comme  le 
costume  original  des  Arlésiennes. 

La  langue  reste,  l'harmonieuse  langue 
provençale  qui  fut  celle  des  trouba- 
dours et  des  cours  d'amour  et  qui  nous 
a  donné  dans  ce  siècle  des  chefs-d'œuvre, 
tels  que  Mireille,  l'immortel  poème  de 
Mistral.  Les  Félibres  l'ont  remise  en 
honneur,  en  même  temps  qu'ils  ont 
remis  en  vogue  ce  pays  oublié.  Mistral, 
leur  prince  incontesté,  y  a  eu  la  plus 
grande  part.  Il  poursuit  son  œuvre  en 
organisant  le  Museon  Arlaten,  musée 
unique  qui  s'enrichit  tous  les  jours  et 
où  revivent  tous  les  vieux  us  proven- 
çaux. 

L.    Remacle. 
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LA    DÉFENSE    DE    BREST 


Nous  l'avons,  en  dormant,  madame,  écliappé  belle  1 

Nous  ne  dormions  pas.  Nous  avions 
les  oreilles  ouvertes,  Tesprit  en  éveil  ; 
el  ce  qui  se  disait  de  l'autre  côté  de  la 
Manche  aurait  sufli,  si  nous  avions 
dormi,  pour  nous  donner  un  réveil 
étrangement  inquiet.  Nul  Français  ne 
se  rappelle  sans  angoisse  les  heures  vé- 
cues alors.  La  guerre  paraissait  inévi- 
table, et  la  guerre  sur  mer  ,  terrible 
guerre  avec  un  ennemi  supérieur  en 
force  matérielle ,  supérieur  en  unité 
morale,  supérieur  en  ce  moment-là  par 
le  désir  de  la  guerre.  Nous  avons  évité 
la  rupture,  et  ce  fut  sagesse.  Nous  avons 
compris  de  quel  prix  était  pour  l'Angle- 
terre l'Egypte,  clef  de  l'Inde,  c  est-à-dire 
clef  du  grenier  dont  vit  l'Angleterre  ;  et 
nous  avons  compris  que  celle-ci  fît  la 
guerre  pour  l'Egypte.  Or,  pour  la  France, 
qui  a  son  grenier  chez  elle,  la  vallée  du 
Nil  est  loin  de  posséder  cette  imporlance 
première  ;  et  nous  avons  évacué  Fachoda. 
La  guerre  fut  ainsi  évitée. 

Mais  cette  crise  ne  nous  aura  pas  été 
inutile.  Elle  a  rappelé  nôtre  allention, 
brutalement  mais  efficacement,  sur  la 
défense  de  nos  côtes,  à  laquelle  nous 
songions  si  peu  !  Il  a  fallu,  à  la  hâte, 
s'enquérir  de  l'état  de  nos  grands  ports 
de  guerre  et  de  l'état  de  la  moindre  bat- 
terie, perdue  dans  un  repli  de  la  côte. 
D  autant  plusqu'élait  toujours  à  craindre 
un  retour  de  nos  récentes  difficultés!  Et 
c'est  pourquoi  se  sont  succédé  inspec- 
tions sur  inspections,  tandis  c|u"un  tra- 
vail plus  secret  s'accomplissait,  la  mise 
en  défense  immédiate.  «  lin  ces  ilcrnicrs 
temps,  déclarait  le  ministre  de  la  marine, 


M.  Lockroy,  à  la  Chambre  des  députés,. 
le  gouvernement  a  agi  comme  si  nous 
devions  avoir  la  guerre  demain.  ■> 

G  est  ainsi  que  sont  redevenus  «  d'ac- 
tualité »  nos  grands  ports  de  guerre, 
Cherbourg,  Brest,  Lorient,  Rochefort, 
Toulon,  et  surtout,  des  cinq,  celui  qui 
s'avance  le  plus  loin  dans  l'Atlantique, 
qui  commande  toute  notre  côte  de 
l'ouest,  qui  couvre  cette  forteresse  na- 
turelle que  serait ,  en  cas  de  guerre 
maritime,  la  Bretagne,  Brest.  Dès  jan- 
vier 1899,  à  Brest,  à  peine  le  général 
d'artillerie  Trône,  inspecteur  des  ou- 
vrages des  côtes,  était-il  arrivé  pour 
visiter  les  forts  et  ouvrages  de  défense 
des  approches  de  la  place,  qu'arrivait 
le  général  Renouard ,  commandant  le 
IP  corps,  pour  inspecter  les  troupes  de 
terre  détachées  dans  ces  parages.  Et,  le 
8  avril,  c'était  le  ministre  de  la  guerre 
lui-même  qui  se  rendait  dans  ce  port, 
en  visite  d'inspection. 

Voulez-vous  que  nous  visitions,  à  la 
«uite  de  ces  hauts  personnages,  les 
ouvrages  qui  constituent  la  défense  de 
Brest  ? 

Lorsque,  à  travers  les  rues  étroites  et 
sans  grande  beauté  —  ne  fâchons  per- 
sonne, faisons  une  exception,  unique- 
ment par  égard  pour  le  patriotisme  bres- 
tois,  et  vantons  la  fameuse  rue  de  Siam 
—  lorsque,  à  travers  les  rues  qui  mènent 
de  la  gare  au  port  de  guerre,  on  est  par- 
venu sur  le  grand  pont  tournant,  \cpont 
National,  on  a  véritablement  ([uelque 
|)eine  à  se  garder  de  l'admiration.  On  do- 
mi  ne  du  ne  hauteur  île  "20  mètres  l'estuaire 
de  la  Penfold.  véritable  bras  de  mer,  long 
de  5  kilomètres,  laruo  de  100  mètres,  si- 
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mieux,  prorondémeiil  encaissé,  que  bor- 
dent les  conslruclions  immenses  de  l'ar- 
senal, que  recouvrent  sans  cesse  des  vais- 
seaux de  haut  bord  et  que  domine,  à 
gauche,  commandant  l'entrée  de  la  rade, 
la  masse  imposante  duchâteaii.  Et  cepen- 
dant la  force  maritime  qui  se  révèle  à 
vous  dans  le  panorama  splendide,  ces 
vaisseaux-écoles,  le  Borda,  YAusterlilz, 
ces  vaisseaux  cuirassés,  blocs  de  métal 
qui  semblent  flotter  par  miracle,  les  tours 
du  château,  des  xu''  et  xiv'^  siècles,  el 
non  donjon  du  xv'',  et  même  les  canons 
énormes  qui  allongent  vers  la  rade,  à 
quelques  pas  de  vous,  leurs  croupes 
monstrueuses,  cette  force  maritime  ne 
représente  que  la  plus  petite  partie  de  la 
défense  de  Brest,  et,  lorsqu'elle  de\rait 
servir,  tout  serait  bien  près  d'être  lini. 
La  véritable  défense  de  Brest  est  plus 
loin    que    le    port   de  guerre,    plus   loin 


Veslihulc  du  Goulet,  ce  large  golfe  qui 
s'évase  entre  la  pointe  Saint-Mathieu, 
au  nord,  et  la  pointe  du  Toulinguet,  au 
sud,  et  qui  aboutit  à  cette  mer  véritable 
qui  est,  entre  Ouessant  et  Sein,  l'Iroise. 
Tous  ces  ouvrages  sont  reliés  par  le  télé- 
graphe, el  un  certain  nombre  déjà  par 
le  téléphone,  à  Brest.  Ils  sont  dans  le 
même  temps  et  les  poings  armés  qui 
frapperont  les  premiers  coups  et  les 
yeux  qui  avertiront.  VA  ils  frapperont 
pour  empêcher  deux  choses  :  lirrup- 
lion  d'une  flotte  ennemie  qui  voudrait 
forcer  les  passages,  pour  aller  bom- 
barder le  port  militaire  et  le  détruire, 
et  le  débai'quement  de  forces  qui  vou- 
draient tourner  par  terre  les  défenses  du 
littoral.  Il  conviendrait  d'empêcher  l'en- 
nemi de  refaire  ici  ce  que  les  Américains 
ont  fait  à  Manille  :  irruption  violente  et 
combat  dans  la  rade,  et  ce  qu'ils  ont  fait 
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même  que  l'enceinte  bastionnée  dont 
Vauban  entoura  la  cité,  de  1G81  à  1089. 
Elle  est  constituée  par  un  nombre  consi- 
<lérable  de  forts,  de  batteries  hautes  et 
de  batteries  basses,  de  casemates,  de 
réduits,  qui  arment  et  le  littoral  de  la 
Hade,  et   celui  du    Goulet,  et   celui   du 


à  Sanliago-de-Guba  :  débarquement  hors 
de  la  portée  des  canons  de  la  place, 
attaque  par  terre  facilitant  l'attaque 
par  mer.  Et  c'est  pourquoi  le  plus  sou- 
veni  les  ouvrages  fortiliés  sont  placés 
sur  les  hauteurs  qui  avoisinent  les  plages 
propices  à  un  débarquement. 
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^'oici  les  lialleries 
dont  un  agresseur,  venu 
(le  la  haute  mer.  aurait 
il  essuyer  le  feu  avant 
<le  parvenir  devant  le 
château  de  Brest,  ou 
qui  rempècheront  de 
débarquer  dans  les  pa- 
rages en\'ironnants. 

I"  Le  Veslihnle.  — 
En  dehors  même  du 
A'estihule,  \is-à-vis  lile 
de  Béniguel,  sur  le 
dangereux  passage  du 
Fou,  l'anse  des  Blancs- 
Sablons,  qui  se  déve- 
loppe au  nord  et  à  une 
petite  distance  du  Con- 
<(uet,  est  défendue  par 
trois  redoutes  :  \'au- 
ban,  Intermédiaire,  des  Blancs-Sablons, 
et  par  deux  balleries  qui  les  appuient, 
l  ne  route  nationale  mène  du  Conquet 
à  Brest.  Mais  l'envahisseur,  parvenu  par 
cette  voie,  se  heurterait,  avant  d'arriver 
sous  les  murs  de  la  plage,  aux  défenses 
dont  nous  parlerons  plus  loin.  D'ailleurs, 
l'attaque  de  Brest  par  le  nord  est  consi- 
dérée, pour  diverses  raisons,  comme  la 
plus  improbable  des  hypothèses  pos- 
sibles. 

Quant  au  Vestibule  lui-même,  il  est 
défendu,  sur  la  côte  nord,  par  le  fort  de 
Bertheaume .  avec  batterie  annexe  — 
qui  couvre  l'anse  de  Bertheaume,  —  la 
batterie  de  Trégana,  le  réduit  de  Toul- 
broc'h,  sur  la  côte  sud,  par  les  balle- 
ries du  Toulinguet  et  du  Cïraud-Gain 
—  qui  couvre  l'anse  de  Camarel,  —  cl 
par  les  ouvrages  de  la  côte  occidentale 
de  la  presqu'île  de  Quélern  :  batterie  de 
droite  de  Quélern,  lignes  et  réduit  de 
Quélern,  batterie  du  cap  Trémel,  fort 
de  la  pointe  du  Diable,  forl  et  batteries 
de  la  pointe  des  Capucines. 

•2"  Le  Goulet.  —  Le  (ioulet  constitue 
la  principale  défense  naturelle  de  Brest. 
C'est  un  bras  de  merde  .')  kilomètres  de 
longueur,  de  2  kilomètres  et  demi  de 
largeur  à  l'entrée,  de  1  000  mètres  envi- 
ron dans  s,i  partie  la  plus  resserrée.  Des 
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roches  émergent  en  son  milieu  :  les  Fil- 
lettes, la  roche  Mengant.  Les  deux  côtes, 
celle  de  Léon,  au  nord,  celle  de  Cor- 
nouailles,  au  sud.  sont  escarpées  avec 
des  hauteurs  de  60  à  70  mètres;  partant, 
elles  sont  d'une  défense  commode. 

La  côte  de  Léon  est  défendue  par  une 
suite  presque  ininterrompue  d'ouvrages  : 
fort  du  Petit-Minou  et  batterie  haute, 
batterie  du  sémaphore  du  Betit-Minou. 
halterie  de  Kérangcff,  fort  de  Menganl. 
batterie  basse  du  ravin  de  Mengant.  bat- 
terie de  Dellec,  fort  de  Dellec,  batterie 
de  Névent,  batterie  de  Sainle-.\nne,  forl 
du  Porlzic  et  batterie.  Sur  la  cote  de  Cor- 
nouailles  ])resqu'ile  de  Quélern',  des 
positions  —  fortes  naturellement  —  sont 
défendues  par  le  fort  de  la  pointe  des 
Capucines,  la  batterie  de  Kerviniou,  la 
batterie  et  le  fort  de  C-ornouailIcs,  le 
fort  de  la  pointe  Boberl,  la  batterie  du 
ravin  de  StilT,  le  forl  de  la  pointe  des 
l^spagnols.  Ces  derniers  ouvrages  sont 
couverts  en  arrière  par  le  réduit  et  les 
lignes  de  Quélern.  qui  coupent  la  pres- 
qu'île en  sa  partie  la  plus  étroite  el  sont 
l'ouvrage  de  \'aubau. 

On  comprendra  que  nou>  no  puissions 
donner  le  chiffre  exact  des  bouches  à  feu 
c[ui  arment  les  ouvrages  que  nous  énu- 
mérons  ;  mais  ce  chill're.  poin-  la  défense 


784 


LA    DÉFENSE    DE    BREST 


seule  do  Goulet,  n'est  pas  inféineur  à  cent. 

3"  Ln.  rade.  —  Plus  nombreux  encoi'C 
sont  les  ouvrag:es  répartis  sur  le  péri- 
mètre de  la  rade.  La  rade  de  Brest  est 
un  magnifique  bassin  d'eau  profonde, 
assez  grand  pour  contenir  quatre  à  cinq 
cents  vaisseaux,  les  flottes  réunies  de 
toute  l'Europe.  Elle  est  gardée,  au  nord, 
aux  approches  de  Brest,  par  des  batte- 
ries qui  s'échelonnent  entre  le  fort  du 
Portzic  et  la  place;  à  l'est,  par  les  forts 
du  Corbeau  et  de  la  pointe  de  l'Armo- 
rique,  vis-à-vis  de  l'île  Ronde;  au  sud, 
par  le  fort  de  Lanvéoc,  le  fort  et  la  bat- 
terie de  l'île  Longue;  à  l'ouest  (pres- 
qu'île de  Quélern),  par  les  batteries  de 
Ponscorlï  et  de  Pons-Joint. 

Enfin,  la  rade  est  couverte,  au  sud, 
dans  la  presqu'île  de  Crozon,  par  la  bat- 
terie de  Landaoudec  et  le  fort  de  Cro- 
zon,  admirablement  placé  (83  mètres 
d'altitude)  pour  commander  la  mer  de 
trois  côtés  :  la  rade,  l'anse  de  Dinan,  la 
baie  de  Douarnenez,  et  auquel  la  batte- 
rie de  Morgat,  sur  cette  dernière  baie, 
sert  d'avant  -  poste  ;  au  nord,  par  la 
défense  proprement  dite  de  Brest. 

4"  La  place.  —  Du  côté  de  la  mer, 
Brest  est  défendu  par  son  château.  Du 
côté  de  la  terre,  au  dehors  de  l'enceinte 
bastionnée  qui  l'entoure  et  qui  se  conti- 
nue, au  noi'd,  par  la  citadelle  du  fort 
Bouguen,  la  place  est  couverte,  à  l'ouest 
de  la  Penfeld,  par  les  forts  Montbarey, 
Keranioux,  Guestelbras  et  Penfeld,  à  l'est 
de  la  rivière,  par  les  ouvrages  modernes 
de  Guelment  et  de  Pen-ar-Creac'h. 
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Tels  sont  les  ouvrages  qui  font  de  la 
rade  de  Brest,  aux  abords  déjà  défendus 
par  la  nature  —  moins  cependant  que 
ceux  de  quelques  ports  militaires  étran- 
gers :  Kiel,  Wilhemshafen,  Portsmouth, 
—  un  véritable  camp  retranché.  Mais  ce 
camp  retranché,  jusque  dans  les  derniers 
temps,  était  l'objet  d'une  critique  ex- 
trême :  il  manquait  d'hommes.  Des  bat- 
teries, des  forts  même  n'étaient  gardés 
que  par  une  poignée  d'hommes,  suffi- 
sants pour  faire  l'office  de  portiers,  inca- 
pables de  défendre  l'ouvrage  une  heure 
durant.  Cette  critique,  qui  s'adressait 
d'ailleurs  à  d'autres  ports  militaires, 
n'était  pas  simple  boutade  de  journa- 
liste ;  elle  était  fondée  :  le  ministre  de 
la  marine  lui-même  ne  déclarait-il  pas 
officiellement  :  «  Le  personnel  manquait 
aux  arsenaux  de  Cherbourg,  de  Brest  et 
de  Toulon.  C'est  à  peine  si,  en  cas  de 
mobilisation,  un  tiers  des  Batteries 
aurait  pu  être  mis  en  œuvre.   » 

L'alerte  de  Fachoda  nous  a  rendu  le 
service  de  nous  forcer  à  améliorer  cette 
déplorable  situation.  Chaque  ouvrage  a 
reçu  une  garnison  suffisante;  et  le  mi- 
nistre pouvait  ajouter  ces  paroles  : 
«  Nous  avons  tout  mis  en  é(at  de  dé- 
fense. Aujourd'hui,  tous  nos  ports  sont 
armés;  il  y  a  des  hommes  derrière  tous 
les  canons.  » 

Aujourd'hui  donc,  d'après  la  parole 
ministérielle,  la  défense  de  Brest  serait 
capable  de  défendre  la  patrie. 

G.    R.    Wehrli. 
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Il  y  a  une  viiiglaine  d'années,  après 
avoir  causé  quelques  instanls  des  sculp- 
tures grotesques  et  syîuholiques,  dans 
cet  immense  atelier-cabinet  de  travail 
de  la  rue  Condorcet,  Viollet-le-Duc  me 
montrait  quelques-uns  de  ses  dessins 
admirables  :  vues  cavalières  tracées 
dune  main  experte  et  délicatement 
teintées,  études  et  détails  d'une  préci- 
sion étourdissante;  puis,  s'arrêtant 
quelques  secondes  devant  un  superbe 
dessin  de  sa  cathédrale  de  Paris  — 
telle  qu'elle  devait  être  —  il  s'écriait: 
"  Et  quand  on  pense  qu'il  n'est  pas  um; 
sEiLE  CATiiÉDRALK,  uue  scule,  cutendez- 
vous  !  qui  ait  été  finie  telle  qu'elle  avait 
été  projetée  !  >• 

Celte  exclamation  m'est  revenue  bien 
souvent  à  la  mémoire,  cl  je  me  suis 
demandé  s'il  ne  serait  pas  curieux  de 
donner  en  quelques  dessins,  néglij^eant 
volontairement  les  détails,  pour  sim- 
plifier et  grandir  les  aspects  d'en- 
semble, je  me  suis  demandé  s'il  ne  se- 
rait pas  amusant,  peut-être  même  inté- 
ressant, sinon  instructif,  de  donner  un.e 
rapide  vision  des  cathédrales  qu'on  ne 
verra  Jamais! 


Et  d'abord,  il  faut  bien  le  dire,  les 
cathédrales  d'un  seul  jet,  d'un  style 
unique,  sont  rares  et  devaient  l'être.  Il 
t'allail  en  eiret,  pour  cela,  que  les  tra- 
vaux fussent  menés  avec  une  rapidité 
inou'ie  et  des  ressources  pécuniaires 
considérables  pour  arrivera  ce  résultat, 
à  des  époques  où  chaque  style  d'archi- 
tecture se  superposait  franchement  aux 
styles  antérieurs,  où  chaque  siècle  con- 
struisait selon  la  formule  d'arl  qui  lui 
était  familière. 

Je  vais  faire  mieux  comprendre, 
par  un   détail  d'une  éi^lise   (|uelconque 

XIV.  —  &o. 


—  de  la  façade  de  la  cathédrale  de 
Rouen,  par  exemple  —  ce  principe  de 
la  superposition  des  styles  qui  a  régné 
jusqu'à  la  fin  du  xviii®  siècle. 

Et  à  ce  propos,  je  dois  faire  remar- 
quer que,  dans  tous  les  dessins,  toutes 
les  surfaces  teintées  représentent  l'édi- 
fice tel  qu'il  existe,  et  que  les  addi- 
tions, les  parties  projetées  ou  non  exé- 
cutées sont  indiquées  au  trait. 

Regardant  maintenant  la  lour  de 
Saint-Romain,  on  verra  d'un  seul  coup 
d'oeil  par  quelles  phases  elle  a  —  ou 
aurait  —  pu  passer. 

C'est,  en  première  ligne,  la  construc- 
tion primitive  du  xn'^etduxiii'' siècle,  avec 
une  petite  tourelle  d'escalier  charmante, 
qui  rompt  heureusement  la  symétrie  de 
l'une  des  faces  de  la  tour.  Puis,  la  plate- 
forme supérieure,  rongée  par  un  incen- 
die, est  arasée  et  l'on  se  préoccupe  de 
terminer  la  tour. 

D'après  les  plans  de  1  architecte  pri- 
mitif, la  tour  aurait  dû  être  couronnée 
par  une  grande  pyramide,  flanquée  de 
quatre  pyramidions,  dans  le  goût  de 
celle  qui  termine  la  tourelle  d'escalier. 
Cela  n'est  pas  douteux,  mais  les  années 
ont  marché,  les  ressources  ont  fait  dé- 
faut pour  terminer  cette  tour  ;  nous 
sommes  au  xv*^  siècle. 

Alors,  l'architecte  (iuillaume  Pontifz 
n'hésite  pas;  il  surmonte  les  anciens 
étages  d'un  nouvel  élage  fleuronné, 
orné  de  balustrades,  de  pinacles,  d'arca- 
tures  et  de  statues  dont  la  richesse  de 
détails  tranche  franchement  avec  la  mâle 
simplicité  des  parties  déjà  construites. 
Et  ce  n'est  pas  fini.  Il  faut  terminer, 
il  faut  couvrir,  en  un  mot,  celte  lour 
surélevée.  On  demande  des  projets  à  di- 
vers artistes  ;  il  est  un  moment  question 
de  terminer  la  tour  par  un  campanile, 
l'inalemenl.  on  discute  lonulemps  el  on 


•:8g 


LKS    CATHÉDRALES    QU'ON    NK    VERRA    J  A  :M  A  I S 


ASPECTS    SUCCESSIFS    DUNE    T  (1  U  R     DE    LA     FAÇADE     DE     LA    CATHEDRALE     DE    R  0  U  E  X 

Dans  ce  dessin  et  dans  les  suivants,  les  parties  légèrement  teintt's  représentent  Vélat  actuel,  et  les  partie::  an 
Irait,  Vétat  projeté. 
I.  —  Li  tour  Saint-Romain  au  xii'  et  au  xiii''  siècle. 
II.  —  La  tour  Saint-Romain,  telle  qu'elle  derait  ('Or  achevée  suivant  le  plan  primitif. 

III.  —  La  tour  Saint-Romain,  telle  qu'elle  est  mijuurd'liui,  après  la  construction  d'un  étage  et  d'un  comble  au 

xv«  siècle. 

IV.  —  La  tour  Saint-Romain,  telle  qu'elle  aurait  pu.  tire,  avec  un  campanile  du  xvi''  ou  du  ww  siècle. 


adopte  la  forme  d'un  pavillon  à  toiture 
en  fer  de  hache  que  Ton  décore  de 
crêtes  et  d'appliques  de  métal. 

Mais  je  suppose  cette  toiture  détruite 
au  commencement  du  .xvii*^ou  même  du 
xviii"^  siècle  :  jamais  — jamais  —  les  ar- 
chitectes de  ces  époques    ne    l'eussent 


rétablie  et  on  aurail  pu  voir  la  tour 
Saint-Romain  se  terminant,  ainsi  que 
l'indique  le  dernier  dessin,  par  un  cam- 
panile ajouré,  à  plusieurs  étages  en 
retrait  les  uns  sur  les  auti'es. 

Je  donne  ceci  comme  exemple   de  la 
superposition  des  styles  — surtout  dans 
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les  ilèches  et  clocher?  —  qui  modifie 
si  complètement  laspect  d'ensemble 
des  cathédrales  et  dont  on  a  d'ailleurs 
des  preuves  nombreuses  à  Chartres,  à 
Strasbour"-,  etc..  etc. 


Deux  cathédrales,  notamment,  qui 
ont  évité  ces  superpositions  de  styles, 
doivent  être  citées,  cependant.  Pour  la 
construction  de  lune  —  Cologne  — 
des  architectes  méthodiques,  savants  et 
consciencieux,  se  sont  imposé  la  tâche, 
remplie  d  abnégation,  de  continuer  pu- 
rement et  simplement  l'exécution  de 
l'édifice  inachevé.  Ils  ont  travaillé  sui- 
vant les  principes  méticuleux  de  Tappa- 
reilleur  qui  relève  des  profils  anciens, 
et  fait  tailler  scrupuleusement  à  nou- 
veau des  blocs  de  pierre  blanche  que 
l'on  peut  substituer  aux  blocs  de  pierre 
noircis  par  le  temps  et  qui  s'incrustent 
comme  dans  des  alvéoles,  sans  laisser 
un  millimètre  de  jeu. 

Le  chœur  de  la  cathédrale  de  Cologne, 
commencé  en  1248,  avait  été  achevé 
en  1322.  Les  travaux  avaient  été  inter- 
rompus au  xvi*"  siècle,  et  j'ai  donné  ici 
même  le  Vieux  Cologne  Monde  Mo- 
derne, 1896.  et  pour  illustrer  un  cha- 
pitre du  Rhin  édition  nationale  et  édi- 
tion populaire  illustrée  \  de\'ictor  Hugo  , 
l'aspect  de  cette  cathédrale  inachevée 
telle  que  la  vit  le  grand  poète.  Puis  au 
siècle  dernier —  de  1817  à  1880 — on 
travailla  ferme  et  aujourd'hui  la  cathé- 
drale de  Cologne,  achevée  il  y  a  quel- 
ques années  à  peine,  gothique  de  la 
hase  au  sonimel,  dresse  vers  le  ciel  ses 
deux  immenses  flèches  de  pierre  ajou- 
rées de  l.")!)  mètres  de  hauteur. 

ALiis  ce  véritable  tour  de  l'orcc  d'unité 
de  style,  si  cnergiquement  affirmé,  n'était 
possibl.e  qu'à  notre  époque,  après  le  dé- 
veloppement de  la  science  archéolo- 
gique, qui  sera  une  des  caractéristiques 
du  xix"'  siècle. 

Auparavant,  pareil  achèvement  élail 
impossible,   et  une  autre  cathédrale  — 
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FAÇADE  DE  LA  CATHEDr.ALE  DE  LA  ON 

Avec  les  deux  tours  termiaécs  par  des  flèches 
symétriques. 

Orléans  —  nous  en  donne   une  preuve 
indiscutable. 

En  1562,  les  habitants  d'Oî-léans  \irent 
leur  cathédrale  dévastée  :  ils  voulurent 
la'  reconstruire.  Jusque-là,  c  est  très 
bien.  Mais,  par  une  bizarrerie  non 
exempte  d  entêtement,  il  faut  bien  le 
reconnaître,  au  lieu  de  demander  aux 
architectes  du  xvii^et  du  x>  ur'  siècle  les 
plans  d'un  nouvel  éditice,  ils  ejcrjcrcnt 
que  ces  architectes,  abandonnant  les  for- 
mules d'art  qui  leur  étaient  familières, 
leur  reconstruisissent  exactement    leur 
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FAÇADE     DE     LA     CATHÉDRALE      D  '  A  :M  I  E  X  S 

Avec  les  deux  tours  termioées  par  des  flèches  de  pierre 
ajourées,  de  hauteurs  différentes  suivant  les  amorces 
déjà  existantes. 


calhédrale,  cest-à-dire  leur  élevassent 
un  édifice  gothique.  Or,  à  cette  époque, 
non  seulement  le  goût  des  constructions 
ogivales  n'était  pas  de  mode,  mais 
encore  on  ne  savait  même  pas  dessiner 
exactement  un  édifice  gothique.  Cela 
peut  paraître  extraordinaire,  mais  c'est 
comme  cela.  Que  Ton  consulte  nombre 
des'  plus  belles  j^planches  gravées  des 
sièclesj  derniers,  on  verra  que  la  ligne 
caractéristique  des  édifices  gothiques  est 
inconnue'^des  plus  habiles  dessinateurs, 
qui  ont  toujours  une  tendance  à  appli- 
quer la  formule  pilastre  et  entablement 


de  leur  époque  aux  édifices  des  siècles 
antérieurs  qu'ils  sont  censés  «  pourtraic- 
turer  ». 

Aussi  la  cathédrale  d'Orléans  est-elle 
la  plus  cocasse  interprétation  du  go- 
thique qu'il  soit  possible  de  rêver.  Les 
contreforts  robustes  sont  transformés 
en  pilastres  avec  colonnes  d'angle,  les 
arcs  d'ogives  —  et  quelles  ogives  !  —  po- 
sent sur  des  entablements.  Les  arca- 
tures  disproportionnées,  les  crêtes  ajou- 
rées ,  comme  des  bois  découpés,  les 
tympans  avec  leurs  rosaces  enfantines 
font  sourire. 

Ne  vaut-il  pas  mieux  —  et  cent  fois 
—  comme  l'a  si  bien  dit  Victor  Hugo, 
que  «  les  grands  édifices,  comme  les 
grandes  montagnes  soient  les  ouvrages 
des  siècles;  que  chaque  Ilot  des  temps 
superpose  son  alluvion,  que  chaque  race 
dépose  sa  couche  sur  le  monument,  que 
chaque  individu  apporte  sa  pierre  »? 


Ceci  dit,  la  comparaison  d'abord  de 
quelques  façades  va  montrer  quel  serait 
le  changement  d'aspect  de  quelques  ca- 
thédrales si  on  pouvait  les  voir  ache- 
vées. 

La  calhédrale  de  Laoïi  est  un  des  plus 
beaux  édifices  du  xni''  siècle,  et  elle 
devait  avoir  autant  de  flèches  et  de  clo- 
chers que  Rouen  ;  le  dessin  de  la  façade 
seule  indique  clairement  que  les  tours 
aux  contreforts  ajourés  avec  ses  sil- 
houettes d'animaux  se  découpant  sur  le 
ciel  d'une  manière  si  décorative  ne  sont 
pas  terminées.  Une  balustrade  mesquine 
borde  la  plate-forme,  c'étaient  deux  py- 
ramides dont  les  clochetons  d'angle 
ont  pour  amorces  les  contreforts  dé- 
corés de  bœufs  de  dimensions  colos- 
sales qui  devaient  terminer  avec  une 
symétrie  absolue  ce  portail  d'une  mâle 
simplicité. 

La  cathédrale  d'Amiens,  elle  non  plus, 
n'apparaît  pas  comme  elle  le  devrait.  Là, 
la  richesse  de  la  façade  est  admirable. 
Moins  somptueuse  qu'à  Reims,  toute- 
fois, mais  d'une  beauté  de  lignes  peut- 
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être  plus  robuste  et  plus  élégante  à  la 
fois,  la  façade  devait  avoir  pour  com- 
plément deux  tours,  que  l'on  prévoil 
déjà  dissemblables.  Aujotird'hui ,  les 
plates-formes  au-dessus  des  balustrades 
sont  protégées  par  de  petites  toitures, 
et  de  petits  combles  coniques  ou  à  pans 
décorés  de  plomberies  terminent  les 
tourelles  d'escaliers.  Mais  que  Ton  sup- 
pose les  deux  tours  achevées  —  soit  au 
xiv",  soit  au  xv'^  siècle  —  se  greffant 
bien  sur  les  bases  existantes,  le  papil- 
lotement  des  découpures  de  ces  nou- 
veaux étages,  rendus  encore  plus  déli- 
cats par  le  contraste  avec  les  robustes 
contreforts  flanquant  les  portails,  eût 
donné  à  la  cathédrale  d'Amiens  un  as- 
pect d'une  richesse  incomparable. 

La  cathédrale  de  Strasbourcj  n'est 
pas  terminée  non  plus,  et  la  flèche  qui 
lui  manque  était  pourtant  bien  néces- 
saire. Sans  doute  on  est  habitué  à  la  sil- 
houette actuelle.  Le  «  Munster  »,  avec 
un  escalier  en  spirale  de  142  mètres  de 
haut,  s'estompant  dans  la  brume  mati- 
nale, donne  à  la  façade  une  silhouette 
bien  caractéristique  ;  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  qu'il  manque  un  pendant  à 
cette  flèche  du  xiv".  Ce  pendant,  con- 
struit vraisemblablement  au  xv^  et  au 
xvi*^  siècle,  aurait  été  probablement  plus 
élevé  que  le  "  Munster  ».  Car  c'est  une 
loi  presque  constante  que  chaque  siècle 
semble  toujours  vouloir  surpasser  le 
précédent,  et  probablement  cotte  nou- 
\c\\e  flèche  aurait  depuis  longtemps  dé- 
passé les  clochers  de  Cologne!...  Mais 
malheureusement  elle  n'existe  pas  et 
n'existera  jamais  ! 


I'  A  Ç  A  D  E     DE     LA     C  A  T  H  K  I)  K  A  L  K    f^- :  J 
DK    STRASBOURG 

Avec  la  tlèehe  de  pierre  .ijourt^e  fAifant  peudaut  à  celle 
(jui  existe  aujourd'hui,  mais  élevée  dans  le  style  du 
w«  et  du  xvi«  siècle. 


Si  l'on  regarde  maintenant  les  cathé- 
drales de  profll  —  celles  surtout  qui 
(levaient  avoir  plusieurs  flèches  ou  clo- 
chers —  on  sera  frappé  du  changement 
(le  silhouette  de  ces  grands  édifices. 

.le  parlais  en  commençant  des  su- 
perbes dessins  de  VioUet-le-Duc.  L'émi- 
iient  architecte  a  dessiné  en  effet  une 
façade  de  la  cathédrale  de    Paris  et  une 


vue  cavalière  de  la  cathédrale  de  Reims 
qui  donnent  une  idée  merveilleusement 
exacte  de  l'aspect  que  devaient  avoir 
ces  cathédrales  qu'on  ne  verra  jamais. 
u  Si  la  façade  de  Notre-Dame  de  Paris 
est  fort  belle,  telle  qu'elle  existe  aujour- 
d'hui, disait-il  souvent,  il  faut  recon- 
naître cependant  que  tout  avait  cic  si 
bien  préparé  pour  arriver  au,v  /lèches 
de  pierre  qu'on  peut   regretter  leur  al 
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sence.  //  y  a  dans  la  construction  des 
tours  une  force  qui  n  est  pas  justifiée, 
puisqu'elles  ne  portent  rien.  Combien 
leurs  piles,  si  liabilement  plantées,  com- 
bien leurs  grandes  baies  terminées  par 
de  mâles  arcliivoUes.  combien  cette 
sliuicture  quelque  peu    lourde  pour  son 


sogne  serait  obligé  de  fuir...  et  vite.  Le 
public  n'aime  pas  à  être  dérangé  de  ses 
habitudes.  On  Ta  bien  vu  il  y  a  quel- 
ques années,  quand  le  maître  Falguière 
fit  ériger  sur  l'Arc  de  Triomphe  cette 
maquette  grandeur  d'exécution,  qui  dé- 
coupait sur  le  soleil  couchant  un  qua- 


LA     CATHÉDRALE     DE    PARIS 
Avec  ses  deux  tourj  terminées  par  deux  fièolies  de  pierre  construites  suivant  le  plan  pritciiif. 


couronnement  paraîtraient  élégantes  si 
les  flèches  eussent  été  faites  !  » 

Tout  cela  est  parfait,  mais  n'empêche 
que  si,  un  beau  jour,  on  voyait  dresser 
des  échafaudages  et  commencer  la  con- 
struction des  flèches  de  pierre,  il  y 
aurait,  j  en  suis  sûr,  une  telle  émeute 
dans  le  clan  de  certains  prétendus  ama- 
teurs et  archéologues,  que  l'audacieux 
architecte   qui    tenterait   semblable   be- 


drige  à  la  silhouette  grandiose.  La  com- 
position était  jolie,  certaines  figures 
d'angle  étaient  peut-être  à  revoir,  c'était 
lavis  du  statuaire  lui-même.  Rien  n'y 
fit,  on  laissa  la  maquette  pourrir  lente- 
ment, se  désagréger,  finalement  tomber 
et...  l'Arc  de  Triomphe  resta  comme  il 
est,  sans  couronnement...  parce  que  le 
public  qui  est  habitué  à  le  voir  ainsi  ne 
voulut    pas   changer    ses    habitudes    et 
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tourna  dédaigneusement  le  clos  au  projet 
de  l'artiste. 

Pourrachèvement  réel  de  la  cathédrale 
de  Paris,  il  eu  serait  de  même,  et  pour- 
tant, d'après  celte  idée  de  \'iollet-le- 
Duc,  la  cathédrale  de  Paris  —  xni'^  siècle 
—  aurait  dû  avoir  sa  façade  dominée 
par  des  pyramides  du  xni®  siècle  égale- 
ment. Et  cependant,  elle  aurait  très 
bien  pu  avoir  sa  façade  terminée  par 
des  tours  du  xv"  ou  du  xvi*,  voire  même 
par  des  campaniles  avec  dômes  et  co- 
lonnettes  duxvii*^  et  du  xvin*^  siècle...  et 
ce  n'eût  pas  été  aussi  laid  que  cela.  Les 
cathédrales  pittoresques  ne  sont  pas 
faites  pour  déplaire  aux  artistes. 


A   ce  point    de   vue,    on   l'a   déjà  dit 


rêver.  Qu'on  en  juge  :  le  pourtour  du 
chœur  est  du  xii*'  siècle,  la  nef  et  le 
chœur  du  xiii®,  les  pignons  des  tran- 
septs du  xiv";  la  façade  du  xvi^,  super- 
posée à  une  façade  du  xui**,  est  flanquée 
de  deux  tours,  lune  du  xn'',  l'autre  du 
xv'^...  et  la  cathédrale  n'est  pas  finie... 
loin  de  là.  La  cathédrale  de  Rouen 
qu'on  ne  verra  jamais  devait  avoir  sept 
clochers. 

Sept  clochers,  diront  certains,  c'est 
invraisemblable  !  Non,  on  verra  tout  à 
l'heure  que  Reims  aurait  dû  avoir  huit 
clochers  et  Chartres  neuf. 

Rien  n'est  plus  facile,  non  pas  de 
justifier  ces  clochers,  mais  on  peut  dire 
de  les  voir  terminés  et  tels  qu  ils  de- 
vraient être. 

Du  côté  de  la  façade  :  la   tour  Saint- 
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Avec  ses  srpi  tléches  ou  clochers. 


cent  fois  et  avec  raison,  la  cathédrale  Romain  —  qui  a  déjà  servi  de  type 
de  Rouen  est  une  des  cathédrales  les  explicatif  —  devrait  apparaître  avec  un 
plus   pittoresques  qu'il  soit   possible  de       campanile   du   xvi'"    ou   du    \\u''  siècle. 
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Ayoc  ses  huit  flèches  ou  c'oclier?. 


remplaçant  la  toiture  en  ardoises  dont 
on  a  parlé.  Quant  à  la  tour  de  Beurre, 
il  lui  manque  une  pyramide  de  pierre 
ajourée  avec  crochets  sur  les  arêtes. 

Les  portails  des  deux  transepts  mon- 
Irent  les  étages  inférieurs  des  quatre 
pyramides,  qui  devaient  flanquer  les 
portails  latéraux.  Quant  à  la  tour  cen- 
trale, la  base  de  pierre  de  1353,  brûlée 
et  réparée  en  1514,  était  depuis  1544 
surmontée  d'une  flèche  en  bois  et  plomb 
de  Robert  Becquet,  incendiée  par  la 
foudre  en  18'22.  On  a  remplacé  depuis 
cette  flèche  de  la  Renaissance  par  une 
flèche  en  fonte.  Je  suppose  seulement 
dans  le  dessin  que  Tœuvre  de  Robert 
Becquet  nous  apparaît  encore  intacte  et 
je    crois    que,  quand   on  songe  à   refîet 


produit  dans  le  paysage  par  les  clochers 
de  Tournai,  encore  existants,  on  ne  peut 
que  regretter  cet  inachèvement  de  nos 
cathédrales,  dont  la  silhouette  pitto- 
resque eût  été  si  séduisante  et  si  gran- 
diose. 

La  cathédrale  de  lieims  eût  été  aussi 
très  imposante  avec  ses  huit  clochers. 
Et  pour  celle-là,  il  est  impossible  de 
prétendre  qu'elle  est  beaucoup  mieux 
aujourd'hui  que  si  elle  avait  été  ter- 
minée. Les  tours  de  la  façade ,  de 
80  mètres  de  hauteur,  en  auraient  l'20 
si  les  flèches  avaient  été  construites. 
L'amorce  des  clochetons  d'angle  est 
plus  qu'indiquée,  seuls  le  pyramidion 
et  les  tympans  font  défaut,  et  la  cathé- 
drale  de   Reims,   vue   de  profil,    paraît 
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encore  plus  inachevée  que  la  cathé- 
drale de  Paris.  Que  l'on  ajoute  à  cela 
les  quatre  flèches  des  transepts,  la 
flèche  centrale  et  cette  petite  flèche 
encore  existante,  au  sommet  du  chrrur. 
ce  clocher  de  l'angle  de  IS  mètres 
de  hauteur  dont  la  base  est  formée  de 
cariatides  dans  l'attitude  du  supplice,  et 
l'on  sera  forcé  de  convenir  que,  parmi 
les  cathédrales  célèbres,  Reims  est  une 
de  celles  qui  auraient  gagné  le  plus  à 
être  vues  ainsi  terminées. 

A  propos  cependant  des  flèches  ou 
clochers  restitués,  et  particulièrement 
pour  les  flèches    centrales,   il  faut  dire 


de  construction.  Les  architectes  primi- 
tifs, manquant  d'argent,  ont,  dit-on, 
hésité  parfois  devant  le  danger  de  trop 
charger  les  piles  isolées  des  transepts, 
et  l'on  en  a  fait  une  terrible  expé- 
rience à  Beauvais.  Souvent  ces  flèches 
centrales  ne  furent  pas  construites  et 
furent  remplacées  par  des  flèches  en 
charpente  recouvertes  en  plomb,  qui, 
malgré  leur  poids  considérable,  étaient 
bien  loin  de  charger  autant  les  parties 
inférieures  que  l'eût  fait  une  construc- 
tion en  pierre.  Mais  il  faut  ajouter  que, 
si  ces  mêmes  architectes  avaient  eu  le 
temps  et  les  ressources  nécessaires  pour 
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Avec  ses  «•»«/  floches  ou  olocliçr?. 


que,  dans   les  restitutions  de  ce  genre,  les   édifier    —    dans     les    construclion> 

il  est  permis  d'hésiter,  non  pas  sur  les  dont   le   plan    primitif    comportait    des 

proporlions  —  elles  s'imposent   par  des  clochers   aux    transepts   —    ces    flèches 

relations  d'ensemble  —  mais  sur  le //JO(/e  1    terminant    dos    masses,    contre-boulant 
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les  arcs-boutants  des  piliers  isolés, 
eussent  rendu  beaucoup  moins  dange- 
reuses les  flèches  de  pierre.  L'édifice 
gothique  étant   par  excellence  une  con- 


quatre  clochers  du  transept  et  surtout 
les  deux  clochers  s'élevantà  la  naissance 
du  chœur  eussent  été  de  proportions 
moins  grandioses,  mais  la  flèche  centrale 


LA     C  A  T  H  É  IJ  R  A  L  K     J)  E     B  K  A  U  V  A  1  S 

La  catliédrale  terminée  avec  sa  nef,  sa  flèolie  et  ses  deux  tours  et  la  cathédrale  de  Paris  (^état  actuel) 
représentée  à  la  même  cclielle. 


struclion  méthodique,  raisonnée  et  équi- 
librée, il  fallait  procéder  avec  ordre 
et  élever  successivement,  suivant  les 
nécessités  de  stabilité,  ces  masses  à  la 
fois  nécessaires  et  décoratives. 

Quant  à  la  cathédrale  de  Chartres, 
cjue  Ton  ne  voit  aujourd'hui  qu'avec 
deux  clochers  seulement  —  il  est  vrai 
que  ces  deux  clochers  sont  des  mer- 
veilles —  et  qui  donne  ainsi  déjà  dans 
le  paysage  une  silhoucllc  superbe, 
qu'eût-ce  été  si  ses  neuf  clochers  avaient 
été  construits?  La  hauteur  du  clocher 
vieux  106  mètres;  est  dépassée  par 
celle  du  clocher  neuf  (115   mètres)  ;  les 


eût  dépassé  certainement  le  «  Munster  >■> 
de  Strasbourg,  sinon  les  clochers  de 
Colog'ne. 


Mais  la  merveille  des  merveilles,  au 
point  de  vue  pittoresque  surtout  — -  et 
c'est  peut-être  celui  qui  est  le  moins 
négligeable  —  c  eslla cathédrale  de Beau- 
vais.  Oh  !  non  pas  qu'elle  dût  jamais  dé- 
couper sur  le  ciel  une  forêt  de  flèches  ou 
de  clochers,  mais  par  sa  dimension  seule, 
par  ses  proportions  fantastiques,  cette  ca- 
thédrale achevée  eût  été  tout  simplement 
la  reine  des  cathédrales.  Tout  le  monde 
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<ait  que  le  ch(L>ur  seul  existe,  et  ce 
<.'hœur  est  plus  haut  que  celui  de 
Cologne.  Ce-  chœur,  du  xiii*^  siècle, 
mesure  68  mètres  de  hauteur,  et  les 
deux  transepts  furent  construits  de 
1500  a  J537. 

J'ai  juxtaposé, 'à  la  même  échelle, 
ce  chœur  et  la  façade  actuelle  de  la 
cathédrale  de  Paris.  On  peut,  d  un 
simple  coup  d'd'il,  se  rendre  compte 
des  différences  de  proportion.  Les  deux 
tours  carrées  de  Notre-Dame  de  Paris 
pourraient  s-e  mettre  à  l'abri  sous  le 
faîte  de  Beauvais,  comme  deux  simples 
soldats  rentrant  dans  leur  guérite. 

De  quel  prodigieux  effet  eût  été  une 
cathédrale  achevée  suivant  les  mêmes 
dimensions,  on  ose  à  peine  le  rêver  I 
La  flèche  centrale,  de  153  mètres  de 
hauteur,  plus  haute  que  les  clochers  de 
Cologne,  a  existé  —  cela  paraît  à  peine 
croyable  —  mais  pas  longtemps,  il  est 
vrai. 

Cette  flèche,  due  à  Jean  Vast,  dont 
la  lanterne  était  visible  de  l'intérieur 
de  la  cathédrale,  s'écroula  en  1573. 
Certainement  la  cathédrale  de  Beauvais 
eiît  été  achevée  dans  le  goût  de  la 
llenaissance  le  plus  pur,  puisque  les 
transepts  datent  déjà  de  1537;  certaine- 
ment les  tours  de  la  façade  eussent 
été  du  xvn*"  siècle,  sinon  du  wiii"',  l'une 


au  moins.  La  cathédrale  de  Beauvais 
eût  été  une  (l'uvre  des  siècles;  c'eût  été 
«  comme  une  montagne,  au  vrai  sens 
du  mot,  sur  laquelle  chacun  eût  élevé 
à  son  gré  la  construction  qui  lui  conve- 
nait ». 


Telles  auraient  pu  être  les  cathé- 
drales quon  ne  verra  jamais,  ces  cathé- 
drales qui,  au  fond  du  cœur,  sont  tou- 
jours aimées  par  les  populations, 
comme  le  disait  souvent  Viollet-le-Duc; 
ces  cathédrales,  qui  sont  à  la  fois, 
pour  quelques  ignorants  :  les  derniers 
vestiges  de  la  superstition  et  de  la  bar- 
barie ;  pour  des  rêveurs  :  une  source 
inépuisable  de  phrases  creuses  sur  les 
ogives  dressées  vers  le  ciel  et  les  den- 
telles de  pierre  ;  pour  les  architectes  : 
des  constructions  admirables  où  tout 
est  méthodique,  raisonné,  clair,  ordonné 
et  précis;  —  et  j'ajouterai,  pour  les 
artistes,  pour  lesquels  ces  cathédrales 
eussent  été  un  enchantement  perpétuel 
avec  leurs  flèches  et  leurs  clochers 
multiples,  estompés  dans  la  brume 
matinale  ou  découpant  fièrement  leur 
robuste  silhouette  sur  les  lueurs  em- 
pourprées d'un  étincelant  coucher  de 
soleil  ! 

J  l'  L  li  s    A  D  i;  L  I  N  E  . 
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Il  y  a  liuit  ans ,  M.  A.  Quantin 
racontait  simplement  au  public,  qui 
devait  s'en  montrer  reconnaissant  et 
lui  roiidre  confiance  pour  confidence,  ce 
qu'il  faut  de  calculs  préalables,  de 
soins,  de  capitaux  et  de  l'eu  sacré 
pour  fonder  une  revue  comme  le  Monde 
Moderne,  dont  il  publiait,  en  même 
temps  que  son  article,  le  premier  nu- 
méro. Il  n'y  avait  point  alors  de  maga- 
zine illustré  en  France.  Il  en  créait  un, 
du  premier  coup  dans  les  mêmes  con- 
ditions de  rédaction,  d'illustration,  de 
typog'raphie,  de  papier,  de  volume  et 
de  bon  marché  que  les  meilleurs  maga- 
zines américains.  Et  il  déclarait,  pour 
justifier  la  témérité  de  son  entreprise, 
que  «  l'audace  n'est  qu'apparente  de 
faire  fond  sur  le  grand  nombre  »,  et  que 


«  c'est  faire  injure  au  public  de  douter 
de  sa  justice  ». 

Il  peut  arriver  que  les  injures  soient 
méritées,  et  le  public,  à  vrai  dire,  nen 
est  pas  à  une  de  plus  ou  de  moins. 
Cette  fois-ci,  pourtant,  l'éditeur  voyait 
juste,  et  il  n'escomptait  pas  trop  la 
bonne  volonté  intellectuelle  des  lecteurs 
français. 

Mais  cette  bonne  volonté,  quel  qu'en 
puisse  être  l'élan,  est  retenue  chez  nous 
en  des  limites  étroites.  Le  public  lisant 
français  est  plusieurs  fois  moins  nom- 
breux que  le  public  lisant  anglo-saxon, 
et  il  ne  faut  pas  compter  pouvoir  chez 
nous  tirer  une  revue  à  six  ou  sept  cents 
milliers  d'exemplaires  comme  il  se  fait 
en  AméiMque. 

Il  ne  faut  pas  compter  non  plus  sur 
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de  140  à  160  pages,  admirable- 
ment illustrés  et  rédigés  excellem- 
ment, puissent  prospérer  à  des 
prix  bien  inférieurs  aux  trente- 
cinq  ou  même  vingt-cinq  cents 
—  le  cent  équivaut  à  notre  petil 
sou  —  que  coûtent  encore  là-bas 
les  grandes  revues  mensuelles 
à  images,  d'ancienne  fondation. 
L'initiateur  de  ces  beaux  pé- 
riodiques     à     très     bas      prix. 


le  produit  des 
annonces,  si 
considérable 
dans  les  pério- 
diques améri- 
cains, dont  elles 
font  souvent 
plus  que  dou- 
bler le  volume 
à  raison  de  1  200 
ou  1  500  francs 
la  page.  En 
France,  la  pu- 
blicité des  re- 
vues est  rela- 
tivement à  très 
bon  marché, 
mais  rares  sont 
les  commer- 
çants el  les  industriels  avisés  qui  ne  la 
trouvent  pas  encore  trop  chère  pour 
s'en   servir. 

De  là,  l'absolue  nécessité  de  ne  pas 
descendre  au-dessous  d'un  certain  prix, 
à  moins  de  sacrilîer  la  quantité  cl  la 
qualité,  ou  de  courliser  la  tléconiilure. 

La  marge  csl,  comme  on  le  voit,  bien 
plus  grande  aux  h^lats-lhiis  el,  en  géné- 
ral, dans  les  pays  de  langue  anglaise. 
C'est  ce  qui  expli(pie  que  dos  magazines 


En  li\ut,  do 


LE 

graveurs  donnent 
artistes  de 
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la  dernière  touche  à  des  pluuclies 
la  maison  exécutent  des  dessins. 


Au-dessous,  les 


Mr.  Frank  A.  Munscy,  suivant  l'exemple 
donné  naguère  avec  tant  de  franche 
spontanéité  par  M.  A.  Quentin,  exposait 
à  ses  lecteurs,  dans  un  numéro  réoent, 
les  idées  qui  le  guidèrent  et  les  moyens 
(pril  employa  pour  arriver  au  succès. 
Mr.  Munsey  publiait  déjà,  depuis 
deux  ans,  un  magazine  à  vingt-cinq 
cents  et  n'avait  qu'un  nombre  trop 
limité  d'acheteurs,  lorsqu'il  se  résolut 
à  tenter  un  coup  de  fortune  :  conserver. 
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accroître  même  la  matière  et  la  (|ualilé 
(le  sa  publication  et  ne  la  faire  payer 
que  dix  cents. 

Tous  ceux  qui  avaient  essayé  aupara- 
vant le  mag^azine  à  cinquante  centimes 
avaient  promptement  succombé  devant 
les  exij;ences  de  ÏAmerican  News 
Company,  de  New  York,  intermédiaire 
oblij^é  entre  la  maison  d'éditions  et  les 
marchands  disséminés  dans  les  qua- 
rante-quatre Etats  et  les  cincj  Territoires 
de  la  République  américaine,  sans 
compter  le  District  de  Golumbia.  Cette 
Compagnie,  en  elTet,  ne  voulait  payer 
que  quatre  cents  et  demi  l'exem- 
plaire, se  réservant  les  autres  quatre 
cents  et  demi,  soit  50  pour  100,  pour 
ses  frais  et  son  bénéfice.  Il  ne  restait 
plus  aux  éditeurs  de  quoi  faire  face  aux 
dépenses  delà  fabrication,  cl  l'idée  pas- 


sait auprès  de  tous  les  gens  d'expé- 
rience pour  absolument  irréalisable.  Les 
plus  hardis  et  les  plus  solides  avaient 
dû  reculer.  Mr.  Mac  Clure  s'était  arrêté 
à  quinze  cents:  Mr.  J.  B.  ^^'alker,  l'édi- 
teur du  Cosnuipohian,  avait  essayé  de 
descendre  jusqu'à  treize  cents  et  même 
douze  cents  et  demi,  mais  il  était  promp- 
tement remonté  au  prix  de  Mr.  Mac 
dure,  qui  semblait  être  la  limite  extrême 
du  bon  marché.  Cependant  l'éditeur  du 
Munserj's  se  sentait  sûr  qu'en  suppri- 
mant l'intermédiaire  ou  en  l'amenant  à 
composition,  il  pourrait  olVrir,  '  pour 
cinquante  centimes,  un  aliment  intel- 
lectuel sain  et  complet  au  public  qui, 
dès  qu'il  l'aurait  goûté  et  apprécié,  ne 
manquerait  pas  d'en  faire  une  ample 
consommation. 

Pour    accomplir    celle    révolution  — 


ATELIER     DE     COMPOSITION 
La  composition  se   fait  à  la  main  et  à  la  machine.  C'est  là  que  sont  établies  les  formes  sur  lesquelles  se  prennent 

les  clichés  électrotypiques. 
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ATELIER     D'ÉLECTROTYPIE 

DiiiS  cette  partie  de  l'atelier,  les  clichéà  sont  aplanis,  brunis  et  préparés  pour  la  presse.  Une  machine  spéciale 
donne  la  courbure  nécessaire  pour  le  tirage  sur  rotatives. 


car  c'en  était  une  —  Mr.  Muiisey  n  avait 
que  son  intelligence,  son  activité  et,  en 
fait  de  capital,  son  crédit.  Mais  lui 
aussi  «  faisait  fond  sur  le  grand 
nombre  »  et  comptait  sur  la  justice  du 
public.  Il  eut  lénergie  assez  persuasive 
pour  communiquer  sa  confiance  à  son 
marchand  de  papier,  un  peu  cirrayé 
tl'abord  lorsqu'il  le  vit,  en  octobre  189."i, 
élever  son  tirage,  jus(iuc-là  très  limité, 
à  quarante  mille  exemplaires  pour  le 
mois. 

Il  n'avait,  d'ailleurs,  pas  une  seule 
presse,  aucun  outillage  d'électrotypie, 
pas  d'atelier  de  brochage,  et  il  s'alié- 
nait V American  Neivs  Company,  ce  qui 
le  privait  du  seul  moyen  commode  de 
correspondre  avec  les  libraires  et  mar- 
chands de  journaux  des  l'Uats-l  nis  et 
du  Canada. 

Il  a  suffi  de  six  ou  sejit  années  pour  (|ue 


toutes  ces  difficultés  fussent  vaincues, 
et  pour  que  ce  magazine  à  dix  ccn/^-.ou 
cinquante  centimes,  soit  devenu, en  outre 
de  son  intérêt  de  lecture,  l'organe  de 
publicité  le  plus  puissant  qu'il  y  ait 
en  Amérique,  puisqu'il  en  circule  men- 
suellement sept  cent  mille  exemplaires 
environ. 

Il  V  a  sept  ans,  au  début  de  1  entre- 
prise, le  Munsey's  élail  im|irimé  sur 
des  presses  en  blanc  ne  fournissant 
qu'une  feuille  à  la  fois  et  ilonnanl  par 
jour  huit  mille  feuilles  de  seize  pages 
an  plus.  Aujourd  hui  le  magazine  a 
dix  rotatives  qui  dévoreni  chacune 
une  longueur  de  six  milles,  soit  plus 
de  neuf  kilomètres  et  demi  de  papier 
par  heure,  impriment  soixante-quatre 
pages  à  chaque  révolution  du  cylindre, 
et  les  rendent  toutes  pliées  en  quatre 
cahiers  de   seize   pages.   C'est    là.  il  est 


sOO 
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LES     DIX     (iRO«SBS     PRESSES    ROTATIVES 
Vue  de  derrière,  montrant  les  bobines  de  pipier  alimentant  les  machines.  An-dessus,  le  trollnj  qui  manœuvre 

ces  énormes  bobines. 


vrai,  le  maximum  de  vitesse  et  qui  |  l'emploi  dd  ces  énormes  machines,  qui 
n'est  atteint  que  lorsque  le  texte  n'est  font  vingt  fois  plus  de  besogne  que  les 
pas    entremêlé    d'illustrations.    Il    y    a,    |   autres,  ne  coûte  qu'un  tiers  de  plus. 


d'ailleurs,  des  presses  en  blanc  ordi- 
naires pour  les  parties  qui  exigent  un 
tirage    plus    méticuleux.   Ajoutons  que 


En  somme,  l'impression  et  le  pliage 
des  six  cent  cinquante  à  sept  cent  mdle 
exemplaires  du   Mnnsey's  Magazine  ne 
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coûtent  que  15  pour  KK)  de  plus  envi- 
ron qu'il  y  a  sept  ans,  lorsqu'il  ne  tirait 
qu'à  quelques  mille,  et  la  même  propor- 
tion s'observe  dans  les  frais  de  compo- 
sition, d'électrotypie,  de  brochage,  de 
manutention  et  d'expédition. 

C'est  ainsi  que  les  machines  à  bro- 
cher sous  couverture  donnent  par  jour 
cent  mille  exemplaires  prêts  à  être  mis 
en  vente,  tandis  qu'il  fallait  primitive- 
ment une  centaine  de  femmes  pour  en 
couvrir  le  même  nombre. 

Les  premiers  numéros  du  Miinsey's  à 
cinquante  centimes  comptaient  environ 
100  pages,  texte  et  figures.  A  mesure 
que  le  tirage  s'est  élevé  le  magazine 
a  grossi,  de  sorte  qu'il  a  aujourd'hui 
160  pages  en  moyenne,  autant  que  le 
Cenliu-y,  qui  coule  encore  trente  sous. 
L'Argosi/,  tout  entier  consacré  à  la 
nouvelle  et  au  roman,  et  publié  aussi  par. 
Mr.  Munsey  au  même  prix  de  dix  cents 


le  numéro,  forme  une  brochure  men- 
suelle de  102  pages. 

Au  point  de  vue  de  la  main-d'ieuvre, 
le  Munsey's  occupe  dans  ses  ateliers  et 
bureaux  plus  de  300  ouvriers  ou  em- 
ployés, dont  le  salaire  monte  à  près  de 
•2ô  000  francs  par  semaine,  soit  un  mil- 
lion deux  cent  cinquante  mille  francs 
par  an.  L'éditeur  évalue  au  double  de 
cette  somme  les  autres  bénéfices  pro- 
curés par  la  fabrication  et  la  vente  du 
Munsey  aux  ouvriers  du  dehors,  aux  au- 
teurs, aux  marchands,  etc. 

L'outillage,  nul  au  début,  vaut  large- 
ment aujourd'hui  vingt-cinq  millions; 
et  à  côté  du  Munsey's  sont  nés,  comme 
des  scions  sortis  d'une  souche  vigou- 
reuse, trois  autres  publications  pério- 
diques, le  Purifan,  VArgosy  et  le 
Quaker.  Ces  quatre  magazines  tirent 
ensemble  à  plus  d'un  million  d'exem- 
plaires et  paraissent  tous  les  mois  = 


MACHINES    A     B  R  0  C  H  E  Pv 

Ces  michiucs  sont  mautviivives  par  des  jeunes  filles. 

(haiiuo  ouvrière  peut  coudre,  au  fil  de  fer,  8  000  exemplaires  du  mfigrtzino  dans  sa  journée. 

Chaque  exemplaire  se  compose  de  vingt  cahiers. 

XIV.   -  M. 
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Disons  en  passant  qu'un  des  bons 
résultats  obtenus  indirectement  par 
l'initiative  de  Mr.  Frank  A.Munsey  a  été 
d'obliger  VAmericun  A'ews  Company  à 
rabattre  de  ses  prétentions  ;  elle  accepte 
aujourd'hui  de  faire  le  service  en  ne 
prélevant  sur  les  magazines  à  dix  cents 
que  quatre  t"e«/.setdemiet  même  quatre 
cents  un  quart,  au  lieu  du  50  0/0  qu'elle 
exigeait  auparavant.  Cela  permet  la 
concurrence,  au  grand  profit  du  public. 

Pour  revenir  à  des  statistiques  com- 
paratives, curieuses  et  amusantes  pour 
le  lecteur,  on  a  calculé  que  si  le  million 
d'exemplaires  fabi'iqué  mensuellement 
dans  les  ateliers  du  Munsey's  était  em- 
pilé en  une  seule  colonne,  il  s'élèverait 
à  une  hauteur  de  10  milles,  c'est-à-dire 
de  plus  de  10  kilomètres;  le  mont  Eve- 
rest, dans  l'Himalaya,  qui  est,  je  crois, 
le  sommet  le  plus  élevé  du  globe,  n'en 
a  guère  plus  de  la  moitié.  Placés  bout  à 
bout,  ces  magazines  s'allongeraient  en 
une  bande  de  160  milles  (247  kil.  1/2). 
Le  papier  dont  ils  sont  faits,  étalé  en 
feuille, couvrirait  unespacede  150  acres 
(00  hectares  70)  ou  près  de  2  milles  1/2 
cai'rés.  Déroulé  en  un  ruban  de  la  lar- 
geur du  magazine,  il  atteindrait  à  une 
distance  de  22,910  milles  (plus  de 
36,871  kil.),  c'est-à-dire  qu'il  pourrait 
presque  encercler  la  terre,  dont  la  cir- 
conférence est  de  40,000  kil.,  comme  on 
sait.  Pour  transporter  ensemble  ces 
millions  de  magazines,  il  faudrait  un 
train  de  50  fourgons,  à  raison  de 
20,000  livres  anglaises  par  fourgon  (la 
livre  anglaise  vaut  453  grammes  544  mil- 
ligrammes). Par  la  poste,  ils  rempliraient 
plus  de  1 1,000  sacs  de  dépêches  et  coû- 
teraient environ  50,000  francs,  d'après 
la  taxe  officielle,  qui  est  d'un  cent,  ou 
cinq  centimes,  par  livre.  Il  faut  2,000  li- 
vres de  colle  pour  en  fixer  les  couver- 
tures   et    une    longueur   de    60    milles 


(97  kil.  1/2)  de  fil  de  fer  pour  en  coudre 
les  cahiers.  L'impression  emploie  six 
mille  livres  d'encre,  les  planches  de 
métal  pour  l'électrotypie  pèsent  en 
moyenne  8,000  livres  anglaises,  le  pa- 
pier d'emballage  2,500  et  la  ficelle  des 
paquets  a  une  longueur  totale  d'environ 
75  milles  (plus  de  104  kil.) 

En  somme,  l'éditeur  a  rempli  son  pro- 
gramme :  mettre  à  la  portée  de  tout  le 
monde  une  bonne  nourriture  intellec- 
tuelle, variée,  intéressante,  instructive 
en  même  temps  qu'amusante  à  l'œil,  et 
créer  une  industrie  considérable,  don- 
nant un  travail  rémunérateur  à  un 
grand  nombre  d'employés,  tout  en  rap- 
portant, grâce  au  concours  du  grand 
public  auquel  elle  s'adresse,  des  béné- 
fices tels  qu'elle  peut  de  plus  en  plus 
s'accroître  et  de  mieux  en  mieux  réali- 
ser les  ambitions  de  son  fondateur. 

On  ne  -saurait  trop  le  répéter,  ces 
résultats  ne  sont  dus  qu'au  concours  du 
public.  Dans  les  pays  anglo-saxons, 
comme  aussi  en  Allemagne,  la  lecture 
est  le  pain  quotidien.  Non  pas  celle  qui 
se  complaît  aux  violences  de  la  polé- 
mique quotidienne,  mais  celle  qui  inté- 
l'esse  et  documente.  Le  livre  et  la  revue 
sont  regardés  chez  nous  comme  des 
objets  de  luxe  ;  ailleurs,  on  les  consi- 
dère à  bon  droit  comme  des  objets 
d'utilité  première.  En  effet,  ce  qu'ils  coû- 
tent n'est  jamais  perdu.  Chez  nos  voi- 
sins, la  library  existe  dans  tous  les  inté- 
rieurs ;  quand  ce  n'est  pas  une  salle 
entière,  c'est  au  moins  un  coin  réservé 
à  la  lecture  dans  les  plus  modestes  mé- 
nages. En  France,  si  l'instruction  obli- 
gatoire est  dans  les  lois,  la  lecture  obli- 
gatoire n'est  malheureusement  pas 
encore  entrée  dans  les  mœurs. 

B .  - 1 1 .    G  A  u  s  s  E  R  o  N  . 
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SUR     LES     COTES     DE     FRANCE 


Dune  excursion  à  bord  du  yacht 
Grand-Pierre,  jai  rapporté  des  notes 
curieuses  sur  la  chasse  aux  marsouins. 

('.es  notes  —  pâles  rellels,  sans  doute, 
des  impressions  personnelles  de  mon 
li('ile,  M.  A.  Grassal  —  ont  la  valeur 
(k-  documents  photof^raphiques,  <;râce 
aux  instantanés  qui  les  accompagnent. 

S'il  laut  souvent  sortir  en  mer,  pour 
réussir  assez  rarement  dans  la  chasse 
des  ichtyophages,  des  animaux  parfois 
énormes  procurent  aux  chasseurs  adroits 
des  sensations  ti'ès  vives. 

Parmi  les  mammileres,  certains  — 
les  cétacés  —  marsouins,  souftleurs, 
taupes  —  pourraient,  à  première  vue, 
être  })ris  pour  des  poissons,  avec  leurs 
membres  de  devant  transformés  en  na- 
î^eoires,  leur  queue  aplatie  en  travers. 
Us  respirent  de  temps  en  temps  à  la 
surface  de  Teau.  La  disposition  des 
pièces  cartilagineuses  des 
narines  leur  permet  de 
fermer  l'ouverture  des 
fosses  nasales  quand  ils 
plongent.  Leur  corps  est 
lisse  et  dépour^•u  de 
poils. 

Si  réj)iderme  est  très 
mince,  facile  à  percer,  le 
derme,  en  revanche,  1res 
épais,  est,  de  même  que 
les  cavités  des  os,  spon- 
gieux,  chargé  d'une 
graisse  qui,  tout  en  allé- 
geant le  j)oids  de  l'ani- 
mal, empêche  les  iléper- 
(litions  de  chaleur.  Les 
muscles  du  corps  sont 
séparés  du  lard  j)ar  un 
tissu  libreux.  Aéritable 
cuirasse  interne.  La  queue,  très  muscu- 
leuse,  esl  le  principal  agent  de  la 
locomotion  ;  l'animal  en  use  avec  une 
ilextérilé  remar(|uable. 


Habituellement,  les  cétacés  nagent  à 
Heur  d'eau,  la  bouche  complètement 
immergée,  en  quête  de  nourriture. 

Ils  peuvent  demeurer  très  long- 
temps sous  Teau  —  près  d'une  heure  ; 
—  l'air  expiré  produit  alors  un  soulïle 
qui  s'entend  de  loin.  Échoués,  ces 
animaux  meurent  rapidement,  parce 
que,  semble-t-il,  les  mou\ements  respira- 
toires ne  s'elfectuent  plus  normalement. 

La  femelle  possède  deux  mamelles 
sous-cutanées  qui  débouchent  dans 
deux  poches  placées,  à  droite  et  à 
gauche,  sur  la  face  ventrale  —  récep- 
tacles naturels  des  tétines.  Sauf  excep- 
tion bien  rare,  la  femelle  met  bas  un 
seul  petit  à  la  fois,  qui,  fixé  à  ces 
tétines  dès  sa  naissance,  ne  les  quitte 
plus,  non  pour  y  téter  lui-même,  mai> 
bien  plutôt  pour  que  la  mère,  par  la 
contraction  d'un  muscle  recouvrant  les 


.so  r  Ki'i.  E  r  i:    rvf:   a    hhkd    ni'    (h"i>  !.p!,'fre. 


mamelles,   en    fasse    t-oider  le   lait   dan> 
sa  bouche  paresseuse. 

Nos  c(")les   de    l'ouest    sont    principa- 
Icmenl     \isi(ees    par    lroi>    espèces    de 
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cétacés  ichlyctpha^es  :  les  dauphins 
appelés  comiiiunémenl  marsouins  [del- 
phinus  delphis);  les  souille  urs  [del- 
phinus  tiirsio);  les  taupes  [delphiniis 
communis). 

Rarement  isolés,  les  marsouins  v  ni 
prescpie  toujours  en  bandes,  tandis  que 
les  souffleurs  se  voient  souvent  indivi- 
duellement ou  |)ar  cou];)lcs.  L'allure  des 
premiers,  très  ^i\e,  capricieuse,  pro- 
cède   par    bonds,  pai-fois   complets,  qui 


les  rochers,  parfois  même  sur  le  rivage, 
et,  dans  ces  pérégrinations,  leur  museau, 
large,  court  et  déprimé,  se  sillonne  de 
cicatrices  profondes,  récoltées  dans  le 
dédale  des  roches. 

De  la  taille  dun  très  petit  marsouin, 
les  taupes  s'isolent  et  ne  s'ol^ent  à  la 
vue  que  de  loin  en  loin.  Il  est  donc  plus 
rare  de  tuer  un  souffleur  quun  marsouin, 
plus  rare  encore  de  tuer  une  taupe. 

Quand  la    brise  est   nulle,    la    surface 


Le  Grand- Pierre   COURANT   SUR    une    bande    de    m  ai;  so  vins    en    vue 


l'ont  entièrement  apparaître  l'animal 
hors  de  leau  ;  la  marche  des  seconds 
est  plus  lente,  plus  régulière,  et  c'est 
exceptionnellement  qu'un  souffleur, 
(jui  respire  moins  fréquemment,  se 
montre    complètement  hors  des  lames. 

Le  souffleur  peut  atteindre  3  mètres 
à  3"', 30  de  longueur  ;  le  marsouin  ne 
dépa.'^se  guère  i  mètres  à  2'", 35  ;  la 
taupe  accuse   I'",."'**,  I"',(S(),  au  plus. 

Fréquentant  [)eu  la  c(')te,  les  mar- 
souins préfèrent  poursuivre,  au  large, 
les  bandes  de  sardines,  de  mafjucreaux. 
Les    souffleurs    pèchent,    surtout,    dans 


1  de  l'eau  unie  comme  un  miroir,  il  n'y 
a  pas  de  meilleur  temps  pour  opérer, 
sur  un  yacht  à  vapeur,  dans  les  parages 
où  la  sardine  abonde. 

Du  pont  du  navire,  l'œil,  d'abord 
inquiet,  aperçoit,  à  plusieurs  milles  de 
distance,  les  marsouins  sous  des  jaillis- 
sements d'eau.  La  bande  signalée  ainsi 
à  1  horizon,  le  bateau  est  orienté  de 
manière  à  lui  couper  la  route,  tout  en 
observant  une  petite  vitesse,  pour  ne 
pas  faire  trop  de  bruit. 

Si  la  manœuvre  a  été  habilement 
exécutée,    bientôt    on    voit   les   cétacés 
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sauter  à  quelques  encablures,  en  des 
é\nlulions  rapides  autour  du  yacht,  en 
une  na^e  empreinte  dune  vélocité  pres- 
tigieuse. Devant  Tétrade,  à  quelques 
mètres  à  peine,  les  marsouins  s'amusent  ! 
Mais  le  tireur  est  là.  l'arme  aux 
mains,  prêt  à  saisir  l'instant  propice, 
la  seconde  fugitive,  pour  envoyer  à 
l'un  deux  une  balle  ou  un  coup  de 
chevrotines  :  car  ce  serait  bien  en  vain 
c[u'<)n  essayerait  de  les  frapper  sous  l'eau. 


nombre  considérable  de  queues  de 
cétacéw;,  attestant  de  son  adresse. 

En  yacht  à  voîle,  la  chasse  du  mar- 
souin, autrement  diiricultueuse,  ne 
"  donne  »  pas  toujours.  Si  elle  exifre 
une  mer  plate,  comme  endormie,  le  «^rée- 
ment  du  bateau  sollicite  de  la  brise  —  et 
il  est  bien  difficile  de  concilier  ces  deux 
choses — du  ventetle  sommeil  du  Ilot. 

Mais  le  plaisir  du  chasseur  s'accroît, 
mais   sa   passion   s  avive    des    obstacles 


TIR     ET     HAIÎPOXXAGE     Dr     M  A  R  S  O  T  I  X     A     RÔRD     D  l"     Granl-I'ir 


Touché,  l'animal  laisse  échapper 
un  jet  de  sanj;  qui  teinte  la  mer 
d  une  grande  tache  pourpre  :  puis, 
s'il  est  gravement  atteint,  presque  tou- 
jours il  chavire  et  montre  son  ventre 
blanc.  ^  ivement,  alors,  on  lui  lance 
un    harpon    pour  ^éviter   qu'il  ne  coule. 

Le  harponnage  du  marsouin  est  un 
sport  créé,  ])our  ainsi  dire,  par  M.  Le- 
\es(pie,  de  Nantes  —  sport  dans  lecpiel 
il  est  passé  niait re  et  où  il  a  réalisé 
connue  un  geste  inédit,  l-'.n  lin  de 
saisou.  l'hacpie  année,  son  yacht  Hébc 
porte,   en    trophées,  à  ses    haubans,    un 


qui  surgissent  et,  si  le  succé?  est  moins 
fréquent,  la  conclu'-ion  recherchée 
moins  lidèle.  combien  plus  glorieuse, 
plus  fertile  en  sensations  est  la  réussite  1 
Dans  la  toile  du  yacht  habillé  de  sa 
voilure  pour  la  course  docile  en  mer, 
la  brise,  au  lieu  de  mollir,  fraîchit,  pal- 
pite. Ça  <i  bulTe  »  au  large.  Le  bateau 
glisse,  s'en  va  à  laventure  et,   bient(it 

—  frêle  coquille  sur  l'eau    tourmentée 

—  bondit,     jouet    de    la     lame    capri- 
cieuse, danse  parmi  1  audace  des  vagues. 

En    équilibre   sur  un  genou,    la   vue 
masquée  jKir    le    foc,    le    tireur  attend. 
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l'iilre  deux  bonds  du  baleau,  le  marsouin 
([uil  a  entrevu  déjà  au  loin  el  que,  jiiain- 
lenant,  il  f;uelle,  calme  dans  lexcilalion 
dissimulée  d'un  sport  qui  le  caplixe. 


LE    Grand-Pierre   liEiiORQL'K   PAR    UN   socfflkur 


l  lie  (létonaLion  retenlil.  La  i)alle 
va  droit.  VA  cesl  un  hallali  émouvant, 
dont  je  garderai    toujours    la   mémoire. 

Du  pont  du  Grand-Pierre,  j  ai  vu 
des  marsouins,  touchés  à  mort,  dispa- 
raître en  rouissant  Peau,  sous  le  lin- 
ceul d'une  vag'ue  sanglante;  puis,  sou- 
dain, à  100  mètres,  bondir  hors  de  la 
lame  en  un  suprême  déli  au  tireur, 
lancer,  à  droite  et  à  gauche  de  la  bles- 
sure  qui    les    traverse,    un    énorme   jet 


rouge  —  du   sang    qui  trace    une    sorte 
de  croix  mystérieuse. 

\"ile,  alors,  la  voile  est  orientée,  le 
yacht  vole  sur  leau  tumultueuse,  insou- 
cieux du  vent  qui  augmente, 
des  vagues  qui  arrivent  en 
troupeau  et  chantent  sinis- 
trement  sur  les  tlancs  de 
Tembarcation,  escortée  par 
les  mouettes  qui  tournoient 
en  criant. 

Ce  sport  compte  c[uelques 
adeptes.  Parmi  les  ])lus  fana- 
tiques «  coureurs  »  de  mar- 
souins, je  place  M.  A.  (irassal 
qui,  sur  son  petit  yacht,  ma 
l'ait  assister  à  des  prises  inou  ■ 
bliables. 

Quelquefois  —  l'ait  plutôt 
rare  —  le  corps  d'un  mar- 
souin qui  a  sombré  au  couj) 
de  l'eu  Hotte,  après  plu- 
sieurs heures,  signalé  alors, 
presque  toujours,  par  les 
ébats  de  quelques  indivi- 
dus qui  s'obstinent  à  tour- 
ner autour. 

11  arrive  aussi  qu'un  mai"- 
souin,  l'rap])é  à  mort,  de- 
meure quelques  secondes 
tout  droit  dans  l'eau,  la  tète 
complètement  émergée.  11 
y  a,  dans  ces  conditions, 
urgence  à  ari^iver  sur  l'ani- 
mal et  à  lui  passer  un 
meud  coulant  autour  di''^ 
nageoires. 

Mais,  si  un  soullleur> 
simplement  blessé,  a  été  solidement  har- 
ponné, on  assiste  à  une  des  phases  les. 
plus  amusantes  du  sport  que  nous  venons 
de  décrire.  L'animal,  dans  un  bouillon- 
nement écumeux,  remorque  le  bateau, 
sous  le  vol  des  mouettes  qui  laissent 
planer  comme  une  tristesse  sur  son 
agonie.  Et  ce  fut  le  cas,  un  jour,  pour 
le  Grand-Pierre  d'être  entraîné  ainsi 
sur  la  mer  bleue... 

Jean    Manore. 
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La  recherche  de  Téquilibre  a,  pour 
Ihomme,  une  attraction  mystérieuse  à 
laquelle  personne  ne  peut  se  soustraire. 
Elle  vous  attire  comme  un  vertige  bien- 
faisant. Le  plaisir  qu'on  y  prend  peut 
varier  d'intensité,  mais  personne  ne  sau- 
rait s'en  défendre.  Essayez  de  chercher 
pour  la  boule  d'un  bilboquet  la  position 
favorable  pour  le  jeu.  Essayez  de  tenir 
un  parapluie  ou  une  canne  sur  le  bout 
de  votre  doigt  ou  une  plume  de  paon  sur 
celui  de  votre  nez.  La  fascination  de 
l'équilibre  est  telle  que  celte  futile  oc- 
cupation vous  fera  perdre  un  temps 
précieux  si  vous  êtes  très  grave  ;  elle 
vous  fera  manquer  votre  rendez-vous 
ou  votre  train  si  vous  êtes  plus  facile  à 
distraire. 

Or,  avec  la  bicyclette ,  c'est  vous- 
même  qui  êtes  l'objet  de  l'équilibre. 
C  est  vous  qui  formez  la 
boule  du  bilboquet,  la 
canne  ou  le  parapluie, 
ou  la  plume  de  paon  qui 
va  tomber  si  votre  mou- 
vement en  avant  n'assure 
l'équilibre  dans  de  bonnes 
conditions.  Rien  de  plus 
allrayant  que  l'etfort 
pour  vaincre  cette  diffi- 
culté. 

A  ses  premiers  essais, 
tout  cycliste  a  eu  la  sen- 
sation  que  jamais  il    ne 
pourrait  tenir  sur  sa  ma- 
chine.     Son     éducation 
faite,  le  problème  de  sa 
stabilité  se  posa  encore 
il  toutes  les  minutes  de 
sa  promenade.  Dans  cette 
sensation     heureuse     et 
constante  de  l'équilibre  acquis,    il    faut 
chercher  non  seulement  l'origine  ignorée 
de  la  satisfaction  intime  des  fervents  de 
la  pédale,  mais  aussi  une  des  principales 


raisons  qui  assurent  pour  toujours  à  la 
reine  bicyclette  sa  fortune  dans  notre 
vie  moderne. 

Mais  à  côté  de  l'attrait  de  l'équilibre, 
il  y  a  le  charme  suprême  de  la  vitesse, 
qui  rapproche  les  étapes  et  écarte  l'en- 
nui du  trajet.  Grâce  à  la  bicyclette, 
Ihomme  se  détache  de  la  terre  ;  il  reste 
au-dessus  du  sol  sans  l'intermédiaire 
d'aucun  moteur.  Au  lieu  de  s'élever 
ou  s'abaisser  et  d'éparpiller  ses  forces, 
comme  il  le  fait  en  marchant,  dans  des 
frottements  inutiles,  il  concentre  tous 
ses  elforts  pour  sa  translation  en  avant. 
Son  travail  musculaire  se  trouve  secondé 
par  un  appareil  d'équilibre,  que  l'on  peut 
dire  presque  idéal. 


L'usagre   rationnel  de   cet   instrument 


'^ 


^m 


13 


r-Es   roins 


merveilleux  constitue  1  exercice  le  plus 
parfait  qu'on  puisse  soflrir.  La  barre 
fixe  ou  l'escrime,  les  anneaux,  le  trapèze 
et  la  plupart  des  agrès  ne  font  pas  tra- 
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vailler  également  toutes  les  régions  du 
corps  et  n'activent  que  médiocrement 
la  respiration.  La  méthode  la  plus  pro- 
fitable pour  dilater  le  poumon,  déve- 
lopper le  thorax  et  ouvrir  la  poitrine 
consiste  à  exécuter  des  exercices  capa- 
bles d'augmenter  le  besoin  de  respirer 
sans  provoquer  un  essoufflement  exces- 
sif. Les. exercices  d'équilibre  en  général, 
et  la   bicyclette  en  particulier,  satisfont 


LE     BILBOQUET 

seuls  ce  desideratum.  En  outre,  ils  as- 
souplissent le  corps,  et,  contrairement 
au  préjugé  répandu,  ils  tendent  à  don- 
ner à  la  taille  une  rectitude  parfaite. 
Regardez  dans  les  cirques  les  personnes 
qui  exécutent  des  prodiges  d'équilibre, 
qui  grimpent  en  haut  d'une  pyramide 
faite  de  bouteilles,  qui  jonglent  iwec  des 
armes  et  des  couteaux  ou  qui  dansent 
sur  une  corde,  elles  gagnent  à  pratiquer 
ces  exercices  la  taille  la  plus  élégante 
et  souvent  la  tournure  la  plus  gracieuse. 
Par  contre,  quand  on  observe  les  gym- 
nastes, sans  se  tenir  à  l'opinion  toute 
faite  qui  les  représente  comme  des  types 
de  beauté,  on  constate  qu'ils  sont  loin 
d'avoir  la  haute  mine  dune  statue 
antique  :  leurs  épaules  sont  énormes, 
leurs    hanches     étroites,     leurs    jambes 


grêles,  leur  dos  voûté.  Regardez  plutôt 
un  hercule  forain. 

La  pauvreté  ou  lexubérance  des 
masses  musculaires  ne  se  trouvent  pas 
chez  les  cyclistes.  Il  suffit  d'examiner 
les  professionnels  qui,  souvent  depuis 
leur  enfance,  usent  et  abusent  de  l'exer- 
cice, pour  constater  que  leurs  formes 
ont  un  bel  équilibre  et  une  harmonie  à 
faire  rêver  les  sculpteurs.  Et  cela  parce 
que  la  bicyclette  constitue  l'agent  le 
plus  parfait  du  développement  muscu- 
laire. 


Les  personnes  âgées  ou  celles  qui,  par 
leur  genre  d'existence,  restent  habituel- 
lement en  dehors  de  la  mode  ou  du  mou- 
vement sportif,  sont  sévères  pour  ce 
nouvel  appareil  et  le  désapprouvent  sans 
restriction  en  tant  qu'exercice  de  la 
femme  ;  elles  regardent  la  bicyclette 
comme  une  excentricité  et  même  une 
impudicité  de  la  part  du  sexe  faible  et 
vont  jusqu'à  prétendre  que  le  culte  de 
la  pédale  est  nuisible  à  sa  santé.  Etran- 
gères à  la  physiologie  et  à  la  méca- 
nique, pour  appuyer  leur  manière  de 
voir,  elles  comparent  l'exercice  de  la 
bicyclette  au  travail  de  la  machine  à 
coudre.  Inutile  de  dire  qu'elles  com- 
mettent ainsi  une  grossière  erreur.  La 
pédale  de  la  machine  à  coudre  et  celle 
de  la  bicyclette  n'ont  de  commun  que 
le  nom.  Pour  fonctionner,  la  première 
oblige  les  muscles  de  la  cuisse  et  de  la 
jambe  de  se  contracter  sans  cesse.  Le 
sang  circulant  mal  dans  les  membres 
inférieurs  à  la  suite  de  cette  flexion 
constante,  chasse,  inonde  et  conges- 
tionne les  appareils  délicats  de  la  ré- 
gion du  bassin. 

Rien  à  craindre  de  tout  cela  avec 
l'usage  de  la  bicyclette.  Avec  elle  plus 
de  contraction  permanente  ou  forcée. 
Les  muscles  des  jambes  qui  font  rouler 
l'appareil  fléchissent  et  s'étendent  avec 
une  admirable  alternance  et,  pour  faire 
ce  travail,  ils  prennent  leur  point  d'ap- 
pui à  la  partie  supérieure  du  corps,  aux 
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avant-bras,   aux   bras    et    aux    épaules. 
Eu    outre,    la    vitesse  de  la  marche, 

jointe   à  Teffort  musculaire,   augmente 

le  nombre  des  inspirations.  La  poitrine 

se  dilate  et  les  poumons  deviennent  plus 

volumineux .       Alors 

lair  se  précipite  dans 

ceux-ci      avec      plus 

(Fabondance  et  le  sur- 
croît d'oxygène  colore 

plus  vivement  le  sang. 

En   même    temps,    le 

cœur     multiplie     ses 

impulsions  et  en  arro- 
sant plus  violemment 

la   peau,  il  détermine 

des  transpirations  plus 

abondantes     Et  c'est 

ce    qui    fait     que    le 

bicycliste  replet  perd 

de     son    poids.     Par 

contre,    le   trop   grêle 

en  gagne,   à  la   suite 

même  de  la  gymnas- 
tique      fonctionnelle 
que   la   manœuvre  de 
son     instrument     né- 
cessite.    Cette    gym- 
nastique intéresse  un 
certain  nombre  dau- 
Ires    régions,    car    ce 
n'est  pas  tout  que  de 
marcher  et    de   boire 
de  lair,  encore  faut-il 
et      à     tout      instant 
obtenir     ce      fameux 
équilibre  par  l'action  des  masses  sacro- 
lombaires  et  le  jeu  des  muscles  du  cou. 
La    presque     totalité   des    muscles    de 
1  économie  entre  donc  en  fonctions,  et 
la    preuve    c'est  qu'après  les  premières 
courses,    la   courbature  du  néophyte  se 
répartit  sur  toutes  les  parties  du  corps. 
^Lais  la  bicyclette,  tout  en  constituant 
un    exercice    de    force,    présente    une 
condition  tout  à  fait  spéciale  :  elle  nous 
permet  de  réglementer  son  action  et  de 
doser  progressivement  nos   eiforts.  De- 
puis la  promenade  au  liois  jusqu'aux  per- 
formances  à   sensation,   elle   nous  offre 


toutes  les  qualités  démesure.  Cette  par- 
ticularité en  fait  le  véritable  exercice 
de  la  femme,  exercice  moins  violent  et 
plus  accessible  que  les  armes,  infini- 
ment plus  hygiénique  que  le    cheval  cl 


T  0  r  R  I  s  M  E 


incomparablement  plus  inlero^anl  que 
la  gymnastique.  Les  femmes,  du  reste, 
possèdent  des  aptitudes  extraordinaires 
pour  l'équilibre,  el  avec  elles  on  fait 
dans  les  cirques  des  professionnelles 
surprenantes  d'habileté.  De  plus,  le  port 
de  la  culotte  a  le  mérite  de  donner  tle 
la  souplesse  et  de  corriger  la  démarche, 
trop  souvent  défeclueuse,  de  la  plus 
belle  moitié  du  genre  humain. 

L'avènement  de  la  femme  aux  exer- 
cices vélocipédiques  constitue  une  in- 
novation heureuse.  Bien  des  qualités 
perdues     par     l'inactivité      musculaire 
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seront    régénérées    pour    le  grand   bien 
des  irénérations  de  Tavenir. 


A  côté  de  tous  les  avantages  que  nous 
venons  d'énumérer,  l'usage  de  la  bicy- 
clette, exposant  à  une  petite  somme  de 
dangers  dont  on  a  constamment  con- 
science et  que  Ton  est  accoutume  à  bra- 
ver à  toutes  les  minutes,  imprime  au 
caractère  une  certaine  présence  d'esprit 
bien  précieuse  :  il  porte,  en  outre,  à  la 
sobriété,  l'excès  de  boissons  et  de  vic- 
tuailles étant  incompatible  avec  l'effort 
que  la  machine  demande  pour  rouler. 
Mais  si  le  cycliste  évite  l'excès,  il  fait 
honneur  au  repas,  et  l'appétit  des  fer- 
vents de  la  pédale  est  bien  connu  par 
leurs  amphitryons.  Le  cycliste  mange 
bien  et  digère  bien. 

L'exercice  qui  agit  si  favorablement 
sur  nos  voies  digestives,  agrandit  les 
poumons  et  rend  le  cœur  plus  vigou- 
reux, et  pour  l'entraînement  du  cœur 
et  de  la  transpiration  —  si  recherché 
par  les  jockeys  et  par  les  chanteurs  — 


n'est  peut-être  obtenu  par  aucun  autre 
moyen  aussi  parfaitement  que  par  la 
bicyclette. 

A  mesure  que  la  bonne  santé  s'ac- 
centue, le  cycliste  devient  de  plus  en 
plus  indifférent  aux  intempéries  et  au 
soleil.  Cette  grande  endurance  est  tout 
à  fait  curieuse  à  observer  chez  la  femme, 
qui,  d'ordinaire,  en  possède  si  peu.  Ce  ne 
sera,  certes,  un  mal  ni  pour  elle  ni  pour 
ses  enfants. 

On  n'en  finirait  pas  si  l'on  voulait 
énumérer  tous  les  bienfaits  de  la  bicy- 
clette. L'amour  du  voyage  et  la  curio- 
sité de  l'inconnu,  qu'elle  a  le  don  de 
développer,  constituent,  pour  les  oisifs 
et  les  laborieux,  une  détente  heureuse 
et  une  diversion  instructive.  Et,  consi- 
dérant cela,  M.  Emile  Faguet  affirmait 
jadis,  très  sérieusement,  qu'elle  nous 
préservera  de  deux  ou  trois  bonnes  ré- 
volutions. Plus  récemment,  M.  Jules 
Lemaître  voyait  en  elle  le  moyen  le  plus 
apte  à  nous  rendre  colonisateurs. 

J.     DE     Lo^'ERDO. 


LA     PLUME     DE     PAON 


LE    MOUVEMENT    LITTERAIRE 


Paul  et  Victor  Margueritte  font  paraître 
Les  Braves  gens,  série  d'épisodes  de  la 
guerre  de  1870-1871,  pour  faire  suite  aux 
deux  volumes  précédents,  le  Désastre  et 
les  Tronçons  du  glaive.  Ce  volume  est 
composé  de  treize  récits  distincts,  écrits 
d'un  style  sobre,  net  et  ferme,  et  qui  sont 
des  visions  singulièrement  précises,  des 
évocations  troublantes,  des  récits  menés 
avec  art  et  talent.  C'est  Sedan  et  la  Che- 
vauchée au  gouffre  ;  c'est  Strasbourg  ; 
c'est  le  Siège  de  Paris,  la  Rançon,  les 
récits  du  Pigeon  de  Coulmiers,  de 
l'Homme  de  paille,  et  Vers  l'abîme,  et  la 
Rémoise;  c'est  le  Château,  le  Caisson,  Mon 
premier;  c'est  Fonlenoy,   Bitche,  Bel  fort. 

Malgré  la  composition  égrenée  du  re- 
cueil, la  grande  et  douloureuse  idée  du 
désastre  et  de  l'héroïsme  inutile  en  assure 
l'unité.  Les  pages  sont  saisissantes  de 
netteté,  de  vue  précise  et  de  vérité  vivante. 
Ce  sont  morceaux  d'anthologie  en  deuil. 
Voici  une  surprise  tragique  ;  c'est  la 
course  à  l'abîme,  la  fuite  enragée  de 
Livournet-la-Main-aux-Dames,  qui  l'é- 
chappa belle  : 

Des  ravins  nombreux  s'ouvraient  sous  les 
branches.  Il  foula  un  sol  de  feuilles  épaisses 
et  de  mousse.  Les  autres?  Dépistés.  Une 
fraîcheur,  un  silence  infini  l'imprégnaient, 
entraient  en  lui.  Plus  d'obus,  de  sang-,  de 
fumée,  de  poussière.  La  grande  rumeur 
d'hommes  et  de  chevaux  s'était  tue.  Hagard, 
il  contemplait,  sans  comprendre,  le  sabre 
qu'il  tenait  à  la  main,  et  ces  solitudes  où  la 
lumière  dorée  et  verte,  sous  les  feuilles,  ilot- 
tait  dans  une  gloire  paisible.  Il  essuya  ses 
tempes  ruisselantes,  à  pleins  poumons  res- 
pira le  parfum  d'oasis.  Dans  le  recueillement 
des  grands  frênes,  des  bouleaux  frémissants 
et  des  ormes,  il  n'entendait  (.l'autre  bruit  que 
le  battement  de  son  cœur  et  le  soulUet  de 
forge  de  Dandy.  Des  insectes  bleus  se  balan- 
çaient sur  lies  palmes  de  fougères.  Ln  oiseau 
égrena  ses  trilles. 

Sauvé?  Pas  encore.  Il  était  reparti,  sorien- 
tant  au  hasard.  Il  déboucha  sur  une  route 
montante,  et  aussitôt  réentendit  au  loin  l'im- 
mense tumulte,  le  grondement  monstrueux 
de  la  bataille.  Il  Ait  en  même  temps  un  cava- 
lier, sorti  d'où?  fondre  sur  lui.  l'ne  main 
énorme    et   velue   empoignait   sa  bride.    Il  se 


dégagea  d'un  coup  de  sabre:  Dandy,  les  épe- 
rons au  ventre,  fuyait.  Et,  derrière  eux,  une 
détonation,  des  abois  rauques.  la  meute  : 
comme  il  escaladait  les  remblais,  rentrait 
dans  l'océan  des  feuilles,  il  poussa  un  juron  : 
A'ie,  au  mollet!  Il  ressentait  seulement  sa 
blessure.  Du  sang  coulait  sur  la  basane... 
Encore  des  ravins,  un  ruisseau,  le  silence,  la 
fuite  saccadée  des  arbres,  et  voilà  qu'il  arri- 
vait à  une  petite  maison  forestière,  devant 
laquelle  Dandy,  râlant,  s'abattait.  Une  femme, 
des  enfants  se  montrèrent...  Livournet  se 
retrouvait  assis  sur  un  banc,  étourdi,  san- 
glant, son  ceinturon  dégrafé. 

Le  garde  venait  de  lui  enlever  son  sabre. 
La  femme,  d'un  linge  mouillé,  lui  tamponnait 
le  front.  Par  la  porte  ouverte,  il  apercevait 
l'édredon  rouge  d'un  berceau,  le  cuivre  lui- 
sant d'une  bassine,  une  marmite  mijotante, 
pendue  à  la  crémaillère,  un  pot  de  géranium 
sur  une  table,  tout  un  coin  de  vie  humble, 
dans  un  paysage  de  repos...  Et  le  cauchemar 
continuait.  Les  uhlans  au  galop  se  précipi- 
taient. Déjà  l'ofCcier  allemand  tirait  de  ses 
fontes  un  pistolet.  Mais,  de  derrière  la  mai- 
son, un  autre  officier  étranger  et  quelques 
soldats  en  armes  sortaient,  s'interposaient. 

—  Laissez  cet  homme,  monsieur,  vous  êtes 
en  Belgique. 

L'Allemand  consultait  sa  carte,  ricanait  et, 
saluant  l'otficier  belge,  piquait  des  deux, 
suivi  des  uhlans. 

La  mort  du  Parisien  a  l'allure  dune  page 
de  Marljot  ;  tout  cela  sent  la  poudre,  le 
sang,  et  redit  le  vacarme  des  coups  de  ca- 
non, des  fusillades,  des  clairons  et  des 
cris  affreux  : 

Le  Parisien,  qui  avait  chargé  lame  au 
fourreau,  dirigeant  Pistolet  de  sa  main  \  alide, 
tout  à  coup  avait  senti  le  cœur  lui  tourner. 
Il  était  par  terre,  au  bas  il'un  talus,  la  cuisse 
brisée.  Distinctement,  n'ayant  pas  perdu 
connaissance,  il  \ïl  des  fantassins  à  vestes 
sombres,  pantalons  rentrés  dans  les  bottes, 
accourir,  baïonnette  basse,  et  en  même  temps 
il  s'aperçut  que  Pistolet  était  à  son  eût', 
tranquille,  nez  ten^lu.  le  llairant  a\ec  amitié. 
ses  gros  yeux  étonnés  sous  la  houppette. 
Cambroche  lui  dit  : 

—  Sauve-toi,  mon  \ieu\. 

Mais  le  cheval  ne  le  quittait  pas.  lui  léchait 
tendrement  la  main,  l'air  de  dire  : 

—  C'est  une  farce?  Tu  vas  venir? 

Les  Silésiens  leur  loml)aient  dessus:  l'un 
deux,  à  coups  dans  le  ventre,  larda  Cam- 
broche.  Tordu,    les    veux  troublés,   il   eut  le 
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temps  de  voir  Pistolet  le\  er  la  croupe,  se 
décharger  d'une  ruade,  fuir.  Les  deux  fers 
avaient  défonce  la  mâchoire  du  meurtrier, 
qui,  sanglant,  roulait.  Et  le  Parisien,  ricanant 
de  plaisir,  mourut. 

Mais  quittons  ce  terrible  champ  de  Se- 
dan, et  Strasbourg  et  l'Alsace. 

Nous  voici  au  Bourget.  Le  colonel  en- 
voie le  lieutenant  Robert  rallier  et  ras- 
sembler le  128''  en  déroute. 

Robert  coupait  à  travers  cliamps,  sautait 
haies  et  fossés. 

—  A  moi,  le  12.Se!  cria-t-il  d'une  voi.x  écla- 
tante, pauvre  voi.x,  perdue  dans  le  va- 
carme. 

Ce  qu'il  vit  était  étrange  :  un  troupeau 
d'hommes  pareils  à  des  moutons,  tassés,  cou- 
chés, accroupis,  formant  bloc  pour  ne  pas 
perdre  un  pouce  d'abri,  des  visages  verts, 
des  yeux  morts  !  D'autres,  debout,  causaient 
par  groupes ,  d'un  air  fébrile .  Plusieurs , 
éreintés,  dormaient.  11  répéta  son  appel,  per- 
sonne ne  bougea. 

—  Allons,  debout,  debout,  les  fantassins  ! 
Capitaines,  formez  vos  compagnies  !  Sergents- 
majors,  entendez-vous?  Ordre  du  colonel  ! 
Debout  I 

Des  paupières  clignèrent,  des  visages  se 
tournèrent  ;  quelques  hommes  se  dressèrent 
en  pied,  puis  se  recouchèrent.  Les  officiers, 
les  gradés  les  plus  proches  essayèrent  de  leur 
autorité,  secouant  ces  aveugles  et  ces  sourds. 
Paroles  et  menaces  perdues. 

Robert  de  Clémont,  la  rage  au  C(eur,  im- 
plora pourtant. 

—  Voyons,  le  128^!  un  peu  de  bonne  vo- 
lonté 1  Est-ce  que  vous  laisserez  massacrer 
les  camarades?  Un  peu  de  cœur!  Pour  le 
drapeau,  mes  amis,  pour  la  P'rance  ! 

Un  tambour  était  assis,  le  coude  sur  sa 
caisse.  Il  lui  cria  : 

—  Rats  la  marche  ! 

L'homme  élargit  les  bras,  sa  caisse  était 
crevée... 

Tout  ce  qu'il  put  obtenir,  tout  ce  que  la 
force  morale  des  officiers  obtint,  ce  fut  de 
mettre  debout,  d'aligner  presque  une  compa- 
gnie. Là  dut  se  borner  leur  efTort  désespéré. 
Déraciner  ces  hommes  indécis,  émus  pour- 
tant, de  la  terre  gluante  qui  leur  collait  aux 
semelles,  les  arracher  aux  murs  protecteurs 
de  l'usine,  les  entraîner  sur  le  terrain  fauché 
de  balles,  impossible.  Que  leur  parlait-on  de 
gloire?  Ils  ne  voyaient  que  la  mort.  Aller  en 
avant?  Ils  ne  souhaitaient  que  retraite,  der- 
rière les  remparts  et  les  forts 

Robert,  désespéré,  songeait  à  casser  la  tête 
à  l'un  d'eux,  ce  grand  sec,  à  nez  d'oiseau  de 
proie  qui  le  regardait   luen   en  face,  ou  à  cet 


autre,  voyou  de   ruisseau,  qui  sifflotait  entre 
ses  dents. 

—  Lâches  !  cria-t-il,  lâches  1 

Mais  le  bataillon  se  mit  à  rire,  une  huée 
couvrit  ses  paroles.  Quelqu'un  gouailla  : 

—  As-tu  fini  ? 

Le  tableau  est  net,  vrai,  désolant,  démo- 
ralisant, regrettable  Combien  plus  vail- 
lante, l'histoire  de  Mathieu,  —  un  manne- 
quin de  paille,  que  les  marins  exposent 
tous  les  jours  en  cible  grotesque,  au  feu 
des  Prussiens,  au-dessus  des  épaulements 
du  fort  du  Moulin-Saquet  I  Combien  plus 
touchante  l'histoire  de  l'héroïsme  du 
marin  Yves,  qui  se  jeta  à  la  mer  du  haut 
de  sa  nacelle  pour  délester  le  ballon  et 
sauver  les  dépêches. 

Fort  belle  page  aussi,  celle  où  un  espion 
prussien,  un  cuirassier,  donne  de  faux 
renseignements.  L'officier  français,  dès 
qu'il  s'en  aperçut,  abattit  l'Allemand  d'une 
décharge  de  revolver.  Plus  tard,  il  re\oit 
la  scène  : 

—  Oui,  oui,  j'y  ai  beaucoup  pensé  depuis. 
Je  devais  agir  ainsi.  J'ai  fait  mon  devoir. 

Et  après  un  court  silence ,  M.  Triquart 
ajouta  : 

—  Le  cuirassier  aussi. 

Tous  ces  récils  ont  de  l'allure,  une  ar- 
deur martiale  de  bravoure  et  d'insou- 
ciance française,  anime  tous  ces  héros, 
dont  les  aventures  épiques  ont  inspiré 
heureusement  deux  fort  remarquables 
talents. 

Le  procédé  est  celui  qui  fit  les  frais 
des  nouvelles  historiques  de  Saint-Real, 
de  Vertot,  de  M™-  de  Lafayette,  un  mé- 
lange habile  de  la  fiction  et  de  l'histoire. 
Dans  cet  alliage,  l'or  de  la  réalité  ne  gagne 
pas  beaucoup  au  voisinage  des  taches 
d'argent  que  font  les  inventions  roma- 
nesques pétries  dans  le  même  bloc.  L'his- 
toire peut  ressusciter  sans  le  secours  de 
types  créés  pour  l'intérêt  de  l'intrigue,  et 
les  soldats  de  Sedan  peuvent  se  passer 
des  noms  de  Reverony,  Brévilly,  Cam- 
broche  ou  Pirard,  qui  font  maigre  figure 
auprès  de  ceux  de  Wimpfen,  de  Ducrot, 
de  Margueritte. 

La  note  générale  est  triste,  désolante, 
navrante  ;  c'est  la  soulTrance  d'une  plaie 
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qu'on  rouvre.  Il  n"est  pas  d'un  utilg 
exemple  de  semer  ainsi  la  colère  et  l'hu- 
miliation  par  le  rappel  de  nos  défaites; 
notre  histoire  a  assez  d'époques  glo- 
rieuses dont  le  récit  est  un  hymne  à 
l'héroïsme,  à  la  contagion  du  dévouement 
et  de  lexaltation,  sans  qu'il  faille  remettre 
sous  nos  yeux  le  souvenir  déprimant  et 
décourageant  de  nos  malheurs  et  de  nos 
détresses,  de  nos  sacrifices  inutiles  et  de 
nos  héros  impuissants.  Il  vaut  mieux  une 
moisson  de  palmes  victorieuses  cueillies 
à  pleines  brassées  dans  le  champ  de 
nos  triomphes,  dans  le  jardin  éblouissant 
de  notre  beau  passé,  qu'une  botte  de 
branches  de  cyprès  coupées  sur  des 
tombes  trop  fraîches  dans  les  plaines 
mornes  et  désolantes,  lugubrement  lleuries 
de  notre  déshonneur. 


La  fois  dernière,  nous  avons  parcouru 
de  jolis  vers  d'un  assez  grand  nombre  de 
poètes;  aujourd'hui,  un  seul  nous  suffira  ; 
son  nom  est  inconnu,  car  Paul  de  Nay 
semble  bien  un  nouveau  venu  dans  les 
lettres,  mais  son  début  est  de  consé- 
quence, et  ce  poème  d'Orphée  est  remar- 
quable par  plus  d'un  endroit,  l'élévation 
de  la  pensée,  la  pureté  de  la  forme, 
l'abondance  soutenue  et  forte  de  l'inspi- 
ration. Xous  ne  voudrions  pas  évoquer  de 
trop  lourds  souvenirs,  mais  si  le  nom 
d'Hésiodepouvait,  sans  tropd'ambilion,  pa- 
tronner un  poète  moderne,  c'est  celui  que 
nous  mettrions  en  tête  de  ce  vaste  et 
beau  poème. 

Je  ne  suis  pas  seul  à  en  juger  ainsi,  et 
mon  avis,  en  l'espèce,  a  pour  lui  la  plus 
éclatante  autorité,  celle  du  plus  grand 
poète  philosophique  de  notre  temps, 
M.  Sully  Prudhomme;  dans  une  préface 
([ui  est  un  admirable  chapitre  d'esthétique, 
il  a  donné  à  son  jeune  confrère  l'accolade 
dé  bienvenue  et  le  témoignage  de  sa  pré- 
cieuse appiobation.  A  elle  seule,  cette 
préface  suffirait  à  assurer  du  prix  à  ce  vo- 
lume, s'il  n'était  déjà  recommandé  par  le 
poème  (ju'il  nous  offre.  Le  maitre,  si  pro- 
digue en  préfaces  qui  sont  souvent  la  po- 


litesse rapide  d'un  salut  et  le  droit  pour 
l'auteur  de  mettre  un  nom  illustre  sur  sa 
couverture,  a  compris  ici  qu'il  avait  de- 
vant lui  une  belle  œuvre  digne  de  son 
recueillement  et  de  ses  spéculations  ;  et  je 
vous  assure  que  c'est  un  tournoi  à  ravir 
l'âme,  que  cette  rencontre  de  deux  grands 
esprits  de  même  famille,  sinon  de  même 
âge  et  de  même  valeur.  Entendez  ce  ré- 
sumé des  systèmes  par  le  poète  de  l;t 
Justice  : 

Pour  le  savant  exclusivement  déterministe, 
l'homme  représente  sur  la  planète  la  der- 
nière en  date  et  la  plus  complexe  manifes- 
tation de  la  vie:  il  en  est,  en  outre,  la  plus 
haute  pour  le  philosophe  spiritualiste,  laïque 
ou  prêtre,  qui  croit  au  libre  arbitre,  condition 
et  principe  de  toute  élévatiim  et  sans  lequel 
ce  mot  n"a  moralement  aucun  sens.  Mais 
qu'est-ce  que  la  vie"?  Je  n'en  sais  rien,  ni 
vous  non  plus,  n'est-ce  pas?  Aux  yeux  du 
savant  pressé  de  conclure,  c'est  une  mani- 
festation spéciale  de  IV-nergie.  au  même  titre 
que  la  chaleur,  l'électricité,  la  lumière,  la 
cohésion,  l'afiinité,  un  un  mot  tous  les  modes 
de  l'énergrie,  soit  physiques,  soit  chimiques, 
et  pour  lui,  tout  comme  ces  modes  dont  la 
diversité  n'est  qu'apparente,  subjective,  la 
vie  est  réductible  au  mode  purement  méca- 
nique, dont  la  gravitation  est  le  type.  Les 
admirables  résultats  obtenus  par  la  physique 
mathématique  excuseni  la  témérité  de  cette 
conclusion  anticipée.  Aux  yeux  du  savant 
plus  timide,  mais  peut-être  plus  correct,  qui 
pour  se  prononcer  ne  se  fie  qu'aux  démons- 
trations expérimentales,  la  \ie,  en  attendant 
que  la  réduction  i)résumée  soit  vérifiée  par 
la  science  future,  demeure  un  mode  inconnu 
de  l'énergie.  Le  monde  organique  extrême- 
ment complexe,  puisqu'il  intéresse  à  la  fois 
la  niorpliolofde,  la  physiologie  et  la  psyciio- 
logie  prend  le  point  de  départ  de  son  déve- 
loppement dans  les  constructions  cristallines, 
où  il  est  ii  peine  discernable  du  monde  pure- 
ment mécanique,  mais  il  s'en  dislingue  avec 
netteté,  du  moins  en  apparence,  dans  la  pre- 
mière cellule  végélale.  Il  semble  bien  s'en 
distinguer  toujours  davantage  on  ce  qu'il  dé- 
termine des  formes  susceptibles  de  fonctions 
qui  les  mettent  en  relation  a\  ec  leur  milieu, 
les  entretiennent,  les  reproduisent,  et  vont 
se  spécialisant  de  plus  eu  plus  pour  un  tra- 
vail de  plus  on  plus  conqiliiiué  ot  divisé. 
Ainsi  la  biologie  et  la  morphologie,  comme 
en  témoignent  le  scalpel  el  la  loupe  de  l'ana- 
lomiste,  sont  solidaires  et  parallèles,  et.  au 
moment  présent  de  l'évolution  terrestre,  c'est 
dans  la  forme  humaine  que  ce  modo  de 
l'énergie   olTre   l'organisation    la   plus   spocia- 
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liscc,  la  plus  complexe  et  la  plus  harmonique 
à  la  fois.  Enfin,  aux  yeux  du  spirilualiste,  la 
vie  est  essentiellement  irréductible  au  mode 
mécanique  de  l'énerjjie,  et,  en  particulier,  la 
vie  psychique  a  son  substratum  foncièrement 
distinct  de  celui  de  la  pesanteur. 

Le  poète  a  lui-même  marqué  le  carac- 
tère scientifique,  philosophique  et  poétique 
d'Orphée,  personnification  du  poète  en 
tant  qu'il  est  l'homme  réunissant  en  lui  au 
plus  haut  degré  les  caractères  distinctifs 
de  l'espèce  humaine. 

Tous  les  sentiments  d'amour  et  de  douleur, 
de  foi  et  de  doute,  d'audace  jfiyeuse  et  de 
découragement,  de  rêverie  philosophique  et 
d'investigation  scientifique,  d'universelle  cha- 
rité et  d'aspiration  vers  la  solitude,  qui  peu- 
vent animer  un  cœur  de  poète,  trouvent  en 
lui  un  écho  ;  il  est  taur  à  tour,  dans  les  sept 
chants  qui  composent  ce  livre,  le  poète  ba- 
chique lies  Bacchantes),  épique  (les  Argo- 
nautes), scientifique  Apollon',  lyrique  (Eu- 
rydice'l,  religieux  (la  Charité)  et  couronne 
enfin  son  enseignement  par  un  sacrifice  quasi 
divin. 

Ces  étapes,  il  les  aborde  dans  un  ordre 
logique  qui  marque  la  marche  du  déve- 
loppement normal  de  l'intelligence  : 
l'aventure  de  cet  Orphée,  c'est  l'histoire 
de  l'àme  de  l'humanité,  partie  de  l'instinct 
bestial  pour  s'élever  vers  le  progrès,  la 
générosité,  la  justice  et  l'idéal;  c'est  la 
lutte,  l'éternel  coml^at  de  la  bête  et  de 
l'ange,  du  doute  et  de  la  foi,  de  la  fatalité 
et  du  libre  arbitre,  du  réel  et  de  l'idée. 

C'est  tout  un  drame.  Le  prologue 
d'abord  est  l'hymne  doré  des  souvenirs 
et  du  passé  gros  de  l'avenir,  l'éloge  dOr- 
phée  et  le  chant  d'espoir.  Les  vers  sont 
agréables  et  fermes. 

Oli  !  lointains  tugitifs,  lointains  cliangeants,  où  l'àme 
S'échappe  d'un  coup  d'aile,  Attente,  et  toi,  Regrel, 
Papillons  que  déflore  un  contact  indiscret, 
Comme,  au  couf-liant  surtout,  quand  meurt  la  triste 
Dont  notre  vie  était  une  émanation,  [flamme 

11  fait  bon,  se  dressant  au  haut  de  la  colline, 
Vous  voir,  fiers  et  dorés  par  le  jour  qui  s'incline, 
Resplendir,  palpiter  d'un  suprême  rayon! 
Là-has,  au  loin,  c'est  là  que  sont  les  sentes  douces 
Et  les  clairs  gazouillis  des  ruisseaux  dans  les  mousses. 
Vers  lesquels,  succombant  au  soleil  de  midi, 
Le  cliemineau  lassé,  de  torpeur  engourdi, 
.\spire  par  delà  le  sable  au  lourd  mirage. 
Les  chaumes  secs  brûlés  par  un  souffle  d'orage. 


l,es  labours  dénudés  et  les  sillons  poudreux  ! 
Ah  !  les  bleus  horizons  pleins  de  mystère,  ombreux, 
Aux  deux  bouts  verdoyants  de  l'aride  campagne  : 
La  forêt  que  l'on  quitte  et  la  forêt  qu'on  gagne! 

C'est  l'enfance  étourdie  d'Orphée,  livrée 
aux  instincts  et  à  la  superstition;  cette 
prière  de  chasse  est  bien  harmonieuse  et 
bien  antique  : 

Artémis,  vierge  pure,  ô  grave  chasseresse, 
Fière  divinité,  dont  la  mâle  caresse 
Fait  avec  plus  d'ardeur  battre  mon  cœur  briîlant, 
Reine  des  bois  profonds,  des  étangs  solitaires. 
Des  monts  vertigineux  pleins  d'ombre  et  de  mystère, 
De  la  plaine  oîi  le  cerf  fuit  ta  meute  en  tremblant, 
Toi  qui,  dans  la  nuit  claire  où  blanchit  la  rosée, 
Tandis  que  Cypris  dort,  de  vains  feux  embrasée. 
Poursuis  le  daim  furtif  jusqu'au  sommet  des  monts 
Et,  laissant  à  tes  pieds  la  vallée  assoupie, 
Vois  l'aurore  encor  chaste  et  qu'Apollon  épie 
Rougir  sous  un  baiser  qui  lui  murmure  :  Aimons! 
0  ma  seule  maîtresse,  entends  la  voix  troublée 
D'un  enfant  faible,  hélas!  et  dont  la  flèche  ailée 
Manque  parfois,  fuyant  d'un  mouvement  trop  prompt, 
Le  but  qu'aidés  par  toi  tous  mes  traits  atteindront. 
Si  tu  bénis  ma  chasse,  ô  déesse  adorée. 
Si  lu  fais  plus  souvent  sous  ma  pointe  acérée, 
Quelque  lointain  que  soit  l'objet  de  mon  eftort, 
Par  les  bois  étonnés  voler  gaiment  la  mori, 
Je  te  promets,  fidèle  à  tes  doux  sacrifices. 
Des  animaux  sanglants  les  pieuses  prémices; 
Le  parfum  de  leur  chair  montera  vers  les  cieux 
Et  je  proclamerai  la  puissance  des  dieux'... 

Momme,  Orphée  subit  ses  sens  et  tombe 
dans  la  débauche.  Pour  se  racheter,  il 
s'engage,  il  fera  campagne  avec  les  Argo- 
nautes, symbole  ici  de  la  force  physique 
et  de  la  gloire  militaire.  Il  n'en  savoure 
l'ivresse  que  pour  en  découvrir  le  néant, 
—  en  quoi  il  a  tort,  car  la  guei^re  est 
source  d'héro'isme  et  d'énergie  ;  elle  est 
le  manteau  écarlate  et  brillant  de  la  mi- 
sère et  du  mal.  Orphée,  guerrier,  renonce 
à  l'action  pour  la  spéculation  et  la  science, 
en  même  temps  qu'il  rencontre  l'amour 
sous  les  traits  charmants  d'Eurydice.  Il 
goûte  des  joies  ineffables,  qui  s'envolent 
et  s'évanouissent  avec  celle  qui  en  était 
l'objet  :  Eurydice  meurt.  Tout  s'effondre  ; 
Orphée  désespère.  Il  se  relève  et  se 
reprend  par  une  conception  plus  haute  de 
la  vie,  en  ne  rapportant  pas  tout  à  son 
éti-oite  personnalité,  en  se  rappelant  qu'il 
a  des  fi'ères  ;  et  il  est  ainsi  conduit  à 
l'amour  universel,  à  la  charité,  à  la  frater- 
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nité.  Il  veut  répandre  et  propager  Tamour, 
la  foi,  Fespoir;  il  veut  amener  jusqu'à  lui 
les  autres  qui  n'ont  pas  encore  parcouru 
tout  le  chemin,  et  ceux  de  Lesbos,  et 
ceux  de  Thessalie,  et  ceux  du  pays  des 
Bacchantes.  Ceux-là  ne  l'entendent  pas, 
ne  le  comprennent  pas,  ne  le  suivent  pas. 
Ils  retardent  trop  pour  être  à  son  niveau 
et  pour  pouvoir  y  venir.  Ils  le  traitent  de 
fou,  d'illuminé,  et  les  Bacchantes  le  dé- 
chirent. L'instinct  et  les  sens  l'emportent. 
Mais  pour  un  instant,  car  la  tête  pâle 
d'Orphée  flottant  sur  le  Strymon  dit  encore 
des  paroles  de  paix  et  d'amour,  et  les 
Bacchantes  touchées  de  repentir  sentent 
s'éveiller  leur  conscience  qui  s'illuminera 
bientôt  de  lumière,  de  vérité  et  d'idéal. 
Le  martyre  de  l'apôtre  sera  fécond  pour  le 
progrès  et  l'humanité. 

Une  pareille  conception  a  sa  grandeur 
et  son  intérêt.  Elle  est  exposée  avec 
charme  et  avec  poésie.  Sans  nul  embarras, 
sans  obscures  abstractions,  le  plan  se 
développe  et  se  déroule  avec  l'aisance 
d'une  théorie  antique.  Les  décors,  les 
paysages  ont  leur  teinte  pittoresque,  et 
reposent,  parmi  les  discours  de  la  philoso- 
phie. Nous  voici  à  Lesbos,  et  la  page  est 
charmante  comme  une  vision  de  là-bas 
en  même  temps  qu'actuelle  : 

Lesbos,  fleur  lumineuse  et  parfum  de  la  mer, 

Ile  plaisante  à  vivre  où,  sous  l'olivier  clair, 

La  source,  but  joyeux  des  colombes  fidèles, 

Tinte  un  si  fm  cristal  parmi  les  asphodèles, 

Où  les  plages  de  sable  ont  un  si  lier  contour, 

Où  si  superbement  montent  dans  la  lumière 

Les  pics  olympiens  dressant  leui'  tète  altière. 

Où  vibre  un  tel  frisson  do  langueur  et  d'amour! 

Hivine  Mytilèn<'  en  Ion  golfe  enchâssée 

Car  le  premier  baiser  de  Taube  caressée. 

Ville  aux  canaux  de  marine,  on  le  reflet  tiemblant 

Des  ponts  fait  miroiter  dans  l'ondjre  un  cercle  blanc  ; 

Plus  grave  Methymna  sur  ta  crcle  rocheuse, 

Regardant  vers  le  Nord  la  vague  aventureuse; 

Pyrra,  près  de  l'azur  dans  les  pins  l'endormant  ; 

Erissos  ilont  les  lys  sont  un  enivrement; 

Et  toi,  molle  Antissa,  souriante  et  fleurie, 

Où  la  vague  parfois,  venant  de  la  patrie, 

De  la  Grèce  lointaine  à  l'autre  bout  des  flols, 

Apporte  en  se  mourant  le  rêve  ou  les  sanglots  : 

lîosquels  voluptueux,  où,  vers  la  lune  pâle. 

Le  chant  des  rossignols  èpcrdument  s'exhale I... 

Le  sentiment  n'est  ni  écrasé  ni  dessé- 
ché par  le   contact    de  la  science,  et    les 


regrets  d'Orphée  devant  Eurydice  morte 
ont  un  accent  touchant  et  sincère  : 

Nature  indifférente,  est-ce  ainsi  qu'une  mère 
Prend  part  au  deuil  d'un  fils  avec  le  front  joyeux. 
Ces  cheveux  parfumés,  cette  flamme  en  ses  yeux! 
Ah  !  tes  liens  à  nous,  dérision,  chimère  ! 
Nous  ne  te  sommes  rien  ;  tu  ne  nous  connais  pas  ! 
Eurydice  n'est  plus  et  tu  chantes,  marà're  ! 
Quoi,  son  cœur  qui  battait  sur  mon  cœur  idolâtre, 
Quoi,  la  sveltesse  alerte  et  souple  de  son  pas, 
L'esprit  de  son  regard  et  cette  espièglerie. 
Dont  le  rire  léger  sautait  comme  un  oiseau. 
Tout  mon  bonheur  tranché  d'un  seul  coup  de  ciseau, 
Ne  vaut  pas  plus  d'émoi  qu'un  brin  de  la  prairie! 
Où  donc  vous  cachez-vous ,  (juand  nous  vous  maudissons, 
Fantômes,  tristes  jeux  de  nos  folles  pensées, 
Faisceau  lié  par  nous  de  formes  dispersées. 
Dieux,  forts  de  noire  crainte,  ivres  de  nos  frissons' 
Implacable  nature,  étrangère  à  nos  |ieines, 
Masque  ardent  ou  glacé,  languissant  ou  joyeux, 
Sous  lequel  semble  fuir  ce  mirage  des  dieux, 
Quel  néant  revèts-tu  de  tes  grimaces  vaines?  , 

Ah  !  l'amour  n'est  qu'un  mot  ;  être  heureux  ou  soufl"nr 
Qu'un  hasard;  un  chaos  informe,  la  nature. 
Puisque  Eurydice  est  morte  et  qu'en  celte  tortuie 
Seul  je  me  sens  frappé,  seul  je  voudrais  mourir!... 

Tout  serait  à  citer  et  tout  est  à  lire 
dans  ce  poème  étendu,  —  je  ne  dis  pas 
long,  —  oîi  la  vérité  et  la  logicjue  dérou- 
lent durant  cinq  mille  vers  le  tissu  dia- 
pré des  grandes  idées  et  des  belles 
images. 

*     * 

Après  d'aussi  graves  sujets,  si  nous 
voulons  un  peu  sourire,  nous  demande- 
rons à  M.  Henri  Carrère  de  nous  réciter 
quelques  monologues  de  ses  Scènes  el  Say- 
nètes, si  joliment  présentées  par  un  roi  du 
genre,  M.  Jacques  Normand,  qui  traîne 
toujours  au  bas  de  son  blanc  péplum  de 
poète  quelques  Ecrevisses  accrochées  par 
leurs  pinces.  II  a  foi  dans  le  monologue, 
qui,  à  vrai  dire,  ne  date  ni  d'aujourd'hui 
ni  d'hier,  qui  amusait  déjà  Villon,  le  père 
présomptif  du  Franc  Archer  de  lia- 
gnolet,  et  dont  le  théâtre,  au  demeurant, 
ne  saurait  se  passer.  Mais  ce  n'est  pas  ici 
le  lieu  de  faire  la  théorie  du  monologue, 
ce  dialogue  intérieur.  M.  Jac([uos  Normand 
en  exprime  son  avis  : 

Je  lai  connu  florissant,  moi,  ce  pauvre 
monolosîuo  si  ilécrié  aujourd'hui.  Alors  il  était 
rare  et  réservé.  Il  devint  tro|i  vite  envahis- 
sant et  désordonné.  De  lA  son  discrédit.  Mais 
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petit  bonhomme  vit  encore,  croyez-lc  bien. 
Il  revêtira  des  formes  difï'érentes  ;  il  ne 
mourra  pas.  Il  y  aura  toujours  des  messieurs 
et  des  dames  —  des  dames  surtout  —  qui 
éprouveront  le  besoin  de  raconter  leurs  pe- 
tites affaires  à  d'autres  personnes,  ou  même 
de  se  les  raconter  à  elles-mêmes.  N'est-ce  pas 
là.  en  fait,  la  définition  du  monologue?  Forme 
infinie  de  l'art  dramatique,  d'accord:  mais 
forme  juste,  puisqu'elle  est  la  manifestation 
d'un  sentiment  humain.  On  a  pu  dire  assez 
exactement  que  le  monologue  est  à  la  littéra- 
ture ce  que  la  chansonnette  est  à  la  musique. 
Et  il  y  a  de  fort  jolies  chansonnettes.  Je  vous 
le  dis  en  vérité  :  le  monologue  est  éternel!... 

^'ot^e  muse  est  la  musa  pedestris,  la  muse 
pédestre,  la  muse  qui  Irotle,  comme  je  me 
suis  permis  de  la  dénommer  un  jour.  C'était, 
d'ailleurs,  la  seule  qui  convînt  aux  sujets  que 
vous  traitez... 

Des  blondinettes  de  seize  ans  vous  feront 
commettre  des  vers  de  treize  pieds...  ou 
bien,  prises  d'une  timidité  subite,  s'arrêteront 
court  au  milieu  du  morceau,  balbutieront, 
deviendront  rouges  et  regagneront  leur  place, 
honteuses  et  se  mordant  les  doigts...  Mais 
qu'importe  ?  On  a  la  consolation  de  se  dire 
que  pendant  quelques  minutes  on  a  fait  rêver 
ou  sourire  quelques   braves  gens... 

Tout  cela  est  agréablement  dit  et  ingé- 
nument pensé. 

M.  Carrère  s'est  escrimé  dans  ce  genre 
si  riche  et  si  fréquenté  qu'on  y  a  diffici- 
lement les  coudées  franches  et  les  mouve- 
ments inédits.  Il  y  a  pourtant  là  un  bègue 
fort  drôle,  qui  rappelle  celui  de  Tristan 
Bernard,  cet  avocat  qui  déclare  : 

—  J'ai  une  grande...  une  grande...  une, 
comment  dites-vous  cela...,  une  chose... 
une...  Ah!  une  grande  facilité  de  parole, 
c"est  ce  que  je  voulais  dire! 

Le  bègue  de  M.  Cai'rère  cherche  un  mot 
aussi  : 

Voyons,  aidoz-moi,  sacrelileu  ! 

Des  élèves  sur  une  estrade 

Défilent  une  fois  par  an  ; 

Lliacun  —  sur  un  ton  différent  — 

Chante  ou  débite  sa  tirade. 

Il  s'y  fait  souvent  un  polin 

A  démantibuler  l'oreille... 

Non'  pas  la  Ciianibrel  Le...  malin 

Le...  conçoit-on  chose  pareille! 

Ne  pas  trouver...  c'est  infernal. 

Le...  le...  depuis  les  temps  antiques, 

Los  demoiselles  Cardinal 

Y  font  des  gammes  chromallques... 

Le...  Pristi...  Le...  quand  on  en  sort 

On  passe  toujours  pour  très  fort 


Et  l'on  a  quelquefois  la  chance 
De  pouvoir  gagner  sa  pitance 
Et,  ce  (jui  n'e^t  pas  défendu. 
C'est  sur  sa  carte  de  visite. 
De  mettre  :  «  Un  tel  »,  premier  prix  du... 
Je  m'en  donne  une  méningite! 
Du  ..  du.  .  Je  l'ai  là  sur  le  bout 
De  la  langue  !  Oh  !  que  ra  m'agace  ! 
Du...  du...  du...  N'est-ce  pas  cocasse! 
Un  mot  si  banal,  après  tout! 
Le. . .  mon  cerveau  s'en  courbature  ! 
Le...  le...  vas-y  donc,  grand  serin! 
Le...  le...  Vrai!  c'est  une  torture. 
Il  trouve  enfin,  au  dernier  vers,  et  c'est 
le  Conservatoire. 

Une   autre  idée  assez  piquante   : 
Il  est  défunt  décidément  ! 
Et  ce  n'est  pas  moi,  je  l'atteste, 
Qui  lui  rendrai  la  vie  !  .Vu  reste 
Je  n'ai  jamais  compris  comment 
Il  eut  jadis  pareille  vogue 
Ni  qu'on  fût  assez  endurant 
Pour  subir  tout  un  soir  durant 
Le  supplice  du  monologue! 
(•n  causait  là,  tranquillement. 
De  choses  fori  intéi'essantes, 
Du  prodiain,  des  modes  récentes, 
Ou  du  dernier  événement;.. 
Soudain,  fini  le  dialogue  ! 
Il  fallait  que  chacun  se  tût  : 
Chut!  chut!  Messieurs!  .Mesdames,  cImiI ! 
On  va  vous  dire  un  monologue  ! 
Aussitôt  un  de  ces  MesMCurs 
S'adossait  à  la  cheminée. 
Et  d'une  voix  enchifrenée. 
Solennel  ou  facétieux. 
Roulant  des  yeux  de  bouledogue, 
Scandait  d'un  geste  rare,  lent, 
Toujours -pareil,  l'horripilant. 
Le  sot,  l'odieux  monologue  ! 

Là  se  place  un  récit,  fait  de  souvenirs 
et  d'inn)ressions  de  récitations  dans  les 
salons,  types  de  récitants  aux  gestes 
gauches;   puis   l'orateur  s'interrompt  : 

Heureusement  qu'on  n'ose  plus 

Nous  monter  de  semblables  tcies. 

Ni  débiter  ces  inepties. 

Sans  aucun  regret,  j'en  conclus 

Qu'on  ne  goûte  plus  cette  drogue. 

Que,  grâce  au  ciel,  ce  genre  est  mort, 

tt  que...  mais...  Ah!  c'est  par  trop  fort!... 

Je  viens  de  dire  un  monologue  ! 

Est-ce  le  dernier"?  Le  genre  est  un  peu 
déchu,  usé,  affaibli.  Avec  du  talent,  de  la 
bonne  grâce,  de  l'esprit,  on  pourra  peut- 
être  le  galvaniser,  le  rajeunir,  le  renouve- 
ler :  ainsi  soit-il. 

Léo    Claretie. 
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La  conformation  de  l'organisme  animal, 
dont  la  constance  et  la  régularité  semblent 
être  des  caractéristiques,  présente  pour- 
tant quelquefois  des  anomalies  qui  nous 
étonnent,  et  si  elles  nous  frappent  autant, 
c'est  par  ce  fait  qu'elles  marquent  des 
écarts  extrêmement  rares.  Les  bizarreries 


enfant,  au  milieu  d'autres  bien  portants, 
atteint  d'une  de  ces  déformations  phy- 
siques qui  déroutent  la  science,  même  la 
plus  curieuse. 

Nous  devons  à  M.  Ch.  Infroit,  l'aimable 
directeur  du  service  radiographique  de 
la   Salpêtrière,    une    collection   de     mains 


Fig.  1.  —  Main  à  six  doigts  formée  p  ir  la  ramiticatiou  de   l'annulaire  en  deux  séries  de  phalanges 

bien  distinctes. 

Fig.  2.  —  Main  ectrodactyle  ayant  la  forme  dite  en  pinces  de  homard. 

Un   seul   doigt,   le   iiouce,   est   normalement    coustltné  ;    les   autres    sont   d'autant   plus   atrophiés    qu'ils    sont   plus 

éloignés  du  petit  doigt  qui  parait  être  l'organe  principil  du  membre. 

Fig.  3.  —  Pied  anormal  composé  de  sept  doigts. 
L"organe  est  complet  et  régulier  du  petit  doigt  au  pouce  ;  les  deux  articles  supplémentaires  sont  situés  après  le  pouce. 


dont  la  nature  se  plait  ainsi  à  doter  le  corps 
de  l'homme  ont  sans  doute  toujours  une 
cause  qui  est,  en  général,  une  tare  héré- 
ditaire venant  se  manifester  dans  la 
descendance,  mais  elle  nous  échappe. 
Aucune  loi,  à  ce  sujet,  ne  peut  être  posée. 
La  plus  grande  fantaisie  semljle,  au  con- 
traire, présider  à  l'enchaînement  mysté- 
rieux qui  relie  l'être  anormal  à  son  ascen- 
dant plus  ou  moins  éloigné,  mais  normal. 
Souvent  des  individus  mal  formés  et  de 
sang  vicié  donnent  naissance  à  une  pro- 
géniture bien  constituée  pendant  plusieurs 
générations;  alors  que,  dans  d'autres 
familles,  où  les  parents  semblent  exem])ts 
de   tous  défauts,   on  voit   tout  à  coup  un 

XIV.  —  52. 


et  de  pieds  qui  présentent  des  anomalies 
extrêmement  bizarres  au  point  de  vue 
du  nombre  et  de  la  position  des  doigts. 
L'ectrodaclylie  est  la  malformation  ca- 
ractérisée par  une  diminution  dans  le 
nombre  des  doigts  ;  la  si/mlacli/lie  est  celle 
qui  se  traduit  par  la  réunion  de  plusieurs 
doigts  soudés  et  entourés  d'un  même  lobe 
de  chair,  à  tel  point  que  le  nombre  d'ar- 
ticles de  l'individu  semble  inférieur  à 
celui  qui  existe  en  réalité;  la  poli/ilacli/lie 
est  le  nom  de  l'anomalie  caractérisée  par 
un  noml)re  de  doigts  supérieur  à  celui  qui 
nous  est  commun. 

Nous    n'entrerons    assurément    pas,  en 
cette  étude  rapide,  dans  les  détails  médi- 
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eaux  observés  par  les  spécialistes  devant 
les  sujets  dont  nous  montrons  ici  les 
radiographies  ;  nous  sortirions  du  genre 
de  travail  que  nous  nous  sommes  imposé. 
Toutefois,  des  explications  rapides  donne- 


trois  cas  d'ectrodactylie.  Les  trois  pre- 
miers sont  intéressants,  parce  qu'ils  nous 
montrent  des  organes  bien  portants,  mal- 
gré leur  état  anormal.  Les  ossements  sont 
bien     constitués,     les     articulations     l)ien 


Fig.  4.  —  Main  didactyle  formée  de  deux  doigts  ordinaires  et  complets. 

Fig.  5.  —  Main  tridactyle. 
Un  des  doigts,  le  pouce,   est  normal;  les  deux   autres  sont  soudés  à   leur   terminaison   et   sont  en 
seule  masse  de  chair  ;  cet  ensemble  donne  à  la  main  une  apparence  didactyle. 

Fig.  6.  —  Main  à  .six  doigts. 
Le  petit  doigt  est  dédoublé  par  adjonction  d'un  organe  supplémentaire. 


ront  quelques  clartés  sur  les  difîérents  cas 
que  nous  envisageons. 

Il  est  certain  que  la  radiographie  est 
venue  apporter  un  appoint  d'une  valeur 
considérable  à  l'étude  de  ces  différentes 
anomalies  des  membres;  auparavant,  on 
ne  pouvait  guère  être  renseigné  pendant 
la  vie  du  sujet  que  par  approximation, 
grâce  à  des  attouchements  plus  ou  moins 
précis.  11  fallait  avoir  recours  à  la  dissec- 
tion pour  savoir  à  quoi  s'en  tenir  exacte- 
ment sur  la  position,  le  nombre  et  la 
forme  des  os  d'une  main  difforme.  Aujour- 
d'hui, en  quelques  heures,  on  obtient  une 
épreuve  qu'on  peut  répandre  à  profusion  et 
dont  la  valeur  est  immense,  puisqu'elle 
permet  de  regarder  à  loisir  toute  une 
ossature  qui,  il  y  a  quelques  années  en- 
core, se  trouvait  irrémédiablement  cachée. 

Les  images  qui  accompagnent  ces  lignes 
présentent  trois    cas    de    polydactylie    et 


prises.  Au  besoin,  on  pourrait  même  sup- 
poser que  la  race  humaine  eût  pu  être 
créée  parfaite  avec  ce  nombre  exagéré  de 
doigts. 

Dans  la  figure  3,  on  voit  un  pied  com- 
posé de  sept  doigts  ])ien  distincts.  En 
examinant  celte  épreuve  avec  soin,  on 
verra  que  ce  membre  est  complet  depuis 
le  petit  doigt  jusqu'au  pouce;  les  deux 
articles  supplémentaires  sont  comme  ajou- 
tés à  droite  du  pouce.  Cette  excroissance 
que  nous  n'expliquons  pas  est  curieuse  à 
considérer.  Il  en  est  de  même  pour  la 
main  de  la  figure  G,  où  le  petit  doigt  est 
dédoul)lé.  La  main  est  complète  et  nor- 
male :  elle  a  un  petit  doigt  de  plus,  voilà- 
tout. 

Nous  n'en  dirons  pas  autant  de  cette 
main  (fig.  1)  très  bizarre,  dans  laquelle 
l'annulaire  se  trouve  divisé  en  deux  à 
partir  de  la  première  articulation.  Le  mé- 
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tacarpe  est  simple,  mais  les  phalanges 
sont  doubles. 

Parmi  les  cas  d'eclrodactylie  que  nous 
avons  pu  réunir,  il  en  est  un  qui  mérite 
de  retenir  plus  particulièrement  notre 
attention  :  c'est  celui  d'une  femme  dont 
les  deux  mains  et  les  deux  pieds  présen- 
tent des  anomalies  semblables.  Cette  per- 
sonne, parfaitement  constituée  d'ailleurs, 
ne  possède  en  apparence  que  deux  doigts 
par  membre,  ce  qui  leur  donne  l'aspect  dit 
en  pinces  de  homard  ;  le  pouce  paraît 
bien  formé,  mais  les  autres  doigts  se  ré- 
duisent en  une  seule  masse  charnue  qui  re- 
couvre un  squelette  que  la  radiographie 
analyse  admirablement.  Les  quatre  doigts 
de  la  main  existent  (fig.  2),  mais  ils  ont  la 
tendance  à  s'identifier  avec  le  petit  doigt  : 
c'est  ainsi  que  l'annulaire  est  soudé  à  lui 
par  la  deuxième  phalange  et  que  les  deux 
autres  articles  sont  d'autant  plus  réduits 
et  plus  inclinés  qu'ils  se  rapprochent  du 
petit  doigt. 

Les  figures  4  et  5  se  rapportent  à 
deux  mains  qui  paraissent  ne  posséder 
chacune  que  deux  doigts.  Mais,  alors  que 
pour  l'une  cette  didactylie  est  réelle,  pour 
l'autre  elle  n'est  qu'apparente  et  constitue 
un  cas  de   syndactylie,  les  phalanges  des 


deux  doigts  sont  distinctes  et  ne  sont 
soudées  qu'à  leur  terminaison.  Les  chairs 
entourent  complètement  les  os  pour  ne 
former  qu'un  seul  et  même  appendice. 

Il  n'y  a  aucune  conclusion  à  tirer  des 
phénomènes  que  nous  venons  d'envisager. 
Ce  sont  des  cas  curieux,  intéressants  à 
regarder,  mais  il  serait  inutile  de  penser 
à  corriger  ces  imperfections  de  la  nature. 
D'ailleurs,  les  sujets  ainsi  déformés  ne 
semblent  guère  souffrir  de  leur  état  ;  ils 
peuvent,  grâce  à  leur  ingéniosité  person- 
nelle et  à  certains  artifices  propres  à  cha- 
cun d'eux,  vaquer  à  leurs  occupations  cou- 
rantes et  arrivent  parfaitement  à  se  passer 
des  secours  dautrui. 


Il  est  probable  qu'un  avenir  prochain 
nous  réserve  quelques  surprises  au  sujet 
de  la  navigation  aérienne  ;  nous  verrons 
même  sans  doute  en  1902  de  nouveaux 
appareils  capables  de  s'élever  dans  les 
airs  avec  la  prétention  de  s'y  diriger 
librement.  Nous  aurons  alors  à  reprendre 
la  question  et  à  la  traiter  maintes  fois.  Quoi 
qu'il  en  soit,  l'année  qui  finit  aura  été 
l)ien  propice  aux  inventions  aérostatiques. 


Fig.  7.  —  L'aviateur  de  M.  Rozo. 

Cet  appareil,  plus  lourd  que  Tair,  ne  pèse  en  réalito  que  1»  différence  du  poids  des  orpanes  et  du  volume  .le  lair 

déplacé  p.»r  le-:  deux   ballons   pla;és  au-dessus.    La   naoel'.e,   qui    contieut    un   motear  à   pétro'.e,   fait   mouToir 

des  hélices  11  à  axes  verticaux   devant   déterminer  l'ascension;  elle  est    attachée    aux  ballons  pir  un  bâti 

.  léger  B.   Ceu^-ci   sont  constitués    d'une  carcasse  solide  C,   que   recouvre  l'eaveloppe.  A  l'avant,  une  pointe  P 

est  destinée  à   renforcer  la  solidité  du   système. 
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Aucune  n'a  donné  de  solution  au  pro- 
blème, mais  toutes  sont  intéressantes  à 
regarder.  Parmi  elles,  le  ballon  de  M.  Roze, 
malgré  l'échec  complet  des  essais,  mérite 
d'arrêter  notre  attention  (fig.  7). 

L'idée  de  cet  aérostier  était  de  con- 
struire un  appareil  plus  lourd  que  l'air  et 
devant  s'élever  uniquement  par  l'action 
d'hélices  à  axes  verticaux.  La  machine  est 
constituée  en  principe  d'une  nacelle  à  deux 
étages;  l'étage  inférieur,  destiné  à  empor- 
ter les  voyageurs,  est  une  cabine  dépour- 
vue de  tout  organe  ;  au-dessus  d'elle  se 
trouve  la  guérite  du  mécanicien,  dans 
laquelle  est  placé  un  moteur  à  pétrole 
pouvant  à  volonté  faire  tourner  les  axes 
des  diverses  hélices,  les  unes  appelées  à 
procurer  l'ascension,  les  autres  ayantpour 
mission  de  déterminer  l'avancement,  soit 
dans  un  sens,  soit  dans  l'autre.  Quant  à  la 
direction,  elle  serait  provoquée  par  l'incli- 
naison du  gouvernail. 

On  conçoit  fort  bien  qu'un  appareil  de 
ce  genre  doive  être  d'un  poids  considé- 
rable. La  force  ascensionnelle  ne  peut 
être  obtenue  que  par  la  composante  ver- 
ticale du  remous  donnée  à  lair  pendant  le 
mouvement  des  ailettes;  or,  plus  le  poids 
de  l'aérostat  sera  grand  et  plus  la  force  à 
employer  sera  considérable,  elle  aussi  ; 
mais,  pour  augmenter  cette  force  il  faut, 
on  le  comprend  fort  bien,  avoir  recours  à 
un  moteur  de  plus  en  plus  puissant  et, 
partant,  de  plus  en  plus  lourd.  Il  y  a  là 
un  autre  cercle  vicieux  d'où  il  semble 
impossible  de  sortir. 

M.  Roze  a  résolu  la  question,  sur  le 
papier  du  moins,  en  neutralisant  en  partie 
le  poids  de  la  machinerie  et  des  acces- 
soires par  l'emploi  de  grands  ballons  rem- 
plis d'hydrogène.  L'action  des  hélices 
n'aurait  donc  à  s'exercer  que  sur  la  dif- 
férence du  poids  de  l'appareil  et  celui  du 
volume  de  l'air  déplacé  ;  cette  différence 
peut  être  portée  au  chifîre  qu'on  veut  ;  il 
suffit  pour  cela  d'utiliser  un  ballon  cubant 
le  volume  nécessaire. 

D'après  les  calculs  de  l'inventeur,  cette 
différence  se  trouvait  réduite  à  90  kilo- 
grammes. Malgré  ce  poids  relativement  mi- 


nime, les  deux  moteurs  développant  chacun 
dix  chevaux  de  force,  ne  purent  soulever 
l'appareil,  qui  s'obstina  à  rester  sur  le  sol. 
Cet  insuccès  n'a  pas  découragé  l'intrépide 
inventeur,  qui  va  profiter  de  l'accalmie  de 
l'hiver  pour  reprendre  ses  calculs,  et  il 
nous  assure  qu'au  printemps  prochain  le 
succès  couronnera  ses  efforts... 


L'industrie  des  tramways,  qui  était  res- 
tée stationnaire  pendant  tant  d'années,  est 
entrée  depuis  quelque  temps  dans  une  voie 
nouvelle.  Depuis  le  remplacement  de  la 
traction  animale  parla  traction  mécanique, 
une  transformation  complète  s'est  opérée  : 
les  relations  étant  devenues  plus  rapides 
et  plus  régulières,  le  public  a  accordé 
aux  véhicules  publics  modernes  un  succès 
que  n'avaient  sûrement  pas  les  anciens 
omnibus,  dont  le  nombre  décroît,  d'ailleurs, 
chaque  jour  et  qui  sont  appelés  à  dispa- 
raître bientôt.  On  n'en  voit  guère  plus 
qu'à  Paris,  où  la  Compagnie  concession- 
naire refuse  de  faire  les  sacrifices  d'un 
changement  complet  à  cause  des  entraves 
que  lui  oppose  le  Conseil  municipal.  Il 
est  certain  qu'elle  ne  peut  s'engager  dans 
les  dépenses  considérables  d'un  matériel 
neuf,  si  elle  n'est  assurée  d'avoir  devant 
elle  un  nombre  d'années  d'exploitation 
suffisant  pour  amortir  sou  capital.  En 
province,  toutes  les  lignes  de  tramways 
sont  aujourd'hui  à  traction  mécanique. 

Les  avantages  de  cette  transformation 
ne  sont  pas  à  énumérer  ;  il  existe  pour- 
tant un  inconvénient  dû  à  la  fréquence  des 
accidents  provenant  de  l'excès  de  vitesse 
et  de  l'impossibilité  dans  laquelle  se  trouve 
le  conducteur  d'arrêter  instantanément  la 
voiture.  On  a  proposé  bien  des  systèmes 
pour  parer  au  danger  d'écraser  les  pas- 
sants. Nous  citerons  le  chasse-corps  mo- 
bile qui  vient  d'être  adopté  pour  les  tram- 
ways du  réseau  de  Marseille  ;  il  paraît  très 
pratique,  d'une  manœuvre  facile  et  d'un 
prix  peu  élevé. 

Jusqu'ici,  les  ditTérents  chasse  -  corps 
placés    à    poste    fixe  devant   les    voilures 


M 


CAUSERIE    SCIENTIFIQUE 


821 


avaient  le  désavantage  d'être  encombrants 
et  présentaient  même  le  danger  de  se  re- 
lever sous  la  présence  d'un  corps  pesant. 

Avec  le  système  de  M.  Blanc,  il  n'y  a 
plus  ces  inconvénients  à  redouter.  En 
effet,  le  chasse-corps  est  entièrement  placé 
sous  la  caisse  du  véhicule,  il  ne  prend  donc 
pas  de  place.  Sa  mobilité,  qui  lui  permet 
d'être  élevé  ou  abaissé  suivant  les  besoins, 
est  une  garantie,  puisqu'on  peut  lui  faire 
raser  le  sol  au  moment  opportun. 

Le  conducteur  est  à   même  de  manœu- 


par  la  présence  d'un  obstacle  placé  sur 
la  voie.  Un  petit  galet,  situé  à  la  pointe 
antérieure  du  châssis,  permet  à  celui-ci  de 
progresser  sur  le  sol,  bien  qu'il  n'en  soit 
distant  que  de  quelques  millimètres. 

Il  est  certain  que  ce  système  est  excel- 
lent en  lui-même  ;  mais,  pour  rendre  les 
services  auxquels  il  est  destiné,  encore 
faut-il  que  le  conducteur  ait  la  présence 
d'esprit  de  le  mettre  en  action  au  mo- 
ment de  l'accident.  Cette  circonstance 
est  l'inconvénient   du  procédé:   c'est  une 


Fig.  8.  —   Chasse-corps  mobile  à  déclenchement  pour  tramways. 
A,  châssis  en  bois   présent  mt     en  plan  la   forme  d'un  triangle  dont  la  base  est  de  même  largeur  que  la  voiture; 
L,  levier  à  la  disposition  du  conducteur  ayant  pour  mission  d'élever  ou  d'ab.iisser  les  châssis  A  :  G^,  articulation 
du  levier  L  et  d'un  câble  souple  situé  sous  la  voiture  et  soutenant  le  châssis. 


vrer  un  levier  rigide  L  (fig.  8).  solidaire 
d'un  cable  souple  placé  sous  la  voiture  et 
supportant  le  châssis  triangulaire  A.  Ce- 
lui-ci est  attaché  à  la  caisse  de  la  voiture 
par  l'intermédiaire  de  bielles  articulées 
situées  à  l'arrière  du  cadre,  de  sorte  (jue 
le  système  est  solidement  maintenu  et  ne 
peut  en  aucune  circonstance  être  soulevé 


complication  des  manœuvres  du  méca- 
nicien qui,  en  plus  des  manettes  de  pro- 
pulsion et  des  manivelles  des  freins, 
doit  encore  s'occuper  de  l'abaissement 
du  chasse-corps,  et  ce  au  moment  où  il  se 
trouve  justement  sous  le  coup  de  la  préoc- 
cupation et  souvent  do  ralToloment  d'un 
accident  à  éviter. 
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Fig.   P.   —  Le  vapeur  Edouard   VII,  le  premier  bateau  de  passagers  muni  d'appareils  de  propulsion 

à  turbines. 
Ce    petit   bâtiment,  qui  circule  sur  la  rivière  la  Clyde,  peut  facilement  effectuer  20  nœiuls  à  l'iieure. 


On  n'a  pas  attaché,  en  France,  une  très 
grande  importance  aux  navires  dont  la 
propulsion  est  obtenue  par  des  turbines. 
II  est  probable  qu'on  a  eu  tort,  car,  en 
Angleterre,  ce  système  fait  chaque  jour  de 
nouveaux  progrès  et  provoque,  en  certains 
cas,  une  supériorité  sur  nous.  Ainsi,  la 
marine  de  guerre  de  la  Grande-Bretagne 
compte  déjà  deux  contre-torpilleurs,  le 
Cobra  et  le  Viper,  qui  peuvent  filer  35  et 
'M  nœuds,  tout  en  emportant  des  approvi- 
sionnements de  45  et  60  tonnes  de  char- 
bon, alors  que  nos  torpilleurs  les  plus 
rapides,  du  type  Cyclone,  ne  fournissent 
que  30  nœuds  et  ne  peuvent  emporter  que 
18  à  25  tonnes  de  combustible. 

Pour  la  première  fois,  la  marine  mar- 
chande anglaise  vient  de  s'emparer  de  ce 
procédé;  elle  a  construit  un  bateau  de 
passagers,  qu'elle  a  baptisé'  du  nom 
d'Edouard  VII.  Ce  petit  bâtiment  (fig.  0) 
est  destiné  à  circuler  entre  Fairlie  et 
Campbelltown,  deux  villes  situées  sur  la 
Clyde,  qui  est  une  des  rivières  d'Angle- 
terre oîi  la  circulation  est  le  plus  active. 

La  forme  extérieure  de  YEdouard  Vil 
n'a  rien  de  particulier,  sinon  qu'elle  se 
présente  avec  beaucoup  d'élégance  et  que 
l'avant,  bien  effilé,  diminue  avantageuse- 


ment   la    résistance    provenant    de    l'eau. 

L'appareil  moteur  se  compose  de  trois 
turbines  distinctes  :  une  à  haute  pression, 
située  au  milieu,  et  deux  à  basse  pression, 
placées  sur  les  côtés.  La  turbine  centrale 
peut  atteindre  une  vitesse  de  700  tours  à 
la  minute  et  les  deux  autres  1  000  tours. 
Elles  sont  solidaires  d'arbres  de  couche 
qu'elles  entraînent  dans  leurs  mouvements 
et  qui  supportent  les  organes  de  propul- 
sion. Ceux-ci  sont  au  nombre  de  cinq  : 
un  pour  l'arbre  central  et  deux  pour  cha- 
cun des  deux  autres. 

La  vapeur  des  chaudières  passe  d'abord 
dans  la  turbine  à  haute  pression,  où  elle 
subit  une  détente  égale  à  5  fois  son 
volume,  puis  s'en  va  aux  turbines  à  basse 
pression,  où  la  détente  est  de  25  fois  le 
volume,  de  sorte  que  la  détente  totale  du 
volume  primitif  de  la  vapeur  est  de  125, 
avant  qu'elle  ne  s'en  aille  aux  conden- 
seurs. Il  existe  cependant  des  organes  qui 
permettent  de  faire  passer  à  volonté  la 
vapeur  indistinctement  dans  les  différentes 
turbines  ;  cette  disposition  permet  de  pou- 
voir manœuvrer  facilement  dans  les  ports. 

La  vitesse  obtenue  par  YEdouard  VII 
est  de  20  nœuds  à  l'heure,  sans  qu'il  y  ait 
besoin  de  demander  aux  machines  des 
efforts  excessifs. 

A.    DA    CUNHA. 
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CoMÉDiE-FRAAÇAisii;.  —    L'Énigme,     pièce    en 
deux  ^tes,  de  M.  Paul  Hervieu. 

Lorsquil  y  a  quehjues  mois,  je  saluais 
avec  une  émotion  respectueuse  l'apparition 
(le  ce  quasi  chef-d'œuvre  classique,  la 
(Louise  du  flambeau,  au  Vaudeville,  je  ne 
me  doutais  pas  que  le  noble  et  vaillant 
écrivain  qui  en  était  l'auteur  nous  réser- 
vait, à  un  aussi  bref  intervalle,  une  joie 
artistique  de  même  ordre  avec  deux 
simples  actes,  que  les  vicissitudes  par  les- 
quelles vient,  depuis  deux  ans,  de  passer 
la  Comédie-Française,  avaient  tenus  trop 
longtemps  à  l'écart. 

Voici  en  quels  termes  excellents  M.  Lar- 
roumet  salue  cet  ouvrage  : 

«  Avec  l'Enigme,  M.  Paul  Ilervieu  vient 
de  donner  à  la  Comédie-Française  une 
œuvre  parfaitement  belle,  dune  vigueur 
et  d'une  sobriété  classiques,  un  modèle 
de  ces  <i  tragédies  en  prose  »,  qu'il  défi- 
nissait récemment  et  qu'il  impose  au 
théâtre  contemporain  à  force  de  talent  et 
de  probité,  de  volonté  et  de  courage... 

(<  Je  n'emploierai  pas  à  propos  de 
VEnigme  le  mot  de  chef-d'n-uvre  dont 
l'usage  n'appartient  qu'à  la  postérité,  mais 
j'y  vois  une  œuvre  maîtresse.  Je  ne  dirai 
même  pas  qu'elle  est  jusqu'ici  le  chef- 
d'œuvre  de  l'auteur,  car  il  a  écrit  la  Course 
du  flambeau,  où  est  démontrée  une  loi 
permanente  de  la  vie,  tandis  que  VEnigme 
n'en  expose  qu'un  accident.  Mais,  dans  les 
limites  de  son  sujet,  Hervieu  n'a  rien  fait 
d'une  perfection  plus  achevée  et  surtout  il 
n'avait  pas  imposé  son  art  au  public  par 
une  victoire  plus  complète.  >> 

On  ne  saurait  mieux  rendre  hommage  à 
l'œuvre-  et  à  l'auteur  et,  en  dépit  d'une 
réserve  que  je  me  permets  de  faire  sur  un 
des  considérants  de  ce  jugement,  je  m'in- 
cline devant  la  sagesse  de  sa  jui^tice. 

Oui,  cette  œuvre  est  noble  et  forte, 
parce  qu'elle  est  pure  de  toute  habileté 
louche,  de  tout  truc  théâtral, parce  qu'elle 


est  poignante,  brutale  et  rapide  comme  la 
vie  même  dont  elle  expose,  dans  toute  sa 
netteté,  un  de  ces  mille  et  mille  épisodes 
près  desquels  les  indifférents  passent  sans 
y  prêter  d'autre  attention  que  celle  qu'on 
accorde  à  quelque  fait  divers  et  qui  sont 
pourtant  d'un  tragique  intense  et  dune 
hauteur  vertiginepse  de  philosophie...  A 
qui  de  nous,  ayant  vécu  d'une  vie  un  peu 
tourmentée,  n'est-il  pas  arrivé  de  côtoyer 
un  de  ces  abîmes  fertiles  en  catastrophes 
dont  la  soudaineté  déconcerte  les  carac- 
tères les  mieux  ti^empés  et  risque  d'en- 
gloutir l'âme  la  plus  prévenue  des  sur- 
prises de  l'existence"?  Trahison  d'amitiés, 
perfidies,  lâchetés  intimes,  écroulement  de 
foi,  faillite  d'illusions  ;  il  suffit  d'une  heure, 
hélas,  pour  que  la  paix  du  cœur  soit  pro- 
fondément sinon  définitivement  troublée,  il 
suffit  de  cet  instant  où  le  déclic  du  destin, 
mettant  en  marche  l'appareil,  compliqué 
et  précis  comme  un  mouvement  d'horlo- 
gerie, qui  actionne  l'âme  humaine  avec  une 
régularité  et  une  placidité  apparentes,  dé- 
termine un  branle-bas  général,  déchaîne 
un  cyclone,  une  trombe  qui  renversent, 
brisent,  emportent  tout  sur  leur  passage, 
ne  laissant  derrière  eux  que  ruines  et 
dévastation. 

N'est-ce  donc  là  qu'un  simple  «  acci- 
dent »?  Non!  Une  loi  plus  haute  préside  à 
ces  événements  que  la  faiblesse  puérile  de 
notre  raison  se  refuse  à  comprendre.  C  est 
le  «  fatum  »,  l'intervention  d'un  destin 
supérieur,  sans  lequel  il  n'est  point  de 
tragédie,  au  sens  classique  du  mot,  et 
c'est  parce  que  VEnigme  peut  à  l)on  droit 
rcvendi(juer  ce  titre  de  n  tragédie  ■  que  je 
m'inscris  en  faux  contre  le  mot  accident 
que  je  viens  de  citer.  Le  mystère  de  ces 
lois  nous  épouvante,  soit;  mais,  quoique 
mystérieuses,  elles  ne  sont  pas  niables. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  encore,  et  l'œuvre 
de  M.  Paul  Ilervieu  ne  dépasserait  pas  les 
limites  d'une  sagace  étude  si  l'auteur 
s'était  borné,  sans  en  dégager  la  philoso- 
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pliie,  à  reproduire  avec  une  fidèle  àpreté 
les  phases  diverses  dune  catastrophe...  Sa 
pièce  serait  un  drame  intense,  et  non  pas 
une  tragédie;  or,  celte  philosophie,  il 
l'expose  avec  une  «  volonté  »  et  un  «  cou- 
rage )i  admirables,  il  s'insurge  héroïque- 
ment —  car  il  faut  de  l'héroïsme  pour 
combattre  un  préjugé  —  contre  l'atroce 
loi  de  Caïn  que  Dumas  résumait  jadis 
dans  cet  abominable  cri  :  «  Tue  la!...  »  Il 
nie  la  légitimité  de  ce  droit  au  meurtre 
que  l'homme,  ce  fauve  endormi,  prétend 
exercer,  à  l'instar  de  la  bête  féroce  à  qui 
on  vient  arracher  l'os  médullaire  dont  se 
pourléche  sa  gourmandise  ou  sa  faim. 

Où  en  sommes-nous  donc,  après  dix- 
neuf  cents  ans  de  soi-disant  christianisme, 
si  l'aveuglement,  qui  permet  à  la  rigueur 
d'expliquer,  non  d'excuser,  le  geste  meur- 
trier, est  magnifié  à  l'égal  du  sacrifice  et 
de  la  résignation  héroïque?  Par  quel 
pharisaïsme  hypocrite  les  gens  de  foi 
s'avisent-ils  de  concilier  la  sublime  morale 
du  pardon  qu'ils  se  font  gloire  de  divini- 
ser, avec  l'exaspération  de  la  détestable 
maxime  :  «.  œil  pour  œil,  dent  pour  dent  », 
contre  laquelle  se  révolte  notre  raison 
apaisée,  et  dont  le  meurtre  volontaire 
du  ou  des  coupables  est  une  aggravation 
monstrueuse  ? 

N'est-ce  donc  là  encore  que  le  récit  d'un 
simple  «  accident»?  Je  ne  puis  me  borner 
à  l'admettre,  et  ma  joie  artistique  fut  trop 
complète,  à  l'audition  de  l'ouvrage,  pour 
que  je  ne  la  croie  pas  provoquée  par 
d'autres  motifs  que  ceux,  déjà  si  plau- 
sibles cependant,  d'une  facture  adroite  ou 
forte,  d'un  métier  magistral  et  d'une 
ingéniosité  sans  défaillance. 

Non!  non!  Elle  eut  d'autres  causes,  et 
l'esprit  délicat,  l'âme  vibrante  de  M.  Lar- 
roumet  subirent  certainement  l'influence 
de  ces  motifs  cachés,  qui  furent  assez 
puissants  pour  déterminer  dans  la  foule, 
sceptique  d'apparence  seulement,  dont  se 
compose  une  salle  de  première,  un  enthou- 
siasme comme,  depuis  vingt  ans  de  parti- 
cipation assidue  à  toutes  les  solennités 
théâtrales,  je  n'en  avais  pas  encore  cons- 
taté de  pareil. 


Je  vais  même  plus  loin  dans  mon  opi- 
nion, et  je  chercherai  encore  querelle  à  ce 
sujet  à  M.  Larroumet  —  à  qui  je  demande 
pardon,  vraiment,  de  le  prendre  ainsi  à 
partie,  mais  je  m'honore  de  n-?e  rencontrer 
si  souvent  d'accord  avec  lui  sur  tant  de 
points  d'esthétique  que  je  supporte  impa- 
tiemment d'être,  sur  celui-ci,  séparé  de 
lui  —  c'est  que  ce  qui  me  touche  le  moins 
dans  l'affaire  est  précisément  ce  dont  il 
fait,  lui,  le  plus  grand  éloge  :  je  veux  dire 
le  mystère  dont  l'auteur  voile  sa  péripétie 
principale.  Et,  pour  obéir  à  la  loi  i)ro- 
fessionnelle  formulée  par  Shakespeare  et 
rappelée  parl'éminent  critique  du  Temps: 
If  nol  critical,  I  am  noihing,  je  serais 
presque  tenté  de  chicaner  Hervieu  sur  le 
titre  de  sa  pièce  et  sur  ce  prétendu  mys- 
tère qui  risquent  de  faire  dévoyer  l'atten- 
tion en  substituant  l'agaçant  plaisir  d'une 
devinette  sans  intérêt  majeur  à  la  haute 
préoccupation  du  problème  psychologique 
dont  il  raisonne  si  bellement  l'énoncé  et 
dont  il  établit  si  lumineusement  la  solution. 

Mais,  lîoiir  bien  comprendre  cette  chi- 
cane, il  est  nécessaire  de  connaître  la 
pièce  et  je  m'aperçois  que,  contrairement 
à  mes  habitudes,  je  n'en  ai  point  raconté 
le  sujet. 

Le  voici;  nous  reprendrons  ensuite  la 
discussion. 

Dans  un  pavillon  de  chasse  retiré  au 
fond  d'une  province  giboyeuse,  deux  rudes 
gentilshommes,  Raymond  et  Gérard  de 
Gourgiran,  vivent  pendant  cinq  mois  de 
l'année  avec  leurs  jeunes  femmes,  Léonore 
et  Gisèle,  d'humeur  plus  «  moderne  »  que 
leurs  époux,  braves  et  loyaux,  mais  quelque 
peu  héraldiques  et  fossiles,  intransigeants 
sur  la  question  du  «  tien  et  du  mien  »  et 
parfaitement  capables  de  tirer  comme  sur 
des  bêtes  puantes,  sur  n'importe  quel  bra- 
connier de  gibier  ou  d'amour,  en  résumé, 
des  chasseurs,  nullement  féministes,  et 
incapables  de  rien  démêler  aux  subtilités 
du  cœur  humain.  En  cette  fin  d'automne 
où  s'ouvre  l'action,  deux  étrangers  sont 
les  hôtes  des  deux  frères  :  Vivarce,  un  de 
leurs  amis  d'enfance,  et  un  vieux  pai-ent, 
le  marquis  de  Neste,  ancien    «  amoureux 
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de  1  amour  •■,  dont  là  me,  à  l'encontre  de 
celle  de  ses  cousins,  est  tout  imprégnée 
de  douceur  galante  et  dont  l'esprit  est 
meublé  des  charmants  souvenirs  de  fri- 
voles aventures.  Le  vieillard  a  découvert 
une  intrigue  entre  Vivarce  et  l'une  de  ses 
cousines.  Laquelle?  Voilà  l'énigme,  que 
sa  discrétion  d  homme  bien  élevé  ne  lui 
permet  pas  de  chercher  à  deviner.  Aussi 
bien  la  question  lui  importe-t-elle  fort 
peu.  Mais,  par  contre,  ce  qui  Finquiète, 
c'est  que,  connaissant  Ihumeur  de  Gérard 
et  de  Raymond,  il  prévoit  une  catastrophe 
tragique,  si  jamais  ce  secret  que  le  hasard 
lui  a  dévoilé  le  dévoilait  aussi  au  principal 
intéressé.  II  s'en  explique  franchement 
avec  Vivarce  et  lui  expose  ses  appréhen- 
sions, que  l'événement  ne  tarde  pas  à  jus- 
tifier. Celui-ci,  en  effet,  est  surpris  par  les 
deux  frères,  au  moment  où  il  rôde  en  pleine 
nuit  auprès  des  chambres  de  leurs  femmes. 
Interrogé,  Vivarce  balbutie  une  explication 
maladroite,  et,  finalement,  refuse  non  seu- 
lement, bien  entendu,  de  dénoncer  sa 
complice,  mais  (il  est  là  dans  son  rôle 
d'homme  d'honneur  d'avouer  même  sa 
faute.  Fous  de  rage,  aveuglés  par  la  jalou- 
sie, les  deux  hommes  sont  harcelés  par 
l'angoisse  de  savoir  laquelle  de  leurs 
femmes  est  la  coupable...  Léonore  et  Gisèle, 
interrogées  à  leur  tour,  se  défendent  avec 
énergie,  chacune  suivant  son  tempéra- 
ment: l'une  avec  violence,  l'autre  avec 
adresse,  si  bien  que  l'énigme  reste  sans 
réponse  et  que,  en  vrais  chasseurs,  les 
deux  maris  montent  précipitamment  dans 
les  chambres  pour  relever  la  piste  de  la 
bète  méchante  à  la  poursuite  de  laquelle 
ils  se  sont  lancés...  Pendant  ce  temps, 
Vivarce,  resté  seul  avec  le  marquis,  lui 
annonce  qu'il  va  se  tuer  pour  ne  pas  com- 
promettre la  femme  qu'il  aime  et  qu'il 
sent  désormais  perdue  pour  lui...  Neste 
s'indigne!  Ces  brutalités,  ce  sang  répandu, 
pour  un  de  ces  crimes  que  la  morale  facile 
du  xviu*  siècle  absolvait  d'un  sourire,  ce 
carnage  pour  une  faute  qu'il  a,  lui-même, 
dix  fois,  vingt  fois  commise  sans  se  consi- 
dérer pour  cela  comme  un  malhonnête 
homme,    révoltent  tout  ce  que   sa    nature 


aimante  et  aimable  contient  d'indulgence 
et  d'attendrissement.  Il  tente  par  ses  sup- 
plications de  détourner  Vivarce  de  son 
projet,  dont  il  lui  montre  l'inutilité  pra- 
tique. Il  l'adjure  de  ne  pas  mettre  de  sang 
sur  la  blancheur  d'une  page  d'amour.  C'est 
en  vain.  Vivarce,  impuissant  à  donner  le 
change  aux  deux  féroces  limiers,  persiste 
dans  sa  résolution.  Le  malheureux  s'empare 
d'un  fusil,  s'enfuit  dans  la  campagne, 
simule  un  accident  et  se  tue...  Au  bruit, 
les  deux  frères  accourent.  Neste,  au  nom 
de  la  loi  de  pardon,  cherche  inutilement  à 
les  fléchir,  il  s'emporte  contre  cette  férocité 
renaissante  qui  réveille  dans  l'âme  d'hom- 
mes d'aujourd'hui  l'instinct  carnassier  de 
Fhomme  primitif  des  cavernes.  Raymond 
et  Gérard  sont  sourds  à  toute  dialectique, 
ils  n'ont  qu'une  idée  en  tête  :  savoir  !  Et 
chacun,  prenant  sa  femme  par  la  main, 
lui  plantant  droit  dans  les  yeux  un  regard 
inquisiteur,  annonce  sans  préparation  que 
Vivarce  est  mort.  L'énigme  s'éclaire  enfin. 
Tandis  que  Gisèle  frissonne  de  terreur  à 
la  nouvelle  de  ce  drame,  Léonore  pousse 
un  cri  de  désespoir  et  s'écrie  : 

—  Égorge-moi,  Gérard,  il  était  mon 
amant... 

Le  mari  ne  se  venge  point  par  un 
meurtre ,  mais,  plus  cruel  peut-être,  il 
condamne  la  malheureuse  à  vivre  dans 
cette  effroyable  vision  du  cadavre  san- 
glant de  l'homme  qu'elle  aimait... 

Voilà  l'histoire,  réduite  à  un  simple  ex- 
posé de  fait  divers.  Sa  beauté  scénique 
tient  dans  la  puissance  et  dans  la  rapidité 
des  scènes  :  sa  vraie  beauté  philosophique 
éclate  dans  la  bataille  que  l'esprit  de  ten- 
dresse et  la  douceur  de  mœurs  représen- 
tés par  le  marquis  livrent  à  la  férocité  do 
la  brute  humaine  en  la  personne  des  deux 
Gourgiran... 

Et  alors,  —  c'est  ici  que  je  reprends  la 
discussion,  —  que  m'importe,  au  fond,  de- 
vant ce  problème  :  l'homme  a-t-il  le  droit 
de  tuer?  le  civilisé  peut-il  revendiquer  ce 
litre  dont  il  lire  vanité,  s'il  se  conduit 
exactement  comme  ferait  le  sauvage  qui 
ne  connailrait  ni  la  séparation,  ni  le  di- 
vorce,  ni  surtout   la  loi  suprême  du  par- 
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don  ?  —  que  m'importe,  dis-je,  de  savoir 
laquelle  des  deux  femmes  a  failli  à  ses 
devoirs  d'épouse? 

Qu'il  y  ait  dans  cette  énigme  un  piment 
pour  ma  curiosité,  soit!  mais  le  véritable 
intérêt  réside  ailleurs,  plus  loin,  plus  haut, 
et,  en  piquant  cette  curiosité,  en  l'exaspé- 
rant sans  la  satisfaire,  ne  risque-t-on  pas 
de  détourner  mon  attention  de  ce  qui  de- 
vrait l'occuper  tout  entière?...  Certes, 
c-est  une  très  parfaite  habileté  de  me  lais- 
ser, moi  spectateur,  dans  l'ignorance  du 
fait  principal  ;  mais  cette  habileté  peut 
restreindre  mon  admiration  pour  le  fond 
même  du  sujet  qui  en  est  vraiment  digne 
et  il  me  semble  que  c'est  en  quelque  sorte 
diminuer  la  valeur  morale  de  l'œuvre  que 
d'en  louer  excessivement  la  valeur  maté- 
rielle... En  se  montrant  habile  drama- 
turge, M.  Paul  llervieu  a  fait  son  devoir. 
Il  l'a  merveilleusement  accompli,  c'est 
vrai,  mais  depuis  quand  l'accomplissement 
d'un  devoir  mérile-t-il  qu'on  s'extasie  à 
ce  point?  Tandis  que  ce  dont  nous  avons 
le  devoir,  il  me  semble,  de  féliciter  et  de 
remercier  le  loyal  et  noble  écrivain,  c'est 
d'avoir,  dans  un  langage  parfait,  d'une  élé- 
vation de  pensées  qui  défie  toute  critique, 
osé  dire  des  véi'ités  qu'on  n'a  pas  l'habi- 
tude d'entendre.  Et  j'estime,  —  d'accord 
en  cela  avec  M.  Larroumet,  —  qu'il  était 
bon,  utile  et  sain    qu'elles  fussent  dites.., 

La  pièce  est  jouée  à  merveille  par 
M"^'*  Bartet  et  Brandès,  MM.  Paul  Mou 
net,  Sylvain,  Le  Bargy  et  Henri  Ma  ver... 
Je  ne  m'arrêterai  pas  à  la  plaisanterie 
facile  de  constater  que,  quoique  choisie 
par  le  comité  de  lecture,  l'œuvre  n'en  fait 
pas  moins  honneur  à  la  vieille  maison  que 
j'aime,  mais...  je  ne  puis  cependant  mem- 
pêcher  de  penser  que  de  tels  triomphes 
rachètent  bien  quelques  tentatives  fâ- 
cheuses, et  qu'il  est  de  stricte  justice, 
puisqu'on  reproche  avec  tant  de  sévérité 
aux  comédiens  des  choix  moins  heu- 
reux, de  les  féliciter  comme  il  convient  de 
leur  perspicacité  en  la  circonstance  et  du 
souci  d'art  dont  ils  ont  fait  preuve  en  rece- 
vant et  en  montant  un  ouvrage  de  cette 
envergure. 


Thiîathe    Antoiniî.    —    Lecture   des   Avariés, 
pièce  de  M.  E.  Brieux. 

L'autre  œuvre  dont  il  me  reste  à  m'oc- 
cuper  nous  ramène,  hélas,  à  des  préoccu- 
pations infiniment  moins  nobles. 

Oh!  oh!  là  nous  ne  planons  plus  dans 
les  régions  supérieures. 

Que  la  pièce  de  M.  Brieux  soit  une 
pièce  mal  faite  qui  n'a  aucun  rapport  avec 
le  théâtre  et  tienne  plutôt  de  la  coofé- 
l'ence  et  du  journalisme,  c'est  son  droit, 
après  tout,  et  nul  ne  peut  forcer  l'auteur 
des  Avariés  à  donner  à  sa  pensée  telle 
forme  plutôt  que  telle  autre.  Que  l'œuvre 
en  elle-même  soit  pétrie  d'excellentes 
intentions  et  qu'elle  dise  ou  essaye  de 
dire  qu'il  est  des  questions  d'hygiène  et 
de  salubrité  sur  lesquelles  les  pouvoirs 
publics  devraient  s'appesantir  puisqu'ils 
savent  bien  prendre  officiellement  des 
mesures  préventives  contre  la  propaga- 
tion de  la  peste  ou  de  la  tuberculose,  je 
n'en  disconviens  pas.  Mais  oii  je  trouve 
la  prétention  exagérée  c'est  quand,  à  pro- 
pos de  l'interdiction  des  représentations 
publiques  des  Avariés,  on  demande  l'abo- 
lition de  la  censure,  ou,  pour  parler  plus 
exactement,  de  la  commission dexamen... 

M.  Brieux  s'est  trompé  de  tribune,  cela 
est  de  toute  évidence...  La  discussion  de 
tel  sujet  comporte  un  autre  tremplin.  11 
est  des  journaux  spéciaux  pour  ces  sortes 
d'histoires,  et  les  revues  médicales,  l'Aca- 
démie de  médecine,  le  Parlement,  même, 
sont  créés  et  mis  au  monde  à  cette  inten- 
tion. 

Avant  la  lecture  des  Avariés  j'étais  par- 
tisan du  maintien  de  la  <i  censure  »  ;  con- 
tinuons à  l'appeler  ainsi  pour  la  commo- 
dité de  la  conversation  ;  après  cette  lec- 
ture, je  suis  tout  prêt  à  lui  voter  des 
remerciements... 

Est-ce  que  M.  Brieux  —  qui  n'est  pas 
un  naïf  —  oh  !  que  non  !  —  s'imagine 
bonnement  que  le  public  serait  venu 
entendre  sa  pièce  par  raison  hygiénique? 
Est-ce  qu'il  se  figure  que  les  dix  premières 
salles,  composées  exclusivement  des  spéci- 
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mens  de  la  fine  fleur  du  parisianisme, 
auraient  écouté  la  discussion  sur  ce  sujet 
peu  ragoûtant,  avec  le  seul  désir  de  s'ins- 
truire et  de  recevoir  un  enseignement  de 
haute  moralité?...  Allons!  allons!  II  ne 
fera  croire  cela  à  personne.  Est-ce  qu'il 
suppose  —  en  admettant  que  des  scan- 
dales inévitables  n'eussent  pas  nécessité, 
dès  la  troisième,  le  retrait  pur  et  simple 
de  la  pièce  —  que  les  salles  suivantes, 
composées  d'iine  majorité  de  bons  bour- 
geois et  de  chastes  bourgeoises  n'auraient 
pas  poussé  les  hauts  cris  dès  qu'elles  au- 
raient compris  de  quoi  il  s'agissait?... 

Et  c'est  à  cette  occasion  qu'on  propose 
un  référendum  contre  la  censure!  Mais, 
malheureux  jeune  homme,  remerciez-la 
donc  cette  bonne,  prévoyante  et  ami- 
cale censure,  de  la  publicité  quelle  vous  a 
permis  de  donner  à  votre  œuvre  que  tout 
Paris  connait  à  cette  heure,  à  votre  nom 
que  tous  les  directeurs  prononcent  avec 
convoitise,  au  théâtre  qui,  grâce  à  cette 
interdiction,  a  pu  renouer  pour  un  soir  la 
chaîne  brisée  de  notre  vieux  Théâtre  libre 
qui  jamais,  jamais  n'aurait  même  vu  le  jour, 
lui,  si  la  censure  n'avait  pas  existé! 

Mon  cher  Brieux,  vous  êtes  un  habile 
homme ,  ce  qui  ne  vous  empêche  pas 
d'être  un  honnête  et  brave  homme.  Ne 
prenez  plus  des  airs  de  victime.  Tout  est 
pour  le  mieux,  soyez-en  certain,  et  vous 
auriez  vous-même  préparé  le  coup  qu'il 
n'aurait  pu  être  mieux  combiné...  L'effet 
est  produit  ;  vous  en  avez  retiré  un  sup- 
plément de  notoriété  ;  bientôt,  grâce  à 
cette  publicité  inattendue,  vous  en  reti- 
rerez profit  pour  une  autre  œuvre  qui  sera, 
j'en  suis  sûr,  cette  fois  vraiment  de 
théâtre!  N'en  demandez  pas  davantage... 
et  dans  votre  candeur,  —  dont  je  persiste 
à  douter  un  peu,  —  ne  vous  figurez  pas 
que  le  public  français  ait  une  âme  aussi 
pure  que  la  vôtre.  Sachez  que  votre  pièce 
eût  été  pour  lui  1  occasion  d'entendre  des 
choses  défendues.  Le  mieux  qui  eût  pu  vous 
arriver,  c'est  qu'il  y  fût  venu  dans  l'état 
d'esprit  qui  pousse  les  collégiens  vicieux 
à  feuilleter  à  la  devanture  des  libraires 
les  livres  spéciaux  traitant,  le  plus  sérieu- 


sement du  monde  cependant,  des  sujets 
analogues  à  celui  que  vous  aviez  choisi, 
ou  à  pénétrer  furtivement  dans  les  ba- 
raques foraines  sous  la  bâche  desquelles 
s'abrite,  pour  l'édification  des  populations, 
un  étalage  de  pièces  anatomiques  devant 
lesquelles,  sûrement,  votre  mise  en  scène 
aurait  reculé.  Jestime  que  vous  valez 
mieux  qu'un  succès  de  ce  genre,  et  vous 
le  pensez  aussi,  avec  beaucoup  de  raison. 
Voyez-vous,  mon  cher,  depuis  quelques 
années,  sans  vous  en  apercevoir,  vous 
avez  quelque  peu  déraillé.  Parti  de  Blan- 
cheile,  vous  êtes  airivé  aux  Avariés  en 
passant  par  les  Bienfaiteurs  et  les  Rempla- 
çantes, qui  sont  plutôt  des  thèses  que  des 
drames  mais  qui,  en  somme,  peuvent  se 
réclamer  du  théâtre  en  ce  qu'elles  peignent 
soit  des  coins  de  mœurs,  soit  des  heurts 
de  passions. 

Revenez  vite,  vite  à  vos  anciens  erre- 
ments. Faites  volte-face!  Cela  nous  procu- 
rera des  ouvrages  intéressants  que  nous 
applaudirons  comme  nous  avons  applaudi 
ceux  de  votre  première  manière.  Quand 
il  vous  conviendra  de  traiter,  avec  le 
talent  que  vous  possédez,  des  questions 
médico-scientifiques,  frappez  à  la  porte  de 
n'importe  quel  journal  ou  de  n'importe 
quelle  Revue  ;  elle  s'ouvrira  à  deux  battants, 
et  nous  vous  lirons  avec  intérêt  :  faites 
naître  à  l'Académie  de  médecine,  où  vous 
comptez  d'illustres  amitiés,  des  discussions 
techniques  qui  auront  certainement  leur 
écho  sous  forme  de  projets  de  loi  dans  le 
Parlement,  où  les  appuis  ne  vous  manquent 
pas  non  plus,  et  nous  vous  devrons  —  qui 
sait?  —  peut-être  la  réforme  et  la  régle- 
mentation désirables  de  l'hygiène  publique 
et  privée,  bienfait  dont  l'humanité  vous 
sera  reconnaissante  et  pour  lequel  vous 
pouvez  compter,  après  votre  mort,  sur 
une  statue  avec  de  beaux  discours  tout 
autour;  mais  ne  transportez  plus  jamais, 
jamais,  jamais  des  sujets  comme  celui-là 
sur  le  théâtre,  qui  attend  de  vous  des  actes 
sains  et  robustes  et  non  pas  seulement 
des  paroles...  avariées. 

Mai  lucE   Lekkvre. 
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S'étant  adjoint  la  collaboration  de 
M.  Gheusi,  M.  Victorien  Sardou  a  écrit 
pour  son  collègue  de  l'Institut,  M.  Camille 
Saint-Saëns,  une  tragédie  lyrique  en 
trois  actes  et  un  prologue,  intitulée  les 
Barbares,  dont  la  première  eut  lieu,  à 
l'Opéra,  le  23  octobre  dernier. 

Quoique  l'on  ait  vu  dans  le  choix  de 
l'époque,  de  la  mise  en  scène  et  des  petits 
détails  de  cette  œuvre  de  nombreux  ana- 
chronismes  qu'il  serait  peut-être  intéres- 
sant de  discuter,  faisons  grâce  à  M.  Sardou 
de  ces  critiques  archéologiques,  d'autant 
plus  que,  les  savants  n'étant  pas  tous  d'ac- 
cord, le  doute  doit  être  invoqué  en  faveur 
des  librettistes,  qui  en  bénéficient,  et  ne 
voyons  dans  le  choix  de  cette  époque  gallo- 
romaine  que  l'esthétique  but  d'illustrer, 
pour  le  plaisir  de  nos  yeux,  la  musique  de 
M.  Sainl-Saëns  tout  en  plantant  de  beaux 
et  intéressants  décors  oîi  l'on  voit  les  mo- 
numents tomber  en  ruines  avant  d'avoir 
éprouvé  le  moindre  assaut. 

Les  Barbarea.  Pourquoi"?...  Voilà  des 
Germains  pleins  de  mansuétude  et  dont  le 
chef  Marcomir,  vainqueur  des  consuls 
Euryale  et  Scaurus  —  historiquement  Ma- 
nilius  et  Cepion  —  arrête  bien  facilement 
les  fureurs  belliqueuses  pour  les  beaux 
yeux  de  la  vestale  Floria. 

Le  Marcomir  en  question,  qui  devait 
avoir  un  nom  moins  vaudevillesque,  a  ceci 
de  commun  avec  Matho  fléchi  par  Sa- 
lammbô, Ilarald  désarmé  par  Gwendoline 
ou  Hercule  séduit  par  Omphale,  c'est  qu'il 
symbolise,  une  fois  de  plus  après  tant 
d'autres  parmi  lesquels  j'allais  oublier 
l'Altila  amoureux  de  la  Burgonde  de  Paul 
Vidal,  la  force  s'inclinant  devant  la  dou- 
ceur et  la  grâce,  la  haine  et  la  furie  abdi- 
quant devant  l'amour.  Le  sujet  est  donc 
évidemment  peu  imprévu  et  d'autant  plus 
mal  choisi  que  Catulle  Mendès  et  le  re- 
gretté E.  Chabrier  en  ont  fait,  il  y  a  quel- 
([ues  années,  le  bijou  qu'est  Gwendoline. 
Voulant  ajouter  au  modèle  fort  bien 
choisi  un  épisode  un  peu  moins  usé,  les 
librettistes  ont  imaginé  celui  de  Livie  qui. 


inconsolable  de  la  mort  de  son  époux,  le 
consul  Euryale,  tué  en  défendant  Orange, 
dit  à  Floria,  sur   un   rythme  suffisamment 


ooLpeut  briscrcorameun  roseau  Liforce. 


sautillant  pour  une  veuve  éplorée  et  plus 
loquace  que  la  sublime  Andromaque  de  la 
Prise  de  Troie,  si  dramatique  en  son  aus- 
tère mutisme,  que  c'est  plus  Vénus  que 
Vesta  qui  inspira  la  jeune  fille  en  opposant 
sa  grâce  et  sa  beauté  aux  brutalités  et  aux 
horreurs  du  carnage  que  le  chef  germain 
a  arrêté  pour  elle. 

De  cette  œuvre,  qui  n'ajoutera  pas  le 
moindre  rameau  aux  vertes  couronnes  des 
auteurs  —  c'est  l'automne  et  les  feuilles 
tombent!  —  que  restera-t-il?...  Fort  peu 
de  chose,  car  dans  ces  trois  actes,  précé- 
dés d'un  interminable  prologue  qui  ba- 
varde brouillardeusement  pour  ne  rien 
dire,  on  n'est  musicalement  intéressé 
qu'au  troisième  acte,  oîi  se  trouve  un 
divertissement  qui  me  semjjle  plus  qu'im- 
prévu, avec  sa  valse  lente  et  sa  farandole 
orchestrée  de  tout  le  zi-zi  pan-pan  tradi- 
tionnel. La  valse  lente   et  la  farandole  un 
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siècle     avant     Jésus-Christ,    avouez     que 
c'est  plutôt  facétieux. 

Oh,  la  blague!  la  facétie!  comme  on 
retrouve  bien  là  le  caractère  folâtre  de 
M.  Saint-Saëns  qui,  symphoniste  émérite, 
n'écrivit  pour  le  théâtre  des  pages  d'une 
incontestable  valeur  que  lorsqu'il  voulut 
bien  ne  pas  s'effoi^cer  d'être  tragique  —  la 
corde  d'airain  de  sa  lyre  étant  plutôt  un 
peu  faible  —  mais  donner  libre  cours  à 
cette  intarissable  gaieté  que  ses  intimes 
amis  lui  connaissent  et  qui  lui  inspira  la 
spirituelle  chanson  napolitaine  du  Timbre 
d'argent,  ou  l'exquise  chanson  florentine 
d'Ascanio. 
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Il  y  a  pouiiont  dans 
cette  partition  quelques 
agréables  oasis  mélodieux 
qui  nous  rappellent 
M.  Saint-Saëns  :  il  fut, 
comme  on  le  sait,  un  des 
remarqualiles  organistes 
de  la  Madeleine  ;  il  est 
toujours  un  des  maîtres 
de  la  musique  l'eligieuse 
moderne  et,  plus  que  ja- 
mais, l'incontestable  maî- 
tre symphoniste  jonglant 
avec  les  timbres  et  s'amu- 
sant  à  intéresser  le  public 
le  plus  difficile  avec  des 
brindilles  d'idées  remar- 
quablement mises  en  va- 
leur. 

Ai-je  dit  qu'au  moment 
oij  P'ioria  suit  son  époux 
Marcomir,  le  chef  de  ces 
I)arbaresqui  ont  fait  grâce 
aux  colons  romains  civi- 
lisés pour  une  question 
sentimentale,  ce  dernier 
est  assassiné  par  Livie  pen- 
dant que  défilent  les  ob- 
sèques de  son  époux  Eu- 
ryale"?  Heureux  Euryale! 
qui,  avec  un  simple  rôle 
de  figurant  funèbre,  me 
semble,  entre  son  décès 
et  son  inhumation,  ne  pas  avoir  trop 
mal  conduit  la  pièce  de  MM.  Sardou  et 
Ciheusi. 

Les  Barbares  ne  peuvent  être  le  chant  du 
cygne  de  M.  Saint-Saëns,  car  il  est  de 
tradition  que  ce  cri  soit  une  merveille.  Le 
cygne,  il  est  vrai,  ne  chante  qu'une  fois,- et 
si,  après  les  longues  années  que  chanta 
triomphalement  la  muse  de  M.  Saint- 
Saëns,,  à  laquelle  l'art  est  redevable  d'in- 
discutables merveilles  musicales  dont  nous 
nous  souvenons  respectueusement,  nous 
trouvons  une  œuvre  moins  parfaite,  notre 
admiration  lui  doit  de  l'oublier. 

Pour  couronner  sa  carrière,  M.  Saint- 
Saëns  nous  doit  une  cpuvre  moins  impro- 
visée    -  noblesse  oblige   —  sur  un   livret 


M.    CAMILLE     SAIXT-SAEXS,     DE     L  '  I  X  S  T  !  T  V  T 


mieux  choisi  ou  plus  consciencieusement 
construit  :  car,  après  la  désillusion  d'un 
succès  tant  escompté,  M.  Saint-Saëns  pour- 
rait, non  sans  juste  raison,  penser  que  son 
travail  desinil  in  pisrem.. 


Le  Noël  (|ue  nous  publions  est  de  M.  Al- 
bert Renaud,  l'excellent  organiste  de 
Sainl-Germain-en-l,aye.  M.  A.  Renaud  est 
un  musicien  délicat,  dont  le  Inigage  artis- 
ti([ue  assez  considérable  contient  de  nom- 
breuses œuvres  qui  toutes  furent  accueil- 
lies  avec  de   légitimes   succès. 

Chronologiquement,  ces  succès  sont 
.l/,wf/jVj,  féerie  lyrique  en  quatre  actes  1891', 
A    la    Ilouzarile,    opéra-comique   en    trois 


830 


LA    MUSIQUE 


actes  (1891i,  Roknechliii,  ballet  pantomime 
en  trois  actes  (1892),  le  Dormeur  éveillé, 
ballet  en  trois  actes  (1892),  Don  Quichotte, 
comédie  lyrique  en  cinq  actes  et  vingt 
tableaux  (1895),  et  le  Soleil  de  minuit,  cet 
exquis  opéra-comique  dont  la  ravissante 
orchestration  si  musicale  avait  parfois  de 


M.    ALBERT     RENAUD 


légères  nuances  classiques  des  mieux 
venues  et  dont  je  parlais  ici  même  en 
décembre  1898. 

Parmi  les  nombreux  ouvrages  que 
M.  A.  Renaud  a  en  portefeuille,  je  dis- 
tingue un  drame  lyrique.  Roi  de  Camargue. 
Je  n'en  parlerai  que  lorsqu'ils  iront,  tour 
à  tour,  subir  les  épreuves  de  la  rampe. 
Je  veux    cependant   retenir    et   souligner 


deux  œuvres  musicales  de  haut  style,  la 
Messe  Solennelle  et  la  Messe  Pascale,  qui, 
très  remai'quables,  furent  appréciées  lors 
de  leurs  exécutions  récentes. 

Comme   on   le   remarquera,   il   est  pour 

ainsi  dire  impossible  de  parler  de  l'œuvre 

d'un  compositeur  de  talent   et  de  valeur 

comme    M.     A.     Renaud, 

sans  parler  de  sa  carrière 

musicale  l'eligieuse. 

Du  reste  M.  A.  Renaud 
a  de  qui  tenir.  N'est-il 
pas  le  fils  de  Félix  Re- 
naud, le  célèbre  maître  de 
chapelle  de  Saint-Sulpice, 
dont  le  talent  a  laissé  un 
ineffaçable  souvenir,  et 
auquel  on  est  redevable 
des  premières  et  remar- 
quables exécutions  des 
messes  de  Palestrina,  Bee- 
thoven et  autres  grands 
classiques. 

C'est  par  l'église  que 
sont  passés  soit  comme 
maîtres  de  chapelle,  soit 
comme  organistes,  la  plu- 
part de  nos  meilleurs  mu- 
siciens modernes,  et  c'est 
grâce  à  elle  que  se  sont 
épanouis  des  talents  qui 
ont  Duisé,  presque  à  leur 
insu,  leurs  plus  riches  in- 
spirations dans  cette  atmo- 
sphère d'idéalisme  où  l'art, 
sans  les  énervements  des 
cabales  amies  ou  hostiles, 
s'y  manifeste  pour  lui- 
même. 

Dans  le  clergé  et  pou- 
vant subir  les  compa- 
raisons les  plus  sévères  avec  l'abbé 
Perosi  dont  je  parlais  ici  même  —  en 
avril  1899  —  se  trouvent  des  musiciens 
de  valeur  comme  MM.  les  abbés  Gabert, 
Kerrion,  etc.,  aux  œuvres  desquels  je 
consacrerai  une  étude  approfondie. 

^Guillaume  Dan  ver  s. 
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ÉVÉNEMENTS    GEOGRAPHIQUES 

ET    COLONIAUX 


Il  ne  faut  rien  prendre  au  tragique,  il 
faut  tout  prendre  au  sérieux.  Excellente 
maxime  à  l'usage  des  gouvernants  et  des 
gouvernés.  Qui  l'observe  s'évite  de  dire 
bien  des  sottises;  et  la  preuve  du  contraire 
nous  fut  donnée  hier  à  propos  du  diffé- 
rend franco-turc.  Les  uns,  les  tragiques, 
se  sont  dès  l'abord  hissés  sur  leurs 
cothurnes;  ce  qu'ils  apercevaient,  dans 
les  brumes  légères  qui  flottent  vers  le 
milieu  du  jour  sur  l'ile  antique  de  Lesbos, 
c'était  le  spectre  de  la  question  d'Orient, 
l'intervention  de  la  Triple  Alliance,  et 
simplement  la  guerre  universelle.  Les 
autres,  les  plaisantins,  nation  plus  déplai- 
sante encore,  se  sont  appliqués  à  faire 
sottement  de  l'esprit  sur  nos  braves  ma- 
rins qui  s'en  allaient  vers  les  canons  turcs, 
sur  les  écoles  lointaines  où  l'on  apprend 
à  de  petits  enfants  l'amour  de  la  langue 
française  et  de  la  France,  et  sur  ce  pa- 
triarche chaldéen  qu'ils  découvraient.  Les 
tragiques  avaient  tort,  puisque  voici  l'en- 
tente rétablie  ;  mais  les  plaisantins  n'avaient 
pas  raison.  Je  passe  sur  la  question  d'ar- 
gent ;  si  elle  eut  le  mérite  de  provoquer 
notre  réveil  d'énergie,  aujourd'hui  elle 
n'est  plus  que  détail  secondaire.  Je  passe 
même  sur  ce  réveil  d'énergie,  si  inopiné, 
si  louable.  Le  sultan  n'est  pas  un  roitelet, 
et  la  Grèce  en  sait  quelque  chose  ;  à  l'af- 
fronter, nous  courions  des  risques  :  ne 
nous  blâmons  point  de  ne  pas  avoir  eu 
peur.  Mais  c'est  le  résultat  politique  que 
je  veux  signaler  dès  aujourd'hui,  et  sur 
({uoi  je  reviendrai,  lorsque,  le  mois  pro- 
chain, les  détails  nous  en  seront  mieux 
connus  ;  il  est  considérable.  La  séculaire 
action  française  en  Orient  se  mourait  ; 
nous  avons  obtenu  la  permission  de  la 
rétablir.  Il  est  évident  que  tout  dépendra 
de  la  façon  dont  nous  userons  de  la  per- 
mission ;  du  moins,  l'événement  d'hier 
nous  redonne-t-il  l'espérance.  Et  c'est 
pourquoi  nous  en  reparlerons. 


Dans  le  même  temps  que  Mytilène,  les 
journaux  ont  découvert  une  ville  :  Koveit. 
Peut-être,  les  yeux  fixés  sur  les  pavillons 
de  l'amiral  Gaillard,  ou  sur  ces  Boers  qui 
se  battent  encore,  savez-vous,  vous  n'ho- 
norâtes point  de  votre  attention  Koveit. 
Et  ce  ne  fut  pas  votre  faute  ;  comme 
toujours,  les  journaux  oublièrent  d'éclai- 
rer leur  lanterne  :  ils  ne  vous  dirent 
point  que  sous  ce  petit  mot  de  Koveit 
se  cachaient  quelques  grosses  questions  de 
la  politique  œcuménique,  la  question  de 
l'Inde,  la  ([uestion  de  la  rivalité  entre 
l'Angleterre  et  la  Russie,  la  question 
de  l'avenir  de  l'Allemagne  ;  bref,  toutes 
les  questions  qui  se  nouent  lentement 
autour  du  golfe  Persique. 

Eclairons  la  lanterne. 

Le  lecteur  n'est  pas  sans  savoir  qu'il 
existe  un  certain  antagonisme  entre  l'An- 
gleterre et  la  Russie ,  touchant  leurs 
empires  asiatiques.  L'empire  russe  semble, 
par  son  propre  poids,  glisser  lentement 
vers  les  mers  libres  du  sud;  déjà,  la  mer 
Caspienne  est  entourée  presque  de  toutes 
parts;  déjà,  le  Pamir  est  bloqué.  Or  le 
Pamir  domine  la  haute  vallée  de  l'indus, 
et  la  Gaspienne  n'est  séparée  que  par 
l'isthme  de  l'Irak-Adjemi  du  golfe  Per- 
sique. L'Inde  anglaise  ne  voit  pas  d'un  œil 
très  rassuré  ce  glissement  lent,  mais  irré- 
sistible; et  elle  s'est  employée  à  dresser 
devant  les  pas  du  Russe  tous  les  obstacles 
qu'elle  a  pu  trouver.  Établissons  les  situa- 
tions respectives. 

En  1899,  les  forces  militaires  du  Tur- 
kestan  russe  ont  été  dédoublées  et  aug- 
mentées ;  leur  effectif  s'élève  à  près  de 
60  000  hommes,  répartis  entre  deux  corps 
d'armée  :  Tachkent,  Askhabad.  Ce  dernier 
est  tout  entier  groupé  sur  la  frontière 
persane  et  afghane.  De  plus,  depuis  trois 
ans,  les  Russes   ont  organisé  deux  esca- 
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(Irons  de  cavaliers  turkmènes,  équipés 
de  la  même  fa^on  que  les  Cosaques,  et 
destinés  à  la  surveillance  d'une  fron- 
tière qu'ils  connaissent  à  merveille,  pour 
lavoir  maintes  fois  franchie  en  pillards. 
Mais  ces  territoires  russes  sont  im- 
menses; tout  l'elTort  militaire  serait  resté 
inefficace,  sans  la  création  de  voies 
de  communication  rapides,  .l'ai  déjà 
décrit    le   chemin   de  for  transcaspien,  de 


Krasnovodsk,  sur  la  Caspienne,  à  Tach- 
kent  et  ^  Andidjan,  où  débouche  la  route 
militaire  du  Pamir;  je  n'insiste  ici  que 
sur  remhranchement  d'utilité  purement 
stratégique  qui  se  délaclie  du  tronc  cen- 
tral à  Me)  v  et  pousse  jusqu'au  camp  de 
Kouchk,  à  la  frontière  afghane,  sur  la 
roule  de  Ilérat. 

Grâce   au    transcaspien.    le    Turkestan 
russe  pourrait  recevoir,  en  moins  de  huit 
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à  dix  jours,  vingt  à  vingt-cinq  mille 
lionimes  de  l'armée  du  Caucase  ;  ajoutons 
({ue  le  chemin  de  fer  de  Petrowsk  à 
Bakou,  qui  contourne,  depuis  la  fin  de 
l'année    1899,    l'extrémité   orientale  de    la 


ce  pays,  aucun  trouble,  —  elle  poussait, 
elle  aussi,  ses  rails  vers  Ilérat,  jusqu'à 
Kandahar.  Dans  ces  derniers  temps,  elle 
vient  de  compléter  cette  œuvre  prépara- 
toire.  Elle   a    ouvert    une  nouvelle    route 


V  N  E     1!  0  U  T  B     VERS     l/  I  N  D  K 


chaîne  du  Caucase,  permettrait  de  faire 
suivre  à  bref  délai  ce  premier  renfort  de 
renforts  nouveaux,  tirés  d'Europe.  Les 
Russes,  de  plus,  viennent  de  décider  la 
jonction  de  leur  réseau  européen  à  leur 
réseau  transcaspien  par  une  ligne  directe 
d'Orenbourg  à  Tachkent.  D'Orenbourg,  le 
tracé  passe  par  Ilelsk,  atteint  la  mer 
d'Aral  à  l'extrémité  septentrionale  du 
golfe  du  Syr-Daria,  suit  la  rive  droite  du 
Syr-Daria,  passe  à  Perovsk,  Djoulek,  Arys 
(d'où  partira  plus  tard  l'embranchement 
projeté  sur  Vernyi  et  la  Chine  extrême- 
occidentale),  et  aboutit  à  Tachkent.  Cette 
ligne,  dont  la  longueur  totale  atteindra 
1880  kilomètres,  permettra  de  faire  en 
neuf  jours  un  trajet  qui  en  exigeait  vingt- 
neuf.  La  Russie  sera  plus  proche  de 
l'Afghanistan  et...  de  l'Inde. 

Mais  l'Angleterre,  non  plus,  ne  s'est  pas 
endormie  sur  ses  positions.  Tandis  qu'elle 
raffermissait  son  influence  sur  le  trône 
afghan  —  à  ce  point  que  la  mort  de  l'émir 
Abdurrhaman,  survenue  le  3  octobre  der- 
nier, n'a  provoqué,  fait  extraordinaire  dans 


entre  Quettah  et  Méched.  Quellah  est  une 
station  du  chemin  de  fer  anglais  de  Kan- 
dahar. Méched,  capitale  du  Khorassan, 
province  nord-orientale  de  la  Perse,  est 
à  moins  de  200  kilomètres  d'Askhabad, 
l'une  des  principales  stations  du  Transcas- 
pien. La  route  passe  par  Noushki,  dans  le 
Béloutchislan  et,  en  Perse,  par  Nastérabad 
et  Birchaoud  ;  des  puits  ont  été  creusés  à 
intervalles  réguliers,  des  caravansérails 
établis  à  chaque  étape.  Bref,  l'Angleterre, 
ayant  ainsi  poussé  devant  elle  chemins 
de  fer  et  routes,  et  forte  de  sa  domination 
sur  les  hautes  terres  afghanes  et  ba- 
louches,  se  croit  à  l'abri  d'une  attaque 
russe  par  Ilérat  et  Caboul. 

Mais  il  est  une  autre  route  qui  peut  me- 
ner l'ennemi  jusqu'au  cœur  de  l'empire, 
et  c'est  la  route  du  golfe  Persique. 

Cette  opinion  peut  nous  surprendre  ; 
elle  est  courante  en  Angleterre  :  «  Le 
golfe  Persique,  écrivait  le  Levant.  Herald, 
est  le  portail  de  l'Inde.  Malheur  à  nous, 
si  d'autres  que  nous  tiennent  la  clef!  » 
Lord  Curzon,  aujourd'hui  vice-roi  de  l'Inde, 
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corroborait  ce  témoignage,  dans  le  livre 
Persia,  en  ces  termes  :  <  Je  regarderais 
la  concession  à  la  Russie  d'un  port  sur 
le  golfe  Persique  par  quelque  puissance 
comme  une  provocation  intentionnelle  à  la 
guerre,  et  je  pourrais  dénoncer  comme  un 
traître  à  son  pays  le  ministre  britanni(|ue 
coupable  dacquiescer  à  une  (elle  conces- 
sion. »  S'il  en  est  ainsi,  on  comprendra  qu'à 
chaque  tentative  de  la  Russie  pour  étendre 
son  influence,  par  delà  la  Perse,  vers  le 
golfe  Persique,  ait  répondu  un  effort  de 
l'Angleterre  pour  faire  de  ce  golfe  un  lac 
anglais. 

Ce  n'est  pas  ici  un  cours  d'histoire 
ancienne.  Je  ne  remonterai  donc  ([ue  jus- 
<}u'à  ces  premiers  mois  de  l'année  1900, 
où  la  Russie  remporta    un   succès  signalé. 


En  attendant  rcxéculioii  d'un  programme 
qui  leur  est  ainsi  réservé,  les  Russes  con- 
tinuèrent à  soccuper  des  routes  qui  re- 
lient la  capitale  voisine  à  la  Caspienne  et 
qui  assureront  à  leurs  importations  sur  le 
marché  persan  un  quasi  monopole.  A  cette 
heure,  ils  doublent  la  route  de  Recht  à 
Téhéran,  construite  par  eux  il  y  a  quatre 
ans,  par  une  route  moins  accidentée  qui 
reliera  la  frontière  de  la  Transcaucasie, 
vers  Djulfa,  à  Téhéran,  par  Tabriz  et 
Mendgil.  Ils  interviennent,  de  plus,  dans 
le  sud  même  de  la  Perse  et  dans  les 
vilayets  ottomans  qui  avoisinent  le  golfe. 
Des  consulats  généraux  ont  été  créé>  à 
Bagdad  et  à  Bouchir,  des  consulats  à 
Bassora  et  à  Kharpout,  un  vice-consulat 
à     Bayazid.     Dans     le     même    temps,     on 


s  vu      I.    El- r  II  RATE 


A  la  suite  de  rem[)runt  de  21  nnllions  de 
roubles  consenti  au  gouvernement  tlu  schah 
par  la  Banque  russe  des  Prêts  de  Téhéran, 
cette  Banque  obtint  le  monopole  de  la 
concession  des  chemins  de   fer  de    Perse. 


annonçait  (jue  la  Compagnie  russe  de 
commerce  et  de  navigation  à  vapeur  éta- 
blissait un  nouveau  service  entre  Odessa 
et  le  golfe,  avec  escales  f»  Mascate,  Gask. 
Bender-Abbas,    l.ingah,    Bouchir  et   Bas- 
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sora.  Le  21  mars  1901  arrivail  à  Bouchir 
le  premier  navire  de  cette  ligne,  le  Korni- 
loff.  Enfin,  la  Banque  russe  des  Prêts  de 
Téhéran  vient  d'ouvrir  des  succursales 
dans  six  villes  de  Perse,  entrant  ainsi  en 
concurrence  directe  avec  la  Banque  impé- 
riale anglaise  de  Perse. 

Ce  fut  le  danger  russo-persan  qui  attira 
les  Anglais  vers  le  golfe.  Le  25  octobre 
1856,  une  armée  persane  ayant  pénétré 
dans  Hérat,  ils  occupèrent  Bouchir,  re- 
montèrent le  Chatt-el-Arab,  prirent,  dans 
le  Kousistan,  Mohamméra.  Leur  occupa- 
lion  ne  cessa  qu'après  que  les  Persans 
eurent  évacué  le  territoire  afghan.  Déjà 
l'on  parlait,  en  Angleterre,  de  l'établisse- 
ment d'un  chemin  de  fer  qui  traverserait 
la  Syrie,  couperait  la  Mésopotamie,  pour 
aller  déboucher  sur  le  golfe.  L'expédition 
de  1856  avait  montré  aux  Anglais  com- 
bien il  leur  serait  facile  de  s'élablir  dans 
le  golfe.  Ils  ne  devaient  pas  oublier  la 
leçon.  En  1890,  l'activité  des  Russes  en 
Perse  piqua  leur  attention.  Ils  obtiennent 
le  droit  de  naviguer  sur  le  fleuve  persan, 
leKaroun;  ils  reçoivent  du  schah  le  mono- 
pole de  la  pêche  des  perles;  ils  établissent 
sur  la  côte  arabe,  au  cap  Messandou,  un 
dépôt  de  charbon.  La  pêche  des  perles  les 
attire  vers  les  iles  Bahrein;  dès  1894,  ils  y 
exercent,  en  fait,  une  sorte  de  protecto- 
rat. L'année  suivante,  le  pacha  ottoman 
de  la  côte  d'El-Haça  veut  occuper  les  iles: 
il  est  trop  tard;  les  Anglais  bombardent, 
sur  la  côte  voisine  de  Katar,  Zabara.  En 
1896,  enfin,  un  agent  consulaire  anglais 
est  installé  à  Fao,  le  port  de  l'embouchure 
du  Chatt-el-Arab.  Mais  deux  incidents 
allaient  montrer  plus  clairement  encore  le 
projet  secret  dont  la  politique  anglaise 
poursuivait  ici  l'exécution. 

L'Oman,  à  l'entrée  du  golfe,  appartenait 
depuis  1741  à  une  dynastie  arabe  qui 
régnait  également  à  Zanzibar,  sur  la  côte 
africaine.  En  1873,  son  souverain  accepta 
pension  du  gouvernement  britannique. 
Or,  en  1844,  nous  avions  conclu  avec 
l'Oman  un  traité  par  lequel  nous  était 
réservée  la  faculté  «  d'acheter,  de  vendre 
ou  de  j)rendre  à  bail  des  terres,  maisons, 


magasins...,  de  quelque  nature  que  ce 
soit  »  ;  de  plus,  le  16  octobre  1862,  la 
France  et  l'Angleterre  s'étaient  engagées 
réciproquement  à  respecter  l'indépen- 
dance de  l'Oman.  Nous  étions  donc  par- 
faitement dans  notre  droit,  lorsque,  le 
7  mars  1898,  nous  obtînmes  cession  à 
bail  d'un  emplacement  à  Bandar-Issar 
pour  établir  un  dépôt  de  charbon.  Ah! 
ce  fut  un  beau  tapage,  de  l'autre  côté 
du  détroit.  Ce  qui  fut  plus  grave,  c'est 
qu'une  escadre  anglaise  accourut  à  Mas- 
cate  et  se  prépara  au  bombardement. 
Ici,  cependant,  le  droit  était  pour  nous. 
Après  de  délicates  négociations,  en  sep- 
tembre 1900,  un  croiseur  français  déposa 
250  tonnes  de  charbon  à  Moukallah,  près 
de  Mascate. 

Puis  vint  l'alfaire  de  Koveit. 

En  septembre  dernier,  on  apprenait 
brusquement  qu'un  croiseur  anglais  avait 
interdit  à  un  navire  turc  de  débarquer  des 
hommes  dans  ce  petit  port,  qui  figurait  sur 
les  cartes,  cependant,  comme  une  dépen- 
dance, non  seulement  politique,  mais  ad- 
ministrative de  l'empire  ottoman.  Aussitôt, 
avec  cette  discipline  parfaite  qui  leur  est 
habituelle,  les  journaux  anglais  s'em- 
ployèrent à  expliquer  l'acte  de  leur  gou- 
vernement. On  nous  raconta  que  le  cheik 
de  Koveit,  Moubarek,  n'avait  jamais  dé- 
pendu de  Constantinople  que  par  les  liens 
d'une  suzeraineté  purement  religieuse  ; 
que,  menacé  par  un  turbulent  voisin,  l'émir 
du  Nejd,  il  l'était  aussi  par  le  Sultan  qui 
voulait  profiter  de  son  embarras  pour 
l'asservir  ;  et  qu'il  était  tout  naturel  que 
le  pauvre  homme ,  inquiet  des  rassemble- 
ments de  troupes  ottomanes  à  Bassora,  ait 
demandé  protection  à  l'Angleterre.  En 
effet,  trois  croiseurs  anglais  se  rassem- 
blaient précipitamment  dans  le  golfe  ;  un 
torpilleur  quitta  Kurrachee  pour  les  rejoin- 
dre; l'amiral  Bosanquet,  commandant  l'es- 
cadre des  Indes,  était  attendu  à  Bombay, 
d'où  il  devait  se  rendre  dans  le  golfe...  Et 
puis,  du  jour  au  lendemain,  voici  toute 
cette  belle  ardeur  par  terre.  Dès  le  2  oc- 
tobre, le  Tiinr.'i  déclare  sagement  qu'il  est 
bien   peu   probable  que   le   gouvernement 
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anglais  songe  à  un  proteclorat  sur  Koveil; 
on  annonce  que  les  croiseurs  ne  sont  dans 
le  golfe  que  parce  que  c'est  leur  station  ha- 
bituelle, on  dément  que  l'amiral  doive  les 
rejoindre,  on  ne  parle  plus  de  l'émir  du 
Nejd.  Évidemment  il  y  avait  reculade. 
Quelle  en  était  la  cause? 

C'est  que  l'Angleterre,  dans  le  golfe,  ne 
se  trouvait  plus  seulement  en  présence 
de  la  Russie.  A  Koveit,  elle  rencontrait 
une  nouvelle  venue,  l'Allemagne.  La  Double 
alliance!  la  Triple  alliance!  C'était  trop 
pour  une  nation  qui  a  sur  les  bras  une 
guerre  comme  celle  des  Boers.  L'Angle- 
terre, malgré  ses  dents,  dut  reculer. 
C'était  prudence. 

Que  venait  donc  faire  ici  l'Allemagne  ? 
Réaliser  simplement  le  projet,  conçu  en 
Angleterre  vers  1856,  d'un  chemin  de  fer 
Méditerranée-golfe  Persique.  Les  ambi- 
tions de  l'empereur  allemand  en  Asie- 
Mineure,  je  vous  les  ai  exposées  ici 
même;  et  du  chemin  de  fer  lui-même,  je 
vous  en  ai  touché  un  mot.  J'ajouterai 
simplement  que  le  tracé,  de  Konieh  à  Bas- 
sora,  se  prolonge  d'un  embranchement  de 
Zobéir  à  Kazmié  et  de  K;i7niio  à...  Kovei^. 


Or,  à  propos  de  ce  dernier  point,  qui  sera 
le  terminus  de  cette  ligne  de  2300  kilo- 
mètres de  long,  la  Gazetlr  de  Cologne 
s''exprimait,  le  mois  dernier,  en  ces  termes  : 
('  Au  point  de  vue  politique,  la  question 
de  Koveit  peut  être  embarrassante.  A7  In 
Turquie,  ni  l'entreprise  du  chemin  de  fer 
ne  peuvent  admettre  que  le  ferniinus  de  la 
ligne  ne  soit  pas  à  Koveit,  reconnu  terri- 
toire turc...  Il  n'est  pas  probable  que  l'An- 
gleterre veuille  modifier,  par  l'emploi  de 
la  force,  la  situation  existante.  ■>  Et,  en 
effet,  l'Angleterre  n'a  pas  voulu,  pour  au- 
jourd'hui, de  l'emploi  de  la  force. 

La  situation  est  donc  extrêmement  inté- 
ressante. La  Russie  veut  arriver  sur  le 
golfe,  en  traversant  du  nord  au  sud  la 
Perse.  L'Allemagne  veut  y  arriver,  en 
traversant  d'^ouest  en  est  l'Asie  occiden- 
tale. L'Angleterre  veut  garder  le  golfe 
pour  elle.  Et  c'est  une  nécessité  pour  elle, 
maîtresse  de  l'Inde,  de  garder  le  golfe... 
M'est  avis  que,  sans  la  guerre  du  Trans- 
vaal,  les  journaux  auraient  eu  occasion  de 
parler  un  peu  plus  longtemps  de  Koveit. 

Gaston    Rouvier. 
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LE      PRIX     DEUTSni 


Il  n'existe  assurément  pas  un  moyen 
plus  puissant  pour  un  homme  d'agir  sur 
la  foule  et  de  se  créer  en  peu  de  temps 
une  popularité  considérable  que  celui  de 
faire  de  Taérostation.  Le  public  reste  tou- 
jours pétri  d'admiration  pour  ces  explo- 
rateurs hardis  qui  se  font  emporter  dans 
les  airs  par  un  de  ces  appareils  qui  pa- 
raissent si  frêles  et  si  peu  solides.  Il  semble 
que  les  aéronautes  qui  disparaissent  en 
une  région  rigoureusement  interdite  au 
reste  des  mortels  soient  d'une  essence 
spéciale,  et  que  leur  gloire  doive  dépasser 
celle  d'exploits  sans  doute  plus  méritants. 

Toutefois,  ces  voyageurs  de  l'air  au- 
raient tort  de  tirer  de  ces  réflexions  un 
trop  grand  orgueil,  car  l'admiration  des 
masses  tient  principalement  sa  cause  dans 
le  mystère  d'un  voyage  dont  elle  n'envi- 
sage pas  très  bien  les  moyens  ni  les  con- 
séquences ;  nous  n'en  voulons  pour  preuve 
que  le  succès  de  ces  ascensions  très  or- 
dinaires des  fêtes  foraines,  pour  lesquelles 
l'aérostat  se  réduit  parfois  à  une  simple 
baudruche  coloriée  présentant  la  forme 
d'un  animal  quelconque  ou  d'un  polichi- 
nelle. 

Dès  les  premières  expériences  d'aéro- 
slation,  il  y  eut  un  enthousiasme  considé- 
rable pour  les  ascensions;  ainsi  l'histoire 
raconte   qu'en  1783,  lorsque,  à  la  suite  de 


l'invention  des  frères  Montgolfier,  le  phy- 
sicien Charles  s'élança  du  Champ  de  Mars 
dans  les  airs  à  l'aide  d'un  ballon  gonflé 
avec  de  l'hydrogène,  il  fut  salué  par  le 
canon  au  milieu  d'une  foule  immense  qui 
couvrait  les  places,  les  avenues  et  les 
toits.  Ce  fut  la  première  fois  qu'un  aéro- 
stat s'élevait  au-dessus  de  Paris.  Depuis, 
les  habitants  de  la  capitale  en  ont  vu  bien 
d'autres  et,  malgré  l'habitude  que  nous 
avons  maintenant  de  ces  exercices  dange- 
reux, ils  obtiennent  toujours  un  succès 
considérable. 

C'est  à  cet  engouement  que  l'on  doit, 
sans  doute,  la  curiosité  anxieuse  qui  a 
accompagné  les  derniers  essais  de  navi- 
gation aérienne,  essais  qui  présentaient  un 
intérêt  tout  spécial,  grâce  à  l'attrait  du 
prix  de  100  000  francs  que  M.  Deutsch  avait 
attaché  à  un  parcours  déterminé  pendant 
un  laps  de  temps  également  stipulé 
d'avance. 

La  question  de  la  navigation  aérienne  a 
été  posée  dès  les  premiers  temps  de 
l'aérostation,  mais  elle  n'a  jamais  été 
résolue.  Bien  des  chercheurs  ont  essayé 
de  réussir,  ils  se  sont  aventurés  dans  des 
expéditions  hardies  dans  lesquelles  beau- 
coup ont  laissé  leur  vie.  Si  nous  avons  vu 
quelques  aéronautes  réussir  à  l'aide  d'ap- 
pareils  spéciaux,    nous   ne    pouvons   mal- 
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heureusement  pas  en  conclure  à  la  pra- 
tique du  procédé.  Les  essais  heureux  ne 
se  sont  produits  qu'isolément  et  dans  des 
conditions  climatériques  absolument  dé- 
terminées. 

Nous  ne  voulons  en  rien  diminuer  ici  le 
mérite  du  jeune  aéronaute  brésilien  qui  a 
gagné  ce  prix.  Son  audace  et  sa  témérité 
sont  au-dessus  de  tous  les  éloges.  Ce  sont 
là,  d'ailleurs,  des  qualités  ([ui,  à  elles 
seules,  rendent  toujours  un  personnage 
sympathique  en  France. 

Il  serait  oiseux  de  vouloir  répéter  au- 
jourd'hui les  péripéties  qui  ont  accom- 
pagné les  différents  voyages  de  M.  Santos- 
Dumont  autour  du  monument  de  M.  EifTel  ; 
la  presse  quotidienne  les  a  rééditées  plu- 
sieurs fois,  elles  sont  connues  de  tous.  Il 
est  pourtant  juste  de  remettre  au  point 
certaines  circonstances  et  de  n'attribuer 
à  ces  ascensions  que  leur  véritable  mérite. 

Avant  d'envisager  la  course  proprement 
dite,  disons  deux  mots  de  l'aéronef,  ou 
plutôt  des  aéronefs  employés,  puisque 
lappareil  qui  a  donné  gain  de  cause  à  son 
propriétaire  portait  le  n"  7;  c'est  dire  que 
six  ballons  avaient  été  antérieurement 
employés,  et  ce  n'est  que  grâce  aux  per- 
fectionnements successifs  qu'on  est  arrivé 
à  construire  le  ballon  vainqueur.  Tous  ces 
aérostats  procédaient  du  même  piincipe; 
les  changements  n'ont  porté  que  sur  les 
dimensions,  la  force  du  moteur  et  des  dé- 
tails d'organes.  Le  ballon  proprement  dit 
présentait  la  forme  oblongue  d'un  gros 
cigare,  et  supportait  une  nacelle  munie 
d'un  moteur  à  pétrole  qui  actionnait  une 
hélice;  un  large  gouvernail  en  toile  dé- 
terminait la  direction.  11  est  certain  que 
toutes  ces  conditions  étaient  connues 
d'avance,  puisque  les  ballons  du  capitaine 
Renard  et  de  MM.  Tissandier,  qui  ont  fait 
leurs  preuves  il  y  a  une  quinzaine  d'années, 
étaient  construits  sur  le  même  modèle. 
Le  perfectionnement  nouveau  apporté  au 
ballon  de  M.  Santos-Dumont  a  été  l'em- 
ploi du  moteur  à  pétrole,  inconnu  il  y  a 
peu  de  temps,  mais  aujourd'hui  si  ré- 
pandu dans  liudustrie  des  automobiles. 
L'emploi  de  ce  moteur,  relativement   très 


léger,  a  permis  d'emporter  une  force  assez 
considérable  sous  un  poids  très  réduit. 
Toutefois,  malgré  l'imperfection  des  mo- 
teurs électriques  employés  précédemment, 
il  est  certain  que  les  devanciers  de 
M.  Santos-  Dumont  avaient  déjà  réalisé 
des  résultats  très  comparables  à  ceux  que 
ce  dernier  vient  d'obtenir. 

Laissons  parler  le  commandant  Renard 
qui,  avec  son  frère,  dirige  le  parc  aéro- 
statique de  Meudon  :] 

«  M.  Santos-Dumont  a  fait  l'équivalent 
de  ce  que  nous  avons  fait  en  1882;  à  cette 
époque,  avec  la  France,  nous  étions   allés 
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Apn"';!   sa    chute   à   li    station    des   Coteaux. 

lo  6  septeuibre  l'.Hil. 

à  Villacoul)iay,  à  ;i  kilomètres  de  Meudon  : 
cela  fait  10  kilomètres  aller  et  retour; 
deux   fois    à    l^oulosiiie   et    deux     lois    de 
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DOUBLANT    LA    T  0  F  R    EIFFEL 

Le  19  octobre  19111. 

Meudon  à  l'cgliso  cVAuleuil;  ce  dernier 
parcours  équivaut  ii  celui  de  Saint-Cloud 
à  la  tour  Eiffel. 


«  La  seule  supériorité  de  M.  Sanlos-Du- 
mont  sur  nous,  c'est  qu'il  a  marché  une 
vitesse  de  7  mètres  à  la  seconde,  alors 
que  nous  n'avions  pu  obtenir  que  6'", 50. 
Mais  il  faut  dire  aussi  que  son  moteur  est 
plus  puissant. 

«  En  résumé,  l'expérience  de  ÏNl.  Sanlos- 
Dumont  est  belle,  mais  n'est  pas  extra- 
ordinaire. » 

M.  Deutsch,  le  généreux  auteur  du  i)rix 
qui  porte  son  nom,  en  conviant  les  aéro- 
stiers  à  doubler  la  tour  EilTel,  après  être 
partis  du  parc  de  l'Aéro-Club  situé  sur 
les  coteaux  de  Longcliamp,  puis  à  y  reve- 
nir dans  l'espace  d'une  demi-heure,  n'a  eu 
qu'une  pensée,  encourager  la  navigation 
aérienne.  Il  est  pourtant  regrettafile  que 
les  conditions  du  prix  n'aient  pas  été 
posées  dans  des  conditions  suffisantes 
pour  faire  faire  un  pas  à  la  science.  En 
effet,  tel  qu'il  était  établi,  ce  prix  revenait 
beaucoup  plus  à  l'aéronaute  qu'à  l'aéronef. 
Loin  d'exciter  les  inventeurs  à  chercher 
la  solution  du  problènie  d'après  une  com- 
binaison nouvelle,  il  était  un  appel  aux 
explorateurs  ne  craignant  pas  de  se  ris- 
quer dans  une  entreprise  difficile  et  dans 
laquelle  il  n'était  possible  de  réussir  que 
grâce  à  un  courage  et  à  un  entraînement 
peu  communs  ;  de  sorte  que,  loin  de  pré- 
senter un  intérêt  scientifique,  le  prix  est 
purement  resté  sportif.  Il  y  aurait  eu  vrai- 
ment mieux  à  faire. 

Il  est  certain  d'ailleurs  que  le  prix  n'a 
pas  atteint  son  but.  En  effet,  la  somme 
importante  offerte  aurait  dû  revenir  en 
entier  à  la  recherche  du  problème  de  la 
navigation  aérienne.  En  réalité,  elle  a  été 
attribuée  à  un  explorateur  riche,  qui  n'a 
vu  dans  cette  récompense  que  son  côté 
moral  et  pour  qui  la  2:)artie  matérielle  était 
négligeable.  Dans  un  élan  de  générosité 
très  louable,  il  a  remis  l'argent  aux  pau- 
vres de  la  ville  de  Paris.  Sans  blâmer  les 
sentiments  qui  ont  animé  le  vainqueur,  ne 
pourrait-on  pas  avancer  qu'un  meilleur 
emploi  eût  pu  être  fait.  L'Assistance  est 
très  riche  et  quelques  dizaines  de  mille 
francs  en  plus  ou  en  moins  ne  changent 
rien  à   son  budget.    11  est  certain  qu'indi- 
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viduellemeat,  les  pauvres  ont  peu  senti  la 
générosité  dont  ils  étaient  l'objet.  Aussi 
aurions-nous  mieux  aimé  voir  ces  cent 
mille  francs  servir  à  créer  une  caisse  à 
laquelle  viendraient  puiser  les  inventeurs 
sans  fortune,  qui  sont  arrêtés  dans  leurs 
recherches  par  le  manque  d'argent. 

On  sait  les  conditions  dans  lesquelles  le 
prix  a  été  gagné.  Mais  avant  d'en  reparler, 
disons  en  deux  mots  de  quelle  façon 
M.  Deutsch  avait  offert  la  somme  de 
100  000  francs.  Le  donateur  n'avait  édicté 
que  les  conditions  générales  du  concours, 
et  il  avait  remis  à  l'Aéro-Club  le  soin 
d'organiser  les  détails  de  l'épreuve  et  de 
décerner  le  prix  ;  c'est,  en  effet,  le  prési- 
dent de  cette  Société  qui  a  remis  à  M.  San- 
tos-Dumont  le  chèque,  récompense  promise. 

A  un  moment  donné,  il  s'est  élevé  une 
discussion  pour  savoir  ce  qu'il  fallait  en- 
tendre par  les  mots  revenir  au  point  de 
dépari  ;  et,  après  mûre  réllexion,  le  comité 
décida  que  cette  expression  signifiait  atter- 
rir, ou,  plus  explicitement,  qu'il  impor- 
tait que  le  guide-rope  fût  louché  par  une 
des  personnes  placées  dans  le  parc  du  dé- 
part. Nous  ne  parlerons  pas  ici  de  la  valeur 
de  cette  interprétation;  mais  il  est  cer- 
taiu  que  puisque  le  Comité  de  l'Aéro-Club 
disposait  du  prix,  il  avait,  ipso  facto,  le 
droit  d'édicter  les  conditions  comme  il 
lenlendait. 

A  la  suite  de  cette  décision,  y\.  Sanlos- 
Dumont  protesta,  dans  une  lettre  rendue 
puJjlique,  sur  cette  clause;  il  déclara  qu'il 
ne  la  reconnaissait  pas  comme  valal)le,  et 
que  par  les  mots  <■  revenir  au  point  de 
départ  »,  il  fallait  entendre  passer  au- 
dessus  du  terrain  choisi. 

Par  une  coïncidence  curieuse,  l'épreuve 
du  19  octobre  venait  apporter  des  faits 
appuyant  cette  divergence  d'opinions: 
l'aéronef,  après  avoir  doublé  la  tour  Eiffel, 
passa  au-dessus  du  parc  de  l'Aéro-Clul) 
cinquante  secondes  avant  le  temps  voulu, 
mais  le  guide-rope  ne  fut  touclié  (\uq  qua- 
rante secondes  après. 

La  commission  nommée  pour  décider  si, 
oui  ou  non,  il  fallait  attribuer  le  prix,  était 
composée    des    membres    du  Comité     du 


M.    SAX  ÏOS-U  r  M  OXT      DANS     SA     X  A  C  E  I.  L  E 

Club  et  d'un  certain  nombre  de  notabilités 
scientifiques  appartenant  à  l'Académie, 
mais  ne  faisant  point  partie  du  Comité  de 
la  Société.  Ces  derniers,  obéissant  à  des 
considérations  que  nous  ne  connaissons 
pas,  furent  d'avis  qu'il  fallait  donner  gain 
de  cause  à  l'aéronaute,  et,  à  la  majorité 
des  voix,  il  fut  décidé  que  le  prix  était 
gagné.  La  minorité  se  trouvait  composée 
des  membres  du  Comité  de  l'Aéro-Club, 
qui  volèrent  contre.  M.  Santos-Dumont  se 
fâcha  et  envoya'sa  démission  de  membre 
de  cette  Société.  11  eut  tort,  car  il  était 
impossible  à  ces  personnes  de  revenir  sur 
leur  décision  prise  antérieurement,  sans 
risquer  de  passer  pour  des  girouettes. 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  résolution  prise  met- 
tait les  membres  du  Comité  dans  une 
position  assez  délicate,  puisqu  elle  venait 
leur  donner  tort  et  réduire  à  néant  une 
des  clauses  d'un  concours  dont  ils  avaient 
eu  mission  de  déterminer  les  conditions. 

E  n  N  s  T  N  o  M  I  s . 
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1.  —  A  la  suite  du  remplacement  du  géné- 
ral Davnut  comme  grand  chancelier  de  la 
Légion  d'honneur,  les  généraux  Lebelin  de 
Dionne  et  La  Veu\e,  et  l'amiral  Lefèvre  don- 
nent leur  démission  de  membres  du  Conseil 
de  l'ordre.  —  Le  khédive  d  Egypte,  venant 
de  Constantinople,  rentre  à  Alexandrie.  — 
Arabi  pacha,  en  captivité  à  (.eylan  depuis 
près  de  vingt  ans,  rentre  en  Egypte. 

2.  —  L'expédition  du  lieutenant  Kozlow, 
envoyée  en  1899  dans  l'Asie  centrale  par  la 
Société  impériale  russe  de  géographie,  et 
qu'on  croyait  avoir  été  massacrée  au  Thibet, 
est  arrivée  saine  et  sauve  à  Tsaïdam,  où  elle 
retrouve  le  dép(î>t  d'approvisionnements  qu'elle 
y  avait  laissé.  — ■  Tous  les  partis  politiques 
cubains  se  mettent  d'accord  sur  la  candida- 
ture de  M.  Thomas  Estrada  Palma,  ancien 
])résident  de  la  Junte  cubaine  de  New  York, 
à  la  présidence  de  la  République  cubaine. 

3.  —  Soixante-quatre  congrégations  d'hom- 
mes, représentant  2  000  établissements,  et 
532  congrégations  de  femmes,  représentant 
«777  établissements,  ont  sollicité  l'autorisa- 
tion. L'n  dernier  délai  est  accordé  aux  con- 
grégations religieuses  pour  se  soumettre  à  la 
loi  sur  le  contrat  d'association.  —  Mort  de 
l'émir  d'Afghanistan,  Abdour-Rhaman,  monté 
sur  le  trône  le  4  octobre  ISSl.  —  Les  élections 
pour  le  renouvellement  du  parlement  hon- 
grois sont  favorables  au  gouvernement. 

5.  —  La  cour  chinoise  part  pour  Haï-Feng- 
Fou.  —  Démission  du  général  Ilartung, 
membre  du  conseil  de  la  Légion  d'honneur. 
—  Pour  la  première  fois,  depuis  18x4,  le  roi 
(>hristian  de  Danemark  ouvre  en  personne  la 
session  annuelle  du  parlement  danois.  Le  roi 
de  Grèce,  l'impératrice  douairière  de  Russie, 
le  czarévitch,  le  prince  Georges  de  Grèce, 
gouverneur  de  Crète,  et  les  représentants  des 
puissances  assistent  à  la  cérémonie. 

6.  —  Élection  sénatoriale  (Dordogne). 
M.  Guillier,  républicain,  est  élu  par  559  voix, 
au  troisième  tour,  en  remplacement  de 
M.  Roger  démissionnaire. 

8.  —  llabib-Oullah-Khan  est  proclamé  émir 
d'Afghanistan  en  remplacement  de  son  père 
décédé.  —  L'état  de  siège  est  proclamé  au 
Cap.  Cette  mesure  soulève  de  vives  protesta- 
tions et  les  commentaires  de  la  presse  euro- 
péenne. —  Dans  l'État  indépendant  du 
Congo,  commencement  des  travaux  pour  la 
construction  d'un  réseau  de  1  000  kilomètres 
de  chemins  de  fer  dans  le  Haut-Congo.  Les 
études  de  ce  tracé  et  les  travaux  prépara- 
toires, confiés  à  des  ingénieurs  belges,  fran- 
çais et  italiens,  ont  demandé  cinq  années  de 
travail. 

9.  —  Le  prince   Eching  demande  aux  puis- 


sances la  suppression  des  maisons  de  com- 
merce installées  à  Pékin,  cette  ville  n'étant 
pas  un  port  à  traité. 

10.  —  Le  gouvernement  russe  oppose  un 
refus  formel  à  la  Porte,  qui  lui  avait  demandé 
d'intervenir  dans  le  litige  pendant  entre  la 
France  fît  la  Turquie.  —  Au  Cap,  les  Roers 
s'emparent  de  lleidelberg,  à  moitié  chemin 
entre  Capetown  et  Messel-Ray,  à  iO  kilo- 
mètres de  la  mer. 

11.  — -  Dans  l'Afrique  du  Sud,  les  troupes 
du  général  Rotha  parviennent  à  échapper  au 
mouvement  enveloppant  qu'avait  entrepris 
contre  eux  le  général  anglais  Elliot  entre 
Rloemfontein  et  le  Rasutoland.  —  Les  Anglais 
fusillent  le  commandant  Lotter,  l'un  des 
chefs  boers. 

12.  —  Les  généraux  Mensier,  Darras  et 
Mourlan  et  l'amiral  Puech  sont  nommés 
membres  du  conseil  de  la  Légion  d'honneur, 
en  remplacement  de  ceux  des  membres  du 
conseil  qui  avaient  don.né  leur  démission  à 
la  suite  du  remplacement  du  général  Davout 
comme  grand  chancelier.  —  Le  ministre  de 
l'instruction  publique  fait  signer  un  décret 
portant  suppression  du  comité  de  lecture  de 
la  Comédie-Française.  Cette  mesure  provoque 
des  protestations  de  la  part  des  artistes.  — 
Le  ballon  Méditerranéen  monté  par  M.  de 
La  A'aulx  part  de  Toulon.  Le  but  de  l'aéro- 
naute  est  de  traverser  la  Méditerranée.  — 
L^ne  imposante  manifestation,  à  laquelle  pren- 
nent part  des  sa\'ants  de  toutes  nationalités, 
a  lieu  à  Rcrlin  en  l'honneur  du  professeur 
Virchow,  célèbre  physiologiste  allemand,  qui 
atteint  sa  quatre-vingtième  année. 

13.  —  Les  plénipotentiaires  chinois  accom- 
plissent le  dernier  acte  olliciel  des  négociations 
en  envoyant  au  doyen  des  représentants  des 
puissances  un  bon  de  450  millions  de  taëls 
représentant  l'indemnité  que  la  Chine  s'est 
engagée  à  leur  verser.  —  Divers  édits  ordon- 
nent aux  fonctionnaires  chinois  de  s'inspirer 
des  méthodes  occidentales  pour  réorganiser 
l'État.  Lin  autre  édit  crée  trois  nouveaux  mi- 
nistères, ce  qui  porte  le  total  des  ministères 
à  10. 

14.  —  Au  Cap,  les  Anglais  fusillent  M.  Scho^r- 
man,  lieutenant  du  commandant  Lotter,  et 
M.  Wolfaardt.  —  A  Charlottenbourg  Alle- 
magne), inauguration  de  la  statue  du  prince 
Albert,  père  de  l'empereur  (Guillaume  I'^"'.  — 
M.deLaVanlx  et  son  ballon  Méditerranéen 
sont  recueillis  en  mer  à  bord  du  croiseur  Du 
ChayUi,  à  environ  10  milles  de  Port-'Vendres. 
Les  vents  contraires  ont  contrarié  l'expé- 
rience. C'c|)endant  d'intéressants  résultats 
sont  obtenus  par  M.  de  La  \'aulx,  qui  s'est 
maintenu    dans    les    airs    pendant    quarante- 
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deux  heures.  —  Arri\ée  à  l)akar  de  la  mis- 
sion de  l'Institut  Pasteur  chartréc  d'étudier  la 
fièvre  jaune.  Cette  mission,  dont  le  but  était 
d'aller  étudier  la  lièvre  Jaune  dans  l'Amérique 
du  Sud.  s'est  arrêtée  au  Sénég;al,  où  quelques 
cas  de  cette  maladie  \iennent  de  se  produire. 

15.  —  Après  un  voyagre  d'études  de  quatre 
mois  dans  les  principaux  centres  du  littoral 
de  Madagascar,  le  général  Galliéni  rentre  à 
Tamatave.  rapportant  une  e.xcellentc  impres- 
sion des  progrès  accomplis  au  point  de  vue 
de  l'e.xtension  de  l'influence  française  et  du 
développement  agricole  et  commercinl  de 
toutes  les  parties  île  la  grande  île. 

16.  —  Départ  de  (la-tenberg.  pour  une 
exploration  au  pôle  Sud,  du  bateau  Antarlic. 
—  Le  Maroc  informe  les  puissances  qu'il  a 
envoyé  une  forte  colonne  de  troupes  contre 
les  tribus  montagnardes  qui  ont  enlevé  des 
enfants  espagnols.  Le  Mai-oc  invite  les  puis- 
sances qui  ont  des  intérêts  dans  les  districts 
où  auront  lieu  les  opérations  à  mettre  ces 
intérêts  immédiatement  en  sùroté. 

17.  —  La  fédération  des  mineurs  de  France 
adresse  une  lettre  à  M.  ^^'aldeck-Rousseau. 
président  du  conseil  des  ministres,  pour  le 
prier  de  faire  connaître  les  intentions  du 
gouvernement  relativement  aux  trois  points 
principaux  sur  lesquels  portent  les  revendi- 
cations des  mineurs  :  journée  de  huit  heures, 
minimum  de  salaire,  retraites.  Le  président 
du  conseil  répond  que  le  parlement  sera 
appelé  prochainement  à  statuer  sur  les  ques- 
tions de  la  durée  de  la  journée  de  travail  et 
des  retraites,  mais  la  question  des  salaires 
ne  peut  être  résolue  qu'entre  les  syndicats 
patronaux  et  les  ouvriers.  D'autre  part,  l'Union 
des  industries  métallurgiques  et  minières 
fait  part  au  président  du  conseil  du  malaise 
qui  résulte  pour  l'industrie  de  la  mise  en 
question,  à  chaque  moment,  de  l'organisation 
du  travail. 

18.  —  M.  de  Mier.  nouveau  ministre  du 
Mexique  en  France,  est  reçu  à  lÉlysée  et 
remet  ses  lettres  de  créance  à  M.  Loubet. 

19.  —  M.  Santos-Dumont,  avec  son  ballon 
dirigeable,  le  Santos-Dumont  u"  7,  fait  une 
nouvelle  expérience,  en  présence  de  la  com- 
mission, pour  l'obtention  du  prix  Dcutsch, 
de  100  000  francs.  Parti  du  i)arc  aérostatique 
de  Saint-Cloud,  M.  Santos-Dumont  réussit  à 
contourner  la  tour  Eiffel  et  à  revenir  au  point 
de  départ  en  30  minutes.  10  secondes  5/5.  Le 
temps  fixé  étant  de  'io  minutes,  ime  hésitation 
se  produit  au  sein  de  la  commission  au  sujet 
de  l'attribution  du  prix.  La  question  sera 
tranchée  ultérieurement.  —  Les  sociétaires  de 
la  ("omédie-Française  protestent  à  l'unani- 
mité contre  la  suppression  du  comité  de 
lecture. 

20.  —  Le  roi  Alexandre  de  Serbie  reçoit 
les  deux  Chambres  et  prête  serment  à  la  nou- 


velle Constitution.  —  Arrivée  à  Constanti- 
nople  du  prince  Adalbert  de  Prusse,  fils  de 
l'empereur  Guillaume,  en  l'honneur  duquel  le 
Sultan  prépare  de  splendides  réceptions.  — 
L'Angleterre  et  le  Brésil  soumettent  à  l'ar- 
bitrage du  roi  d'Italie  le  litige  au  sujet  de  la 
délimitation  de  leurs  frontières  de  la  Guj-ane. 

21.  —  Le  curé  des  Arméniens  de  Paris  re- 
met à  M.  Delcassé,  ministre  des  affaires 
étrangères,  un  mémoire  relatif  à  l'état  cri- 
tique des  provinces  de  l'Arménie  turque.  Il 
le  prie  de  prendre  l'initiative  de  la  convo- 
cation d'une  conférence  des  puissances  signa- 
taires du  traité  de  Berlin,  afin  de  provoquer 
des  mesures  qui  mettent  un  terme  aux  mas- 
sacres d'Arméniens.  —  Le  consul  de  Russie  à 
Reims  remet  au  cardinal  Langénieux  les 
insignes  de  grand-cordon  d'Alexandre- Ncwsky 
que  le  tsar  lui  avait  conféré  après  la  revue 
de  Betheny.  —  La  réunion  des  délégués  du 
comité  fédéral  des  mineurs  à  Saint-Étienne 
procède  au  dépouillement  du  référendum  sur 
la  grève  générale,  qui  donne  les  résultats 
suivants  :  Inscrits  1-25  000:  votants  56  1 1  i  ; 
pour  la  grève  générale  41641:  contre  la 
grève  10  75.3  ;  nuls  747:  abstentions  6nn56.  Le 
comité,  étant  donné  les  résolutions  du  con- 
grès de  Lens  qui  rangent  les  abstentions  dans 
les  rangs  de  la  majorité,  constate  que  111217 
mineurs  se  sont  prononcés  en  faveur  de  la 
grève  générale. 

22.  —  Reprise  des  travaux  parlementaires 
—  Ouverture,  à  Mexico,  du  Congrès  Pan- 
Américain  convoqué  par  les  États-Unis.  — 
A  Tachkend,  le  général  Kouropatkine,  mi- 
nistre de  la  guerre,  préside  à  l'ouverture  des 
travaux  du  chemin  de  fer  qui  doit  relif  r  le 
réseau  de  l'Asie  centrale  au  réseau  de  la 
Russie  d'Europe.  —  Le  général  Buller.  qui 
commanda  une  importante  fraction  des 
troupes  anglaises  dans  l'Afrique  du  Sud.  est 
mis  en  disgrâce  et  remplacé  à  la  tête  du 
l*"""  corps  d'armée  par  le  général  French. 

23.  —  Le  président  de  la  République  reçoit 
les  membres  de  la  conférence  générale  des 
poids  et  mesures,  qui  lui  sont  présenté^  par 
M.  Millerand.  Le  ministre  du  commerce  se 
dit  heureux  de  Ihonneur  qui  lui  est  échu  de 
se  faire  l'interprète  de  cette  réunion  de  sa- 
vants illustres,  venus  de  tous  les  points  du 
monde  pour  élaborer  une  œuvre  aussi  im- 
portante pour  les  relations  des  peuples  que 
pour  les  progrès  de  la  science.  La  ;<«  confé- 
rence, a-t-il  ajouté,  est  arrivée  à  résoudre  le 
délicat  i)roblème  de  la  détermination  précise 
du  kilogramme.  M.  Loubet  félicite  les  mem- 
bres de  la  conférence  de  contribuer,  par 
leurs  travaux,  au  rapprochement  et  aux 
bonnes  relations  des  peuples  et  de  ser\ir  si 
bien  la  cause  de  la  civilisation  et  de  Ihuma- 
nité.  —  Le  général  Uribe.  chef  des  révolu 
tionnaires  colombiens,  francliit   la  fn)ntière 
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et  pénètre  dans  le  district  colombien  de  Las 
Grias.  Les  rebelles  prennent  Tuniaco  et  mar- 
chent sur  Ciuapi.  —  Les  États  de  Jersey  vo- 
tent à  l'unanimité  une  loi  interdisant  aux  or- 
dres religieux  français  de  s'établir  dans  l'île. 
—  Les  insurgés  de  l'île  de  Samar  (Philip- 
pines^ se  soulèvent  en  masse.  Des  troupes 
américaines  et  une  escadre  sont  envoyées 
contre  eux. 

24.  —  Dans  l'Afrique  du  Sud,  les  Anglais 
fusillent  le  lieutenant  Breda,  ancien  ofïicier 
français  au  7«  régiment  de  chasseurs  en  gar- 
nison à  Vendôme,  qui  avait  pris  du  service 
dans  l'armée  boer. 

26.  —  L'épidémie  de  fièvre  jaune  qui  me- 
naçait de  nouveau  le  Sénégal  étant  à  peu  près 
enrayée,  la  mission  de  l'Institut  Pasteur  quitte 
Dakar  pour  se  rendre  à  Rio  Janeiro,  où  elle 
poursuivra  ses  études  sur  la  fièvre  jaune.  — 
Lancement,  à  Brest,  du  cuirassé  Lèon-Gam- 
belta. 

27.  —  Élection  sénatoriale  lUc-el-Mlaine. 
M.  Pinault,  maire  de  Rennes,  républicain, 
est  élu  par  (518  voix,  en  remplacement  de 
M.  Grivart,  royaliste,  décédé.  —  Election 
législative.  Arrondissement  de  lîarbezieux 
(Charente^  M.  (iérald,  républicain,  est  élu 
par  5  611  voix,  en  remplacement  de  M.  Ar- 
nous,  bonapartiste.  —  M.  Révoil,  nouveau 
gouverneur  général  de  l'Algérie,  arrive  au 
terme  d'un  voyage  qu'il  a  entrepris  pour 
visiter  les  postes  avancés  dans  le  Sud  algé- 
rien, à  Djenan  Eddard.  Il  adresse  à  M.  Loubet 
un  télégramme  lui  exprimant  les  sentiments 
de  dévouement  à  la  France  et  au  gouverne- 
ment qui  unissent  les  fonctionnaires,  l'armée, 
les  habitants  et  les  chefs  indigènes  rassem- 
blés à  ce  point  extrême  de  notre  possession 
africaine.  M.  Révoil  reçoit  la  soumission  des 
chefs  des  tribus  des  Douï-Menia  et  des  Ouled- 
Djerir. 

28.  —  Le  général  philippin  Malvar  lance 
une  proclamation  annonçant  sa  nominatitm 
comme  capitaine  général  et  déclarant  son 
intention  de  réorganiser  l'armée  philippine, 
qui  sera  commandée  par  deux  lieutenants 
généraux  et  quatre  généj-aux  de  division.  — 
Élection  comme  président  de  la  république 
du  "\fénézuela  de  M.  Castro,  remplissant 
j)rovisoiremenl  les  fonctions  de  président. 
M.  Castro  lance  une  proclamation  dans  laquelle 
il  constate  le  rétablissement  de  la  paix  i\ 
l'intérieur. 

29.  —  Pour  la  première  fois.  l'Ecole  des 
Beau.x-Arts  décerne  le  diplôme  d'architecte 
à  une  femme,  M""=  Julia  Morgan,  de  San  Fran- 
cisco. —  A  Auburn  (New-York  ,  exécution  de 
Czolgosz,  l'assassin  de  Mac  Kinley.  Czolgosz 
est  électrocuté  dans  la  prison,  en  présence 
des  témoins,  au  moyen  d'un  courant  de  1  700 
volts.  Ce  n'est  qu'après  la  troisième  décharge 
que  les  médecins  ont  constaté  la  mort.  Avant 


de  mourir,  l'assassin  a  déclaré  ne  regretter 
en  rien  l'acte  qu'il  a  commis,  et  il  est  mort 
courageusement.  —  Au  Transvaal,  les  Boers 
surprennent  l'arrière-garde  de  la  colonne  du 
colonel  Benson,  à  20  milles  au  nord-est  de 
Bethel,  près  de  Berkealaagte.  Les  Anglais  su- 
bissent un  grave  échec,  perdant  12  oiliciers 
tués,  dont  le  colonel  Benson,  58  hommes 
(ués:  li  ofTiciers  et  156  hommes  blessés. 
Les  Boers  s'emparent,  en  outre,  de  deux 
canons 

30.  —  A  l'hôtel  des  In^alides,  cérémonie 
du  dépôt  des  drapeaux  des  régiments  de 
marche  qui  ont  pris  part  aux  campagnes  de 
(]liine  et  de  Madagascar.  Tous  les  régiments 
de  la  garnison  de  Paris  sont  représentés.  Les 
drapeaux  sont  portés  du  ministère  de  la 
guerre  aux  Invalides  par  des  délégations  des 
régiments  de  marche,  encadrés  de  zouaves. 
Le  général  Faure-Biguet,  gouverneur  de 
Paris,  remettant  les  drapeaux  au  gouverneur 
lies  Invalides,  prononce  une  allocution.  Il 
salue  ces  drapeaux  qui  rappelleront  à  nos  fds 
que  c'est  sous  leurs  couleurs  que  leurs  aînés 
sont  morts  pour  la  France  et  pour  la  Répu- 
blique. —  Découverte  d'un  complot  contre  le 
président  Maroquin,  de  Colombie.  M.  Ospina, 
ministre  de  la  guerre,  impliqué  dans  le  com- 
plot, est  mis  en  prison  et  remplacé  par 
M.  Concha. 

31.  —  L'escadre  de  la  Méditerranée  quitte 
Toulon  pour  faire  des  manœuvres  au  large. 
Elle  renti'c  à  Toulon,  moins  la  division  de 
l'amiral  Gaillard,  qui  a  reçu,  en  mer,  l'ordre 
de  partii'  pour  les  eaux  turques,  afin  d'ap- 
puyer, d'une  façon  effective,  le  règlement  des 
affaires  litigieuses  entre  le  gouvernement 
français  et  la  Porte.  Le  départ  inopiné  d'une 
importante  force  navale  pour  l'Orient  cause 
une  certaine  émotion  en  France  et  surtout  à 
Constantino[)le.  —  Arrivée  en  Angleterre  de 
l'Ophir.  ramenant  le  duc  et  la  duchesse  de 
Cornouailies,  lils  et  belle-fille  des  souverains 
de  la  (jrande-Bretagne.  Le  duc  et  la  du- 
chesse de  Cornouailies,  partis  d'Angleterre 
le  16  mars  1900,  ont  visité  la  plupart  des  pos- 
sessions anglaises  :  Gibraltar,  Malte,  Aden, 
Singapour,  l'Australie,  l'Afrique  du  Sud,  et, 
enfin,  le  Canada.  A  leur  arrivée  à  Londres, 
le  duc  et  la  duchesse,  accompagnés  du  roi  et 
de  la  reine,  qui  avaient  été  au-devant  d'eux, 
ont  été  l'objet  de  manifestations  de  sympa- 
thie de  la  part  de  la  population.  L'enthou- 
siasme avait  été  atténué  cependant  par  les 
nouvelles  de  l'échec  subi  par  les  troupes  an- 
glaises dans  r.Vfrique  du  Sud.  —  Au  congrès 
panaméricain  réuni  à  Mexico,  le  président 
fait  au  général  Castro,  président  du  Vene- 
zuela, des  offres  pour  le  règlement  des  diffi- 
cultés pendantes  avec  la  Colombie  par  un 
arbitrage.  Le  président  Castro  répond  par 
ime  fin  de  non-recevoir 
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LES    TIMBRES-POSTE    DU    MOIS 


Le  proleclorat  britannique  est  définiti- 
vement déclaré  sur  le  territoire  du  Nord- 
Bornéo,  d'où  surcharge  de  ses  divers  tim- 
bres, tirés  d'ailleurs  en  des  nuances  un 
peu  différentes  des  anciens. 

Aux  Bahamas,  on  commence  une  série 
de  timbres  à  rues;  si  cela  se  généralise, 
on  verra  un  peu  moins  la  figure  du  roi 
Edouard  que  celle  de  la  reine  Victoria.  Le 
cadre  est  rouge,  avec  paysage  en  noir  sur 
un  timljre  de  1  penny. 

Enfin  voici  le  prince  Eerdinand  de  Bul- 
garie ;  la  série  est  complète  et  assez 
réussie.   Notons  les  1  ctot,  violet  et  vert  ; 

2  et.,  olive  et  bleu  :  3  et.,  orange  et  noir; 

0  et.,  vert  el  brun;  10,  rose  et  brun; 
1">,  carmin  et  olive;  25,  bleu  et  noir; 
30,  bistre  et   noir  ;    50,   bleu  et  brun  ;    el 

1  lev.,  rouge  et  vert;    2  1.,  rouge  et  noir; 

3  1.,  gris  et  brun  rouge. 

Le  1  centime  des  colonies  est  enfin  paru 
pour  le  Dahomey. 

La  République  Dominicaine  fait  paraître 
un  nouveau  timbre  taxe  oblong,  avec  un 
simple  grand  chiffre  noir,  2,  4,  5  et 
10  cent. 

De  Guyane  anglaise,  un  VS  cents  sem- 
blable à  la  série  en  cours,  noir  et  violet  brun. 

Le  5  centimes  de  la  Guadeloupe  a  pris 
la  nuance  vert  jaune. 

Le  G  heller  de  Hongrie,  qui  avait  été 
supprimé,  reparait  en  bistre.  Nous  avons 
déjà  donné  le  type  de  ce  timi)re. 

En  Italie,  les  40  ijrun,  45  olive, 
50  violet,  1  lira  Ijrun  et  vert,  5  1.  bleu 
et   rouge  foncé  complètent  l'émission. 

La    .lamaïque    nous    envoie    les    chutes 
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d'eau  de  Llandoveiy. 
sous  forme  d'un  timbre 
analogue  à  celui  des  Ba- 
hamas, et  également  de 
1  p.  noir  avec  un  cadre 
rouge  rosé. 

La  Réunion  est  jalouse 
de  la  Nouvelle-Calédo- 
nie, de  Saint-Pierre  et 
Miquelon  :  5  cent.  sur4('. 
sur  50,  et  15  cent,  sur 
75  et  sur  1  franc,  tirés  à 
50000  exemplaires  cha- 
cun ;  pour  peu  qu'Usaient 
été  accaparés  comme 
d'ordinaire,  il  y  aura  en 
core  de  beaux  jours  pour 
la  spéculation,  d'autant 
que  les  surcharges  pré- 
sentent de  nombreuses 
différences. 

Aux  Seychellcs.  con- 
tinuation du  même  trafic 
et  transformation  du 
10  bleu  et  bistre  de  l'é- 
mission 18110  en  3  cents. 

Saint-Pierre  et  Miquelon  établit  un 
timbre  pour  colis  postaux,  surcharge  sur 
le  nouveau  10  c.  rose. 

Zanzibar    suit    lo    môme    exemple,   soit 

1  anna  rouge,  le  i  1/2  bleu  et  rouge. 

DeWenden   l.ivonie  ,2  bleuet  brun  clair. 

Enfin    nous   apprenons  que   l'effigie  du 

roi  Edouard  VII    aurait  vu   le  jour  sur  tics 

timbres   de    I    et    2    pounds   de    Victoria. 

,1  E  A  N     R  E  P  A  1  H  E  . 
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LA     MODE     DU    MOIS 


L'exposition  de  clirysanthcmes,  au  Grand- 
Palais,  a  été,  pour  un  grand  nombre  de 
l'emmes,  l'occasion  d'arborer  quelques  toi- 
lettes nouvelles.  Naturellement,  le  costume 
tailleur  et  le  grand  manteau,  genre  casaque, 
demi   ajustée,  y  dominaient. 

Le  croquis  que  nous  donnons  aujourd'hui 
n"  l)  représente  précisément  un  de  ces  vête- 
ments   à   la    mode.    Il    a    été   dessiné    d'après 


très  éclectique  de  cet  hiver,  une  place  pré- 
pondérante. Ce  costume  tailleur  en  est  assu- 
rément un  des  plus  gracieux  spécimens  (n"  2;. 
Il  est  en  drap  satin  havane,  orné  de  piqûres 
et  de  petits  boutons  de  fantaisie.  La  jupe 
s'ouvre  sur  un  petit  tablier  de  satin  tilleul  ou 
safran  pâle,  rai)pelé,  sur  la  veste  à  basques 
et  à  petit  collet,  par  le  gilet  plissé  à  pe- 
tits  plis,    le    col   et  les  hauts  parements  des 


celui  que  piirtait  une  femme  aussi  jolie  que 
connue.  Celui-ci  est  en  drap  beige,  bordé  de 
skungs,  avec  empiècement,  col  revers,  et 
bords  des  manches,  brodés.  —  En  velours  ou 
en  drap  zibeline,  il  serait  non  moins  joli  et 
d'un  porté  plus  commode,  en  cette  saison 
surtout. 

Le  chapeau  qui  l'accompagne  est  en  feutre 
souple,  beige,  joliment  recroqué  par  un  chou, 
et  orné  d'une  grande  plume  amazone. 

La  robe,  en  homcspun,  n'a  pour  ornement 
que  des  piqûres.  Les  gants  sont  blancs,  les 
bas  noirs  ,  et  les  souliers  en  chevreau 
glacé. 

Le  style    Louis  XV  occupe,  dans  la  mode. 


manches.  Ce  col  et  ces  parements  sont  Ijro- 
dés.  Une  cravate  de  dentelle  achève  cette 
toilette,  à  la  fois  très  simple  et  très  distin- 
guée. Le  chapeau,  genre  lampion  de  fantaisie, 
est  assorti  et  tout  à  fait  gracieux.  Bas  ha- 
vane, souliers  en  peau  de  même  nuance, 
Ijoutonnés  de  côté.  Jupon  de  dessous  en  taf- 
fetas tilleul,  voilé  de  mousseline  de  soie  ha- 
vane, et  orné  de  volants  froufrou  et  de  nœuds 
de  rubans.  Lingerie  de  batiste  blanche  brodée 
à  même,  moitié  plumetis  et  moitié  broderie 
anglaise.  Parfum  d'iris,  très  discret.  Parapluie 
aiguille,  en  soie  carmélite,  à  manche  d'écaillé 
sculptée. 

Pour    les  réunions  du    soir    dont    décembre 
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commence  à  donnei-  le  signal,  voici  une  robe 
que  l'on  peut  reproduire  en  diflerents  tissus. 
Telle  (|uelle  est  mos^elle  est  en  satin  ivoire; 
mais  en  crêpe  de  Chine,  en  peau  de  soie  ou 
en  di-ap  de  Lyon,  elle  serait  non  moins  jolie. 
La  tunique  est  en  mousseline  de  soie  plissée. 
bordée  par  un  haut  volant  en  guipure  d'Ir- 
lande, rappelé,  sur  le  corsage,  par  une  bertlic 
drapée. 

Une  guirlande  de  roses,  partant  de  la  taille, 


(n»  4).  Lorsqu'on  ne  sort  pas  à  pied  on  peut 
avoir  une  pelisse  en  fourrure  qu'on  laisse 
dans  la  voiture  pendant  la  promenade  au 
bois  ou  ailleurs,  et  qu'on  jette  sur  soi  en 
rentrant  dans  son  coupé. 

Ce  costume  est  gris,  coupé  par  des  entre- 
deux de  guipure  ficelle.  La  veste  Louis  X^' 
est  bordée  par  un  entre-deux  de  même  guipure 
avec  ferrets.  Le  gilet  et  les  revers  sont  en 
drap   blanc,  tandis  que  le   boulTant  des  man- 


à  gauche,  encadre  la  tunique  au-dessous  du 
volant  en  guipure  d'Irlande. 

Elle  se  retrouve  sur  le  décolleté,  qu'elle 
coupe  agréablement,  et  dont  elle  rejoint  les 
épaulettes  également  en  roses,  tandis  qu'une 
coquette  draperie  de  guipure  sert  de  manche 
courte  et  retombe  sur  le  gras  du  bras. 

Au  cou,  collier  princesse  de  Galles,  en 
perles  fines.  Jupon  de  dessous  en  talTetas 
blanc  et  mousseline  de  soie,  ou  en  nansouU 
et  haute  valcncienne.  Lingerie  blanche  garnie 
de  la  même  dentelle.  Bas  de  soie  blanche,  à 
jours,  et  souliers  assortis  à  la  robe. 

Enfin,  pour  la  promenade,  le  costume  en 
velours    côtelé  gris  est  tout  à  (ait  d'à -propos 
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ches  est  en  soie  souple,  blanche  également. 
Gants  blancs  en  chevreau  glacé.  Cravate 
de  zibeline,  bas  noirs,  mi  soie  :  bottines  de 
chevreau  noir.  Jupon  de  dessous  en  pékin 
noir  et  blanc,  à  volants  découpés,  bordé  par 
une  petite  ruche  à  la  vieille.  Lingerie  de 
batiste  brodée  aux  fils  tirés,  et  parapluie 
aiguille  avec  béquille  en  or,  incrustée  de 
pierreries. 

Le  chapeau  marquis  de  fantaisie,  en  velours 
gris,  doublé  de  drap  ou  de  velours  blanc,  est 
orné  de  deux  plumes  d'autruche  dont  le  pied 
est  repris  sous  une  agrafe  en  strass  ancien. 

BEnTHB     DK     PiXBSILLY. 


QUESTIONS    FINANCIÈRES 


A  l'heure  où  nous  écrivons,  le  marché 
de  Paris  est  beaucoup  mieux.  Il  s'est  repris 
de  l'alerte  de  ces  derniers  temps  et  cepen- 
dant l'épargne  se  lient  hésitante.  Les  brus- 
ques mouvements  qui  ont  fait  revenir  un 
si  grand  nombre  de  valeurs  en  arrière 
l'ont  rendue  timide.  Pourtant,  si  elle  a 
toujours  écouté  les  conseils  de  prudence, 
elle  n'a  pas  beaucoup  à  se  plaindre. 

Nous  venons  d'avoir,  en  effet,  la  curio- 
sité de  nous  reporter  au  mois  de  novembre 
1900,  et  en  comparant  la  cote  de  la  Bourse 
de  Paris  à  un  an  de  distance,  nous  trou- 
vons que  si  les  actions  de  nos  Sociétés  de 
Crédit,  de  nos  grandes  Compagnies  de 
chemins  de  fer,  et  d'un  certain  nombre 
d'entreprises  industrielles  ont  baissé  plus 
ou  moins,  par  contre,  la  Rente  3  %  fran- 
çaise perpélueUe  est  en  hausse.  En  hausse 
également  les  Obligations  de  chemins  de 
fer,  les  actions  du  Canal  de  Suez,  quelques 
fonds  d'État  étrangers,  comme  la  Rente 
extérieure  espagnole,  la  Rente  italienne, 
les  Séries  ottomanes,  etc.  Ceux  donc  qui 
n'ont  jamais  reclierché  que  le  placement 
pur  et  simple,  qui  se  sont  gardés  des 
valeurs  «  à  aléas  »,  n'ont  qu'à  se  féliciter 
aujourd'hui,  à  de  rares  exceptions  près. 

Il  est  vrai  que,  par  valeurs  u  à  aléas  », 
nous  entendons  certaines  de  ces  entre- 
prises dont  on  n'a  parlé,  pendant  de  lon- 
gues années,  qu'avec  une  sorte  de  respect, 
comme  les  Omnibus,  le  Gaz,  les  Petites 
Voitures,  etc.  Pour  nous,  qui  suivions  de 
près  ces  entreprises,  nous  ne  cachions  pas 
notre  opinion  à  leur  sujet,  tout  en  sachant 
fort  bien  n'être  pas  en  concordance  d'idées 
avec  un  certain  nombre  de  lecteurs... 

Pour  le  placement  des  capitaux,  nous  ne 
nous  écartons  pas  du  système  que  nous 
avons  toujours  préconisé.  On  doit  placer 
son  argent  en  valeurs  sérieuses,  c'est-à- 
dire  en  Rentes  françaises,  en  obligations 
de  chemins  de  fer,  ou  en  obligations  de 
valeurs  industrielles  de  tout  repos.  C'est 
une  indication  générale  qui  demande  quel- 


ques explications  complémentaires,  mais 
ces  explications  ne  sont  rien  à  côté  de 
celles  que  nécessite  l'examen  d'un  porte- 
feuille déjà  constitué. 

Que  de  valeurs,  en  effet,  qui  peuvent 
avoir  démérité  ou  qui  sont  à  la  veille  de 
démériter?  Comment  un  particulier  peut-il 
le  savoir?  11  ne  possède  pas  de  documents, 
de  dossiers.  Mais  il  n'a  alors  qu'à  s'a- 
dresser à  ceux  qui  ont  à  leur  disposition 
ce  qui  lui  manque.  Et  à  ceux  qui  ont  agi 
ainsi  avec  nous,  c'est-à-dire  qui  n'ont  pas 
craint  de  nous  écrire,  ni  de  nous  ques- 
tionner, que  de  pertes  n'avona-nous  pas 
évitées  en  leur  disant,  à  temps,  ce  que 
nous  savions  aussi  des  Wagons-Lits,  des 
Thomson-Houston,  des  Est-Parisien,  de  la 
Compagnie  générale  de  Traction,  etc. 

Il  est  difflcile  d'avoir  à  détruire  parfois 
certaines  illusions  et  quelquefois  on  pa- 
raît tout  d'abord  avoir  tort.  Lorsqu'il  s'est 
agi  par  exemple  des  actions  des  Petites 
Voitures,  nous  avons  dit  à  ceux  qui  nous 
queslionnaient  à  leur  sujet  :  c  Vendez  ce 
que  vous  avez,  l'affaiie  est  maintenant 
mauvaise.»)  On  cotait  alors  dans  les  en- 
virons de  675  francs.  Quelque  temps  après 
ces  titres  remontaient  au-delà  de  700  francs, 
et  nous  paraissions  nous  être  trompés,  par 
cette  seule  raison  que  nous  ne  nous  préoc- 
cupons pas  de  ce  que  fait  la  spéculation. 
Or  les  actions  des  Petites  Voitures  n'ont 
fait  ensuite  que  baisser,  et  elles  ne  sont 
plus  qu'aux  environs  de  150  francs! 

De  même,  dans  ces  dernières  semaines, 
qu'avons-nous  dit  à  ceux  qui  avaient  des 
capitaux  disponibles?  Achetez,  répétions- 
nous  sans  cesse,  sans  vous  préoccuper  de  la 
baisse  qui  affecte  le  marché,  mais  achetez 
les  bonnes  valeurs  :  de  la  Rente,  des 
obligations...  C'est  encore  le  conseil  que 
nous  donnons  à  l'heui-e  actuelle. 

Emile   Benoist, 

Directeur  du  Moniteur  économique  et  financier, 
17,  rue  du  Pont-Neuf. 


TABLEAUX    DE    STATISTIQUE 


Conditions  principales  de  l'industrie  houillère  en  France. 

D'après  la  Stalistiqiie  de  l'indiistrie  minénile  et  des  appareils  à  tapeur  publiée   p.r   le   Ministère  <iei   travaux  publics^ 

Production 

|)ar  Salaire 

Proclnctîon          Concessions  Nombre  moyen      ouvrier  Bénéfices  annael 

Années.                                                   t-n  tonnes.            exploitées.       d'ouvriers.         entonnes.  nets  (!''•  moyen. 

189]                    26.100.000             2P6             108.000             197  60.000.030  1.203 

1899                26.200.000             298             132. lOJ             197  39. 300. 000  1.221 

1893      25.700.000             298             133.000             193  25.000.000  1.U6 

1891 27.400.000             312             135.000             204  26.100  000  1.181 

1895 28.000.000             301             137. OOO             204  23.500.000  1.161 

1896 29.200.000             2ti4             140.000             208  26.300.000  1   178 

1897 30.800.000             287             143.000             215  26.300.000  1.191 

1898 32.400.000             281              149.000             217  35.500  000  1.228 

1899 32.900.000             292             154.000             214  54.900.000  1.261 

(1)  Déduction  faite  du  déficit  des  mines  en  perte.  Pendant  ces  neuf  années,  le  niiiximum  du   nombre  des  mines  en  déficit  a  ét^  en 

1894  (177)  et  le  minimum  en  1891  (120).  En  1899,  on  en  comptait  134. 

Pour  le  salaire  m"yen,  il  faut  tenir  compte  que  la  différence  entre  l'ouvrier  du  fond  et  celui  du  jour  représente  de  300  â  ôOO  francs 
suivant  les  exploitations. 

Médailles  frappées  et  vendues  par  la  Monnaie  de  Paris. 

ou                                                           ARGENT  liHO>  ZK,  CUIVRK,  ETC. 

Années.                                            Noinbrc.               Valeur.                 Kombre.                 Valeur.  Nombre.  Valeur. 

1882 3.810             439  701              113.2:0             644.944  80.325  61.872 

1883 3.644             395.818             120.709             681.953  87.140  70.526 

1884 3.943             418.450             106.481             617.340  222.472  76.737 

1885. ■. 3.870             405.887             116.737             703.127  88.911  61.91S 

18S6 3.369             357.834             180.343             853.415  87.016  69.618 

1887 3.132             337.972             132.525             665.858  90.163  67.361 

1883 2.352             257.7.13             115.398             608.940  64.539  63.804 

1889 2.174             282.719               99.804             544.307  388.705  1.58.520 

1890 3.204             343.530             114.815             691.185  222.118  123.694 

1891 3.122             324.172             116.289             664.384  67.926  96.378 

1892 3.772             3.50.406             121.481             602.133  70.307  84.427 

1893 3.462             3l3.t.00             142.219             610.888  77.092  92.809 

1894 3.502             330.662             125.947             505.472  62.527  85.838 

1895 3.452             309.589             178.770             619.518  75.756  87.038 

1890 5.022             320.424             174.831             656.155  92.155  111.441 

1897 6.337             337.632             198.167             672.850  78.553  107.044 

1898 8.124             382.706             186.413             622.701  96.811  123.956 

1899 11.747             426.376             192.402             612.683  174.987  145.313 

1900 10.683             415.637             237.126             775.133  257.418  310.923 

Pour  les  médaillts  a'argent,  les  médailles  commémoratives  du  Tonkin,  du  Dahoney  et  de  Madagascar  âgurent 
d-uis  oertùnes  années.  Il  en  est  de  môme  en  1890  (Tonkin  et  Madagascar)  pour  les  médailles  de  bronze. 


Production   des  vins   dans    le   monde 
entier. 

Au  moment  où  la  question  do  la  mévente  des  vins 
prend  une  importance  considérable,  le  tableau  ci-dts- 
sous,  reproduit  par  le  liitlletin  de  statistique  tt  de  législa- 
tion comparée,  d'après  le  BoUetino  de  /'(/is'azione  e  slatis- 
tici  doganale  e  commerciale,  peut  offrir  uq  certain  intérêt. 

Les  quantités  indiquées  .sont  en  li°cti)'itres  ou  quiuttux, 
et,  sauf  quelques  exceptions,  se  rapportent  à  la  produc- 
tion de  18i)9  et  1900. 


France 67 


I  talie  ... 
Espagne  . . 
Autriche.  . 
Bu'garie  .  . 
Roumanie . 
Kussie  .... 
l'ortugal ....  3 
Hongrie 2 


AUemag.if 
Serbie. . . 
Turquie. 
Suisse. .  ' 
Grèce.  .  . 
Algérie.. 


353.000 
900.000 
089  000 
224.000 
660.000 
542.000 
250.000 
200.000 
041.000 
407 . 000 
100 . 000 
944.000 
«68.000 
770.000 
444.000 


Tunisie, 

Açores,  Cani- 
rie.-,  Madère 

Le  Cap   

Chili 

R.  Argentine. 
Etats-Unis... 

Brésil 

Pérou 

Bolivie 

Uruguay 

Mexique 

Chypre 

Perse  

Australie.  .  . 


356.000 

235.000 

219.000 

2.850.000 

1.750.000 

920 .  tlOO 

620.000 

100.000 

38.000 

31.000 

9.000 

105.000 

42.000 

130.000 


Il  B  C  A  I'  1  T  II  I.  A  T  1  O  N 


Europe..  . . 
Afrique .  .  . 
Amérique. 

Asie 

Australie. . 


150.318.000 

6.254.000 

6.221  000 

147. OOJ 

130.000 

lG3.10ti.Ouu 


Les    Conseils     de     Prud'hommes 

en  France  et  en  Algérie. 

Affaires  soumises  en  l'.ttiO. 


Paris    (bâtiments). 

—     (métaux)   .  . 

Paris  (prodailschio  ). 

Paris  (tissus) 

Lyou  (soieries) .... 
Lyon  (bit.  et  difers). 

Mar.-eille 

Périgueux 

St-Eticane(ti-su-). 
-—        (div  rv'- 

Alger 

Lille 

Le  Havre 

Roubaix 

Calais 

Toulouse 

Nantes 

Saint-Quentin 

Béziers 

Tours . 

Dunkeique 

Nice 

Elbeuf 

Douai 

Troyes 


9.067 

4.327 

6.273 

4.389 

1.341 

l..i89 

1.498 

1.318 

1.201 

963 

1.109 

967 

806 

676 

674 

576 

498 

498 

489 

470 

443 

434 

421 

419 

405 


Oran 

Brest 

Limoges 

Nancy 

Toulon 

Montpellier 

Amiens 

Grenoble 

Boulogne 

Valencionn.  ^ 

Tourcoing 

Constanûi  i 

Reims 

Rouen  

Cette 

Angou'.èiLf 

Dijon 

Nîmes 

VersailUf 

Lisieux 

.^.ngers 

Belfort 

Sidi-bel-Abbe# 

Rennes 

198  autres  Conseils 


Eu  totalité  :  54.333  .iff.vires. 


404 
395 
388 
368 
367 
344 
343 
340 
336 
329 
327 
305 
297 
S90 
281 
279 
256 
SS8 
S34 
800 
197 
ISd 
?«0 
178 
6.423 


Cî.    FllA>(>oiS. 


LA    CUISINE    DU    MOIS 


LA    VIE    PRATIQUE 


Brochet  sauce  genevoise.  —  Le  bro- 
chet est  le  k)up  des  rivières;  il  est  réputé 
pour  sa  gloutonnerie.  Gela  ne  veut  pas  dire 
que  c'est  un  poisson  de  première  qualité.  Pour 
ma  part,  je  lui  reproche  d'avoir  la  chair  trop 
coriace  ;  il  n'est  guère  possible  de  le  rendre 
aussi  onctueux  que  le  turbot,  la  barbue  et 
même  le  cabillaud,  qui  est  si  dédaigné  à 
Paris,  je  ne  sais  poiu-quoi.  Si  la  cuisson  n'est 
pas  méthodiquement  faite,  il  est  impossible, 
avec  la  meilleure  volonté  du  monde,  de  trou- 
ver que  le  brochet  est  un  poisson  fin.  C'est 
à  son  sujet  que  l'on  peut  dire  :  La  sauce 
doit  faire  passer  le  morceau.  Aussi  faut-il 
soigner  celle-ci  avec  la  même  attention  méti- 
culeuse que  la  cuisson. 

FoRMui-E  nu  couiiT  BOUILLON'  pour  un 
brochet  de  2  kilogrammes.  —  2  litres  d'eau 
filtrée;  1/2  litre  de  vin  blanc  un  peu  réche; 
GO  grammes  de  carottes  et  60  grammes  d'oi- 
gnons; 21)  grammes  de  persil  en  branches; 
10  grammes  de  sucre,  3  clous  de  girofle; 
5  grammes  de  poivre  noir  concassé  ;  50  grammes 
de  gros  sel;  un  filet  de  vinaigre,  une  feuille  de 
laurier  et  du  thym,  deux  gousses. 

Pour  haiulleu  i,e  bhochet.  —  Coupez  les 
nageoires  et  un  tiers  de  la  queue  avec  des 
ciseaux  un  peu  forts.  Ouvrez  le  ventre  pour 
le  vider  complètement.  C'est  une  erreur  de 
croire  que  cette  ouverture  fait  fendre  le 
poisson,  c'est  le  contraire.  Ne  l'écaillez  pas. 
Avec  un  linge  frottez  la  peau  de  l'intérieur 
et  enlevez  le  sang  coagulé  sur  l'arête;  enve- 
loppez l'index  avec  le  linge  et  arrachez  les 
branchies;  coupez  la  tête  au  ras  du  corps, 
puisque  l'on  ne  sert  plus  les  pièces  entières, 
et  que  cela  vous  oblige  à  vous  servir  d'une 
l>oissonnière  démesurément  grande,  par  suite 
de  mettre  trop  de  liquide  qui  lave  le  poisson, 
au  lieu  de  le  nourrir  et  de  corser  la  sauce. 

Coupez  carotte  et  oignon  en  lames  ou  dés 
fins,    étendez-les    sur    le  fond    de    la    poisson- 


nière avec  tous  les  aromates  et  condiments. 
Posez  la  grille,  le  brochet  sur  le  ventre,  ar- 
rosez avec  le  liquide  qui  doit  arriver  juste 
sur  le  dos.  Mettez  la  tête  et  les  laitances  du 
côté  de  la  queue.  Couvrez  d'un  linge  ou  d'un 
papier  d'oirice,  posez  sur  le  fourneau  rouge 
et  bien  à  plat,  la  poissonnière  doit  bien  aji- 
puyer.  Il  y  a  des  fourneaux  à  gaz  ovales, 
qui  vont  à  merveille  pour  cette  cuisson  ;  il 
ne  faut  pas  <pie  la  flamme  dépasse  les  bords 
de  la  poissonnière.  Secouez  celle-ci  de  temps 
en  temps,  pour  faire  circuler  le  liquide  chaud. 
Au  premier  bouillon,  reculez  la  poissonnière 
sur  le  côté. 

hx  s\ucE  POUR  10  l'ERSONXES.  —  3  décilitres 
de  bouillon  du  poisson  ;  60  grammes  de  beurre 
frais  ;  20  grammes  de  farine  ;  une  cuiller  à  café 
d'essence  d'anchois,  une   pointe   de  Cayenne. 

Opér.vtion.  —  Faites  réduire  à  3  décilitres 
un  demi-litre  de  la  cuisson  du  brochet,  dans 
lacjuelle  vous  remettez  la  tête  pour  qu'elle 
achè\e  de  donner  sa  gelée.  Fondez  le  tiers 
du  beurre,  mélangez  la  farine  et  faites-la 
dorer  en  la  remuant  avec  une  cuiller  de  bois 
sans  la  quitter.  Mouillez  avec  le  liquide  passé, 
donnez  un  coup  de  fouet,  relirez  sur  l'angle 
du  fourneau  et  laissez  dépouiller  doucement. - 
Le  brochet  étant  prêt  à  servir,  posez  la  grille 
sur  la  table  garnie  d'un  linge,  enlevez  la 
peau,  tirez  une  ligne  au  milieu  du  dos  d'un 
bout  à  l'autre,  couchez-le  et  enlevez  des 
tranches  larges  de  deux  doigts,  laissez  adhé- 
rer le  ventre,  c'est  le  meilleur  du  poisson. 
Dressez  à  mesure  sur  un  plat  ovale,  chauf- 
fez-le à  la  bouche  du  four  une  minute.  Ecu- 
mez  la  sauce,  battez  avec  un  petit  fouet  en 
ajoutant  le  beurre  et  l'essence  d'anchois, 
quelques  gouttes  de  citron,  nappez  le  brochet 
avec  la  moitié  de  la  sauce,  envoyez  le  reste 
en  saucière  et  des  pommes  de  terre  cuites  à 
l'eau  salée. 

A.   COLOMIÎ  i  É. 


Mastic  noir  polissable.  —  Il  arrive  par- 
fois que,  dans  un  meuble  en  bois  noir,  il  y 
a  des  trous  que  l'on  serait  heureux  de  pouvoir 
boucher.  Rien  n'est  plus  simple.  On  prend 
du  silicate  de  potasse,  substance  ayant  la 
consistance  de  la  gomme  arabique  liquide,  et 
on  y  ajoute  du  blanc  d'Espagne  pulvérisé  de 
manière  à  obtenir  un  mastic  auquel  on 
donne  la  couleur  noire  en  y  ajoutant  une 
pincée  de  sulfure  d'antimoine  en  poudre.  On 
introduit  ce  mastic  dans  les  cavités  et,  quand 
il  est  sec,  on  gratte  la  surface  pour  en  en- 
lever le  surplus.  En  frottant  la  surface  plane 
ainsi  produite,  on  lui  fait  prendre  un  beau 
pDli,  et  bientôt  le  mastic  ne  se  distingue 
plus  du  bois  qui  l'entoure. 

Le  même  mastic  peut  servir  à  boucher  des 
trous  dans  le  métal. 

Pour  dépolir  les  vitres  et  empêcher  ainsi  les 
voisins  de  voir  ce  qui  se  passe  chez  soi,  on 
dissout  une  partie  de  cire  dans  dix  parties 
d'essence  de  térébenthine  et  on  }■  ajoute  ime 


j>artie  de  vernis  et  une  partie  d'huile  siccative. 

On  étale  ce  mélange  sur  la  vitre  à  l'aide 
d'un  tampon  d'ouate. 

Si  l'on  veut  obtenir  une  couche  bleue,  plus 
agréable  à  voir  que  le  blanc,  on  ajoute  au 
mélange  un  peu  de  bleu  d'outremer,  d'in- 
digo ou  de  «  bleu  »  des  blanchisseuses. 

Couteaux  détériorés.  —  Il  arrive  trop 
fréquemment  que  les  couteaux  se  détériorent 
par  suite  de  la  séparation  de  la  lame  d'avec 
son  manche,  accident  qui  provient  souvent 
de  ce  qu'on  les  a  nettoyés  en  les  plongeant 
dans  l'eau  chaude. 

Pour  réparer  cet  accident,  on  mélange 
450  grammes  de  résine  avec  110  grammes  de 
fleur  de  soufre  et  1  iO  grammes  de  sable  fin. 
On  remplit  de  cette  poudre  la  cavité  du 
manche  et  on  y  plonge  rapidement  le  tenon 
de  la  lame,  chaufTc  préalablement.  Le  ci- 
ment, au  contact  de  la  chaleur,  fond  et  réunit 
les  deux  divorcés. 

Victor    de    C l è  v  e s . 


Jeux    et    Récréations,   par  m.  g.  Beudin 


NO  4-50.   —  Haut   :  Noirs.  —   Bas   :  Blancs 
Pi  r  M.  A.  shinkmax. 


P8^  W&  M#  ^ 


m^.,^^  Wà,^    ém.,^^^  ^ 


Les  blancs  jouent  et  font  mat  en  deux  coups. 


N«  451.   —  Haut  :  Noirs.  —  Bas   :  Blancs. 


QM   ■oB   S   i 


Les  blancs  jouent  et  gagnent. 

N»  452.  —  Charade. 

Par  LvNX. 

Le  gentil  pâtissier. 
Pour  faire  la  brioche 
Se  sert  de  mon  premier. 
Cher  lecteur,  mon  dernier 
Peut  être  romle  ou  croche. 
Mon  tout,  animal  fort  petit, 
Sait  mieux  que  la  mouche  du  coche 
De  son  travail  garder  le  fruif. 

N»  453.  —   Mots  carrés. 

Communiqués  par   un  abonné. 
Deux  fut  fait  par  Louis  le  Bel 
Afin  do  ne  pas  mettre  en  nuatre 
Certain  gibier  substantiel 
Qu'il  ne  Toulait  laisser  abattre. 


Le  peuple  qui  vit  de  chansoLs 
(Pourvu  qu'il  ait  manger  et  boire), 
Ohansonna  le  roi  de  l'histoire, 
Et  mit  le  prt-mier  en  chaussons. 

C'était  un  fort  bon  trois  en  marge 
Du  dfux  qu'avait  fait  le  tyran  ; 
Mais  il  faut  dire  à  sa  décharge 
Qu'il  l'abolit  incontinent. 

Depuis  cette  époque,  ma  chère, 
Chaque  an,  le  six  du  premier  mois. 
Grâce  à  l'un  tu  fais  bonne  chère. 
Et  c'est  pour  le  roi  que  tn  bois. 


N°  454,   —    Mathématiques. 

On  a  placé  à  la  suite  les  unes  des  antres  33  pièces  de 
100  francs  et  de  50  francs  sur  une  ligce  droite,  longue 
de  980  millimètres.  Combien  y  a-t-il  de  pièces  de 
loO  francs  et  ile  pièces  de  50  francs? 


SOLUTIONS  DES  PROBLÈMES   DU   DERNIER   NUMÉRO 


N"  445. 


1.  D  8  D 

2.  D  4  T  R 

3.  D  4  D  échec  et  mat. 

2.  F  4  C  R  échec. 


R  4  D  on  R  pr  F. 
ai  libitum. 

R  6  D 
ad  libitum. 


D  1  D  ou  D  4  D  échec  et  mat. 

1.     E  6  F  R  ou  aatre  coup. 


2.  F  4  C  R  échec. 

2. 

R 

joue. 

3.  D  4  D  échec  et  mat. 

N»  446.  —  1. 

13 

9 

1. 

4 

13 

•2. 

41 

37 

2. 

32 

41 

3. 

Zi 

30 

3. 

4.5 

23 

4. 

42 

37 

4. 

42 

3ft 

5. 

37 

10 

5. 

15 

4 

6. 

6 

1 

6. 

25 

34 

7. 

1 

45 

gagne 

Quant  aux  solutions  débutant  par  13  9  suivi  de  34  30, 
42  37,  37  37,  6  1,  elles  ne  donnent  que  la  remis<\ 

No  447.  —  Bois;  son.  Bois  on. 


N°  448. 


Mnhr;  Rhum. 


N»  449.  —  Soit  A  le  pot  de  8  litres  p'.ein  de  lait, 
B  le  pot  de  5  litres  vide  et  C  le  pot  de  3  litres  égale- 
ment vide.  Jac<iueliue  remplit  d'abord  C  qu'elle  vide 
ensuite  en  versant  son  contenu  dans  B.  Après  cette 
double  opcratioD,  A  contient  5  litres  de  lait,  B  3  litres 
et  C  est  vide.  Jacqueline  remplit  encore  C  avec  le  lait 
de  A,  pnis  elle  remplit  B  avec  le  lait  de  C  A  contient 
alors  2  litres  de  lait,  B  -l  litres  et  C  !  litre.  Jacqueline 
verse  alors  dans  .\  les  5  litres  du  vase  B,  puis  verte  dans 
B  le  seul  litre  de  lait  que  renferme  le  vsso  C.  Le  vase  A 
contiendra  alors  7  litres,  B  1  litre  et  C  sera  vide. 

Jacqueline  remplit  alors  C  avec  du  lait  de  A,  pnis 
ver.se  les  3  litres  du  vase  C  dans  le  vase  B  qui  alors  aura 
exactement  les  4  litres  demandés. 


Adresser  les  communications,  pour  les  Jetix  et  Récréations,  à  M.  O.  Beudin,  à  BUlaneourl  (Seine  >. 
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Un  historien  anglais  vit  un  jour  de  ses  fe- 
nêtres une  lixe  dans  la  rue.  Comme  il  en  ra- 
contait les  péripéties  à  un  ami,  celui-ci,  qui 
en  avait  également  été  témoin,  lui  représenta 
les  choses  sous  un  tout  autre  jour.  Si  les 
événements  immédiats  peuvent  être  ainsi  dif- 
féremment interprétés  par  les  spectateurs, 
comment  discerner  la  vérité  historique?  Et 
l'écrivain  résolut   de  renoncer  à  l'histoire. 

Il  n'en  va  pas  de  même  des  historiens  fran- 
çais, et  M.  Ernest  Daudet  est  au  premier 
rang  de  la  courageuse  phalange  qui  met  son 
érudition  au  service  de  la  vérité  et  qui  s'efforce 
d'éclairer  les  jioints  douteux  de  l'histoire,  (^e 
n'est  pas  pour  démolir  les  idoles,  comme  le 
scepticisme  contemporain  pourrait  le  faire 
croire,  mais  plutôt  pour  réparer  des  injustices. 
Nombreux  sont  les  jjrocès  historiques  qui  ont 
ainsi  été  revisés  et  la  Conjuration  de  Piche- 
gru  ,1795-1797  ,  (fue  M.  Daudet  publie  chez 
Pion,  srans  rendre  à  l'énigmalique  figure  du 
rival  de  Bonajjarte  une  absolue  blancheur, 
lave  au  moins  le  vainqueur  de  la  Hollande  de 
l'odieuse  accusation  d'a\oir  voulu  \endre  la 
France  à  l'Etranger. 

C'est  d'après  des  documents  inédits,  com- 
pulsés dans  les  archives  des  dépôts  publics  et 
privés,  que  l'auteur  a  établi  ses  déductions, 
ne  laissant  rien  à  rimagination  et  opposant 
les  unes  aux  autres  les  preuves  et  les  opinions 
avec  une  conscience  qui  n'est  égalée  que  par 
la  finesse  des  obser\  ations.  M.  Daudet  éta- 
blit avec  un  soin  extrême  les  raisons  de  son 
jugement;  puis  il  juge  de  haut,  comme  il  con- 
vient aux  grands  historiens. 

Poursuivant  ses  travau.x  sur  les  souverains 
et  grandes  dames  du  commencement  du 
siècle  dernier,  M.  Joseph  Turquan  édite  chez 
Montgrédien  une  étude  de  la  générale  Junot 
duchesse  d'Abrantès  178£-i838i  d'après  son 
journal  intime  et  inédit  trouvé  dans  les 
papiers  de  Balzac. 

Après  avoir  raconté  les  événements  pi- 
quants de  sa  vie  de  cour,  l'auteur  révèle  la 
liaison  qui  exista  entre  la  duchesse  et  Balzac. 
Il  montre  l'influence  que  prit  la  duchesse  sur 
le  jeune  romancier,  qui  avait  quinze  ans  de 
moins  qu'elle,  inlliience  dont  il  a  retrouve 
mille  traces  dans  l'œuvre  du  maître.  Enfin  il 
décrit  le  salon  de  la  duchesse  sous  l'Empire, 
son  salon  littéraire  sous  le  gouvernement  de 
Juillet,  ses  dernières  années...  Tout  cela, 
d'après  des  docimients  nouveaux,  des  lettres 
inédites  de  Victor  Hugo,  Jules  Janin,  Ga- 
varni...  Le  volume  est  orné  d'un  portrait 
inédit  de  la  duchesse  d'Abrantès. 

La  librairie  Sevin  et  Ueya  publié  deux  vo- 
lumes bien  dis.semblables  mais  qui  peuvent, 
sans  parlf.r  de  leur  in-térêt  propre,  donner 
lieu  à  un  curieux  rapprochement.  Dans  l'un, 
qui  est  le  commencement  d'une  série,  M.  Ed- 
mond Beaurepaire  ct)nsacre  au  Louvre  et  aux 
Tuileries  une  suite  de  causeries  où  l'histoire 
est  agrémentée  d'anecdotes.  Dans  l'autre, 
comme  Dans  la  vie,  Steinlen  déroule   le  cor- 


tège de  ses  ligures  populaires  poussées  en  re- 
lief par  la  vigueiu-  peu  commune  de  son  ta- 
lent. Ainsi  les  types  modernes  défilent  devant 
les  vieux  monuments,  mais  ils  sont  aussi  peu 
augustes  que  les  palais  sont  majestueux. 
Est-ce  ce  contraste  qui  fait  aimer  tant  Paris.' 
11  y  est  pour  quelque  chose,  et  ces  deux  vo- 
lumes entretiendront  le  feu  sacré. 

L'éditeur-auteur  Henri  Daragon  a  publié 
au  commencement  d'octobre,  dans  sa  curieuse 
collection  de  Vllisloire  pur  le  bibelot,  un 
étonnant  volume,  illustré  de  seize  planches 
hors  texte  donnant  une  infinité  de  reprorluc- 
tions,  sur  les  bibelots  provoqués  en  France 
par  la  présence  de  l'empereur  Nicolas  II  aux 
manœuvres  de  1901. 

Si  l'on  songe  que  ce  volume  a  paru  huit 
jours  après  le  dé|)art  du  tsar,  on  est  sur[)ris 
d'une  pareille  raj^idité.  On  l'est  encore  davan- 
tage devant  l'abondance  de  cette  moisson 
d'un  genre  spécial,  intelligemment  récoltée 
et  présentée  par  l'auteur. 

Depuis  1893,  surtout  depuis  octobre  1896, 
20  000  bibelots  franco  russes  ont  été  fabriqués 
chez  nous.  Combien  l'ont  été  en  Bussie...  On 
ne  peut  donc  les  énumérer  tous.  Cueillons 
des  fleurs  dans  ceux  décrits  par  M.  Daragon. 

La  patriotique  indigestion  est  provoquée 
par  mille  produits  exquis  :  homard  des  tsars, 
mignonnet  camembert  des  bons  petits  Busses, 
dattes  BomanolT,  kina-tsar,  soda  de  l'al- 
liance, etc.  —  Les  pipes  et  les  cartes-postales 
sont  innombrables. 

Le  couteau  Nicolas  II  et  Jeanne  d'Arc  voi- 
sinent avec  des  épingles  variées  et  des  jeux 
subtils.  Le  bouquet  ïatiana  mêle  ses  parfums 
à  ceux  de  la  crème  tsarine. 

Le  pétrole  de  la  Neva  est  le  seul  qui  puisse 
éclairer  désormais,  et  le  poêle  Olga  le  seul 
qui  puisse  chaulTer. 

Et  les  flonflons  des  chansons  à  ritournelles 
accompagnent  cette  explosion  de  la  sentimen- 
talité nationale... 

L'histoire  de  la  guerre  sud-africaine  n'est 
pas  près  d'être  écrite,  et  les  Anglais  n'en 
faciliteront   pas   la  documentation. 

Les  Souvenirs  de  la  guerre  du  Transvaal, 
que  M.  Lecoy  de  la  Marche  publie  à  la  librai- 
rie Colin,  journal  d'un  colonisateur  désinté- 
ressé, apportent  leur  contribution  de  pages 
vécues  et  d'observations  précises,  comme  on 
peut  en  attendre  d'un  ancien  officier  d'artil- 
lerie. La  foi  qui  a  poussé  l'auteur  vers  ces 
généreuses  aventures  a  survécu  à  quelques 
heures  de  découragement,  et  il  a  inscrit  en 
tète  le  Quand  même  de  l'invincible  espoir. 

M.  H.  BufTenoir  a  publié  in  extenso,  avec 
fac-similé,  historitiue  et  commentaires,  le 
Décret  de  Moscou  dont  on  a  tant  parlé  au 
sujet  de  la  récente  suppression  du  Comité  de 
lecture  de  la  (Comédie-Française.  Il  en  est  de 
lui  comme  de  la  Déclaration  des  Droits  de 
1  homme  ;  il  est  bon  d'en  avoir  le  texte  sous 
les  yeux. 
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Un  nouveau  recueil  do  nouvelles  de 
M.  Adolphe  Ribaux,  les  Contes  sincères, 
chez  Burkhardt.  à  Genève,  et  Fischbacher,  à 
Paris,  c'est-à-dire  un  nouveau  volume  plein 
du  charme  pénétrant  et  discret  qui  est  le 
propre  de  l'auteur  et  que  nous  avons  eu  sou- 
vent l'occasion  de  signaler. 

Ce  n'est  plus  un  bouquet  de  nouvelles, 
mais  un  roman  de  longue  haleine  que 
le  même  auteur  publie  chez  les  mêmes  édi- 
teurs. Myriam  Ancelin  peut  servir  de  modèle 
à  toutes  les  jeunes  filles  courageuses,  et  son 
âme  forte  traverse  sans  faiblir  toutes  les 
luttes  de  l'existence.  Elle  finit  par  triompher 
matériellement;  mais  sa  victoire  morale  est 
plus  grande  encore  :  elle  est  devenue  maî- 
tresse de  ses  sentiments  et  de  son  cœur. 
Toute  moisson  pour  mûrir  a  besoin  de  rosée, 
et  elle  a  pleuré.  Mais  l'avenir  reste  libre  et 
elle  saura  s'y  tailler  sa  part  de  bonheur. 

L'auteur  n'a  pas  abandonné,  pour  être 
observateur,  ses  traditions  imaginatives  qui 
lui  font  poser  les  choses  en  poétiques  décors. 

M.  Stéfane-Pol  se  délasse  de  ses  études  his- 
toriques en  publiant  chez  Cliarlcs  Les  châte- 
laines de  la  Hêtraie.  C'est  un  roman  roma- 
nesque, prévient  le  sous-titre,  et  la  promesse 
n'est  pas  trompeuse.  Dans  une  dramatique 
étude  de  la  dégénérescence  par  l'alcool  et 
l'abus  des  pratiques  spirites,  l'auteur  fait  pas- 
ser par  une  succession  d'émotions  violentes 
(jui  captivent  et  passionnent  le  lecteur. 

La  librairie  Calmann-Lévy  a  publié  les 
Mariages  d'aujourd'hui,  de  M'»<'  Lescot.  Le 
titre  indique  assez  clairement  ce  qui  s'y 
passe  :  la  chasse  à  la  dot,  les  luttes  de  l'or- 
gueil contre  les  sentiii  ents  et  aussi  les  dures 
nécessités  d'une  société  dont  on  ne  peut  pas 
toujours  s'isoler.  Mais  ce  qu'il  ne  dit  pas, 
c'est  la  légèreté  de  touche  de  l'auteur  et  la 
douceur  humaine  qu'il  apporte  à  ses  critiques. 
Comme  au  tliéâtre,  et  peut-être  mieux  que 
dans  la  vie  réelle,  tout  s'arrange  et  ceux  qui 
méritaient  d'être  unis  se  trou\ent  l'être  à  la 
fin,  avec  accompagnement  de  fortune. 

Ils  sont  nombreux,  ces  Robinsons  de  Paris 
dont  parle  M.  Georges  Bcaume  dans  son  nou- 
veau roman  paru  chez  Ollendorfr;  ils  sont 
nombreux  ceux  qui  viennent  de  leur  pro- 
vince dans  l'espoir  de  tout  conquérir.  Heureux 
encore  quand  ils  peuvent  ^■  retourner  meur- 
tris, car  ceux  qui  restent  sont  souvent  les 
plus  à  plaindre.  L'auteur  a  procédé  par  ta- 
bleaux, ])ar  scènes  vivantes  i^lus  expressives 
que  des  tirades  et  plus  éloquentes  que  des 
déclamations. 

Les  jeunes  filles  ne  rcconmianderont  pas  à 
leurs  mères  le  volume  que  M.  Henri  d'Al- 
méras  publie  chez  Simonis  Empi-^.  car  les 
Sept  maris  de  Suzanne  sont  une  fantaisie 
grivoise  d'un  sel  un  peu  fort.  Au  milieu  du 
x\«  siècle,  des  femmes  ont  fondé  la  république 
d'Eros.  Où  cela?  En  Corse,  où  il  ne  restait 
plus  que  1  200  habitants,  tous  les  autres  étant 
fonctionnaires  siw  le  ciuilincnt.  Ce  fut  le 
royaume  des  femmes;  chacune  avait  droit  à 
sei)t  maris.  On  devine  le  développement.  La 
morale,  car  il  en  faut  toujours  une,  est  qu'on 
se  lassa  du  régime  et  que  les  plus  avisés  re- 


vinrent en   France,   heureux  de   reprendre   le 
joug  des  honnêtes  préjugés. 

Les  auteurs  qui  peuvent  illustrer  leurs 
œuvres  eux-mêmes  sont  heureux.  Ils  ne 
courent  point  le  risque  d'être  incompris  et 
ont  une  double  chance  de  plaire  au  public. 
C'est  le  cas  de  M.  Paul  de  Semant  pour  ses 
P'tites  femmes  de  régiment,  qui  méritent 
d'être  classées  dans  la  collection  des  auteurs 
gais  de  Flammarion,  bien  que  des  larmes 
mouillent  ces  légers  récits. 

M""*  de  Cardelus  a  publié,  sous  le  titre  de 
La  Lyre  et  la  Croix,  des  vers  ardents  et 
tourmentés.  Au  début,  elle  ne  souhaite 

Que  la  saintelé  pour  mon  àine 

L'impavidilé  pour  ma  chair. 

EjL  elle  termine  dans  une  envolée 
Et  l'infini  m'ouvrant  ses  voiles. 
Je  regarde  calme,  indompté, 
Du  haut  de  mes  ailes  d'étoiles, 
Crouler  mon  animalité!... 
Salut  à  mon  éternité. 

Il  est  superflu  de  formuler  une  apprécia- 
tion quand  il  n'y  a  qu'à  citer  ce  couplet  de  la 
préface  de  François  Coppée  :  "  Vous  nous 
prouvez  une  fois  de  plus,  Madame,  que  la 
poésie  est  la  forme  suprême  et,  pour  ainsi 
dire,  naturelle  de  la  prière  et  qu'aux  heures 
d'inspiration  religieuse,  le  Poète  est,  de  tous 
les  misérables  humains,  celui  qui  se  rapproche 
un  peu  de  l'Ange:  car  il  tient  la  lyre  et  il 
plane.  »  On  ne  peut  être  plus  galant. 

A  la  librairie  Taride  une  traduction  en  vers 
de  Œdipe  à  Colonne,  par  M.  Emile  Marc,  se 
distingue  par  la  pureté  du  vers  et  par  le  souci 
constant  qu'apporte  l'auteur  à  suivre  littéra- 
lement le  texte  grec,  dans  son  lyrisme  comme 
dans  son  éloquente  simplicité. 

MM.  Brunel,  libraires  de  la  Société  des 
gens  de  science,  ont  publié  un  fort  volume 
consacré  à  Nos  édiles  parisiens,  donnant  de 
chacun  d'eux  une  biographie  et  un  portrait. 
L'ouvrage,  écrit  avec  impartialité  par  le  syn- 
dic du  Conseil  municipal,  M.  Ernest  Gay, 
rappelle  pour  chaque  ({uartier  le  détail  des 
élections  depuis  1871.  Ce  renseignement  suffi- 
rait à  le  recommander  à  toutes  les  personnes 
qui  s'occupent  de  politique.  On  y  trouve  aussi 
le  fac-similé  d'une  feuille  de  présence  où,  pour 
chaque  séance,  les  membres  du  Conseil  mu- 
nicipal apposent  leurs  signatures.  Ceux-là 
seuls  qui  ont  signé  peuvent  prendre  part  aux 
scrutins  publics.  Ce  serait  un  bon  exemple  à 
suivre  pour  la  Chambre  dos  députés. 

M.  D.  .loriloll  poursuit  oliez  Por  Lauim  -^on 
Répertoire  bibliographique  des  principales 
revues  françaises.  Dans  l'ordre  alphabétique 
des  matières  ol  dans  celui  des  noms  d'auteurs, 
les  meilleurs  articles  publiés  en  1899  dans 
34G  revues,  ont  été  relevés  au  nombre  de 
20  000.  Nous  avons  eu  le  plaisir  d'y  voir  les 
articles  du  Monde  Moderne  jugés  tous  assez 
intéressants  pour  figurer  dans  celte  antholo- 
gie. Mais  ce  n'est  pas  cotte  satisfaction  qui 
nous  fait  recommander  cette  publication,  fruit 
d'un  travail  de  bénédictin. qui  forme  le  fond 
indispensable  de  toute  bibliothèque  sérieuse. 
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M.  Eugène  Yun^',  qui  connaît  le  pays 
pour  l'avoir  pratiqué  de  près,  a  pris  la  forme 
du  roman  pour  décrire,  chez  Flammarion, 
la  Vie  européenne  au  Tonkin.  A  côté  de  la 
peinture  amusante  de  la  société  de  Hanoï, 
l'auteur  nous  fait  assister  aux  efforts  des 
colons,  et  l'on  sent  dans  ce  livre  une  ardeur 
d'apôtre  qui  veut  convaincre. 

De  ses  voyages  dans  l'Inde  Tamoule,  le 
P.  Pierre  Suau  a  rapporté  une  monograpliie 
toute  faite  d'observations  immédiates  et  per- 
sonnelles, que  public  la  librairie  Oudin  en  un 
beau  volume  richement  illustré  d'après  les 
photographies  de  l'auteur.  Non  content  de 
décrire  l'Inde  en  artiste,  le  P.  Suau  l'étudié 
et  l'explique  en  philosophe  et  en  érudit.  Les 
chapitres  sur  l'Inde  religieuse,  les  Castes, 
l'éducation  ançflo-indienne.  la  littérature  et 
l'art  tamoule.  les  Brahmes,  sont  particulière- 
ment documentés.  D'autre  part  ses  croquis 
indiens  dénotent  un  vif  don  d'observation  et 
de  peinture. 

Missionnaire  en  même  temps  que  touriste, 
l'auteur  décrit  avec  émotion  l'action  catho- 
lique dans  l'Inde.  Grâce  au  libéralisme  anglais, 
cette  action  s'est  puissamment  exercée  en  ce 
siècle  ;  mais  il  est  touchant  de  voir  contre 
quelles  difflcultés  luttent  nos  missionnaires, 
et  comment,  sur  cette  terre  que  la  France  a 
perdue,  ils  maintiennent  encore  son  souvenir. 

Les  promenades  d'histoire  et  d'art  en  Mé- 
diterranée et  en  Adriatique,  que  M.  Charles 
Dichl  publie  chez  Colin,  sont  des  études 
très  sa\antes. 

Pour  vouloir  éviter  le  stj'le  des  guides,  il 
arrive  souvent  que  les  voyageurs  ne  font  que 
s'y  maintenir  en  les  amplifiant.  Ici,  c'est 
l'histoire  évoquée  avec  une  grande  autorité 
et  le  présent  expliqué  par  le  passé. 

Il  se  dégage  une  mélancolie  de  ce  livre. 
Que  de  gloires  abolies,  que  de  splendeurs  dont 
il  ne  reste  que  des  ruines  !  Les  mêmes  des- 
tins attendent-ils  nos  civilisations  actuelles? 
Notre  orgueil  contemporain  répugne  à  le 
croire,  et  il  faut  reconnaître  qu'il  s'appuie  sur 
les  progrès  des  idées  morales.  Il  trouvera 
cependant  profit  à  la  lecture  de  ces  pages 
dont  l'élévation  est  sans  emphase. 

Démosthène  mettait  des  cailloux  dans  sa 
bouche  et  se  promenait  au  bord  de  la  mer 
retentissante,  en  s'exerçant  à  dominer  de  sa 
voix  le  bruit  des  flots  tumultueux.  Plus  pra- 
tiquement. M.  Barria  a  publié  à  la  librairie 
Eitel  une  Métbode  d'articulation  parlée  et 
chantée.  Un  formulaire  de  cinquante  exer- 
cices permet  de  corriger  tous  les  défauts  de 
prononciation,  de  poser  la  voix  et  de  faire 
disparaître  tout  accent  provincial.  Il  sufllt 
d'avoir  un  peu  de  persévérance. 

L'Hygiène  de  la  beauté,  du  D'  E.  Monin, 
en  est  à  sa  onzième  édition  à  la  librairie 
Doin.  C'est  dire  le  succès  constant  de  cet 
ouvrage   devenu  classique.  Les   praticiens   et 


les  artistes  le  considèrent  comme  le  meilleur 
manuel  d'hygiène  esthétique  et  les  biblio- 
thèques féminines  ne  sauraient  s'en  passer. 
Il  est  divisé  en  deux  parties  :  la  première 
comprend  les  généralités  de  vulgarisation,  la 
deuxième  entre  dans  les  détails  j>récis  des 
formidaires.  Utile  dulci... 

M.  Clément  Casciani  a  fait  précéder  d'une 
très  curieuse  histoire  de  l'argot  une  nouvelle 
édition  du  Dictionnaire  de  l'argot,  chez 
Flammarion.  Elle  explique  des  termes  in- 
compréhensibles et  donne  quelque  noblesse 
d'origine  aux  locutions  les  plus  triviales. 

M.  Bossard-Bonnel,  à  Rennes,  a  édité  la 
Musique  à  vol  d'oiseau,  par  M.  Prosper 
Mortou,  petite  histoire  abrégée  de  la  musique 
substantielle  et  claire. 

La  librairie  Schleicher  enrichit  ses  collec- 
tions scientifiques  de  volumes  nouveaux  qui 
sont  doublement  intéressants,  parce  qu'ils  sont 
bien  faits  et  parce  qu'ils  témoignent,  parleur 
fréquence,  qu'il  existe  un  public  nombreux 
désireux  de  s'instruire.  Ce  sont  l'Histoire  du 
ciel  par  M"'«  Clémence  Royer,  qui  a  mis  son 
livre  sous  l'égide  d'une  belle  méditation  de 
Lamartine,  la  Chine  des  mandarins  par 
Albert  de  Pouvourville  et  la  Conquête  des 
mers  par  M.  Georges  Toudouze. 

Il  en  est  de  même  de  la  Société  française 
d'éditions  d'art,  dont  l'Encyclopédie  popu- 
laire illustrée  du  XX'^  siècle  compte  deux  nou- 
veaux volumes  de  plus,  sur  les  Industries 
alimentaires  et  sur  la  pharmacie. 

Madame  Sophia  H.  Mac  Lchose  a  publié  à 
Glasgo^v  The  last  days  of  the  French  Monar- 
chy.  dans  im  coquet  volume  illustré.  (Test  une 
occasion  de  lire  un  excellent  anglais  et  d'ap- 
prendre en  même  temps  avec  quelle  finesse 
les  derniers  événements  de  notre  histoire  mo- 
narchique sont  appréciés  en  Angleterre. 

La  librairie  Oudin  publie  un  curieux  vo- 
lume. Fables  et  Légendes  du  Japon,  qui  a 
ceci  de  particulier  d'avoir  été,  bien  qu'écrit 
en  français,  complètement  fabriqué  à  Tokio. 
Le  papier  est  plié  à  la  mode  orientale,  mais 
le  texte  se  suit  comme  chez  nous,  au  lieu  de 
se  développer  de  droite  à  gauche.  Chaque 
page,  composée  en  caractères  européens, 
contient  une  illustration  aussi  finement  gra- 
vée que  composée.  Des  planches  hors  texte 
en  couleur,  cî'une  surprenante  habileté  d'exé- 
cution, complètent  l'aspect  étrange  de  ce 
volume,  où  les  traditions  anciennes  se  com- 
binent avec  les  procédés  modernes.  Le  temps 
n'est  peut-être  pas  loin  où  les  éditeurs  pari- 
siens feront  imprimer  des  livres  au  Japon. 

(Test  encore  un  livre,  mais  un  livre  parlé, 
que  M.  Paul  Rameau,  de  l'Odéon,  publie  en 
quelque  sorte  à  la  mairie  de  l'Hôtel  de  Ville, 
par  ses  éloquentes  conférences  surles  Poètes 
français  du  XIX'^  siècle. 
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